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LETTRES  D'AUGUSTE  COMTE 


MISS  HARRIET  MARTINEAU 

Relalhes  à  ta  condensation  de  sa  Philosophie  Positive  <■> 


194C- 
Q5 


Mademoiselle, 

On  m'a  remis  avant-hier  l'exemplaire  que  vous  avez  bien 
voulu  m'adresser  du  précieux  travail  que  vous  venez  de 
publier.  J'en  ai  déjà  lu  la  noble  préface  et  l'excellente 
lable,  ainsi  que  qiiel(|ues  ariicles  décisifs.  Celle  Icciiire 
me  suffit  pour  caractériser  la  droiture,  la  justesse  et  la 
sagacité  que  vous  avez  consomment  développées  dans  cette 
longue  et  difficile  opération. 

Les  esprits  vulgaires  s'étonneront  seuls  qu'une  telle 
élaboration  émane  de  votre  sexe  ;  mais  les  vrais  philosophes 
sentiront  au  contraire  qu'elle  ne  pouvait  guère  surgir 
ailleurs,  puisque  c'est  surtout  là  que  se  trouvent  aujourd'hui 
l'esprit  d'ensemble  et  la  généreuse  liberté,  presque  incom- 
patibles  avec  le  régime  dépressif  qui  domine  actuellement 
chez  les  hommes,  principalement  même  parmi  les  leitrés. 
Toutefois,  si  les  femmes  distinguées  possèdent  naturelle- 
ment les  dispositions  mentales  et  morales  qu'exigeait  une 

(I)  Ces  lettres  sont  extraites   de    [ouvrage   de  Lillré,  «  Auguste 
comte  et  la  Ptiilosophie  Positive.»  Pages  646  à  033.  iX.  de  l'E. 
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pareille  entreprise,  elles  manquent  encore,  le  plus  souvent, 
de  l'initiation  encyclopédique  indispensable  à  son  accom- 
plissement. Cette  éducation,  qui,  suivant  le  programme 
du  grand  iMolière,  procure  des  clartés  de  tout,  sera  certai- 
nement accordée  à  tous  dans  Tétat  normal  de  Thumanité 
régénérée  par  le  positivisme.  Mais  elle  est  maintenant  très 
rare,  et  les  femmes  ne  peuvent  l'acquérir  que  d'après  une 
suite  persévérante  d'efforts  spontanés,  dont  la  plupart 
d'entre  elles  ne  sont  pas  susceptibles.  Celles  qui  les 
comportent  n'accomplissent  ordinairement  cette  préparation 
théorique  qu'en  altérant  leur  cœur  et  même  leur  esprit 
par  une  vanité  pédantesque,  oubliant  qu'une  telle  acquisi- 
tion doit  finalement  devenir  familière  aux  moindres  intel- 
ligences. Une  vrai(»  supériorité  cérébrale  peut  seule 
préserver  d'un  semblable  danger,  en  fournissant  d'avance, 
comme  le  fait  spontanément  l'ensemble  de  votre  carrière, 
le  véritable  type  de  Tétat  féminin  où  la  culture  spéculative 
aboutit  à  développer  l'existence  affective. 

D'après  l'opération  capitale  que  vous  avez  heureusement 
conçue  et  dignement  accomplie,  ma  Philosophie  positive 
va  bientôt  acquérir  un  degré  de  sage  propagation  que  je 
ne  pouvais  nullement  espérer  de  mon  vivant.  Si,  comme 
auteur,  je  vous  en  dois  personnellement  de  profonds 
remerciements,  ce  travail  mérite  surtout  ma  gratitude  en 
accélérant  la  régénération  à  laquelle  j'ai  systématiquement 
voué  ma  vie.  Grâce  à  vous,  la  pénible  étude  de  mon  traité 
fondamental  ne  reste  indispensable  qu'au  petit  nombre  de 
ceux  qui  veulent  devenir  théoriciens.  Mais  l'immense 
majorité  des  lecteurs,  où  la  culture  théorique  est  seulement 
destinée  à  préparer  la  raison  pratique,  peut  désormais  et 
même  doit  préférer  la  lecture  habituelle  de  votre  admirable 
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condensation,  qui  vient  pleinement  réaliser  un  vœu. que 
j'avais  formé  depuis  dix  ans.  En  me  plaçant,  autant  que 
possible,  au  point  de  vue  de  la  postérité,  je  n'hésite  pas  à 
vous  annoncer  que  vous  avez  rendu  votre  nom  inséparable 
du  mien,  en  exécutant  le  seul  travail  qui  subsistera  parmi 
tous  ceux  qu'à  déjà  suscités  mon  livre  fondamental. 


Je  no  dois  pas  terminer  cette  lettre  sans  vous  témoigner 
combien  me  paraissent  judicieuses,  en  général,  les  suppres- 
sions que  votre  projet  vous  a  forcée  d'opérer  envers  mon 
ouvrage.  Celle  qu'indique  spécialement  votre  préface  sur 
mon  dernier  chapitre  d'astronomie  reste  même  au-dessous 
de  ce  que  je  souhaitais.  En  effet,  dans  un  projet,  récem- 
ment avorté,  de  réimpression  du  second  volume  de  ma 
Philosophie,  j'avais  expressément  recommandé  de  suppri- 
mer entièrement  ce  chapitre  comme  relatit  à  des  questions 
qui  doivent   être  irrévocablement  écartées,  en  tant  que 
oiseuses,  même  quand  elles  deviendraient  assez  accessibles. 
Mon  (c  Traité  spécial  d'astronomie  populaire  »  (1)  élimina 
réellement  en  1844  ce  domaine  sidéral  ou   cosmogonique. 
Parmi  vos  autres  suppressions,  je  ne  regrette  jusqu'ici  que 
cHIe  du  court    passage  que  ce  second  volume  [consacre  à 
réminente  Sophie  Germain,  dont  la  mémoire  philosophique 
m'a  semblé  devoir  être  immortalisée  dans  mon  Calendrier 
positiviste. 


Respect  et  sympathie. 


l'y  hecrmhrr  {Hôo. 


'',  Traité  philosophique  dAstronomi 
Paris  1893. 


ie  populaire,  nouvelle  é«iition. 


\ 
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Mademoiselle, 


Votre  charmante  lettre  de  lundi  m'a  fait  hier  éprouver 
une  vive  satisfaction,   en   témoignant  le  prix  que  vous 
attachez  à  la  juste  approbation  que  j'ai  dû  vous  exprimer. 
Mon  premier  jugement  s'est  trouvé  pleinement  confirmé 
par  toutes  les  impressions  et  réflexions  qui   Tout  suivi. 
Depuis  beaucoup  d'années,  mon  régime  cérébral  m'interdit 
tout  autre  lecture  que  celle  des  grands  poètes.  Ainsi  privé 
d'un  examen  complet  et  continu  de  votre  travail,  j'ai  pu 
cependant  l'apprécier  assez  en   lisant  ça    et  là   plusieurs 
articles  décisifs,  dont  votre  précieuse  table  m'avait  facilité 
le  choix.  Ceux  de  mes  disciples,  à  Paris,  en  Hollande  et  en 
Irlande,  qui  viennent  de  lire   entièrement  cette  heureuse 
condensation,  sont  unanimes  pour  m'en   témoigner  leur 
satisfaction  profonde,  ou  plutôt  leur  juste  admiration. 
Jesuissurloutfrappédel'incomparablesagacité, non  moins 

due  au  cœur  qu'à  l'esprit,  avec  laquelle  vous  avez  digne- 
ment senti  la  destination  sociale  d'une  composition  philo- 
sophique dont  la  plupart  des  juges  masculins  n'ont  saisi 
que  la  tendance  intellectuelle.  Ayant,  dès  mon  début,  voué 
ma  vie  à  fonder  le  nouveau  pouvoir  spirituel  qui  peut  seul 
terminer  la  révolution  occidentale,  je  construisis  la  philo- 
sophie positive  pour  fournir  une  base  théorique  à  la 
régénération  morale,  dont  ma  seconde  carrière  s'occupe 
directement  depuis  la  fin  de  la  première.  Néanmoins, 
presque  tous  mes  appréciateui^s,  même  bienveillants  et 
judicieux,  se  sont  arrêtés  à  l'examen  du  moyen,  sans 
considérer  le  but,  au  point  de  croire  que  je  divergeais 
quand  je  poursuivis  celui-ci.  Quoique  vous  ne  connaissiez 
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pas  encore  cette  construction  directe,  le  tact  féminin  vous 
a  spontanément  représenté  l'ouvrage  auquel  vous  consacriez 
une  si  précieuse  sollicitude,  comme  le  fondement  intellectuel 
d'un  édifice  social. 

Outre  l'efficacité  certaine  et  prochaine  qui  fait,  aux  yeux 
fies  vrais  positivistes,  de  votre  publication  un  événement 
décisif,  j'y  sens  de  plus  en  plus  l'importance  de  votre 
concours  personnel,  par  lequel  commence  la  sainte  alliance 
entre  la  femme  et  le  sacerdoce  pour  dégager  l'Occident  de 
l'anarchie  mentale  et  morale.  Votre  exemple  dissipera 
bientôt  les  pr(\jugés  pédantesques  contre  la  coopération 
philosophique  du  sexe  le  mieux  disposé, surtout  aujourd'hui, 
pour  le  xrài  point  de  vue  encyclopédique.  L'envoi  que 
vous  avez  cordialement  agréé  vous  est  peut-être  déjà  par- 
venu, puisqu'il  partit  de  Paris  le  10  (\).  11  vous  fera 
sentir  combien  ma  principale  construction  se  trouve, 
depuis  neuf  ans,  heureusement  dominée  par  une  impulsion 
féminine  que  la  mort  consolide  et  développe  de  plus  en 
plus.  En  procurant  une  nouvelle  vie  à  mon  traité  fonda- 
mental, vous  êtes  irrévocablement  associée  à  cette  salutaire 
influence,  déjà  devenue  la  meilleure  garantie  du  positi- 
visme  

Le  courage  qui  vous  distingue  me  rassure  spoutanémeni, 
ma  chère  collègue,  contre  les  chagrins  que  pourrait  vous 
susciter  la  malveillante  appréciation  que  vous  me  signalez, 
et  dont  il  est  ici  facile  de  s'affranchir  suffisamment.  Nos 
adversaires  ont  partout  cédé  le  terrain  intellectuel,  puis- 
qu  ils  ne  recommandent  plus  leurs  croyances  au  nom  de  la 
réalité,  mais   seulement  en   vue  de    l'utilité.  D'après    co 

't;  Il  s'ajjii   de  renvoi  du   système  de  politique   positive    N.  de* 
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triomphe  spontané,  nous  pouvons  compléter  la  victoire, 
sans  la  moindre  concession,  en  leur  prouvant,  par  notre 
propre   conduite,   à   l'appui   de  nos  démonstrations,  que 
notre  doctrine  est  plus  favorable  qu^aucune  autre  h  l'effica-  • 
cité  morale  dont  ils   affectent    vainement  la    possession 
exclusive.  Faisons  leur  surtout  sentir  la  supériorité  propre 
au  caractère  relatif  de  nos  convictions,  en  rendant  toujours 
à   leur  croyance   une  justice  que  l'absolu  leur   interdit 
envers    nous.    Il    laut   désormais    convertir    le    système 
dMiypocrisie  qui  pèse  sur  l'Angleterre,  en   un   système  de 
ménagement  pour  des  opinions  dont  l'ancienne  utilité  n'est 
pas  encore  épuisée  totalement  chez  les  âmes  ordinaires. 
Presque  tous  nos  contemporains  sont  destinés  à  mourir 
dans  l'état  arriéré  que  le  positivisme  peut  seul  remplacer. 
Ainsi,   la   religion  positive,  en  liguant  aujourd'hui  toutes 
les  âmes   d'élite,  comme  furent  ligués,  au   dix-huitième 
siècle   les   esprits    forts,   pour   diriger   hi   réorganisation 
occidentale,  doit  leur  inspirer  une  juste  indulgence  envers 
des  croyances  qui  sont  moralement  préférables,  et  même 
mentalement,  au  scepticisme  complet,  d'aj)rès  lequel   les 
instincts  égoïstes  et   les  vues    dispersives    restent    sans 

discipline. 

En  destinant  surtout  votre  travail  aux  classes  laborieuses, 
vous  leur  avez  préparé  sagement  un  meilleur  régime  que 
sur  le  continent,  pour  répo([ue  prochaine  où  leur  intelli- 
gence se  dégagera  spontanément  des  liens  ihéologiijues. 
C'est  seulement  ainsi  que  la  population  britannique  peut 
être  radicalement  préservée  des  tendances  purement 
révolutionnaires,  qui  ne  furent  fatalement  imposées  qu'au 
peuple  chargé  de  l'initiative  occidentale.  Parla,  vos  nobles 
efforts  vont  seconder  et  même  pré[»arer  l'heureuse  dispo- 
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sition  de  l'élite  de  votre  aristocratie  à  modifier  assez  sa 
i}olitique  pour  rester  à  la  tête  de  la  transition  finale,  en 
évitant  toute  répétition  superllue  de  nos  déplorables 
crises 


Un  travail  sans  exemple,  où  la  conscience  et  le  talent 
soiii  toujours  en  harmonie,  vient  de  procurer  une  nouvelle 
vie  à  mon  ouvrage  fondamental,  qui  devra  désormais,  chez 
la  plupart  des  lecteurs,  être  étudié  de  préférence  d'après 
cette  traduction  exceptionnelle.  Quoique  destinée  surtout  à 
la  population  britannique,  cette  précieuse  publication 
deviendra  bientôt  commune  à  tout  l'Occident,  de  manière 
à  systématiser  partout  les  tendances  spontanées  vers  le 
positivisme. 

Cinquième  circulaire  annuelle.  Paris,  le  22  Moïse  66  {dimanche 
'J'2  Janvier  i^5i\  i\).  ' 


^1)  Auguste  Comte.  La  politique  positive.  Tome  IV,  page  XXV 


PRÉFACE 


II  peut   paraîlre    élrange   qu'à  une   époque  où  la  langue 
française  est  presque  aussi  familière  aux  lecteurs  anglais  que 
la  leur  propre,  j'aie  consacré  bien  des  mois  à  rendre  en   an- 
glais un  ouvrage  qui  ne  présente  aucune  difficulté  de  langage, 
et  connu,  sans  aucun  doute,  de  toutes  les  personnes  qui   étu- 
dient la  philosophie.  Quoique  le  nom  de  Comte  soit  rarement 
menlionné  en  Angleterre,  il   n'est  pas  douteux,  que  les   lec- 
teurs de  son  grand  ouvrage,  que  tous  ceux  ou  la  plupart  de 
ceux  qui    ont   ajouté   quelque  chose  de   substantiel  à  notre 
savoir  depuis  plusieurs  années,  le  connaissent  très-bien,  et 
qu'ils  lui  ont  des  obligations  qu'ils  reconnaîtraient  volontiers, 
n'était  la  crainte   d'offenser  les  préjugés  de   la  société  dans 
laquelle  ils  vivent.  N'importe  où  nous  jetions  les  yeux  dans  le 
champ  entier  de  la  science,  nous   voyons   les  vérités  et  les 
idées  présentées   par  Comte  à  fleur  de  surface,  et  facilement 
reconnues  comme  le  fondement  de  tout  ce  qui  est  systémati- 
que dans  notre  connaissance.  Cela   étant,   on   peut  regarder 
comme  un  travail  inutile  de  mettre  en   notre  langue  ce  qui 
existe  dans  la  plupart  des  esprits  qui  guident  et  forment  les 
vues  populaires.  Cependant,  ce  ne  fut  pas  sans    raisons  que 
j'entrepris  un   si  sérieux  labeur,  pendant   que   tant  d'autres 
travaux  restaient  à  faire,  qui  semblaient  plus  pressants. 

Une  raison,  mais  non  la  principale,  fut  qu'il  me  parut  in- 
juste, par  crainte  ou  par  indolence,  d'user,  sans  les  reconnaî- 
tre, des  avantages  dont  M.  Comte  nous  a  gratifiés.  Sans 
doute,  sa  renommée  est  sauve.  Tôt  ou  tard  un  ouvrage  comme 
le  sien  est  sûr  de  recevoir  un  honneur  mérité.  La  société, 
avant  la  fin  de  ce  siècle,  aura  senti  que  cette  œuvre  est  une 
de  ses  gloires,  et  que  le  nom  de  l'auteur  doit  prendre  rang  à 
côté  des  plus  grands  qui  ont  illustré  les  âges  précédents. 
Mais,  à  mon  sens,  il  est  injuste  d'ajourner  nos  témoignages 
jusqu'à  ce  que  celui  qui  nous  a  rendu  un  si  noble  service*ne 
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pnis«:e  plus  recevoir  de  nous  ni  reconnaissance  ni  honneur,  et 
il  esl  immoral  d'accepter  et  d'employer  un  présent  comme  le 
sien  en  gardant  un  silence  qui,  de  fait,  est  de  l'ingralitude. 
Sa  gloire,  nous  ne  pouvons  la  partager  .-  elle  esl  sienne  et 
incommunicable  ;  mais  nous  pouvons  partager  ses  épreuves, 
et  en  les  partageant,  les  alléger.  Dans  le  discrédit  populaire 
qu'i  s'attache  aux  novateurs,  en  tous  les  cas  de  service  social 
signalé  il  a  les  droits  les  plus  forts  à  notre  sympathie  et  a 
notre  alliance,  alliance  et  sympathie  qui,  je  l'espère,  surgi- 
ront et  s'étendront  à  mesure  que  se  répandra  parmi  nous  la 
connaissance  de  l'œuvre  de  M.  Comte.  Cet  espoir  a  été  une 
des  raisons,  mais,  je  l'ai  dit,non  la  principale,  qui  me  portè- 
rent à  reproduire  son  livre  en  anglais,  en  lâchant  de  le  rendre 
aussi  populaire  que  le  comporte  sa  nature. 

Une  plus  forte  raison  a  été  que  l'ouvrage  de  M.  Comte 
fait  par  sa  forme,  tort  à  son  importance,  même  en  France, 
et  plus  encore  en  Angleterre.  Il  est  sous  forme  de  leçons 
dont  l'exposition  orale  a  duré  plusieurs  années,  et  celle  lon- 
gueur do  temps  a  nécessité  beaucoup  de  redites  très  préju- 
diciables à  son  intérêt  et  à  son  aspect  philosophique.  Le  style 
de  M  Comte  est  singulier.  Il  est  en  même  temps  riche  et 
diffus  Chaque  phrase  est  pleine  de  sens  et  chargée  de  mots. 
Son  honnêteté  scrupuleuse  le  porte  à  accompagner  ses  enon- 
ciations  d'épithètes  si  souvent  répétées,  que,  quoiqu'on  son 
propre  esprit  elles  soient  nécessaires  dans  chaque  cas  pns  a 
nart   elles  deviennent  fatigantes,  surtout  vers  la  fin  do  son 
ouvrage,  et  manquent  leur  effet  par  leur  répétition  conslante. 
Il  m'a  semblé,  par  suite,  qu'il  valait  la  peine  de  condenser 
son  ouvrage,  ne  fût-ce  que  pour  le  débarrasser  de  ce  désavan- 
tage J'ai  cru  que,  même  sans  rien  faire  de  plus,  il  pourrait, 
ainsi  diminué,êlre  mis  sous  les  yeux  de  beaucoup  de  person- 
nes nue  sa  longueur  avait  éloignées.  Ce  que  j'ai  donné  en  ces 
deux  volumes  occupe  dans  l'original  six  volumes  de  près  de 
huit  cents  pages,  et,  cependant,  j'espère  qu'on  trouvera  que 
rien  d'essentiel   n'a  été   omis,   soit   comme  exposition,  soil 
comme  explication .  .      .  ,,  „„ 

Ce  qui  m'a  le  plus  engagée  à  cette  entreprise,  fut  ma 
conviction  profonde  du  besoin  qu'on  a  de  ce  livre,  dans  mon 
pays  sous  une  forme  qui  le  rende  accessible  au   plus  grand 
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nombre  possible  de  lecteurs  intelligenls.  Nous  vivons  à  une 
époque  remarquable,  où  le  conflit  des  opinions  rend  indis- 
pensable un  fondement  ferme  de  connaissances,  non-seule- 
ment dans  rintérêt  de  notre  progrès  intellectuel,  moral  et 
social,  mais  encore  pour  conserver  le  terrain  conquis  par  les 
àg:es  antérieurs.  Aussi  longtemps  que  notre  savoir  s'éparpil- 
lera en  divisions  arbitraires,  que  les  sciences  abstraites  et 
concrètes  seront  confondues  et  même  mêlées  avec  leur  ap- 
plication aux  arts  ;  aussi  longtemps  que  les  recherches  du 
monde  scientifique  seront  présentées  comme  ayant  pour  objet 
d'ajouter  à  une  masse  de  faits  hélérogènes,  on  ne  saurait 
avoir  aucun  espoir  d'un  progrès  scientifique  susceptible  de 
satisfaire  le  goût  et  les  intérêts  de  cette  grande  classe  de  gens 
studieux,  dont  le  but  est,  non  pas  d'explorer,  mais  d'acquérir. 
L'accroissement  du  goût  pour  la  science,  chez  les  classes  la- 
borieuses de  ce  pays,  est  un  des  caractères  les  plus  frappants 
de  notre  temps.  Je  crois  que  quiconque  observera  la  manière 
de  vivre  de  la  classe  moyenne  et.des  travailleurs,  sera  frappé 
de  leur  désir  d'apprendre  et  des  sacrifices  qu'ils  s'imposent 
pour  en  obtenir  les  moyens.  Qu'une  telle  disposition  pût  êlre 
trompée,  et  une  telle  étude  rendue  presque  inefficace  par  le 
caractère  illusoire  de  Tinstruclion  scientifique  qu'on  donne 
en  Angleterre,  pendant  que  le  livre  de  Comte  existait,  cela 
n'était  pas  supportable,  si  une  année  ou  deux  d'un  humble 
travail  pouvait  satisfaire  au  besoin. 

J'eus  encore  un  autre  molifinlimement  lié  avec  le  précédent: 
la  crainte  suprême  de  quiconque  s'intéresse  au  bien  de  son 
pays  et  de  l'Humanité,  est  que  les  hommes  ne  se  laissent  aller 
en  dérive,  faute  d'un  ancrage  pour  leurs  opinions.  Je  crois 
que  personne  ne  met  en  question  qu'un  très  grand  nombre 
de  nos  compatriotes  flottent  aujourd'hui  ainsi  en  dérive.  Nous 
voyons  avec  crainte  et  avec  peine  qu'une  multitude  de  gens 
qui  pourraient  et  devraient  être  parmi  les  plus  sages  et  les 
meilleurs,  sont  à  jamais  délachés  de  cette  espèce  de  foi  qui 
suffisait  à  tous  pendant  la  période  organique  que  nous  avons 
passée,  sans  que  personne  leur  ait  présenté  ce  qu'ils  ne  peu- 
vent trouver  eux-mêmes,  à  savoir  :  une  base  de  convictions 
aussi  ferme  et  aussi  claire  que  celle  qui  suffisait  à  nos  pères 
en  leur  lemps.  Que  la  transition  d'un  ordre  de  convictions  au 
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suivant  soit  longue  ou  courte,  les  dangers  moraux   d'un  tel 
élal  de  fluctuations  sont  effrayants  à  l'extrême.   L'ouvrage  de 
M.  Comte,  est,  sans  contredit,  le  plus  grand  effort  isolé   qui 
ail  été  fait  pour  obviera  ce  genre  de  danjîer,  et  je   suis   per- 
suadée  qu'il  est   susceptible  de  redresser  une  loule  d'aber- 
rations,  de  spéculations   malsaines,  de   doutes  indolents  ou 
étourdis,  d'incertitudes  et  de  dépressions    morales.   Quoi  que 
d'ailleurs   on  puisse   penser   de  l'ouvragcon   ne  niera  pas 
qu'il  fixe,  avec  une  sagacité  et  une  fermeté   singulières,   les 
fondements  du  savoir,  qu'il  détermine  son   véritable  objet  et 
son  but,  et  qu'en  môme  temps  il  établit  la  vraie  filiation  des 
sciences  dans  les  limites  de  ses  propres   principes.   Plusieurs 
pourront  désirer  d'intercaler  ceci  ou  cela,  d'autres  d'amplifier 
et  peut-être  de  faire  des  transpositions  dans  les  plus  obscures 
retraites  du  grand  édifice  ;  mais   tous  ceux  qui   mettent  en 
question  la  vérité  générale  de  l'exposition   ou   du  rapport  de 
ses  parties,  appartiennent  à  une  autre  école.    Ils   négligeront 
simplement  le  livre,  et  feront  comme  s'il  n'avait  jamais  existé. 
Ce  n'est  pas  pour  eux  que  j'ai  travaillé,  mais  pour   ceux   qui 
ne  sont  pas  des  bommes  d'école,  pour  ceux  qui,  ayant  besoin 
de  convictions,  doivent,  mieux  que  personne,    savoir   si   leur 
besoin  est  satisfait.  Quand  la  pbilosopbie  positive  sera  déployée 
sous  leurs  yeux,  ils  y  trouveront,  du  moins  je   le  crois,   une 
assiette  pour  leurs  pensées,  un  point  de  ralliement  pour  leurs 
spéculalions  dispersées,  et  peut-être  une   base   inébranlable 
pour  leurs  convictions  intellectuelles  et  morales.  Le  temps 
viendra  où  le  livre  sera  discuté  par  rapport  aux  défauts  que 
i\L  Comte  lui-même  nous  oblige  à  remarquer,  et  où  sa  pbilo- 
sopbie recevra  des   augmentations  auxquelles  il  n'avait  pas 
songé.  11  doit  en  être  ainsi   dans  l'inévitable  développement 
du  savoir  et  de  l'évolution  pbilosopbique,  et  c'est  le  sort  que 
le  pbilosopbe  doit  ambitionner  ;  car  il  n'y  a  de  vrai  livre  que 
celui  qui  survit  à  ce  traitement.  Mais,  en   attendant,  il  nous 
donne  la  base  que  nous  demandons,  les  principes  d'action 
dont  nous  avons  besoin,  et  autant  d'indications  sur  la  méthode, 
autant  d'informations,  pour  ce  qui  a  été  fait,  qu'on  en  peut 
donner  de  notre  temps.  Là  d'abord  les  mathématiques  sont 
contituées   en    science,   science   vénérable   et  indiscutable, 
comme  le  furent,  depuis  les  âges  passés,  les  vérités  malhé- 
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maliques.  A  sa  suite  viennent  toutes  les  autres,  d'après  l'ordre 
de  leur  filiation  :  l'astronomie,  la  pliysique,  la  chimie,  la 
biologie,  et  finalement  nous  nous  rencontrons  nous-mêmes 
parmi  les  éléments  de  la  dernière,  de  la  science  sociale, 
jusqu'à  présent  trop  imparfaite  et  trop  confuse  pour  être  fon- 
dée, comme  les  précédentes,  par  le  simple  examen  des  dé- 
couvertes accomplies  auparavant;  mais,  par  la  main  de  notre 
maître,  analysée  et  consolidée  de  façon  à  pouvoir  remplir  les 
conditions  d'une  science  véritable,  quand  les  générations  fu- 
tures auront  apporté  leur  contingent  de  connaissances  et  d'ex- 
périence pour  bâtir  sur  ces  fondements  déjà  tout  préparés. 
Une  entière  familiarité  avec  le  livre  dans  lequel  tout  cela  est 
réalisé  servirait  plus  à  éteindre  l'anarchie  des  opinions  popu- 
laires et  fragmentaires  en  ce  pays,  que  toute  autre  influence 
employée  ou  proposée  jusqu'ici. 

Ce  (ut  sous  l'empire  de  telles  convictions  que  je  commen- 
çai, pendant  le  printemps  de  1851,  l'analyse  de  cet  ouvrage 
pour  en  préparer  la  traduction.  Peu  de  mois  après,  s'off'rit  un 
secours  inattendu.  Mon  dessein  fut  rapporté  à  feu  M.  Lombe, 
alors  résidant  à  Florence.  Il  m'était  tout  à  fait  étranger.  Il 
m'apprit,  par  une  lettre  postérieure,  qu'il  avait  souhaité, 
depuis  déjà  plusieurs  années,  de  faire  ce  que  je  tentais  en 
ce  moment,  et  qu'il  n'en  avait  été  empêché  que  par  sa  mau- 
vaise santé.  Mon  appréciation  de  l'ouvrage  de  M.  Comte,  et 
mon  désir  de  l'introduire  en  Angleterre  sous  la  forme  d'une 
traduction  condensée,  furent  pleinement  partaj^és  par  lui;  et, 
à  ma  grande  surprise,  il  m'envoya,  comme  premier  elTet  de 
notre  correspondance,  un  mandat  de  cinq  cents  livres  sur  son 
banquier.  Je  n'eus  que  le  temps,  avant  sa  déplorable  mort, 
de  lui  communiquer  mes  vues  sur  l'emploi  de  son  argent,  et 
d'obtenir  l'assurance  de  son  approbation.  Nous  décidâmes 
que  la  plus  grande  partie  devait  être  appliquée  à  répandre 
l'ouvrage,  et  à  activer  sa  circulation.  A  la  fin  de  sa  dernière 
lettre,  il  me  priait  de  lui  faire  savoir  si  une  plus  forte  somme 
pourrait,  en  quelque  manière,  améliorer  ma  traduction  ou 
aider  à  la  publication  du  livre.  Ce  fut  pour  moi  une  cause  de 
profond  regret  de  n'avoir  pas,  avant  sa  mort,  connu  son  opi- 
nion sur  la  façon  dont  je  m'étais  acquittée  de  ma  lâche.  Il  n'y 
avait  plus  qu'à  accomplir,  aussi  bien  que  possible,   tous  ses 
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désirs,  et,  pour  y  parvenir,  nulle  peine  n'a  élé  épargnée,  et 
par  moi-même,  et  par  M.  Chapman,  qui  fil,  à  cet  effet,  tout 
ce  que  lui  inspira  sa  bonté. 

Sur  la  méthode  que  j'ai  employée  dans  mon   travail,   les 
opinions  seront  naturellement  différentes  :  les  uns  pourront 
désirer  qu'il  n'y  ait  eu  aucune  omission,  tandis  que  les  autres 
se  seraient  plaints  de  sa  longueur  et  de  sa  lourdeur,  si  j'avais 
donné  une  traduction  complète.  Plusieurs  demanderont  pour- 
quoi je  n'ai  pas  fait,  autant  que  possible,  une  étroite  version  ; 
et  d'autres,  j'ai  sujet  de   le  croire,  auraient  préféré  un  court 
aperçu  de  ce  qu'est,  d'après  moi,  la  philosophie  de  Comte, 
accompagné  de  commentaires   de  ma  propre  invention.  Un 
plus  grand  nombre  semblait  désirer  que   je  fisse  connaître 
mon  dissentiment  et   celui  de  quelques  critiques  de  plus  de 
poids,  touchant  certaines  vues  de  M.  Comte.  A  tout  cela,  je 
pensai  longtemps  et  avec  anxiété.  Je  ne  restais  pas  insensible 
à  la  tentation  de  faire  entrer  ma  protestation,  çà  et  là,  contre 
une  exposition,  une  conclusion  ou  un  procédé.  J'aurais  encore 
trouvé  plus  de  plaisir  à  ajouter  aux  miennes  quelques  criti- 
ques de  beaucoup  plus  de  valeur  ;  mais,  en   définitive,  ma 
conclusion  bien  réfléchie  tut  que  ce  n'était  ni  le  lieu  ni   l'oc- 
casion d'une  telle  controverse.  Ce  que  je  résolus  fut  de  pré- 
senter le  premier  grand  ouvrage  de  M.  Comte  sous  une  forme 
commode  pour  son  étude  en  x\ngleterre  ;  et  il  me  parut  qu'il 
serait  présomptueux  d'intercaler   mes  propres  critiques,  et 
déplacé  d'insérer  celles  des  autres.  Les  autres  parleront  pour 
eux-mêmes,  et  les  lecteurs  du   livre  critiqueront  pour  eux- 
mêmes.  Mais  j'avertis  qu'on  ne  doit  pas  prendre  mon  silence 
pour  un  assentiment,  ni  m'accuser  d'avoir  négligé  les  critiques 
que  Touvrage  a  déjà  suscitées  en  ce  pays. 

Tandis  que  j'omettais  quelques  pages  des  commentaires  de 
l'auteur,  sur  les  affaires  de  France,  je  n'ai  pas  essayé  d'al- 
térer ses  vues  françaises  sur  la  politique  européenne.  En  ré- 
sumé, j'ai  tâché  de  mettre  M.  Comte  et  ses  lecteurs  anglais 
face  à  face,  en  évitant,  autant  que  possible,  d'intervenir  moi- 
même. 

Cela  n'implique  nullement  que  ma  traduction  reproduise  le 
texte  mot  pour  mot.  Au  contraire,  c'est  une  traduction  très- 
libre.  C'est  plutôt  une  condensation  qu'un  abrégé,  mais  c'est 


aussi  un  abrégé.  Mon  objet  était  de  représenter  le  sens  de 
Toriginal  de  la  façon  la  plus  claire  possible,  et  devant  celte 
considération  toutes  les  autres  ont  dû  céder.  Le  travail  et  les 
sacrifices  pécuniaires  que  j'ai  consacrés  à  ma  tâche  prouvent 
quel  caractère  sérieux  avait,  à  mes  yeux,  mon  entreprise.  Où 
j'ai  erré,  c'est  par  manque  d'habileté,  car  j'ai  pris  toutes  les 
peines  possibles. 

Une  proposition  que  je  soumis  à  M.  Lombe,  et  qu'il  ap- 
prouva, fut  de  faire  revoir,  par  un  savant  autorisé,  les  trois 
sections  de  mathématiques,  d'astronomie  et  de  physique.  Mon 
ami  le  professeur  Nicholl,  de  Glasgow,  fut  assez  bon  pour  me 
rendre  ce  service.  Après  deux  lectures  attentives,  il  ne  me 
suggéra  rien,  du  côté  de  l'altération,  touchant  les  deux  pre- 
mières sections,   excepté    l'omission   de  la  spéculation  de 
M.  Comte  sur  la  possibilité  d'une  vérification  mathématique  de 
la  cosmogonie  de  Laplace.  Mais,  en  physique,  il  y  eut  plus  à 
faire  :  tout  lecteur  verra  que  cette  section  est  la  plus  faible 
partie  du  livre,  soit  quant  à  l'organisation,   soit  quant  aux 
détails.  M.  Comte  explique  la  première  espèce  d'imperfection 
par  la  nature  même   du  sujet  à  traiter,  la  physique  étant 
plutôt  un  amas  de  parties  Iragmentaires,  dont  la  corrélation 
n'est  pas  très  évidente,  qu'une  seule  science  bien  circonscrite. 
Relativement  à  la  seconde,  nous  pouvons  dire  pour  lui  que  de 
si  grands  progrès  ont  été  faits  dans  presque  tous  les  départe- 
ments de  la  physique,  depuis  la  publication  de  son  second  vo- 
lume, qu'il  serait  injuste  de  présenter  ce  qu'il  écrivit  sous  ce 
chef  en  1835,  comme  ce  qu'il  aurait  à  dire  maintenant.  Il  me 
restait  donc  rallernative  de  refaire  cette  portion  de  l'ouvrage 
de  M.  Comte,  ou  de  l'abréger  à   ce  point,  qu'il  n'en  restât 
plus  qu'une  exposition    décharnée   des  principes  généraux. 
Mais,  comme  la  philosophie  positive  cst  beaucoup  moins  un 
traité  des  sciences  qu'un  ouvrage  critique,  cette  dernière  al- 
ternative seule  restait  ouverte,  toute  justice  rendue  à  l'auteur. 
J'ai  donc  adopté  le  plan  d'omissions  étendues,  et  j'ai  retenu, 
en  de  courtes  notes,  le  motif  pour  lequel  le  professeur  Nicholl 
me  les  a  suggérées.  Quoique  ce  savant  approuve  mon  expo- 
sition des  chapitres  de  M.  Comte  sur  ies  mathématiques  et  la 
physique,  il  ne  faut  pas  en  conclure  qu'il  trouve  à  son  gré  sa 
méthode  dans  la  philosophie  mentale,  ou  qu'il  donne  son  as- 
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senlimenl  aux  autres  conclusions  tenues  pour  très  importâmes 
par  les  disciples  de  la  philosophie  positive.  Le  contraire,  en 
vérité,  ressort  si  évidemment  de    ses  propres  écrits,  que, 
quel  que  soit  nmérêt  que  ses  nombreux  lecteurs  puissent  y 
attacher,  celle  remarque  n'avait  pas  besoin  d'être  présentée. 
Après  la  réserve  que  j'ai  faite,  je  prends  donc  l'entière  res- 
ponsabilité de  ce  travail.  Il  est  absolument  et  entièrement  mien. 
On  observera  qu'en  aucune  partie  de  ce  livre,  il  ne  se  trouve 
de  renvoi  aux  derniers  ouvrages  de  M.  Comte.  Il  m'a  semblé  , 
en  eflet,  qu'il  valait  mieux  en  parler   à  part,  ainsi  que   des 
critiques  anglaises  sur  le  présent  livre.  Ici,  son  génie  analyti- 
que a  pleine  carrière,  et  ce  qu'il  y  a  de  synthèse  dans  la 
science  sociale  est  simplement  ce   qui  est   nécessaire   pour 
rendre   son  analyse  possible    et     profitable.   Pour  diverses 
raisons,  j'ai  pensé  qu'il  était  préférable  de  s'en  tenir   là,  étant 
assurée  que  si  cet  ouvrage  remplit  sa  destination,  tout  autre 
dont  M.  Comte  a  jugé  à  propos  de  le  faire  suivre   atteindra  le 

but  proposé. 

Durant  tout  le  cours  de  ma   longue  tâche,  j'ai  eu  la  pensée 
qu'on  trouve  dans  l'œuvre  de  M.  Comte  la  plus  forte  réfuta- 
tion de  celte  forme  de  l'intolérance  théologique  qui  accuse  la 
philosophie  positive  d'orgueil  mental  et  de   bassesse   morale. 
I/imputalion  ne  tombera  pas,  et  l'inimitié  du  monde  religieux 
pour  ce  livre  ne   sera  pas   ralentie  parce   qu'il  paraît,  parmi 
nous,  en  une  version  anglaise.  Comment  en  serait  il   autre- 
ment ?  Le  monde  théologiqne,  en  elTet,  ne  peut  que    haïr  un 
livre  qui  traite  la   croyance  théologiqne  comme  un  élat  tran- 
sitoire de  l'esprit  humain.  De  plus,  les  prêcheurs  et  les   doc- 
teurs de  toutes  sectes  et  écoles,  qui  s'en  tiennent  à  l'ancienne 
méthode,   autrefois  inévitable,  de  contempler  et  de   juger 
l'univers  du  point  de  vue  de   leur  propre  esprit,    au  lieu  de 
prendre  leur  point  d'appui   hors   d'eux-mêmes,    allant  ainsi, 
dans  leurs  recherches,   de  l'univers  au  dedans,   et   non   du 
dedans  au  dehors,   doivent   nécessairement  penser  mal  d'un 
ouvrage  qui  montre  la  futilité  de  leur  procédé  et  le   peu   de 
valeur  des  résultats  auxquels  il  conduit.  M.  Comte  parle  de  la 
théologie  et  de  la  métaphysique  comme  destinées  à  disparaître  ; 
par  conséquent,  théologiens  et  métaphysiciens  doivent  haïr, 
craindre  et  mépriser  son  ouvrage.  Ils  expriment  simplement 


leurs  sentiments  naturels  touchant  les  objets  de  leur  vénéra- 
tion et  le  but  de  leur  vie,   quand  ils  accusent   la  philosophie 
posilive  d'irrévérence,  de  manque  d'idéal,    de  dureté,    d'ab- 
sence de  grâce  et  de  beauté,  etc.  Mais  ils  ne  sont  pas  juges  du 
cas.  Ceux-là  le  sont  qui,  ayant   traversé    la   théologie   et   la 
métaphysique,  se  sont  élevés  plus  haut,    après  avoir  reconnu 
ce  qu'elles  valent.  Ils  prononceront   un  jugement   très  diffé- 
rent sur  le  contenu  de   ce   livre,  quoique  aucun  appel  n'ait 
été  fait  pour  un  tel  jugement,  et  qu'il  n'ait  été  pourvu   nulle 
part  expressément  à  cette  sorle  de  discussion.  Quand  on  s'est 
formé  à  la  difficile  lâche  de  faire  céder  les  rêves  aux  réalités 
jusqu'à  ce  que  la  beauté  de  la  réalité   soit  vue  dans  tout  son 
jour,  tandis  que  celle  des  rêves  s'enfonce  dans  l'obscurité,  le 
charme  moral  de  cet  ouvrage  est  aussi  sensible  que  la  satis- 
faction intellectuelle  qu'il   procure.  L'aspect   sous   lequel   il 
représente  l'homme  est  aussi  favorable  à  sa  discipline  morale 
qu'il   est    rafraîchissant  et  stimulant  pour  son  intelligence. 
Soudain,  nous  nous  trouvons  vivant  et   mouvant  au  milieu  de 
l'univers  comme  partie,  et  non  comme  but  et    comme  objet. 
Nous  nous   trouvons  vivant,  non  sous   des  conditions  capri- 
cieuses et  arbitraires,  sans  liaison  avec   la  constitution   et  les 
mouvements  de  l'ensemble,  mais  sous  de  f,i*andes   de  géné- 
rales et  d'invariables  lois  naturelles  qui  agissent  sur  nous,  en 
tant  que  nous  sommes  une  partie  du  tout.  Certes,  je  ne  puis 
concevoir  d'instruction  plus  fiivorable  à  l'aspiration  que  celle 
qui  nous  montre  combien  sont  grandes  nos  facultés,  combien 
petites  nos  connaissances,  conjbien  sublimes  les  hauteurs  que 
nous  pouvons  espérer  d'atteindre, combien  est  illimité  le  champ 
au-delà  duquel  il  nous  est  possible  de  nous  répandre.  Nous  y 
rencontrons,  en  passant,  l'indication  des  maux  que  nous  endu- 
rons par  suite  de  nos  vues  mesquines,  de  nos  passions  égoïstes 
et  de  notre  orgueilleuse  ignorance  ;   puis,   en  contraste,   les 
tableaux  animés  de  la  beauté  et  de  la  gloire  des   lois  immua- 
bles, et  de  la  douce  sérénité,  du   haut  courage,    de  la  noble 
résignation,  qui  sont  la  conséquence  naturelle    de  poursuites 
aussi  pures,  d'ambitions  aussi   vraies   que  celles  de  la  philo- 
sophie posilive.  L'orgueil  d'intelligence  est,  pour  sûr,  en  ceux 
qui  insistent  sur  des  croyances  sans  démonstration  et  sur  une 
philosophie  dérivée  de   leur  propre   opération   intellectuelle, 
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sans  matériaux  el  sans  corroboration  extérieurs  ;  mais  non  pas 
eu  ceux  qui  sont    trop  scrupuleux  et  trop  humbles  pour 
dépasser  l'évidence  et  i)our  ajouter,  de  leur  propre  fonds,  a  ce 
que  l'évidence  ne  saurait  donner.  Si  l'on  désire   éteindre  la 
présomption,  écarter  les  basses  visées,  remplir  la  vie  de 
dignes  occupations  el  de  plaisirs  élevés,  porter  l'espérance  et 
l'activité  humaines  au  plus  haut  point,  le  mieux  est,  ce  me 
semble,  de  poursuivre  la  philosophie  positive  avec   toute  sa 
suite  de  noble  vérités  et  d'irrésistibles  attraits.  La  perspec- 
tive qu'elle  ouvre  est  sans  bornes,  car,  parmi  les  lois  qu  elle 
élablil,  celle  du  progrès  humain  est  prééminente.  Les  vertus 
qu'elle  stimule  sont  toutes  celles  dont  l'homme  est  suscepti- 
ble, et  ce  sont  les  plus  nobles  qu'elle  slimnle   le   plus  lorle- 
ment  L'habitude  de  chercher  la  vérité,  l'habilu.le  de  la  dire 
et  d'être  sincère  avec  soi-même  et  avec  toutes  choses,  est 
évidemment  la  première  de   toutes    les    exigences  ;  cette 
habitude  une  fois  contractée,   la  conscience  naturelle  disci- 
plinée disciplinera  à  son  tour,  presque  autant  qu'elle,  tous  les 
autres  attributs  moraux.  Quand   on  sait  ce  qu'est  réellement 
l'étude  de  la  philosophie,  je  veux  dire  de  la    philosophie 
positive,  son  effet  sur  les  as|.irations  et  la  discipline  humaines 
est  si  évident,  qu'aucun  doule  à  cet  égard   ne  s'explique   que 
par  la  supposition  que  les  accusateurs   ne  connaissent  pas  ce 
qu'ils  mettent  en  question.  Mon  espoir  est  que  ce  livre,  outre 
la  destination  que  lui  a  donnée  son  auteur,  en  aura  une  autre 
qu'il  n'avait  pas  eu  vue,  c'est-à-dire    qu'il   réfutera  suffisam- 
ment ceux  qui,  dans  leur  égoïsme  théologique  ou  leur  orgueil 
métaphysique,  parlent   mal  d'une  philosophie   trop  '"«"le   et 
trop  simple,  trop  humble  et  trop  généreuse  pour  les  habitudes 
de  leur  esprit.  Le  cas  est  clair.  La  loi  du  progrès  est  manifes- 
tement à  l'œuvre  dans  le  coui-s  de  l'histoire.   Le  seul  champ 
du  progrès  est  maintenant  celui  de  la  philosophie  positive, 
sous  quelque  nom  qu'elle  soit  connue  de   ceux  qm  étudient 
réellement,  n'importe   à  quelle  école  ils  appartiennent  ;  et 
cette  philosophie  doit  nécessairement  être  favorable  au  déve- 
loppement des  vertus  dont  la  suppression  serait  incompatible 
avec  le  progrès. 

Miss  Harriet  MARTINEAU . 
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CHAPITRE  PREMIEI. 

Exposition  du  but  de  cet  ouvrage,  ou  considérations  sur  la  nature 
et  l'importance  delà  philosopliie  positive. 

L'exposition  générale  d'un  système  de  philosophie  peut 
être  conçue  comme  aperçu  d*une  doctrine  à  établir  ou  comme 
résumé  d'une  doctrine  déjà  établie.  Si  ce  dernier  point  de 
vue  a  une  plus  grande  valeur,  le  premier  est  encore  impor- 
tant en  ce  qu'il  caractérise  dès  l'origine  le  sujet  à  traiter. 
Dans  le  cas  présent,  ou  Tétude  proposée  est  vaste  et  jusqu'ici 
indéterminée,  il  importe  particulièrement  que  le  champ  des 
recherches  soit  circonscrit  avec  toute  la  rigueur  possible.  A 
cet  effet,  j'indiquerai  les  considérations  qui  ont  donné  nais- 
sance à  cet  ouvrage  et  qui  seront,  d'ailleurs,  spécialement 
développées  dans  la  suite. 

Afin  de  comprendre  la  vraie  nature  et  le  caractère  propre 
de  la  philosophie  positive,  nous  allons  jeter  un  coup  d'œil 
général  sur  le  progrès  de  l'esprit  humain,  envisagé  dans  son 
ensemble  ;  car  une  conception  quelconque  ne  peut  être  bien 
connue  que  par  son  histoire. 
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De  rélude  du  développement  de  rinlelligence  humaine  en 
lous  les  sens  et  à  travers  les  âges,  résulte  la  dècouver.e  d  une 
grande  loi  fondamentale  à  laquelle  l'esprit  humam  est  néces- 
sairement assujetti  et  qui  peut  être  fermen.ent  eUbl.e     so  t 
sur  des  preuves  fournies  par  la  connaissance  de  notre  or.an- 
sation,  soit  sur  des  vérifications  historiques.  Celte  lo.  con- 
sistée., ce  que  chacune  de  nos  conceptions  pr.nc.pales, chaque 
branche  de  nos  connaissances,  passe  success.vemen  par  t  o  s 
états  théoriques  différents:  l'état  théologique  ou  fict.f  :   1  elal 
métaphysique  ou  abstrait  ;   l'état  scientifique  ou   P"^""-/;" 
d'autres  termes,  l'esprit  humain,  par  sa  nature,  emploie  dan 
sa  marche  trois  modes  de  philosopher  dont  le  caractère   est 
essentiellement    différent    et   même  radicalement  oppose  : 
d'abord  la  méthode  théologique,  ensuite  la  méthode  mela- 
phvMque,  et  enfin  la  méthode  positive.  De  là,  trois  sortes    de 
philosophies,  ou  de  systèmes  généraux    de  concept.ons  sur 
l'ensen.hle  des  phénomènes, qui  s'excluent  mutuellement.  La 
première  est  le  point  de  départ  nécessaire  de  1  .ntell.gence 
humaine;  la  Uoisième  son  étal  fixe  et  définilif ;   la  seconde 
est  uniquement  destinée  à  servir  de  transition  • 

Dans  l'état  théologique,  l'esprit  humain,  recherchant  la 
nature  intime  des  êtres,  les  causes  premières  et  finales,  1  ori- 
gine et  la  destinatio.1  de  tous  les  elTels  qui  le  frappent,  en  un 
mot,  les  connaissances  absolues,  attribue  tous  les  phénomènes 
à  l'action  directe  et  continue  d'agents  surnaturels. 

Dans  l'état  métaphysique,  qui  n'est  au  fond  qu'une  modih- 
cation  du  premier,  l'esprit  suppose,  au  lieu  d'agents  surnalu  - 
rels  des  forces  abstraites,  vérilables  entités  ou  abstractions 
personnifiées,  inhérentes  aux  divers  êtres  du  monde  et  capa- 
bles de  produire  tous  les  phénomènes  observés,  dont  I  expli- 
cation consiste  alors   à  assigner  pour  chacun   d'eux  1  entité 

correspondante.  . 

Enfin  dans  l'étal  positif,l'esprit  humain  renonce  a  la  vaine 
recherche  des  notions  absolues,  de  l'origine  et  de  la  destina  - 
lion  de  l'univers  et  des  causes  intimes  des  phénomènes, pour 
s'attacher  à  l'étude  de  leurs  lois,  c'est-à-dire  de  leurs  rela- 
lions  invariables  de  succession  et  de  similitude.  Le  raisonne- 
ment et  l'expérience  bien  combinés  sont  les  instruments  de 
ces  découvertes.  L'explication  des  faits  n'est  plus  désormais 
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pour  nous  que  la  liaison  établie  entre  les  divers  phénomènes 
particuliers  et  quelques  laits  généraux  dont  le  progrès  de  la 
science  tend  de  plus  en  plus  à  diminuer  le  nombre. 

Le  système  Ihéologique  parvint  à  la  plus  haute  perfection 
dont  il  est  susceptible,  quand  il  substitua  l'action  providen- 
tielle d  un  être  unique  au  jeu  varié  des  nombreuses  divinités 
qui  avaient  été  imaginées  primitivement.  De  même,  le  der- 
nier terme  du  système  métaphysique  consiste  à  concevoir,  au 
lieu  des  différentes  entités  particulières,  une  seule  entité  gé- 
nérale, la  Nature,  comme  la  cause  de  lous  les  phénomènes. 
De  même  encore,  la  perfection  du  système  positif  serait  (s'il 
était  permis  d'espérer  une  telle  perfection)  de  représenter 
tous  les  phénomènes  comme  des  cas  particuliers  d'un  seul  fait 
général,  tel  que  celui  de  la  gravitation,  par  exemple. 

L'importance  des  applications  de  cette  loi  générale  sera 
établie  dans  la  suite.  Pour  le  moment,  il  suffit  d'indiquer  sur 
quoi  elle  repose. 

Toute  science  ayant  atteint  Tétat  positif  porte  l^s  traces  de 
son  passage  par  les  deux  états  antérieurs.  11  n'en  est  pas  une 
qu'on  ne  puisse  concevoir,  dans  le  passé,  comme  essentielle- 
ment composée  d'absiraclions  métaphysiques,  el,  en  remon- 
tant encore  davantage  le  cours  du  temps,  comme  tout  à  fait 
dominée  par  les  conceptions  théologiques.  Nous  n'aurons  que 
trop  d'occasions  de  voir,  par  la  suite,  que  nos  sciences  même 
les  plus  avancées  portent  d'évidentes  marques  des  deux  pre- 
mières périodes  qu'elles  ont  traversées. 

L'évolution  de  l'intelligence  individuelle  est  une  preuve, 
quoique  indirecte,  de  celle  de  l'intelligence  collective.  Le 
point  de  départ  de  l'individu  étant  le  même  que  celui  de 
l'espèce,  les  phases  de  l'éducation  individuelle  doivent  repré- 
senter les  époques  fondamentales  de  l'éducation  collective. 
Or,  chacun  de  nous  vérifiera,  en  interrogeant  sa  propre  his- 
toire, qu'il  fut  théologien  dans  son  enfance,  métaphysicien 
dans  sa  jeunesse,  et  physicien  dans  sa  virilité. 

Tous  les  hommes  au  niveau  de  leur  époque  pourront  faire 
sur  eux-mêmes  cette  vérification.  Outre  l'observation  directe, 
nous  avons  des  raisons  théoriques  à  l'appui  de  celte  loi.  La 
plus  importante  résulte  du  besoin  qu'on  éprouve  toujours 
d'avoir  une  théorie  pour  relier  les  faits,  combiné  avec  Tim- 
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possibilité  évidente,  pour  l'esprit  humain,  à  son  origine,  de 
se  former  une  théorie  d'après  l'observation.  Tous  les  bons  es- 
prits répètent,  depuis   Bacon,  qu'il   n'y  a  de  connaissance 
réelle  que  celle  qui  repose  sur  des  faits  observés.  Cela  est  in- 
contestable pour  rage  présent,  mais  si  nous  remontons  aux 
temps  primitifs  de  la  connaissance   humaine,  nous  verrons 
qu'il  en  fut  autrement.  S'il  est  vrai  que  toute  théorie  doit  être 
basée  sur  l'observation  des  laits,  il  est  également  vrai  que  les 
faits  ne  peuvent  être  bien   observés  sans  le  secours  d'une 
théorie  quelconque.  A  défaut  d'un  tel  guide,  notre  contem- 
plation des  phénomènes  serait  stérile  et  illusoire,  car  il  nous 
serait  impossible  de  les  combiner  entre  eux,  de  les  retenir,  et, 
le  plus  souvent,  de  les  apercevoir. 

Ainsi  placé  entre  la  nécessité  d'observer  les  faits  pour  se 
former  une  théorie,  et  de  posséder  une  théorie  pour  observer 
les  faits,  Tesprit  humain  aurait  été  enfermé  dans  un  cercle 
vicieux,  sans  l'issue  naturelle  que  lui  ouvrirent  les  conceptions 
théologiques.  Tel  est  le  motif  fondamental  qui  démontre   la 
nécessité  du  caractère  purement  théologique  de  la  philosophie 
primitive.  Cette  nécessité  est  encore  confirmée  par  la  par- 
faite convenance  de  la  philosophie  théologique,  à  Ventance  de 
Fesprit  humain.  Il  est  remarquable,  en  effet,  que  les  ques- 
lions  les  plus  inaccessibles,  la  nature  intime  des  êtres,  l'on- 
gine  et  la  destination  des  phénomènes,   soient  précisément 
celles  que  notre  intelligence  se  propose  avant  tout,  dans  cet 
état  primitil,  pendant  que  celles  qui  se  trouvent  réellement  a 
sa  portée  sont  regardées  comme  presque  indignes  d'une  étude 
sérieuse.  La  raison  en  est  claire,  car  l'expérience  seule  nous 
donne  la  mesure  de  nos  forces  ;  et  si   l'homme  n'avait   pas 
commencé  par  une  opinion  exagérée  de  son  pouvoir,  jamais 
il  n'aurait  pu  acquérir  tout  le  développement  dont  il  est  sus- 
ceptible. Ainsi  l'exige  notre  organisation.  A  cette  période,  il 
n'y  avait  pas  de  place  pour  une  pfiilosophie  positive  dont  la 
seule  destination  est  de  découvrir  les  lois  des  phénomènes   et 
dont   le  principal    caractère  est    précisémenl    de   regarder 
comme  interdits  à  la  raison  humaine  tous  ces  sublimes  mys- 
tères que  la  théologie  explique,  même  en  leurs  moindres  dé- 
tails, avec  une  si  attrayante  facilité. 
Il  en  est  de  même,  au  point  de  vue  pratique,  de  la  nature 


SON  BUT,  SON  ESPRIT,  SON  INFLUENCE.         5 

des  recherches  qui  occupèrent  primitivement  l'esprit  humain. 
De  telles  recherches  offraient  à  l'homme  le  charme  puissant 
d'un  empire  illimité  sur  le  monde  extérieur  envisagé  comme 
entièrement  destiné  à  son  usage  et  en  relations  intimes  et 
continues  avec  son  existence.  La  philosophie  théologique,  en 
présentant  cette  conception,  a  fourni  le  stimulant  nécessaire 
pour  encourager  Tesprit  humain  au  pénible  travail  sans  lequel 
il  n'eût  fait  aucun  progrès.  Nous  pouvons  à  peine  nous  repré- 
senter un  tel  état  de  choses,  notre  raison  étant  devenue  assez 
mûre  pour  que  nous  entreprenions  de  laborieuses  investigations 
scientifiques  sans  avoir  besoin  des  stimulants  qui  agissaient  sur 
l'imagination  des  astrologues  et  des  alchimistes. Notre  activité 
est  suffisamment  excitée  par  l'espoir  de  découvrir  les  lois  des 
phénomènes  et  par  le  désir  de  confirmer  ou  d'infirmer  une 
théorie.  Mais  il  n'en  pouvait  être  ainsi  au  début,  et  c'est  aux 
chimères  de  l'astrologie  et  de  l'alchimie  que  nous  devons  les 
longues  séries  d'observations  et  d'expériences  sur  lesquelles 
repose  notre  science  positive,  ainsi  que  le  sentirent  Kepler  et 
Berthollet,  l'un  relativement  à  l'astronomie,  l'autre  quanta  la 
chimie.  Il  y  eut  donc  une  philosophie  spontanée  ,  seule  pos- 
sible au  début,  employée  provisoirement,  soit  comme  mé- 
thode, soit  comme  doctrine  :  la  philosophie  Ihéologique,  d'où 
devait  sortir  la  philosophie  positive. 

Il  est  aisé  maintenant  de  comprendre  comment  les  mé- 
thodes et  les  doctrines  métaphysiques  ont  fourni  les  moyens 
de  passer  de  l'une  à  l'autre. 

L'intelligence  humaine,  lente  dans  sa  marche,  ne  pouvait 
aller  tout  d'un  coup  de  la  philosophie  théologique  à  la  phi- 
losophie positive.  Ces  deux  états  sont  si  radicalement  opposés 
qu'un  système  intermédiaire  a  été  nécessaire  pour  rendre 
possible  la  transition,  et  c'est  en  facilitant  ce  passage  que  les 
conceptions  métaphysiques  eurent  une  utilité  quelconque. 
Dans  l'élude  des  phénomènes,  les  hommes  substituèrent  à.  la 
direction  surnaturelle  une  entité  correspondante.  Cette  entité 
a  dû  être  conçue  d'abord  comme  une  émanation  de  l'action 
surnaturelle  primitive,  mais  il  devint  plus  facile  d'en  faire 
abstraction  pour  ne  s'occuper  que  des  faits  eux-mêmes,  si 
bien  que,  enfin,  les  agents  métaphysiques  ne  furent  plus  que 
les  noms  abstraits  des  phénomènes.  On  ne  voit  pas  aisément 


5  LA   PHILOSOPHIE   POSITIVE 

par  quelle  autre  marche  noire  esprit  aurait  pu  passer  des  con- 
sidérations surnaturelles  aux  naturelles,  du  systènie  theolo- 

eique  au  système  positif. 
La  loi  du  développement  humain  ainsi  établie,  déterminons 

la  nature  propre  de  la  philosophie  positive. 
Ainsi  que  nous  Tavons  vu,  le  caractère  fondamental  de  la 
philosci  hie  rositive  est  de  regarder  tous  les  phénomènes 
comme  assujettis  à  des  lois  naturelles  invariables.  Nos  efforts 
tendront  donc  désormais,  puisque  nous  voyons  combien  sont 
vaines  les  recherches  de  ce  qu  on  appelle  les  causes,  soit  pre- 
mières, soit  finales,  à  découvrir  ces  lois  en  vue  de  les  réduire 
au  plus  pelit  nombre  possible.  En  spéculant  sur  les  causes, 
nous  ne  pourrions  résoudre  aucune  dilficullé  touchant  leur 
origine  ou  leur  destination.  Noire  occupation  réelle  consiste 
à  analyser  avec  exaclilude  les  circonstances  des  phénomènes, 
et  à  les  rattacher  les  unes  aux  autres  par  des  relations  nor- 
males  de   succession  et  de  similitude.  Nous  en  trouvons  le 
meilleur  exemple  dans  la  doctrine  de  la  gravitation.  Nous  di- 
rons que  les  phénomènes  généraux  de  l'univers  sont  cxphques 
par  la  loi  de  la  gravitation  parce  qu  elle  réunit  sous  un  seul 
lait  ••(' nén.l  toute  limmense  variété  des  faits  astronomiques, 
montVant  la  tendance  constante  des  molécules  les  unes  vers 
les  autres,  en  raison  directe  de  leurs  masses  et  en  raison  in- 
verse des  carrés  de  leurs  distances  ;  tandis  que,  d'un  autre 
côté   ce  fait  général  nous  est  présenté  comme  une  simple  ex- 
tension d'un  autre  phénomène  très-familier  et  que  nous  re- 
^ardons  comme  très  connu  :  la  pesanteur  des  corps  à  la  sur- 
face de  la  terre.  La  science  n'a  pas  à  déterminer  ce  que  sont 
en  elles-mêmes  la  pesanteur  et  l'attraction.  Elle  abandonne 
ces  questions  à  l'imagination  des  théologiens  ou  aux  subtilités 
des  métaphysiciens.  Quand  on  a  essayé  de  les  expliquer,  tout 
ce  qu'on  a  pu  dire,  c'est  que  l'attraction  est  la  pesanteur  uni- 
verselle et  que  la  pesanteur  est  l'attraction  terrestre,  ce  qm 
signifie  que  les  phénomi^nes  sont  identiques,  mais  c'est  juste- 
ment  le   point  de  départ  de  la  question.  Prenons  un  autre 
exemple  :  M.  Fourier,  dans  sa  belle  série  de  recherches  sur 
la  chaleur,  nous  a  donné  les  lois  les  plus  importantes  et  les 
plus  précises  des  phénomènes  thermologiques,  sans  s'enquenr 
une   seule  fois  de   la  nature  intime  de  la  chaleur,  comme 
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l'avaient  fait  ses  prédécesseurs  quands  ils  discutèrent  sur  la 
matière  calorifique  et  sur  l'action  d'un  éther  universel.  En 
traitant  son  sujet  d'après  la  méthode  positive,  il  trouva,  sans 
recourir  aux  questions  insolubles,  un  aliment  inépuisable  à 
son  activité. 

Avant  de  montrer  à  quel  degré  la  philosophie  positive  est 
déjà  parvenue,  nous  devons  faire  remarquer  que  nos  diffé- 
rentes sciences  ont  traversé  les  trois  phases  de  leur  dévelop- 
pement avec  une  vitesse  iné{i[ale,  et,  conséquemment,  qu'elles 
n'y  sont  pas  arrivées  en  même  temps.  La  vitesse  de  la  pro- 
gression dépend  de  la  nature  de  la  science  en  question,  au 
point  que,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite,  cette  consi- 
dération constitue  un  complément  de  la  loi  fondamentale  du 
progrès.  Toute  science  parvient  d'autant  plus  vite  à  l'élat  po- 
sitif qu'elle  est  plus  générale,  plus  simple  et  plus  indépen- 
dante des  autres.  L'aslronomi<î,  qui  comprend  dans  son 
domaine  les  faits  les  plus  simples,  les  plus  généraux  et  les  plus 
indépendants,  y  parvint  la  première  ;  à  sa  suite  est  venue  la 
physique,  puis  la  chimie  et,  finalement,  la  physiologie. 

11  est  dilficile  d'assigner  une  date  précise  à  ces  évolutions 
des  sciences.  On  peut  dire,  comme  de  tous  les  autres  grands 
événements  humains,  qu'elles  ont  été  toujours  de  plus  en  plus 
marquées  depuis  les  travaux  d'Arislote  et  de  l'école  d'Alexan- 
drie; et,  ensuite,  depuis  l'introduction  des  sciences  naturelles 
dans  l'Europe  occidentale  par  les  Arabes.  Cependant,  s'il  fal- 
lait fixer  une  époque  pour  servir  de  point  de  ralliement,  ce 
serait  celle  du  grand  mouvement  d'il  y  a  deux  siècles,  quand 
l'esprit  humain  fut  si  vivement  ébranlé  par  les  préceptes  de 
Bacon,  les  conceptions  de  Descartes  et  les  découvertes  de  Ga- 
lilée. Alors,  en  effet,  l'esprit  de  la  philosophie  positive  surgit 
en  opposition  à  celui  des  systèmes  superstitieux  et  scolasli- 
ques  qui  avaient  jusque-là  obscurci  le  vrai  caractère  de  toute 
science.  Depuis  cette  époque,  le  déclin  des  deux  systèmes  an- 
térieurs et  les  progrès  de  la  philosophie  positive  ont  été  si 
prononcés,  qu'aucun  bon  esprit  ne  doute  maintenant  qu'elle 
ne  marche  vers  un  triomphe  complet,  chaque  branche  de  nos 
connaissances  étant  amenée  tôt  ou  tard  sous  sa  dépendance. 
Mais  elle  n'en  est  pas  encore  à  ce  point,  et  tant  qu'elle  n'y 


8 


LA   PHILOSOPHIE   POSITIVE. 


ï 


■r 


sera  pas  arrivée,  elle  ne  possédera  pas  le  caractère  d'univer- 
salilé  nécessaire  à  sa  conslitulion  défmilive. 

En  meniionnanl  ci-dessus  les  quatre  principales  catégories 
de  phénomènes  nalurels,    les   phénomènes    astronomiques, 
physiques,  chimiques  et  physiologiques,  nous  avons  fait  une 
omission  qui  aura  été  remarquée  :  nous  n'avons  rien  dit  des 
phénomènes  sociaux.  Quoique  compris  implicitement  dans  les 
phénomènes  physiologiques,  les  phénomènes  sociaux  récla- 
ment une  place  à  part  à  cause  de  leur  importance  et  de  leur 
difficulté.  Us  sont  les  plus  particuliers,  les  plus   compliqués, 
les  plus  dépendants  des  autres,  et  devaient  par  conséquent, 
être  les  derniers  à  se  perfectionner  quand  bien  même  ils 
n'auraient  eu  aucun  obstacle  particulier  à  surmonter.  Cette 
branche  de  la  science  n'est  pas  jusqu'à  présent  entrée  dans  le 
domaine  de  la  piiilosophie  positive.  Les  méthodes  théologique 
et  métaphysique, rejetées  des  autres  déparlements,sontencore 
exclusivement  employées  comme  instruments  de  recherche  et 
de  discussion  quand  il  s'agit  de  phénomènes  sociaux,  quoique 
les  meilleurs  esprits  soient  latigués  des  interminables  discus- 
sions sur  le  droit  divin   et  la  souveraineté  du  peuple.  Là  est 
la  grande  et  en  même  temps  la  seule  lacune  à  remplir  pour 
constituer  la   philosophie   positive.  Maintenant   que  l'esprit 
humain  s*est  emparé  de  la  physique  céleste,  de  la  physique 
terrestre,  soit  mécanique  soit  chimique,  delà  physique  orga- 
nique, soit  végétale  soit  animale,  il  ne   manque  plus  qu'une 
science,  la  physique  sociale,  pour  compléter  la  série   des 
sciences  d'observation.  Tel  est   aujourd'hui  le  plus  pressant 

besoin  de  notre  intelligence,  tel  est  aussi  le  principal  but  de 

cet  ouvrage. 

Il  serait  absurde  de  prétendre  présenter  tout  à  coup  cette 
nouvelle  science  dans  son  état  détinitif.  D'autres,  même  moins 
nouvelles,  sont,  à  des  degrés  inégaux,  encore  arriérées,  mais 
il  importe  de  montrer  qu'elle  est,  comme  les  autres,  suscep- 
tible d'une  posilivité  réelle.  Gela  fait,  le  système  philosophique 
des  modernes  sera  enfin  complet,  puisqu'il  ne  restera  plus 
aucun  phénomène  qui  ne  doive  rentrer  naturellement  dans 
l'une  quelconque  des  cinq  grandes  catégories.  Toutes  nos  con- 
ceptions fondamentales  étant  devenues  homogènes,  l'élat  po- 
sitif sera  pleinement  constitué.  Son  caractère  ne  pourra  jamais 
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changer,  quoiqu'il  soit  toujours  en  cours  de  développement 
par  les  additions  qui  résulteront  de  nouvelles  observations. 
Ayanl  acquis  le  caractère  d'universalité  qui  a  été  jusqu'ici  le 
seul  avantage  des  systèmes  antérieurs,  il  se  substituera  à  eux 
par  sa  supériorité  naturelle  et  ne  leur  laissera  plus  qu'une 
existence  historique. 

Nous  avons  exposé  le  but  spécial  de  cet  ouvrage.  Son  but 
secondaire  et  général  consiste  à  examiner  ce  qui  a  été  effec- 
tué dans  les  sciences,  afin  de  montrer  qu'elles  ne  sont  pas 
radicalement  séparées,  mais  qu'elles  sont  des  branches  d'un 
même  tronc.  Si  nous  nous  étions  borné  au  premier  objet  de 
cet  ouvrage,  l'objet  spécial,  nous  aurions  produit  seulement 
une  étude  de  physique  sociale,  au  lieu  que,  par  l'introduc- 
tion de  son  objet  général,  c'est-à-dire  en  passant  en  revue 
toutes  les  sciences  positives  déjà  formées,  nous  faisons  une 
étude  de  philosophie  positive  . 

On  comprend  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  faire  un  cours  de 
sciences  naturelles  ;  un  tel  cours,  outre  qu'il  exigerait  un 
temps  considérable,  requerrait  une  p.'éparalion  qu'aucun 
homme  ne  possède  et  nous  éloignerait  de  noire  sujet,  qui 
n'est  pas  la  science  positive,  mais  la  philosophie  positive. 
Nous  n'avons  qu'à  considérer  chaque  science  fondamenlale 
dans  ses  relations  avec  le  système  positif  tout  entier  et  quant 
à  l'esprit  qui  la  caractérise,  c'est-à-dire  sous  le  double  rap- 
port de  sa  méthode  et  de  ses  principaux  résultats. 

Les  deux  objets,  quoique  distincts,  sont  inséparables  ;  car, 
d'un  côté,  il  serait  impossible  de  concevoir  une  philosophie 
positive  sans  physique  sociale,  et,  d'une  autre  part,  on  ne 
pourrait  procéder  avec  sûreté  à  l'étude  des  phénomènes  so- 
ciaux sans  y  avoir  été  préparé  par  celle  des  phénomènes 
moins  compliqués  qui  nous  fournissent  la  connaissance  de  lois 
et  de  faits  antérieurs  dont  la  science  sociale  subit  l'influence 
plus  ou  moins  indirecte.  Quoique  les  sciences  fondamentales 
n'aient  pas  toules  le  même  degré  d'intérêt  pour  les  esprits 
ordinaires,  aucune  ne  peut  être  négligée  impunément  dans  la 
recherche  que  nous  entreprenons  ;  et,  aux  yeux  de  la  philo- 
sophie, elles  contribuent  toutes  au  bonheur  de  l'espèce  hu- 
maine. Celles  même   qui  paraissent  les  moins  intéressantes 
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ont  leur  valeur  propre,  soit  à  cause  delà  perfeclion   de  leurs 
méthodes,  soit  comme  étant  la  base  de  toutes  les  autres. 

Afin  qu'on  ne  suppose  pas  que  ce  cours  est  desline  aces 
recl.erches  spéciales  si  justement  regardées  comme  tout  a  lait 
contraires  au   véritable  esprit  de   la  philosophie  positive,  je 
dois  présenter  ici   quelques  considérations  qui  mettront  en 
crarde  contre   toute  fausse  interprétation,  à  cet  égard.  Dans 
î'élat  primitif  de  nos  connaissances,  il  if  existe  aucune  division 
régulière  du  travail  inlellecluel,  toutes  les  sciences  étant  alors 
cultivées  simultanément  par  les  mêmes  esprits.  Mais,  à  me- 
sure que  notre  savoir  augmente,  les  sciences  se  séparent  et  les 
savants  se  consacrent  chacun  aune  science  particulière.  G  est 
à  celte  répartition  des  diverses  sortes  de  recherches  entre  dif- 
férents ordres  de  savants  que  nous  devons  les  progrès  si  re- 
marquables des  sciences  à  notre   époque,   et  le  perfectionne- 
ment de  cetie  division  est  un  des  plus  importants   caractères 
de  la  philosophie  positive.  Mais  tout  en  reconnaissant  les  heu- 
reux effets  de  ce  changement,  il  est  in.possible  de  ne  pas  elre 
frappé    des  inconvénients  capitaux  qui  résultent  de  celte  limi- 
tation de  l'esprit  à  une  étude   spéciale.  Chaque  intelligence, 
absorbée  par  des  notions  exclusives,  est  incapable  de  la  supe- 
riorilé  générale  des  anciens.  Cette  supériorité   tenait  au  peu 
de  développement  de  leurs  connaissances.  Aussi,  sans  revenir 
à  l'antique  confusion    des  travaux,   il   laut  nous  hàler  de  re- 
chercher si  le  mal  que  produit  la  spécialité  peut  être  évite,  et 
d'y  remédier  avant  qu'il  soit   devenu  plus  grave,  sans  perdre 
pourtant  le  bénéfice  des  divisions  modernes.    De   l'aveu  de 
tous,  ces  divisions,    établies  pour  faciliter  nos  investigations 
scientifiques  sont  purement  artiticielles.    iMalgré   cet  aveu,  il 
y  a  très-peu  d'esprits  qui  puissent  embrasser  dans   leurs  con- 
ceptions rensembleméme  d'une  science  unique,  laquelle  n'est 
cependant,  à  son  tour,  qu'une  partie  d'un  grand  tout.  Chacun 
se    livre  à   sa    propre   section  sans   penser   à  la  relation  de 
ses  travaux  particuliers  avec  le  système  général  des   connais- 
sances positives.  Ne  nous  dissimulons  pas  que  c'est  là  le  côte 
faible  par  lequel  les  partisans  des  systèmes  Ihéologique  et  mé- 
taphysique peuvent  encore  attaquer,  avec   quelque  espoir  de 
succès,  la  philosophie  positive. 
Le  moyen  d'arrêter  l'influence  délétère  d'une  trop  grande 
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spécialisation  consiste  à  perfectionner  la   division   du  travail 
elle-même,  en  la  portant  au  plus  haut  degré,  c'est-à-dire   en 
faisant  de  l'étude  des  généralités  scientifiques  une  grande  spé- 
cialité de  plus.  Qu'une  nouvelle  classe  de  savants,  convena- 
blement préparés,  prenant  les  sciences  dans  leur  état  actuel, 
détermine   l'esprit  de  chacune,  découvre   leurs  relations  et 
leur  enchaînement,  et  réduise   leurs   principes   respectifs  au 
plus  petit   nombre  de  principes  généraux,  conformément  à  la 
règle   fondamentale    de  la    méthode  positive.   Qu'en   même 
temps,  les  autres  savants,  avant  de  se  livrer  à  leurs  spécialités 
respectives,  soient  préparés,  |)nr  une  éducation   portant  sur 
l'ensemble  du  savoir  positif,  à  profiter  des  travaux  des  savants 
voués  à  l'étude  des  généralités,  et,  réciproquement,  à  rectifier 
leurs  résultats  :  état  de  choses  dont  les  savants  se  rapprochent 
de  jour  en  jour.  Cet  accord  une  fois  établi,  il   n'y  aura   plus 
rien  à  craindre  d'une  division,   même  très-prolongée.  Quand 
une  classe  distincte,  constamment  contrôlée   par  toutes  les 
autres  et  ayant  pour  fonction  de  lier  chaque  nouvelle  décou- 
verte avec  le  système  général,  aura  été  instituée,   on  n'aura 
plus  à  craindre  qu'on  perde  de  vue  l'ensemble  par  une  trop 
grande  attention  donnée  aux  détails.  L'organisation  des   re- 
cherches scientifiques  sera  alors  complète,  et  elle  n'aura  plus 
qu'à  se  développer  sans  changer  de    caractère.  D'ailleurs,   la 
formation  de  cette  nouvelle  classe  ne  serait  qu'une  extension 
du  principe  qui  a  créé  toutes   les  classes   que  nous  voyons. 
Tant  que  la   science  a  été  très-limitée,  il  n'y   avait  qu'une 
classe  de  savants  ;  mais  à  mesure  qu'elle  s'est  développée,  le 
nombre  s'est  accru.  Avec  un   essor  plus  grand,  un   nouveau 
besoin,  se  produit  dont  celte  nouvelle  classe  sera  le  résultat. 
Ayant  ainsi  déterminé  l'esprit  général  d'un  cours  de  philo- 
sophie positive,  il  faut  indiquer   les  principaux  avantages  que 
peut  avoir  un  tel  travail  relativement  aux  progrès  de  l'esprit 
humain.  Je  me  bornerai  à   signaler  les  plus  importants,   qui 
sont  au  nombre  de  quatre. 

L  L'élude  de  la  philosophie  positive  fournil  le  seul  moyen 
de  mettre  en  évidence  les  lois  logiques  de  l'esprit  humain, 
qui  ont  été  recherchées  jusqu'ici  par  des  voies  si  peu  propres 
à  les  dévoiler. 

Pour  expliquer  ma  pensée,  je  rappellerai  ce  qu'à  dit  M.  de 
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Blainville  en  ses  Primipes  ,jénérmx  ,ramilomu'  comparée  : 
«  Tout  ôlre  actif,  fl  spccialemenl  lout  êire  vivaiil,  peut  elre 
«  éludié  sous  deux  rapports,  l'un  sialique,  lauire  .iyna.mque, 
«  c'est-à-dire  comme  apte  à  agir  ou  comme  agissant  effective- 
«  meni  »  Il  est  clair  (lue  toutes  les  considérations  rentrent 
dans  l'un  ou  l'yutre  de  ces  deux  modes.  Appliquons  maintenant 
cette  classification  à  l'cturie  des  fondions  intellectuelles. 

Si  l'on  envisaije  ces  fonctions  sous  le  point  de  vue  statique, 
leur  élude   ne  'peut  consister  que  dans  la  détermination  des 
conditions  organiques  dont  elles  dépendent  ;  elle  forme  ainsi 
une  partie  essentielle  de  Tanatomie  et   de  la  physiologie,  hn 
les  considérant  sous  le  point  de  vue  dynamique,   tout  se  ré- 
duit à  étudier  la  marche  de  l'esprit  humain   en  exercice,  par 
l'examen   des  procédés  employés  pour  obtenir  les  diverses 
conr,aissances  qu'il  a  acquises,  ce  qui  constitue  I  objet  gêne- 
rai de  la  philosophie  positive.  En  un  mot,   regardant  toutes 
les  théories  scienliliques  comme  autant  de  grands   faits  logi- 
ques, c'est  seulement  par  l'observation  complète  de  ces  laits 
nue  nous  arriverons  à  la  connaissance  des  lois  logiques.  1  uis- 
q«e  ce  sont  là  les  deux  seuls  moyens  de  connaître  les  phéno- 
mènes iiilellecuiels,  la  psychologie  illusoire,   dernière   rans- 
formalion  de  la  théologie,  se  trouve  à  jamais  bannie.  Llle  pré- 
tend arriver  à  la  découverte  des  lois  de  lespril  humain  en  le 
contemplant  en   lui-même,  c'est-à-dire  en   faisant  complète- 
ment ahstraclion  des  causes  et  des  edets.   Une  teile  tenlal.ve 
entreprise  sans  s'inquiéter  de  l'étude  physiologique  de  nos 
organes  inlell.cluels  ni  de  l'observation  des  procèdes  rationneir, 
n'a  aucune  chance  de  succès.  ... 

La  philosophie  positive,  qui  a  pris  tant  d'ascendant  depuis 
Bacon,  exerce  mainlenani  une  telle  prépondérance  que  les 
métaphvsiciens  eux-mcme  se  piquent  d'appuyer  leur  pre- 
lendue  science  sur  l'observation  des  faits.  Aussi  ont-ils  ima- 
giné des  faits  extérieurs  et  des  faits  intérieurs,  retenant  les 
derniers  dans  leur  domaine.  Cela  ressemble  beaucoup  a  cette 
explication  de  la  vision  par  la  reproduction  des  objets  lumi- 
neux sur  la  rétine.  A  celte  explication,  les  physiologistes  ont 
obieeté  avec  raison  qu'un  autre  œil  serait  nécessaire  pour 
voir  l'image  ainsi  reproduite.  N'en  est-il  pas  de  même  dans 
le  cas  présent?  Il  est  sensible,  en  effet,  que  l'esprit  humain 
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peut  observer  directement  tous  les  phénomènes  à  l'exception 
des  siens  propres.  On  dira  que  Fliomme  peut  s'observer   lui- 
même  sous  le   rapport  des   passions  qui  l'animent,    par  ce 
motif  que  le  siège  de  la  raison  est  distinct,  dans  le  cerveau,  de 
celui  des  émotions  ;    mais  cette   observation  ne  saurait  avoir, 
même  en   ce  cas,   d'importance   scientifique,    et  le   meilleur 
moyen  de  connaîlre  les  passions  sera  toujours  de  les  observer 
au  dehors,  puisque  l'agitation  que   produisent   les  émotions 
trouble   plus  ou  moins  les  facultés  intellectuelles  de  Tobser- 
vateur. 

L'impossibililé  de  faire  une  observation  intellectuelle   des 
phénomènes  intellectuels  est  bien  plus  manifeste.  En  ce  cas, 
l'organe  observé  et  l'organe  observant  se  confondent  et  leur 
action  ne  peut  se  produire  ni  simplement,   ni  naturellement. 
Pour  observer,  notre  intelligence  doit  rester  inactive  ;  cepen- 
dant, c'est  son  activité  même  qu'il  s'agit  d'observer.    On  se 
trouve  donc  en  présence  de  cette  impossibilité  :  sans  effectuer 
le  repos  on  ne  peut  observer,  et  ce  repos  une  fois   effectué,  il 
n'y  a  plus  rien  à  observer.  Los  résultats  d  une  semblable  mé- 
thode sont  parfaitement  conformes  au  principe.    Depuis  deux 
mille  ans  que  les  métaphysiciens   cultivent  la  psychologie,  ils 
n'ont  pu  encore  convenir  d'une  seule  proposition   intelligible 
et  solidement  établie.  Ils  sont  mémo  aujourd'hui   partagés  en 
une  multitude  d'écoles  disputant  encore  sur  les  premiers  élé- 
ments de  leur  doctrine.  Cette  observation    intérieure  donne 
naissance  à  presque  autant  de  théories  qu'il   y    a    d'observa- 
teurs. Vainement  nous  demandons  quelle  découverte,  grande 
ou  petite,  a  été  faite  par  cette  méthode.  Toutefois,  les  psycho- 
logues ont  rendu   un  éminent  service  en  soutenant   l'activité 
de  notre  intelligence  (juand  il  n'y  avait  pxis   de  meilleur  em- 
ploi à  faire  de  nos  facultés,  et  leurs  travaux  n'ont  pas   été  ab- 
solument sans  résultat  relativement  aux  progrès  généraux  de 
nos  connaissances.  Mais  ces  résultats,  ils  les  obtinrent  en   ob- 
servant les  progrès   de  l'esprit   humain   à  la   lumière   de  la 
science,  c'est-ù-dire  en  cessant  pour  un  instant  d'être  psycho- 
logues. 

L'aperçu  qui  vient  d'être  présenté,  relativement  à  la  science 
logique,  devient  plus  frappant  si  nous  considérons  l'art 
logique. 
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La  méthode  positive  doit  être  jugée  seulement  en  action. 
Elle  ne  peut  être  considérée,  en  elle-même,  séparément  des 
recherches  où  elle  est  employée;   du  moins,  c'est  la  une 
étude  vaine,  incapable  de  féconder  l'esprit  qui  s  y  livre.  Un 
peut  parler  indéfiniment  de  la  méthode,  rétablir  en  termes 
très  judicieux,  sans  la  connaître  moitié  autant  que  «élu.  qui  a 
étudié  d'une  manière  approfondie  une  seule  science,  même 
sans  intention  philosophique.  C'est  pour  avoir  méconnu  ce 
fait  que  les  psychologues  sont  conduits  à  Prendre  leurs  rêve- 
ries pour  de  la  science,  croyant  comprendre  la  méthode  posi- 
tive parce  qu'ils  ont  lu  les  préceptes  de  Bacon  et  le  discours 

de  Descaries.  ^  . 

Sa»s  prétendre  qu'il  ne  sera  jamais  possible  de  fa^e,  « 
priori,  un  véritable  cours  de  méthode  independan  de  1  étude 
philosophique  des  sciences,  je  suis  certain  que  cela  est  main- 
tenant ineléculable.  Nous  ne  pouvons  actuellement  e.xposer 
le.  "rands  procédés  logiques  séparément  de  leurs  applications. 

Si" nous  y  parvenons  jamais,  il  sera  aussi  "é;.e^««.''^7'«^[,;j 
maintenant  de  se  former  un  bon  système  d'habitudes  intel- 
lectuelles par  l'étude  des  applications  régulières  des  méthodes 

scieiuifiques.  ,     ,       ...        , . 

Tel  est  donc  le  premier  grand  résultat  de  la  philosophie 
positive  :  la  manifestation  par  l'expérience  des  lois  que  suit 
rinlellisence  dans  la  recherche  de  la  vérité,  et,  par  suite,  la 
connaissance  des  règles  générales  convenables  pour  cet  objet. 

II.  Le  second  avantage  de  la  philosophie  positive,  avantage 
non  moins  imporlant  et  d'un  intérêt  bien  plus  pressant,  sera 

de  régénérer  l'éducation. 

Les  meilleurs  esprits  reconnaissent  tous  qi'.e  notre  éduca- 
tion européenne,  encore  essentiellement  théologique  meta- 
phvsique  et  littéraire,  doit  être  remplacée  par  une  éducation 
positive  conforme  à  notre  temps  et  à  nos  besoins. 

De  nos  jours,  les  gouvernements  eux-mêmes  se  sont  asso- 
ciés, quand  ils  n'en  ont  pas  pris  l'initiative,  aux  essais  tentes 
pour  établir  une  instruction  positive.  Mais,  tout  en  secondant 
le  plus  possible  de  telles  tentatives,  il  ne  faut  pas  nous  dissi- 
muler que  ce  qui  a  été  fait  n'est  pas  suffisant.  La  spécialité 
exclusive  de  nos  recherches,  et,  par  suite,  l'isolement  des 
sciences,  nuisent  à  l'enseignement.  Quun  bon  esprit  veuille 
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se  former  une   idée   de  la  philosophie  naturelle,  considérée 
comme  un  ensemble,  il  est  forcé  d^étudier  séparément  chaque 
branche  d'après  le  même  mode  et  le  même  détail   que  s'il 
voulait  devenir  astronome,  chimisle,  etc.  ;  de  façon  que, 
quelle  que  soit  son  intelligence,  son  éducation  doit  demeurer 
très  imparfaite,  et  cependant,  elle  exige  un  ensemble  de  con- 
ceptions positives  sur  toutes  les  classes  de  phénomènes  natu- 
rels. C'est  un  tel  ensemble  qui  doit  devenir  désormais,  sur 
une  échelle  plus  ou  moins  étendue,  la  base  permanente   de 
toutes  les  combinaisons  humaines,  et  qui  constituera  l'esprit 
général  de  nos  descendants.  Pour  amener  cette  régénération 
de   notre  système   intellectuel,    il  est  nécessaire  que    les 
sciences,  considérées  comme  branches  d'un   tronc  unique, 
soient  réduites  à  leurs  méthodes  principales  et  à  leurs  résul- 
tats les  plus  importants.  Les  études  spéciales  viendront  s'ajou- 
ter ensuite  chez  ceux  qui  y  seront  poussés  par  leur  vocation . 
Elles  sont  indispensables  et  ne  sauraient  être  négligées,  mais 
elles  ne  peuvent  jamais  d'elles-mêmes  renouveler  notre  sys- 
tème d'éducation  ;  et.  pour  être  pleinement  utiles,  elles  doivent 
reposer  sur  cet  enseignement  général,  résultat  direct  de  la 
philosophie  positive. 

III.  Cette  étude  des  généralités  scientifiques  doit  aussi  con- 
tribuer aux  progrès  des  diverses  sciences  positives,  et  cela 
constitue  le  troisième  de  ses  principaux  avantages. 

Les  divisions  que  nous  établissons  entre  nos  sciences,  sans 
être  arbitraires,  sont  essentiellement  artificielles.  En  réalité, 
le  sujet  de  nos  recherches  est  un.  Nous  le  partageons  pour 
notre  commodité,  en  vue  de  résoudre  plus  aisément  ses  diffi- 
cultés. Mais  il  arrive  quelquefois,  et  particulièrement  pour  les 
doctrines  les  plus  importantes  de  chaque  science,  que  nous 
avons  besoin,  à  cause  de  l'isolement  actuel  des  sciences,  d'une 
combinaison  de  plusieurs  points  de  vue  spéciaux,  faute  de  la- 
quelle des  problèmes  très  importants  attendent  leur  solution 
beaucoup  plus  longtemps  qu'ils  ne  devraient.  Prenons  un 
exemple  dans  le  passé  :  la  grande  conception  de  Descartes, 
relative  à  la  géométrie  analytique,  est  une  découverte  qui  a 
changé  la  face  de  la  science  mathématique,  et  qui  a  fourni  le 
germe  de  tous  les  progrès  ultérieurs;  or,  elle  est  résultée  de 
l'union  de  deux  sciences,  toujours  conçues  auparavant  comme 


Ill 


M 


tl'' 


il 


lit! 


IP  LA    PHILOSOPHIE  POSITIVE. 

isolées.  Mais  un  exemple  lire  des  questions  pendanles  sera 
plus  frappant;  il  nous  est  offert  par  la  doctrine  des  propor- 
tions délinies  tn  chimie.  Sans  entrer  dans   la  discussion  du 
principe  fondamental  de  celle  théorie,  nous  pouvons  dire,  en 
toute  assurance,  qu'avant  de  déterminer  si  nous  devons  re- 
carder comme  une  loi  de  la  nature  que  les  molécu  es  se  corn- 
binent  nécessairement  en  nombre  fixe,  il  serait  indispensable 
d'unir  le  point  de  vue  chimique  au  point  de  vue  physiologique. 
L'impossibilité  d'étendre  cette  théorie  aux  corps  organiques 
indique  qu'il  faut  rechercher  la  cause  de  l'immense  exception 
qu'ils  constituent.  Autre  exemple  de  même  nature  :  il  reste 
encore  à  savoir  si  Tazole  est  un  corps  simple  ou  un  corps  com- 
posé. Presque  tous  les  chimistes  s'accordent  à  conclure  que 
razote  est  un  corps  simple,  et  parmi  eux  riUustre  Uerzehus, 
d'aprrs  celte  observation  physiologique  que  les  animaux  qui  se 
nourrissent  de  matières  non  azotées  possèdent  autant  d  azote 
clans  leurs  tissus  que  les  animaux  carnivores.  D'où  nous  voyons 
combien  la  phvMologie  doit  s'unir  à  la  chimie  pour  décider  si 
razote  est  simple  ou  composé,  et  pour  instituer  une  série  de 
recherches  neuves  sur  la  n  lalion  entre  la  composition  des 
corps  vivants  et  leur  mode  d'alimenlatioii. 

Tel  CM  donc  le  troisième  avantage  que  nous  devrons  a  la 
philosophie  positive  :  le  perfectionnement  de  chaque  science 
par  leur  combinaison.  Elle  possède  enfin  un  qualiieme  avan- 

*^^[v  La  p  hilosophie  positive  offre  la  seule  base  solide  de  la 
réorganisation  sociale  qui  doit  mettre  fin  à  l'état  de  crise  dans 
lequel  se  trouvent  encore  les  nations  les  plus  civilisées. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  prouver  aux  lecteurs  de  cet  ou- 
vrai^e  que  les  idées  gouvernent  et  bouleversent  le  monde  ;  ou, 
en  d'autres  termes,  que  tout  le  mécanisme  social  repose  sur 
des  opinions.  La  gninde  crise  politique  et  morale  qu  éprou- 
vent les  sociétés  actuelles  résulte  en  dernière  analyse  de  1  a- 
narchie  inlellectuelle.  Pendant  qu'un  assentiment  unaninie  a 
des  maximes  fondamentales  serait  la  première  condition  dun 
ordre  social  stable,  nous  voyons  une  diversité  d'opinions  qu  on 
peut  appeler  universelle.  Tant  que  certaines  idées  générales 
capables  de  former  une  doctrine  sociale  commune  ne  seront 
pas  acceptées  comme  point  de  ralliement,  les  nations  demeu- 
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reront  dans  l'état  révolutionnaire  malgré  tous  les  palliatifs 
qu'on  pourra  imaginer,  et  leurs  institutions  seront  nécessai- 
rement provisoires.  Mais  si  une  communauté  de  principes 
peut  une  fois  être  obtenue,  des  inslitulions  convenables  en 
découleront  sans  secousse  et  sans  résistance,  car  les  causes 
de  désordres  auront  été  dissipées  par  ce  seul  fait.  C'est  dans 
cette  direction  que  doivent  se  porter  les  regards  de  ceux  qui 
désirent  un  état  social  vraiment  normal  et  régulier. 

Maintenant,  le  désordre  actuel  est  assez  motivé  par  l'exis- 
tence simultanée   de   trois    philosophies  incompatibles,   les 
philosophies  théologique,  métaphysique   et  positive.    L'une 
quelconque  des  trois  pourrailassurerun  ordre  social  déterminé; 
mais  leur  coexistence  empêche  de  s'entendre  sur  aucun  point 
essentiel.Or, s'il  en  est  ainsi, nous  n'avons  plus  qu'à  montrer 
laquelle  doit  prévaloir  par  la  nature  des  choses,  et  cela  fait, 
personne,  quelles  qu'aient  pu  être  ses  opinions,  ne  relusera 
de  concourir  à  son  triomphe.  Le  problème  une  fois  posé,  la 
solution  ne  s'en  fera  pas  longtemps  attendre,  car  toutes  les 
considérations  mènent  à  conclure  que  la  philosophie  positive 
est  seule  destinée  à  prévaloir.  Seule,  elle  a  été  constamment 
en  progrès  durant  le  cours  des  siècles,  tandis  que  les  deux  au- 
tres ont  été  en  déclinant.  Le  fait  est  incontestable.  Quelques- 
uns  pourront  le  déplorer  mais  non  le  détruire,  ni,  par  consé- 
quent le  négliger,  sous  peine  de  ne  se  livrer  qu'à  des  spécu- 
lations illusoires.  Cette  révolution  générale  deresj)rit  humain 
est  près  d'être  accomplie.  Nous  n'avons  plus  qu'à  compléter  la 
philosophie  positive  en  y  comprenant  l'étude  des  phénomènes 
sociaux,  et  ensuite  à  la  résumer  en  un  seul  corps  de  doctrine 
homogène.  La  préférence  bien  marquée  que  tous  les  esprits, 
depuis  les  plus  élevés  jusqu'aux  plus  humbles,  accordent  aux 
connaissances  positives  sur  les  conceptions  vagues  et  mysti- 
ques, est  une  garantie  de  l'accueil  que  recevra  cette  philoso- 
phie quand  elle  aura  acquis  le  seul  caractère  qui  lui  manque 
encore,  —   la  généralité.   Ainsi   complétée,  elle   deviendra 
spontanément  prépondérante  en  vertu  de  sa  supériorité,  et  ré- 
tablira Tordre  dans  la  société.  Il  n'y  a  plus  à  présent  de  con- 
flit qu'entre   les  philosophies   théologique   et  métaphysique. 
Elles  se  disputent  la  réorganisation  de  la  société,  mais  c'est 
une  tâche  au-dessus  de   leur   portée;  la  philosophie  positive 
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n'est  intervenue  jusqu'ici  que  pour  les  juger,  et  cet  examen 
les  a  entièrement  discréditées.  Le  moment  est  venu  mamte- 
nant  de  faire  quelque  chose  de  plus  décisif  sans  perdre  nos 
eBorts  en  vaines  controverses.  Il  est  temps  de  compléter  la 
vaste  opération  intellectuelle  commencée  par  Bacon,  Ues- 
cartes  et  Galilée,  en  construisant  le  système  d'idées  générales 
destiné  à  prévaloir  un  jour.  C'esl  le  seul  moyen  de  termmer 
la  crise  révolutionnaire  qui  (oarmenle  les  nations  c.v.lisees. 
Avant  de  terminer  ce  chapitre,  il  importe  de  fixer  I  atten- 
tion sur  une  réflexion  préalable. 

En  proposant  .le  résumer  l'ensemble  de  nos  connaissances 
en  un  corps  de  doctrine  homogène,  il  ne  faudrait  pas  nous 
supposer  l'intention  de  vouloir  procéder  à  l'étude  des  pheno- 
me^nes  en  les  considérant  comme  les  effets  d'un  même  prin- 
cipe ou  comme  assujettis  à  une  seule  loi    11  y  a  quelque 
chose  de  si  chimérique  en  cette  tentative  d explication  uni- 
verselle par  une  loi  unique,  qu'il  n'est  pas  mutile  de  me  tre . 
d'ores  et  déjà,  cet  ouvrage  à  l'abri  d'une  pareille  imputation, 
quoique  son  développement  doive  montrer  dans  la  suite  corn  - 
bien  elle  serait  imméritée.  Nos  ressources  mtellectuelles  sont 
trop  bornées,  et  l'univers  est  trop  complexe,  pour  laisser  aucun 
espoir  d'amener  la  perfection  scientifique  à  son  dernier  degré 
de  simplicité.  De  plus,  y  fussions-nous  parvenus,  nous  n  en 
retirerions  pas  les  avantages  que  nous  en  attendons.  Le  seul 
moyen  d'y  arriver  ne  pourrait  être  que  de  rattacher  tous  les 
phénomènes  naturels  à  la  loi  la  plus  géné:rnle  que  nous  con- 
naissions, celle  de  la  gravitation  universelle  qui  lie  deja  tous 
les  phénomènes  astronomiques  à  une  partie  de  ceux  de  la 
physique  terrestre.  Laplace  a  indiqué  effectivement  que  les 
phénomènes  chimiques  peuvent  être  regardés  comme  de  sim- 
ples effets  atomiques  de  l'attraction  newlomenne,  modifies 
par  la  forme  et  la  position  mutuelle  des  atomes.  Mais,  en 
supposant  celte  vue  démontrable  (ce  qui  n'est  pas,  puisque 
nous  n'avons  aucune  donnée  sur  la  constitution  des  corps),  la 
difficulté  de  son  application  serait  telle,  qu'on  serait  oblige  de 
maintenir  la  division  actuelle  entre  l'astronomie  et  la  chimie, 
avec  cette  seule  différence  que  nous  regardons  maintenant 
cette  division  comme  naturelle,  tandis  qu'elle  serait  purement 
artificielle.  Laplace  lui-même  ne  présenta  son  idée  que  comme 
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un  jeu  philosophique,  incapable  d'exercer  une  influence  utile 
sur  les  progrès  de  la  science  chimique. 

La  considération  de  tous  les  phénomènes  comme  identi- 
ques au  fond,  sauf  la  variété  des  circonstances,  n'est  nulle- 
ment nécessaire  à  la  formation  systématique  de  la  science, 
pas  plus  qu'à  la  réalisation  des  grandes  et  heureuses  consé- 
quences que  nous  allendons  de  la  philosophie  positive.  La 
seule  unilé  indispensable  pour  cela  est  celle  de  la  méthode, 
et  elle  se  trouve  déjà  établie  en  grande  partie.  Quant  à  la 
doctrine,  elle  n'a  pas  besoin  d'être  une,  il  suffit  qu'elle  soit 
homogène.  C'est  donc  sous  le  double  point  de  vue  d'unité  de 
méthodes  d'homogénéité  de  doctrines  que  nous  considérons 
les  différentes  classes  de  théories  positives  dans  cet  ouvrage. 
Tout  en  poursuivant  l'objet  principal  de  la  science,  la  dimi- 
nution du  nombre  des  lois  générales  nécessaires  à  l'explica- 
tion des  phénomènes  naturels,  nous  regardons  comme  témé- 
raire toute  tentative,  même  ultérieure,  pour  les  réduire 
rigoureusement  à  une  seule. 

Ayant  ainsi  exposé  l'esprit  et  l'influence  de  la  philosophie 
pusiiive  et  déterminé  le  but  de  nos  travaux,  nous  allons  niain- 
lenant  procéder  à  l'exposition  du  plan,  c'est-à-dire  à  la  déter- 
mination de  Tordre  encyclopédique  qu'il  convient  d'établir 
entre  les  différentes  classes  de  phénomènes  naturels,  et  con- 
sé  quemment  entre  les  sciences  positives  correspondantes. 
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CHAPITRE  H 

Exposition  do  la  hiorarcl.ic  (les  sciei.oes  positives. 

Pour  élablir  une  classification  des  sciences,  il  faut  écarter 
toutes  celes  qui  ont  été  len.ées  jusc,u  ici.  Les  échelles  ency- 

oTaques  cle  Bacon  et  de  d'Alembert  sont  construUes 
ïap    s  une  division  des   facultés  de  Tespr.t  humam  e  sen- 

el  nent  arbitraire,  puisque  nos  principales  facultés  son  sou- 
vent en-Ues  à  la  fois  dans  une  seule  recherche  sc.enl.hquc. 
Ouan  auv  autres  classir.calions,  elles  n'ont  pu  ob.en.r  un 
yuani  aux  au  presque  autant 

assentiment  unanime,  et  .1  existe,  a  cet  e  an  ,  p      i 
d'oDinions  que  d'individus.  L'insuccès  a  ele  tel,  que  les  meil 
tZe^^rl  éprouvent  une   prévention   défavorable  contre 

tniiip  entreprise  de  ce  genre. 

'   qL  ese'nsont  les  raisons?  L'if^e  consiste  en  Çe  <pve  h 
distribution  des  sciences  étant  une  lâche  discréditée,  a   en 
tr  lieu,  été  entreprise  par  des  personnes  frangeres  a  a 
c    naissanc;  des  objets  à  classer  ;  une  autre,  P  -  -1-  » 
et  moins  personnelle,  est  l'absence  d  homogénéité  dans  les 
d  fl"r  ntes  parties  du  système  intellectuel  :  quelques-unes 
é  a,     tenues  positives,  pendant  que  d'autres  demeurent 
So"i^s  ou  métaphysiques.  Au  milieu  de  matériaux  aussi 
ino  S-enls,  toute  classification  est  naturellement  impossible 
au«ic  aqu    essai  de  distribution  a-t-il  échoue  sans  que 
I;  il     l  urail  été  capable  den découvrir  le  motif,  ne  voyan 
pas  qu'une  contradiction  existait  entre  les  matériaux  qu  .1 

'trnt'er;ie::omiu  la  situation  de  l'esprit  humain 
aun  eu  i  que  l'entreprise  était  prématurée,  et  quelle  ne 
pou"  raU  être  tentée  que  lorsque  toutes  nos  conceptions 
cpnipnt  devenues  positives. 

L  Ïiapitre  précédent  montre  que  cette  indispensable  con- 
dition peut  être  considérée  comme  remplie,  et  que,  des  lors, 
le  montent  est  venu  de  fonder  un  système  rationnel  et  durable 
d'ordre  scientifique. 


Nous  y  sommes  encouragés  par  l'exemple  récent  des  bota- 
nistes et  des  zoologistes,  dont  les  travaux  philosophiques 
contiennent  le  vrai  principe  de  classification,  à  savoir  qu'une 
classification  doit  ressortir  de  Tétude  même  des  objets  à  clas- 
ser, et  qu'elle  ne  peut,  en  aucune  façon,  être  résolue  par  des 
considérations  à  pno/7.  Les  affinités  réelles  et  Tenchaînement 
actuel  que  ces  objets  présentent  devant  servira  les  coordon- 
ner, la  classification  elle-même  devient  l'expression  du  fait  le 
plus  général. 

La  méthode  positive  s'applique  aussi  bien  à  la  classification 
qu'aux  objets  à  classer.  Il  s'ensuit  que  la  dépendance  mutuelle 
des  sciences  (dépendance  résultant  de  celle  des  phénomènes 
correspondants),  doit  déterminer  l'arrangement  du  système 
des  connaissances  humaines.  Avant  de  rechercher  cette 
dépendance  mutuelle,  nous  avons  à  circonscrire  le  sujet 
propre  de  notre  classification,  en  d'autres  termes  à  expliquer 
ce  que  nous  entendons  par  connaissances  humaines  comme 
sujet  de  cet  ouvrage. 

Tous  les  travaux  humains  sont  ou  de  spéculation  ou  d'ac- 
tion. Aussi  nous  sommes  habitués  à  diviser  nos  connaissances 
en  théoriques  et  en  pratiques.  Il  est  évident  que,  dans  notre 
recherche,  nous   n'avons  à   nous  occuper  que  de  la  partie 
théorique.  Nous  n'avons  pas  à  traiter  de   toutes   les   notions 
humaines  quelconques,  mais  seulement  des  conceptions  fon  - 
damentales  des  divers  ordres  de  phénomènes  qui  offrent  une 
base  solide  à  toutes  nos  combinaisons,  et  qui  ne  reposent   à 
leur  tour  sur  aucun  système  intellectuel  antécédent.  Dans  un 
tel  travail,  la  spéculation  seule  est  à  considérer,  et  non  l'ap  - 
plicalion,  si  ce  n'est  en  tant  que  celle-ci  peut  éclairer  la 
première.  C'est  probablement  là  ce  qu'entendait  Bacon   par 
celle  philosophie  première,  qu'il  indique  comme  devant  être 
tirée  de  l'ensemble  des  sciences,  et  qui  a  été  si  diversement 
et  si  étrangement  interprétée  par  les  commentateurs  méta- 
physiques, 

Sans  doute  l'étude  de  la  nature  doit  être  conçue  comme 
destinée  à  fournir  la  vraie  base  de  l'action  de  l'homme  sur  la 
nature,  puisque  la  connaissance  des  lois,  dont  le  résultat  est 
de  nous  faire  prévoir  les  phénomènes  qui  s'y  rapportent,  peut 
seule  nous  conduire,   dans  la  vie  pratique,  à  les  modifier  à 
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V,?  n,r  a  connaissance  des  lois  nalurelles,  qu,  nous  permet 
d' lo  uire  Irm.  des  circonstances  déterminées,  certams 
u  n  >i  auelnue  faibles  qu'ils  soient,  sufiisent  pour  la.re 
S;n;trr.a,e  .es\ésu.tats  dé..i.i.  E»  n.sum. 
science  .M  pi évoyance  ;  prévoyance  don  ac «  «  •  e 

la  formule  très-simple  qui  exprime  la  relation  de  la  science 

'^'  ïouî'efois  nous  devons  nous  mettre  en  garde  contre  l'erreur 
loutelois,nous  j    ^^^  les  sciences  uniquement 

.,„„„  ..  ,1e  »o...  rappelé  ■  •    >  j'"'  "     j,,;,  ,„j  .„ 
pl,è«orae«ep.r«l  »''""►'  r.dienie»!  s.i- 

rr:.  ;  rs-  «'»"'»'"  -«  '»"-  "-.r:: 

s,.sable  ice  q  i„|.érent  à  notre  organisation,  que 

„  nous  el">n  J«"^  ""  P  ,„„u,nerions  inévitablement  aux 
eepnons  1'-'  ^  '  """^  \,  „,ciaphy.iques  auxquelles  il  a 
explications  tlieolog  ques  ti  „  J;,  ,ia„ce  de  notre 
primitivement  ^«nnc  na.ssanc  .  C  e^     >     t  .  c  ^^  ^^_^^ 

'"'"". T' Tin  s  actrels'ncesairement  dominés  par  les 

rLisrrsrei'^ntndéfaut,^^^^^^^^^^^^^^^^^ 

î;linese.a.t  aussitôt  ^^^^^^^^^^ 
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effet,  puisque  les  arts  découlent  des  sciences,  dès  qu'on  néglige 
une  science,  l'essor  de  l'art  qui  en  dérive  se  trouve  empêché. 
Quelques-uns  des  arts  les  plus  importants  résultent  de  tra- 
vaux spéculatifs  poursuivis  pendant  plusieurs  siècles  dans  une 
simple  intention  scientifique.  Par  exemple,  les  anciens  géo- 
mètres, quand  ils  se  livraient  à  leurs  belles  spéculations  sur 
les  sections  coniques,  ne  prévoyaient  pas  que  ces  spéculations 
opéreraient,  après  une  longue  suile  de  générations,  la  réno- 
vation de  l'astronomie,  et  que,  par  suite,  l'art  de  la  naviga- 
tion atteindrait  une  perfection  à  laquelle  il  ne  serait  jamais 
parvenu  sans  les  travaux  théoriques  d'Archimède  et  d'Apollo- 
nius ;  aussi  Condorcet  a-t-il  pu  dire  avec  raison  :  «  Le  matelot 
((  qu'une  exacte  observation  de  la  longitude  préserve  du  nau- 
«  frage  doit  la  vie  à  une  théorie  conçue  deux  mille  ans 
«  auparavant,  par  des  hommes  de  génie  qui  avaient  en  vue  de 
«  simples  spéculations  géométriques,  » 

Nous  n'avons  évidemment  à  nous  cccuper  que  de  recherches 
ihéoriques,  en  faisant  complèlemenl  abstraction  de  toute  consi- 
dération pratique.  Bien  qu'il  soil  possible  de  concevoir  un 
ensemble  d'études  combinant  à  la  fois  les  généralités  spécula- 
tives et  les  généralités  pratiques,  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse 
le  réaliser  dans  l'état  présent  de  l'esprit  humain.  Une  telle 
entreprise  me  semble  exiger  un  travail  préliminaire  qui  n'a 
pas  encore  été  fait  :  celui  de  former,  d'après  les  théories  scien- 
tifiques, les  conceptions  spéciales  destinées  à  servir  de  bases 
aux  procédés  généraux  de  la  pratique . 

En  attendant,  il  commence  à  se  former  une  classe  particu- 
lière dont  la  fonction  consiste  à  organiser  les  rapports  de  la 
théorie  à  la  pratique,  c'est  la  classe  des  inijénieurs^  qui  ne 
travaille  pas  à  l'avancement  de  la  science,  mais  qui  l'étudié  telle 
(ju'elle  est  pour  l'appliquer  aux  besoins  pratiques.  Cette  classe 
pourra  plus  tard  nous  iournirles  éléments  d'un  corps  de  doc- 
trines sur  les  théories  des  différents  arts.  Déjà  Monge  nous  a 
donné,  relativement  ^la  géométrie  descriptive,  une  théorie 
générale  des  arts  de  construction.  Mais  nous  n'avons  jusqu'à 
présent  que  très  peu  d'exemples  analogues.  Si  l'on  considère 
que  chaque  art  dépend  à  la  fois  de  plusieurs  sciences;  que, par 
exemple,  une  vraie  théorie  de  l'agriculture  exige  la  combi- 
naison des  sciences  physiologique,  chimique,   mécanique,  et 
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«»  .nntVipmat'mue     il  deviendra   évident 
.      ■  i«v.io  rjp«  sripnces  l'on  dam  en  lai  es. 

la  zoologie  qu.  en  '.'«":^"' '      ,     .^    Qn   pourrait  appliquer 

minéralog.e  1"' '"V  ^^ /"^^  ;,""!'„-on  poLe  ces  sciences 
à  la  physique  concrète  (cesl  a  nsiquo 

^'^^-  1,  '  «:  riûcciiQ  •  |t»  nue  la  science  hu- 

Nous  voyons  P-    ^P^  ^  '^/^ile'  de  connaissances 

•"^.'"iSesT    to  n    "  >:::  .app^cation,  c'est  seulement 
spéculatives  et  J«  •=°"  .  „„„,  ^ecuper  ici  ;  2"  que  les 

"T;r;:r£  ri»  *  ....■•  »*..  "«.>  •"»»•  f™*' 
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maintenant  à  uneclassiiication  rationnelle  des  sciences  fonda- 
mentales. 

Cette  classification  n'est  pas  si  facile  qu'elle  le  paraît. 
Quelque  naturelle  qu'elle  puisse  être,  elle  renfermera  quelque 
chose,  sinon  d'arbitraire,  du  moins  d'artificiel,  qui  la  rendra 
imparfaite.  Il  est  impossible  de  remplir  d'une  façon  tout  à  fait 
rigoureuse  la  condition  de  disposer  les  sciences  selon  leur 
dépendance  mutuelle,  de  telle  sorte  qu'on  ne  soit  jamais 
entraîné  dans  le  moindre  cercle  vicieux.  Il  est  facile  de  le 
montrer. 

Chaque  science  peut  être  exposée  suivant  deux  modes:  le 
mode  historique  et  le  mode  dogmatique .  Ils  sont  entièrement 
distincts  l'un  de  l'autre,  et  toute  autre  méthode  ne  peut  être 
qu'une  combinaison  de  ces  deux. 

Par  le  premier  procédé,  on  expose  les  connaissances  dans 
Tordre  même  suivant  lequel  elles  ont  été  obtenues.  Dons  le 
second,  le  système  des  idées  est  exposé  tel  qu'il  pourait  être 
conçu  ds  nos  jours  par  un  esprit  bien  préparé  qui,  placé  au 
point  de  vue  convenable,  commencerait  à  reconstituer  la 
science  en  son  ensemble.  Une  science  naissante  doit  être  étu- 
diée historiquement,  puisque  la  seule  chose  à  faire  en  ce  cas 
consiste  à  s'approprier,  selon  l'ordre  chronologique,  les  diffé- 
rents travaux  qui  ont  contribué  à  ses  progrès.  Mais  quand  elle 
est  plus  avancée.  Tordre  historique  n'est  plus  praticable,  et 
les  matériaux  sont  refondus  en  un  système  général  pour  être 
présentés  suivant  un  ordre  logique  plus  satisfaisant.  Plus  on 
fait  de  découvertes,  plus  Tordre  historique  devient  inappli- 
cable et  plus  devient  efficace  Tordre  dogmatique,  parce  que 
de  nouvelles  conceptions  permettent  de  présenter  les  décou- 
vertes antérieures  sous  m\  point  de  vue  plus  direct.  Ainsi, 
l'éducation  d'un  ancien  géomètre  consistait  simplement  dans 
Tétude  successive  d'un  très  petit  nombre  de  traités  originaux 
alors  existant  sur  les  différentes  parties  de  la  géométrie.  Les 
écrits  d'Archimède  et  d'Apollonius  étaient  à  peu  près  tout  ce 
qu'on  possédât.  Au  contraire,  un  géomètre  moderne  a  com- 
munément terminé  son  éducation  sans  avoir  lu  un  seul  ouvrage 
orip,inal,  excepté  pour  les  découvertes  récentes  qu'on  ne  peut 
connaître  que  par  ce  moyen.  La  méthode  dogmatique  a  rem- 
placé le  mode  historique  dans  les  sciences  avancées.  Si  chaque 
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Lril  avait  à  traverser  tous  les  intermédiaires  par  lesquels  le 
Jme  collectif  de  l'espèce  humaine  a  dû  passer  il  est  cla.r 
Sue  bien  qu'il  soit  plus  facile  d'apprendre  que  d  invenle  ,  i  . 
luT;erait  impossible  d'atteindre  le  but  qu'on  se  propose  dans 
léducation,  c'est-à-dire  de  se  placer  sur  le  terrain  avan.ageux 
ronquis  par  les  travaux  des  hommes  qui  nous  ont  précèdes 

Quoique  la  marche  dogmatique  doive  prédominer  .1  y  a 
loujours,  dans  une  exposition,  combinaison  des  deux  méthodes, 
combinaison  rendue  nécessaire  par  les  découvertes    rop  ré- 
centes pour  être  étudiées  autre..ent  que  dans  1  s  traUes 
originaux  La  seule  objection  à  faire  contre  la  méthode  dogma- 
liq^e  est  qu'elle  ne  dévoile  pas  comment  se  sont  formées  les 
diverses  connaissances  humaines;  ...ais  un  moment  de  re- 
nexion  .nontrera  qu'il    en  est  de  même   pour  la  méthode 
historique.  Étudier  une  science  en  suivant  le  mode  /.^s  on.y«e 
est  une  chose  tout  à  fait  différente  que  d  apprendre  l  hi.toire 
de   ses   progrès.  Celle-ci   appartient  à  l'h.stoire  de  le^p..t 
humain,  ainsi  que  nous  le  verrons  quand  nous  serons  arrives 
à  la  dernière  partie  de  cet  ouvrage.  Il  est  vra.  quune  science 
ne  saurait  être  parfaitement  comprise  si  l'on   n  en   connaît 
l'histoire  ;  aussi,  ferons- nous  remarquer,  en  traitant  chaque 
.cience  fondamentale,  les  incidents  de  son  origine,  quand  ils 
^e  présenteront  avec  un  caractère   nettement  distinct  ;  mais 
Hous  ne  ferons  réellement  leur  histoire  qu'en  traitant  la  phy- 
sique sociale  ;  seulement,  qu'il  soit  bien  compris  que  l  étude 
historique  d'une  science,  quoique  importante  et  même  essen- 
lielle  demeure  entièrement  distincte  de  son  étude  dogmatique. 
Tes  considérations  tendent  à  préciser  davantage  le  véritable 
esprit  de  notre  élaboration,  en  même  temps  qu'elles  détermi- 
nent   plus   exactement   les   conditions  qu'on  doit  s  imposer 
aans  la  construction  d'une  échelle  encyclopédique  des  diverses 
sciences  fondamentales.  Une  grande  contusion  surgirait  si  nous 
voulions  suivre  strictement  l'ordre  historique  dans  notre  expo- 
sition  des  sciences,  car  elles  n'ont  pas  toutes  marché  du  même 
pas  et  nous  devorns  parfois  présenter  comme  antérieure  une 
science  qui  aura  besoin  d'emprunter  des  notions  à  une  autre 
science  classée  dans  un  rang  postérieur.  Ainsi,  il  est  évident 
que  dans  le  système  général  des  sciences,  l'astronomie  doit 
précéder  la  physique  proprement  dite,  et  cependant  plusieurs 
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branches  delà  physique,  surtout  l'optique,  sont  indispensables 
à  une  exposition  complète  de  l'astronomie. 

De  tels  défauts,  nécessairement  inévitables,  ne  peuvent 
invalider  une  classification  qui  remplit  d'ailleurs  les  condi- 
tions principales.  Ils  tiennent  à  ce  qu'il  y  a  d'essentiellement 
arliliciel  dans  notre  division  du  travail  intellectuel.  En  général, 
cependant,  notre  classification  s'accordera  avec  l'iiistoire  de  la 
science.  Les  sciences  les  plus  générales  et  les  plus  sirnples 
seront  les  premières  et  les  plus  développées,  et  elles  seront 
suivies  des  plus  complexes  et  des  moins  avancées,  quoique 
toutes  soient,  depuis  leur  origine,  constamment  en  prop,rès. 

Une  considération  mathématique  fort  simple  donnera  avec 
précision  l'idée  de  la  dilficuUé  de  la  questio  n  que  nous  avons 
à  résoudre,  en  môme  temps  qu'elle  résumera  l'ensemble  des 
observations  exposées  jusqu'ici. 

Les  sciences  fondamentales  sont,  comme  nous  le  verrons 
bientôt,  au  nombre  de  six.  Nous  ne  pouvons  réduire  ce  nom- 
bre, et  la  plupart  des  savants  en  reconnaîtraient  peut-être 
davantage.  Or,  on  sait  que  six  objets  comportent  sept  cent 
vingt  dispositions  ditférenles.  GonséquemmenI  nous  avons  à 
choisir,  parmi  sept  cent  vingt,  la  classification,  nécessairement 
unique,  qui  satisfait  le  mieux  auX  principales  conditions  du 
problème.  Eu  égard  au  nombre,  bien  peu  jusqu'ici  ont  été 
proposées;  cependant  j'ose  dire  qu'il  n'en  est  pas  une  en 
faveur  de  laquelle  on  ne  pourrait  faire  valoir  quelque  raison 
plausible,  car  nous  voyons,  parmi  les  plans  proposés,  les  plus 
grandes  divergences,  au  point  que  des  sciences  placées  par 
quel(|ues-uns  en  tête  de  l'échelle  sont  rejelées  à  la  lin  par 
d'autres.  Notre  problème  consiste  donc  à  trouver,  parmi  une 
foule  de  systèmes  possibles,  l'ordre  rationnel  unique. 

Nous  devons  nous  rappeler  que  nous  avons  à  chercher  notre 
principe  de  classification  dans  la  comparaison  des  phénomènes 
dont  la  science  a  pour  objet  de  découvrir  les  lois.  Ce  que  nous 
voulons  déterminer,  c'est  la  dépendance  réelle  des  diverses 
études  scientifiques,  et  cette  dépendance  ne  peut  résulter  que 
de  celle  des  phénomènes  correspondants.  Tous  les  phénomè- 
nes observables  peuvent  être  classés  dans  un  très  petit  nombre 
de  catégories  naturelles,  disposées  de  telle  manière  que  l'étude 
de  chaque  catégorie  soit  fondée  sur  la  connaissance  des  lois 
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'rincipales  de  la  calcgorie  précéden.e  et  devienne  le  fondc- 
me-u  de  l'élude  de  la  suivante.  Cet  ordre  est  dele  nnnep.    e 
deJ  ■.  de  simplicilé,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  de  gene.aUle 
d  e,:luon,ènes,  d'où  résulte  leur  dépendance  succes.ve,  et 
nar   uite  la  facilité  plus  ou  moins  grande  de  leur  e.ude. 
^","t  clair,  d  ,Jn,  que  les  phénomènes  '«s  plus  s.mp 
sont  aussi  les  plus  généraux  ;  car  ce  qu.  s  «''^«^v   dans  le  pj 
erand  nombre  de  cas  est,  par  cela  même,  dégage  ces  c. 

.t:r  propres  à  chaque  cas  ^^P-^-J^'^2:^^, 
commencer  par  l'élude  des  phénomènes  les  Pl"^  §";«'' 
les  plus  simples,  en  procédant  ensu.le  «"«««7«'"^^"'  . '^  ;' 
des'phénoménes  les  l>l"M>ar.iculiersou  les  plus  comp -q"e  ^ 

Telle  doit  être  la  marche  la  P'"^^ -«'''«^''l"'',:;;;     .mit 
de   généralité  ou  de  simplicité,  déterminant  l  «"^h-imemen 

rationnel  des  sciences  parla  ''«?«"<'«""=«  ^"'".f^^tte" 
phénomènes,  fixe  ainsi  leur  degré  de  fac.l.te.  Il  ^^^oreje 
Lier  ici  que  les  phénomènes  les  plus  généraux  ou  '«s  p  us 
simples,  se  trouvant  nécessairement  les  P^'f  «'J.^ 
l'homme,  doivent,  par  conséquent,  être  elud.     d-.sune  d 
position  desprit  plus  calme  et  plus  ral.onnelle,  ce  qui  cons 
Ee  un  nouveau  motif  pour  que  les  sciences  correspondantes 

^1::;rirrosïrt-notre  règle,  nous  allons  pro- 

n-uttitrd\tT.;:r^^^^ 

de  tous  les  phénomènes  naturels  en  deux  classes  :  ce  le  de 
corps  nïorganiques  et  celles  des  corps  «■•S«'"^«^>;,  ^^^7' 
son!  évid^nmen.  plus  complexes  et  mo.ns  ««"«  »"  J 
premiers,  et  ils  dépendent  d'eux  sans  ^«e  «7"'- '^^^  '  ^^ 
leur  dépendance.  De  là  résulte  la  nécessité  J«  -'"^    J^^^, 
phénomènes  physiologiques  qu'après  ceux  de^co  PS  m    gan 
nues    puisque  les  corps  vivants  présentent,  outre  tous  les 
e  Lm'ène's  de  l'ordre  inorganique,  des  f --- ,P      ". 
culiers  ■  les  phénomènes  vitaux  qui  appartiennent  a  1  orga 
iSn.  Nous  n'avons  pas  li  nous  occuper  de  •«  naUire  '" 
des  uns  ou  des  autres,  car  la  philosophie  pos.ive  ai  f m 
lement  profession  d'ignorer  la  nature  intime  J«    «  P^  J**; 
conques.  Mais  que  leur  nature  soit  «"PPO^«« J^'J'^  '«  ,7^ 
identique,  il  n'en  est  pas  moins  nécessaire  de  séparer  les 
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deux  études  relatives  à  la  matière  inorganique  et  aux  corps 

vivants. 

Quelle  que  soit  la  manière  dont  on  concevra  plus  tard  les 
corps  organisés,   notre  classification   conservera  toujours  sa 
valeur;  car,  en  tout  état  de  cause,  les  phénomènes  généraux 
doivent  êlre  établis  avant  de  procéder  à  l'examen  des  modifi- 
cations spéciales. 

Outre  ces  deux  grandes  divisions,  la  philosophie  naturelle 
a  des  subdivisions.  La  physique  inorganique  doit  en  consé- 
quence de  la  règle  de  généralité  et  de  dépendance  que  nous 
avons  posée,  être  partagée  en  deux  sections  distinctes,  Tune 
relative  aux  phénomènes  célestes  et  l'autre  aux  phénomènes 
terrestres  ;  d'où  la  physique  céleste  ou  Taslroiiomie,  soitgéo- 
mélrique  soit  mécanique,  et  la  physique  terrestre.  La  néces- 
sité de  cette  division  est  exactement  semblable  à  celle  de  la 
précédente. 

Les  phénomènes  astronomiques  sont  les  plus  généraux,  les 
plus  simples  et  les  plus  abstraits.  C'est  doi.c  par  eux  que  doit 
évidemment  commencer  l'élude  de  la  philosophie  naturelle. 
Ils  sont  eux-mêmes  indépendants,  tandis  que  les  lois  qui  les 
régissent  irifluent  sur  tous  les  autres.  Les  effets  généraux  de 
la  gravitation  s'exercent  dans  tous  les  phénomènes  de  la  phy- 
sique terrestre  en  même  temps  que  d'autres  effets  spéciaux, 
qui  modifient  les  premieis.  Il  s'ensuit  que  l'analyse  des  phé- 
nomènes terrestres  les  plus  simples  présente  une  complication 
plus  grande  que  les  phénomènes  astronomiques  les  plus  com- 
plexes. La  question  astronomique  la  plus  difticile  l'est  moins 
que  celle  à  laquelle  donne  lieu  le  simple  mouvement  d'un 
corps   pesant,    lorsqu'on   veut  tenir  compte   de    toutes  les 
circonstances  déterminantes.  Nous  voyons  donc  qu'il  faut  sépa- 
rer la  physique  céleste  et  la  physique  terrestre,  et  ne  procéder 
à  l'étude  de  la  seconde  qu'après  celle  de  la  première,  qui  en 
est  la  base . 

D'après  le  même  principe,  la  physique  terrestre  se  sub- 
divise en  deux  parties,  selon  que  nous  considérons  les  corps 
sous  le  point  de  vue  mécanique  ou  sous  le  point  de  vue  chi- 
mique ;  d'où,  la  physique  proprement  dite  et  la  chimie.  Nous 
voyons  encore  que  la  seconde  doit  èlre  étudiée  après  la  pre- 
mière. Les  phénomènes  chimiques  sont  plus  compliqués  que 
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triciie,  eic,  1 1  H*'^''        '       \  ,        ,  Tûiip  l'onsideralion 

qui  modilie   les  premiers   phénomènes.   *;«^;«  '""^^   ^, 
montre  la  chimie  comme  devanl  ven.r  après  la  physique, 
r„résente  en  même  temps  comme  une  science  d.sl.ncle 

Ces  so.  les  divisions  des  sciences  relatives  a  la  nature 
inor-  n  r  Une  division  analogue  s'é.ablit  dans  I  autre 
ST;  la  philosophie  naturelle,  dans  la  s.^nce  des  ..rps 

.n,.ic^«    Ta    nous  nous   trouvons    en    présence  ce   ueu. 

à  resoèce    surtout  quand  elle  est  sociable.  Par  "-apP»  ^  » 
•homme  principalement,  cette  dis.inction  est  fo"damen.a 
Le  de'ni;  ordre  de  phénomènes  est  évidemment  dépend., 
an  nremier,  et.  en  même  temps,  plus  complexe.  U  ou  nous 
aïons  deux  prndes  sections  dans  la  physique  organique  :   a 
nhvs  iie  proprement  di.e,  et  la  physique  sociale  fondée 
„;t  premL-e'  Dans  tous  les  phénomènes  — ,  no 
vovons  l'action  des  lois  physiologiques  de  rmd.vidu,  et    de 
Z  que  que  chose  qui  modifie  leurs  ertets  et  qui  appartient 
à  linuenJe  réciproque  des  individus,  singulièrement  coin- 
Î^uL  dans ;^ce  humaine  par  linfluence  des  générations 

'"Ai:s?ilTst'::;irciue  notre  science  sociale  est  en  relation 
intoe  a  ec  la  physiologie  proprement  di.e.  Mais,  d'un  autre 
côÏ    1  n  y  a  au' Jn  motif  de  supposer,  avec  quelques  em.neii 
nhys'ilogstes,  que  la  physique  socialesoit  unappendice  de  la 
S   oitie  Leurs  phinomènes  ne  sont  point  identiques  quoi- 
Îfhtm  ènes,  et!  couséquemment,  il  est  ^'une  haute  impo. 
Lee  de  lès  séparer.  Les  conditions  sociales  modifiant  1  aclion 
des  I '.    physiologiques,  la  physique  sociale  doit  être  fondée 
su    un  corps  d'observations  directes  qui  lu.  soit  propre. 

11  serait  aisé  de  faire  dans  la  physique  organique  des  sec- 
tions correspondantes  à  celle  de  la  physique  inorganique  en 
divisant  la  physiologie  en  végétale  et  animale  d  après  la  di  - 
Un  ion  habituelle  ;  mais  cette  distinction,  quoique  .mpo.tan  e 
dans  la  physique  concrète,  classe  d'étude  secondaire  et  spe- 
c  aie  en  dehors  de  notre  plan,  n'a  pas  besoin  de  s  étendre  a 
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la  physique  abstraite,  la  seule  dont  il  s'agisse  ici.  La  connais- 
sance des  lois  générales  de  la  vie,  qui  constitue  le  véritable 
objet  de  la  physiologie,  exige  la  considération  simultanée  de 
toute  la  série  organique,  sans  distinction  de  végétaux  et  d'ani- 
maux, distinction  qui  d'ailleurs  s'efface  de  jour  en  jour  par 
suite  de  nouvelles  découvertes.  C'est  pourquoi  nous  persiste- 
rons à  ne  considérer  qu'une  seule  division  dans  la  science  des 
corps  organisés. 

La  philosophie  positive  se  trouve  donc  partagée  en  cinq 
sciences  fondamentales  successivement  dépendantes  :  l'astro- 
nomie, la  physique,  la  chimie,  la  physiologie,  et  enfin  la  phy- 
sique sociale.  La  première  considère  les  phénomènes  les  plus 
généraux,  les  plus  simples,  les  plus  abstraits,  les  plus  éloignés 
de  nous;  ils  influent  sur  tous  les  autres  sans  être  influencés 
par  eux.  La  dernière  considère  les  phénomènes  les  plus  par- 
ticuliers, les  plus  complexes,  les  plus  concrets  et  les  plus 
directement  intéressants  pour  l'homme.  Entre  ces  deux  ex- 
trêmes, les  degrés  de  spéciaHlé,  de  complication  et  de  per- 
sonnalité des  phénomènes  vont  en  augmentant  de  même  que 
leur  dépendance.  Telle  est  la  relation  générale  que  l'observa- 
tion philosophique,  et  non  de  vaines  distinctions  arbitraires, 
nous  conduit  à  établir  entre  les  diverses  sciences.  Tel  doit 
donc  être  le  plan  de  cet  ouvrage. 

Dans  le  cours  de  notre  élaboration,  nous  reconnaîtrons  que  le 
même  principe  qui  ordonne  l'ensemble  des  sciences  dispose 
aussi  leurs  parties,  et  que  les  avantages  qu'il  présente  s'éten- 
dent à  chacune  d'elles  en  particulier.  On  ne  peut,  en  consé- 
quence ,  refuser  d'adopter  un  principe  qui  distribue  l'intérieur 
de  chaque  science  d'après  la  même  méthode  que  leur  ensem- 
ble. Après  avoir  indiqué  ici  ce  que  nous  examinerons  de  plus 
près  dans  la  suite,  je  vais  résumer  quelques-unes  des  pro- 
priétés principales  de  notre  hiérarchie. 

Cette  échelle  encyclopédique  est  essentiellement  conforme 
à  l'oidre  qui  s'est  produit  spontanément  dans  les  branches  de 
la  philosophie  naturelle  quand  on  les  a  étudiées  séparément  et 
sans  aucun  dessein  d'établir  un  tel  ordre.  Une  semblable  con- 
cordance est  le  plus  sûr  indice  d'une  bonne  classification.  De 
plus,  cet  arrangement  coïncide  avec  le  développement  effectif 
de  la  philosophie  naturelle.  L'étude  de  chaque  science  fonda- 
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mentale  exigeant  la  culture  de  toutes  ^^-^^J^"^ 
rtans  notre  hiérarchie,  aucune  science  n  a  pu  laire  de  pro„ 
ré   savant  es  «ran.ies  découvertes  astronomiques  auxque 

t  du    1  LpuUion  donnée  à  lense.nb.e.  Le  progrès  a  pu  e   e 
simultané,  mais  il  a  eu  lieu  dans  Tordre  que  nous  avons 

"  CeTte  considération  est  si  imposante  qu'il  est  difficile  ^e 
comprendre  sans  elle  rhisloire  de  Vespnt  humain.  La  lo.  gène 
aie  olr    it  celle  hisloire,  et  qui  a  été  signalée,  ne  peu  elre 
colr"  e   i  on  ne  la  combine  avec  la  gradation  soen  if.queque 
:Tns  d-  xposer  ;  puisque  c'est  suivant  cette  gra  at.on  q 
es  diverses  théories  humaines  ont  success.vemenl  ata m     ela 
héolo  ique,  ensuite  l'étal  métaphysique,  et  hnalement      lai 
no.i  if  sTr  n  ne  lient  pas  comple,  dans  l'usage,  de  la  lo  de 
!«  le  nroa  ession,  on  rencontrera  des  difficultés  msurmonla- 
b  es   carTesT  c  air  que  lélat  Ihéologique  ou  mélaphys.que 
;  c;r     nesÏéories  fondamentales  a  dû  'empor.i~l  co.n- 
cider.e.  a  coïncidé  quelquefois  en  «««''"-«  jjf^^ 
d'autres  l.^ories  qui  '-^-J-^^^f   ;  rit!^  la 

classificalion  précédente.  „,„^pni  la  nerfoc- 

np  nlus  celle  classificalion  marque  exactement  la  peruc 
,ion  re  a  i've  c   s  différentes  sciences,  laquelle  consiste  dans  le 
degré  de       cÏÏon  des  connaissances  el  dans  leur  coord.naUon 
JuTo    m'oins  in.ime.  On  voit  aisément  q-  p  us  les  p  eno 
Lues  sont  généraux,  simples,  abstraits,  ■^-";'^^^^^^P  "'';;.' 
des  autres  et  plus  les  connaissances  qui  s  y  rapporlenl  peu 
ÎnUe  élises  en  même  temps  que  leur  coord.naUon  doit 
ê  re  plus  c  m  léle.  Ainsi  les  phénomènes  org-an.ques  ne  corn - 
po, et  qu'une  élude  à  la  fois  -ins  exacte  et  mon.  syterna- 
iiaue  aue  les  phénomènes  des  corps  bruis,  el,  paimi  ceux  ci 
rphronïnes  terrestres  on.  donné  lieu  à  une  science  moin 

Ïictet  moins  systématique  que  les  Pl^^-J^tncTc  opï 
lail  se  trouve  complètement  explique  par  I  ordre  encjclopt 
fait  se  "^o"'!^/^  l"  „^„5  .errons  dans  la  suite  que  la  possi- 
Ete'îVpîlique  K  a  r;,émalique  à  l'étude  des  phè- 
t'il^nesÏïermméJ  par  le  rang  qu'il  occupent  dans  mon 
échelle  encyclopédique. 
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Il  y  a  une  erreur  fort  ^rave  conlre  laquelle  nous  devons 
nous  mettre  en  garde  :  il  ne  faut  pas  confondre  le  degré  de 
précision  que  nous  sommes  susceptibles  d'atteindre  en  une 
science  quelconque,  avec  la  certitude  de  la  science  elle-même. 
La  certitude  d'une  science  et  la  précision  des  connaissances 
que  nous  en  pouvons  obtenir  sont  deux  choses  très  différentes, 
trop  souvent  confondues.  Une  proposition  très  absurde  peut 
être  très-préciso,  comme  si  par  exemple,  nous  disions  que  la 
somme  des  angles  d'un  triangle  est  égale  à  trois  angles  droits, 
et  une  proposition  très  certaine  peut  manquer  de  précision, 
comme  quand  nous  affirmons  que  tout  homme  mourra.  Si  les 
dilïérentes  sciences  nous  offrent  divers  dégrés  de  précision, 
leur  certitude  n'en  est  pas  affectée  ;  mais  cela  indique  une 
connaissance  imparfaite  de  leurs  phénomènes. 

La  propi'iété  la  plus  intéressante  de  notre  formule  encyclo- 
pédique est  son  effet  sur  Téducation,  générale  ou  scientifique. 
C'est  là  son  résultat  le  plus  incontestable  et  le  plus  direct.  Il 
deviendra  de  plus  en  plus  évident,  à  mesure  que  nous  avan- 
cerons, qu'aucune  science  ne  peut  être  étudiée  avec  succès 
sans  qu'on  y  soit  préparé  par  une  connaissance  suffisante  des 
sciences  antérieures  dont  elle  dépend.  Les  physiciens  ne  se 
trouvent  pas  dans  des  conditions  satisfaisantes  pour  bien  con- 
prendre  leur  science,  s'ils  ne  possèdent  la  connaissance 
générale  de  Tastronomie  ;  ni  les  chimistes  sans  celle  de  la 
physique  et  de  l'astronomie  ;  ni  les  physiologistes,  sans  celle 
de  la  chimie,  de  la  physique  et  de  l'astronomie  ;  ni  surtout 
ceux  qui  étudient  la  science  sociale,  s'il  n'ont  pas  une  con- 
naissance générale  de  toutes  les  sciences  antérieures.  Comme 
ces  conditions  sont  maintenant  bien  rarement  remplies,  el 
qu'aucune  institution  n'est  organisée  pour  les  accomplir,  il 
n'existe  pas  encore  d'éducation  scientifique  vraiment  ration- 
nelle. A  cela  doit  être  attribuée,  en  grande  partie,  l'imperfec- 
tion extrême  où  nous  voyons  les  sciences  les  plus  importantes. 
Si  le  fait  est  si  visible  pour  l'éducation  scientifique,  il  n'est 
pas  moins  irappant  pour  l'éducation  générale.  Notre  système 
intellectuel  ne  pourra  être  renouvelé  jusqu'à  ce  que  les  scien- 
ces naturelles  soient  étudiées  dans  l'ordre  convenable.  Même 
chez  les  intelligences  les  plus  éminentes,  les  idées  restent 
ordinairement  liées  suivant  l'ordre  dans  lequel  elles  furent 
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pour  reconstruire  de  fond  en  comble  le  système 

leurs  idées.  .     ,     .  •       r«(Tni  ri^  noire  loi  fon- 

T.i  *.'i  rPhlivement  à  a  docirine,  l  effelde  noire  lui 

aa— t.- "ucation  scientifique.  Ma.s  "-^  n~ 
pas  complètement  apprécié  ses  avantages  s.  nou.  ne  I  env..a 

'z!;:z:^zz;:::;::^t  .0.,.  dans .. 

Les  pnenome  »  i.éiérogènes  ont  ete 

même  science,  tandis  que  ceux  qui  méihotl  e 

affectés  à  des  sciences  différentes,  ,1  s  ensu.l  que  la  me    m 
nositive  eénérale  sera  constamment  modifiée  dune   man  ère 
positive  gêner.  science  tondamenlale. 

::S le    pu!  ;:"!::  cosse  des  modifications  différentes 
e   de  Plus  en  plus  composées  en  passant  dune  science  a  u  e 
,r  .Csi,  dans  l'écLue  établie,  "«us  aurons  occ^s.o    Je 
considérer  la  méthode  en  toutes  ses  variétés,  ce  qui  n  aurait  pu 
,    i     iu  si   nous  avions  adopté  une  échelle  ^-Ï^'«P«  ^l"; 
Ti  ne  remplit  pas  les  conditions  posées  ci-dessus.C  ea  a  une 
ïSsTmpoTantè  considération  ;  car  si,  Çomme   nous  1  avo 
déià  vu   nous  ne   pouvons  comprendre  la   méthode   positive 
tirent  de  son'emploi,  il  est  «•- que  nous  ne  pourron 
nn,,«î   Pn  former  une  idée   nette   et  exacte  qu  en  1  étudiant 
3       son  a  pi  cation  aux  diverses  classes  des  phénomènes 
nâLTs  Une  seule  science,  si  bien  qu'on   la  choisisse    n  en 
■      atr"  donner  une  idée  convenable.  Quoique  la  me.  o  e^-t 
toujours  la  même,  elle  varie  dans  ses  procèdes.  Par  exemple, 
da.  s  une  science,  le  principal  moyen  «1  -P'^'^^'""  f^'  '^^r 
servation  :  dans  une  autre,  c'est  rexperience,  el  ~'  - 
vanl  le  cas  telle  on  telle  nature  d'expériences.  De  m^me,  tel 
pré      l   S  néral  dérivé  d'une  science  fondamentale,  bien  que 
ransp'oHÎ  dans  une  autre,  doit  être  étudié  à  sa  source^  s-  o" 
veut  le  bien  connaître,  comme,   par  exemple,  la  théorie  des 
cbss  fica  ons.  En  se  bornant  à  l'étude  d'u.e  science  unique 
ri  choisir  la  plus  parfaite  pour  avoir  un  senU-n  pl 
profond  de  la  méthode  positive.  Or.  la  plus  parfa.  e  aant  en 
même  temps  la  plus  simple,  elle   ne  nous  apprendrait  pas 
"eTes  mlfications  subit  la  méthode  pour  s'adapter  a  des 
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phénomènes  plus  compliqués.  Chaque  science  présenle  des 
avantages  propres  que  Ton  doit  connaître,  sous  peine  de  ne 
se  former  qu'une  idée  incomplète  du  pouvoir  de  la  mé- 
thode. 

Une  autre  considération  est  à  noter.  Il  est  nécessaire  non 
seulement  d'avoir  une  counaissaiice  générale  de  toutes  les 
sciences,  mais  de  les  étudier  dans  leur  ordre.  Quel  bon  résul- 
tat peut  avoir  l'étude  des  phénomènes  les  plus  compliqués,  si 
l'on  n'a  pas  d'abord  appris,  par  l'examen  des  plus  simples, ce 
que  c'est  qu'une  loi,  ce  que  c'est  qu'o^sc'/i'^rr,  en  quoi  consiste 
une  conception  positive,  et  même  ce  qu'on  entend  par  un 
raisonnement  suivi?  Cependant,  telle  est  encore  aujourd'hui 
la  marche  de  nos  jeunes  physiologistes  :  ils  abordent  l'étude 
des  corps  vivants,  sans  autre  préparation  que  l'élude  d'une 
ou  de  deux  langues  mories,et  n'ont  tout  au  plus  qu'une  con- 
naissance très  superficielle  de  la  physique  et  de  la  chimie, 
connaissance  presque  nulle  sous  le  rapport  de  la  méthode, 
puisqu'elle  n'a  pas  été  obtenue  en  parlant  du  point  de  départ 
de  la  philosophie  naturelle.  Il  en  est  de  môme  relativement 
aux  phénomènes  sociaux,  qui  sont  cependant  plus  compliqués. 
Quel  avantage  peut  résulter  de  leur  étude,  si  l'on  n'a  pas 
d'abord  dressé  rorg.me  intellectuel  par  un  examen  philoso- 
phique approfondi  de  tous  les  phénomènes  antérieurs?  Beau- 
coup admettent  qu'il  faut  étudier  les  phénomènes  sociaux 
il'après  la  méthode  positive,  mais  sans  savoir  en  quoi  consiste 
celte  méthode,  faute  de  l'avoir  examinée  dans  ses  applications 
antérieures.  Aussi  les  théories  sociales  demeurent-elles  dans 
Tétat  théologique  ou  métaphysique,  en  dépit  des  efforts  des 
prétendus  réformateurs  positifs. 

Tels  sont  les  quatre  points  de  vue  principaux  sous  lesquels 
j'ai  dû  m'attacher  à  faire  ressortir  l'importance  de  la  classifi- 
cation rationnelle  et  positive. 

Il  n'aura  pas  échappé  que,  dans  mon  énuméralion  des 
sciences,  il  se  irouve  une  lacune  immense.  Je  n'ai  pas  parlé 
de  la  science  mathématique.  Cette  omission  a  été  volontaire 
et  le  motif  eu  est  dans  l'importance  même  des  mathémati- 
ques. Cette  science  sera  la  première  dont  nous  nous  occupe- 
rons. Eu  aitendanl,  afin  de  ne  pas  laisser  incomplet,  sous  un 
ra[)purt  aussi  capital,  le  grand  tableau  que  je  viens  d'esquis- 
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ser,  j'indiquerai  ici   les  résultais  généraux   de  Texamen  que 

nuus  en  ferons  bientôt. 

Dans  rélat  présent  de    nos  connaissances,   nous  devons 
re.-arder  les  mathé.nati.,ues  moins  comme  une  partie  consti- 
fn  e  de  la  phiiosoplùe  naturelle,  que  comme  élan  .  depu.s 
eLrtes  et  Newton!  la  vraie  base  de  '«"^e -tte  ph.losoph.e 
(luoique,  à  parler  exactement,   elle   so.t  a  la  fois  I  une  et 
îau.re.  Pour'  nous,  elle  est  moins  -PO^'-^P^ '.^^  ~';; 
sances   très  réelles  et  très  précieuses  néanmoins,  dont  elle  se 
om    se,  que  comme  constituant  le  plus  puissant  instrumen 
que  iWnt  humain  puisse  employer  dans  la  recherche  des 
lois  des  phénomènes  naturels.  ,  . 

Pour  avoir  des  ma.hémaliques  «ne  idée  nette  et  prccse    il 
faut  les  diviser  en  deux  grandes  sciences  tout  à  fait  d.siinctes 
la  mathématique  abstraite  ou  le  calcul,  en  donnant   a  ce  mot 
la  plus  grande  extension,  et  la  mathématique  concrète,  com- 
posée de   la  géomélrie  générale  et  de   la  mécanique  ra^-on- 
uelle   La  partie  concrète  repose  nécessairement  sur  I  abstraite, 
devient  à  son  tour  la  base  de  toute  la  philosophie  naturelle, 
en  considérant,  autant  que  possible,  tous  les  phénomènes  de 
l'univers  comme  géométriques  ou   comme  m«can'q"e«-  j;'' 
partie  abstraite  est  'a  seule  qui  soit  purement  '"«'ru^;  j'^' 
n'étant  autre  chose  qu'une  immense   extension  de  la  log  que 
naturelle  à  un  certain  nombre  de  déductions.  La  géométrie  et 
la  mécanique  doivent,  au  contraire,  être  regardées  comme  de 
véritables  sciences  naturelles,   fondées  comme  les  autres,  sur 
l'observation,  quoique,  par  l'extrême  simplicité  de  leurs  phe- 
nomènes,  elles  comportent  un  degré  b«-^-P  P  "[/J  f;;^,^ 
svslémalisalion,  ce  qui  a  pu  faire  méconnaît  e  le  caracle  c 
expérimental  de  leurs  premiers  principes    Mais   ces    deux 
sciences  physiques  ont  cela  de  particulier  qu'elles  sont  rnarn^- 
•  nant.  et  qu'elles  seront  toujours  davantage,  employées  comme 
méthode  beaucoup  plus  que  comme  doctrine. 

A  peine  esl-il  besoin  de  faire  ressortir  qu  en  plaçant  les 
mathématiques  à  la  tête  de  la  philosophie  positive,  nous  ne 
faisons  qu'étendre  l'application  du  princique  qui  a  règle  notie 
série  encyclopédique,  en  lui  restituant  simplement  son  pre- 
mier terme.  En  effet,  les  phénomènes  géométriques  et  méca- 
niques sont  les  plus  généraux,  les  plus  simples,  les   plus 
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abstraits,  les  plus  irréductibles  et  les  plus  indépendants  de 
tous  les  autres,  dont  ils  sont  un  indispensable  préliminaire. 
C'est  donc  la  science  malhémalique  qui  doit  occuper  la  pre- 
mière place  dans  la  hiérarchie  des  sciences,  et  constituer  le 
point  de  départ  de  toute  éducation,  soit  générale,  soit  spéciale, 
ce  qui  explique  Tusage  qui  s'est  établi  d'une  manière  empi- 
rique, quoiqu'il  n'ait  eu  primitivement  d'autre  cause  que  la 
plus  grande  ancienneté  relative  de  la  science  malhémalique. 
Nous  avons  maintenant  déterminé,  en  le  regardant  comme 
un  problème  philosophique,  le  plan  rationnel  de  l'étude  de  la 
philosophie.  L'ordre  qui  en  résulte  est  celui-ci  :  Mathémati- 
que, Astronomie,  Physique,  Chimie,  Physiologie  et  Physique 
SOCIALE.  Cet  arrangement  est  le  seul  qui  s'accorde  avec  la 
manifestation  naturelle  de  tous  les  phénomènes. 
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CHAPITRE  PREMIER 

Malhén>aU<|UC  abstraite  et  mathématique  concrète. 

En  commençant  à  entrer  direc.emen.  en  "'«t-'-J  P»/ ''^'J^f^ 
,le  h  i-remière  des  six  sciences,  nous  avons  l.eu  de  constater 
:iSen,ent  l'importance  de  la  philosophie  posU.ve  pour 
perfectionner  le  caractère  de  chaque  sc.ence  en  P«r'.cu  e  • 
'   Ouoique  la  mathématique  soit  la  plus  ancienne  e   1.  plus 
paSe  de  toutes  les  sciences,  l'idée  générale  quo^^to.     en 
former  est  loin  d'être  nettement  déterminée.  La  ff^"^ 
la  science,  ses  principales  divisions,  sont  demeurées  j  imiu  .ç 
va  r  e   incertaines.  Le  nom  multiple  par  lequel   oti    a 
déîne  ordinairement  indique  le  délaut  d'un.te  de  son  carac- 
tère philosophique  tel  qu'il   est  conçu  -"•"""7;"';  J; 
effet    c'est  seuletttent  depuis   le  com.nencement  du  dern.er 
siècl'e  qu'elle  a  pu  être  conçue  comme  un   ensemb  e  ;  et, 
e  Itis,';:  géome^tres  ont  èté  trop  absorbés  P-  '«  Per  ec  ton 
nement  spécial  de  ses  différentes  branches   e      '^  )     .^'  "" 
nu'ils  en  ont  faite  aux  lois  les  plus  importantes  de  I  uni  er 
1     diri-er  leur  attention  sur  le  système  gênera    de  la 
L    nce   Ma  s  aujourd'hui  le  progrès  des  spécialistes  n'es,  plus 
llem  nt  rapide  qu'il  interdise  la  contemplation  .le    ensem- 
b       La  m  théJlique  a  maintenant  atteint   un  degré  de 
consistance  qui  permet  de  s'efforcer  de  coordonner  ses  dtver- 
sesTirtïes  en  un  système,  alin  de  déterminer  de  nouveaux 
pro.  rè^Les  derniers  perfectionnements  des  mathématiciens 
ont  préparé  cette  importante  opération,  en  montrant  avec 
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évidence,  clans  ses  principales  parties,  un  caractère  d'unilé  qui 
n'existait  pas  auparavant.  Tel  est,  éminemment,  l'esprit  des 
travaux  de  l'incomparable  auteur  de  la  Théorie  des  fonctions 
et  de  la  Mécanique  an ahj tique. 

La  dérinition  qu'on  donne  habiluellement  de  la  science 
malhémalique  de  science  des  grandeurs,  ou,  ce  qui  est  plus 
positif  de  science  qui  a  pour  but  la  mesure  des  grandeurs,  est 
trop  vague  et  insignifiante  pour  avoir  été  employée  autremeni 
que  faute  d'une  meilleure.  Cependant,  l'idée  quelle  renferme 
est  juste  au  fond,  et  a  même  une  étendue  suffisante  lorsqu'on 
la  comprend  bien  ;  mais  elle  manque  de  précision  et  de  profon- 
deur. Il  est  important,  en  pareille  matière,  de  ne  pas  se 
départir  sans  motif  des  notions  généralement  admises  ;  aussi 
nous  verrons  comment,  en  partant  de  ce  point  de  vue,  nous 
pourrons  nous  élever  à  une  définition  digne  de  l'importance 
de  l'étendue  et  de  la  difficulté  de  la  science  mathématique. 

La  question  de  mesurer  une  grandeur  ne  présente  à  l'esprit 
d'autre  idée  que  celle  de  la  simple  comparaison  immédiate  de 
cette  grandeur  avec  une  autre  grandeur  semblable  supposée 
connue,  qu'on   prend  pour   unité  entre  toutes  celles    de  la 
même  espèce.  Ainsi,  quand  nous  définissons  la  mathématique 
comme  ayant  pour  objet  la   mesure  des  grandeurs,  nous  en 
donnons  une  idée  très  imparfaite  et  qui  ne  paraît  pas  devoir 
donner  lieu,  sous  ce  rapport,  à  une  science  quelconque.   Il 
semble,  d'après  cet  énoncé,  que  nous  parlions  seulement  d'une 
série  de  procédés  mécaniques,  tels  qu'une  superposition   de 
lignes  pour  obtenir  la  comparaison  des  grandeurs,  au  lieu 
rie  cet  immense  enchaînement  de  raisonnements  qui  offre  à 
notre  activité  intellectuelle  un    aliment  inépuisable.   Néan- 
moins, celle  définition  n'a  d'autre  défaut  que  celui  de  n'être  pas 
suffisamment  approfondie.  Elle  n'induit  pas  en  erreur  sur  le 
but  réel  des  mathématiques,  seulement  elle  présente  comme 
direct  un  objet  qui  est  au  contraire  très  indirect,  et  elle  nous 
conduit  ainsi  à  méconnaître  la   nature  de  la  science.   Pour 
rectifier  celte  vue,  remarquons  un  fait  général,  facile  à  cons- 
tater,  c'est  que  la  mesure  directe  d'une  grandeur  est  souvent 
une  opération  impossible,  de  sorte  que  si  nous  ne  possédions 
pas  d'autre  moyen  pour  déterminer  la  grandeur  que  les  com- 
paraisons immédiates,  il  nous  faudrait  renoncer  à  la  trouver. 
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»  «.âmP  nouvons-nous  mesurer  une  ligne  droite  par 

LT:;    ne  /roi  et  c'est  cependant  .a  plus  simple  Je 

?    .:     PS  mesures.  La  première  condition,  pour  cela,  est  de 
toute,  les  mesu  es         p  ^  ^.^^^^^^  ^^  ^^^^^  ^^^j,. 

r""ZTas     em  U    pour  la  plupart  des  distances  qui 
lion    nest   pas  renip'      H  J-  j  mesurer  la 

r  if  ;:r:o"r;s^:é! ïes  !  ire  :«.:  li  ,l  é..^..  ceue 

t  a     r  eVqrique  autre  corps  céleste,  ui  même  pour 

ï  erminer  le  plus  grand  nombre  des  distances  terrestres  De 

,      ..Ton.  ueur  ne  doit  pas  être  trop  grande  ou  trop  pel.le. 

lignes  arl.1  celles,    '«^«    J^         l       parvenons  à  rattacher 
,,,rmina..or..re.u      elles  n  ^^  p.  ^^_^_^^^^^  ^^^^,_^^^^ 

loules  les  »""-^^-  =  '  ;  i-einbarras   est  bien   plus  grand 

P""    %  W    e   «.  -  ^    volumes,  de  vitesses,  de  temps, 
quand  .1  s  agU  de  su   ac^,  ,,„,es  les  «randeurs  sus- 

de  forces,  etc.,  et  en  >^n«"''  présentent 

-*''^'*'", ?;^:btt;ture  ;:::  ir:d.ate . 'c-est  le  rail 

"";;V'     cet        m    l  é  inhérente  à  la  plupart  .les  cas   qui 
^.ea?o  nation  de  la  science  mathématique  ;  car,  trou- 
"'?    mesure  docte  si  souvent  impossible,  nous  sommes 
;tét  ardl^rchcr  les  mojens  de  lu  déterminer  .nd.ecte- 

«.   np  IH  ré<iuUe  la  malhémalique. 
""T'm  lllodT"    éralequon  emploie,  la  seule  concevable, 
,  de  rtàctrles  grandeurs  en  question  à  d'autres  qu,  pu.s- 
^,^tectment   déterminées,    et    de    decouvnr   les 

""  nt  r  1  ê  r  Tndlreete  à  des  degrés  différents.  Il  arr.ve 
''În  a!  k  grandeurs  auxquelles  il  faut  avo.r  recours 
'""^^^.T  miner  les  grandeurs  cherchées,  ne  peuvent  elles- 
SittrT «^eVdir.^  et  doivent  aussi  deven.r  le 
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sujet  d'une  opération  antérieure,  et  ainsi  de  suite  ;  en  sorte 
que  Tesprit  est  souvent  obligé  d'établir  une  longue  série  d'in- 
termédiaires entre  le  premier  et  le  dernier  point  de  ses 
recherches,  points  qui,  d'abord,  ne  semblent  avoir  aucune 
liaison  entre  eux. 

Il  est  facile  d'éclaircir  par  quelques  exemples  ce  que  les 
généralités  précédentes  pourraient  avoir  de  trop  abslrail.  En 
observant  un  corps  qui  tombe,  on   reconnaît   qu'il  présente 
deux  quantités,  à  savoir  :  la  hauteur  d'où  le  corps  tombe  et 
le  temps  dosa  chute.  Ces  deux  quantités  sont  liées  l'une  à 
l'aulre,  puisqu'elles  varient  ensemble  et  restent  fixes  simulla- 
nément.  Dans  le  langage  des  mathématiciens,  elles  sont  fo}ic- 
tiom  l'une  de  l'autre.  Quand  la  mesure  de  Tune  est  impossible 
on  y  supplée  par  celle  de  l'autre.  En  observant  le  temps  employé 
par  une  pierre  pour  tomber  au    fond  d'un   précipice,  nous 
pourrons  déterminer  la  hauteur  du  précipice  aussi  exactement 
que  si  nous  avions  à   mesurer  une   ligne  horizonlale.  Dans 
d'autres  occasions,  il  nous  est  possible  de  connaîlre  la  hauteur 
d'où  le  corps  est  tombé  et  impossible  d'observer  avec  précision 
le  temps  de  la  chute.  Alors,  nous  avons  recours  à  la  question 
inverse,  déterminer  le  temps  d'après  la  hauteur;  comme,  par 
exemple,  si  nous  voulions  connaîlre  la  durée  de  la  chute  ver- 
ticale d'un  corps  tombant  de  la  lune  sur  la  terre.  Dans   ces 
divers  exemples,  la  question  est  très  simple,  du  moins  quand 
elle  n'est  pas  compliquée  par  les  considérations  de  variation 
d'intensité  de  la  pesanteur,  ni  de  la  résistance  du  fluide  que 
le  corps    traverse,    etc.    Mais  pour  agrandir  la  question,  il 
suffira  de  considérer  le  phénomène  dans  sa  plus  grande  géné- 
ralité, en  supposant  la  chute  du  corps   oblique,  et   en  tenant 
compte  de  toutes  lestirconstances  principales.  Alors,  au  lieu 
de  deux  quantités  variables  liées  par  une  relation  très  simple, 
le  phénomène  en  présentera  un  grand  nombre  :  l'espace  par- 
couru, soit  dans  le  sens  vertical,  soit  dans  le  sens  horizontal, 
le  temps  employé  à  le  parcourir,  la  vitesse  du  corps  à  chaque 
point  de  sa  course,  et  même  l'intensité  et  la  direction  de  son 
impulsion  primitive,  qui  pourront  aussi  être  envisagées  comme 
variables,  et  enfin,  dans  certains  cas,  pour  tenir  compte  de 
tout,  la  résistance  du  milieu  et  l'énergie  de  la  gravité.  Toutes 
ces  quantités  seront  liées  entre  elles,  de  telle  sorte  que  chacune 
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.  .nnrrn  Pirp  déterminée  indireclemenl,  d\^près  les 
:;:;s  :  "s  e ':::.a„t  de  recherches  .«.W-naUcues 
1  V  fde  ràndeurs  coexistantes  dans  le  phénomène  consi- 
T  Veto  ment  très  simple  dans  les  rondilions  phys.- 
Î^s  c^  n  C;  peut  .aire  qu'une  question  ma.hémaUc,«e 
^Wnilivèment  lorl  élémentaire,  se  place  toul  a  coup  au  rang 
Se  ci  qu'ils  dilllciles  donl  la  solution  complète  et  ngou- 
r..,^e  surpasse  les  forces  de  l'espril  humam.  , 

pl    ns  un  exemple  dans  la  géométrie  :  supposons  qu 
.-nie  le  déterminer  une  dislance  qui  n'esl  ,>as  susceptible 
Te  u  e  ^ecte.   Nous  la  concevrons  comme  l^-san,  par Ue 
a-une  fmre  ou  d'un  système  de  lignes,  cho.s.  de  telle  so.te 
ue ses   ul,es  élén.nts  puissent  être  i^'-diatemenl  obse.  e. 
P.r  exemnle  .lans  le  cas  le  pins  simple  et  auquel  tous  les  autres 
!  ..Tse  r''dùire  on  considérera  la  distanceproposee  comn.e 
rnUu':uia„gle  dans  lequel  on  po-r-t  dé.ermmer 
ilirectemenl  soit  un    aune   coté  et   deux  angles,  so  t  deux 
î  ,és  e   un  seul  angle.  Dés  lors,  la  connaissance  de  la  d.s  ance 
hercl   e  "'oblient  ,  ar  un  travail  mathématique  qu.  consiste  a 

déduir    1    dltanci  inconnue  des  éléments  observés,  d  âpre 
deau  re  .^        ^  jo„„„e  ,1 

'rr  Ï:;.uT  0  ;i  reren^Lt  con,pliqué^i  .s  éléments 
;  sés'connus  ne  peuvent  eux-mêmes  être  '^^^^^ 
d-une  manière  indirecte,  à  Ta.de  de  nouveaux  s  sternes 
Ix  Ihi^s  donl  le  n  ombre  est,  quelquefois,  très  cons.dorable. 
La  Ï  e  une  fois  déterminée,  nous  permettra  dob.en.r  de 

n  utlTesquantités,  qu.  donneront  lieu  à  de  nouvelles  ques.o,. 
mathématiques.  Ainsi,  quand   on  sa.t  a  quelle   distance   .si 
^tué  un  objet,  robserva.ion  simple  et  toujours   possd.le  de 
:  diamètre   apparent  peut    nous  /'é-iier   avec  — ^; 
nuoique  indirectemeut,   ses  dimensions   réelles,  e  ,  par  une 
Se  de  recherches  analogues,  sa  surface,   son  volume,    on 
poids  même,  e.  un  grand  nombre  .l'autres  \--TTj"rlsi 
connaissance  semblait  devoir  nous  être  ajama.s  '"lerd.  e-C     ' 
nar  de  tels  travaux   que  l'homme  est  parvenu   a   connaître, 
0  1  seulement  la  distance  des  planètes   à  la  terre,  et  par 
uite,  leur  distance  entre  elles,  mais  encore    leur  gran  eu  , 
leur  véritable  figure,  jusqu'aux  inégalités  de   leur  su.face, 
e,  clqui  semble  échapper  d'avantage  à  nos  moyens  d  inves- 
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tigation,  leur  niasse  respective,  leur  densité  moyenne,  les 
circonstances  principales  de  la  chute  des  corps  pesants  à  la 
surface  de  chacun  d'eux,  etc.  Par  la  puissance  des  théories 
mathématiques,  tous  ces  résultats,  et  hien  d'autres  encore, 
n'ont  exigé  d'antres  mesures  immédiates  que  celles  d'un  très- 
petit  nombre  de  lignes  droites  convenablement  choisies,  et 
d'un  plus  grand  nombre  d'angles.  On  peut  môme  dire,  pour 
résumer  la  portée  générale  de  la  science,  que  si  l'on  ne  crai- 
gnait pas  de  multiplier  sans  nécessité  les  opérations  mathéma- 
tiques, et  si,  par  conséquent,  on  ne  devait  pas  les  réserver 
seulement  pour  la  détermination  des  quantités  qui  ne  pourraient 
pas  être  mesurées  directement,  la  connaissance  de  toutes 
grandeurs  susceptibles  d'estimation  précise  que  les  divers 
ordres  de  phénomènes  peuvent  nous  offrir,  serait  finalement 
réductible  à  la  mesure  immédiate  d'une  ligne  droite  unique 
et  d'un  nombre  d'angles  convenable. 

Nous  pouvons  maintenant  définir  la  science  mathématique 
avec  précision,  en  lui  assignant  pour  but  la  mesure  indirecte 
des  grandeurs,  et  en  disant  qu'on  s'y  propose  de  déterminer 
les  (/randeurs  les  unes  par  les  autres,  d'après  les  relations  pré- 
cises qui  existent  entre  elles.  iusq[x'\c\,\es  définitions  lui  ont 
donné  le  caractère  d'un  art  ;  celle-ci  l'élève  immédiatement 
au  rang  d'une  véritable  science.  D'après  cet  énoncé,  l'esprit 
mathématique  consiste  à  regarder  toujours  comme  liées  entre 
elles  toutes  les  quantités  que  peut  présenter  un  pliénomène 
quelconque,  dans  la  vue  de  les  déduire  les  unes  des  autres. Or, 
il  n'y  a  pas  évidemment  de  phénomène  qui  ne  puisse  donner 
lieu  à  des  considérations  de  ce  genre,  et  de  là  résulte  l'élendue 
naturellement  indéfinie  et  la  rigoureuse  universalité  logique 
de  la  science  mathématique.  Quant  à  son  extension  pratique, 
nous  verrons  plus  loin  sa  limite. 

Ces  explications  justifient  le  nom  de  mathématique  employé 
pour  désigner  la  science  que  nous  considérons.  l*ar  lui-môme, 
il  signifie  science  en  général.  Les  Grecs  n'en  avaient  pas 
d'autre,  et  nous  pouvons  l'appeler  la  science  par  excellence  ; 
car  sa  définition  n'est  autre  chose  (si  on  en  écarte  la  circons- 
tance de  la  précision  des  déterminations)  que  la  définition  de 
toute  science  quelconque.  Toute  science  consiste  dans  la  coor- 
dination des  laits  ;  et  il  n'y  aurait  pas  de  science,  si  les  obser- 
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valions  étaient  enlicreinerU  isolées.  On   pourrait  même  dire, 
en  général,  que  la  science  est  essenliellemenl  .lesUnee  a  nous 
dispenser  de  toute  observation  directe,  en  nous  permeltanl  ae 
déduire,  du  plus  petit  nombre  possible  de  données  immédiates, 
le  plus  ^rand  nombre  possible  de  résultais.  N'est-ce  point  la, 
en  effet.  rusa!,'e  réel,  soit  dans  la  spéculation,  soit  dans  1  ac- 
tion, des  lois  que  nous   découvrons  dans  les  pbenomenes 
naturels  ?  S'il  en  est  ainsi,  la  mathématique  ne  fait  que  pousser 
au  plus  haut  degré,   dans  son  domaine,  des  recherches  que 
chaque  science  poursuit  à  dos  degrés  plus  ou  moins  in  erieurs 
dans  s;,  sphère  respective.  C'est  donc  l'étude   des  malhemali- 
ques,  et  elle  seule,   qui  peut  faire  comprendre  complètement 
ce  que  c'est   qu'une  science  véritable.   Là  seulement,  nous 
trouvons  dans  toute  sa  fimplicilé  et  sa  rigueur,  la  loi  scien- 
lilique  et  le  plus  haut  degré  d'abstraction  que  l'esprit  humam 
puisse  atteindre.  Toute  éducation  scientifique  qui  ne  part  pas 
de  ce  point  pèche  par  sa  base.  _ 

Jusqu'ici,  nous  avons  envisagé   la  science  mathématique 
dans  son   ensemble.  Nous  allons   maintenant  considérer  sa 
division  fondaMienlale  :  les  divisions  secondaires  seront  exami- 
nées dans  la  suite.  La  solution  de  toute  question  mathématique 
se  décompose  spontanément  en  deux  parties.  L  objet  (te  la 
recherche  étant,  comme  nous   l'avons  vu,  de  déterminer  (tes 
grandeurs  inconnues  d'après  leurs  relations  avec  des  grandeurs 
connues,  il  faul.tout  d'abord,  parvenir  .à  connaître  les  relations 
existantes  entre  les  quantités  que  l'on  considère    Ce  premier 
ordre  de  recherches  constitue  la  partie  concr(>(.;de  la  so  ution 
Quand  elle    est  terminée,   il  ne  reste  plus  qu'à  résoudre  une 
pure  question  denombres.consislant  simplement  a  déterminer 
des  nombres  inconnus,  quand  nous  savons  par  quelle  relation 
ils  se  lient  aux  nombres  connus.  Cette  seconde  opération   est 
.       la  partie  abstraite  de  la  solution.  De  là  résulte  la  division 
fondamentale  de  la  science  mathématique  en  deux  grandes 
sciences  :  la  mathematu,ue  abstraite  et  la  »"'"""»''''!'"!,": 
crête.  Celle  division  existe  en  toute  question  mathomat  que 
complète,  quelque  simple  ou  quelque  compliquée  qu  elle  soit. 
Revenant  au  cas  le  plus  simple  de  la   chute  d  un  corps, 
non  scom,„encerons  paî  chercher  la  relation  entre  la  hau  eur 
d'où  le  corps  est  tombé  et  la  durée  de  sa  chute,  ou,  suivant 
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le  langage  des  géomèfres,  Y  équation  qui   existe  entre  elles. 
Avant  que  cette   première  recherche  soit  terminée,   on  n*a 
aucune  base  de  calcul.   Cette  détermination  peut-êlre  extrê- 
mement difficile,  et  elle  constitue  la  partie  incomparablement 
supérieure  du  problème.  Le  véritable  esprit  scientifique  est  si 
moderne,    que  personne,   peut-être,    avant    Galilée,   n'avait 
remarqué  Taccroissement  de  vitesse  d'un  corps  qui  tombe.  On 
supposait  naturellement  (cette  hypothèse  étant  la  plus  simple) 
que  la  hauteur  était  proporlionnelleau  temps.  Celle  première 
recherche   aboutit   à  la   découverte  de  la  loi  de  Galilée.    La 
partie  concrète  une  fois   traitée,    il    reste  la  partie  abstraite. 
Sachant  que  les  espaces  parcourus  par  le   corps  dans  chaque 
seconde  successive  de  sa  chute,  croissent  comme  la  suite  des 
nombres  impairs,  nous  n'avons  plus  qu'à  en  déduire  ou  la 
hauteur  d'après  le  temps,  ou  le  temps  d'après  la  hauteur,  ce 
qui  consistera  à  trouver  que,   d'après   la  loi  établie,  la  pre- 
mière de  ces   deux   quantités  est  un  multiple  connu   de   la 
seconde  puissance  de  l'autre,  d'où  Ton  devra  finalement  con- 
clure la  valeur  de  l'une  quand  celle  de  l'autre   sera  donnée. 
Dans  cet  exemple,  la  question  concrète  est  la  plus  difficile  des 
deux.  Si  le  même  phénomène  était  pris  dans  sa   plus  grande 
généralité,   l'inverse    aurait  lieu.    Suivant  les  cas,   ce   sera 
tantôt  la  première,  tantôt  la  seconde  de  ces  deux   parties  qui 
constituera  la  principale  difficulté  de  la  question  totale  :  la  loi 
mathématique  du  phénomème  pouvant  être  très  simple,  mais 
difficile  à  obtenir,  et,  dans  d'autres  occasions,  facile  à  décou- 
vrir, mais  fort  compliquée  ;  en    sorte   que  les  deux  grandes 
sections  de  la  science  mathématique,  quand  on   les  compare 
en    masse,  doivent  être  regardées  comme   équivalentes  en 
importance,  en  étendue   et   en  difficulté,  ainsi   que   nous   le 
constaterons  plus  tard  en  considérant  chacune   d'elles  séparé- 
ment. 

Ces  deux  parties,  distinctes  par  l'objet  que  l'esprit  s'y  pro- 
pose, ne  le  sont  pas  moins  par  la  nature  des  recherches  dont 
elles  se  composent. 

La  partie  concrète  dépend  du  genre  des  phénomènes  con- 
sidérés, et  doit  varier  quand  on  envisage  de  nouveaux  phéno- 
mènes ;  tandis  que  la  seconde,  la  partie  abstraite,  est  complè- 
tement indépendante    de   la   nature  des     objets    et    porte 
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seulement  sur  leurs  relations   numériques.  Ainsi,  un   grand 
nombre  de  phénomènes  différents    peuvent   présenter    les 
„.êmes  relations,  qui  sont  résolues  une  fois  pour  toutes  par  le 
Géomètre,  tandis   que  la  partie   concrète  devra  être    repr.se 
séparément  pour  chaque  question.  La  parlie  abstraite  est  donc 
Générale,  la  partie    concrète   spéciale.    Le   caractère  de   la 
mathématique  concrète  est  expérimental  et    phjsu,ue,  celui 
de  la  mathématique  abstraite  est  logique  et  rationnel.  La 
parlie  concrète  de  toute  question  mathématique  repose  néces- 
sairement sur  une  considération  du  monde  exteneur   tandis 
que  la  parlie  abstraite  consiste   en  une   suite   de  déductions 
lo-iaues.  Les  équations  une  lois  trouvées,  en  un  cas  quelcon- 
que  rinlelligence  n'a  plus  qu'à  en  tirer,  sans  aucun  secours 
extérieur,  les  résultais  qu  elles  renferment. 

On  voit  par  cette  comparaison,  combien  est  naturelle  et 
profonde  cette  division  londamenlalc.  Nous  allons  maintenant 
circonscrire  chaque  section. 

Puisque  la  maihémalique  concrète  a  pour  objet  de  découvrir 
les  équations  des  phénomènes,  il  semblerait  quelle  doit 
comprendre  autant  de  sciences  distinctes  qu'il  y  a  de  cate- 
rories  de  phénomènes.  Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  quon 
soit  parvenu  à  découvrir  des  lois  mathématiques  dans  tous  les 
ordres  de  phénomènes.  En  réalité,  il  n'y  a  jusqu'à  présent 
que  deux  grandes  catégories  de  phénomènes  dont  on  con- 
naisse constamment  les  équations,  à  savoir  :  les  phéno- 
mènes eéométriques  et  les  phénomènes  mécaniques.  Ainsi,  la 
parlie  concrète  des  mathématiques  se  compose  de  la  géométrie 
el  de  la  màaniiiue  rationnelle.      '  ,  ,        , 

Considérés  d'un  certain  point  de  vue,  tous  les  phénomènes 
pourraient  être  compris  dans  ces  deux  divisions.  En  effet.  Us 
pourraient  tous  rentrer  dans  les  lois  de  l'étendue  ou  dans 
celles  du  mouvement.  Mais  un  tel  point  de  vue  est  trop  eleve, 
et  cette  transformation  n'a  pu,  jusqu'à  présent,  s  étendre 
qu'à  l'astronomie  el  en  partie  à  la  physique  terrestre.  Nous 
persisterons  donc  à  regarder  la  mathématique  concrète  comme 
uniquement  composée  de  la  géométrie  et  de  la  mécanique. 

La  nature  de  la  mathématique  abstraite  est  nettement  déter- 
minée Elle  se  compose  de  ce  qu'on  nomme  le  calcul,  en 
prenant  ce  mot  dans  sa  plus  grande  extension,  qui  embrasse 
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depuis  les  opérations  numériques  les  plus  simples  jusqu'aux 
combinaisons  les  plus  élevées  de  Tanalyse  Iranscendanle.  Son 
objet  propre  est  de  résoudre  toutes  les  questions  de  nombres. 
Son  point  de  départ,  qui  est  le  terme  des  mathématiques 
concrètes,  est  la  connaissance  des  relations  précises,  c'est-à-dire 
des  équaiions,  entre  les  diverses  grandeurs  que  l'on  considère 
simultanément.  L'objet  du  calcul,  si  compliquées  ou  si  indi- 
rectes que  puissent  être  ses  relations,  est  de  découvrir  les 
quantités  inconnues  par  les  quantités  connues.  Celle  science, 
quoique  plus  avancée  qu'aucune  autre,  est  encore  en  réalité 
très  imparfaite  ;  mais  il  faut,  pour  définir  la  nature  d'une 
science  quelconque,  la  supposer  parfaite  ;  et  le  vrai  caractère 
du  calcul  est  tel  que  nous  l'avons  dit. 

Au  point  de  vue  historique,  l'analyse  mathématique  semble 
s'être  formée  sous  l'influence  des  considérations  de  géométrie 
ou  de  mécanique  ;  mais  elle  n'en  est  pas  moins  indépendante 
sous  le  point  de  vue  logique.  Les  idées  analytiques  sont,  plus 
que  toutes  les  autres,  universelles, abstraites  et  simples,  el  les 
conceptions  géométriques  et  mécaniques  reposent  nécessaire- 
ment sur  elles.  L'analyse  mathématique  est  donc  la  vraie  base 
.  rationnelle  du  système  entier  de  nos  connaissances  positives. 
Nous  pouvons  maintenant  expliquer  pourquoi  elle  donne, 
non  seulement  plus  de  précision  à  nos  connaissances  réelles, 
mais  encore,  comment  elle  établit  une  coordination  beaucoup 
plus  parfaite  dans  l'étude  des  phénomènes  qui  comportent  son 
application.  Si  une  seule  question  analytique,  résolue  abstraite- 
ment, renferme  la  solution  implicite  d'une  foule  de  questions 
physiques,  il  devient  possible  d'apercevoir  des  relations  entre 
des  phénomènes  qui  semblaient  isolés  les  uns  des  autres,  el 
d'en  tirer,  pour   le  considérer  à  part,  tout  ce  qu'ils  ont  de 
commun.  A  notre  grand  étonnement,  nous  voyons  surgir  des 
relations  imprévues  entre  des   phénomènes  qui,  loin  d'être, 
comme  ils  le  paraissaient  d'abord,  sans  aucune  liaison,  devien- 
nent, pour  nous,  identiques.  C'est  ainsi  que, sans  le  secours  de 
l'analyse,  on  n'apercevrait  aucune  analogie  entre  la  détermi- 
nation de  la  direction  d'une  courbe  à  chacun  de  ses  points,  et 
f-elui  de  la  vitesse  acquise  par  un  corps  à  chaque  instant  de 
son  mouvement  varié  ;  et  cependant,  aux  yeux  du  géomètre, 
ces  deux  questions  n'en  font  qu'une. 
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n       I       ,  hipn  saiM  le  vrai  caractère  général  de  l'analyse 
Quand  on  a  bien  saisi      vra  perfeclion 

nialhéinatiqne.  on  <^«'"P^^"Vf",'-''7i^^^ 

relative.  Cette  perfection  '-^l^^^^'^^^llu.^  su  posé, 

r:''''"^:l:tTin    é    It       s  sines  quon  y  emploie 
à  la  concision  et  a  la  g.nuau  ^ 

comme  ins.niments  de  ^«'^."""«';;"  , .  ^^^  „ff  i,'  oïenues  ; 

usage  admirable  ^^^^^^^^  -a^.i.ues 

TuL  artifice  queleonnue^^^^^ 
.ariaX^rs^r considérer  ^^ 

"^^  ofdoU  admettre  d'abord  que,  sous  le  point  de  vue  logique, 

On  doit  aumeiue  '        ri"Oureusement  universelle. 

celle  science  est  nécessairement  et  ri^ou  .j„„ii,ie  à 

I,  n'y  a  pas  de  question  n»'  -"'«';.■;.  ",,  ,„„„«  qui 

une  ^-^i;^lZ:^:;^,.ns  la  détermination 
ne  puisse  elre  conçue  cornu  .,       -  <,  cerlaines  relations. 

de  quaniités  lesunes  fX::^:^^^^^^  ^'  ^^  "- 
En  réalité,  nous  "0-^«;;<:r"Vï  e  soit  notre  sujet,  quelque 
bres,  à  des  q"«^'''^^"'''' ;"l\,,e,nue  erossiers  que  soient 
incertaine  que  soit  notre  '"«  '"J  'f 'J  J  ^,^  ^-^^^  lUl.erche 

---'•«'^•^■^"ïlts  o's  Wants  dans  le  cas  de 
mathématique  que    étude  J^s  cor,  ^^^^  ^^^^ 

maladie;  cependant,  ^""^"^  '  "PK'T.  „,,,,enlsqui  doivent 
ebons  à  déterminer  les  '^X^'^m^ZZ,  admet- 

modifier  l'o^g»-^'"^ /"^'^'^^  ^,  „"  e  des  géomètres  pour 
Cant,  en  certains  cas,  »  «J^  ^fj  ^„^,  ;„„,s,  négatives, 
quelques-unes  de  ces  q'  »"''«'  |X"  je  là  qu'une  telle 
ou  même  contradictoires.  Une  r  su  te  p  ^  .  „^^ 

méthode  puisse  être  suivie  «^;j;;<^^'^\P;;,giqu^e,  la  science 
compliqués  ;mais,envisagee  au  point  de  vue  lOb  i 
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concret  à  Tabslrait  en  mathématiques,  efface  une  telle  dislinc- 
tion  et  prouve  que  toutes  les  idées  de  qualité  sont  réductibles 
à  des  idées  de  quantité.  Descartes  n'avait  en  vue  que  les  phé- 
nomènes géométriques;  mais  ses  successeurs  ont  fiiit  entrer 
dans  celte  généralisation,  d'abord  les  phénomènes  mécaniques, 
et,  plus  récemment,  ceux  de  la  chaleur.  Il  n*y  a  plus  mainte- 
nant de  géomètre  qui  ne  la  considère  comme  susceptible  d'une 
application  générale  et  qui  n'admette  que  tous  les  phénomènes 
pourraient,  logiquement,  être  représentés  par  une  équation 
aussi  bien  qu'une  courbe  ou  un  mouvement,  si  nous  étions 
toujours  capables  (ce  qui  est  très  loin  d'être  vrai),  d'abord  de 
la  découvrir  et  ensuite  de  la  résoudre. 

Les  limites  de  la  mathématique  ne  sont  donc  pas  dans  la 
nature.  Ces  limites  sont  dans  notre  intelligence  :  elles  rétré- 
cissent considérablement  le  domaine  de  la  science,  à  mesure 
que  les  phénomènes,  en  devenant  plus  spéciaux,  deviennent 
aussi  plus  compliqués. 

Quoique,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  toute  question 
puisse  être  conçue  comme  réductible  à  une  pure  question  de 
nombres,  cette  réduction  n'est  praticable  qu'à  l'égard  des 
phénomènes  les  plus  simples  et  les  plus  généraux.  La  difficulté 
d'effectuer  cette  transformation,  quand  on  considère  des  phé- 
nomènes spéciaux,  et,  par  conséquent,  complexes,  devient 
bientôt  insurmontable;  en  sorte  que,  tout  bien  considéré,  c'est 
seulement  aux  trois  premières  catégories,  comprenant  la 
plii/sicfue  inorganique^  qu'on  peut  légitimement  espérer  d'ap- 
pliquer ce  procédé. 

Les  propriétés  des  corps  inorganiques  sont  presque  inva- 
riables ;  et,  par  ce  motif,  la  première  condition  de  toute 
recherche  mathématique  peut  être  rempile  à  leur  égard  : 
c'est-à-dire  que  les  différentes  quantités  qu'ils  présentent 
peuvent  être  évaluées  en  nombres  fixes;  mais  les  corps  orga- 
nisés, par  la  variabilité  numérique  de  leurs  propriétés,  sont 
inaccessibles  à  l'analyse  mathématique.  Un  corps  organisé, 
possédant  solidité,  forme,  consistance,  pesanteur  spécifique, 
élasticité,  etc.,  présente  des  qualités  qu'il  est  possible  d'évaluer 
numériquement  et  de  traiter  mathématiquement;  mais  il  n'en 
est  plus  ainsi  quand,  aux  propriétés  physiques,  s'ajoutent 
les  propriétés  chimiques.  Les  complications  et  les  variations 
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Vin-ilvse  malhémalique.  Plus  tard,  peui-eire,  un 
';.  tncnbres  fl  existent  dans  les  co-b.na.^n  c  -n,  - 
ïues,  mais  nous  sommes  très-lom  d'en  ^"'^  'f  f  ^^  J"^^^^ 
ïifûeuilc  des  évaluations  numériques  est  bien  plus  ma.i  le  le 
cor     i  nous  passons  aux  phénomènes   que   presen    n     e 
cls  considérés  dans  cet  étal  d'agitation  continuelle  de  leurs 
Scr  t?.  constitue  ,a  rie.  ;  aussi  es,-on  e-core  plus  e.o^n 
de  pouvoir  appliquer  l'analyse  mathématique  a     «  "'e  Je  la 
physiologie.  Parla  rapidité  de  '""■•^ «fangemen  s e  leurs     n 
Silles  variations  nnmériq..es,.^^^^^ 
pratiquement  macessibles  aux  proceaes  m 

Lus  voulons  évaluer  les  qualités,  même  les  plu.    '^I^Jj^  '" 
être  vivant,  par  exemple  sa  densité  moyenne,  ««  '«"^P  J^^;-^: 
la  vitesse  de  sa  circulation  intérieure,  la  proport,  n  des 
ments  qui  composent  ses  solides  ou  ses  fluides,   la  ^  anti  e 
d'oxigèie  qu'il  consomme  en  un  temps  donne    ^^  ^TlZ 
.es  absorptions  ou  de  ses  «''halaUons  etc      e    a  plus    o   e 
raison,  l'énergie  de  ses  forces  musculaires,  I  mten. le  de   es 
impressions,  etc.;  il  ne  faut  pas  seulement  f^'^^  »»tan^  ^J  ^^ 
servations  qu'il  y  a  d'espèces  ou  de  races  et  de  ^^^^'^^J^^ 
rhanue   espèce  •    on  doit  encore   mesurer  les  changements 
SUece;;  quantité  en  passant  d'un  ^^^^,^^^-:;^ 
et  quant  au  même  individu,  tenir  compte  de   son  a^e,  de  son 
étia'ïe  santé  ou  de  maladie,  de  sa  disposition  ."'-,e,|re,  de. 
circonstances  de  tout  genre  incessammen    mobi  e     qu.  I  en 
tourenl,  telles  que  h.  constitution  de  l'atmosphère,  etc    I 
e"t  évident  qu'aucune   précision  mathématique  ne  peut  être 
obtenue  au  tnilieu  d'une  telle  complication.  Les  phénomène 
0   aux  étant  plus  compliqués,  comportent  par  conseq    n 
encore  bien  moins  l'analyse  mathématique^  Cela  ne   s.gn.fle 
pas  qu'une  base  mathématique  n'existe  pas  dans  ces  ca  .  au  s. 
bien   que   pour  les  phénomènes   qui   manifestent  en  toute 
évideil  la  loi  de  la  gravitation  ;  mais  cela  montre  seuleme n 
nue  nos  facultés  sont  trop  bornées  pour  nous  permetlie   de 
résoudre  mathématiquement  des  problèmes  si  compliques. 
Nous  sommes  déconcertés    par  les  divers  phénomènes  que 
présentent  les  corps  inorganiques  eux-mêmes,  quand   ils  sont 
trop  complexes.  Par  exemple,  on  ne  peut  douter  que  les  phe- 
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nomènes  méléorologiqnes  ne  soient  soumis  à  des  lois  malhé- 
maliques,  quoique  nous  ignorions  encore  la  plupart  d'entre 
elles  ;  mais  leur  multiplicité  rend  les  effets  observés  aussi 
variables  et  irréguliers  que  si  chaque  cause  n'était  assujettie  à 
aucune  condition  précise. 

Nous  trouvons  ici,  d'ailleurs,  un  second  obstacle  dans  le 
nombre  des  conditions  à  étudier  :  quand  bien  même  nous 
pourrions  connaître  un  jour  la  loi  malbématique  à  laquelle 
est  soumis  chaque  agent,  nos  faibles  facultés  ne  pourraient 
saisir  et  mettre  en  œuvre  un  aussi  grand  nombre  de  conditions. 
Même  dans  les  cas  les  plus  simples,  quand  on  veut  rapprocher 
l'état  abstrait  de  l'état  concret,  en  tenant  compte  de  toutes  les 
circonstances  essentielles,  par  exemple  dans  le  phénomène 
très-simple  de  l'écoulement  d'un  fluide  par  un  orifice  donné, 
en  vertu  de  la  seule  pesanteur,  la  difficulté  est  si  grande  que 
l'on  n'a  pas  encore  la  solution  mathématique  de  ce  problème. 
Le  cas  est  le  même  pour  le  mouvement  encore  plus  simple 
d'un  projectile  lancé  à  travers  un  milieu  résistant. 

D'après  ces  explications,  il  peut  paraître  étrange  au  vulgaire 
que  nous  sachions  tant  de  choses  sur  les  planètes.  Mais,  en 
réalité,  les  phénomènes  célestes  sont  les  plus  simples  de  tous. 
Le  phénomène  le  plus  compliqué  que  présentent  les  planètes, 
est  celui  de  la  modification  que  produit,  dans  le  mouvement 
de  deux  corps  tendant  l'un  vers  l'autre  en  vertu  de  leur 
gravitation,  l'influence  d'un  troisième  agissant  sur  tous  deux 
(le  la  même  manière  ;  et  c'est  là  une  question  plus  simple  que 
n'importe  quel  problème  terrestre.  Néanmoins,  nous  n'avons 
atteint,  en  ce  cas,  que  des  solutions  approximatives.  La 
haute  perfection  à  laquelle  Tastronomie  solaire  a  été  portée 
par  l'usage  de  la  science  mathémathique,  est  due  à  ce  que  nous 
avons  profité  des  facilités  pour  ainsi  dire  accidentelles,  qu'offre 
la  constitution  de  notre  système  planétaire.  En  effet,  les  pla- 
nètes dont  il  se  compose  sont  assez  peu  nombreuses  ;  leurs 
masses  sont  très-inégales  et  beaucoup  moindres  que  celle  du 
soleil  ;  elles  sont  fort  éloignées  l'une  de  l'autre,  leurs  formes 
sont  presque  sphériques,  leurs  orbites  sont  presque  circulaires 
et  ne  présentent  que  de  légères  inclinaisons  mutuelles,  etc.  ; 
«l'où  il  résulte  que  leurs  perturbations  sont,  le  plus  souvent,  peu 
considérables;  et  tout  ce  que  nous  avons  à  faire  consiste  habi- 


iJ 


II 


lui 


i  ■ 


m 


52  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE. 

tuellemenl  à  tenir  compte,  concurremment  avec  raclion  du 

:  luur  cha,ne  planète,  de  ''"""-- /''Tlt^.Pfts 
capable  par  sa  grosseur  et  sa  proximité,  d  occa  onner  des 
San  emenls  sensibles.  Si  quelques-unes  des  conduions  men- 
Îonnïs  plus  Haut  avaient  été  dilîérentes,en  supposani  la  même 
lide  la^ravitation,  nous  ne  serions  pas  encore  parvenus  uta 
d  couv  A  et  si  noùsvoulions  calculer  d'apn.  lamêmeloi  es 
„rénom  n^s  chimiques,  la  solution  serait  aussi  impossible 
ÏeUe  e  s;rait  en  astronomie,  si  les  conditions  des  corps 
SellLetïent  telles  que  nous  ne  puissions  pas  les  soumettre 

à  l'analyse  mathématique. 

En  montrant  que  l'analyse  mathématique    ne   peut  être 

apXuée   qu-à  la  physique  inorganique,  nous  avons  plutôt 

é£i  que  îesireint  son  domaine.    Sa  rigoureuse  un.versahe 

u  pit  de  vue  logique,  été  établie.  Mais  prétendre  qu  el  e 

e'st    ans  la  pratique  applicable  au  même  degré,  sera.t  s.mple- 

Slluiaounier  l'esprit   humain  de    ^^  ^^^" ^^^^^^^ 

pour  la  recherche  d'une  perfection  impos  ible .    '«s     ..en  es 

les  iilus  difliciles  doivent  rester,  pour  un  temps  indéfini,  dans 

cet     a.     réliminaire  qui  prépare  pour  les  autres  I  époque  ou 

es  deviennent  access'ibles  aux  théories  .nat'>é-t.ques_No 

devrons  donc  étudier  les  phénomènes  compliques  d  apns  les 

c  r  L  et  les  relations  sous  lesquels   ils  se   présentent  a 

Ztus  abstenant  d'introduire  ''e^co-•■dé-Uuns    e  Ji- 

lilés  et   de  lois   mathématiques,   qu'il  nous  est    impossible 

"'^^SEons  aux  mathématiques  le  Po;"' f  ^f  j;;^ i'.: 
philosophie    positive   ainsi   que  sa  méthode.  Des  que  ceU 
Lthod  •  a  été  introduite  dans  les  autre  sciences,  on  lut  nalu 
Sm  nt  porté  à  l'étendre  trop  loin.    Mais  chaque  sc.enc    a 
ail  slir  l  la  méthode  des  modifications  déterminées  pa,  les 
S;;;:mènes  qui  lui  som  propres,  et  a  pris  aiivs.  son  caracter 
délinilif,  qui  ne  doit  jamais  être  confondu  avec  celui  d  aucune 
autre  science  fonilamenlale. 

A  ant  exposé,  autant  qu'ils  peuvent  l'être  |.ar  un  tel  aperçu 
le  bitle  c  ractWe  et  les  relations  générales  de  la  science 
maiLmalique.  nous  allons  passer  à  l'examen  des  trois  grand  » 
^a^ZZn  elle  est  composée  :  le  calcul,  la  géométrie  et  la 
mécanique  rationnelle. 


CHAPITRE  II 

Vue  générale  do  l'analyse  malhémaliquc. 

Le  développement  historique  de  la  partie  abstraite  de  la 
science  nialliématique  a,  depuis  Descartes,  presque  toujours 
été  déterminé  par  celui  de  la  partie  concrète.  Cependant,  on 
doit  considérer  le  calcul  dans  (ouïes  ses  branches  principales, 
avant  de  passer  à  la  géoméirie  et  à  la  mécanique.  Les  parties 
concrètes  delà  science  dépendent  des  parties  abstraites  qui 
en  sont  tout  à  fait  indépendantes.  Nous  allons  donc  procéder 
à  un  rapide  examen  des  principales  conceptions  de  l'analyse. 

Mais  d'abord,  il  faut  approfondir  plus  qu'on  n'a  coutume  de 
le  faire  l'idée  fondamentale  d'équation,  et  voir  cond)ien  elle 
s'éloigne  de  celle  ([u'en  ont  généralement  les  géomètres.  Car, 
si  ce  point  n'était  pas  tixé,  nous  ne  pourrions  déterminer  avec 
précision  le  but  réel  et  l'étendue  de  lamalhémaliqne  abstraite. 

L'objet  de  la  mathématique  concrète  est  de  découvrir  les 
équations  qui  exjjriment  les  lois  mathématiques  des  phéno- 
mènes que  l'on  considère  ;  et  ces  éciualions  sont  le  point  de 
départ  du  calcul  qui  doit  en  déduire  la  détermination  des 
quantités  les  unes  par  les  autres.  C'est  seulement  en  nous 
formant  une  idée  vraie  d'une  équation,  que  nous  pourrons 
tracer  la  ligne  réelle  de  démarcation  entre  la  partie  concrète 
el  la  partie  abstraite  des  mathématiques. 

On  donne  un  sens  beaucoup  trop  étendu  à  la  notion  d'équa- 
tion, quand  on  suppose  qu'elle  signifie  toute  espèce  de  relation 
d'égalité  entre  deux  fonctions  quelconques  des  grandeurs  que 
l'on  connclère  ;  car,  si  toute  équation  est  une  relation  d'égalité, 
il  s'en  faut  bien  que,  réciproquement,  toute  relation  d'égalité 
soit  une  équation  du  genre  de  celles  auxquelles,  par  leur 
nature,  l'analyse  est  applicable.  11  est  évident  que  cette  con- 
fusion rend  à  peu  près  inexplicable  la  difficulté  qu'on  éprouve 
à  établir  la  relation  du  concret  à  l'abstrait  dans  chaque  grande 
question  mathématique  prise  à  part.  Si  le  mot  équation  si- 
gnifie ce  qu'on  suppose  communément,  il  n'est  pas  aisé  de  voir 
de  quelle  grande  difficulté  pourrait  être   l'étabUssement  des 
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équations  d'un  problème  qiieîconque.Mais  la  notion  d'équation, 
telle  qu'on  la  conçoit  ordinairement,  ne  correspond  aucune- 
ment au  sens  réel  que  les  géomètres  attachent  à  cette 
expression  dans  le  développement  effectif  de  la  science 

A  mon  sens,  les  fonctions  doivent  être  divisées  en  absiraites 
et  en  concrètes.  Les  premières,  seules,  peuviMit  entrer  dans 
les  véritables  équations.  Toule  équation  est  une  relation 
d'é-alité  entre  deux  fonctions  abstraites  des  -randeurs  consi- 
dérées, contenant,  oulre  les  grandeurs  que  le  problème 
présenle  de  lui-même,  toutes  les  autres  grandeurs  auxiliaires 
qui  s'y  rallacbent  et  dontrinlroduclion  peut  facditer  la  décou- 
verte des  équations  cherchées. 

Celte  distinction  peut  êlre  établie  par  deux  voies  différentes 
à  priori  et  à  posteriori  ;  c'est-à-dire  en  caractérisant  chaque 
espèce  de  fonction,  et  ensuite  en  énumérant  loules  les   lonc- 
tions  abstraites  aujourd'hui  connues,  du  moins  quant  a   leurs 

éléments.  .  ,       a^c 

A  priori  :  Les  fonctions   abstraites  expriment,    entre    des 
grandeurs,  un  mode  de  dépendance  qu'on  peut  concevoir  uni- 
quement entre  nombres,   sans   qu'il   soit  besoin   d  indiquer 
aucun  phénomène  quelconque  où  il  se  trouve  réalise,tandis  que 
les  fonctions  concrètes  sont  celles  dont  Tex pression  exige   un 
cas  phvsique  déterminé,  soit  géométrique,  soitmécanique,etc. 
La  plupart  des  fonctions  ont  commencé   par  être  concrètes, 
même  celles  qui  sont  aujourd'hui  le  plus  purement  abstraites; 
et  les  anciens  découvrirent  seulement  d'après  leur  dehnition 
^géométrique,  les  propriétés  algébriques  élémentaires  des  fonc- 
tions auxquelles  on  n'a  attaché  que  longtemps  après  une  valeur 
numérique,  rendant  ainsi  abstrait  pour  nous  ce  qui  était  con- 
cret pour  les  anciens  géomètres.  Il  y  a  un  autre  exemple  très 
propre  à  bien  faire  sentir  la  distinction  que  je  viens  d'exposer  : 
celui  des  fonctions  circulaires,  soit  directes  soit  inverses,  qui 
sont  encore  aujourd'hui  tantôt  concrètes,  tantôt  abstraites, 
selon  le  point  de  vue  sous  lequel  on  les  envisage. 

A  posteriori  :  Le  caractère  distinctif  abstrait  ou  concret  d  une 
fonction  ayant  été  établi,  la  question  de  savoir  si  une  fonction 
déterminée  est  vraiment  abstraite,  et,  conséquemment,  si  elle 
est  susceptible  d'entrer  dans  de  vraies  équations  analytiques, 
devient  une  simple  question  de  fait,  puisque  nous  connaissons 
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tous  les  éléments  qui  composent  loules  les  fonctions  abstraites. 
Nous  disons  que  nous  les  connaissons,  quoique  les  fonctions 
analytiques  soient  infinies,  parce  que,  il  ne  iiiut  pas  l'oublier, 
nous  ne  parlons  ici  que  des  éléments,  des  fondions  simples  et 
non  des  composées.  Nous  possédons  dix  formules  élémentaires 
qui,  malgré  leur  petit  nombre,  suffisent  pour  donner  lieu  à 
une  infinilé  de  combinaisons  analytiques  (1).  On  n'a  aucun 
motif  de  supposer  qu'il  n'y  en  aura  jamais  davantage.  Nous  en 
possédons  plus  que  n'en  avaient  Descaries  et  même  Newton 
et  Leibnitz,  et  sans  doute  on  en  admettra  de  nouvelles  dans 
la  suite,  mais  nous  ne  pouvpns  pas  espérer  que  ces  éléments 
soient  jamais  fort  multipliés,  leur  augmentation  donnant  lieu 
à  de  très  grandes  difficultés. 

C'est  rinsulfisance  de  ce  petit  nombre  d'éléments  analyti- 
ques cjui  constitue  pour  nous  la  difficulté  de  passer  du  concret 
à  l'abslrail.  Afin  d'établir  les  équations  des  phénomènes,  il 
faut  concevoir  les  lois  mathématiques  de  ces  phénomènes  à 
l'iiide  de  fonctions  composées  de  ces  seuls  éléments  analyti- 
ques. Ju^qu'à  ce  point,  la  question  était  essentiellement 
concrète  et  ne  rentrait  pas  dans  le  domaine  du  calcul.  Si 
l'on  considère  la  diversité  des  relations  que  doivent  repré- 
senter ces  éléments,  on  comprendra  aisément  combien  nos 
conceptions  se  trouvent  au-dessous  de  la  difficulté  réelle, 
surtout  si  l'on  ajoute  que  ces  éléments  d'analyse  nous  ont  été 
fournis  par  la  considération  mathématique  des  plus  simples 
phénomènes  d'origine  géométrique,  lesquels  ne  peuvent  nous 
donner  aucune  garantie  rationnelle  de  leur  aptitude  à  repré- 
senter les  lois  mathématiques  des  autres  classes  de  phéno- 
mènes. Nous  verrons  dans  la  suite  combien  la  difficulté  que 
présenle  la  relation  du  concret  à  l'absirait  a  été  atténuée, 
sans  qu'on  ait  eu  besoin  de  multiplier  le  nombre  des  éléments 
analytiques. 

Ayant  ainsi  considéré  le  calcul  dans  son  ensemble,  nous 
allons  maintenant  examiner  ses  divisions.  Nous  donnerons  à 
CCS  divisions  les  noms  de  calcul  algébrique  ou  algèbre,  et  de 
calcul  arithmétique  ou  arithmétique, en  ayant  soin  de  prendre 


(t)  Voir  à  la  fin  du  volume  le  tableau  de  ces  éléments  fondamentaux. 
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ces  termes  dan.  leur  aeceplion  logique  la  plus  élendue  et  non 
dan.  le  sens  restreint  qu'on  leur  attache  ordmairemenl. 

îl     t    lair  que  toute  question  d'analyse  mathémal.que  p  e- 
sente  deux  parties  success.ves  dont    la  nature  est  essent.elle- 

"  U  Sitre  consiste  à  translormer  les  équations  proposées 
de    a  on"à  mettre  en  évidence  le  mode  de  «on  d^ 
nuantilés  inconnues  parles  quantités  connues.    ^' est  ce  qui 
îonsle  la  question  «/.-,^frn<?«. .  Ensuite  v.en    la  seconde, 
irsTruîleon  a  en  vue  d'.-t.«/«.r  les  /ormu?..  ams.  ob  e- 
„„"   Les      ours  des  nombres  cherchés  sont  déjà  représentée 
„ar  certaines  fonctions  explicites  des  nombres  donnes.   Ces 
^,     .7  loivent  être   déterminées,   et    cette    determmat.on 
iTt  L  la  qtst    -mr/.«..,/«.'.  Vinsi,  le  calcul  algébrique 
e    ecÏu iarithmé  dilîèrent dans  leur  objet   Ils  différent 

.  si  uar  le  point  de  vue  sous  lequel  on  j  considère  es  quan- 
n        ?Il  èbre  les   considérant    quant  à  leurs  reaUons  et 
rUhiléUque  quant  à  leurs  valeurs.  En  pratique,  .1  n'est  pas 
r; iours   oss  bl,  à  cause  de  l'imperfectio  n  de  la  science  du 

Suîde     pare    les  considérations  algébriques  des  conside- 
calcul,de   epa  ^^^.^^^^  ^,^_^^      ^^^,^,^ .  ^^,^  ^^ 

rauonsarithm    .  ue.po  ^^  ^^^.^  ^^^  ^,^^ 

SrLit  est  don,  le  Zcu,  Oes  ^n.ion,  et  VarU,. 

"ir  l::' vu  qu^  ieS  est  divisé  en  deux  branches.  Il 
Js^^n  les  Comparer,  afin  de  connaître  leur  étendue, 
y  .lortance  et  leur  dilficulté  respectives. 
'"Lrald  valeurs  ou  l'arithmétique  parai,  au  premier 
hnnl  toir  «n  champ  aussi  large  que  l'algèbre,  pu.squ  .1 
"m     wnir  donner   ieu  à  autant   de  questions  distinctes 

'r""''  i  couc  oir  de  for'""'^^  ''^'"'''''  '  ''''''''■  ''"" 
''"  ""  C  in  fort  simple  montrera  qu'il  n'en  est  pas  ainsi, 
une  réflexion  tort  s  mp  ^^  ^_^  composées,  il  est 

'";":r  I  •-  S  déterminer  la  valeur  des  fonctions 
ev.dent  que   I   J  ^^      .^^^^^^^^  p,^^  ^„^„„, 

';7cuUé  loi  le  point  de  vue  algébrique,  une  fonction  com- 
•*  1  1  un  rôle  diflérent  de  celui  des  (onctions  élémentaires 
posée  joue  u   role  u  ^^^  ^^^  principales 
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calcul  arilhméliqiie.  Ainsi,  le  nombre  des  opérations  arillimé- 
liques  distinctes  est  indiqué  par  celui  des    fonctions  élémen- 
taires abstraites,  lesquelles  sont,  comme  nous  l'avons  vu,  en 
très  petit  nombre.  L'évaluation  de   ces   dix  fonctions  donne 
nécessairement  celle  de  toutes  les  fonctions,  en  nombre  infini, 
comprises  dans  l'ensemble  de  l'analyse  maihémalique;  et  il 
n  y  aurait  lieu  à  de  nouvelles  opérations   arithmétiques  que  si 
Ton  venait  à  créer  de  nouveaux  éléments  analyliques,  dont  le 
nombre,  quoi  qu'il  arrive,  sera  toujours    extrêmement  res- 
treint. Le  domaine  de  l'arithmétique  est  donc,  par  sa  nature, 
très  borné,  tandis  que  celui  de  l'algèbre    est  rigoureusement 
indéfini.  Cependant,  le   domaine    de  l'arithmétique  est  plus 
étendu  qu'on  ne  le  suppose  communément,  car  beaucoup  de 
question,  traitées  comme  incidentes  au  milieu  d'un  ensemble 
de  recherches  analytiques,  sont  vraiment  arithméliques,  puis- 
qu'elles consistent  en  des  évaluations.   A  cette  espèce  appar- 
tiennent la  construction  d'une  table  de  logaiithmes,  le  calcul 
des  tables  (rigonométriques  et  quelques  autres  procédés  d'un 
ordre  1res  distinct  et  plus  élevé  ;  en  un  mot,  toute  opération 
qui  a  pour  objet  de  déterminer  les  valeurs  de  fonctions  quel- 
conques. Nous  devons  aussi  y  comprendre  cette  partie  de  la 
science  du  calcul  que  nous  appelons    théorie  des   nombres, 
dont  l'objet  est  de  découvrir  les  propriétés  inhérentes  aux 
différents  nombres,  en  vertu  de  leurs  valeurs  et  indépendam- 
ment de  toute  numération  particulière.    Elle   constitue  une 
sorte  d\irit/tmétiqiie  transcendante.  Quoique  le  domaine  de 
l'arithmétique  soit  donc  plus  étendu   qu'on    ne  le    conçoit 
ordinairement,  le  calcul  des  valeurs   ne  sera  jamais  qu'un 
point  en  comparaison  du  calcul  des  fonctions,  dans  lequel  la 
science  mathématique  consiste  essentiellement.  Cela  devient 
plus  sensible  quand  on  considère  la  véritable  nature  des  ques- 
tions arilhmétiques. 

Les  détcvniinalions  devaleursne  sont  pas  autre  chose  que  des 
transformations  réelles  des  fonctions  à  évaluer.  Ces  transfor- 
mations ont  un  but  spécial  ;  mais  elles  sont  essentiellement  de 
même  nature  que  toutes  celles  enseignées  par  l'analyse.  Sous 
ce  point  de  vue,  le  calcul  des  valeurs  pourrait  être  regardé 
comme  un  appendice  et  une  application  particulière  du  calcul 
des  fonctions,  de  telle  sorte  que  V arithmétique  disparaîtrait 
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donne,  .1  es.    par  le   eu.  ^^^^  ^^^^^.__^  f^^,„^  .    .^ 

nic.ique,  deja  der.m  et  exprime  expression  sous 

en  l-évaluan..  on  ne  fa.l  H""  «^^ "^«^f^^  a  'habilude  de 
„„e  aulre  forme  dé.ermmee  ^  'J^  ^.^^  .jeulier,  en 
rapporter  la  not.on  --  « ^'»;;^»^\"42r  de  ^i  numération. 
,e  faisant  rentrer  dans  e  sj.teme     .  .^ansformation, 

^•«-l-''°riCi^o    P  in  "ve  du  nom'bre  se  trouve  el.e- 
,,ue,  lorsque  1  «"P"^^  f  "  ^  .^^,io„  régulière,  il  n'y  a  plus 

d'évaluat.on,oupluotonrep«  i    ^^  ^^^^.^  ^.^.^^^^^ 

même.    Par  exemple,   quand  """^  ,renle-sept  ;   mais 

.rente  e.  sep.,  nous  appelons  1     resul  a   ,    n        P 
s'il  s  a,it  d-ajou.er  -S^-lro-s  e  M  '^^    ,^^^^^  ^.^^ 

ainsi,  car  alors  la  soirime  n  .«'  P»«  .■,^^;,,,  «en 
ei  i,  (au.  transformer  'M-^^  ;^;tn  june  question  déjà 
es,  pas  moins  une  J-^^^^^'^^^l  ,,«,  le  calcul  des 
définie  et  -P"-^  ,  a  comme  une  application  particu- 
valeurs  pou  ra  l  être  refca  i,,,^^,;        disparaissant 

lière  du  calcul  des  on^^»^^  du  domaine  des  malUéma- 
ainsi.  en  W-int  que  se    mn  11  t.      e  ^^^.^^^  ^^^^^^^^^  ^^ 

liques  abstraites.  "»'"'«'"*"''  :'^„^^^„,  .„  „,cul  des  fonctions 
eaVul  des  va-e-^-^^tte  la  mlLatique  abstraite, 
dont  se  compose  «^^^"'^"'"^^„     ,  .  j.^.ablir  la  relation  du 

'"":  rrlst^itT::  Ll .—:.«  du  .r^s  peti.  «om. 

reS:ts'a:;.iues  que  -  p^.r:,^::  ;î„: 

phénomènes.  difficulté  résultée  du  trop 

Le  P---;^J2„tanuWt  que  semble  être  den  créer 
petit  nombre  dmenisaiulytiq,.^^  montrera  que  cette 
de  nouveaux.  Ma  s  ""  peu  d  „^  ^„3,.,q„e  ne  pour- 

ressource  est    '";;;* •,^;„f, ions  ,.évaluer  :  or,  comment 


par  la  combinaison  de  celles  que  Ton  connaît  déjà?  Cela  paraît 
presque  impossible  ;  Tinlroduction  d'une  autre  fonction  abs- 
traite élémentaire  dans  l'analyse  suppose  donc  la  création  simul- 
tanée d'une  nouvelle  opération  arithmétique,  ce  qui  est  cer- 
tainement fort  difficile.  Si  nous  cherchons  à  employer  la 
méthode  qui  nous  a  procuré  les  éléments  que  nous  possédons, 
l'observation  nous  laisse,  à  cet  égard,  dans  une  entière  incer- 
titude, car  les  artifices  déjà  mis  en  usage  sont  entièrement 
épuisés.  Nous  n'avons  ainsi  aucune  idée  de  la  manière  de 
procéder  pour  créer  de  nouvelles  fonctions  élémentaires. 
Cependant,  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  nous  ayons  atteint 
la  limite  posée,  sous  ce  rapport,  par  les  bornes  de  notre 
intelligence.  Des  perfectionnements  spéciaux  de  l'analyse  ma- 
thématique ont  mis  à  notre  service  certaines  intégrales  défi- 
nies, qui,  en  une  certaine  mesure,  tiennent  lieu  de  nouveaux 
éléments  pour  augmenter  nos  ressources  ;  mais  il  demeure 
incontestable  que  le  nombre  des  éléments  ne  peut  s'accroître 
qu'avec  une  extrême  lenteur.  Ce  n'est  donc  pas  dans  celte 
direction  que  l'esprit  humain  a  trouvé  les  moyens  de  faciliter 
l'établissement  des  équations. 

Ce  premier  moyen  écarté,  il  n'en  reste  plus  qu'un  seul. 
Puisqu'il  est  impossible  de  trouver  les  équations  directement, 
nous  en  chercherons  de  correspondantes  entre  d'autres  quan- 
tités auxiliaires  liées  aux  premières  suivant  une  loi  détermi- 
née, et  de  la  relation  desquelles  on  remonte  ensuite  à  celle 
des  grandeurs  primitives.  Telle  est  la  féconde  conception  que 
nous  appelons  analyse  transcendante  :  elle  constitue  le  plus 
admirable  instrument  pour  l'exploration  mathématique  des 
phénomènes  naturels. 

Cette  conception  a  beaucoup  plus  de  portée  que  ne  lui  en 
ont  supposé  jusqu'ici  même  les  plus  profonds  géomètres  ;  car 
les  quantités  auxiliaires  que  l'on  introduit  pourraient  dériver, 
suivant  une  loi  quelconque,  des  éléments  immédiats  de  la 
question.  Cela  est  à  noter,  parce  que  nos  perfectionnements 
futurs  de  l'analyse  mathématique  résulteront  peut-être  de  la 
découverte  d'un  nouveau  mode  de  dérivation.  Mais,  quant  à 
présent,  les  seules  quantités  auxiliaires  habituellement  intro- 
duites, à  la  place  des  quantités  primitives,  dans  Vanalyse 
transcendante,  sont  ce  qu'on  appelle  : 
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10  Les  ôlémenls /»/-«>»<'«'F'''«>^ '''//■''■•■''''''''''''■^;''^ '''!'r 
ordres  de  ces  q»anlilés,  si  Ton  conçoit  celle  analyse  a  la 

manière  de  Leibnilz  ;  ou  ■,,„mûnie 

2"  Les  fluxions,  les  limiU'x  desra,.porls  des  arcro.ssemenis 

simullanés  des  q..antilés  primitives  comparées  les  unes  anx 

aulres;  ou,  plus  brièvemenl.  les  premières  et  rf':''"";'";'^  "« 

de  ces  accroissemenls,  en  adoplanl  la  concepl.on  de  Nevvlon . 

ou  bien,  enfin,  .  ,      ,    ,  i  j:_„ 

3»  Les  f/<-nr<;-«  proprement  dites  de  cesquantites.c  esl-a-dire 
les  coefficients  des  difiévents  termes  de  leurs  accro.ssemenls 
respectifs,  d'après  la  conception  de  Lagrange. 

Ces  conceptions,  de  même  que  toutes  celles  V^'°fj'^ 
proposées  sont,  par  leur  nature,  identiques.  Les  d,n  r  n,s 
motifs  de  préférer  Tune  quelconque  aux  deux  autres  seront 

exposés  dans  la  suite.  ,    i  j„„  f„n,. 

Nous  voyons,  par  ce  qui  précède,  que   le  calcul  de    fonc- 
tions on  rllgèbre  se  compose   de  deux  branches  d.s  me  es 
L-une  a  pour  objet  la  r^solntiov  des  équations  quand  elles  sont 
directement  ét.l.lies  entre  les  grandeurs  en  question;  I  aulre 
partant   d'équations   généralement  beaucoup   P>"^  '«<;';  ^J 
former  entre  des  quantités  indirectement  l.ees  a  Çelloju  p  o- 
blème,  a  pour  destination  d'en  dédu.re,  par  des  proced  s 
analytiques  invariables,  les  équations  correspondantes  en  re 
les  grandeurs  directes  que  l'on  considère,  fa.sanl  an,s,  rentrer 
le  problème  dans  le  .lomaino  du  calcul  précèdent    1  .r«"'™ 

sembler  qne  l'analyse  transcendante  "o'-.^'7,.'^'"t!f  de 
l'analyse  ordina-re,  puisqu'elle   facib.e   '  ^"=''>'-«7 '' .^, 
équations  que  la  seconde  doit  résoudre.Ma.s   quo.que  I     al    e 
transcendante  soit   logiquement  indépendante   de  1     ay  e 
ordinaire,  il  vaut  mieux   se  conformer  à  l'usage  cons    nt  de 
commencer  parl'élude  de  la  première;  car  es  q"»'^^'"'  ^  P;°- 
posées  avanl  toujours  besoin  d'être  complétées  par  I   nalyse 
ordinaire,  on  sérail  contraint  de  les  laisser  en  suspens  s.  1  ms- 
irutnent  de  résolution  n'avait  été  P-'é^'f  "^'"«"^  f  j' '^,;„,^,  ^^ 
A  l'analyse  ordinaire,  je  propose  de  donner  le  nom  de 
calcul  d.s  oncion.  ,lirccle..  A  l'analyse  17-7^"^'" 
sous  les  divers  noms  de  calcul  infinités.mal.  calcu  des  (lu    ons 
et  desflu.ntes,  calcul  des  évanouissants,  calcul  ^f^'Tm 
intégral,  etc.,  selon  le  point  de  vue  sous  lequel  elle  a  été 
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conçue,  je  donnerai  le  nom  de  calcul  des  fonctions  indirec- 
tes. 

Je  forme  ces  expressions  en  généralisant  et  en  précisant  les 
idées  de  Lagrange,  et  je  les  emploie  pour  indiquer  avec  exac- 
titude le  caractère  propre  à  chacune  des  deux  analyses. 

SECTION  I. 

Analyse  ordinaire,  ou  calcul  des  fondions  directes. 

L'algèbre  suffit  à  la  solution  des  questions  mathématiques 
quand  elles  sont  assez  simples  pour  qu'on  puisse  former  direc- 
tement les  équations  entre  les  grandeurs  mêmes  que  l'on 
considère,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'introduire  à  leur  place, 
ou  conjointement  avec  elles,  dans  le  problème,  aucun  système 
de  quantilés  auxiliaires  dérivées  des  premières.  11  est  vrai  que, 
dans  la  plupart  des  cas  importants,  son  emplu'  a  besoin  d'être 
précédé  et  préparé  par  celui  du  calcul  des  fonctions  indirectes 
destiné  à  faciliter  l'établissement  des  équations.  Mais,  quoique 
ral{]èbre  alors  prenne  la  seconde  place,  elle  n'en  a  pas  moins 
une  part  nécessaire  dans  la  solution  de  la  queslion  ;  en  sorte 
que  le  calcul  des  fonctions  directes  doit  continuer  à  être,  par 
sa  nature,  la  base  de  l'analyse  mathématique.  Nous  devons 
donc  considérer  la  composition  rationnelle  de  ce  calcul  et  le 
degré  de  développement  auquel  il  est  parvenu. 

Son  objet  étant  la  résolution  des  équations,  c'est-à-dire  la 
découverte  du  mode  de  formation  des  quantités  inconnues  par 
les  quantités  connues,  d'après  les  équations  qui  existent  entre 
elles,  il  présente  autant  de  parties  que  nous  pouvons  concevoir 
de  classes  distinctes  d'équations;  et  son  étendue  est,  par  con- 
séquent, rigoureusement  indéfinie,  le  nombre  des  fonctions 
analytiques  susceptibles  d'entrer  dans  les  équations  étant 
illimité,  bien  qu'elles  ne  soient  composées,  comme  nous  l'avons 
vu,  que  d'un  très  petit  nombre  d'éléments  primitifs. 

La  classification  rationnelle  des  équations  doit  être  évidem- 
ment déterminée  par  la  nature  des  éléments  analytiques  dont 
se  composent  leurs  nombres.  En  conséquence,  les  analystes 
divisent  d'abord  les  équations  à  une  ou  plusieurs  variables  en 
deux  classes  principales,  selon  qu'elles  ne  contiennent  que  des 
fonctions  des  trois  premiers  couples,  ou  qu'elles  renferment 
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L^ssi  des  fonctions,  soi t  exponenlielles  soit  circulaire.  Q^^^^^^^^^^ 
les  dénominalions  de  fondions  algébriques  el  de  fonc  on 
r^nsclndantes  .ionnées  à  ces  deux  groupes  principaux  soient 
rrop  es   a  division  entre  les  équations  correspondantesn  en 
eTtCmoi     réelle,  en  ce  sens  que  la  résolution  des  equ- 
Sr^nLuant  les  fonctions  t-scendantes  est  J  us  djfij^^  e^ 
nue  celle  des  équations  algébriques.  Aussi,    étude  de»  pre 
ïière  ses,  extrêmement  imparfaite  et  nos  méthodes  analytique. 
Lni  nrpsnue  exclusivement  sur  l'élaboration  des  secondes, 
•■t  11    nunihitenantdeceséquationsalgé^ 
lemei     Sabord,  nous  remarquerons  que, quoiqu elles  pu  .- 
;^ouventcontenirdesfonctions,^■a.■o,m.//e.  de^^^^^^^^^^ 

connues,  aussi  bien  que  des  fonctions  ^^^^2:tl^^llZl 
cas  peut  -i-- ^'-;;-":-rq:eS  e^:.e^^^^^^^^^ 
aeiniei  4UC  .  Omnt  à   leur    classificalion,   la 

.     .     .'       .lAinrmînp   rifroureusement  la  diilicuiie  piu&  uu 

degré  comprend  nécessairement  toutes  celles  de  diver^  de  re 
inférieurs,  en  sorte  qu'il  en  doit  être  ains.  de   a  ^^^J^ 
détermine  l'inconnue.  En  conséquence,  q^/'j/  ^"'f^^^^;,,^" 
sunoose   à  priori,  la  difficulté  propre  au  degré  que  1  on  cons 
dé      e^  oL  toujours  plus  d'obstacles  àmesure  que  ^   eg  e 
de  l4quation  s'élève,  parce  qu'elle  se  complique    dans  1  exe 
c  tion,  de  ceux  que  présentent  les  degrés  précédents^ 

Cet  accroissement  de  difncuUés  est  s.  grand,  que    a  re.oiu 
,io„  des  questions  algébriques  n'est  connue  de  no.  pur    que 
dans  les  quatre  premiers  degrés  seulement    A  cet  égard 
ÎaWbre  A  fait  que  peu  de  progrès  depuis  les  travaux  de 
nïcar  es  e     es  anal  s.es  italiens  du  xvf  siècle,  quoique 
Sa  st  deux  dernier  siècles,  il  n'ait  peut-être  pase.ste  un 
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seul  gémométre  qui  ne  se  soit  occupé  de  pousser  plus  avant  la 
résolution  des  équations.  L'équation  générale  du  cinquième 
degré  elle-même  a  jusqu'ici  résisté  à  toutes  les  tentatives.  La 
formule  du  quatrième  degré  est  si  difficile,  qu'elle  est  presque 
inapplicable  ;  aussi  les  analystes,  quoiqu'ils  ne  regardent  pas 
comme  impossible  la  résolution  des  équations  du  cinquième 
degré  et  même  de  degrés  supérieurs,  ont,  par  un  accord 
tacite,  renoncé  à  de  semblables  recherches. 

La  seule  question  de  celte  sorte  qui  oifrirait  une  grande 
importance,  du  moins  sous  le  rapport  logique,  serait  la  réso- 
lution d*équations  algébriques  d'un  degré  quelconque.  Or, 
plus  on  médite  sur  ce  sujet,  plus  on  est  conduit  à  penser,avec 
Lagrange,  qu'il  dépasse  la  portée  de  notre  intelligence.  En 
admettant  même  que  la  formule  requise  soit  obtenue,  elle  ne 
saurait  être  utilement  employée,  à  moins  qu'on  ne  parvînt  à 
la  simplifier,  sans  diminuer  sa  généralité,  par  l'introduction 
d'une  nouvelle  classe  d'éléments  analytiques  dont  nous 
n'avons  encore  aucune  idée.  Et  d'ailleurs,  si  nous  avions 
obtenu  la  résolution  des  équations  algébriques  d'un  degré 
quelconque,  nous  n'aurions  encore  traité  qu'une  très  petite 
partie  de  l'algèbre  proprement  dite,  c'est-à-dire  du  calcul  des 
fonctions  directes  embrassant  la  résolution  de  toutes  les  équa- 
tions qne  peuvent  former  les  fonctions  analytiques  aujourd'hui 
connues.  De  plus,  il  importe  de  nous  rappeler  que,  par  une  loi 
de  la  nature  humaine,  nous  demeurerons  toujours  au-dessous 
des  difticultés  de  la  science  ;  nos  moyens  pour  concevoir  de  nou- 
velles questions  étant  toujours  plus  puissants  que  nos  ressour- 
ces pour  les  résoudre,  ou,  en  d'autres  termes,  l'esprit  humain 
étant  plus  apte  à  imaginer  qu'à  raisonner.  Ainsi,  quand 
même  nous  aurions  résolu  toutes  les  équations  algébriques 
maintenant  connues,  et  que  nous  eussions,  à  cet  effet,  trouvé 
de  nouveaux  éléments  analytiques,  ils  introduiraient  encore 
des  classes  d'équations  que  nous  ignorons  aujourd'hui  ;  en  sorte 
que,  quelque  grand  que  puisse  être  l'accroissement  de  nos 
connaissances,  l'imperfection  de  la  science  algébrique  se 
reproduirait  perpétuellement. 

Dans  l'état  présent  de  l'algèbre,  les  méthodes  que  nous 
possédons  sont  la  résolution  complète  des  équations  des 
quatre  premiers  degrés,  des  équations  binômes  quelconques, 
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pour  .el  ou  lel  ^ï^^^  "«  «^^  ^^^     c^^,       éralion  présente  un 
buées   aux  (luanlile.   ^7'"'  .'•  ,"^'      ,  ,  es  nuesliousarill.mé- 

„,an,e  ^;^^^^:^'^^Z:::]1.  être  effectuée 
tiques;  el  elle  a  eie  ass^e^   ,  ^ 

applicables.  D  après  cet  e  a  »         fi„alemenl  que  celte 

•  v.«     n.,i   v^Piivenl  êlre  amenées  cl  ne  (lepenure,  Hu 

r^-^taWse     tue  d        résolution  nu,n,'nque  des   équa- 

r    tUél  D    s  ,1  queslious   les  plus  simples     même  quand 

;  U     Îolulion  numérique  est  strictement  sulfisante,  elle  un 

es  nns  moins  un  procédé  très  imparfait.  Dans  l  .mposs.b.h  e 

i   b W    et  de  uaiter  séparément  la  partie  algébrique  de  la 

queÏio     q     est  commun    à  tous  les  cas  résultant  de  la  s.m- 
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pie  variation  des  nombres  donnés,  nous  sommes  obligés  de 
passer  encore  par  la  série  entière  des  opérations  pour  le  plus 
léger  changement  qui  peut  survenir  dans  une  seule  des  quan- 
tités considérées. 

Ainsi  le  calcul  des  fonctions  directes  est  à  présent  divisé  en 
deux  parties,selon  qu'il  est  employé  à  la  résolution  algébrique 
ou  à  la  résolulion  numérique  des  équations,  La  première,  la 
seule  satisfaisante,  est  malheureusement  très  bornée  et  il  y  a 
peu  d'espoir  qu'il  en  soit  jamais  autrement  ;  la  seconde,  le 
plus  souvent  insuffisante,  a,  du  moins,  l'avantage  d'une  géné- 
ralité beaucoup  plus  grande.  Elles  doivent  être  soigneusement 
distincles  en  notre  esprit  ;i  cause  de  leurs différenis  objets,  el, 
par  suite,  des  divers  points  de  vue  sous  lesquels  on  y  considère 
les  quantités.  De  plus,  relativement  à  leurs  méthodes,  on  trouve 
dans  leur  disiribution  rationnelle  une  marche  toute  différente. 
La  première  partie,  en  effet,  doit  se  diviser  d'après  la  nature  des 
équations  que  l'on  sait  résoudre  et  indépendamment  de  toute 
considération  relative  aux  vnleura  des  quantités  inconnues. 
Dans  la  seconde,  au  contraire,  ce  n'est  pas  suivant  les  def/rés 
des  équations  que  les  procédés  se  distinguent,  puisqu'ils  sont 
applicables  à  des  équations  d'un  degré  quelconque,  mais  sui- 
vant l'espèce  numérique  des  valeurs  des  ffuanlités  inconnues. 

Ces  deux  parties,  qui  constituent  l'objet  immédiat  du  calcul 
des  fondions  directes,  sont  subordonnées  à  une  troisième,  pu- 
rement spéculative,  à  laquelle  toutes  deux  empruntent  leurs 
ressources  les  plus  puissantes,  el  qui  a  éié  très  exaclement  dé- 
signée par  le  nom  général  de  théorie  des  ciiualiona.  quoiqu'elle 
ne  porte  encore  que  sur  les  équations  dites  algébriques.  La  ré- 
solution numérique  des  équations,  à  cause  de  sa  généralité, 
exige  spécialement  cette  base  rationnelle. 

Deux  ordres  de  questions  divisent  cette  branche  importante 
de  l'algèbre  :  D'abord  celles  qui  se  rapportent  à  la  composition 
des  équations,  et  ensuite  celles  qui  concernent  leur  transforma- 
lion  ;  ces  dernières  ayant  pour  objet  de  modifier  les  racines 
d'une  équation  sans  les  connaître,  suivant  une  loi  quelconque 
donnée,  pourvu  que  cette  loi  soit  uniforme  relativement  à 
lentes  ces  racines. 

Il  me  reste  à  mentionner  une  autre  théorie  pour  compléter 
i"on  rapide  exposé  des  différentes  parties  essentielles  du  cal- 
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de  on  i.npor.ance  ;  mais  l'extension  ";>-^*."'.^  ,f .  .7,  ' 
transcendante  a,  tout  en  diminuant  sa  ^^^^^^^^^'^^    ' 
applications  el  agrandi  ses  ressources  ;  en  sur  e  qu.  p  r    . 
c  mbinaison  des  deux  théories    i  emp  o.  d;  ^^ /"  ^f  ^^;,'^^, 
coefficients  indéterminés  est  devenu  beau  oup  plus  .end^ 
qu'il  ne  lelail,  même  avant  la  forni  .tmn  du  calcul  de» 

'■Tyaîf 'Snant  complété  mon  aperçu  du  cal-ul  des  fo^- 
«on  Ïreces.  je  vais  passer  à  l'examen  de  a  »>n|"c be      Plu. 
i„,portante  el  la  plus  étendue  de  la  sc.ence  .  le  cal.ul 
fondions  indirectes. 

SECTION  II 

Analvse  Iransccnclantc  ;  ou  calcul  des  fonctions  indireclcs. 
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à  peine  si  la  génération  des  iréomèlres  s'est  renouvelée  depuis 
qu'a  été  créée  la  conceplionqui  donnera  sans  doute  un  carac- 
tère fixe  et  uniformo  à  la  science  ;  aussi,  les  habitudes  intel- 
lecluelles  qu'exige  son  perfectionnement  n'onl-elles  pas  encore 
été  suffisamment  formées. 

Le  premier  germe  de  la  méthode  infinitésimale,  qui  peut 
être  conçue  indépendamment  du  calcul,  se  trouve  déjà  dans 
l'ancienne  méthode  employée  par  les  géomètres  grecs,  et  con- 
nue sous  le  nom  Ae  méthode  tVexhaustion.  Elle  leur  servait  à 
passer  des  propriétés  des  lignes  droites  à  celles  des  courbes,  et 
consistait  à  substituer  à  la  courbe  la  considération  auxiliaire 
d'un  polygone  inscrit  ou  circonscrit,  d'après  lequel  on  s'élevait 
à  la  courbe  elle-même  en  prenant  convenablement  les  limites 
des  relations  primitives.  La  filiation  des  idées  n'est  pas  dou- 
teuse en  ce  cas  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  y  voir  l'équivalent  réel 
de  nos  méthodes  modernes;  car  les  anciens  n'avaient  aucun 
moyen  rationnel  et  général  pour  la  détermination  de  ces  limi- 
tes, qui  constituait  la  principale  difficulté  de  la  question.  La 
tache  réservée  aux  géomètres  modernes  était  de  généraliser  la 
conception  des  anciens,  et,  en  la  considérant  d'une  ma- 
nière abstraite,  de  la  réduire  en  calcul,  ce  qui  était  impossible 
avant  eux. 

Lagrange  attribue  avec  justice  au  grand  géomètre  Fermât, 
la  première  idée  qu'on  ait  produite  dans  cette  nouvelle  direc- 
tion. Fermât  peut  être  regardé,  en  effet,  comme  ayant  ébau- 
ché la  formation  de  l'analyse  transcendante  par  sa  méthode 
pour  la  détermination  des  maxima  et  minima  et  pour  la  re- 
cherche des  tangentes,  qui  consistait  à  introduire  des  quantités 
auxiliaires,  supprimées  ensuite,  comme  nulles,  quand  les 
équations  obtenues  avaient  subi  certaines  transformations  con- 
venables. Après  quelques  modifications  intermédiaires  des  idées 
de  Fermât,  Leibnitz,  un  demi-siècle  plus  tard,  dégagea  son 
procédé  de  quelques  complications  et  constitua  l'analyse  en  un 
calcul  ijénéral  et  distinct  ayant  sa  propre  notation.  Ainsi, 
Leibnitz  est  vraiment  le  créateur  de  l'analyse  transcendante 
telle  que  nous  l'employons  aujourd'hui.  Cette  découverte  ca- 
pitale était  tellement  mûre,  ainsi  que  le  sont  d*ailleurs  tou- 
tes les  grandes  découvertes  au  moment  de  leur  manifestation, 
que  Newton  avait,  en  même  temps,  ou  un  peu  auparavant, 
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découvert  une  mù.hode  ^^'-^^'"'^^' ;rT:^rr^ 
ranalvse    sous  un    point   de   vue     . fferent,   p        raUom 
Pn  luVmème    mais  moins  convenable  que  celui  de   Le  I 
nL     0         nner  à  la  méthode  fondamentale  l'étendue  e    a 
a   ùraésirables.  Lagrange,   ensuite     é-tant    es  con  ■  e- 
rations  hétérogènes  qui  avaient  guidé  Le.bnilz  et  Newton,  e 
Sl'analys:  à  ui/ système  purement  .algébru.ue  auquel  .1 
ne  manque  que  plus  d'aptitude  aux  appl'cat.ons . 

Nous  allons  exposer  les  trois  méthodes  dans  leur  ode 
La  méthode  de  Leibnitz  consiste  à  introduire  '^^^^^ 
afin  de  faciliter  l'établissement  des  éqn  allons,  es  '  J- ""^^^^ 
ou  éléments  inûniments  petits  dont  on  «^^^'^f  « ';,«'X LT 
posées  les  quantités  entre  lesquelles  on  cherche  '«^  ^   « Uo"^ 
1  existe  eiure  ces  dilTérentielles    des  relations  qui  sont  pk 
simples  ou  plus  faciles  à  découvrir  que  celles  des  qua  lU.s 
primitives,  et  an   moyeu  desquelles  nous  P""^^  /simÏes' 
par  un  calcul  spécial  employé  à  éliminer  .««s  >"  "    ;^™^'j 
auxiliaires,  remonter  aux  équations  cherche  s,  qu  I  ai   al  et 
le  plus  souvent,  impossible  d'obtenir  d|rectemen    Cet     ana 

Ivse  indirecte  pourra  l'être  à  des  degrés  différents  ;  car  lor» 
qu-Vjalropd  difficulté  àforinerVéqualionentre  les   iffern 

ielleLlesgrandeursenquestion,uneseco,uleapp  lica.      d^^^^^^ 

méthode  est  nécessaire,  et  il  faut  alors  traiter  I  s    J   f    '«J^ 
comme  de   nouvelles  quantités  primitives  et   '^^^^JJ^ 
relation  entreleursélémentsinfinimentspelitsou«m^^^^^^^^ 

rentielles;  et  ainsi  de  suite,  la  même  transformation  pouvant 
é  :      pétée  un  nombre  quelconque  de  fois,  PO»-  jne  Ona- 

lement'le  nombre  total  de  quantités  »-'  '"'^t^';'' ^  ^  "  1. 
Un  esprit  encore  étranger  à  ces  études  demandea  corn 
ment  il  se  fait  que  ces  quantités  auxiliaires  puissent  e  re  d  au- 

Tu,  usa-   p»ïq»elle'-nt  de  la  même  espèce  que  les  gran- 
cun  usa^e,  pu    i  ^^.^^  j  ^^^ 

deurs  proposées,  et  que  la  vaieui  i>  i       ,       . 

'  ,„    .r:r,niiAnpp    mir   une    recneioiic 

niianiilé   ne  oeul   exercer   d  iniiuenct    sui    «i 
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puissances  des  rapports  finis;  en  sorte  que,  par  exemple,  les 
différentielles  seconde,  troisième,  etc.,  d'une  même  variable, 
sont  classées  comme  infiniment  petits  du  second  ordre,  du 
troisième  ordre,  etc.,  parce  qu'il  est  facile  de  montrer  en  elles 
des  multiples  finis  des  puissancesseconde,  troisième,  etc.,  d'une 
certaine  difTérentielle   première.   Ces  notions  préliminaires 
étant  posées,  Tesprit  de  l'analyse  infinitésimale  consiste  à  né- 
gliger constamment  les  quantités  infiniment  petites  à  l'égard 
des  quantités  finies,    el  généralement  les  infiniment  petits 
d'un  ordre  quelconque  vis-à-vis  tous  ceux  d'un  ordre  inférieur. 
Nous  voyons  de  suite  combien  une  telle  faculté  doit  faciliter  la 
formation  des  équations  entre  les  différentielles  des  quantités, 
pui^que    nous  pouvons  substituer  à  ces   ditTérentielles  tels 
autres  éléments  que  nous  choisissons,  et  qui  seront  plus  sim- 
ples à  considérer,   en  nous  conformant  à  cette  condition  que 
les  nouveaux  éléments  ne   diflèrent  des  précédents   que   de 
quantités  infiniment  petites  par  rapport  à  eux.  C'est  ainsi  qu'il 
sera  possible,  en  géométrie,  de  traiter  les  lignes  courbescomme 
composées  d'une  infinité  d'éléments  rectilignes,  les  surfaces 
courbes  comme  formées  d'éléments  plans,  et,  en  mécanique, 
lesmouvements  variés, comme  une  suite  infinie  demouvements 
uinïormes,  se  succédant  à  des  intervalles  de  temps  infiniment 
petits.  Cette  simple  indi(ation  de  l'application  variée  de  cette 
méthode  peut  donner  une  idée   de  l'immense  portée  de  la 
conception  de  l'analyse  transcendante  telle  que   Leibniiz  l'a 
formée.  Elle  constitue,  sans  contredit,  la  plus  haute  pensée  à 
laquelle  l'esprit  bumain  se  soit  jamais  élevé  jusqu'à  présent. 

On  voit  que  cette  conception  était  indispensable  pour  ache- 
ver de  fonder  la  science  mathématique,  en  permettant  d'éta- 
blir d'une  manière  large  et  féconde,  la  relation  du  concret  à 
l'abstrait.  Sous  ce  rapport,  nous  devons  l'envisager  comme  le 
complément  nécessaire  de  la  grande  idée  fondamentale  de 
Descartes  sur  la  représentation  analytique  générale  des  phéno- 
mènes naturels,  idée  qui  n'a  pu  être  dignement  appréciée  et 
convenablement  mise  en  usage  que  depuis  la  formation  de 
l'analyse  infinitésimale. 

Cette  analyse,  outre  la  propriété  de  faciliter  l'élude  des  lois 
mathématiques  de  tous  les  phénomènes,  en  a  une  autre  peut- 
être  aussi  importante.   Les  formules  différentielles  ont  une 
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extrême  généralité,  exprimant  en  une  seule  équation  chaque 
phénomène  déterminé,  quelque  variés  que  puissent  cire  es 
iujets  auxquels  il  appartient.  Ainsi,  telle  équat.on  donne  les 
tangentes  à  toutes  les  courbes,  une  autre  leurs  rectifications, 
une  troisième  leurs  quadratures;  et,  de  même,  une  formule 
invariable  exprime   la  loi  mathématique,  de  tout  mouvemenl 
varié;  enfin  une  seule  équation  représente  la  reparution  de  a 
chaleur  dans  un  corps  et  pour  un  cas  quelconques    Letlc 
remarquable  généralité  est  la  base  des  considérations  les  plus 
élevées.  Aussi  cette  analyse  n'a  pas  seulement  fourni  une  mé- 
thode générale  pour  former  indirectement  les  équations  qui 
n'auraient  jamais  été  directement  découvertes,  mais  elle  a 
introduit,  dans  Tétude  mathématique  des  phénomènes  un  ordre 
nouveau  de  lois  plus  générales,  qui  nous  permet  d  apercevoir 
des  rapprochements  positifs,  entre  des  classes  de  phénomènes 
tout  à  fait  différents,  d'après  les  analogies  que  présentent  les 
expressions  dilTérenlielles  de  leurs  lois  mathématiques.  Ln  vertu 
d'une  telle  propriété  de  l'analyse,  le  système  entier  d  une 
science  immense,  comme  la  géométrie  ou  la  mécanique,  a  pu 
être  condensé  en  un  petit  nombre  de  formules  analytiques  a 
l'aide  desquelles  la  solution  de  tous  les  problèmes  particuliers 
peut  être  déduite  par  des  régies  invariables. 

Celle  belle  méthode  est  malheureusement  imparfaite  dans  sa 
base  logique.  Dans  les  premiers  temps  de  l'analyse  infinitési- 
male, les  géomètres  furent  naturellement  plus  portes  a  éten- 
dre la  découverte  de  Leibnilz,  et  à  multiplier  ses  applications, 
qu'à  établir  le  fondement  logique  de  ce  nouveau  calcul.  Ils  se 
contentèrent  pendant  longtemps  de  répondre  aux  objections 
par  la  solution  inespérée  des  problèmes  les  plus  difficiles.  Il 
devint,  néanmoins,  nécessaire  de  revenir  sur  les  fondements 
de  la  nouvelle  analyse  pour  établir  la  rigoureuse  exactitude 
des  procédés  employés,  malgré  les  infractions  apparentes  aux 
règles  ordinaires  du  raisonnement.  Leibnitz  lui-même  four- 
nit une  explication  erronée  de  sa  conception,  quand,  presse 
de  répondre,  il  la  représenta  comme  un  simple  calcul  d'ap- 
proximalion  dont  les  opérations  successives  pouvaient  évidem- 
ment comporter  un  accroissement  constant  des  premières  er- 
reurs Ses  successeurs  se  bornèrent  à  montrer  que  ses  résul- 
tats concordaient  avec  ceux  que  fournissait  l'algèbre  ordinaire 
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ou  la  géométrie  des  anciens,  en   reproduisant,  d'après  les 
anciennes  méthodes,  quelques  solutions  qui  n'avaient  pu  être 
obtenues  jusqu'alors  que  par  la   nouvelle;   ou   bien  encore 
ils  démonlrèrenl  la  conformité  de  sa  conception  avec  d'au- 
ires,  celle  de  Newton  surtout,  dont  l'exaclilude  était  à  l'abri 
de  toute  objections.    Ces  vérifications   procuraient  une  justi- 
fication pralique;  mais,  dans  une  question  d'une   telle  im- 
portance, il  fallait  une  justification  logique;  et  il  était  indis- 
pensable  de   donner  une  preuve  directe  de  la  rationnante 
nécessaire   de  la  mélhode  infinitésimale.  Carnot  la  présenta 
enfin,  en  montrant  que  la  mélhode  était  fondée  sur  le  principe 
de  la  compensation  nécessaire  des  erreurs.  Quoique  tout  cet 
échafaudage  logique  de  la  mélhodeinlinilésimale  puisse  n'avoir 
simplement  qu'une  existence  provisoire,  en  tant  que  radicale- 
ment vicieux  par  sa  nature,  dans  l'étal  présent  de  nos  connais- 
sances, le  principe  .le  Carnot  est  bien  plus  important  qu'on  ne 
le  pense  communément  pour  légitimer  directement  l'analyse 
leibnilzienne.  Son  raisonnement  est  fondé  sur  la  conception 
de  quanlilés  infinitésimales  indéfiniment  décroissantes,  tan.lis 
que  celles  d'où   elles  sont  dérivées  restent  fixes.  Les  erreurs 
infiniment  petites  introduites  avec  les  quantités  auxiliaires  ne 
peuvent  avoir  occasionné  que  des  erreurs  infiniment  petites 
dans  toutes  les  équations;  et  quand  les  relations  des  quanlité» 
finies  sont  obtenues,  ces  relations  doivent  être  riiçoureuse- 
nienl  exactes,  puisque  les  seules  erreurs  alors  possibles  doivent 
elre  (mies  et  qu'il  n'a  pu  en  survenir  aucune  de  ce  genre-  d'où 
>  faut  conclure  que  les  équations  finales  sont  parfailes   La 
1  icorie  de  Carnot  est  sans  doute  plus  subtile  que  solide;  mais 
elle  n'a  cependant,  en  réalité,  d'autre  vice  logique  que  celui 
de  la  méthode  infinitésimale  elle-même,  dont  elle  est,  ce  me 
semble,  le  développement  nalurel  et  l'ejplication  générale  • 
en  sorte  qu'elle  devra  être  adoptée  aussi  longtemps  que  celle 
melliode  sera  directement  employée. 

Le  caractère  philosophique  de  l'analyse  transcendante  a 
ma.ntenant  e^té  exposé  avec  assez  de  développements  pour 
qu  .1  suffise  de  ne  donner  que  l'idée  principale  des  deux  autres 
méthodes. 

Newton  a  présenté  successivement  sa  conception  sous  plu- 
sieurs formes.  Celle  qui  est  aujourd'hui  le  plus  communément 
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adoptée,  du  mouis  sur  le  coiili.ienl,  a  élé  désignée  par  lui- 
même,  tantôt  sous  le  nom  de  mctitode  des  premières  et  der- 
nières raisons,  tantôt  sous  celui  de  mèlhode  des  limites  qu  on 
emploie  plus  fréquemment.  Dans  cette  méthode,  les  qua.ililes 
auxiliaires  introduites  sont  les  limites  des  rapports  des  accrois- 
sements simultanés  des  quantités  primitives,  ou,  en  d  autres 
termes  les  dernières  raisons  de  ces  accroissements,  limites  ou 
dernières  raisons  qu'on  peut  aisément  montrer  comme  ayant 
une  valeur  déterminée  et  finie.  Un  calcul  spécial,  qui  est 
réquivalent  du  calcul  infinitésimal,  est  ensuite  employé  pour 
s-élever  de  ces  équations  entre  ces  limites  aux  équations  cor- 
respondantes entre  les  quantités  primitives  elles-mêmes. 

U  facilité  que  donne  cette  analyse  pour  exprimer  les  lois 
mathématiques  des  phénomènes  tient  à  ce  que  le  calcul  por- 
tant non  sur  les  accroissements  eux-mêmes  des  quantités  pro- 
posées mais  sur  les  limites  des  rapports  de  ces  accroissements, 
on  pourra  toujours   substituer  à  chaque  accroissement  une 
-randeur  quelcon.iue  plus  simple  à  considérer,  pourvu  que 
îeur  dernière  raison  soit  la  raison  d-égalité.  ou,  en  d  autres 
termes,  que  la  limite  de  leur  rapport  soit  Tunite.  Il  est  clair, 
en  effet   que  le  calcul  des  limites  ne  saurait  être  nullement 
nlfecté  de  cette  substitution.  Eu  partant  de  ce  principe,  on  re- 
trouve à  peu  près  l'équivalent  des  facililés  ollerles  par  1  ana- 
lyse de  Leibnilz.  qui  sont  seulement  conçues  alors  sous  un 
autre  aspect.  Ainsi,  les  courbes  seront  envisagées  comme  les 
■   limites  d'une  suite  de  polygones  reclilignes,  les   mouvements 
variés  comme  les  limites  d'un  ensemble  de  mouvements  uni- 
formes de  plus  en  plus  rapprochés,  etc.  Telle  est,  en  subs- 
tance, la  conception  de  Newton,  ou  plulol  celle  que  Maclaunn 
et  d'Alembert  ont  présentée  comme  la  base  la  plus  latiomielle 
de  l'analyse   transcendante,  en  chcrchanl  à  fixer  et  a  coor- 
donner les  idées  de  Newton  a  ce  sujet. 

Newton  eut  une  autre  vue  que  je  crois  devoir  indiquer  ici, 
parce  qu'elle  est  encore  la  forme  parlicuhère  du  calcul  des 
fonctions  indirectes  communément  adoptée  par  les  géomètres 
anglais  et  aussi  à  cause  de  son  ingénieuse  clarté  en  quelques 
ca'  puis  enfin  comme  ayant  fourni  la  notation  la  mieux  ap- 
propriée à  cette  manière  d'envisager  l'analyse  transcendante. 
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Je  veux  parler  du  calcul  des  flnrinn,  ».  ,,      n 

surla  ncion  générale  des  vitesses  ^""""'  '"""''^ 

Pour   en  concevoir  l'idée    m.'/m    „ 
considérons  chaque  courbe  corn  „     T'  i*'"'    ^'    ^"'=""^' 
animé   d'un  mouvement  variT  T"^''"  P"*"  ""  P"'"' 

Les  diverses  quantité  II  h  V      r"'  ""'  '"'  1"«'<^«"'l»e. 
l'ordonnée,   l'arc    Taie    p.     ""'^'  P^"'  ""■■"''■  ^  ''"''cisse. 
simultanément  produites'  nar  1^'°"'    '''''"'^'''    """'"« 
.nouvemenl.  UvSTaJl    T'.  '"""^'"^  P^'"'»"'  <=« 
sera  dite  la  // J"    de"      ^  ;:  i^'"""^  ^"^  «''^''-"'e 
enserait„omméela/^,.,jrDè   lo       :  '".''  '"  ^«"^ '"verse, 
consistera,  dans  celé  c  n^epl    n      'f    ^^  ^"'.•""""''""''""^ 
équations  entre  les  fluviZ,i'  '""■  ''"•«•^'«'"ent  les 

déduireensuUe     aîn     "1?  '""Vf  P'-«l">«ées,  pour  en 
fluenles  elles-i  ;«  „e  "  r/     •  '!""""'  '^^  '^''""""-'^  «""'e  les 

-  courbes  ;rSem'Lrt^:rs;r;^^^^^^^^^ 

■néthod     est     v  dem  nenM'""'"' ''' ""'^■^  ^'"^^  «"'res.  Cette 

conipliqnéede  r  n  ntrr,!'"  ''"'  'l'  "'""-• 
en  e,re.,  qu'un  moyen  de  ret^sene  """"'•  ^'''  "'"''' 
empruntée  à  la  n.écaniquV  mé, Îd'  T  ""'  •:?'"P='^»''^°" 
nières  raisons,  qui  seule  Jt  re7u  et  Sr'.ff,  ^'  "- 
porte  donc   nécessairement  les   mêmï;  '"""" 

dans  les  diverses  applications  rri.S       ZT']  ^"'""" 
cendante.  '"'"cipales   de  1  analyse  Irans- 

Kraild  ar  L  X"  J  n'"  '""?'-""'-""'  -"""«  un 
■•établissement  de^éZL;  T'""  .  "i"!^''  P""^  '"'"''«'• 
fonctions  prunitivi;  ol    r^,  eTl!;;  r^":"'  "  "^"  "•' 

çest-.-dire,  suivante  ^^i^^^ii^^^r^TT:^;::^:'; 
du  premier  tprmp   Jn  iv  «oiauj^L,  le  coellicient 
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!ranscendanle  n'est  alors  qu'une  simple  extension  1res  consi- 
dérable lie  ranalvse  ordinaire. 

C'était  depuis  ion-lemps  un  procédé  familier  aux  géomètres 
d'introduire,  dans  les  considérations  analytiques,  à  la  place  des 
grandeurs  en  question,  leurs  diverses  puissances,  ou  leurs 
lo^ai  ilhmes  ou  leurs  sinus,  etc. ,  afin  de  simplifier  les  équations, 
et'même  de  les  obtenir  plus  aisément.  La  dérmitwn  succes- 
sive est  un  artifice  général  de  la  même  nature,  mais  de  plus 
d'étendue,  et  procurant,  en  conséquence,  beaucoup  plus  de 
ressources  importantes  pour  ce  but  commun. 

Mai<  quoiqu'on  conçoive  facilement,  à  priori,  quel  emploi 
auxiliaire  de  ces  dérivées  i>eut  faciliter  Tétude  des  équations, 
il  n'est  pas  aisé  d'expliquer  pourquoi  cela  doit  être  nécessai- 
rement ainsi  d'après  le  mode  de  dérivation  adopté,  plutôt 
nue  suivant  toute  autre  transformation.  Tel  est  le  côte  (adjle 
de  la  grande  idée  de  Lagrange.  Nous  ne  sommes  pas  parvenus 
iu^qu'ici  à  saisir  ses  avantages  précis  d'une  manière  abstraite 
et^ans  rentrer  dans  les  autres  conceptions  de  l'analyse  trans- 
cendante. Ces  avantages  peuvent  être  établis  seulement  dans 
la  considération  séparée  de  cbaque  question  principale,  et  celte 
vérification  devient  laborieuse  quand  on  choisit  une  question 

compliquée.  ,       i     i  j 

D'autres  théories  ont  été  proposées,  telles  que  le  calcul  des 
évanouissants  d'Euler,  mais  elles  ne  sont  réellement  que  des 
modifications  des  trois  méthodes  exposées.  Nous  allons  main- 
tenant comparer  et  apprécier  ces  méthodes  et  d'abord  cons- 
tater leur  conformité  parfaite  et  nécessaire. 

Fn  considérant  les  trois  méthodes  quant  à  leur  destinalion 
indépendamment  des  idées  préliminaires,  il  est  clair  qu'elles 
consistent  toutes  en  un  même  artifice  logique  et  gênerai  :  l  in- 
troduction d'un  certain  système  de  grandeurs  auxiliaires  uni- 
formément corrélatives  à  celles  qui  sont  l'objet  propre  de  la 
nuestion  :  ces  auxiliaires  étant  substituées  expressément  pour 
f'acililer  l'expression  analytique  des  lois  mathématiques  des 
phénomènes,  quoiqu'elles  doivent  finalement  être  éliminées 
au  moyen  d  un  calcul  spécial.  C'est  ce  qui  m'a  détermine  a 
définir  l'analyse  transcendante  le  calcul  des  lonctwnsindirectes, 
afin  démarquer  son  vrai  caractère  philosophique,  en  écartant 
toute  discussion  sur  la  meilleure  manière  de  laconcevoir  et  de 
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l'appliquer.  Quelle  que  soit  la  méthode  employée,  l'eflet  géné- 
ral de  cette  analyse  est  d'amener  plus  promplement  chaque 
question  mathématique  dans  le  domaine  du  calcul,  et  de  dimi- 
nuer ainsi  considérablement  la  grande  difficulté  que  présente 
le  passage  du  concret  à  l'abstrait.  Nous  ne  pouvons  espérer 
que  le  calcul  s'empare  jamais  de  chaque  question  de  philoso- 
phie naturelle,  géométrique,  ou  mécanique,  ou  thermologi- 
que, etc. ,  dès  sa  naissance  :  cela  serait  contradictoire.  En  tout 
problème  il  y  aura  toujours  à  effectuer,  avant  que   le  calcul 
puisse  être  d'aucun  secours,  un  certain   travail  préliminaire 
qui  ne  saurait  être  par  sa  nature  assujetti  à  des  règles  abstrai- 
tes et  invariables;  c'est  celui  qui  a  pour  objet  l'établissement 
des  équalions  qui  sont  le  point  de   départ  indispensable  de 
toutes  les  recherches  analytiques.  Mais  cette  élaboration  préa- 
lable a  été  singulièrement  simplifiée  par  la  création  de  l'ana- 
lyse transcendante  qui  a  ainsi  hâté  le  moment  où  les  procédés 
abstraits  et  généraux  peuvent  être  uniformément  et  exacte- 
ment appliqués  à  la  solution,  en  réduisant  l'opération  à  trou- 
ver les  équations  entre   les   grandeurs  auxiliaires,  d'où  le 
calcul  conduit  ensuite  aux  équations  directement  relatives  aux 
grandeurs  proposées  qu'il  fallait,  avant  cette  conception,  éta- 
blinmmédiatement.  Que  ces  équations  indirectes  soient  des 
équations  différentielles  suivant  Leibnitz,ou  des  équations  aux 
lïmiles  suivant  Newton,  ou  des  équations  dérivées  suivant  La- 
grange, le  procédé  général  est  évidemment  toujours  le  même. 
La  coïncidence  est  non  seulement  dans  le  résultat  obtenu,  mais 
dans  la  manière  de  l'obtenir;  car  les  grandeurs  auxiliaires 
introduites  sont  réellement  idenliques  et  ne  diffèrent  seule- 
ment que  par  la  manière  de  les  envisager.  Les  conceptions  de 
Leibnitz  et  de  Newton  ccmsislent  à  faire  connaître  en  chaque 
cas  deux    propriétés  générales   nécessaires  de  la    fonction 
dérivée  de  Lagrange.  L'analyse  transcendante,  examinée  abs- 
traitement et  dans  son  principe,  est  donc  toujours  la  même, 
quelle  que  soit  la  conception  qu'on  adopte,  et  les  procédés  du 
calcul  des  fonctious  indirectes  sont  nécessairement  identiques 
dans  ces  différentes  méthodes  qui  doivent,  pour  une  applica- 
tion quelconque,  conduire  constamment  à  des  résultats  rigou- 
reusement conformes. 
Si  nous  cherchons  à  apprécier  leur  valeur  relative,  nous 
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trouverons  en  chacune  des  Irois  conceptions  des  avantages  et 
des  inconvénienis  qui  lui  sont  propres,  et  qui  empêchent  les 
géomètres  de  s'en  tenir  exclusivement  à  l'une   quelconque 

d'entre  elles. 

La  méthode  de  Leibnitz  présente  inconlestablement  l'avan- 
taae  quanta  la  rapidité  et  à  la  facilité  avec  lesquelles  elle  con- 
duit à  la  toimalion  des  équations  entre  les  grandeurs  auxiliai- 
res. Nous  devons  à  son  usage  la  haute  perfection  qu'ont  acqui- 
ses toutes  les  théories  générales  de  ia  géométrie  et  de  la  méca- 
nique. Quelles  que  soient  les  opinions  spéculatives  des  géo- 
mètres sur  la  méthode  infinitésimale,  tous  s'accordent  à  l'em- 
ployer de  préférence  aussitôt  qu'ils  ont  à  traiter  une  question 
nouvelle  quelconque.  Lagrange  lui-même,  après  avoir  recons- 
truit l'analyse  sur  de  nouvelles  bases,  a  rendu  un  hommage 
sincère  et  décisif  à  la  conception  de  Leibnitz  en  remployant 
exclusivement  dans  sa  «  Mccanique  anahjiique  » .  Un  tel  fait  nous 
dispense  do  toute  rétlexion.  Cependant,  on  ne  peuts'emi)êcher 
de  reconnaîlre  avec  Lagrange  que  la  conception  de  Leibnitz 
est  radicalement  vicieuse  au  point  de  vue  logique,  en  ce  que  la 
notion  des  infiniment  petits  est  une  idée  fausse  qu'il  est  impos- 
sible de  se  représenter  clairement,  quoiqu'on  se  fasse  quelque- 
ibis  illusion  à  cet  égard.  Celle  fausse  idée  porte  l'empreinte 
caractéristique  de  l'époque  de  sa  formation  et  des  tendances 
de  son  fondateur.  Par  l'ingénieuse  idée  de  la  compensation 
des  erreurs  nous  pouvons,  comme  nous  l'avons  vu,  expliquer 
Texaclitude  nécessaire  des  procédés  qui  comiiosent  la  méthode 
infinitésimale;  mais  c'est  un  inconvénient  radical  d'cireobhge 
d'indiquer  en  mathématiques  deux  classes  de  raisonnements, 
ceux  qui  sont  parfaitement  rigoureux  et  ceux  dans  lesquels  on 
commet  à  dessein  des  erreurs  qui  devront  se  compenser  plus 
tard.  Il  n'y  arien  en  cela  de  très  logique.  Ce  serait  éluder  la 
difficulté  que  de  dire  avec  quelques-uns  qu'il  est  possible  de 
faire  rentrer  la  méthode  infinitésimale  dans  celle  des  limites 
dont  le  caractère  logique  est  irréprochable  ;  et,  d'ailleurs,  par 
une  telle  transformation  on  perdrait  les  avantagesdecette  mé- 
thode, c'est-à-dire  la  lacilité  et  la  rapidité  qui  la  recommandent 
essentiellement.  Enfin,  la  méthode  infinitésimale  présente  ce 
défaut  capital  de  rompre  l'unilé  des  mathématiques  abstraites 
en  créant  une  analyse  transcendante  fondée  sur  des  principes 
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entièrement  différents  de  ceux  qui  servent  de  base  à  l'analyse 
ordinaire.  Celte  division  de  l'analyse  en  deux  systèmes  presque 
indépendants  tend  à  empêcher  la  formation  de  conceptions  ana- 
lytiques générales.  Pour  en  bien  apprécier  les  conséquences, 
il  faudrait  nous  reporter  p  ar  la  pensée  à  l'étal  de  la  science 
avant  que  Lagrange  eût  établi  entre  ces  deux  grandes  sections 
une  harmonie  complète  et  générale. 

La  conception  de  Newton  est  à  l'abri  des  objections  logiques 
auxquelles  donne  lieu  celle  de  Leibnilz.  La  notion  de  limites 
est,  en  effet,  remarquable  par  sa  netteté  et  sa  précision. 
Les  équations  sont,  en  ce  cas,  regardées  comme  exactes  dès 
l'origine  ;  et  les  règles  générales  du  raisonnement  sont  aussi 
constamment  observées  que  dans  l'analyse  ordinaire;  mais  elle 
est  iaible  en  ressources  et  embarrassée  dans  sa  marche,  si  on 
la  compare  à  la  méthode  infinitésimale.  Dans  ses  applica- 
tions, l'infériorité  relative  de  cette  théorie  est  très  marquée. 
Elle  sépare  aussi  l'analyse  ordinaire  et  l'analyse  transcendante, 
mais  à  un  moindre  degré  que  la  théorie  de  Leibnitz.  Comme 
Lagrange  l'a  remarqué,  l'idée  de  Utnites,  quoique  nette  et 
rigoureuse,  n'en  est  pas  moins  une  idée  étrangère,  dont  les 
théories  analytiques  ne  devraient  pas  dépendre. 

Une  unité  parfaite  de  l'analyse  et   un  caractère  purement 
abstrait  dans  les  idées  fondamentales,  se  trouvent  dans  la  con- 
ception de  Lagrange   et  ne  se  trouvent  que  là.  Elle  est  donc 
la  plus  philosophique  de   toutes.  Ecartant  toute  considération 
hétérogène,  Lagrange  a  réduit  l'analyse  transcendante  à  son 
caractère  propre  :  celui   d'oftrir   une  classe   très  étendue  de 
transformations  analytiques  qui  facilitent  à  un    degré  remar- 
quable l'expression  des  conditions   des  divers   problèmes.  En 
même  lemps,  cette  conception  s'est  présentée  par  là  comme 
une  simple  extension  de  l'analyse  ordinaire  :  elle  n'a  plus  été 
qu'une  algèbre  supérieure.   Toutes  les  diverses  parties  des 
mathématiques  abstraites,  jusqu'alors  si  incohérentes,  ont  pu 
dès  ce  moment  être  conçues  comme  formant  un  seul  système. 
Une  telle  conception,  que  sa  supériorité  philosophique  destine 
à  devenir  la  théorie  finale  de   l'analyse   transcendante,  pré- 
sente malheureusement  trop  de  difficultés,  lorsqu'on  la  compare 
aux  autres,  pour  pouvoir  être  encore  exclusivement  adoptée. 
Lagrange  lui-même  n'est  parvenu  que  très  péniblement  à 


uoi 


ï 


I 


,1. 


78 


LA   PHILOSOPHIE   POSITIVE. 


retrouver  d'après  sa  iTiélhode  les  résullals  principaux  déjà 
obtenus  par  la  méthode  intinilésimale,  pour  la  solution  des 
questions  -énéralesde  géométrie  et  de  mécanique;  d'où  nous 
pouvons  juger  combien  on  rencontrerait  d'obstacles  si  l'on 
voulait  traiter  de  la  même  manière  des  questions  réellement 
nouvelles  et  importantes.  Quoique  Lagrange,  slimulé  par  la 
difficulté,  ait  obtenu,  en  quelques  cas,  des  résultats  que  d'autres 
hommes  auraient  désespéré  d'atteindre,  sa  conception  n'en 
est  pas  moins  jusqu  icidemeuréeessentiellementimpropreaux 

applications. 

Le  résultat  de  cette  comparaison  des  trois  méthodes  est 
donc  que  pour  connaître  parfaitement  l'analyse  transcendante, 
il  faut  non  seulement  l'étudier  d'après  ces  trois  conceptions, 
mais  nous  accoutumer  à  les  employer  toutes,  surtout  les 
deux  extrêmes,  presque  indifféremment,  à  la  solution  de  toutes 
les  questions  importantes,  soit  du  calcul  des  fonctions  indi- 
rectes en  lui  même,  soit  de  ses  applications.  Dans  toutes  les 
autres  parties  de  la  science  mathématique,  la  considération 
de  méthodes  diverses  pour  une  seule  classe  de  questions  peut 
être  utile,  même  indépendamment  de  l'intérêt  historique 
qu'elle  présente  ;  mais  elle  n'est  point  indispensable.  Ici,  au 
contraire,  elle  est  strictement  nécessaire.  Sans  elle,  on  ne 
pourrait  porter  aucun  jugement  philosophique  sur  cette  admi- 
rable création  de  l'esprit  humain,  ni  employer  avec  succès  et 
(acilité  ce  puissant  instrument. 

Calcul  intégral  et  différciUicl. 

Le  calcul  des  fonctions  indirectes  se  divise  nécessairement 
en  deux  parties,  ou  plutôt  il  se  compose  de  deux  calculs  dis- 
tincts, quoique  par  leur  nature  intimement  liés.  Par  l'un,  on 
cherche  les  relations  entre  les  grandeurs  auxiliaires  à  l'aide 
des  relations  entre  les  grandeurs  primitives  correspondantes  ; 
par  l'autre,  on  cherche,  en  sens  inverse,  à  découvrir  ces  équa- 
tions directes  d'après  les  équations  indirectes  établies  immé- 
diatement. Tel  est  le  double  objet  de  l'analyse  transcendante. 
On  a  donné  différents  noms  à  ces  deux  calculs,  selon  le  point 
de  vue  sous  lequel  l'ensemble  de  l'analyse  a  été  considéré.  La 
méthode  infinitésimale  proprement  dite  étant  la  plus  usitée, 
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presque  lous  les  géomètres  emploient  la  dénomination  de  cal- 
cul  dilfcrentiel  et  de  calcul  intéqml  établie  par  Leibnilz 
Newton,  d'après  sa  méthode,  a  nommé  le  premier  le  calcul 
(les  fluxwm  et  le  second  le  calcul  des  puentes,  expressions 
communément  adoptées  on  Angleterre.  Suivant  la  théorie  de 
Lngrange,  l'un  devrait  être  appelé  le  calcul  des  fonctions  dé^ 
rivces  et  l'autre  \e  calcul  des  fonctions  primitives.  Je  me  servi- 
rai  des  termes  de  Leibnilz  comme  plus  propres  à  la  formation 
des  expressions  secondaires,  quoique  je  doive,  d'après  les 
explications  précédentes,  employer  toutes  les  conceptions 
concurremment,  en  me  rapprochant  autant  que  possible  de 
celle  de  Lagrange. 

Le  calcul  différentiel  est  évi.lemment  la  base  rationnelle  du 
calcul  intégral.  Nous  avons  vu  que  dix  fonctions  simples  cons- 
tituent les  éléments  de  notre  analyse.  Nous  ne  savons  inté- 
grer directement  que  les  expressions  différentielles  produites 
parladifférentialion  de  ces  dix  fondions.  L'art  de  l'intégra- 
hon  consiste  ensuite  à  ramener,  autant  que  possible,  tousses 
autres  cas  à  ne  dépendre  finalement  que  de  ce  petit  nombre 
de  fondions  simples. 

Il  se  peut  que  lous  les  esprits  ne  voient  pas  d'abord  l'utilité 
propre  du  calcul  différentiel,  indépendamment  de  celte  rela- 
tion nécessaire  avec  le  calcul  intégral  qui  semble  devoir   être 
par  lui -même  le  seul  directement  indispensable.  En  effet,  l'é- 
limination des  infinitésimales  ou  des  dévivces  introduites  comme 
auxilliaires  étant  l'objet  définitif  du  calcul  des  fonctions  indi- 
rectes, il  est  naturel  dépenser  que  le  calcul  qui  nous  enseigne 
a  déduire  les  équations  entre  les  grandeurs   primitives,  d'a- 
près celles  qui  existent  entre  les  grandeurs  auxiliaires,'  doit 
suffire  aux  besoins  généraux  de  l'analyse  transcendante,  sans 
qu'on  aperçoive  immédiatement  quelle  part  spéciale  et  cons- 
tante la  solution   de  la  question   inverse  peut  avoir  dans  une 
telle  analyse.  Pour  définir  l'office   du  calcul   différentiel,  on 
lui  assigne   d'ordinaire  la  destination   de  former  les  équa- 
tions différentielles  ;  mais  c'est  évidemment  là    une  erreur, 
car  la  formation  primitive  des  équations  différentielles  n'est 
1  objet    d'aucun    calcul,   puisqu'elle    est,  au    contraire,   le 
point  de  départ  de  tout  calcul  quelconque.  Le  calcul  différen- 
hel, dont  l'usage  consiste  à  nous  donner  les  moyens  de  f////-é^';-ew- 
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tier  les  diverses  équations,  ne  peut  donc  êlre  un  procédé  pour 
les  établir.  Celle  erreur  commune  vient  de  ce  qu'on   confond 
\e  calcul  infmilésimal  avec  la  mcthode  infinitésimale,  qui  seule 
facilite  la  formation  des  équations  dans  toute  application   de 
Tanalyse  transcendante.   Le   calcul  est  le  complément  indis- 
pensable de   la   méthode  dont  il  est,  d'ailleurs,  parfaitement 
distinct.  Mais,  nous  aurions  conçu  bien  imparfaitement  Hm- 
portance  propre   de  cette  première  branche   du  calcul  des 
fonctions  indirectes  en  n'y  voyant  qu'un  simple  travail  préli- 
minaire destiné  à  préparer  une  base  indispensable   pour  le 
calcul  intégral.  Quelques  explications  montreront  qu'un  office 
direct  et  nécessaire  est  toujours  assigné  au  calcul  dilférenliel. 
En  formant  les  équations   différentielles  nous   nous  bornons 
rarement  à  introduire  différentiellcment  les  seuls  grandeurs 
dont  nous  cherchons  les  relations.  Il   serait  souvent  impos- 
sible  d'établir  des  équations  sans   introduire  d'autres  gran- 
deurs dont  les  relations   sont  connues  ou  supposées  l'être. 
Or,  en  de  tels  cas,  il  est  nécessaire  que  les  différentielles  de 
ces  intermédiaires  soient  éliminées  avant  que  les   équations 
deviennent  propres  à  l'intégration.   Cette  élimination   est  du 
ressort  du  calcul  ditVérentiel  ;  car  elle  doit  s'opérer  en  détermi- 
nant, au  moyen  des  équations  entre  les  fonctions  intermédiai- 
res, les  relations  de  leurs  différentielles,  ce  qui   n'est  qu'une 
question  de  dinérentiation.  D'où  l'on  voit  que  le  calcul  diffé- 
rentiel, non-seulement  prépare  une   base  au   calcul  intégral, 
mais,  de  plus,  le  rend  propre  à  un  nrand  nombre  de  cas  qui, 
autrement,  ne  pourraient  être   traités.   Il  y  a  quelques  ques- 
tions, en  petit  nombre,  mais  très  importantes,  qui  ne  com- 
portent quel-emploi  du  calcul  différentiel.   Ce  sont  celles  ou 
les  grandeurs  cherchées  entrent  directement,  et  non  par  leurs 
différentielles,  dans  les  équation  diff"érentielles  primitives,les- 
quelles  alors  ne  contiennent  différentiellement  que  les   diver- 
ses fonctions  connues,employées  comme  inlermédiairesd'après 
l'explication  précédente.  Ce   calcul  suffit  alors  entièrement  à 
rélimination  des  infinitésimales,  sans  que  la  question  donne 
lieu  à  aucune  intégration .  Il  est  aussi  des  questions  qui,  en  sens 
inverse  des  dernières,  nécessitent  l'emploi  du  calcul  intégral 
seul.Danscelles-cileséquationsdilîérentiellessetrouventimmé- 

diatement  propres  à  rintégration,parcequ  elles  ne  contiennent. 
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dès  leur  première formalion,que  les  infinitésimales  relatives  aux 
onctions  cherchées,  ou  aux  variables  réellement  indé  end  ân- 
es sans  qu  on  ait  été  oblip,é  d'introduire  différentiellement 
d  autres  fonctions  comme  intermédiaires.  Si  des  ionctionT hl 
ermedjaires  sont  introduites,  elles  entreront  alors,  par  .  p  , 
thèse,  directement  et  non  par  leurs  différentielles,        ^I  Se 
ordinaire  suffira  pour  les  éliminer  et  pour  réd  ire  a  n  e  - 
on  a  ne  plus  dépendre  q„e  du  calcul  intégral.  Ainsi,  tou    s 

classes  distinctes.  La  première  classe  comprend  les  problèmes 
qui  peuvent  êlre  résolus  par  le  calcul  différentiel  seul    La  s 

^%z  r.  '^"""*  '''  ^^^^'"^  p^^  ^^  -'^"^  '^^^ 

seul.   Enfin,   la   troisième,  q„i  constitue  le  cas  normal   les 
autres  n'étant  que  d'exception,  comprend  ceux  dans  K'ul 
les  calculs  difTérentiel  et  intégral  ont  chacun  une  part  nies 
saire  et  distincte.  ^       ^^^^ 


'  Il 


Calcul  (lifférenliol. 
Le  syslome  entier  du  calcul  dilïérenliel  est  simple  et  par- 
pàrfai!'  ''"'        '"'"■'  '""^'S™' '•'^"'«"•■e  extrêmement  im- 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  des  applications  de  ces 

tel  Tru  'f'^""".'«^'^•'"^'i'"e"'  ""e  élude  tout  à  fait  diffé- 
en  e  de  celle  des  pnncpes  abstraits  de  la  didérentiation  et  de 

I  .ntegralion.  Par  suite  de  la  confusion  habituelle  de  ce.  p  in- 

II  rievient  d>fnc.le  de  concevoir  convenablement  soit  l'analyse 
ou  la  géométrie.  I/étude  des  aplications  appartient  aux  2 

thématiques  concrètes. 
La  division  capitale  du  calcul  ditîérentiel  est  fondée  sur  la 

d.stmct,on  desfonctionsàdillérentier  en  «,/ù.teout;". 
d  ou  résultent  la  différentiation  des/brm„/..,  etia  différent  1  on 

des.,„,,       Ce,,eclassinca,io„estrenduenéce.ssairepâ 
per  econ  de  l'analyse  ordinaire,  carsi  nous  savions  .ésoudîe 
u  esles  équations  algébriquement,  il  serait  possible  de    ndre 

exTl.cUestou.eslesfonctionsimplici.es;e.,ennelesd.^San 
qne  dans  cet  état,  la  secondepartie  du  cai;ul  différentiel  rne 

oveT  Hm,"'"!''  P^'""'^^  ^""^  •'''""-"«"  à  aucune 
nouvelle  difficulté.  Mais  la  résolution  algébrique  des  équations 
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étant  comme  nous  lavons  vu,  pres(iue(lans  l'enfance  et  igno- 
rée pour  le  plus  grand  nombre  des  cas,  on  comprend  qu'il  en 
dbil  cire  autrement,  puisqu'il  sagil  de  dilîérenlier  une  fonc- 
tion sans  la  connaître,  bien  qu'elle  soit  déierminée.  Nous  avons 
ainsi  deux  classes  de  questions,  la  différentialion  des  fonctions 
implicites  constituant  un  cas  distinct  de  celle  des  fonctions  ex- 
plicites, et  beaucoup  plus  compliqué.  Nouscommencerons  par 
la  différentialion  des  formules  cl  nous  ramènerons  ensuite  au 
premier  cas  la  différentialion  des  équations,  à  l'aide  de  certaines 
considérations  analytiques.  Ces  deux  cas  généraux  sont  encore 
distincts  à  un  autre  point  de  vue.  La  relation  obtenue  entre  les 
différentielles  est  toujours  plusindirecte  par  rapport  à  celle  des 
quantités  finies,  dans  la  différentialion  des  fonctions  implicites, 
que  dans  celle  des  fonctions  explicites.Nous  retrouverons  cette 
considération  relativement  au  calcul  intégral,  où  elle  acquiert 
une  importance  prépondérante. 

Chacune  des  deux  parties  principales  du  calcul  dilferenliel 
se  subdivise  encore,  et  cette  subdivision  présente  deux  théo- 
ries très-distinctes,  suivant  qu'il  s'agit  de  dillérentier  des 
fonctions  à  une  seule  variable  ou  des  fonctions  à  plusieurs 
variables  indépendantes;  ce  second  cas  étant  beaucoup  plus 
complexe  que  le  premier,  même  en  ne  considérant  que  les 
fonctions  explicites,  el,  à  plus  forte  raison,  pour  les  tondions 
implicites.  Pour  compléter  cet  aper.-u  des  diverses  parties  du 
calcul  différentiel,  il  faut  encore  distinguer  le  cas  où  il  s'agit 
de  différentier  à  la  fois  diverses  fonctions  implicites  mêlées 
dans  certaines  équations  primitives,  de  celui  où  toutes  ces 
fonctions  sont  séparées.   La  même  imperfection  de  l'analyse 
ordinaire  qui  nous  empêche  de  convertir  toute  fonction  im- 
plicite en  une  fonction  explicite  équivalente,  ne  permet  pas 
davantage  de  séparer  les  fonctions  qui  rentrent  simultanément 
dans  un  système  quelconque  d'équations,  et  les  fondions  sont 
évidemment  encore  plus  implicites  quand  elles  sont  combi- 
nées que  si  elles  sont  séparées.  Dans  ce  cas,  en   differenliaiU, 
nous  sommes  non-seulement  dans  l'impossibilité  de  résoudre 
les  équations  primitives,  mais  même  d'effectuer  entre  elles 
les  éliminations  convenables. 

Nous  avons  vu  maintenant  les  différentes  parties  de  ce 
calcul  dans  leurs  relations  el  leur  distribution  nalurelles.  Il 
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repose  finalement  sur  la  différentiatiun  des  fondions  exnli- 
cites  a  une  seule  variable,  la  seule  qui  s'exécute  diredem'ent 
Or,  on  comprend  aisément  que  celte  première  théorie,  base 
nécessaire  de  tout  le  système,  consiste  simplement   dans  la 
difrerenlialion  des  fonctions  élémentaires,  au  nombre  de  dix 
qui  forment  toutes  nos  combinaisons  analytiques;  caria  diffé- 
rentialion des   fonctions  composées  se  déduit  évidemment 
d  une  manière  immédiate  et  nécessaire,  de  celle  des  fonctions 
smiples  qui   les   constituent.  L'on  voit  donc  que  le  .vslème 
emier  de  difrérenliation  se  réduit  à  la  connaissance  JeTd" 
d.irerenlielles  fonda.nenlales,    et  à  celle  des  deux  principes 
généraux  par  l'un   desquels  la  différenliation  des  fonctions 
nnpliciles  est  déduite  de  celle  des  fonctions  explicites,  tandis 
quel  autre  ramène  la  différentialion  des  fonctions  à  plusieurs 
variables  à  celle  des  fonctions  à  une  seule  variable    Tel  es 

remir  ''"'''''"''  "  '"  ^''^''^'"'"'  '«  '^'^^"'^  'l»  calcul  diffé- 

II  estunelliéorie  qu'il  faut  menliomier  pour  éviter  l'omis- 
sion ,1  un  complément  indispensable  du  système  de  différen- 
liafon.  c  est  celle  qui  a  pour  objet  la  transformation  des  fonc- 
i.ons  dérivées,  par  suite  des  changements  de  variables.  Cette 
Iheorie   est  aussi   complète  et  aussi  parfaite  que  les  autres 
parties  de  ce  calcul,  et  sa  grande  importance  consiste  à  au- 
men.er  nos  ressources  en  nous  permettant  de  choisir,  pour 
laaiiler  la   formation   des   équations   différentielles,  le  sys- 
tème de   variables  indépendantes  qui  paraît  le  plus  avanta- 
geux, bien  qu'il  ne  doive  pas  être  maintenu  plus  tard,  comme 
un  .  egre  intermédiaire  à  l'aide  duquel  nous  passons  au  système 
mal,  que  nous  ne  pourrions  pas,  en  certains  cas,  considérer 
directement. 

Quoique  nous  n'ayons  pas  à  nous  occuper  des  applications 
concrètes  de  ce  calcul,  nous  ne  devons  pas  négliger  ses  appli- 
cations analytiques,  parce  qu'elles  sont  de  la  même  nature 
que  la  heorie  et  qu'elles  peuvent  être  regardées  comme  liées 
avec  e  le.  Ces  questions  sont  réduciibles  à  trois  essentielles  : 
'  le  développement  en  séries  des  fonctions  à  une  seule  ou  à 
pusieurs  variables,  ou,  plus  généralement,  la  transformation 
des  fonctions,  qui  constitue  la  plus  belle  el  la  plus  importante 
application  du  calcul  différentiel  à  l'analyse  générale,  et  qui 
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comprend,  oulre  la  série  fondamenlale  découverle  par  Taylor, 
les  séries  si  remarquables  Irouvées  par  Maclauriii,  Jean  Der- 
nouilli,  LaijTange,  elc.  ;  2**  la  Ihéorie  générale  des  valeurs 
maxima  et  ïninima  pour  des  lonclionsquelconquesà  une  seule 
ouâ  plusieurs  variables,  un  des  plus  intéressants  problèmes  ([ue 
puisse  présenter  l'analyse,  quoiqu'il  soit  devenu  élémentaire; 
3''  la  détermination  de  la  vraie  valeur  des  fondions  qui  i^e 
présentent  sous  une  apparence  indéterminée  pour  certaines 
hypolhèses  faites  sur  les  valeurs  des  variables  correspondanles. 
La  première  question  est  la  principale  sous  tous  les  rapports; 
elle  est  aussi  la  plus  susceptible  d'une  extension  future,  sur- 
tout en  concevant,  d'une  nianière  plus  large  qu'on  ne  l'a  f;iit 
jusqu'ici,  remj)loi  du  calcul  différentiel  pour  la  transformation 
des  fonctions,  au  sujet  de  laquelle  Lagrange  a  laissé  quelques 
indications  précieuses  qui  n'ont  encore  été  ni  généralisées, 
ni  suivies. 

CVst  avec  regret  que  je  me  borne  aux  généralités  qui  sont 
le  sujet  propre  de  cet  ouvrage  tant  sont  étendus  et  intéres- 
sants les  développements  (jui  pourraient  être  donnés.  Quelque 
insullisants  et  sommaires  que  soient  les  aperçus  que  j'ai  pré- 
sentés, je  ne  m'étendrai  pas  davantage  dans  Texamen  qui  va 
suivre  du  calcul  intégral  proprement  ilil,  c'est-à-dire  du  traité 
abstrait  de  l'intégration. 


Calcul  intégral. 


La  division  du  calcul  intégral  est  fondée  sur  le  ménie 
[ïrincPpe  que  celle  du  calcul  dilïérentiel.  Klle  repose  sur  la 
distinction  de  l'inlégralion  des  formules  dilTérentielles  expli- 
cites, de  l'intégration  des  dinërenlielles  implicites,  ou  des 
équations  dilTérentielles.  La  séparation  de  ces  deux  cas  est 
même  plus  radicale  relativement  à  l'intégration.  Dans  le 
calcul  dilïérentiel,  celte  distinction  ne  repose,  comme  nous 
l'avons  vu,  (pie  sur  i'exlrénie  imperleclion  de  l'analyse  ordi- 
naire. Tandis  que,  quand  même  tontes  les  équations  seraient 
algébriquement  résolues,  les  équations  dill'éientielies  n'en 
constitueraient  pas  moins  un  cas  d'intégration  tout  à  fait  dis- 
tinct de  celui  que  présentent  les  formules  différentielles  expli- 
cites. Leur  intégration  est  nécessairement  plus   compli(iuée 
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une  subivision  de  Tinlégralion  des  différentielles  explicites 
ou  implicites.  Relativement  aux  différentielles  explicites  à 
une  ou  à  plusieurs  variables,  la  nécessité  de  distinguer  leurs 
divers  ordres  ne  tient  qu'à  l'extrême  imperfection  du  calcul 
intégral  ;  relativement  aux  différentielles  implicites,  la  distinc- 
tion des  ordres  est  plus  importante.  Dans  le  premier  cas,  nous 
savons  si  peu  intégrer  même  les  formules  différentielles  du 
premier  ordre,  que  l'intégration  des  formules  différentielles 
d'un  ordre  plus  élevé  produit  de  nouvelles  difficultés  quand  on 
arrive  h  la  fonction  primitive,  objet  propre  d'un  tel  travail;  et, 
dans  le  second  cas,  s'ajoute  cette  diflicultéque  l'ordre  supérieur 
des  équations  différentielles  donne  lieu,  nécessairement,  à  des 
questions  d'une  nature  nouvelle.  En  thèse  générale,  plus  est 
élevé  l'ordre  des  équations  différentielles,  plus  sont  inipliciti's 
les  cas  qu'elles  présentent,  et  ils  ne  peuvent  rentrer  les  uns 
dans  les  autres  que  par  des  méthodes  spéciales  dont  la  re- 
cherche constitue,  par  conséquent,  une  nouvelle  classe  de 
questions,  à  l'égard  desquelles  on  ne  sait  jusqu'ici  presque 
rien,  même  pour  les  fonctions  d'une  seule  variable. 

On  voit,  d'après  les  considérations  précédentes,  que  l'intij- 
gration  des  formules  différentielles  explicites  du  premier  ordre, 
à  une  seule  variable,  est  la  base  nécessaire  de  toutes  les  autres 
intégrations,  qu'on  ne  parvient  jamais  à  effectuer  qu'autant 
qu'on  peut  les  faire  entrer  dans  ce  cas  élémentaire,  le  seul 
susceptible  d'être  traité  directement.  Cette  intégration  simple 
et  fondamentale,  souvent  désignée  par  l'expression  commode 
de  quadratui'es,  corresipond,  dans  le  calcul  différenliel,  au  cas 
élémentaire  de  la  différenliation  des  fonctions  explicites  à  une 
seule  variable.  Mais  la  question  intégrale  est,  par  sa  nature, 
bien  autrement  compliquée  et  beaucoup  plus  étendue  que  la 
question  différentielle.  Nous  avons  vu  que  celle-ci  se  réduit  à 
la  différentialion  de  dix  fonctions  simples  qui  fournissent  les 
éléments  de  l'analyse;  mais  l'intégration  de  fonctions  compo- 
sées ne  se  déduit  pas  nécessairement  de  celle  des  fonctions 
simples  dont  chaque  combinaison  doit,  quant  au  calcul  intégral, 
présenter  des  difficultés  spéciales.  De  là,  l'étendue  indéfinie 
et  la  complication  si  variée  de  la  question  des  quadratures  sur 
laquelle,  malgré  tous  les  efforts  des  analystes,  nous  possédons 
encore  si  peu  de  connaissances  complètes. 
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Celte  théorie  a  un  caractère  de  généralité  parfiiite,  car  Lagrange 
a  donné  des  procédés  très  simples  pour  trouver  la  solution 
simiulière  de  toute  équation  différentielle  quelconque  qui  en 
est  susceptible;  et,  ce  qui  n'est  pas  moins  remarquable,  ces 
procédés  n'exigent  aucune  intégration,  consistant  seulement 
dans  des  différentiations,  et  par  cela  même  ils  sont  toujours 
applicables.  La  diffêrentiation  est  ainsi  devenue,  grâce  à  un 
heureux  artifice,  un  moyen  de  suppléer  dans  certaines  circons- 
tances à  rimperfection  du  calcul  intégral. 

Enfin,  il  nous  reste  à  mentionner  une  théorie  importante 
pour  compléter  notre  examen  de  l'ensemble  des  recherches 
analytiques  dont  se  compose  le  calcul  intégral.  Je  Tai  laissée 
en  dehors  du  système,  parce  qu'au  lieu  d'être  destinée  à  une 
véritable  intégration,  on  s'y  propose  de  remplacer  la  connais- 
sance des  intégrales  vraiment  analytiques  qui  sont  le  plus 
souvent  i<jnorées.  On  voit  qu'il  s'agit  de  la  détermination  des 
intcfirales  de/iuies.  Ces  intégrales  définies  sont  les  valeurs  des 
fonctions  cherchées  pour  certaines  valeurs  déterminées  des 
variables  correspondantes.  Leur  usage  dans  l'analyse  trans- 
cendante correspond  à  la  résolution  numérique  des  équations 
dans  l'analyse  ordinaire.  Les  analystes,  ne  pouvant  ordinaire- 
ment obtenir  l'intégrale  véritable,  qu'on  nomme  par  opposition 
l'intégrale  générale  ou  indéfinie,  c'est-à-dire  la  fonction  qui, 
différentiée,  a  produit  la  formule  différentielle  proposée,  ont 
dû  s'attacher  à  déterminer  du  moins,  sans  connaître  une  telle 
fonction,  les  valeurs  numériques  particulières  qu'elle  prendrait 
en  assignant  aux  variables  des  valeurs  désignées.  C'est  évi- 
demment résoudre  la  question  arithmétique  sans  avoir  préala- 
blement résolu  la  question  algébrique  correspondante,  qui,  le 
plus  souvent,  est  la  plus  importante.  Une  telle  analyse  est  par 
sa  nature  aussi  imparfaite  que  nous  avons  vu  l'être  la  résolu - 
lion  numérique  des  équations.  Elle  présente  comme  celle-ci 
une  confusion  vicieuse  du  point  de  vue  arithmétique  avec  le 
point  de  vue  algébrique,  d'où  résultent,  soit  sous  le  rapport 
logique,  soit  relativement  aux  applications,  des  inconvénients 
analogues.  Mais,  par  suite  de  l'impossibilité  où  nous  sommes 
d'obtenir  les  véritables  intégrales,  il  est  de  la  plus  haute 
importance  d'avoir  pu  obtenir  au  moins  cette  solution,  quoique 
incomplète  et  insuffisante.  Or,  c'est  à  quoi  on  est  parvenu 
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intruduiles  pour  faciliter  l'élablissement  des  équations.  Leurfor- 
inatioii  pourrait  suivre  une  inlinilé  d'autres  lois  que  la  relation 
très  simple  qu'on  a  choisie.  J'y  vois  des  moyens  bien  plus 
féconds  (jue  ceux  qui  pourraient  résulter  de  nos  efforts  à 
pousser  plus  loin  le  calcul  des  fonctions  indirectes  ;  et  je 
suis  persuadé  que  quand  les  géomètres  auront  épuisé  les 
applications  les  plus  importantes  de  notre  analyse  transcen- 
dante aclueîle,  ils  tourneront  leur  allention  dans  rette  direc- 
tion, au  lieu  de  faire  de  vaines  tenlalives  pour  atteindre  une 
perfection  impossible.  Je  soumets  ces  vues  aux  géomèlres  qui 
dirigent  leurs  méditations  sur  la  philosophie  générale  de 
l'analyse. 

Du  reste,  jquoique  j'aie  dû  montrer  dans  mon  exposition 
sommaire  l'élal  d'exlréme  imperfection  dans  lequel  se  trouve 
encore  le  calcul  intégral,  on  aurait  une  idée  fausse  des  res- 
sources générales  de  l'analyse  transcendante  si  l'on  attachait 
trop  d'importance  à  cette  considération.  Il  en  est  ici  comme 
dans  l'analyse  ordinaire  où  l'on  est  parvenu  à  utiliser  à  un 
degré  immense  un  très  petit  nombre  de  connaissances  fonda- 
mentales sur  la  résolution  des  équations.  Quelque  peu  avancés 
que  soient  jusqu'ici  les  géomètres  dans  la  science  des  intégra- 
tions, ils  n'en  ont  pas  moins  tiré,  de  notions  abstraites  très 
peu  multipliées,  la  solution  d'une  multitude  de  questions  de  la 
plus  haute  importance  en  géométrie,  en  mécanique,  en  ther- 
mologie,  etc.  L'explication  philosophique  de  ce  double  fait 
général  résulte  de  l'importance  et  de  la  portée  prépondérantes 
de  la  science  abstraite,  don!  la  moindre  partie  correspond  natu- 
rellement à  une  multitude  de  recherches  concrètes,  l'homme 
n'ayant  d'autres  ressources  pour  Texlension  successive  de  ses 
moyens  intellectuels  que  la  considération  d'idées  de  plus  en 
plus  abstraites  et  néanmoins  positives. 

Calcul  des  variations. 

Par  son  calcul,  ou  plutôt  sa  méthode  des  variations,  Lagrange 
a  démontré  l'aptitude  de  l'analyse  transcendante  à  établir  les 
équations  dans  les  problèmes  les  plus  difficiles,  en  considérant 
une  classe  d'équations  encore  plus  indirectes  que  les  équations 
différentielles  proprement  dites.  Ce  calcul  est  encore  trop  près 
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lion  d'un  nouvel  ordre  de  problèmes  à  la  fois  plus  imporlanls 
et  plus  difficiles,  ceux  des  isopi'riiuètres.Ce  ne  sont  plus  alors 
les  valeurs  des  variables  propres  au  maxinium  et  îiu  minimum 
d'une  fonclion  donnée  qu'il  s'agit  de  déterminer;  c'est  la 
forme  de  la  fonction  elle-même  qu'on  se  propose  de  décou- 
vrir d'après  la  condition  du  maximum  ou  du  minimum  dune 
certaine  intégrale  définie,  seulement  indiquée,  qui  dépend  de 
cette  (onction.  Nous  ne  ferons  pas  ici  Tbistoire  suivie  de  ces 
problèmes,  dont  le  plus  ancien  est  celui  du  solide  de  moindre 
résistance  traité  par  Ntwion  dans  le  second  livre  des  «  Prin- 
cipes, n  où  il  détermine  quelle  doit  être  la  courbe  méridienne 
d'un  solide  de  révolution,  pour  que  la  résistance  éprouvée 
par  ce  corps  dans  le  sens  de  son  axe,  en  traversant  avec  une 
vitesse  quelconque  un  fluide  immobile,  soit  la  plus  petite 
possible.  La  mécanique  a  fourni  d'abord  cette  nouvelle  classe 
de  problèmes;  mais  c'est  dans  la  géométrie  qu'on  a  a  pris 
ensuite  les  sujets  des  investigations  principales.  Les  travaux 
des  meilleurs  géomètres  n'avaient  encore  servi  qu'à  les  rendre 
variés  et  compliqués  à  l'extrême,  quand  Lagrange  assujettit 
leur  solution  à  une  méthode  abstraite  et  entièrement  générale, 
dont  la  découverte  a  fait  cesser  l'empressement  des  géomètres 
pour  un  tel  ordre  de  recherches. 

Il  est  évident  que  ces  problèmes,  considérés  sous  le  point 
de  vue  analytique,  consistent  ta  déterminer  quelle  forme  doit 
avoir  une  certaine  fonction  inconnue  d'une  ou  plusieurs  varia- 
bles pour  que  telle  ou  telle  intégrale  dépendante  de  cette 
fonction  se  trouve  avoir,  entre  des  limites  assignées,  une 
valeur  qui  soit  un  maximum  ou  un  minimum  relativement  à 
toutes  celles  qu'elle  prendrait  si  la  fonclion  cherchée  avait 
une  autre  forme  quelconque.  En  traitant  ces  problèmes,  les 
prédécesseurs  de  Lagrange  se  proposaient  essentiellement  de 
les  ramener  à  la  théorie  ordinaire  des  maxinia  et  minima. 
Mais  leur  procédé  pour  effectuer  cette  transformation  consis- 
tait en  de  simples  artifices  particuliers  à  chaque  cas,  irréduc- 
tibles à  des  règles  certaines,  en  sorte  que  chaque  nouvelle 
question  reproduisait  des  difficultés  analogues,  sans  que  les 
solutions  déjà  obtenues  pussent  être  d'aucun  secours.  La 
partie  commune  à  toutes  les  questions  de  celte  classe  n'était 
pas  découverte  et  on  n'était  pas  parvenu  à   les  traiter  d'une 
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Fimportante  de  cet  admirable  irislrument  logique,  le   plus 
puissant  que  l'esprit  humain  ait  construit  jusqu'ici. 

Cette  méthode  n'étant  qu'une  immense  extension  de  l'ana- 
lyse transcendante  générale,  il  n'est  pas  besoin  de  démontrer 
qu'elle  est  susceptible  d'être  envisagée  sous  les  divers  aspects 
que  comporte  le  calcul  des  fondions  indirectes  considéré  dans 
son  ensemble.  Lagrange  a  inventé  le  calcul  des  variations 
d'après  la  conception  infinitésimale  proprement  dite,  et  même 
bien  avant  d'avoir  entrepris  la  reconstruction  générale  de 
l'analyse  transcendante.  Quand  il  eut  exécuté  cette  impor- 
tante réforme,  il  montra  aisément  comment  elle  pouvait  aussi 
s'appliquer  au  calcul  des  variations,  qu'il  exposa  avec  tout 
le  développement  convenable,  suivant  sa  théorie  des  fonc- 
tions dérivées.  Mais,  plus  l'emploi  de  la  méthode  des  varia- 
lions  est  difficile,  à  cause  du  degré  supérieur  d'abstraction 
des  idées  considérées,  plus  il  importe  de  ménager,  dans  son 
application,  les  forces  de  notre  esprit,  en  adoptant  la  concep- 
tion analytique  la  plus  directe  et  la  plus  rapide  qui  est,  avons- 
nous  dit,  celle  de  Leibnilz.  Aussi,  Lagrange  lui-même  l'a-t-il 
constamment  préférée  dans  l'important  usage  qu'il  a  fait  du 
calcul  des  variations  dans  sa  «  Mécanique  analytique.  »  Il 
n'existe  pas,  en  effet,  la  moindre  hésitation  à  cet  égard  parmi 
les  géomètres. 

Dans  la  section  relative  au  calcul  intégral,  j'ai  fait  remar- 
quer la  création  par  d'Alembertdu  calcul  aux  di/J'érences  par- 
tielles,  création  dans  laquelle  Lagrange  reconnaissait  un  nou- 
veau calcul.  Cette  nouvelle  idée  élémentaire,  qui  consiste  dans 
la  notion  des  deux  sortes  d'accroissements  distincts  et  indépen- 
dants les  uns  des  autres  que  peut  recevoir  une  fonction  de 
deux  variables,  en  vertu  du  changement  de  chaque  variable 
séparément,  me  semble  établir  une  transition  naturelle  et 
nécessaire  entre  le  calcul  infinitésimal  ordinaire  et  le  calcul 
des  variations. 

La  conception  de  d'Alembert  me  paraît,  par  sa  nature,  très 
rapprochée  de  celle  qui  sert  de  base  générale  à  la  méthode  des 
variations.  Cette  dernière,  en  effet,  n'a  réellement  fait  autre 
chose  que  transporter  aux  variables  indépendantes  elles- 
mêmes,  la  manière  de  voir  déjà  adoptée  pour  les  fonctions  de 
ces  variables,  ce  qui  en  a  singulièrement  étendu  l'usage.  J'in- 
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Nous  avons  maintenant  examiné  l'analyse  nialhémalique 
dans  ses  bases  et  ses  divisions,  très  sommairement,  mais  d'un 
point  de  vue  philosophique,  négligeant  seulement  les  concep- 
tions qui  ne  faisaient  pas  partie  de  l'ensenible,  ou  qui,  poussées 
à  leurs  limites,  seraient  reconnues  appartenir  à  quelque  divi- 
sion déjà  envisagée.  Je  vais  donner  un  semblable  aperçu  de  la 
mathématique  concrète.  Ma  lâche  spéciale  sera  de  montrer, 
en  supposant  parfaite  la  science  du  calcul,  comment  il  a  été 
possible  de  ramener,  à  l'aide  de  procédés  invariables,  à  de 
pures  questions  d'analyse,  tous  les  problèmes  de  géométrie  et 
de  mécanique;  et,  par  suite,  de  donner  à  ces  deux  grandes 
bases  de  la  philosophie  naturelle  ce  qu'elles  ne  pouvaient 
obtenir  autrement,  c'est-à-dire  la  précision  et  Tunilé  qui 
constituent  leur  perfection. 
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Uélude  ralionnelle  de  lagéomélrie  n'aurait  jamais  pris  nais- 
sance, si  on  avait  considéré  à  la  fois  toutes  les  propriétés 
physiques  des  corps  en  même  temps  que  leur  grandeur  et  leur 
forme.  La  nature  de  notre  esprit  nous  permet  de  penser  aux 
dimensions  et  à  la  forme  d'un  corps,  abstraction  faite  des  autres 
phénomènes  qu'il  présente.  Après  que  robservalion  nous  a 
montré,  par  exemple,  l'empreinto  laissée  par  un  corps  dans 
un  fluide  où  il  a  été  placé,  nous  pouvons  retenir  l'image  d'une 
telle  empreinte,  qui  devient  la  base  d'un  raisonnement  géo- 
métrique. C'est  ainsi  que,  indépendamment  de  toute  idée 
métaphysique,  nous  est  suggérée  l'idée  de  l'espace.  Cette 
abstraction,  maintenant  si  familière  que  nous  avons  peine  à 
apprécier  les  conséquences  qui  résulteraient  de  sa  suppression, 
est  peut-être  la  plus  ancienne  création  philosophique  de  l'es- 
prit humain. 

Une  autre  abstraction  reste  ;i  faire  avant  d'aborder  la  science 
géométrique.  Nous  devons  concevoir  trois  espèces  d'étendue 
et  apprendre  à  les  concevoir  séparément.  Nous  ne  pouvons 
imaginer  un  espace  rempli  par  un  objet  quelconque  qui  n'ait 
pas  à  la  fois  voltune,  surface  eiligne.  Cependant  les  questions 
ne  sont  quehiuefois  relatives  qu'à  deux,  et  souvent  qu'à  une 
seule  de  ces  dimensions;  même  quaiul  toutes  les  trois  doivent 
être  fmalement  considérées,  il  est  souvent  nécessaire,  a!in  d'é- 
viter des  complications,  de  n'en  étudier  qu'une  a  la  fois.  C'est 
la  seconde  espèce  d'abstraction  indispensable  à  notre  élabora- 
tion; elle  consiste  à  considérer  la  surface  et  la  ligne  indépen- 
damment du  volume,  et  même  la  ligne  indépendamment  de  la 
surface.  Nous  y  parvenons  en  nous  représentant  le  volume 
comme  devenant  de  plus  en  plus  mince,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
réduit  à  une  surface  sans  épaisseur,  ou  à  l'état  de  pelhcule;  et 
ensuite  en  concevant  celte  surface  comme  devenant  de  plus  en 
plus  étroite,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  réduite  à  un  fil  aussi  ténu 
que  possible,  ce  qui  nous  donne  l'idée  de  ligne.  Quoique  nous 
ne  devions  pas  considérer  le  point  comme  une  dimension,  nous 
devons  aussi  en  avoir  une  idée  abstraite,  ce  qui  s'obtient  en 
réduisant  la  ligne  d'une  extrémité  à  l'autre,  jusqu'à  ce  qu'il 
n'en  reste  que  la  plus  petite  partie  possible.  Ce  point  n'indique 
naturellement  aucune  étendue,  mais  la  position  ou  le  lieu 
d'une  étendue.  Les  surfaces  ont  évidemment  la  propriété  de 
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existe  toujours  certaines  lignes  droites  dont  la  longueu  r  déter- 
mine celle  de  la  courbe.  C'est  ainsi  que  la  longueur  du  rayon 
d'un  cercle  donne  celle  de  la  circonférence,  et  que  la  lon- 
gueur d'une  ellipse  dépend  de  celle  de  ses  deux  axes. 

Ainsi,  la  science  géométrique  a  pour  objet  de  ramener  les 
comparaisons  de  toute  sorte  d'étendue  à  celles  de  lignes 
droites,  les  seules  susceptibles  d'une  comparaison  directe,  et, 
en  outre,  les  plus  faciles  à  traiter. 

Je  dois  mainten  anl  signaler  une  section  spéciale  de  la  géo  - 
métrie,  exclusivement  consacrée  aux  lignes  droites,  à  cause 
des  difficultés  quelquefois  insurmontables  que  présente  leur 
comparaison  directe  .  L'objet  de  celte  branche  distincte  est  de 
déterminer  les  lignes  droites  les  unes  par  les  autres,  d'après 
les  relations  propres  aux  figures  quelconques  résultant  de 
leur  assemblage.  Celle  opération  est  évidemment  très  impor- 
tante, puisque  aucune  question  ne  pourrait  être  résolue  si  la 
mesure  des  lignes  droites,  dont  les  autres  dépendent,  ne  pou- 
vait être  déterminée.  L'ordre  naturel  des  différentes  parties 
de  la  géométrie  ratioflnellc  est  donc  d'abord  la  géomôtrie  des 
lignes^  à  commencer  par  la  ligne  droite,  puis  la  géomélrie,des 
surfaces,  et,  finalement,  celle  des  volumes. 

Le  champ  de  la  géométrie  est  illimité.  Elle  peut  donner  lieu 
à  autant  de  questions  qu'il  y  a  de  figures  concevables,  et  la 
variété  des  figures  concevables  est  infinie.  Quant  aux  lignes 
courbes,  si  nous  les  envisageons  comme  engendrées  par  le  mou- 
vement d'un  point  assujetti  à  une  certaine  loi,  nous  ne  pouvons 
limiter  leur  nombre,  puisque  la  variété  des  conditions  distinctes 
est  infinie,  chacune  en  engendrant  de  nouvelles,  et  celles-ci 
donnanlnaissance  tàd'autres.  Les  surfaces,  aussi  conçues  comme 
engendrées  par  des  mouvements  de  lignes,  non-seulement  par- 
tagent toutes  les  variétés  des  lignes,  mais  elles  en  ont  d'autres  à 
elles  propres,  résultant  d'un  changement  de  nature  dans  la  ligne . 
Il  ne  saurait  y  avoir  rien  de  semblable  dans  les  lignes,  puisque  les 
points  ne  peuvent  décrire  une  figure.  Ainsi,  il  y  a  deux  classes 
de  conditions  distinctes,  d'après  lesquelles  les  formes  des  sur- 
faces peuvent  varier;  aussi  est-il  permis  de  dire  que,  si  les 
lignes  ont  une  infinité  de  changements  possibles,  ceux  des 
surfaces  sont  doublement  infinis.  Quant  aux  volumes,  ils  ne  se 
distinguent  les  uns  des  autres  que  par  les  surfaces  qui  les  ter- 
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concrète  s'établit  par  l'éZTÏ  '""  "'  '*  «^«'"étrie 

surfaces.   A  mo  „s   dl  ÏL,  '  ^"'"'"''"''^  '^'^  "?"««  e,  des 

moyens  de  les  reconntreiamrnr  ""'  '''''   ''"''  ""« 
nalure,  saufdansleîa  ^e'^n^-^^       '"'  Couverions  dans  la 

nous  désirons  vè  if  eritrl^^^^^^ 

découverte  de  Kepler  que  1  eZsr^  "n  ""'"""'^''^  ?»''  ^«"« 
nèles  décrivent  autour  du    oie  1 1  >         " 'r'^'  ''"''  '««  P'«- 
Pianétes.  Or,  cette  dlo;ver,  'nW^ril  '''"-"'""^  ''  '^"^ 
géomètres  s'étaient  bornésTconcevo    l'  n"'    '"  ^'"'  ^'  '«^ 
«ion   oblique  d'un    cône   ctcZ7lf''TT''''^^^ 
propriétés  des  sections  coniaue     /•,'"'"• '^"""^^  '«^ 
spéculatifs  des  géomètres  grecTlatT""  ""  '"  "•"«" 
Kepler  pm  passer  de  rabstrÏ!  au  I crerr^r" ''"^ 
parmi  elles  celle  qui  pourrait  être  le  nZ  f   •'.         *='""^'^««nt 
pour  les  orbites  planétaires  Vw      ^      ^f ''«"'enl  constatée 
découvert  que  la  '  urf    e 7e  ,a  t     eTs^'s"?"  "'''"'•«■'«•« 
vait  connu  d'autre  propriété  de Tsnh'    '^""'''  ''  ""  "'«- 
Primitifd-avoir  tous  ses  n-nt       >  "^         ''"*  '""  "'"''^^'^ 
intérieur.  I.  étaitld  spe.  s        df  'T"'  t'^"'^  '''•'"  P»'"' 
quelques  propriétés     r         l/l  eT-!'^-""^  ^''''"'"■- 
"•ait  au  fait  concret  II  en  ImTa  ^   !        "  •^^'«"""emenl  abs- 
que  la  «erre  nls'rrV'""^™' P'"' '=''•'' P-'^'-P'-ouver 

formeestceied-  n'eL  M  T"'  ''!''"'''''  '"«'"^  ^"^  - 
ces  travaux  n'est  n,s  en  t  !  t  ""■  ^'  P*""-^"""  ^e 
nous  avons  dônneTi?    ""'l''''^''^"'"'  «ve<=  '«  définition  que 
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épuisé  celle  des  sections  coniques.  Si,  depuis  le  tenflps  de  Des- 
caries, elle  est  devenue  moins  importanle,  ce  n'est  pas  qu'elle 
soit  près  d'êlre  lerminée.  Ici  s'ouvre  une  aulre  infinilé.  Nous 
avions  déjà  le  champ  infini  des  liiines,  puis  le  champ  double- 
ment infini  des  surfaces,  et  maintenant,  nous  voyons  que  non 
seulenent  la  variété  des  figures  est  inépuisable,  mais,  aussi,  la 
diversilé  des  points  de  vue  sous  lesquels  une  même  forme  peut 
être  envisagée. 

Il  y  a  deux  méthodes  générales  de  traiter  les  questions  géo- 
métriques. On  leur  donne  habituellement  le  nom  de  géométrie 
synlhéliqueet  degéoméirieanalyli(jue.  Je  préférerais  la  déno- 
mination historique  de  géométrie  des  anciens  et  de  géométrie 
des  modernes.  Mais  il  est,  à  mon  sens,  encore  préférable  de  les 
désigner  par  les  noms  de  géoméirie  spéciale  et  de  géométrie 
générale,  qui  me  paraissent  plus  propres  à  caractériser  leur 
nature. 

L'usage  du  calcul  n'était  pas,  ainsi  qu'on  le  pense  commu- 
nément, inconnu  aux  anciens,  puisqu'ils  faii^aient  des  applica- 
tions de  la  Ihéorie  des  proporlions.  La  didérence  entre  eux 
et  nous,  à  cet  égard,  est  moins  dans  l'inslrument  de  déduction 
que  dans  la  nainre  des  questions  considérées.  Les  anciens 
étudiaient  la  géométrie  par  rapport  aux  corps  à  connaître,  ou 
spécialement  :  les  modernes  1  étudient  par  rapport  auxpliéno- 
mènes  à  considérer,  ou  généralement.  Les  anciens  étudiaient 
une  à  une  les  diverses  lignes  et  les  diverses  surfaces  avant  de 
passer  à  Pexamen  d'aulres  formes,  et  chaque  recherche 
n'était  d'aucun  secours  à  la  suivante.  Les  modernes,  depuis 
Descaries,  se  livrent  à  des  recherches  relatives  à  des  figures 
quelconques.  Ils  séparent,  pour  la  traiter  en  elle-même, 
chaque  queslion  se  rapportant  à  un  même  phénomène  géomé- 
trique, quel  que  soit  le  corps  dans  lequel  il  puisse  être  consi- 
déré. Par  ce  moyen,  les  géomètres  se  sont  élevés  à  l'étude  de 
nouvelles  conceptions  qui,  appliquées  aux  courbes  étudiées  par 
les  anciens,  ont  manifesté  de  nouvelles  propriétés  dont  ces  der- 
niers n'avaient  pas  eu  l'idée.  La  supériorité  de  la  méthode  mo- 
derne saute  aux  yeux.  Le  temps  primitivement  dépensé,  la 
sa  gacité  et  les  efforts  qu'exigeait  la  considération  des  détails, 
se  trouvent  infiniment  économisés  par  la  méthode  générale 
employée  depuis  la  grande  révolution  de  Descaries.  L'avantage, 


103 


VUE   GE^ERALE    DE   LA   GÉOMÉTRIE.  ..o 

pour  la  géoméirie  concrète,  n'est  n.s  mni  w 
géoméirie  abstraite  ;  car  la  constainf        ?     ''  ^"'  P'"''  '^ 
tnques  dans  la  nalu.  étai    /:     ï';;  ^  f^T  ''''''' 
iignes,   et   l'appHca.ion   de  Jalu^^^^^^^^ 

existant  pouvait  n'être  que  fortuite  eui'  '"    '''^' 

douteuse;  tan.is  que,  pi  ,a  rSlt^^r'::^^  ^" 
réelle  ne  saurait  échapper  à  i'apnlicaiinn  h       ^         "'  '^"'"^ 
analytique,   aussitôt    que    ses    él  Z^^ 
connus.  Cependant,  Panciem  e      S   ^^^^-^-'^-s  sont 
élait  nécessaire  qu'elle  précédât  lat^^^^^^^^^^  ^*  '^ 

leur  procédé  spécial,  ont  accumulé  les  I^i  '"'''"^'  ^'^ 
servir  de  base  à  la  méthode  ,é.Sa  '  ?  '"'  ^"*  '^'' '''''' 
Il  est  évident  que   le  calcul  nJT        ^"'  ^''  ^^^^^''t^s- 

science  quelcoiue.LsÎLioLr'''  ''"'  '^^^'^'"^  ^^'""« 
de  départ  des  «Lux  anS^     '^^^^^^^ 

l'élude   directe  du   su^et,  ^^^  ^Z^  ^^^^^^^^ 
relations  précises.  "^  ^        '^'  découverte  de 

Nous   examinerons   brièvement  la  i^éométrip  à..        - 
comme  constituant  une  introduction  indTs^rs,!!      TT 
modernes  et  nous  mettrons  dans  tout  le  rTouH  !  '  ^'' 

la  première,  la  géométrie  spéciale  e  "/?''''"' ^" 
seconde,  la  géométrie  généra  e  dé  -£!""""'  "'^^  '' 
science  géométrique  proprement  dite     '"'^  ^"  ^'"^^^^"^  '' 

iNous  avons  vu  que  la  iréométrie  P<t  „n.     • 
'•observa,ion,  q.oï.ue  lel  .aS  1  "irrVr'"  '"' 
soient  peu  nombreux  et  simnipc   n  ^      ^  observation 

que  soient  ,es  raiso;,n  r. Ï'u  ^  1:^,^'"  ''  ^^""^"^"^^ 
de  déparl.  Les  seuls  matériaux  ort  '"'  '^'  P"'"' 

l'élude  directe  se  rapporlentTb  T  T  ■^""''  '^''"'''  P»^ 
•He  des  ligne,  à  iJî^Z,':^:^:^^'  %  ^-'"^- 
enfln  à  la  cul>a,ure  des  corps  .erl  „  fp^^^^^^^^^^^  'i^*'"''^"-  "' 

«•de  corps  ai::\t^^:^7Jt:":r^ 

'es  autres  formes,  même  celles  du  cëS  "  et  H        '?'  ""'' 
volumes  qui  s'y  rannoriPr..   „o  ''^^  surfaces  et 

de  Ja  géoLtrie^    Eë  LesT ''^"'^"  ''"'  '«  '*'""-"« 
venons  de  parler  fourrent  d,?*"?"  P'"'''"'"^^  •'°"'  "«"« 
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inutile,  mais  on  ne  pourraif.  se  passer  d'aucun.  On  a  quelque- 
fois cherché  à  éleiuire  l'analyse  de  façon  à  dispenser  d'une 
partie  de  ces  fails  :  mais  agir  ainsi  c'est  simplement  revenir 
aux  procédés  métaphysiques,  en  présentant  des  faits  réels 
comme  des  abstractions  logiques.  Plus  on  conçoit  la  géométrie 
comme  étant  de  nos  jours  essentiellement  analytique,  moins 
on  doit  perdre  de  vue  la  base  d'observation  sur  laquelle  est 
fondée  la  science  géométrique. 

Quand  je  vois  qu'on  essaye  de  démontrer  les  axiomes,  j'in- 
cline à  penser  qu'il  vaudrait  mieu.x  donnera  l'observation  plus 
d'extension  qu'il  ne  serait  rigoureusement  nécessaire,  que 
d'employer  la  démonstralion  logique  dans  une  région  où  l'ob- 
servation directe  serait  plus  efficace. 

Il  y  a  deux  manières  d'étudier  la  ligne  droite,  l'une  gra- 
phique, l'autre  algébrique.  L'objet  qu'on  a  en  vue  est  de  déter- 
miner les  uns  par  les  autres  les  divers  éléments  d'une  figure 
rectiligne  quelconcjue,  ce  qui  permet  de  connaître  toujours 
indirectement  une  ligne  droite,  dans  quelques  circonslances 
qu'elle  puisse  être  placée.  La  solution  graphique  consiste  à 
rapporter  à  volonté  la  figure  proposé^ ,  soit  avec  les  mêmes 
dimensions,  soit  surtout  avec  des  dimensions  variées  dans  une 
proportion  qiielconque.  Les  anciens,  à  l'origine  de  la  science, 
faisaient  grand  usage  de  la  méthode  graphique.  C'est  de  cette 
manière  qu'Aristarqiie  de  Samos  exprima  la  distance  du  soleil  et 
de  la  lune  à  la  terre,  en  prenant  des  mesures  sur  un  triangle 
construit  le  plus  exactement  possible,  de  façon  à  cire  sem- 
blable au  triangle  rectangle  formé  par  les  trois  astres  à  l'instant 
où  la  lune  se  trouve  en  quadrature,  et  où,  en  conséquence,  il 
suffisait,  pour  définir  le  triangle,  d'observer  l'angle  à  la  terre. 
Archimède,  lui-même,  quoiqu'il  eut  le  premier  introduit  en 
géométrie  les  déterminations  calculées,  a  plusieurs  fois  em- 
ployé de  semblables  moyens.  L'introduction  de  la  trigonomé- 
trie en  amoindrit  l'utilité,  mais  sans  en  supprimer  complète- 
ment l'usage.  Les  Grecs  et  les  Arabes  s'en  servent  encore  en 
un  grand  nombre  de  recherches  pour  lesquelles  nous  regardons 
aujourd'hui  l'emploi  du  calcul  comme  indispensable. 

La  méthode  gniphique  ou  de  construction  ne  présente  au- 
cune difficulté  théorique  lorsque  toutes  les  parties  de  la  figure 
proposée  se  trouvent  dans  le  même  plan,  mais  elle  doit  recè- 
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lèmos  ,!e  pn.jrcion  ol  n.   "'""^^■'^'"'»"^  «'  différents  sys- 

placer  les  con.truc.ions  en  relief  nTr  3  V  f""'"""  ^''"- 
T^lleô.ai.  la  destination  deler^Ï  /,:;::"''?"  ^J^"-' 
pla..es  qui  longtemps  ont  snppléé  hcn^v"''''  ^"^'"'' 
les  éléments  de  ce  que  nonsnnlo^       >  "'  •="""»'"ssaient 

quoiqu'ils  ne  les  out„  7^    'rotVîr:"'''^^^^^''^^ 
et  générale.  ^  ^"'  ''  ""^  '"'-""«re  distincte 

..o^Sïïr;:n;n;S;:'-^-'nederap^ 

U"  c«r,.s  de  doctrine  distXT  •'''''' '^ 

™ent  laddlicnlté  qui tl    .    5  e   "ÎSe^r""'^^'  ^-">- 
«"ento  de  ses  pren,iers  admira  e  •'^1';°  .''""""  '"' 

domaine  de  la  géométrie  rationn.il     «'  '     •    '  '^  "S'-'^^dir  le 

-'odanssona;p,iea;,o:ra         ;,'ri.!:''?'"^^ 

que  les  questions  de  ce  genre  éla  é.  "' ""="""" 

essentiellement,  les  uns  aux  contnni»   ,"■"'"'   ^'^   "Pportant 
"■ons  des  sur/acés   et  suscëntil!!      •  '     '  '"''''  """^  '""'«'•«e'--- 
'-'.os  ;  en  sorte  qU'  ZT^]'2:''"'"  ""^-  '"''  P""'' 
peuvent  se  produire  dans  les     i,E     ' "rtfd  l"""'"'"^  '"" 
la  coupe  des  pierres  la  rh.n.n  '"^  construction, 

"'•q"« ' 'a  'ornnc";  et r^: :; : /'r'-^''"^"-- '^  S--- 

C"'"me  de  simples  c.narH^'nlT        '""'''  ^""^  "-^'''ées 

'acileiurnîeii  MPofiiT.f  .Inc  .•  ^"  ^"    obtiendra 

Ce..e  c^éMion'Ii?      i  r  ~;7-  "7'-  ^  chaque  cas. 

P^i^^sop|,.squiconçoiventln';™nbeK'  ■'"''''  '"'  ^^^  ^es 
'-,n.-e  comme  nkntqu-.rt'-  ""''''  '''''"' 
-'-  générale  des  trava'ux  Imi*^^  .rdoir-""'  ''"■''- 
'"US  nos  arts  nu  caraclèrp  rl«  '  '  ""P'''"ier  â 

nécessaire  à  l»urs  proSs  fu       ^T"""  ''  ''"  ''«"«"«"'é  si 

inévi,al,lena.U  "n  meC  l 'r  cln     "/^""    "^^"'""'"'  "«-'■' 
Wels  relative  à  la  p|  s  Ti.nl         1''''  ''  "'''^^"^  '"''"«- 
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moins  aisément,  à  toutes  les  autres  opérations  industrielles. 
Monf^e  qui,  mieux  que  personne,  a  compris  la  philosophie  des 
arts,  essaya  d'esquisser  un  système  philosophique  des  arts  mé- 
caniques, mais  sans  obtenir  d'autre  succès  que  celui  d'indiquer 
la  direction  que  devaient  prendre  les  recherches  de  cette 
nature.  On  peut  dire  en  outre,  de  la  géométrie  descriptive, 
que  sous  le  rapport  de  l'éducation  intellectuelle,  elle  exerce 
utilement  la  faculté  d'imagination  qui  permet  de  se  repré- 
senter dans  l'espace  des  combinaisons  géométriques  compli- 
quées ;  et  que,  tandis  qu'elle  appartient  à  la  géométrie  des 
anciens  par  le  caractère  de  ses  solutions,  elle  se  rapproche  de 
la  géométrie  des  modernes  par  la  nature  des  questions  qui  la 
composent.  Consistant,  comme  nous  l'avons  dit,  en  un  petit 
nombre  de  problème  abstraits,  obtenus  par  des  projections, 
et  relatifs  aux  contacts  et  aux  intersections  de  surfaces,  les 
solutions  invariables  de  ces  problèmes  sont  à  la  fois  graphi- 
ques, comme  celles  des  anciens,  et  générales  comme  celles  des 
modernes  Cependant,  en  tant  que  destinée  à  une  application 
industrielle,  la  géométrie  descriptive  n'a  été  traitée  ici  que  sous 
forme  de  digression.  Laissant  donc  la  solution  ijrapliique,  nous 
allons  passer  à  l'autre  branche,  la  solution  algébrique. 

Quelques  personnes  pourraient  s'étonner  que  cette  branche 
ne  soit  pas  traitée  comme  appartenant  à  la  géométrie  générale 
Mais,  non  seulement  les  anciens  furent  en  réalité  les  inven- 
teurs de  la  trigonométrie  sphérique  et  recliligne,  quoiqu'elle 
soit  demeurée  imparfaite  en  leurs  mains,  nh'iis  encore  les  solu- 
tions algébriques  ne  font  pas  partie  de  la  géométrie  analytique, 
et  ne  sont  qu'un  complément  de  la  géométrie  élémentaire. 

Puisque  toute  ligure  rectiligne  peut   être  décomposée  en* 
triangles,  il  suffit  de  déterminer  les  différents  éléments   d'un 
triangle  les  uns  par  les  autres,  ce  qui  réduit  la  polygonométrie 
à  la  simple  trigonométrie. 

La  difliculté  consiste  à  former  trois  équations  distinctes 
entre  les  angles  et  les  côtés  d'un  triangle.  Ces  équations  une 
fois  obtenues,  tous  les  problèmes  trigonométriques  se  rédui- 
sent à  de  simples  questions  d'analyse.  Il  y  a  deux  manières 
d'introduire  des  angles  dans  le  calcul.  On  les  y  fait  rentrer 
directement,  par  eux-mêmes  ou  par  les  arcs  circulaires  qui 
leur  sont  proportionnels;  ou  indirectement,  par  les  cordes  de 
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mettait  alors  de  tronv^r  1  >  naissant  de  Ja  science  per- 

en.re  les  cô^és  d    TJa'greuSr ''  J"  "'^"""^  ^'^'^'^^ 
angles,  (andis  au'il  Tf"'.    ^     '■'''"■' ■"■'^""o'néiriques  des 

es.  Li^Ùt       '""P'^'"l"«'"«n'.   Or,  la  première  opération 

concevabTes  ?v!  T  ""P'"^^'^  ^"  '»"'««  '««  q-estions 
P  ble  tu  'doréTre  T"'  ^"""'^'  ''  "^''^-P  '^  -'- 
Ceproc^îrpe      éreoTpr  r.rthf '"V^?""^"'''^^^ 

des  an"Ln?"'  "TV"^^'^''  '"^^''  «"  '^'"'^'•dérant  la  science 
ariL«é"aû?  sans  nn       •'■?''"'rû"'  •^•'"'P'"-'''  ""«  «"'"""on 

vertuduirav»ilH-A    I      •!  ^  irouvaient  consiruiles  en 

rés^i     a  ;  terlZ  d-"  '^  ""'"""""  '"  ""'^'  ''^' 
^nrt.        .    "^^^^'^'"'"^'lon   d  "ne  certame  suite  de  cordes  ph 

«^^  que.lorsque  plus  tard,  Hipparque  eut  invente  latl 
™e.ne.  ,1  put  se  borner  à  compléter  celte  opération  pTdes      - 
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intercalalions  convenables.  La  filiation  des  idées  est  ici  1res 
nettement  marquée.  / 

Les  mêmes  motifs  qui  conduisent  à  l'emploi  de  ces  lignes 
doivent  aussi  porUr  à  en  employer  concurremment  plusieurs 
à  la  fois,  au  lieu  de  nous  borner  à  une  seule  comme  Hiisaicnl 
les  anciens,  Les  Arabes,  et  après  eux  les  modernes,  ont  suc- 
cessivement porlé  à  quaire  ou  à  cinq  le  nombre  des  lignes  trigo- 
nomélriques  directes,  et  il  pourrait  êlrc  étendu  bien  davanlage. 
Mais,  au  lieu  de  i  ecourir  à  des  formations  géométriques  qui 
finiraient  par  devenir  très  compliquées,  il  est  prélen.ble  de 
créer  des  lignes  indirecles.  Ainsi,  par  exemple,  au  lieu  de 
déterminer  directement  le  sinus  d'un  anijle,  nous  détermine- 
rons le  sinus  de  sa  moilié  ou  de  son  double,  elc,  pnnanl 
toutes  les  lignes  relaiivcs  à  un  arc  qui  soit  une  fonrlitm  très 
simple  du  premier.  Ainsi,  nous  pouvons  dire  que  le  nombre 
des  lignes  Irigonomélriques  aciuellement  employé^'S  par  les 
géomètres  est  illimilé,  puisque,  à  l'aide  de  IransFunnalions 
analytiques  nous  jiouvons  toujours  en  obtenir  île  nouvelles. 
On  a  donné  des  noms  spéciaux  à  ces  lignes  indirecles  qui  se 
rapportent  au  complément  de  l'arc,  les  autres  étant  d'un  usage 
beaucoup  moins  fréquent. 

La  mulliplieilé  des  lignes  trigonométriques  fail  naîlre  dans 
la  trigonoméirie  une  troii^ième  question  roiidameniale  :  l'étude 
des  relations  qui  existent  enire  ces  diverses  lignes.  Celte 
parlie,  quoique  simplement  préparatoire,  est  susceptible  d'une 
extension  indéfinie,  tandis  que  les  deux  autres  sections  sont 
rigoureusemeni  limilées.  Toules  les  trois  doiveni  nalur.lle- 
meiit  êlre  éiudiées  dans  un  ordre  précisément  inverse  de 
celui  d'après  le(p:el  il  a  été  nécessaire  de  les  exposer.  D'abord 
on  devra  conrvdirc  les  relations  entre  les  lignes  trigonomé- 
triques indirecles  et  les  lignes  trigonométriques  directes,  et 
on  traitera  en  dernier  lieu  la  résolution  des  triangles  propre- 
ment dite. 

La  trigonométrie  spbérique  n'exige  pas  une  mention  spé- 
ciale ici,  quelque  im|)ortante  qu'elle  soit  par  ses  usages,  puis- 
qu'elle n'est  plus  qu'une  simplification  de  la  Irigonomêtrie 
rectiligne,  par  suite  de  la  substitution  au  triangle  spbérique  de 
l'angle  trièdre  correspondant. 

J'ai  présenté  cet  aperçu  de  la  philosophie  trigonométrique, 
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telle  est  la  conception  sur  laquelle  Descartes  a  établi   le  sys- 
tème de  la  géométrie  générale. 

Sa  méthode  a  consisté  simplement  dans  l'entière  {générali- 
sation d'un  procédé  naturel  à  tous  les  esprits.  Si  nous  voulons 
indiquer  la  situation  d'un  objet  sans  le  montrer  immédiate- 
ment, nous  exposons  ses  relations  avec  d'autres  objets  con- 
nus, en  assignant  la  grandeur  des  éléments  géométriques  qui 
le  lient  avec  ces  objets  connus. 

Ces  éléments  constituent  ce  que  Descarfes,  et  tous  les  autres 
géomètres  après  lui,  ont  appelé  les  coordonnées  de  chaque 
point  considéré.  Si  nous  savons  en  quel  plan  le  point  est  si- 
tué, les  coordonnées  sont  nécessairement  au  nombre  de  deux. 
S'il  est  situé  dans  une  région  quelconque  de  l'espace,  les  coor- 
données ne  peuvent  être  moindres  que  trois.  Elles  peuvent  être 
multipliées  sans  limites  ;  mais  que  leur  nombre  soit  petit  ou 
grand,  les  idées  de  position  auront  été  ramenées  à  celles  de 
grandeur,  en  sorte  que  nous  représenterons  le  déplacement 
d'un  point  comme  produit  par  des  variations  purement  numé- 
riques dans  la  valeur  de  ses  coordonnées.  Le  cas  le  plus 
simple,  celui  de  la  géométrie  plane^  consiste  à  déterminer  la 
position  d'un  point  sur  un  plan  en  considérant  les  distances 
de  deux  lignes  droites  fixes,  supposées  connues,  et  ordinaire- 
ment soumises  à  la  condition  d'être  perpendiculaires  entre  elles. 
On  les  appelle  axes.  Ensuite,  il  y  a  le  procédé  moins  simple 
de  déterminer  la  position  par  les  dislances  de  deux  points  fixes, 
et  d'autres  encore  d'une  complication  plus  grande  ;  mais  quel 
que  soit  le  système  de  coordonnées  employé,  la  question  de 
position  est  toujours  ramenée  à  celle  de  grandeur. 

Il  est  évident  qu'on  n'a  pas  d'autre  moyen  de  désigner  un 
point,  que  dp  le  marquer  par  la  rencontre  de  deux  lignes. 
Dans  le  système  le  plus  fréquent,  celui  des  coordonnées  7eca*- 
!^nnes,  le  point  est  déterminé  par  l'intersection  de  deux  droi- 
tes, '.''lacune  parallèle  à  un  axe  fixe.  Le  système  polaire  des 
coordo.  nées  fournit  le  point  à  déterminer  parla  rencontre 
d'un  CQVt>.  de  rayon  variable  et  dont  le  centre  est  fixe,  avec 
une  droite  n  ibile  assujettie  à  tourner  autour  de  ce  centre.  Le 
point  pourrait  -ncore  être  désigné  par  l'intersection  de  deux 
cercles  ou  de  deux  autres  lignes  quelconques.  En  sorte  que, 
assigner  la  valeur  l'une  des  coordonnées  d'un  point  est  tou- 
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Par  (les  réflexions  en  sens  inverse,  on  mellrait  en  éviilence 
la  nécessite  géomélrique  de  rcprésenler  par  une  certaine  ligne 
toute  équation  à  deux  variahles  dans  un  système  déterminé  de 
coordonnées.  A  défaut  d'aucune  autre  propriété  connue,  une 
telle  relation  serait  une  définilion  très-caraclérislirpie,  et  son 
effet  scientifique  devrait  fixer  rattenlion  immédiatement  sur 
la  marche  générale  des  solutions  de  l'éciuation,  qui  sera  ainsi 
notée  de  la  manière  la  plus  frappante  et  la  plus  simple.  Il  y  a 
un  avantage  évident  et  considérable  dans  cette  peinture  des 
équations,  laquelle  réagit  fortement  sur  la  perfection  de 
l'analyse  elle-même. 

Le  lieu  géomélrique  nous  met  sous  les  yeux  la  ref>résenla- 
lion  de  Ions  les  détails  qui  l'ont  fourni,  et  rend  ainsi  relati- 
vement facile  notre  conception  des  nouvelles  vues  analytiques 
générales.  Cette  méthode  est  devenue  tout  à  fait  éléuienlaire, 
aujourd'hui,  et  elle  est  employée  quand  on  a  besoin  d'avoir 
une  idée  claire  du  caractère  général  de  la  loi  qui  règne  dans 
une  suite  d'observalions  précises  d'un  genre  quelconque. 

Revenant  à  la  représentation  (les  lignes  par  les  éipialions, 
ce  qui  est  notre  objet  principal,  nous  voyons  cpreilo  est  par 
sa  nature  si  fidèle,  que  la  ligne  ne  pourrait  éprouver  aucune 
modification,  même  la  plus  légère,  sans  amener  un  changement 
correspondant  dans  l'équation.  Quelques  dillicullés  spéciales 
résultent  de  telle  parfaite  exactitude;  car,  puisque  dans  noire 
système  de  géométrie  analytique,  de  simples  déplacements 
de  lignes  affectent  les  équations  autant  que  des  varialions 
réelles  de  grandeur  ou  de  Ibrme,  nous  pourrions  élre  exposés 
à  confondre  les  uns  avec  les  autres,  si  les  géomètres  n'avaient 
pas  découvert  une  méihode  ingénieuse  expressément  destinée 
à  les  distinguer  constamment.  Il  faut  remarquer  que  des  incon- 
vénient généraux  de  cette  nature  paraissent  strictement  iné- 
vitable dans  la  géométrie  analytique,  puisque  les  idées  de 
position  étant  les  seules  idées  géométriques  immédiatement 
réductibles  h  des  considérations  numériques,  et  les  conceptions 
de  forme  ne  pouvant  y  être  ramenées  qu'en  voyant  en  elles 
des  rapports  de  situation,  il  est  inq3ossible  que  l'analyse  ne 
confonde,  point,  d'abord,  les  phénomènes  de  forn»e  avec  de 
simples  phénomènes  de  position,  les  seuls  que  les  équations 
expriment  directement. 
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aussi  la  difficultégénérale qu'on  rencontre  dans  rétablissement 
de  ces  équations,  et  montre,  par  conséquent,  la  marche  à 
suivre  dans  les  recherches  de  ce  genre,  lesquelles,  par  nature, 
ne  comportent  pas  de  règles  invariables.  Puisque  chaque 
définition  explicative  d'une  ligne  constitue  l'équation  de  cette 
ligne,  il  est  clair  que  lorsque  nous  éprouvons  une  difficulté  à 
découvrir  l'équation  d'une  courbe  au  moyen  de  quelqu'une  de 
ses  propriétés  caractéristiques,  la  difficulté  provient  de  la 
condition  qu'on  s'impose  ordinairement  d'exprimer  analy- 
tiquement  cette  courbe  à  l'aide  d'un  système  de  coordonnées 
désigné,  au  lieu  d'admettre  indifféremment  tous  les  systèmes 
possibles.  Ces  systèmes  ne  sont  pas  tous  également  conve- 
nables; et,  quant  aux  courbes,  les  géomètres  croient  devoir 
presque  toujours  les  rapporter,  autant  que  possible,  à  des 
coordonnées  reclilignes.  Or,  ces  coordonnées  uniques  ne 
sont  souvent  pas  celles  relativement  auxquelles  l'équation  de 
la  courbe  se  trouverait  immédiatement  établie  par  la  défini- 
lion  proposée.  C'est  donc  en  une  certaine  transformation  de 
coordonnées  que  consiste  réellement  la  principale  difficulté 
qu'on  éprouve  à  former  l'équation  d'une  ligne.  La  considéra- 
lion  que  j'ai  présentée  ne  nous  offre  pas  une  méthode  certaine 
et  complète  pour  l'établissement  de  ces  équalions,  mais  elle 
peut  nous  éclairer  utilement  sur  la  marche  à  suivre  pour 
atteindre  le  but  qu'on  se  propose. 

Le  choix  des  coordonnées,  ou  la  recherche  du  système 
qu'on  doit  préférer  comme  le  plus  approprié  au  cas  :  tel  est 
le  point  qui  nous  reste  h  indiquer. 

D'abord  nous  distinguerons  très  soigneusement  les  deux 
points  de  vue,  inverses  l'un  de  l'autre,  propres  à  la  géométrie 
analytique,  savoir  :  la  relation  de  l'algèbre  à  la  géométrie 
fondée  sur  la  représentation  des  lignes  par  les  équations,  et, 
réciproquement,  la  relation  de  la  géométrie  à  l'algèbre  fondée 
sur  la  peinture  des  équations  par  les  lignes.  Quoique  ces  deux 
points  de  vue  se  trouvent  nécessairement  combinés  dans  toute 
question  de  géométrie  générale  et  que  nous  ayons  à  passer  de 
l'un  à  l'autre  alternativement  et  presque  insensiblement,  il 
importe  néanmoins  de  les  séparer  ici,  car  la  réponse  à  la 
question  de  méthode  que  nous  examinons  est  loin  d'être  la 
même  sous  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  rapports  ;  en  sorte  que 
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derne  sont  généralement  exprimées  par  le  système  recliligne. 
Le  système  polaire  a  la  préférence  après  relui -là,  soit  parce 
que  sa  nature  opposée  le  rend  susceptible  de  résoudre,  de  la 
manière  la  plus  simple,  les  équations  trop  compliquées  pour 
l'emploi  du  premier,  soit  parce  que  les  coordonnées  polaires  ont 
souvent  l'avantage  do  comporter  une  signilicalion  concrète  plus 
directe  et  plus  naturelle.  C'est  ce  qui  arrive  en  mécanique 
pour  les  questions  géométriques  auxquelles  donne  lieu  la 
théorie  des  mouvements  de  rotation,  et  dans  presque  toutes 
les  questions  de  géométrie  céleste. 

Tel  a  été  le  champ  des  travaux  de  Descartes,  sa  conception 
de  la  géomôlrie  analytique  étant  bornée  seulement  à  l'élude 
des  courbes  planes.  Glairaut,  environ  un  siècle  après,  retendit 
àTélude  des  surfaces  et  des  courbes  à  double  courbure.  La 
conception  principale  ainsi  exposée,  une  mention  rapide  suffira 
pour  ce  nouveau  cas. 

Quant  aux  surfaces,  la  détermination  d'un  point  dans  l'es  - 
pace  exige  qu'on  assigne  la  valeur  de  trois  coordonnées .  Le 
système  le  plus  fré(iuemment  adopté,  et  qui  correspond  au 
système  rectiligne  de  la  géométrie  plane,  est  celui  des  disla  n- 
ces  de  ce  point  à  trois  plans  lixes  habituellement  perpendicu- 
laires entre  eux,  ce  qui  représente  le  point  comme  l'inlersec  - 
lion  de  trois  plans  dont  la  direction  est  invariable.  Il  y  a,  dans 
ce  cas,  la  môme  variété  infinie  entre  les  divers  systèmes  pos- 
sibles de  coordonnées,  que  nous  avons  déjà  remaniuée  pour  la 
géométrie  à  deux  dimensions.  Au  lieu  de  l'intersection  de  deux 
lignes,  c'est  celle  de  trois  surfaces  qui  détermine  le  point,  et 
chacune  des  trois  surfaces  a  pareillement  toutes  ses  conditions 
constantes,  excepté  une,  qui  donne  lieu  à  la  coordonnée  cor- 
respondante, dont  l'influence  géométrique  propre  est  d'as- 
treindre le  point  à  être  situé  sur  celte  surface.  Cela  posé,  si 
les  trois  coordonnées  d'un  point  sont  mutuellement  indépen- 
dantes, ce  point  pourra  prendre  successivement  toutes  les  posi- 
tions possibles  dans  l'espace  ;  mais  si  sa  position  sur  une  sur- 
face quelconque  est  définie,  deux  coordonnées  suffiront  pour 
déterminer  sa  situation  à  chaque  instant,  puisque  la  surface 
proposée  tiendra  lieu  de  la  condition  imposée  par  la  troisième 
coordonnée.  Cette  dernière  coordonnée  alors  devient  une 
fonction   déterminée  des   deux  autres,  celles-ci  demeurant 
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comme  des  fonctions  nécessairement  déterminées  et  distinctes 
de  la  première.  Par  conséquent,  toute  ligne  considérée  dans 
Tespace  est  représentée  analyliquement,  non  plus  par  une 
seule  équation,  mais  par  le  système  de  deux  équations  entre 
les  trois  coordonnées  de  l'un  quelconque  de  ses  points.  Il  est 
évident,  en  effet,  d'un  autre  côté,  que  chacune  de  ces  équa- 
tions, envisagée  séparément,  exprimant  une  certaine  surface, 
leur  ensemble  présente  la  ligne  proposée  comme  l'intersection 
de  deux  surfaces  déterminées.  A  la  vérité,  celte  manière  de 
concevoir  la  représentation  des  lignes  par  des  équations  en- 
gendre un  inconvénient,  en  ce  que  la  même  ligne  peut  se 
trouver  exprimée  par  une  infinité  de  couples  d'équations,  vu 
rinfinilé  de  couples  de  surfaces  qui  peuvent  la  former,  ce  qui 
présente  quehjue  difficulté  pour  reconnaître  cette  ligne  à  tra- 
vers tous  les  déguisements  algébriques  dont  elle  est  suscepti- 
ble. Mais  on  fait  aisément  disparaître  cet  inconvénient,  en  se 
privant  des  facilités  qui  résultent  de  cette  variété  de  cons- 
tructions géométriques.  Il  suftit,  en  elîet,  de  déduire  du  sys- 
tème analytique  établi  pour  une  certaine  ligne,  le  système  cor- 
respondant à  un  couple  unique  de  surfaces  uniformément  en- 
gendrées, et  qui  ne  varieront  que  lorsque  cette  ligne  elle-même 
changera.  Tel  est  l'usage  naturel  de  cette  sorte  de  combi- 
naison géométrique,  qui  nous  offre  un  moyen  certain  de  recon- 
naître l'identité  des  lignes,  malgré  la  diversité  quelquefois 
très  grande  de  leurs  équations. 

La  géométrie  analytique  présente  encore  quelques  imper- 
fections, soit  relativement  à  la  géométrie,  soit  relativement  à 
l'analyse. 

Relativement  à  la  géométrie,  les  équations  ne  sont  propres, 
jusqu'à  présent,  qu'à  représenter  des  lieux  géométriques 
entiers  et  nullement  des  portions  déterminées  de  ces  lieux 
géométriques.  Il  serait  cependant  nécessaire,  en  plusieurs  cir- 
constances, de  pouvoir  exprimer  analytiquement  une  partie  de 
ligne  ou  de  surface  et  même  une  ligne  ou  une  surface  discon- 
tinue, composée  d'une  suite  de  sections  appartenant  à  des 
figures  géométriques  distinctes.  La  thermologie  surtout  donne 
lieu  à  de  semblables  considérations,  auxquelles  notre  géométrie 
analytique  est  inapplicable.  Les  travaux  de  M.  Fourier  sur  les 
fonctions  discontinues  ont  commencé  à  combler  cette  lacune  ; 
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CHAPITRE  IV. 


Mécanique  rationnelle. 


Les  phénomènes  mécaniques  sont,  par  leur  nature,  plus 
particuliers,  plus  compliqués  et  plus  concrets  que  les  phéno- 
mènes géométriques  ;  aussi  viennent-ils  après  la  géométrie 
dans  notre  exposition  philosophique,  et  sont-ils  d'une  étude 
plus  difficile  et,  jusqu'à  présent,  plus  imparfaite.  Les  ques- 
tions géométriques  sont  toujours  indépendantes  de  toute 
considération  mécanique,  tandis  que  les  questions  méca- 
niques se  compliquent  constamment  de  considérations  géomé- 
triques, la  forme  des  corps  devant  influer  inévitablement  sur 
îes  phénomènes  du  mouvement  ou  de  Téquilibre.  Le  plus 
simple  changement  dans  la  forme  d'un  corps  suffit  seul  pour 
augmenter  extrêmement  les  difficultés  du  problème  de  méca- 
nique dont  il  est  le  sujet,  ainsi  que  nous  le  voyons  dans  la 
question  de  la  gravitation  mutuelle  de  deux  corps  en  résultat 
de  celle  de  toutes  leurs  molécules,  question  qui  n'est  encore 
complètement  résolue  qu'en  supposant  à  ces  corps  une  forme 
sphérique,  et  où,  par  conséquent,  le  principal  obstacle  vient 
des  circonstances  géométriques. 

Notre  tendance  à  spéculer  sur  Tessence  des  choses,  au 
lieu  d'étudier  les  faits  concrets,  règne  d'une  façon  fâcheuse 
en  mécanique.  Nous  trouvons  déjà  cette  tendance  en  géo- 
métrie, mais  elle  apparaît  encore  aggravée  dans  la  mécanique, 
à  cause  de  sa  plus  grande  complexité.  Nous  sommes  en  pré- 
sence d'une  confusion  perpétuelle  entre  les  points  de  vue 
abstrait  et  concret,  entre  ce  qui  est  physique  et  ce  qui  est 
purement  logique,  entre  les  conceptions  artificielles  destinées 
à  faciliter  rétablissement  des  lois  générales  de  l'équilibre  et 
du  mouvement,  et  les  faits  naturels  fournis  par  Tobservation, 
qui  constituent  les  bases  de  la  science.  Bien  que  les  avantages 
de  l'application  de  l'analyse  mathématique  à  la  mécanique 
soient  considérables,  il  faut  dire  qu  à  certains  égards  l'analyse 
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en  prenant  la  question  en  sens  inverse,  de  délerminer  les 
mouvements  simples  dont  la  combinaison  donnerait  lieu  à  un 
mouvement  composé  connu.  Cet  énoncé  montre  exactement 
qu  elles  sont  les  données  et  les  inconnues  de  toute  ques- 
tion de  mécanique.  Uétude  d'une  force  unique  n'est  pas 
du  domaine  de  la  science;  car,  par  les  lermes  mêmes  de 
renoncé, elle  est  toujours  supposée  connue.  Toute  la  mécani- 
que porte  sur  la  combinaison  des  forces,  soit  qu'il  résulte  de 
celte  combinaison  un  mouvement  à  étudier  ou  un  état  d'équi- 
libre dont  les  conditions  doivent  être  fixées. 

Les  deux  problèmes  généraux,  l'un  direct,  l'autre  inverse, 
qui  constituent  la  science,  sont  équivalents  en   importance, 
sous  le  rapport  des  applications.  Tantôt  les  mouvements  sim- 
ples peuvent  être  étudiés  par  Tobservalion,  mais  leur  action 
combinée    ne  saurait   être  obtenue  que   par  la    tbéorie,   et 
tantôt  le  résultat  composé  étant  affaire  d'observation,  les  mou- 
vements simples  dont  d  est  le  produit  ne  sont  susceptibles 
d'être  déterminés  que  rationnellement.  Quand  nous  voyons  un 
corps  pesant  tomber  obliquement,  nous  connaissons  les  deux 
mouvements  simples  que  prendrait  le  corps  par  l'action  isolée 
de  chacune  des  forces  dont  il  est  animé,  à  savoir  :  la  direction 
et  la  vitesse  du  mouvement  uniforme  que  produirait  la  seule 
impulsion,  et  la  loi  d'accélération  du  mouvement  vertical  varié 
qui  résulterait  de  la  seule  pesanteur.  Dès  lors  on  se  propose 
de  découvrir  les  différentes  circonstances  du  mouvement  com- 
posé produit  par  l'action  combinée  de  ces  deux  forces,  c'est- 
à-dire  de  déterminer  la  trajectoire  que  décrira  le  mobile,  sa 
direction  et  sa  vitesse  à  chaque  instant,  le  temps  qu'il  emploiera 
pour  parvenir  à  une  certaine  position,  etc.  Ou  pourra,  pour 
plus  de  généralité,  ajouter  aux  deux  forces  données  la  résis- 
tance  du    milieu,  pourvu   que  la  loi   en    soit   connue.  Le 
meilleur  exemple  du  problème  inverse  est  oflertpar  la  méca- 
nique céleste,  où  nous  avons  à  déterminer  les  forces  qui  ani- 
ment les  planètes  dans  leur  mouvement  autour  du  soleil,  et  les 
satellites  autour  de  leurs  planètes.  Nous  ne  connaissons  alors 
immédiatement  que  le  mouvement  composé  ;  les  lois  de  Kepler 
nous  donnent  les  circonstances  caractéristiques  du  mouvement, 
nous  n'avons  alors  qu'à  remonter  aux  forces  élémentaires  aux- 
quelles les  corps  célestes  sont  supposés  soumis,  pour  corres- 
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pondre  avec  les  résultats  observés,  et,  ces  forces  une  fois  con- 
nues, la  question  inverse  peut  être  traitée  par  les  géomètres, 
qui  n  auraient  jamais  pu  la  résoudre  par  un  autre  moyen. 

La  destination  de  la  mécanique  étant  ainsi  nettement  conçue 
considérons   maintenant  ses  principes  fondamentaux,  après 
avoir  eclairci  notre  sujet  par  une  observation  préliminaire. 

Les  anciens  concevaient  la  matière  comme  passive  ou  inerte 
toute   activité   lui   venant   du    dehors,  sous   l'influence   de 
certains  êtres  surnaturels  ou  de  certaines  entités  métaphy- 
siques. Mais  depuis  que  la  science  nous  a  permis  de  nous  re- 
présenter les  choses  plus  exactement,  il  est  devenu  évident  que 
les  divers  corps  manifestent  tous,  plus  ou  moins,  une  activité 
spontanée.  IJ  n'existe,  sous  ce  rapport,  entre  les  corps  bruts 
et  les  êtres  animés,  qu'une  différence  de  degré.  De  plus   la 
science  nous  montre  qu'il  n'y  a  pas  plusieurs  espèces  de  matiè- 
re.s,  mais  que  les  éléments  sont  iden  tiques,  ceux  de  la  matière 
vivante  se  retrouvant  dans  les  corps  inanimés.  Quand  même 
nous  ne  connaîtrions,  dans  un  corps  quelconque,  pas  d'autre 
propriété  que  celle  de  la  pesanteur,  nous  ne  pourrions  pas  le 
considérer  comme  dépourvu  d'activité  ;  car,  lorsqu'il  tombe 
Il  est  actif  au  même  titre  que  le  globe  lui-même,  puisqu'il  attire 
les  molécules  terrestres,  de  même  que  ses  molécules  propres 
sont  attirées  par  lui.  En  considérant  la  série  entière  des  corps 
jusqu  a  ceux  qui  manifestent  l'org  anisation  la  plus  haute,  nous 
trouvons  partout  une  activité  spontanée  très  différente  et,  de 
plus,  en  certains  cas,  particulière  ;  quoique  les  physiologistes 
soient  de  plus  en  plus  disposés  à  considérer  les  plus  spéciales , 
celles  des  corps  vivants,  comme  une  modification  des  précé- 
dentes. Quoi  qu'il  en  soit,  il  serait  abswrde  de  considérer,  en 
physique,  les  corps  comme  purement  passifs  ;  mais  en  méca- 
nique on  doit  les  envisagerainsi,  parce  qu'on  ne  pourrait  établir 
aucune  proposition  générale  sur  les  lois  abstraites  de  l'équilibre 
ou  du  mouvement,  si  on  les  concevait  comme  susceptibles  de 
modiher  spontanément  l'action  des  forces  qui  leur  sont  appli- 
quées. Toutefois,  il  faut  se  garder  de  confondre  cette  supposition 
logique  avec  l'ancienne  notion  d'inertie. 

Afin  qu'une  telle  supposition  puisse  être  employée  sans 
inconvénient,  il  faut  avoir  égard  à  Timporlante  remarque  pré-      ' 
liminaire,  rappelée  ci-dessus,qu'en  mécanique,  nous  n'avons  pas 
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à  nous  occuper  de  rorigineou  de  In  nature  des  forces,  qui  seront 
pour  nous  de  même  nature  toutes  les  fois  qu'elles  exerceront 
une  action  identique.  Il  est  impossible  de  concevoir  un  corps 
quelconque  comme   dépourvu  de  pesanteur,  par  exemple; 
cependant  les  géomètres  considèrent,  en  mécanique  abstraite, 
les  corps  con)me  dépouillés  de  cette  propriété,  qu'ils  traitent 
comme  une  simple  force.  Peu  leur  importe  qu'elle  soit  inhé- 
rente ou  extérieure  au  corps,  qu'elle  résulte  d'une  attraction 
ou  d'une  impulsion  ;  c'est  uniquement  la  chute  du  corps  qu'ils 
considèrent.  11  est  nécessairement  de  même  relativement  à 
toute  autre  propriété  naturelle.  Quand  on  a  fait  ainsi  abstrac- 
tion des  propriétés  inhérentes  aux  corps  pour  ne  penser  qu'à 
la  réaction  des  forces  les  unes  sur  les  autres,  il  devient  possi- 
ble  de  passer  de  la  mécanique   abstraite   à   la  mécanique 
concrète,  en  restiluant  aux  corps  leurs  propriétés  actives  dont 
l'action  devient  appréciable,  d'après  ce  que  Ton  connaît  des 
lois  de  l'équilibre  et  du  monvemenl.  Cette  restitution  cons- 
titue la  principale  diflicullé  qu'on  éprouve  pour  opérer  la  tran- 
sition de  l'abstrait  au  concret  en  mécanique,  difficulté  qui 
limite  singulièrement  l'application  pratique  de  cette  science, 
dont  le  domaine  théorique  est  indéfini.  Afin   de  donner  une 
idée  de  cet  obstacle  fondamental,  on  peut  dire  que  dans  l'étal 
actuel  de  la  science  mathématique,  il  n'y  a  qu'une  seule  pro- 
priété naturelle  et  générale  dont  nous  sachions  tenir  compte, 
c'est  la  pesanteur,  soit  terrestre,  soit  universelle  ;  et   encore 
faut-il  supposer,  dans  ce  dernier  cas,  que  la  forme  des  corps 
est  sulfisamment  simple.  Mais  si  cette  propriété  se  complique 
de  quelques  autres  circonstances  physiques,  telles  que  la  résis- 
tance du  milieu,  le  frottement,  etc.,  ou  si  même  les  corps  sont 
seulement  supposés  à  Tétat  fluide,  leurs  phénomènes  mécani- 
ques ne  peuvent  être  appréciés  que  fort  imparfaitement.  A 
plus  forte  raison  nous  est-il  impossible  de  prendre  en  considé- 
ration les  propriétés  électriques  ou  chimiques,  et  bien  moins 
encore  les  propriétés  physiologiques.  Aussi  les  grandes  appli- 
cations de   la   mécanique  rationnelle  sont-elles  réellement 
bornées  aux  seuls  phénomènes  célestes,  et  même  à  ceux  de 
notre  système  solaire,  où  il  suffit  d'avoir  égard  à  une  gravita- 
tion générale  dont  la  loi  est  simple  et  bien  déterminée  ;  et, 
même  en  ce  cas,  nous  sommes  embarrassés,  quand  nous  venons 
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à  considérer  certaines  actions  secondaires.  Il  y  a  lieu  de  dou- 
ter,  tellement  nos  moyens  sont  limités,  que  les  questions  de 
m  ecanique  terrestre  comportent  jamais  une  étude  purement 
r  alionnelle  et  en  parfaite  concordance  avec  les  lois  générales 
de  la  mécanique  abstraite,  quoique  la  connaissance  de  ces  lois, 
d  ailleurs  évidemment  indispensable,  puisse  souvent  conduire 
a  des  indications  importantes. 

Les  corps  étant  supposés  inertes,  les  faits  généraux,  ou  lois 
du  mouvement  auxquelles  ils  sont  assujettis,  sont  au  nombre  de 
trois,  résultant  toutes  de  l'observation. 

La  première  est  cette  lui  découverte  par  Kepler,  et  impro- 
prement qualifiée  de  loi  dmertie.  en  vertu  de  laquelle  tout 
mouvement  est  reciiligne  et  uniforme,  c'est-à-dire  que  tout 
corps  soumis  à  l'action  d'une  force  unique  quelconque  se  meut 
constamment  en  ligne  droite  et  avec  une  vitesse  invariable. 
Au  iieu  de  rechercher,  suivant  l'ancienne  méthode,  pourquoi 
li  en  est  ainsi,  la  philosophie  positive  nous  apprend  à  consta- 
ter le  lait  simple,  que  cela  est  ainsi;  que,  dans  la  nature,  les 
corps  se  meuvent  en  ligne  droite  et  avec  une  vitesse  invaria- 
We,  quand  ils  obéissent  à  l'action  d'une  seule  force. 

La  seconde  loi,  due  à  Newton,  consiste  dans  régalite  cous- 
tante  entre  Vaction  et  la  réaction  ;  c'est-à-dire  que  toutes  les 
tois  qu  un  corps  est  mû  par  un  autre,  la  réaction  est  telle  que 
le  second  perd,  en  raison  des  masses,  précisément  autant  de 
mouvement,  que  le  premier  en  a  gagné.  Peu  importe  naturel- 
iementque  le  mouvement  résulte  d'une  impulsion  ou  d'une 
attraction.  Newton  traita  ce   fait  général  comme  un  simple 
résultat  de  l'observation,  et  la  plupart  des  géomètres  ont  fait 
de  même   de  sorte  qu'il  y  eut  moins  de  vaines  recherches 
louchant  le  pourquoi  par  rapport  à  celte  seconde  loi  que  pour 
la  première.  ^     ^ 

La  troisième  loi  fondamentale  du  mouvement  implique  le 
principe  de  l'indépendance,  ou  de  la  coexistence  des  mou- 
vements, qui  conduit  immédiatement  à  ce  qu'on  appelle 
d  ordinaire  la  cornposition  des  forces.  Galilée  est,  à  proprement 
parler,  le  véritable  inventeur  de  cette  loi,  quoiqu'il  ne  l'ait  pas 
conçue  précisément  sous  la  forme  où  elle  est  présentée  ici.  Elle 
se  réduit  à  ce  fait  général,  que  tout  mouvement  exactement 
commun  à  tous  les  corps  d'un  système  quelconque,  n'altère 
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point  les  mouvements  particuliers  de  ces  différents  corps  les 
uns  à  l'égard  des  autres,  mouvements  qui  continuent  à  s'exé  - 
cuter  comme  si  le  système  était  immobile.  Pour  énoncer  ce 
principe  avec  précision,  il  faut  concevoir  que  tous  les  points 
du  système  décrivent  à  la  fois  des  droites  parallèles  et  égales  , 
et  considérer  que  le  mouvement  général,  quelles  que  que  soient 
sa  vitesse  et  sa  direction,  n'affectera  pas  les  mouvements 
relatifs.  Aucune  considération  à  priori  ne  saurait  intervenir 
ici.  Il  n'y  a  pas  à  voir  pourquoi  le  fait  est  ainsi,  ni  à  préjuger 
pourquoi  il  doit  être  ainsi.  Toutefois,  quand  Galilée  établit 
cette  loi,  il  fut  assailli  par  une  foule  d'objections  tendant  à 
.  prouver  l'impossibilité  rationnelle  d'un  tel  fait.  Les  philoso- 
phes  ne  manquèrent  pas  de  motifs  à  priori  pour  contester  sa 
réalité,  et  elle  ne  fut  admise  unanimement  que  lorsqu'on 
abandonna  le  point  de  vue  logique  pour  le  point  de  vue  phy- 
sique. On  reconnaît   maintenant  qu'aucune  proposition  de 
philosophie  naturelle  n'est  fondée  sur  des  observations  aussi 
simples,  aussi  variées, aussi  multipliées,  aussi  faciles  à  vérifier. 
En  effet,  toute  l'économie  de  l'univers  serait  bouleversée  de 
fond  en  comble,  si  l'on  supposait  que  cette  loi  n'existât  plus. 
Dans  un  vaisseau  poussé  doucement,  sans  roulis  ni  tangage, 
les  mouvements  intérieurs  s'accomplissent  de  la  même  manière 
que  s'il  était  en  repos;  de  même,  mais  sur  une  plus  grande 
échelle,  notre  planète  se  meut  à  travers  l'espace  sans  que  son 
mouvement  trouble  aucunement  les  phénomènes  mécaniques 
qui  s'opèrent  à  sa  surface.  On  sait  que  l'ignorance  de  celte 
troisième  loi  a  été  le  principal  obstacle  à  rétablissement  de  la 
théorie  de  Copernic.  Les  coperniciens  s'efforcèrent  de  com- 
battre les  objections  insurmontables  auxquelles  leur  doctrine 
donnait  lieu,  par  des  subtilités  métaphysiques.  Mais  depuis 
que  le  mouvement  de  la  terre  a  été  reconnu,  les  géomètres 
l'ont  présenté  avec  raison  comme  offrant  lui-même  une  con- 
firmation essentielle  de  celte  loi.  Laplace  a  fait  remarquer 
que  si  le  mouvement  du  globe  affectait  les  mouvements  qui  se 
produisent  à  sa  surface,  celte  altération    ne   saurait  être  la 
même  pour  tous  ces  mouvements,  mais  ils  devraient  varier  en 
même  temps  que  varieraient  leur  direction  et  l'angle  que  cette 
direction  ferait  avec  celle  du  mouvement  du  globe,  tandis  que 
nous  savons  que  le  mouvement  oscillatoire  du  pendule  est 
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invariable,  quelle  que  soit  sa  direction  comparée  à  celle   du 

Il  importe  de  remarquer  que  le  mouvement  de  rotation  ne 
rentre  pas  dans  ce   cas,  mais   seulement  le  mouvement  de 
translation,  parce  que  ce  dernier  est  le  seul  qui  puisse  être, 
quant  au  degré  et  à  la  direction,  absolument  commun  à  toutes 
es  parties  d  un  système,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans   un  sys- 
teme  de  rotation,  toutes  les  parties  n'étant  pas  à  égale  dis- 
tance  du  centre  de  rotation.  Quand  les  mouvements  intérieurs 
d  un  vaisseau  sont  troublés,  c'est  par  le  roulis  et  par  le  langage, 
qui  sont  des  mouvements  de  rotation.  Nous  pouvons  tmnsl 
porter  une  montre  à  une  distance  quelconque  sans  troubler 
son  mouvement  intérieur,  tandis  qu'un  mouvement  de  rota- 
tion  dérangerait  promptement  sa  marche 

De  plus,  le  mouvement  de  translation  du  globe  ne  pouvait 
être  découvert  que  par  des  observations  célestes,  tandis  que 
les  changements  qui  se  produisent  à  sa  surface,  par  l'inégalité 
de  la  force  centrifuge  à  ses  différents  points,  suffisent  pour 
démontrer  sa  rotation,  indépendamment  de  toute  considération 
astronomique. 

La  loi  ou  la  règle  de  la  composition   des  forces  n'est,  en 
rea  ite,  qu  une  nouvelle  manière  de  considérer  et  d'énoncer 
la  troisième   loi   du   mouvement.  Si,  en   vertu   d'impulsions 
isolées,  un  corps  décrit  séparément  les  côtés  d'un  parallélo- 
gramme, la  combinaison  de  deux   mouvements  uniformes  lui 
lera  décrire   la  diagonale  du  parallélogramme.  Or,  n'est-ce 
pas  a  une  simple  application  du  principe  de  l'indépendance 
de  forces,  d  après  lequel  le  mouvement  d'un  corps  quelconque 
le  long  d  une  ligne  droite  n'est  nullement  troublé  par  le  mou- 
vement général  qui  entraîne,  parallèlement  à  elle-même,  la 
totalité  de  cette  droite  le  long  d'une  autre  droite  quelconque  ^^ 
Cette  considération  conduit  immédiatement  à  la  construction 
géométrique  exprimée  par  la  règle  du   parallélogramme   des 
lorces.  Ainsi  il  apparaît  que  ce  théorème  fondamental  de  méra- 
nique  rationnelle  est  une  vraie  loi  naturelle,  ou  du  moins  une 
applicanon  directe  de  l'une  des  plus  grandes  lois  naturelles, 
t^  est  la  meilleure  explication   à   en  donner,  au   lieu  d'avoir 
recours  à  des  combinaisons  logiques  pour  la  déduire  à  priori 
Une  démonstration  analytique  quelconque  suppose   toujours 
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Tévidence  d  une  certaine  partie  de  la  question  ;  or,  cette  évi- 
dence ne  peut  résulter  que  de  l'observation. 

Il  est  à  remarquer  que  ceux  qui  cherchent  à  faire  une  loi 
séparée  de  la  composition  des  forces,  afin  d'éviter  d'introduire 
la  troisième  loi  dans  les  prolégomènes  de  la  mécanique,  et 
d'en  dispenser  dans  l'exposition  de  la  statique,  sont  forcés  de 
la  faire  entrer  dans  l'étude  de  la  dynamique,  où  elle  peut 
seule  servir  de  base  au  principe  de  la  proportionnalité  des 
vitesses  aux  forces.  Les  rapports  des  forces  pourraient  être 
déterminés,  soit  par  le  procédé  statique,  soit  par  le  procédé 
dynamique.  On  n'obtiendrait  rien  par  la  transposition  du  fait 
général  de  l'indépendance  des  forces  à  la  partie  dynamique 
de  la  science  ;  il  est  également  nécessaire  à  la  partie  statique, 
et  l'on  échappe  à  un  monde  de  confusions  métaphysiques  en 
acceptant  cette  base  expérimentale. 

Telles  sont  les  trois  lois  physiques  du  mouvement,  qui  ser- 
vent de  point  de  départ  à  la  construction  logique  de  la  science, 
sans  qu'elle  ait  besoin  ensuite  d'aucune  autre  observation  du 
monde  extérieur  ;  du  moins  c'est  ainsi  qu'elle   m'apparaît, 
quoique  je  sois  loin  d'assigner  une  raison  à  piiori,  en  vertu 
de  laquelle   d'autres    lois  ne  pourront  ultérieurement  être 
découvertes,  si  ces  trois  étaient  reconnues  insuffisantes.  Elles 
ne  sauraient  jamais  être  très  multipliées,  et  je   regarderais, 
d'ailleurs,  comme  préférable  d'en  établir  une  ou  deux  déplus, 
si,  pour  éviter  ce  léger  inconvénient,  on   courait  le  risque 
d'altérer  le  caractère  positif  de  la  science  et  de  donner  trop 
d'extension  aux  considérations  logiques.  Il  est  impossible  de 
concevoir  un  cas  quelconque  en  dehors  des  trois  lois  de  Kepler, 
de  Newton  et  de  Galilée,  et  leur  expression  est  si  précise, 
qu'elles  peuvent  être  immédiatement  exprimées  par  des  équa- 
tions analytiques  faciles  à  obtenir.  Quant  à  la  partie  la  plus 
étendue,  la  plus  importante  et  la  plus  difficile  :  la  mécanique 
des  mouvements  variés  ou  des  forces  continues,  nous  pouvons 
concevoir  la  possibilité  de  la  ramener  à  la  méthode  mécanique 
élémentaire  par  l'application  de  la  méthode  infinitésimale. 
Pour  chaque  instant  infiniment  petit,  on  peut  substituer  un 
mouvement  uniforme  au  mouvement  varié,  d'où  résulteront 
immédiatement  les  équations  relatives  à  ces  mouvements  variés. 
Nous  considérerons,  dans  la  suite,  les  résultats  ainsi  obtenus 
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relalivemenl  aux  lois  abstraites  de  l'équilibre  el  du  mouvement. 
Des  ce  moment,  nous  voyons  que  l'ensemble  de  la  science  est 

t^^Zl  T"  ''«^  "•»'■« 'oi^  P'-ysiques  établies  ci- 

dessus,  et  la  séparation  entre  la  partie  physique  et  la  partie 
logique  de  la  science  se  trouve  nettement  elTectuée 

Quant  aux  divisions  de  la  mécanique,  la  première  et  la 
plus  importante  consiste  à  distinguer  la  statique  de  la  dyna- 
mique, c  est-à-dire  les  questions  d  équilibre  de   celles  de 
mouvement.  La  partie  statique  est  la  plus  facile,  parce  que  nous 
y  faisons  absliaclion  du  temps,  tandis  qu'il  doit  entrer  dans  les 
queslions  dynamiques  et  les  compliquer.  L'ensemble  de  la 
statique  correspond  à  la  pariie  de  beaucoup  la  plus  simple  de 
la  dynamique,  celle  qui  con.cerne  la  théorie  des  mouvements 
um  ormes    Cette  division  se  trouve  clairement  vérifiée  2 
I  histoire  générale  de  la  science.  Les  belles  recherches  d'Ar- 
chimede  nous  montrent  que  les  anciens,  quoiqu'ils  fussent 
encore  fort  éloignés  de  posséder  une  statique  rationnelle  com- 
plète, avaient  acquis  beaucoup  de  connaissances  essentielles 
relativement  à  l'équilibre  soit  des  solides,  soit  des  fluides 
tandis  qu'ils  ignoraient  entièrement  la  dynamique,  même  là 
plus  élémentaire.  La  création  de  cette  partie  de  la  science  est 
due  a  Galilée. 

Après  celte  division,  la  distinction  la  plus  importante  à  éta- 
blir consiste  à  séparer  l'élude  des  solides  de  celle  des  fluides 
On  place  généralement   cette  division  en   première  ligne' 
mais  .lest  incontestable  que  les  lois  de  la  statique  et  de  là 
dynamique  doivent  entrer  dans  l'étude  des  solides  et  des  flui- 
des, et  que  celle  des  fluides  exige,  en  outre,  l'addition  d'une 
considération  spéciale  :  la  variabilité  de  la  forme.  Cette  consi- 
dération introduit  dans  la  question  la  nécessité  de  traiter 
séparément  les  molécules  dont  le  fluide  est  composé,  et  d'en- 
visager les  fluides  comme  un  système  composé  d'une  infinité 
de  forces  distinctes.  Il  en  résulte,  pour  la  statique,  l'introduc- 
tion d  un  nouvel  ordre  de  recherches  relativement  à  la  fl-ure 
du  système  dans  l'état  d'équilibre  ;  mais,  en   dynamique,  la 
question  est  encore  plus  compliquée  et  la  difficulté  plus  sensi- 
oie.  et  I  on  n'est  parvenu  à  la  surmonter,  même  dans  le  cas 
le  plus  simple,  qu'à  l'aide  l'hypothèses  fort  précaires.  On  doit 
reconnaître  la  difficulté  plus  grande  de  l'hydrostatique,  el 
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surtout  de  riiydrodynamique,  par  rapport  à  la  statique  et  à  la 
dynamique  proprement  dites,  qui  sont,  en  effet,  bien  plus 
avancées.  Beaucoup  de  difficultés  proviennent  aussi  de  ce  que 
la  définition  donnée  par  les  géomètres  pour  distinguer  les 
fluides  et  les  solides  n  est  pas  la  représentation  fidèle  de  la 
réalité.  Aux  yeux  des  géomètres,  les  particules  des  fluides 
n'ont  entre  elles  aucune  adhérence,  tandis  qu'en  réalité  elles 
en  ont  toujours  plus  ou  moins,  et  que  beaucoup  de  phénomènes 
naturels  sont  dus  à  cette  adhérence,  quelque  petite  qu'elle  soit 
par  rapport  à  celle  des  solides.  Ainsi  le  résultat  de  l'observation 
différera  grandement  du  résultat  du  calcul  dans  le  cas  d'un 
fluide  donné  sortant  d'un  orifice  donné.  Quoique  la  question 
soit  plus  facile  pour  les  solides,  cependant  Tembarras  devien- 
drait grand  s'il  fallail  tenir  compte  de  la  possibilité  d'une 
séparation  mutuelle  dont  on  fait  complètement  abstraciion  en 
mécanique  rationnelle.  La  théorie  de  la  rupture  des  solides, 
ébauchée  par  Galilée,  Huygliens  et  Leibnitz,  est  encore  dans 
un  étal  très  imparfait,  malgré  les  travaux  auxquels  elle  a  donné 
lieu  et  le  besoin  qu'on  en  aurait.  Toutefois,  son  imperfection  se 
fait  moins  sentir  que  celle  relative  à  la  mécanique  des  fluides, 
parce  qu'elle  n'a  aucune  influence  sur  la  méanique  céleste 
qui  constitue,  comme  nous  l'avons  vu,  la  plus  complète  appli- 
cation de  la  mécanique  rationnelle. 

Il  se  trouve  entre  ces  deux  études  une  lacune  qu'il  importe  de 
signaler,  bien  qu'elle  soit  secondaire.  Il  n'existe  pas  de  méca- 
nique des  corps  demi-solides  ou  demi-fluides,  du  sable,  par 
exemple,  et  des  fluides  à  l'état  gélatineux.  On  a  présenté,  il 
est  vrai,  quelques  considérations  au  sujet  de  ces  «  fluides  im- 
parfaits, »  ainsi  qu'on  les  nomme,  mais  leur  vraie  théorie  n'a 
jamais  été  établie  d'une  manière  directe  et  générale. 

Tels  sont  les  aperçus  généraux  que  j'ai  cru  devoir  indiquer 
pour  faire  apprécier  le  caractère  philosophique  de  la  méca- 
nique rationnelle.  Nous  allons  maintenant,  en  considérant 
sous  le  même  point  de  vue  philosophique  la  composition  de  la 
science,  apprécier  comment  cette  seconde  section  si  étendue 
de.la  mathématique  concrète  a  atteint  la  perfection  théorique 
qu'on  trouve  dans  le  traité  de  Lagrange,  et  qui  nous  présente 
toutes  les  questions  abstraites  comme  susceptibles  de  solutions 
analytiques,  ainsi  que  cela  a  lieu  pour  les  problèmes  géomé- 
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triques.  Nous  examinerons  d'abord  la  statique,  et  nous  passe- 
rons ensuite  à  la  dynamique. 


SECTION  1. 

Statique. 

Il  y  a  deux  manières  de  irailer  la  mécanique  ralionnelie 
selon  que  fon  conçoit  la  sialique  direclemeni,  ou  qu'on  là 
considère  comme  un  cas  parliculler  de  la  dynamique  Par 
la  première  mélhode,  nous  avons  à  découvrir  un  principe 
dçqu, libre  assez  général  pour  êlre  applicable  aux  conditions 
d  équilibre  de  tous  les  sysièmes  de  forces  possibles.  Par  la 
seconde,  le  problême  est  inverse  :  l'on  cherclie  quel  serait 
le  mouvement  résultant  de  l'action  simullanée  des  diverses 
forces  quelconques  proposées,  et  on  en  déduit  les  relations 
qui  doivent  exister  entre  ces  forces  pour  que  ce  mouvement 
soil  nul. 

I.a  première  mélhode  était  la  seule  possible,  à  l'oriçine  de 
a  science;  car,  ainsi  que  je  l'ai  dit  ci-dessus,  Galilée^  créé 
la  dynamique.  Archiinéde,  vrai  fondateur  de  la  sialique,  a 
établi  la   condition  d'équilibre  de  deux  poids  suspendus  aux 
deux  exirémilés  d'un  levier  droit:  c'est-à-dire  qu'il  a  montré 
la  necessiié   que  ces  poids  soient  en  raison  inverse  de  leurs 
(lislances  au  point  d'appui  du  loyer.  Il  s'efforça  de  ramènera 
ce  principe  les  relations  d'équilibre  propres  à  d'aulressystèmes 
(le  forces  ;  mais  le  principe  du  levier  n'était  point  par  lui-même 
assez  général  pour  une  telle  application.  Les  divers  arliliees  à 
laide  desquels  on  a  essayé  d'en  étendre  l'u.sage  furent  aban- 
donnes quand  l'établissement  de  la  dynamique  eut  permis 
usage  de  la  seconde  méthode,  d'après  laquelle  on  cherchait 
les  conditions  d'équilibre  au  moyen  des  lois  de  la  composition 
des  forces.  C  est  par  cette  méthode  que  Varignon  découvrit  la 
Iheorie  de  l'équilibre  d'un  système  de  forces  appliquées  en  un 
même  point  et  que  d'Alembert,  plus  taid,  établit,  pourla  pre- 
mière lois,  les  équations  d'équilibre  d'un  système  quelconque 
le  forces  appliquées  aux  différents  points  d'un  corps  solide  de 

Iwine  invariable.  C'est  aujourd'hui  la  méthode  universellement 
employée.  A  première  vue,  elle  ne  semble  pas  la  plus  ration- 
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nelle,  puisque  la  dynamique  étant  plus  compliquée  que  la  sta- 
tique, il  ne  paraît  pas  convenable  de  faire  dépendre  celle-ci 
de  celle-là.  Il  eût  été,  en  effet,  plus  philosophique  de  ramener 
la  dynamique  à  la  statique,  comme  on  y  est  parvenu  depuis. 
Maison  doit  reconnaître  que  pour  traiter  la  statique  comme 
un  cas  particulier  de  la  dynamique,  il  suffit  d'avoir  formé  la 
partie  la  plus  élémentaire  de  la  dernière,  la  théorie  des  mou- 
vements uniformes,  sans  qu'on  ait  aucun  besoin  de  la  théorie 
des  mouvements  variés. 

La  méthode  la  plus  aisée  d'appliquer  la  théorie  des  mouve- 
ments uniformes  aux  questions  statiques,  consiste  à  remarquer 
que  quand  deux  forces  sont  en  équilibre,  chacune  d'elles, 
prise  séparément,  peut  être  regardée  comme  détruisant  l'effet 
de  toutes  les  autres  ensemble.  Ainsi,  la  recherche  des  condi- 
tions de  l'équilibre  se  réduit  à  exprimer  que  Tune  quelconque 
des  forces  du  système  est  égale  et  directement  opposée  à  la 
résultante  de  toutes  les  autres.  La  seule  difficulté  est  donc  de 
déterminer  la  résultante,  c'est-à-dire  de  composer  entre  elles 
les  forces  proposées.  Pour  cela,  la  troisième  loi  du  mouvement 
vient  à  notre  aide,  et,  les  deux  forces  une  fois  composées,  il 
ne  reste  plus  qu'à  en  déduire  la  composition  d'un  nombre 
quelconque  de  forces . 

Après  avoir  établi  les  loisélémentaires  de  la  composition  des 
forces,  les  géomètres,  avant  de  les  appliquer  à  la  recherche 
des  conditions  de  l'équilibre,  leur  font  subir  ordinairement 
une  importante  transformation  qui,  sans  être  indispensable, 
présente  la  plus  haute  utilité  sous  le  rapport  analytique,  par 
l'extrême  simplification  qu'elle  introduit  dans  l'expression 
algébrique  des  conditions  d'équilibre.  Cette  transformation 
consiste  dans  ce  qu'on  appelle  la  théorie  des  moments,  dont  la 
propriété  essentielle  est  de  réduire  analytiquement  toutes  les 
lois  de  la  composition  des  forces  à  de  simples  additions  et 
soustractions.  Sans  entrer  dans  l'examen  de  cette  théorie,  il 
suffit  de  dire  seulement  qu'elle  considère  la  statique  comme 
un  cas  particulier  de  la  dynamique  élémentaire,  et  que  sa  va- 
leur est  dans  la  simplicité  qu'elle  apporte  à  la  partie  analytique 
du  procédé  d'investigation  dans  les  conditions  de  l'équilibre. 
Cependant, quelque  simpleque  puisse  être  l'opération,  et  quel- 
que considérable  que  soit  l'avantage   pratique  qu'on    obtient 
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en  trailant  la  statique  comme  un  cas  parliculier  de  la  dvna 
m.que  élémenlaire,  il  serait  plus  satisfaisant  de  revenir  s'il 
elait  possible,  à  la  méthode  des  anciens,  en  dégageant  la'sla- 
lique  de  tome  considération  dynamique,  pour  procéder  direc- 
tement à  la  recherche  des  lois  de  l'équilibre  envisagé  en  lui- 
même  a  aide  d'un  principe  direct  d'équilibre  suffisamment 
gênerai.  Les  efforts  des  géomètres  ont  tendu  vers  ce  but  quand 
une  fois  les  équations  générales  de  l'équilibre  ont  été  décou 
vertes  par  la  méthode  dynamique.  Mais  un  motif  d'un  ordre 
plus  élevé  que  le  désir  de  présenter  la  statique  sous  un  point 
de  vue  plus  logique,  les  détermina  à  établir  une  méthode  sta- 
tique directe;  c'est  celui  qui  a  conduit  Lagrange  à  imprimer 
a  1  ensemble  de  la  mécanique  rationnelle  celte  perfection  ohi- 
losophique  qui  la  caractérise. 

D'Alemberl  fit  une  découverte,  dont  nous  parlerons  plus 
lom,  a  I  aide  de  laquelle  toute  recherche  relative  au  mouve- 
ment  d'un  corps  ou  d'un  système  quelconque  peut  être  con- 
vertie immédialemen  t  en  un  problème  d'équilibre.  Son  principe 
n  esten  réalité  qu'une  généralisation  étendue  de  la  seconde  loi 
fondamentale  du  mouvement.  Il  sert,  depuis  un  siècle,  de  base 
permanente  à   la  solution  de   tous  les  grands  problèmes  de 
dynamique,  et  doit  de  plus  en  plus  y  être  appliqué,  vu  Tad- 
mirable  simplification  qu'il  apporte  dans  les  recherches    Or 
il  est  clair  qu'une  semblable  manière  de  procéder  oblige  à 
traiter  la  staUque  directement,  sans  la  déduire  de  la  dynami- 
que, qui  est  ainsi,  au  contraire,  entièrement  fondée  sur  elle 
Une  science  est  imparfaite  aussi  longtemps  qu'il  est  nécessaire' 
de  passer,  alternativement,  de  l'une  à  l'autre  de  ses  deux 
parties. 

Afin  d'établir  l'unité  nécessaire  au  principe  de  d'Alerabert 
une  reconstitution  complète  de  la  mécanique  rationnelle  était 
"uhspensable.  Lagrange  l'effectua  dans  son  admirable  traité  de 
«  Mécanique  analytique,  »  dont  la  principale  conception  doit 
être  la  base  de  tous  les  travaux  futurs  des  géomètres,  sur  les 
lois  de  l'équilibre  et  du  mouvement,  comme  l'est,  pour  les 
spéculations  géométriques,  la  grande  idée  de  Descartes. 

Le  principe  des  vitesses  virtuelles  qu'à  choisi  Lagrange 
parmi  les  autres  propriétés  de  l'équilibre,  a  été  découvert  par 
t^alileedanslecas  de  deux  forces,  comme  une  propriété  géné- 
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raie  que  manifestait  l'équilibre  de  toutes  les  machines.  Jean 
Bernouilli  l'a  étendu  plus  lard  à  un  nombre  quelconque  de 
forces  composant  un  système  quelconque.  Varignon,  ensuite, 
a  remarqué  expressément  l'emploi  universel  qu'il  était  possible 
d'en  faire  en  statique.  La  combinaison  de  ce  principe  avec 
celui  de  d'AIcmberl  a  conduit  Lagrange  à  concevoir  l'ensemble 
de  la  mécanique  comme  déduit  d'un  seul  tlicorème  fonda- 
mental, et  à  lui  donner  ainsi  la  rigoureuse  unité  qui  est  le  plus 
haut  degré  de  perfection  d'une  science. 

Pour  avoir  une  idée  plus   claire  du  principe  général  des 
forces  virtuelles,  il  est  utile  de  le  considérer  d'abord  dans  le 
simple  cas  de  deux  forces,  ainsi   que  l'avait  lait  Galilée.  On 
suppose  deux  forces  se  faisant  équilibre  à  l'aide  d'une  machine 
quelcon(|ue.  En  supposant  que  le  système  vienne  à  prendre 
un  mouvement  intiniment  petit,  les  forces  sont,  entre  elles,en 
raison  inverse  des  espaces  parcourus  par  leurs  points  d'appli- 
cation  dans  le  sens  de  leurs  directions.    Ces  espaces  sont 
appelés  vitesses   virtuelles,  pour  les  distinguer  des  vitesses 
réelles,  qui  auraient  lieu  si  l'équilibre  n'existait  pas.  Dans  cet 
état  primitif,  ce  principe,  qu'on  peut  aisément  vérifier  relative- 
ment à  toutes  les  machinesconnues,  présente  une  grande  utilité 
pratique,  car  il  nous  permet  d'obtenir  aisément    la  condition 
mathématique  d'équilibre  d'une  machime  quelconque,  que  sa 
conslilulion   soit  connue  ou  inconnue.  En  appelant  moment 
virtuel,  ou  simplement  niomenl,  suivant  l'acception   primitive 
de  ce  terme,  le  produit  de  chaque  force  par  sa  vitesse  virtuelle, 
produit  qui  mesure  l'effort  delaforce  pour  mouvoir  lamachine, 
on   peut   simplifier   beaucoup  l'énoncé  du  principe  en  disant 
simplement  que  dans  ce  cas  les  moments  des  deux  forces  doi- 
vent être  égaux  et  de  signe   contraire  pour  qu'il  y  ait  équi- 
libre, et  que  le  signe  positif  ou  négatif  de  cliaque  moment  est 
déterminé  d'après  celui  de  la  vitesse  virtuelle,  qu'on  estimera 
positive  ou  négative,  selon  que,  par  le  mouvement  supposé, 
la  projection  du  point  d'application  se  trouverait  tomber  sur 
la  direction  même  de  la  force  ou  sur  son  prolongement. 

Cette  expression  abrégée  du  principe  des  vitesses  virtuelles 
est  surtout  utile  pour  énoncer  ce  principe  d'une  manière  gé- 
nérale, relativement  à  un  système  de  forces  tout  à  fait  quel- 
conque. H  se  réduit  alors  à  ceci  :  que  la  somme  algébrique 
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des  mouvements  virtuels  de  toutes  les  forces,  estimés  suivant  la 
g  e  précédente,  doit  être  nulle  pour  qu'il  y  ait  équilibr 
etie  condition  do.tavoirlieu  distinctement  ,ar  rapport  ;,;,! 
les  mouvements  élémentaires  que  le  systèm  pourS  ;  âS  e 
en  vertu  des  forces  dont  il  est  animé.' L'.nsemble  LlTmZ 
camque  rationnelle  peut  être  regardé  comme  im pli  itèrent 
compr.^dans  l'équation  contenant  ce  principe,  et  fL^rpTr 

Tant  que  le   théorème   des  vitesses  virtuelles  n'avait  été 
conçu  que  comme  une  propriété  générale  de  l'équilibre    ! 
pouvait  se  vérifier  en  observant  sa  conformité  constante  1 
es  lois  ordmaires  de  l'équilibre  déjà  obtenues  au.r  !„?« 
dont  .1  présentait  un  résumé  très  utile  par  sa  simlcité  e 
on  uniformité   Mais,  pour  faire  de  ce  théorème  la  b    e  de 
toute   a  mécanique  lalionnelle,  pour  le  convenir  en  un  prin- 
cipe fondamental   il  était  indispensable  de  l'établir  directe- 
ment  sans  le  déduire  d'aucun  autre,  ou  du  moins  en  ne  .1 
posant  que  des  propositions  préliminaires  susceptibles  d'êl 
pesentees  comme  des  résult.-,ts  de  l'observation.   C'est  ce 

d  e  su^le         '""'f  "'■■'''"  '"«'"'^"^^  démonstration,  loZ 
dee  sur  le  principe  des  moufles.  Il  a  prouvé  le  théorème  de, 
V.  tesses  virtuelles  très  facilement  en  imaginant  un  po  iul 
que  qui,  à  l'aide  de  moufles  convenablement  constrr^  s  "e 
trouve  remplacer  simultanément  toutes  les  forces  du  sy  ème 
On  a  propose  beaucoup  d'autres   démonstrations  ;   mX 
ou  en  étant  plus  compliquées,  elles  ne  sont  pas  lo,iqueme„; 
supérieures  à  celle  de  Lagrange.  Sous  le  point  de  vue  pM  J 
sophique,  >l  est  clair  que  ce  théorème  général,  étant  ïne  co„ 
séquence  .^cessaire  des  lois  fondamentales  du  mouvemen"' 
peu  être  déduit  de  diflërentes  manières  et  qu'irdë  LTi    le 
point    e  départ  de  la  mécanique  rationnelle  to'ut  enti    e  Une 
parfaite  un.te  se  trouvant  établie  par  ce  principe,  il  n'est  pi 
besoin  d'en  chercher  d'autre;  et  l'on  peut  être  cer  a      '  e 
L  grange  a  porté  au  plus  haut  degré  la  coordination  de  a 
^  .ence  Le  seul  objet  qu'on  puisse  se  proposer  serait  de  !m 

i  le'si  f:;:  "î"  ''"'^'*''""'  ^^  ^"'  "^''  paraître  tl 
s.ble  s  I  on  considère  avec  quelle  admirable  facilité  le  principe 
des  vitesses  virtuelles  a  été  adapté  par  Lagrange  à  l'LpH  a- 
hon  uniforme  de  ranaly,se  mathématique.  ^'^ 
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Quelque  éclatante  que  soit  la  supériorité  philosophique  de  ce 
principe,  son  emploi  présente  trop  de  dificultés  pour  qu*il  soit 
regardé  comme  élémentaire,  et  pour  qu'il  puisse  dispenser  de 
la  considération  d'aucun  autre  dans  un  enseignement  dogma- 
tique. C'est  pourquoi  j'ai  été  amené  à  caractériser  d'abord  la 
méthode  dynamique  proprement  dite,  la  seule  encore  généra- 
lement usitée.  Cependant,  toutes  les  autres  considérations  ne 
peuvent  être  que  provisoires.  La  méthode  de  Lagrange  est 
encore  trop  nouvelle;  mais  il  est  inipossible  qu'elle  demeure 
à  jamais  entre  les  mains  d'un  petit  nombre  de  géomètres, 
seuls  capables  d'utiliser  ses  admirables  propriétés.  Elle  doit 
devenir  aussi  populaire  dans  le  monde  mathématique  que  la 
grande  conception  géométrique  de  Descaries,  et  ce  progrès 
général  serait  presque  accompli  si  les  notions  fondamentales 
de  l'analyse  transcendante  étaient  aussi  répandues  qu'elles 

devraient  Tétre. 

La  plus  importante  acquisition,  depuis  la  régénération  de 
la  science  par  Lagrange,  est  la  conception  de  M.  Poinsot.  Sa 
théorie  des  couples  me  paraît  bien  loin  d'avoir  été  suffisam- 
ment appréciée  par  les  géomètres.  Ces  couples,  ou  systèmes 
de  forces  parallèles,  égales  et  contraires,  n'avaient  été  remar- 
qués, avant  Poinsot,  que  comme  une  sorte  de  paradoxe  en 
statique.  Il  s'est  emparé  de  cette  notion  pour  en  faire  le  sujet 
d'une  théorie  étendue  et  originale  relative  à  la  transformation, 
à  la  composition  et  à  l'usage  de  ces  groupes  singuliers,  qu'il 
a  montrés  doués  de  propriétés  remarquables  par  leur  généra- 
lité et  leur  simplicité.   Il   employa   la  méthode   dynamique 
dans  son  étude  des  conditions  de  l'équilibre;  seulement,  ill'a 
présentée  à  l'aide  de  sa  théorie  des  couples,  sous  un  point  de 
vue  tout  nouveau  et  plus  simple.  Mais  sa  conception  sera  plus 
efficace  en  dynamique  qu'en  statique,  et  elle  n'a  pas  encore 
exercé  jusqu'ici  son  influence  la  plus  capitale.  Pour  l'appré- 
cier à  sa  valeur,  il  faut  la  regarder  comme  directement  propre 
à  perfectionner,  sous  un  rapport  très  important,  les  éléments 
.  mêmes  de  la  dynamique  générale,  en  rendant  la  notion  des 
mouvements  de  rotation   aussi  naturelle,  aussi  familière  et 
presque  aussi  simple  que  celle  des  mouvements  de  trans- 
lation. 
Pour  compléter  l'ensemble  des  considérations  relatives  à  la 
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Statique,  il  me  reste  à  présenter  une  dernière  notion  .Générale 
Quaiid  on  étudie  la  nature  des  équations  qui  exprCm  LJ 
conditions  d'équilibre  d'un  système  quelconVeTfrcë  h 
me  semble  insuffisant  de  se  borner  à  constater  que  cesSa 
1.0ns  sont  toutes  indispensables  à  Téquilibre.  Il  faut  de  nlus' 
a  mon  sens,  déterminer  en  quoi  chacune  d'elles  coniribue  au 
résulta  .  Il  est  clair  que  chaque  équation  doit  détruire  "e" 
qu  un  des  mouvements  que  le  corps  pourrait  prendre  en  ver  u 
des  orces  dont  il  est  animé;  en  sorte  que  l'ensemble  d  s 
équations  doit  produire  l'équilibre  en  mettant  le  corps  dans 

I  impossibilité  de  se  mouvoir  en  n'importe  quH  sens 

Envisageons  maintenant  le  mouvement  comme  composé  à  la 
fois  de  translation  et  de  rotation.  L'un  de  ces  cas  peu t    •  la 
vente,  exister  sans  l'autre,  mais  il  arrive  si  rarement  qu'on  I  ! 
tijuve  sépares,  que  l'existence  de  l'un  est  regardée  pa 
géomètres  comme  la  plus  forte  présomption  de  l'existence  d 
lautre  Ainsi,  par  exemple,  la  seule  connaissance  du  mouve- 
yent  de  .olalion  du  soleil  sur  son  axe,  parfaitement  constai" 
depuis  Gahlee,  serait,  à  priori,  pour  un  géomètre,  une  preuve 
presque  certaine  d'un  mouvement  de  translation  de  cet  astre 
accompagné  de  toutes  ses  planètes,  quand  même  les  astron^! 
mes  n  auraient  pas  reconnu,  par  des  observations  directes   la 
reahte  de  ce  transport.   Pareillement,   on  admet  l'existence 
dun  mouvement  de  rotation  dans  certaines  planètes,  par  cela 
seul  qu  elles  ont  un  mouvement  de  translation  autour  du  soleil 
quoique  le  fait  n'ait  pas  encore  été  vérifié.  Quelques  équation.' 
doivent  donc  tendre  à  anéantir  tout  mouvement  de  progression^ 
et  d  autres,  tout  mouvement  de  rotation.  Quel  est  le  nombre 
(les  équations  de  chaque  espèce? 

II  est  évident  que  pour  tenir  un  corps  dans  l'immobilité  il 
laut  1  empêcher  de  se  mouvoir  selon  trois  axes  situés  en  des 
plans  différents  et  qu'on  suppose  perpendiculaires  entre  eux 
M  un  corps  ne  peut  avancer  ni  du  nord  au  sud,  ni  du  sud  au 
nord,  m  de  l'est  à  l'ouest,  ou  de  l'ouest  à  l'est,  ni  de  haut  en 
bas,  et  réciproquement,  il  est  clair  qu'il  n'avancera  pas  du 
tout.  Toute  progression  dans  un  sens  intermédiaire  quelcon- 
que pouvant  se  concevoir  comme  composée  de  progressions 
partie  les  dans  l'une  de  ces  directions  principales,  serait,  dès 
lors,  devenue  nécessairement  impossible.  D'un  autre  côté  nous 
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ne  pouvons  pas  considérer  moins  de  trois  mouvements  élé- 
inenlaires  indépendants;  car  le  corps  pourrait  se  mouvoir  dans 
le  sens  d'un  des  axes  sans  avoir  aucune  translation  dans  le 
sens  d'aucun  Hes  deux  autres.  Ainsi,  nous  voyons  qu'en  géné- 
ral, trois  équalions  sont  nécessaires  et  suffisantes  pour  établir 
Téquilibre  de  translation;  chacune  d'elles  étant  spécialement 
destinée  à  détruire  un  des  trois  mouvements  progressifs  dont 
le  corps  est  susceptible.  La  même  considération  se  présente 
quant  à  la  rotation.  Quoique  la  conception  mécanique  soit  plus 
compliquée,  il  est  également  vrai,  en  ce  cas,  que  le  mouve- 
ment n'est  possible  que  selon  trois  directions  :  dans  les  trois 
plans  coordonnés,  ou  autour  des  trois  axes.  Ici  encore,  trois 
équalions  sont  donc  nécessaires  et  suflisanlos,  d'où  nous  avons 
six  équations  nécessaires  et  suffisantes  pour  arrêter  un  mou- 
vement. 

Quand,  au  lieu  de  supposer  le  système  de  forces  entière- 
ment quelconques,  on  veut  en  particulariser  un,  on  réduit  les 
équations  d'équilibre  au  nombre  strictement  nécessaire.  Ou 
peut  aussi  supprimer  celles  qui  sont  relatives  aux  translations 
ou  aux  rotations  qui    ne  peuvent  avoir  lieu,  en   conservant 
seulement  celles  qui  se   rapportent  aux   mouvements  restés 
possibles.  Ainsi,  au  lieu  d'avoir  à  opérer  sur  six  équations 
nécessaires  à  l'équilibre,  il  peut  n'en  rester  que  trois  ou  deux, 
ou  même  une  seule,  qu'il  sera  facile  d'obtenir  en  chaque  cas. 
Ces  remarques  s'étendent  à  des  restrictions  quelconques  de 
mouvements  qui  résulteraient,  non  de  la  constitution  spéciale 
du  système  des  forces,  mais  des  gênes  plus  ou  moins  étroites 
que  le  corps  pourrait  éprouver.  Si,  par  exemple,  il  est  fixé  à 
un  point  de  façon  à  pouvoir  tourner  librement,  mais   non 
avancer,  trois  équations  suffisent.  Deux  sulfisent  si  le  corps 
est  attaché  à  deux  points  fixes,  et  même  une  seule  sera  suffi- 
sante si  ces  deux  points  sont  placés  de  façon  à  empêcher  le 
corps  de  glisser  sur  l'axe  qui  les  joint.  Enfin,  s'il  était  attaché 
à  trois  points  fixes  non  en  ligne  droite,  il  ne  pourrait  pas  se 
mouvoir  du  tout,  et  l'équilibre  existerait  sans  aucune  condi- 
tion, quelles  que  fussent  les  forces  du  système.  L'esprit  de  cette 
analyse  est  entièrement  indépendant  de  la  méthode  d'après 
laquelle  auront  été  obtenues  les  équalions  de  l'équilibre;  mais 
les  différentes  méthodes  générales  sont  loin  d'être  également 
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propres  à  l'application  de  cette  règle.  Celle  qui  s'y  adapte  le 
m  eux  est  .nconteslablement  la  méthode  statique  p'opreme 

virtuelles.  En  effet,  une  des  propriétés  caractéristiques  de  ce 
pnncpe  est  la  parfaite  précision  avec  laquelle   il  aïïyse  |e 
phénomènes  d'équilibre,  en  considérant  distinctemen  Ïc  n 

sttèr:t'""r  """"'-^'"^  ""^  "^^'"«"«"'  '-  f-  du 
système  et  en  fournissant  immédiatement  une  équation  d'équi- 
libre  spécialement  relative  à  ce  mouvement 

Avant  de  rechercher  comment  les  géomètres  appliquent  les 
principes  de  la  mécanique  abstraite  aux  propriét  s'd  s  It 
r  es,  ,1  convient  de  reconnaître  que  la  seule  application  Z 
pie  e.jusqu  ici  réalisée,  est  relative  à  la  pesanteuTterrÏ  ,re  Or 
cest  u„  sujet  qui  ne  peut  logiquement  être  traité  en  mcani^ 
que,  puisqu'il  appartient  à  la  physique.  Il  suffit  d'expliq— 
1  étude  s  atique  de  la  pesanteur  terrestre  se  réduit  à  S    ïs 
centres  de  gravité  el  que   toute  confusion   entre   les    deux 
or  res  de  recherches  serait  évitée  si  l'on  s'habituait  à  cla- 
ser  la  théorie  des  centres  de  gravité  parmi   les  recherches 
de  géométrie.   En   cherchant  le  centre  de  gravité  comme 

rationnelle  des  anciens  géomètres,  la  question  ne  conserve 

plus  aucune  trace  de  son  origine  mécanique  et  consiste  seu- 
ement  d,„, ,,  ^^  ^.^^.^.^  J^,^^^^       s.     se 

un  système  quelconque  de  points  disposés  entre  eux  d'une 
mamere  déterminée,  trouver  un  point  dont  la  distance  à  un 
plan  quelconque  soit  moyenne  entre  les  distances  de  tous  les 
points  donnés  à  ce  même  plan.  Il  y  aurait  des  avances 
importants  a  concevoir  la  notion  du  centre  de  gravité  entZ 

sTmolê  e','!f  "  ,'■'  '""''  ""^''''""°"  '^  P--'--  L'idée 
Simple  et  géométrique  est  précisément  celle  dont  on  a  besoin 

ralïonl'ii^    '"'■'   ''''   "''""'^   •'""•^'P-'"^^  '^'  '«   "'écanique 
rationnelle,  surtout  quand  on  envisage  les  grandes  propriétés 

dynamiques  du  centre  des  moyennes  distances  dans  lesquelles 
1  Idée  de  pesanteur  devient  un  embarras.  Il  est  vrai  ou'en 
procédant  ainsi,  nous  sommes  conduits  à  exclure  la  ques- 
hJ"JrT      la  mécanique  pour  la  faire  rentrer  dans 

afin  de  ne  pas  m  écarter  des  habitudes  reçues.  Quoi  qu'il  en 


il 
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soit  de  celle  discussion  d'ordre,  ce  qui  importe  essentielle- 
ment, c'est  (le  ne  point  se  méprendre  sur  la  véritable  nature  de 
la  question.  Le  calcul  intégral  fournit  les  moyens  de  surmon- 
ter les  difficultés  imposées  par  les  conditions  de  la  question 
dans  la  deleiminalion  du  centre  de  gravité.  Mais  les  intégra- 
tions en  ce  cas  étant  plus  compliquées  que  leurs  analogues, 
celles  des  quadratures  et  des  cubalures,  leur  solution  précise 
est,  par  suite  de  l'extrême  imperfection  du  calcul  intégral, 
beaucoup  plus  rarement  obtenue.  Il  est  toutefois  d'une  très 
grande  importance  de  pouvoir  introduire  la  considération  du 
centre  de  gravité  dans  les  théories  générales  de  la  mécanique 
analytique. 

Telle  est  donc  la  relation  de  la  pesanteur  terrestre  à  la 
statique  abstraite.  Quant  à  la  pesanteur  universelle,  aucune 
étude  vraiment  complète  n'en  a  été  faite,  excepté  relative- 
ment aux  corps  sphériques.  Ce  que  nous  savons  de  la  loi  de 
gravitation  nous  permettrait  d'évaluer  aisément  l'attraction 
mutuelle  de  tous  les  corps  connus,  si  les  conditions  de  chaque 
corps  nous  étaient  connues;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Par 
exemple,  nous  ignorons  la  loi  de  la  densité  intérieure  des 
corps  célestes,  et  l'on  peut  dire  que  les  théorèmes  primitifs 
de  Newton  sur  l'attraction  des  corps  sphériques  constituent 
encore  la  partie  la  plus  utile  de  nos  connaissances  en  ce 
genre. 

La  pesanteur  est  la  seule  force  naturelle  dont  nous  sachions 
réellement  tenir  compte  en  statique  rationnelle,  et  nous  voyons 
combien  est  arriérée  cette  science,  par  rapport  à  la  gravita- 
tion universelle.  Quant  aux  circonstances  extérieures,  telles 
que  le  frottement,  la  résistance  des  milieux,  etc.,  dont  nous 
faisons  complètement  abstraction  pour  établir  les  lois  ration- 
nelles de  la  mécanique,  nous  ignorons  absolument  la  manière 
de  les  introduire  dans  les  relations  fondamentales  données  par 
la  mécanique  analytique.  On  n'y  est  parvenu  jusqu'ici  qu'à 
l'aide  d'hypothèses  précaires,  et  même  inexactes,  dont  l'em- 
ploi est  tout  à  fait  impropre  dans  les  sciences. 

Quant  à  la  théorie  de  l'équilibre  des  corps  fluides,  dont  il 
nous  reste  à  parler,  ces  corps  doivent  être  envisagés  sous  deui 
points  de  vue  différents,  selon  qu'ils  sont  liquides  ou  gazeux. 

L'hydrostatique  peut  être   traitée  de  deux  manières  :  ou 
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nous  Cherchons  les  lois  de  l'équilibre  des  fluides,  d'après  des 
considérations  statiques  propres  à  cette  classe  de  corps  •  ou 
nous  nous  bornons  à  les  déduire  simplement  des  principes'qui 
ont  deja  fourni  les  équations  des  corps  solides,  en  ayani  éJrd 
aux  nouvelles  conditions  résultant  de  la  fluidité. 

La  première  méthode,  comme  la  plus  aisée,  a  été  primiti- 
vement la  seule  employée.  Ju.squ'à  une  époque  récente,  tous 
les  géomètres  ont  proposé  des  principes  statiques  particuliers 
aux  fluides,  et  spécialement  à  l'occasion  de  la  grande  question 
de  la  figure  de  la  terre  supposée  originairement  à  létat  fluide 
Huyghens,  d'abord,  essaya  de  résoudre  cette  question  en  pre- 
nant pour  principe  d'équilibre  la  perpendicularité  nécessaire 
de  la  pesanteur  à  la  surlace  libre  du  fluide.  Newton   choisit 
pour  considération  fondamenlale  la  nécessité  non  moins  évi- 
dente de  l'égalité  de  poids  entre  les  deux   colonnes  fluides 
allant  du  centre,  l'une  au  pôle,  l'autre  à  un  point  quelconque 
de  I  equaleur.  Bougner  montra  que  ces  deux   manières  de 
procéder  étaient  vicieuses,  parce  que  les  deux  principes,  bien 
qu  incontestables  ne  s'accordaient  pas,  en  beaucoup  de  cas 
a  donner  la  même  forme  à  la  masse  fluide  en  équilibre.  Mais 
Il  se  trompa  à  son  tour  en  croyant  que  leur  réunion,  lorsqu'ils 
s  accordaient  a  indiquer  une  même  figure,  était  suffisante  pour 
lequdibre.  Ce  fut  Clairaut  qui,  dans  son  traité  sur  la  fLre 
de  la  terre,  découvrit  le  premier  les  véritables  lois  de  l'équi- 
libre, en  partant  de  la  considération  évidente  de  l'équilibre 
«soe  d  un  canal  quelconque  infiniment  petit;  et,  d'après  ce 
cntenum,  il  montra  que  la  combinaison  exigée  par  Bou.uer 
pouvait  avoir  lieu  sans  que  l'équilibre  se  produisît.  Plusieurs 
grands  géomètres,  ayant  adopté  le  procédé  de  Clairaut.  ont 
apporte  dans  la  théorie  de  l'équilibre  des  fluides  de  notables 
améliorations.  Maclaurin  est  un  de  ceux  à  qui  nous  devons 
beaucoup  a  cet  égard;  mais  Euler  a  donné  à  cette  théorie  la 
forme  simple  et  régulière  qu'elle  possède,  en  la  fondant  sur 
te  principe  de  1  égalité  de  pression  en  tous  sens.  On  peut  la 
regarder  comme  une  loi  générale  indiquée  par  l'observation 
relativement   à  la  constitution  statique  des  fluides,  et  elle 
tourna  les  équations  nécessaires  avec  une  extrême  /aciliié 

La  théorie  mathématique  de  l'équilibre  des  fluides  a  dû 
nécessairement,  être  d'abord  fondée  sur  des  principes  slati^ 
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ques  particuliers  à  ce  genre  de  corps;  car,  à  l'origine,  les  dif- 
férences caraclérisiiques  entre  les  solides  et  les  fluides  ont 
paru  trop  considérables  pour  qu'aucun  géomètre  pût  se  pro- 
poser d'appliquer  aux  uns  les  principes  appropriés  aux  autres. 
Mais  quand  les  lois  fondamentales  de  l'hydrostatique  ont  enfin 
été  obtenues,  et  que  l'esprit  humain,  cessant  d'être  occupé  de 
leur  établissement,  a  pu  mesurer  la  diversité  réelle  entre  la 
théorie  des  fluides  et  celle  des  solides,  il  était  impossible  qu'il 
ne  cherchât  point  à  les  rattacher  toutes  deux  aux  mêmes 
principes  généraux  et  qu'il  ne  reconnût  pas  l'applicabilité 
nécessaire  des  règles  fondamentales  de  la  statique  à  l'équilibre 
des  fluides,  pourvu  qu'on  tînt  compte  de  la  variabilité  de 
forme  qui  les  caractérise.  Mais  avant  de  subordonner  l'hydro- 
statique à  la  statique,  il  était  nécessaire  que  la  théorie  abstraite 
de  l'équilibre  fût  rendue  assez  générale  pours'appliquer  direc- 
tement aux  fluides  aussi  bien  qu'aux  solides.  Cette  condition 
a  été  remplie  quand  Lagrange  adonné  comme  base  à  l'ensemble 
de  la  mécanique  rationnelle,  le  principe  unique  des  vitesses 
virtuelles.  Une  de  ses  propriétés  les  plus  précieuses  consiste 
en  ce  qu'il  est  aussi  directement  applicable  aux  fluides  qu'aux 
solides.  Dès  lors,  Thydrostatique,  cessant  d'être  une  branche 
naturelle  de  la  science,  n'a  plus  été  qu'une  division  secondaire 
de  la  statique.  Cet  arrangement  n'est  pas  encore  habituellement 
admis,  mais  il  ne  manquera  pas  de  l'être  bientôt. 

Pour  voir  clairement  comment  le  principe  des  vitesses  vir- 
tuelles peut  conduire  aux  équations  fondamentales  de  l'équi- 
libre des  fluides,  il  suffit  de  considérer  qu'une  telle  application 
n'exige  que  l'introduction,  parmi  les  forces  du  système  en 
question,  d'une  nouvelle  force  :  la  pression  exercée  sur  chaque 
molécule,  ce  qui  introduira  un  terme  de  plus  dans  l'équation 
générale.  En  procédant  ainsi,  on  obtiendra  immédiatement  les 
trois  équations  de  l'équilibre  des  fluides,  en  usage  quand 
rhydroslalique  était  traitée  comme  une  branche  séparée.  Si 
le  fluide  est  un  liquide,  nous  devons  avoir  égard  à  son  incom- 
pressibilité qui  le  fait  changer  de  forme  sans  changer  de 
volume.  Si  le  fluide  est  gazeux,  nous  substituerons  à  l'in- 
compressibilité cette  condition  en  vertu  de  laquelle  le  volume 
du  fluide  varie  selon  une  fonction  déterminée  de  la  pression; 
par  exemple  en  raison  inverse  de  celte  pression,  conformé- 
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ment  à  la  loi  physique  sur  laquelle  Mariotte  a  fondé  toute  la 
mécanique  des  gaz.  Nous  ne  savons  encore  que  tris  1  de 
chose  sur  ces  conditions  des  ffaz   car   h  InJ  1  v        f 

Une  confirmation  du  caractère  philosophique  de  celle  mé 
thode  de  trauer  " 'hydrostatique  résulte  de  Te  auS     „ol' 
permet  de  passer  presque  insensiblement  de  l'ordre  d     cô 
a  forme  mvanable  à  celui  des  corps  les  plus  variab   s  d     ous 

éTstit  s  S  '"'^™f -■-'  -"«  des  corpr'fl'xiler  ; 
élastiques,  d  ou  nous  obtenons,  sous  le  rapport  analytique 
une  filiation  naturelle  des  sujets.  ""aiyuque, 

Ayant  vu  comment  la  statique  a  été  élevée  à  ce  haufde-ré 
de  perfection  spéculative  qui  transfon.iP  «=  n      .  ° 

sin^ples  problèmes  d'analyl  ^!:^;:^Z^:::J: 
enan.  entreprendre  la  même  étude  relativ  :       f,  "2" 
de  a  mécanique  générale  la  plus  étendue  et  la  pi  s  comj 
quee,  celle  où  l'on  étudie  les  lois  du  mouvement  ^ 


w- 


SEC  nos  II 


Dynamique. 

L'objet  de  la  dynamique  consiste  dans  l'élude  des  mouvP 

Z:  If  ""'"'"  '''  '''  "''"'  ^"'"---  Dans  ce«n    a 
m.que  des  mouvements  variés  ou  des  forces  continues    on 

t:Sl':r  '1  ^^r  ^'  ^"'^^-^  ""'«"  --'-J-  le  mou- 
vement d  un  point  ou  celui  d'un  corps.  Sous  le  point  de   vue 

corps  don  ,1s  ag„  prennent  le  même  mouvement,  en  sorte 

ser  1  det  r  ""  """^""^"'  'l'""e  ^-'e   -"olécule 

cTn  rair!    h"""";  ''  """'""'"'  '^'  ''«"^«'"''le;  tandis  qu'au 

m   u;i,'"'       ''^''  P'"^  général,  chaque  portiol  du 

corps  ou  c  aque  corps  du  système  prenant  un  mouvement  dis- 

0. li,  e      „r'''""''  '''''™"^^  "''  '''-'•«  effe'«  et  de 
caaclérU.  "*'  q"'exerce„t  sur  eux   les   relations   qui 

P  us    r  '^''^T  "'"'''^'''-  ^'  «««""de  théorie  étant 

plus  compliquée  que  la  première,  c'est  par  celle-ci  qu'il  faut 
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commencer,  même  quand  on  les  déduit  toutes  deux  du  même 

principe. 

Relativement  au  mouvement  d'un  point,  la  question  con- 
siste à  déterminer  les  circonstances  du  mouvement  curvili- 
gne composé  qui  résulte  de  l'action  simultanée  de  différentes 
forces  continues,  connaissant  ce  que  serait  le  mouvement  recti- 
ligne  du  corps  s'il  n'était  influencé  par  aucune  de  ces  forces. 
Ce  problème  est  susceptible,  comme  tout  autre,  d'une  solution 
inverse. 

Ici   intervient   une  théorie   préliminaire  qui  doit  arrêter 
notre  attention  avant  que  nous  abordions  l'examen  de  ces  deux 
questions  générales.  Cette  théorie  est  comm,unément  appelée 
la  théorie  du  mouvement  recliligne  produit  par  une  seule  force 
continue  agissant  indéfiniment  selon  la  même  direction.  On 
demandera  peut-être  pourquoi  nous  en  avons  besoin,  puisque 
nous  avons  dit  que  l'effet  de  chaque  force  séparée  est  supposé 
connu  et  que  l'effet  de  leur  concours  est  seul   à  détermi- 
ner. La  réponse  est  :  que  le  mouvement  varié,  produit  par 
chaque  force  continue,  peut  être  défini  de  plusieurs  manières, 
qui  dépendent  les  unes  des  autres  et  qui  ne  sauraient  jamais 
être  données  simultanément,  quoique  chacune  puisse  être  sé- 
parément la  plus  convenable  ;  d'où  la  nécessité  de  savoir  pas- 
ser de  Tune  quelconque  d'entre  elles  à  toutes  les  autres.  La 
théorie   préliminaire  du  mouvement  varié  est  relative  à  ces 
transformations  ;  elle  est  désignée  improprement  sous  le  nom 
d'étude  de  l'action  d'une  force  unique.  Ces  diverses  défini- 
tions équivalentes   d'un    même   mouvement  varié  résultent 
de  la  considération  simultanée  des  trois  fonctions  distinctes, 
quoique  corrélatives,  qu'on  y  peut  envisager  :   l'espace,  la 
vitesse  et  la  force,  conçus  comme  dépendant  du  temps  écoulé. 
Au  point  de  vue  le  plus-  général,  nous  pouvons  dire  que  la 
définition  d'un  mouvement  varié  peut  être  donnée  par  une 
équation  quelconque  contenant  à  la  fois  ces  quatre  variables, 
dont  une  seule    est   indépendante  :  le    temps,  l'espace,  la 
vitesse  et  la  force.  Le    problème  consistera  à  déduire  de 
cette  équation  la  détermination  distincte  des  trois  lois  ca- 
ractéristiques relatives  à  l'espace,  à  la  vitesse,  à  la  force,  en 
fonction  du  temps  et  conséquemment  en  corrélation  mutuelle. 
Ce  problème  général  est  toujours  réductible  à  une  recherche 
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purement  analytique,  à  l'aide  de  deux   formules  dynamiques 
fondamentales  qui  expriment,  en  fonction  du  temps,  la  vitesse 
et  la  force,  quand  on  suppose  connue  la  loi  relative  à  l'espace 
La  méthode  infinitésimale  conduit  à  ces  formules  avec  la  plus 
grande  facilité,  le  mouvement  étant  considéré  comme  uni- 
forme pendant  la  durée  d'un  intervalle  de  temps  infiniment 
petit,  et  comme  uniformément  accéléré  pendant  deux  inter- 
valles consécutifs.  Dès  lors,  la  vitesse,  supposée  momentané- 
ment constante,  d'après  la  première  considération,  sera  natu- 
rellement exprimée  par  la  différentielle  de  l'espace,  divisée 
par  celle  du  temps;  et,  de  même,  la  force  continue,  d'après 
Ja  seconde  considération,  sera  évidemment  mesurée  par  le 
rapport  entre  l'accroissement  infiniment  petit  de  la  vitesse  et 
Je  temps  employé  à  produire  cet  accroissement. 

La  conception  de  Lagrange  relativement  à  l'analyse  trans- 
cendanle  1  ayant  obligé  à  se  priver  de  l'usage  de  la  méthode 
infimtesimale  pour  l'établissement  des  deux  formules  dvna- 
«liques  précédentes,  il  a  été  conduit  à  présenter  cette  théorie 
sous  un  autre  point  de  vue,  plus  important  qu'on  ne  le  sup- 
pose généralement.  Dans  sa  théorie  des  fonctions  analytiques, 
d  a  montre  que  celte  considération  dynamique  consiste  réelle- 
ment a  concevoir  un  mouvement  varié  quelconque   comme 
compose  a  chaque  instant  d'un  certain  mouvement  uniforme 
et  d  un  autre  mouvement  uniformément  varié,  en  l'assimilant 
au  mouvement  vertical  d'un  corps  pesant  lancé  avec  une  im- 
pulsion initiale.  Lagrange  n'a  pas  donné  à  cette  conception 
toute  sa  valeur,  faute  de  la  développer  suffisamment.  En  effet, 
elle  fournit  une  théorie  complète  de  l'assimilation  des  mou- 
vements,  analogue  à  celle  des  contacts  des  courbes  et  des  sur- 

es  imites  dans  lesquelles  nous  nous  supposions  confinés,  en 
nous  découvrant,  sous  le  point  de  vue  abstrait,  une  mesure 
beaucoup  plus  parfaite  de  tous  les  mouvements  variés  que  celle 
qu  on  obtient  parla  théorie  ordinaire,  quoique  des  raisons  de 
convenance  nous  obligent  à  nous  en  tenir  à  la  méthode  orid- 
nairement  adoptée.  ^ 

le  premier  cas  de  la  dynamique  rationnelle,  celui  du  mou- 
vement d  un  point  ou  d'un  corps  dont  tous  les  points  ou  toutes 
'es  parties  sont  aff-eciées  par  la  même  force,  est  relatif  à  l'étude 
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du  mouvement  curviligne  produit  par  raelion  simultanée  de 
diverses  forces  continues  quelconques.  Ce  cas  se  divise  lui- 
même  en  deux  autres,  selon  que  le  point  mobile  est  libre  ou 
qu'il  est  forcé  de  se  mouvoir  sur  une  seule  courbe  ou  sur  une 
surface  donnée.  La  théorie  fondamentale  du  mouvement  cur- 
viligne peut  être  établie,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  de  deux 
manières.  Chacun  d'eux  peut  être  traité  directement  et  se 
trouve  en  même  temps  susceptible  de  se  rattacher  à  Fautre. 
Dans  le  premier  cas,  il  suffira,  pour  en  déduire  le  second,  de 
regarder  la  résistance  tant  active  que  passive  de  la  courbe  ou 
de  la  surface  sur  laquelle  le  corps  est  assujetti  à  rester,  comme 
une  nouvelle  force  à  ajouter  à  celles  du  système  proposé. 
Dans  le  second,  on  considère  le  point  en  mouvement  comme 
assujetti  à  décrire  la  courbe  qu'il  doit  effectivement  parcourir, 
ce  qui  suffira  pour  former  les  équations  fondamentales,  quoi- 
que cette  courbe  soit  alors  primitivement  inconnue. 

L'autre  cas,  plus  réel  et  plus  difficile,  est  celui  du  mouve- 
ment d'un  système  de  corps  liés  entre  eux  d'une  manière  quel- 
conque, et  dont  les  mouvements  propres  sont  altérés  par  les 
conditions  de  leur  liaison.  Il  existe  sur  la  mesure  des  forces 
une  nouvelle  conception  élémentaire  que  les  géomètres  ne 
croient  pas  qu'on  puisse  déduire  logiquement  des  notions  pré- 
cédentes, et  dont  ils  voudraient  faire  une  quatrième  loi  du 
mouvement.  Cette  conception  consiste  en  ce  que  les  forces  qui 
impriment  la  même  vitesse  à  diverses  masses  sont  exactement 
entre  elles  comme  ces  masses;  ou,  en  d'autres  termes,  que  les 
forces  sont  proportionnelles  aux  masses,  aussi  bien  que  nous 
les  avons  reconnues,  dans  la  troisième  loi  du  mouvement,  être 
proportionnelles  aux  vitesses.  Tous  les  phénomènes  relatifs  à 
la  communication  du  mouvement  par  le  choc,  ou  de  toute 
autre  manière,  ont  confirmé  la  supposition  de  ce  nouveau 
genre  de  proportion.  Il  en  résulte  évidemment  que,  lorsque 
nous  avons  à  comparer  des  forces  qui  impriment  des  vitesses 
différentes  à  des  masses  inégales,  chacune  d'elles  doit  être 
mesurée  d'après  le  produit  de  la  masse  sur  laquelle  elle  agit 
par  la  vitesse  correspondante.  Ce  produit  est  appelé  par  les 
géomètres  quantité  de  mouvement',  et  il  détermine  \dL  per- 
cussion d'un  corps,  ainsi  que  la  pression  qu'un  corps  peut 
exercer  contre  tout  obstacle  fixe  à  son  mouvement. 
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Passant  au  second  cas  dynamique,  nous  voyons  que  la  diffi 
culte  caractéristique  de  cet  ordre  de  questions  consste  Ss" 
a  manière  de  tenir  compte  de  la  liaison  des  différents  cl 
du  système,  en  vertu  de  laquelle  leurs  réactions  mutuellL 

na  san     d    .  '      "'"'  "'^'^"^  '  ^''''^'  ^"'""^  ^on- 

na  ssance  de  ce  que  sera  cette  altéralion.  Dans  le  cas  du  nen 

dule  par  exemple,  les  molécules  les  plus  rapprocha' du" 
pomt     e  suspension,  et  celles  qui  en  sont  le  p  L  2  !  ées 
doivent  reagir  les  unes  sur  les  autres,  par  suite  de  leur  Sn 
les  unes  se  mouvant  plus  vile  et  les  antres  plus  lentem  n  au: 
Si  elles  étaient  libres,  et  aucun  principe  dynLiquTc  JH  abl 
ne  saurait  déceler  la  loi  qui  détermine  cesréact  ons.  Us2, 
mètres  ont  naturellement  commencé  par  poser  un  prn^^^^^^ 
pour  chaque  cas  particulier,  et  un  grand  nlbre  des'  r    c  ! 
pes  ainsi  présentés  ne  sont  plus  aujourd'hui  que  des  tE. 
mnes  remarquables  fournis  simul.anén.ent  parles  équaÏo 

nir::a"::i ^^"^^T"'^^'--  ^^^--^^  ^  retrace  dans  sa'!  M  ca! 
nique  analylnjue, .  I  histoire généralede  celte  série  de  travaux 

nsu,.re  très  intéressante  pour  l'élude  de  la  marche  pro  ress'e 
de   espni  humain.  D'Alembert  mit  fin  à  celte  maniL  ^^0 
céder  en  cherchant  à  évaluer  les  réactions  des      rp   d  un" 
système  en  vertu  de  leur  liaison,  et  en  établissant,  paTsuite 
les  équations  fondamentales  du  mouvement  d'un  système  ou    ' 
conque.  A  l'aide  du   célèbre  principe  qui  por^s  n  no^    ^ 

t  rentrer  les  questions  de  mouvement  d'ans'  d    si  Ile  qu;s 
lions  d'equihbre.   Lorsque,  par  les  réactions  qu  t  div 

Chacun  d  eux  prend  un  mouvement  différent  de  celui  aue  le^ 
forces  donn,  est  animé  lui  auraientimprimé  s  il  ^^ 
on  peut  évidemment  regarder  le  mouvement  naturel  comme 

d'A.    .    \         '■  ^"'  ^«"^^q"^«t,  a  été  détruit.  Le  principe 

inents  r    H  '"'"^'  '''''''''''  ''  '^  ^^  ^-^  ^es  mouTe 
non    de  ce  dernier  genre,  ou,  en  d'autres  termes,  toutes  es 
uanti  e3  de  mouvements  perdues  ou  gagnées  par  le   diirÎe        • 

u  ib^tr  i  ""  1"^^'"^'^"'  ''  fonfnécessairer 
quihbre,  en  ayant  égard  aux  conditions  de  liaison  oui  carac 

Pensent  le  système  proposé.  Jacques  Bernouilli  l'avait  eiIe; 
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dans  le  cas  particulier  du  pendule,  et  il  a  été  conduit  par 
suite  à  former  une  équation  susceptible  de  déterminer  le  cen- 
tre d'oscillation  du  système  de  poids  le  plus  simple.  Mais  il 
n'a  pas  étendu  davantage  cette  idée,  et  ce  qu'il  a  fait  n'ôte  rien 
au  mérite  de  la  conception  de  d'Alembert,  dont  la  valeur 
consiste  en  son  entière  généralité. 

D'Alembert  n'avait  imprimé  à  son  principe  qu'un  caractère 
purement  logique.  Mais  on  peut  en  reconnaître  le  germe  dans  ' 
la  seconde  loi  du  mouvement,  établie  par  Newton  sous  le  nom 
d'égalité  de  la  réaction  à  Faction.  Le  principe  de  d'Alembert 
est  la  plus  grande  généralisation  possible  de  la  loi  de  Newton, 
et  cette  manière  de  le  concevoir  fait  ressortir  sa  vraie  nature 
en  lui  donnant  un  caractère  physique.  En  conséquence,  nous 
n'y  verrons,  désormais,  que  l'extension  de  la  seconde  loi  du 
mouvement  à  un  nombre  quelconque  de  corps  liés  d'une  ma- 
nière quelconque. 

Nous  voyons  ainsi  comment  toute  question  dynamique  est 
convertible  en  une  simple  question  de  statique,  puisqu'il  suffira 
de  former,  en  chaque  cas,  les  équations  d'équilibre  enire  les 
mouvements  détruits.  Mais  alors,  se  présente  la  difficulté  de 
discerner  les  mouvements  détruits.  En  tâchant  de  faire  dispa- 
raître l'embarrassante  considération  des  quantités  de  mouve- 
ments perdues  ou  gagnées,  Euler  nous  a  fourni  une  méthode 
d'un  usage  plus  commode,  celle  d'attribuer  à  chaque  corps 
un  mouvement  égal  et  contraire  à  celui  qu'il  présente,  étant 
évident  que  si  un  tel  mouvement  pouvait  être  imprimé  à  un 
corps,  il  resterait  en  équilibre.  Celte  méthode  ne  tient  compte 
que  des  mouvements  primitifs  et  des  mouvements  effectifs,  qui 
sont  les  véritables  éléments  du  problème  dynamique  dont  les 
uns  constituent  les  données  et  les  autres  les  inconnues,  et  tel 
est  le  point  de  vue  sous  lequel  le  principe  de  d'Alembert  a  été 
habituellement  conçu  depuis.  Les  questions  de  mouvement 
ainsi  réduites  aux  questions  d'équilibre,  il  n'y  avait  plus  qu'à 
combiner  le  principe  de  d'Alembert  avec  celui  des  vitesses 
virtuelles.  Telle  est  la  combiniison  proposée  par  Lagrange  et 
développée  dans  sa  «  Mécanique  analytique  »,  qui  a  élevé  U 
science  générale  de  la  mécanique  abstraite  au  plus  haut  degrr 
de  perfection  sous  le  rapport  logique,  c'est-à-dire  à  une  rigou- 
reuse unité.   Toutes  les  questions  qui  peuvent  s'y  rapporter 
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analytiques       ^         ^  '  "'  ^''"'"''  P'"«'ï"«  <^'^  difficul.és 

emploi  au4-  b  en  nn.  l!;  '"/''"'"''  '«^^"«"s  admellent  son 
des  conduio  ,s  li  t  ."''  ''""""  1"'""  "''""«  ^^e 

équa,  on     rérles  du  L      ''"''''j  ^'  ''  '^'^'^'"  ""^^  «^es 
1        ■'»  générales   du  mouvement  des  fluirloc  o....a 

inconnues   auparavant.   Ces  équations  ,'„M         '"""''«"'«"' 

puiuejies  auxquelles   on   parv  ent     Maie  ;i  Po    . 
econna  „e  „,  cette  in.é.ra.ion  générale  ot^r^  t  jn  ;     i' 

e:;ti rrr.' ïéo'-e  t:~"^^^  -'-^^  ^^ 

parfaites,  .éme  dais  c" ,  "  uïZotf  "'^"".'  '"" 
somblera  sans  doute  inévitable  ^  et  dTaS  .nnTe'  Z 
Pl'cation  que   nous  avons  déjà  reconnue  A  .m  ZT^       ?' 

résolu.  Pour  le  simplifier  3  tanl^qu       ^SbleTes'"""   "' 
on;  eu  recours  à  r,,po,bése  de^lnfeTtrû       irit: 
sous  le  nom  de  parallélisme  des  tranches,  qui  permet  de  ,  e  con 
Hderer  le  mouvement  que  par  tranches  -, ,  lil,,  7  r- 
-lécule  .  molécule.  L  Le  î    !S;  1  sT^e" 

garder  chaque  section  horizontale  d' un  liquide  eoml  „ 
-'en  totalité  et  prônant  la  place  deTa Ï.   re  e  .Ti' 
demmen,  contraire  à  la  réalité  clans  la   plupart  d    'ea'       ." 
mouvements  latéraux  sont  entièrement  écartés   é   L 
•ence  sensible  impose  la  nécessité  d'é!   1 1    f  m      ^em  I 
H.aque  molécule.  Nous  devons  donc  considérerTa  "c    „c  '  de 
Mrodynamjque  comme  étant  encore  dans  l'enfanc     même 
,  I  égard  des  liquides,  et  beaucoup  plus  relative™  n.anxTz 

.nentrï"'fl"r"'  '"  "'"""''"^  fondamentales     e    luv  : 
■nents  des  flu.des  sont  irrévocablement  établies,  il  est  évident 
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que  ce  qui  reste  à  accomplir  consiste  uniquement  dans  le 
progrès  de  l'analyse  mathématique. 

Telle  est  la  méthode  de  la  mécanique  rationnelle.  Quant  aux 
grands  résultats  théoriques  de  la  science,  c'est-à-dire  aux  pro- 
priétés générales  les  plus  remarquables  de  Téquilibre  et  du 
mouvement,  elles  furent  d'abord  prises  pour  des  principes 
réels,  dont  chacun  était  destiné  à  procurer  la  solution  d'un 
certain  ordre  de  nouveaux  problèmes  mécaniques  iMais  de- 
puis que  l'ensemble  de  la  mécanique  rationnelle  a  pris  son 
caractère  systématique  définitif,  chacun  de  ces  principes  a  été 
ramené  à  n'être  plus  qu'un  simple  Ihéorème,  résultat  néces- 
saire des  théories  fondamentales  de  la  statique  et  de  la  méca- 
nique abstraites. 

De  ces  théorèmes,  deux  se  rapportent  à  la  statique.  Le  plus 
remarquable  est  celui  qu'à  découvert  Torricelli  relativement 
à  l'équilibre  des  corps  pesants.  Il  consiste  en  ce  que,  lorsqu'un 
système  quelconque  de  corps  pesants  est  dans  sa  situation 
d'équilibre,  son  centre  de  gravité  est  nécessairement  placé 
au  point  le  plus  bas  ou  le  plus  haut  possible,  comparativement 
à  toutes  les  positions  qu'il  pourrait  prendre  d'après  tout  autre 
situation  du  système.  Maupertuis  ensuite  a  découvert,  sous  le 
nom  de  loi  du  repos,  une  propriété  très  étendue  de  l'équilibre, 
dont  le  théorème  de  Torricelli  n'est  qu'un  simple  cas  parti- 
culier. Tandis  que  la  loi  de  Torricelli  ne  s'applique  qu'à  la 
pesanteur  terrestre,  celle  de  Maupertuis  s'étend  à  toutes  les 
forces  attractives. 

L'autre  propriété  générale  relative  à  l'équilibre  peut  être 
considérée  comme  le  complémentindispensable  de  la  première. 
Elle  consiste  dans  la  distinction  fondamentale  entre  les  cas  de 
stabilité  et  ceux  d'instabilité  de  l'équilibre.  Le  repos  abstrait 
n'existant  pas  dans  la  nature,  ce  que  nous  appelons  ainsi  n'est 
autre  chose  que  l'équilibre  stable  qui  se  produit  quand  le  cen- 
tre de  gravité  est  placé  aussi  bas  que  possible;  tandis  que 
l'équilibre  instable  constitue  ce  qu'on  appelle  communément 
équilibre  ;  et  il  existe  quand  le  centre  de  gravité  est  placé 
aussi  haut  que  possible.  La  théorème  de  Maupertuis  consiste 
en  ce  que  la  situation  d'équilibre  d'un  système  quelconque  est 
toujours  celle  dans  laquelle  la  somme  des  foixes  vives  est  un 
maximum  ou  un  minimum  ;  et  celui  que  nous  considérons,  déve- 
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loppé  par  Lagrange,  consiste  en  ce  an'  , 

d^équilibre  est  stable  ou  instable  elon  n  f  *""'  quelconque 
vives  est  un  maximu.n  ou  m  nblum  F  '  T"  '"'"'''  ^^^  f^'^''^' 
le  fait  dans  les  cas  les  plus  si  m  2*  "^•"''''  "^"^  dévoile 
très  étendue  pour  mont    r  al  ""''  ""'  '^^^"^ 

De  toutes  les  méthodes  en  usa^e  do„   ?  k r     l"'^'"''* 
mes  relatifs  à  la  dynamique,  la  pïs  ^L^LÙ''  '1"'" 
par  Lagrange,  qui  les  a  présentés  comm      ,1         ''"^^'^^^ 
immédiates  de  l'équalion^^énérilp  1     T  ^«"^^quences 

la  combinaison  du  principe Ih  a u^^^ 

vahon  du  mouvement  du  centre  de  Jv   '^^  ^^ 
Newton.  Newton  a  démontré  que  raCin.  1f''"'''^  P'*" 

d^ni  système  quelconque,  sot  par  aur^^^^^^^^  ^""^"'^'^  ^'^  ^^^P^ 
ou  autrement,  en ayam é^d/l  !  •  ï  ""' ""^^^ ''"^^'-'-^ 
e^  ia  -action,  ne  eut  n^lle^  :rÏÏ^^^^^^^^^^^^ 
gravité;  en  sorte  que,  s'il  n'y  a  nas  H  ..  l  '*"  ''''^''  ^^ 
l^^ices  que  ces  actL;  réd  rlqu  \  :  ^f  ""  "^'''^^- 
du  système  se  réduisent  seuleme  t'a  Isf^  "'  '''''''''''' 
centre  de  gravité  demeurera  Tmlbt  ''''''^'''^^' ^^ 

"-nent  en  ligne  droite.  U^J^^^n  ^^  ''  r^""''  "--^^r- 
Priélé,  et  l'exposa  dans  une  itTe  ,e'  ^'r  ""^  '^"- 
le  mouvement  du  centre  de  ^r^vL  ïi'  ^"^.^'^^^^"^  <^''  où 
traité  comme  celui  dm^e  Zitn  '"""^^''^  ^^"^  ^''^ 

ces  grands   résultats   de   la    mécanin.l       r  ""''^"^  ^^ 

supposecommunémentrelaUfr::  ' 3^^^^^^^^^^^        ^"  ^- 
mais  nous  ne  saurions  imn  .         "  P"*  inorganiques  ; 

à  tous  les  pl.é  0X0.  "   "a"":  "PP^'-'Ï"'''^  ^'^A'^ent 

de  eeue  -iversa.it/iSLt:       .  ri  i^rr^'  "  ''''" 
science  réelle.  ^         servent  de  base  à  toute 

Le  second  théorème  ffénérpi  r?a  a 
PHncipe  .es  aires,  dont      Zt  .£'?.?"!  "'  f  "'  '"' 
Sous  sa  forme  la  plus  simnip  T  '  '''"'  ^  Pépier. 

accéléra.rice  d'une  "S;  1    IT     "'  "  ''"'''  "  '»  '-- 
vers  un  poinl  fixe   le  r^n?     •ï""'=''"1"e  'end  <ons(a,n.nenl 

de  ce  point  des  ai  es  2alT"^r  '"  '»°'"'Mécrit  autour 

'•aire  décrite  au  bo"  d^u     temp^i;:,:^""  ^  ''  '''''  •>- 

lemps  quelconque  croît  propor- 
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lionnellement  à  ce  .temps  ;  et  réciproquement,  il  est  évident 
que  si  une  semblable  relation  a  été  vérifire  dans  le  mouve- 
ment d'un  corps  par  rapport  à  un  certain  point,  c'est  une 
preuve  de  l'action,  sur  le  corps,  d'une  force  dirigée  vers  ce 
point.  Cette  découverte  de  Kepler  est  d'autant  plus  remar- 
quable qu'elle  a  été  faite  avant  la  création  de  la  dynamique 
par  Galilée.  Nous  verrons  dans  la  suite  combien  elle  est  im- 
portante en  astronomie.  Mais,  quoiqu'elle  soit  une  des  bases 
de  la  mécanique  céleste,  elle  n'est,  en  réalité,  que  le  cas  le 
plus  simple  du  grand  théorème  général  des  aires,  découvert 
dans  le  milieu  du  siècle  dernier  par  d'Arcy,  par  Daniel  Ber- 
nouilli  et  par  Euler.  La  découverte  de  Kepler  ne  se  rappor- 
tait qu'au  mouvement  d'un  point,  tandis  que  celle  de  d'Arcy  se 
rapporte  au  mouvement  de  tout  système  quelconque  de  corps 
agissant  les  uns  sur  les  autres  d'une  manière  quelconque,  ce 
qui  constitue  un  cas,  non  seulement  plus  compliqué,  mais 
même  différent,  ù  cause  de  ces  actions  mutuelles.  Il  fournit  la 
preuve  que,  (juoique  Taire  décrile  par  le  rayon  vecteur  de 
chaque  molécule  puisse  être  altérée  par  des  actions  récipro- 
ques, la  sonnne  des  aires  décrites  demeurera  invariable  dans 
un  temps  donné,  et  croîtra,  par  conséquent,  proportionnelle- 
ment au  tenips.  De  même  que  le  théorème  du  centre  de  gra- 
vité détermine  tout  ce  qui  est  relatif  aux  mouvements  de 
translation,  le  théorème  des  aires  détermine  tout  ce  qui  est 
relatif  aux  mouvements  de  rotation,  et  les  deux  ensemble 
suffisent  pour  compléter  l'étude  d'un  système  quelconque  de 
corps,  soit  quant  à  la  translation,  soit  quant  à  la  rotation.  Je 
dois  signaler  sommairement,  au  sujet  du  théorème  des  aires, 
la  clarté  et  h  simplicité  que  M.  Poinsot  y  a  introduites  en  lui 
appliquant  sa  conception  relative  aux  mouvements  de  rotation, 
que  nous  avons  considérée  sous  le  point  de  vue  statique.  Eu 
substituant  aux  aires  ou  aux  moments  des  géomètres,  les  cou- 
ples qu'engendrent  les  forces  proposées,  M.  Poinsot  a  apporté 
à  cette  théorie  un  perfectionnement  philosophique  très  impor- 
tant, en  même  temps  qu'il  a  donné  une  valeur  concrète  et  une 
propriété  réellement  dynamique  à  ce  qui  n'était  auparavant 
qu'une  simple  expression  géométrique  d'une  partie  des  équa- 
tions fondamentales  du  mouvement. 
Le  théorème  des  aires  a  été  pour  Laplace  l'origine  de  la 
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découverte  d'une  autre  propriété  dvnaminna       ". 
planinvanaOle,  dont  la  considératiore    T  It V'-'^'^'  '' 
tance  en  mécanique  céleste.  C'est  dans  lourde    "a  17'"" 
qu'apparaît  pleinement  l'importance  de  \TcZT        '      ""'^ 
plan  dont  la  direction  n'est    as  affectt     .     w  ''"" 

des  divers  corps  de  notre  système  soiXe  ^  TolZTf' 
un  pomt  de  repère  et  un  terme  nécessair  ment  fivP  H  ' 

raison  au  moyen  duquel  on  évalue  les      nÏÏ^^^^ 
célestes.  Nous  sommes  bien  loin  cenend.nrr  .      '''^' 

d'une  manière  précise  la  situation  d?;;' T'"^''^^^^ 
culte  d'application  n'affecte  en  aucune  mS'l     ''"'^  '''"" 
ce  théorème  considéré  sous  le  point  d  ,';'"'''" '^ 

rationnelle,  le  seul  que  nous  devions  a  lopterti  'V""""^^"^ 
suite,  tout  en  simplifiant  la  conception  de  S        r""''^'"" 
temps  éteiuiue,  et  il  a  rempli  u'ne  laïnt^^^^^^^^^^^^^ 
dermer.   En  calculant  la  situation  du  nian  rlnT  '' 

aires,  Laplace  n'avait  eu  égard  qu'au/     .  ^'^"'"  ^'^ 

duites  par  la  circulation  de    pL    erautouTdu'T'f  "  ^^" 
que  Poinsot  a  tenu  compte  des  TvZ  T  '"''''  *'"^''^^ 

les  satellites,  de  leur  rola  ot  e      e  cet  d^s^f.?-^'"  ''' 

Ennn,  il  convient  de  signal,  le;  ^iS;    s  S^ 
quM  a  nommé  les  moments  dmertie  et  leTart.  "' 

qu'on  doit  mettre  au  nombre  des  résu  t.  s  e^^  Prjnapau., 
de  la  mécanique  rationnelle.  Ces  7^^^^^^  '"^^^^'^"^^ 
d'arriver  à  une  analv.P  r>nmniAT    .^^'^'"^^  "«"«  permettent 

possible  de  délerminer  le  luvern,  e  ier  ZT'  "  'f 
conque  ou  d'un  système  de  corps  qneîl'il  ,,?"""'■ 
'héorèmes,  le.  géomètres  en  onTrié™  ,-!"  ^"''''  "'' 
.noins  généraux;  sans  ê,re  indispens^b  e  il,  .  'f  *""'''"' 
signalés,  à  cause  de  leur  ex.r4  „?  '        "*"■"""'  '''^"'e 

cation  d;s  rec,.ere,:e's";:;r  OZ:;:;  Zr  1^  T"'-'"- 
auseul  énoncé  de  leurs  noms:  le  Ihé  Xe  1  L  '  '" 

des  forces  vives   Dirfir..iiA..„        "  ''"'^'-"'e  de  la  conservalion 
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de  Maupertuis.  Enfin,  je  crois  devoir  indiquer  un  lliéorènie 
qu'on  ne  place  pas  habituellement  avec  les  précédents,  et  qui, 
cependant,  mérite  de  fixer  autant  qu'eux  l'attention.  Il  s'agit 
du  théorème  de  la  coexistence  des  petites  oscillations,  de 
Daniel  Bernouilli.  Celle  découverte  est  aussi  importante  par 
sa  portée  physique  que  par  sa  portée  logique,  et  elle  explique 
une  foule  de  faits  que  l'observation  avait  depuis  longtemps 
constatés  sans  qu'on  pût  les  rapporter  à  leurs  principes.  Ce 
théorème  consiste  à  montrer  que  les  oscillations  infiniment 
petites  produites  par  le  retour  d'un  système  quelconque  de 
forces  à  un  étal  d'équilibre  stable,  coexistent  sans  se  nuire  et 
peuvent  être  traitées  séparément. 

Cet  aperçu  des  principaux  théorèmes  généraux  jusqu'à  pré- 
sent découverts  en  mécanique  rationnelle,  termine  noire  exa- 
men de  la  seconde  branche  de  la  mathématique  concrète. 

Je  désirerais  avoir  fait  passer  dans  l'esprit  du  lecteur  mon 
sentiment  profond  de  la  nature  de  celte  immense  et  admira- 
ble science,  qui,  base  indispensable  de  la  philosophie  positive 
tout  entière,  constitue  le  témoignage  le  plus  irrécusable  de  la 
portée  de  l'esprit  humain.  J'espère  que  ceux  qui  n'ont  pas  le 
malheur  d'être  entièrement  étrangers  aux  mathématiques, 
pourront,  d'après  les  réflexions  qui  précèdent,  parvenir  à  en 
concevoir  clairement  le  caractère  philosophique. 

Pour  présenter  un  aperçu  vraiment  complet  de  la  mathé- 
matique en  son  état  actuel,  j'aurais  à  considérer  ici  une  troi- 
sième branche  de  la  mathématique  concrète  :  l'application  de 
l'analyse  aux  phénomènes  thermologiques,  due  à  Fourier. 
Mais,  afin  de  ne  pas  m'écarler  de  l'ordre  habituellement  adopté, 
j'ai  réservé  ce  sujet,  que  je  placerai  dans  la  physique. 

La  philosophie  maihémalique  étant  maintenant  complète- 
ment caractérisée,  nous  allons  procéder  à  l'examen  de  son 
application  à  l'élude  des  divers  ordres  de  phénomènes  natu- 
rels, suivant  leur  degré  de  simplicité;  application  qui,  par 
elle-même,  est  très  propre  à  jeter  un  nouveau  jour  sur  les 
vrais  principes  de  cette  philosophie,  et  sans  laquelle  ils  ne 
seraient  pas  convenablement  appréciés.  Suivant  l'ordre  natu- 
rel proposé  au  début  de  ce  traité,  je  commencerai  par  la  classe 
de  phénomènes  auxquels  la  science  mathématique  est  émi- 
nemment destinée  :  les  phénomènes  astronomiques. 


LIVRE  II 


ASTRONOMIE 


CHAPITRE  PREMIER 

Vue  iîénérale 

Il  est  facile  de  présenter  avec  netteté,  le  caractère   de   h 
science   astronomique     narce    nnViio       .      .    '^""^''   ""   '» 
affranrhip  ria   ■„  "J"^' /«'^ce    quelle    est    n-oureusement 
allranch.e  de   toute   influence  Ihéologique  et  métaphysinue 
Ma.s  pour  se  fa.re  une  juste  idée  de  s^  nature  et  de    a    3  n-' 

eau trà  ivl    H    '"''""''  ^''''"''    ''"«  ■«>"«  pouvons 
acquérir  a  I  égard  des  astres. 

Parmi  les  trois  sens  propres  à  nous  faire  apercevoir  l'exis- 

en  e  des  corps  éloignés,  celui  Je  la  vue  est  évidemm  nt    e 

eul  qu,  puisse  être  employé  relativement  aux  étoi"        ! 

aveugles   n'en  on.  aucune  idée;   et  nous-mêmes,    nous   ne 

eur"Z„':r''"'  '"  •^•""«^  ^^''"-^  P-  '-•-■ôi.nemen 

induction.  De  tous  les  corps,  les  planètes  sont  ceux  qui  nous 

poS;:,Td  t:  ''"""•'  '"  """"^  ''"'■  ^°-  -"-i:: 

masse        l'™'""" '""■' '■'"■""'^'  ''"''  distances,  leurs 

jamais  elud.er  leur  composition  chimique  ou  leur  structure 
"..neralosique,  et  à  plus  forte  raison  a  nature  des  "0^ 
organise.,,  qui  vivent  à  leur  surface.  Nous  pouvons  a  rS 

mTcZ"""  ''"'■""  ''  '^""  P"^""'"^"-  Séométr  quos 
q  eTo  "f '■'"'•' '""''^'•'^  ''''''''">'  physiques,  clli- 
ble  leî  1^  ^"^'"'  ''  ''"''^''  ''"^1"«"o«  "  """^  est  possi- 
d  s  é  niï  n  ■■"■  ""■  """■^  '""'  ^''"'  impossibles  à  Têtard 
des  étoiles.  On  peut  espérer  acquérir,  relativement  aux  étoiles. 
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toutes  les  connaissances  susceptibles,  d'êlre  obtenues  par  le 
secours  de  la  vue;  mais  il  faut  abandonner  Pespoir  d'obtenir 
jamais  celles  qui  exigent  Taide  des  autres  sens.  Quant  aux 
questions  au  sujet  desquelles  nous  doutons,  si,  iinalemenl, 
elles  dépendent  ou  non  de  la  vue,  il  i'aul  attendre  patiemment 
d'avoir  déterminé  leur  caractère  avant  de  pouvoir  établir  si 
elles  s'appliquent  ou  non  aux  étoiles.  Le  seul  cas  dans  lequel 
cette  règle  sera  jugée  trop  sévère  est  celui  des  questions  de 
température.  La  ihermologie  malliémalique  créée  par  Fourier 
pourrait  nous  porter  à  croire  que,  puisqu'il  a  évalué  la  tem- 
pérature de  l'espace  dans  lequel  nous  circulons,  il  sera  possi- 
ble, avec  lii  tem[»s,  de  découvrir  la  température  moyenne  des 
corps  célestes  ;  mais  je  regarde  cet  ordre  de  faits  comme 
devant  nous  être  à  jamais  interdit.  Nous  ne  pourrons  jamais 
connaître  leur  constitution  intérieure,  ni,  à  l'égard  de  quel- 
ques-uns, comujent  la  chaleur  est  absorbée  par  leur  atmos- 
phère. La  tentative  de  Newton  pour  évaluer  la  température 
de  la  comète  de  1080  à  son  périhélie,  ne  pouvait  avoir  d'autre 
résultat,  quand  même  il  eût  possédé  la  science  de  nos  jours, 
que  de  montrer  ce  que  serait  la  température  de  notre  globe 
s'il  se  trouvait  dans  la  position  de  cette  coùiète.  Nous  pouvons 
donc  dé/inir  l'astronomie  en  lui  assignant  pour  objet  de  décou- 
vrir les  lois  des  phénomènes  géométriques  et  des  phénomènes 
mécaniques  que  nous  présentent  les  corps  célestes. 

A  cette  limitation  nécessaire,  il  faut  en  ajouter  une  autre, 
encore  importante  quoiqu'elle  ne  soit  pas  de  première  néces- 
sité. Elle  consiste  dans  la  distinction  entre  le  point  de  vue 
solaire  et  le  point  de  vue  universel.  Celle  distinction  sépare 
la  partie  de  la  science  qui  comporte  une  entière  perfection  de 
celle  qui  sans  être,  sans  doute  purement  conjecturale,  semble 
devoir  toujours  rester  presque  dans  l'enfance;  car  les  généra- 
tions les  plus  éloignées  mêmes  ne  pourront  jamais  s'élever  à 
la  véritable  conception  de  l'ensemble  des  astres.  La  différence 
que  je  viens  d'établir  est  extrêmement  frappante  aujourd'hui, 
puisque,  à  côté  de  la  haute  perfection  acquise  par  l'astronomie 
solaire,  nous  ne  possédons  pas  même  encore  en  astronomie 
sidérale  le  premier  et  le  plus  simple  élément  de  toute  recher- 
che positive,  la  détermination  des  intervalles  stellaires.  Quand 
même   on  parviendrait  un  jour  à  étudier  complètement  les 
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mouvements  relatifs  de  quelques  étoiles  multiples,  la  notion 
qui  en  résulterait  ne  nous  laisserait  guère  moins  éloi^nés 
d  une  véritable  connaissance  de  l'univers. 

Il  existe  dans  toutes  les  classes  de  nos  recherches,  une 
harmonie  constante  et  nécessaire  entre  nos  connaissanc;s  et 
nos    eso,,     Le  fait  est  quil  nous  importe  de  connaître  seule 
m  n  ce  qui  directement  ou  indirectement,  agit  sur  nous;  et 
influence  qui  agit  sur  nous  devient,  à  son  tour,  un   mo;en 
de  connaissance.    Cette   relation   se  vérifie    d'une   manière 
remarquable  à  l'égard  de  l'astronomie.  Il  est  de  la  plus  haute 
importance  pour  nous  de  connaître  les  lois  du  système  solaire  • 
aussi  sommes-nous  parvenus  à  une  grande  précision  relative- 
ment a  ces  lois.  Au  contraire,  si  la  notion  exacte  de  l'univers 
nous  est  interdite,  il  est  évident  qu'elle  n'offre  point  de  véri- 
able  importance,  excepté  pour  la  satisfaction  de  notre  curio- 
site.  Le  mécanisme  intérieur  de  chaque  système  solaire  est 
essentiellement  indépendant  de  l'action  mutuelle  des  soleils 
éloignes,  comme  il  est  facile  de  s'en  rendre  compte  en  consi- 

avriarVr''"'/'r'"'"'^  ''''''  ^"^'^^^^  comparaison 
avec  la  distance  des  planètes  de  leurs  soleils.  Nos  tables  des 

déranM^  f'''''''^^'^''  ^^^^^^es  à  l'avance,  en  ne  consi- 

coident  rigoureusement  avec  les  observations  directes  les 
P  us  m.n„,euses  Tel  est  notre  propre  champ,  et  il  importe 
de  se  souvenir  qu  il  en  est  ainsi.  II  tant  donc  séparer  le  point 
de  vue  solaire  et  le  point  de  vue  universel  ;  le  premier  est  le 
seul  qui  ait  pour  nous  un  intérêt  réel. 
C;est  seulement  entre  de   telles   limites  que  l'astronomie 

naturelles.  Quant  a  ces  astres  innombrables  disséminés  dans 
ie  ciel,  Ils  n  ont  d  autre  intérêt  scientifique  que  de  nous  servir 
ae  jalons  dans  nos  observations,  leur  position  pouvant  être 
regardée  comme  fixe  relativement  aux  mouvements  intérieurs 
ue  notre  système. 

Nous  (rouverons,  à  mesure  que  nous  avancerons  dans  la 
série  des  sciences,  que  plus  une  science  est  compliquée   plus 

San   que  tou.efo.s  al  puisse  y  avoir  une  exacle  compensation 
entre  1  accroissement  des  difficultés  ;et    rau^meniation  de 
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ressources.  Notre  connaissance  de  l'aslronomie  est  plus  par- 
faite que  celle  de  toutes  les  autres  sciences  ;  cependant,  dans 
aucune  d'elles  nos  moyens  d'exploration  ne  sont  en  aussi 
petit  nombre. 

Nos  moyens  d'exploration  se  réduisent  à  trois  :  l'observation 
directe,  l'observation  par  expérience  et  l'observation  par 
comparaison.  Dans  le  premier  cas,  nous  examinons  le  phéno- 
mène tel  qu'il  se  présente  naturellement  ;  dans  le  second, 
nous  voyons  comment  il  est  modifié  parles  circonstances 
artificielles  auxquelles  nous  l'avons  soumis;  et  dans  le  troi- 
sième nous  contemplerons  une  série  de  cas  analogues,  dans 
lesquels  le  phénomène  est  de  plus  en  plus  simplifié.  C'est 
seulement  dans  le  cas  des  corpsorganisés,dont  lesphénomènes 
sont  d'im  accès  extrêmement  difficile,  que  les  trois  méthodes 
peuvent  être  employées,  et  il  est  évident  qu'en  astronomie 
nous  ne  pouvons  nous  servir  que  de  la  première.  L'expérience 
y  est  naturellement  impossible,  et  la  comparaison  y  pourrait 
être  mise  en  usage,  s'il  nous  était  possible  d'observer  plusieurs 
systèmes  solaires,  ce  qui  ne  saurait  avoir  lieu.  Même  la  simple 
observation  est  réduite  à  l'usage  d'un  sens  unique,  celui  de  la 
vue,  et  encore  ce  sens  est-il  d'un  usage  très  restreint.  La  part 
du  raisonnement  est,  en  cette  science,  incomparablement  plus 
grande  que  dans  aucune  de  celles  qui  la  suivent  ;  de  là  sa 
haute  dignité  intellectuelle.  Mesurer  des  angles  et  compter  des 
temps,  tels  sont  les  seuls  moyens  d'après  lesquels  nous 
découvrons  les  lois  des  corps  célestes  et  ces  moyens  sont 
suffisants.  Nos  observations  directes,  d'ailleurs  en  petit  nombre, 
sont  incohérentes  et  par  elles-mêmes  très  insignifiantes.  Elles 
ne  pourraient  rien  nous  apprendre  touchant  la  figure  de  la 
terre  ou  la  marche  d'une  planète.  Ce  n'est  qu'en  les  combinant 
par  une  longue  série  de  raisonnements  compliqués  qu'elles 
deviennent  efficaces;  en  sorte  qu1l  est  permis  de  dire  que  les 
phénomènes  astronomiques,  quoique  réels, sont  construits  par 
notre  intelligence.  La  simplicité  des  phénomènes  à  étudier 
et  la  grande  difficulté  qu'on  rencontre  pour  les  observer, 
constituent,  par  leur  combinaison,  le  caractère  éminemment 
mathématique  de  l'astronomie.  D'une  part,  la  nécessité  conti- 
nuelle de  déduire  d'un  petit  nombre  de  mesures  directes,  soit 
angulaires,  soit  horaires,  des  quantités,  qui  ne  sont  point  par 
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elles-mêmes  immédiaiemeul  observabJes,  rend  l'u.a.e  de  la 
mathemafque  abs.raile  indispensable  ;  .andis  que  die  par^ 
les  questions  astronomiques  étant  toujours  en  ell  s  mêmes  ^  ,' 

li     e  cotrèt  "r  7  T""'  'r  '^  •^""«'"^  ''  ">  •"«"-«'a- 

uer  nTl'l  >    '  "'  '^'■««"'«'■''^  ''««  ^"^88  astronomiques 

y  permet  1  application  de  la  géométrie  et  la  simplicité  des 

nique  a  un  très  haut  degré  de  précision.  Il  n'est  neul-êtrp  n.c 
un  seul  procédé  analytique,  une  seule  doctrine  gé    1  "/o 
mécanique,  qu.  ne  trouvent  leur  emploi  dans  les  recEes 
astronomiques  ;  et  la  plupart  même  n'ont  pas  eu  uu'r    f 
sent  d  autre  destination.  En  considérant  la  natur   s'mn  e  des 
investigations  astronomiques,  et  l'application  TJet^etl 
comportent  des  moyens  mathématiqi  s,  on  compr  L  cla   e 
ment  pourquoi  l'astronomie  est  unanim  ment  pTac?"  à      té  e" 
des  sciences  naturelles.Elle  mérite  cette  place'dïord    ar  I 
perfection  de  son  caractère  scientifique,  eLnsuitepa     impo  ! 
tance  prépondérante  des  lois  qu'elle  nous  dévoile  ^ 

lemT'tlT"'"T''  '""  ""''-'^  pour  la  mesure  des 
ornement  de  lï"'""  '"'=''  '^'  """•«  e'"''^  ^'  '«  Perfec- 

e   a    r   à    é.     """"""''  ''"  "'  '""' ^'^  '''  --constances 
(te  nature  a  déterminer  son  rang,  nous  devons  remarquer  nue 

astronomie  fournil  un  exemple  de  la  nécessité  deTsluï 

-ons  scientifiques  les  plus  élevées  ponr  la  salisfectTon  de 

besoms  les  plus  ordinaires.  Hipparque  a  le  prem  ef  ppliqué 

me   r^fCr-''-  à  '«  ^«'ermination  îes  longitîS  ? 

mer.  Il  a  fallu    immen..e  progrès  de  la  géométrie  pour  nerfec- 

«mTiU  '  et"  "^^  '.""^'""^^^  ^"  P-'-  «"-  '-ont 
cllluT   :  '■  """"'  «"i<""-d'hui,  nous  ne  pouvons 

a  re   i!.::  ;  "?"""  '''"  ""^  '"'"'  ''  """■"«  de  Lis  ou 
quatre  lieues  dans  les  mers  équatoriales,  c'est  faute  de  connais 
sances  géométriques  suffisantes  '«uie  ae  coniiais- 

mulatiL''"disÎ?"t"'  ""'  "*  '"'"""'  ^''"^'•^'«  "ans  une  accu- 

fa  s  lin?      t  '''""  '""'  ^^yP""'«  ont  «-ecueilli  des 

an  if  nais  T"  ""  •^'«'  '  -«-  '«  science  astronomique 

«recs  ont  commence  ù  ramener  à  des  lois  géométriques  le 
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mouvement    diurne.  Le  but  des  recherches  aslronomiques 
était  de  prévoir  l'état  du  ciel  dans  un  avenir  plus  ou  moins 
éloigné,  et  une  accumulation  de  faits  ne  pouvait  être,  pour 
cela  d'aucune  utilité,  si  ce  n'est  comme  servant  de  base  de 
raisonnement-  Tant  qu'on  n'a  pas  su  prévoir  l'instant  du  lever 
du  soleil  ou  de  quelque  étoile  pour  un  jour  et  pour  un  lieu 
donnés,  il  n'y  a  pas  eu  de  véritable  astronomie.  Tous  ses 
progrès  ultérieurs  ont  consisté  à  introduire  de  plus  en  plus  de 
certitude  et  de  précision  dans  ses  prédictions  et  à  emprunter 
à  Tobservalion  directe  de  moins  en  moins  de  données  pour 
une  prévision  de  plus  en  plus  lointaine.  Aucune  partie  de  la 
philosophie  naturelle  ne  manifeste  avec  plus  de  force  la  vérité 
de  cet  axiome  que  toute  science  a  pour  but  la  prévoyance, 
axiome  qui  sépare  la  science  de  l'érudition  bornée  à  la  des- 
cription des  événements  accomplis  sans  aucune  vue  d'avenir. 
Quelque  impossibilité  qu'on  puisse  rencontrer  à  réduire  les 
phénomènes  de  chaque  science  à  une  seule  loi  générale,  ce 
but  doit  être  celui   des  philosophes,  puisque  ce  n'est  que 
l'imperfection  de  notre  savoir  qui   empêche  de   l'atteindre. 
Une  science  est  d'autant  plus  parfaite  qu'elle  est  plus  près  de 
ce  résultat  ;   et,   à  cet   égard,  l'astronomie   distance  toutes 
les  autres.  En  s'en  tenant  à  la  considération  du  système  solaire, 
le  but  est  atteint,  car  la  seule  loi  générale  de  la  gravitation 
comprend  l'ensemble  des  phénomènes  qu'il  présente.  C'est  là 
que  nous  devons  recourir  quand  nous  voulons  montrer  ce 
qu'on  entend  par  explication  d'un  phénomène,  sans  aucune 
enquête  de  sa  cause,  ou  première  ou  finale  ;  et  c'est  là  aussi 
que  nous  apprenons  le  véritable  caractère  et  les  conditions  des 
hypothèses  scientifiques,  nulle  autre  science  n'ayant  fait  de  ce 
puissant  instrument  un  usage  aussi  utile  et  aussi  étendu.  Après 
avoir  exposé  ces  grandes  propriétés  générales  de  la  philoso- 
phie astronomique,    je  les  appliquerai  à   perfectionner   le 
caractère  philosophique  des  autres  sciences  principales. 

En  considérant  la  science  astronomique,  non  plus  relative- 
ment à  sa  méthode,  mais  quant  aux  lois  naturelles  qu'elle  nous 
dévoile,  sa  prééminence  n'est  pas  moins  incontestable.  J'ai 
toujours  admiré  comme  un  trait  de  génie  philosophique,  de  la 
part  de  Newton,  d'avoir  intitulé  son  traité  de  mécanique  céleste 
Principes  mathématiques  de  philosophie  naturelle  ;  car  on  ne 
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pouvait  indiquer  avec  une  plus  énergique  concision  que  les  loi. 

ne  «  appu.e  que  sur  la  science  ma.héma.ique  Et  cul  e   so ' 
nnp  '  ''"  •"'"">""  "°"^  la  regardons  moins  comme 

prii  cipes  .1 1  aide  desquels  les  sciences  nalurelles  sont  in/Pr 

£S  ir'"!;  '""^.''^^P^''  P'^'-osophique  jiTr    It 
.lepend  de  la  ma(hema(,que  seule,  ne  devan.  rien  ni  à  la 

aie.  l  a  découvrir,  ou  qui  élaienl  ensevelies  dans  la  confusion 

1  eologique  ou  n.é.apliysique,  alors  que  laslronomie  é  auTe 

venue  u,,e  science  v.ri,able  dans  les  mains  des  andet    éo-" 

melre.  Jlais  les  phénomènes  des  au.res  sciences  dopenden. 

aiurellemenl  aussi  bien   que  sysiémaliquemeni,      es  fS 

d  après  une  connaissance  exacte  des  lois  aslronomiques  Nous 
ne  pouvons  bien  comprendre  un  phénomène  lerre"l     „ ueï 
conque,  sans  considérer  ce  qu'est  notre  globe  par  r  nnoît  t 

menls  devant  nécessairement  exercer  une  influence  sur  le, 
enomenesquisypassent.Quedeviendraien,nos     n^^^^^^^^^ 

Ïn?":;  tr'-^H"  ''  P^^-'"'"'""-'  --  <a  notion  CZ 

nation  P,M  ^'■''""""'  •  °'"'  '^  '''  «ù   la  subordi- 

i  e      er   in  ""T  "T''^'"''  '"'"'  ""  P''«"'""-'«^  «""aux, 

au     le  1    '    ''"'        «'""'t'^™"»'^  -lans  la  distance  de  la  terré 

î'obltu  lél'llvT'r'"'"'"'  '■''"'  ''  '"'''  '^'  ''«""««'  dans 
1  Obi  quiie  de  I  ecliplique,  elc,  qui,  en  astronomie,  n'auraient 

no   ble  nem  ou  détruiraient  complètement  notre  développe- 

ser     iloi'îr  ^r'''"''""  '  '^''"^'"^'  pl'ysiquesocTale 

rTa  ITr      '\'\'''  ""''''^^"^"""^''^«'*^"'i•'^d«™'>n- 
mïs  .t  P^^'"['^^'"'"^„d«.  "»"•«  ^y«'-ne  solaire  ne  sauraient 
jamais  ère  que  des  oscillations  graduelles  et  limitées  autour 
d  un  état  moyen  invariable.  Si  les  conditions  astronomiques 
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comporlaient  des  variations  indéfinies,  l'existence  humaine, 
qui  en  dépend,  n'aurait  jamais  été  réduite  en  lois, 

L'influence  de  la  science  astronomique  sur  notre  propre  in- 
telligence n'est  pas  moins  importante.  Elle  a  fait  beaucoup 
plus  que  nous  délivrer  des  terreurs  superstitieuses  et  des 
préjugés  absurdes  auxquels  donnaient  lieu  les  éclipses  et  les 
comètes,  dispositions  naturelles  qui,  suivant  la  remarque  de 
Laplace.  renaîlraîrent  bientôt  si  la  science  astronomique  pou- 
vait jamais  cesser  d'être  cultivée.  Aucune  science,  en  effet,  n'a 
porté  de  plus  rudes  coups  à  la  doctrine  des  causes  finales, 
généralement  regardée  par  les  modernes  comme  la  base  de 
tout  système  religieux,  quoiqu'elle  soit  en  réalité  une  consé- 
quence et  non  une  cause.  La  connaissance  du  mouvement  de 
la  terre  a  détruit  le  fondement  même  de  celte  doctrine  qui 
supposait  l'univers  subordonné  à  la  terre,  et,  par  suite,  à 
l'homme.  Depuis  Newton,  le  développement  de  la  mécanique 
céleste  a  privé  la  philosophie  théologique  de  son  principal 
office  intellectuel,  en  prouvant  (jue  l'ordre  est  maintenu  dans 
notre  système  et  dans  l'universentierpar  lasimple  gravitation  de 
ses  parties.  .4  priori,  on  doit  voir  que,  puisque  nous  existons, 
notre  sysième  doit  être  tel  qu'il  nous  permetle  d'exister,  et  une 
condition  nécessaire  à  cet  effet  est  le  degré  de  stabilité  que 
nous  y  trouvons.  Celle  stabilité  est,  d'après  les  lois  mécaniques 
du  monde  une  simple  conséquence  de  quelques  circonstances 
caractéristiques  du  système  solaire,  à  savoir  :  la  petitesse  ex- 
trême des  masses  planétaires  en  comparaison  de  la  masse  du 
soled,  la  faible  excentricité  de  leurs  orbites  et  la  médiocre 
inclinaison  mutuelle  de  leurs  plans,  caractères  qui  sont  à  leur 
leur,  des  conséquences  nécessaires  du  mode  de  formation  de 
l'ensemble  de  ce  système.  La  stabilité  qui  nous  permet  l'exis- 
tence n'a  pas  lieu  pour  les  comètes,  dont  les  perturbations  sont 
non  seulement  considérables,  mais  encore  sujettes  à  des 
accroissements  indéfinis,  ce  qui  ne  permet  pas  de  les  concevoir 
habitables.  Ainsi  la  doctrine  des  causes  finales  se  réduit  à  ce 
truism  (1),  qu'il  n'y  a  d'astres  habités  dans  notre  système  que 
ceux  qui  sont  habitables  ;  ce  qui  nous  ramène  au  principe  des 
conditions  d'existence,  qui  constitue  la  vraie  transformation 

(1).  Vérité,  évidence. 
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positive  de  la  doctrine  des  causes  finales  et  dont  la  portée  et  la 
fécondité  sont  bien  supérieures 

sIeZl  fT'  '"''"'"'"^  '  ''''''''''  ^'^  ^-i^-"«   de   la 
science.  Elles  ressortent  immédiatement  du  fait  que  nous  avons 

précédemment  établi  que  les  phénomènes  asirolmi  ues   on 

X^orr  r  '  ^"."^^^^"'•^"--  ^^  ^^  --ne  imméraSZ 
la  diwsion  de  la  science  en  deux  parties  :  !«  la  géométrie 
cj  ste  appelée  astronomie  proprement  dite,  parce  quî  I  a 
acquis  longtemps  avant  l'autre  le  caractère  s  ientifique  2'  la 
mrcam,ue  céleste^  dont   Newton   est  l'immortel  frdateu 

sjs  e«e,  a  même  division  convient  à  l'astronomie  sidéiL  en 
ant  qu'elle  existe  jamais.  Il  importe  de  remarquer  q^cettë 
division  est  en  harmonie  avec  la  règle  encyclojédiq  posée 
au  commencement  de  ce  traité.  Il  est  clair,  en  effet  que  a 
Seometrie  est  plus  simple  que  la  mécanique,  et  que  h  J 
nique  dépend  de  la  géométrie  sans  réciproc  té.  Dar  a 
géométrie  céleste,  il  s'agit  de  déterminer  la  Lme  et  la  "^i- 

uILt'l  :"''n  1^"'"^'  ''  '^''"''^^  '''   '^'^  géométriques 
sunant  lesquelles  leurs  positions  varient,  sans  considérer  ces 

Au  1  a-t-elle  au  les  progrès  les  plus  importants  avant  que  la 
me  amque  céleste  eût  aucun  commencement  d'existence. 
^  objet  de  la  mécanique  céleste  est  d'analvser  le  mouvement 

tTZ  '''';!'  '-'r^^^'^  ^>^-  ^-  règles  de  ;  Pa- 
nique rationnelle,  a  des  mouvements  élémentaires  régis  par 
mie  loi  mathématique  universelle  et  invariable  ;  et,  en  par- 

ZuZ^'l  ?"'  l"'  ''  perfectionner  la  connaiss;nce'des 
mouvements  réels  en  les  déterminant  à  priori  par  des  calculs 
de  mécanique  générale,  empruniant  à  l'observation  directe  le 
moins  de  données  possible.  C'est  par  là  que  s'établit  la  liaison 

rai      nr'"''''''  '  P»'y«'que,  liaison  si  étroite  que  plusieurs 
.    I  d   phénomènes  forment  de  l'une  à  l'autre  une  transition 

'aniZ  "'.'  r  '  "''  ''^^'"'  'î"^  *^"'^  ^'  ^^^'i»é  de  la  mé- 
tanique  céleste  consiste  en  ce  qu'elle  résulte  de  l'exacte 
connaissance    des    véritables    mouvements,   fournie    par    la 

SrlTi^'T^^/^"^  pour  n'avoir  pas  élé  conçue  Tpr 
celle  relation  fondamentale,  que  toutes  les  tentatives  faites 
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avant  Newton,  pour  former  des  systèmes  de  mécanique  céleste, 
et  entre  autres  celles  de  Descartes,  ont  dû  être  nécessairement 
illusoires.  Cette  division  de  la  science  en  deux  parties  n'a  donc 
rien  d'arbitraire  ni  même  de  scolastiqiie  ,  elle  dérive  de  la  na- 
ture de  la  science,  et  elle  est  à  la  fois  historique  et  dogma- 
tique. Quant  àses  subdivisions  elle  seront  expliquées  à  mesure 
que  le  besoins'en  fera  sentir. 

Relativement  au  point  de  vue  duquel  on  doit  considérer  la 
science,  Lacaille  a  pensé  qu'on  simplifierait  beaucoup  l'expo- 
sition en  imaginant  l'observateur  placé  à  la  surface  du  soleil. 
11  est  certain  que  la  conception  des  mouvements  célestes 
devient  ainsi  beaucoup  plus  facile  ;  mais  on  ne  comprendrait 
pas  par  quel  enchaînement  de  connaissances  on  a  pu  s'élever 
à  une  telle  conception.  Le  point  de  vue  solaire  doit  être  le 
terme  et  non  Torigine  d'un  système  rationnel  d'études  astro- 
nomiques. L'obligation  de  partir  de  notre  poin[  de  vue  réel 
est  surtout  prescrite  par  la  nature  de  cet  ouvrage  où  l'analyse 
de  la  méthode  scientifique  et  l'observation  de  la  filiation 
logique  des  idées  principales  doivent  avoir  plus  d'importance 
que  l'exposition  plus  claire  des  résultats  généraux. 

Je  suppose  que  mes  lecteurs  ont,  au  moins,  une  connaissance 
exacte  des  deux  phénomènes  fondamentaux,  le  mouvement 
diurne  et  le  mouvement  annuel,  sans  laquelle  on  ne  saurait 
bien  comprendre  la  méthode  essentielle  et  les  résultats  géné- 
raux de  la  science  astronomique.  Je  ne  donne  pas  ici  un  traité, 
même  sommaire,  d'astronomie,  mais  une  suite  de  considéra- 
lions  philosophiques  sur  les  diverses  parties  de  la  science 
dans  laquelle  toute  exposition  spéciale  de  quelque  étendue 
serait  déplacée. 

Nous  allons  d'abord  voir  quels  sont  les  moyens  d'observa- 
tion nécessaires  aux  astronomes,  et  quels  sont  ceux  qu'ils 
possèdent  en  réalité. 


CHAPITRE  II 

Méthodes  d'observation    en  Astronomie 


SECTION  I 

Instruments 

Toute  observation  astronomique  se  réduit,  comme  nous 
I  avons  vu,  a  mesurer  des  temps  et  des  angles.  Les  deux 
considérations  qui  ont  conduit  à  la  grande  perfection  à 
laquelle  on  est  parvenu  sont  le  perfectionnement  des  instru- 
menls  et  les  corrections  apportées  par  la  théorie  à  leurs 
indications,  corrections  sans  lesquelles  la  précision  do  ces  in- 
dications serait  illusoire. 

L'observation  des  ombres  a  été  la  première  ressource  des 
astronomes  quand  la  propagation  recliligne  de  la  lumière  fut 
bien   constatée.    Les   ombres  solaires  et  aussi    les   ombres 
lunaires  ont  été,  dans  Torigine,  très  précieuses,  et  l'on  obtint 
de  grands  résultats  par  la  seule  invention  d'un  style  Ihé  de 
manière  à  projeter  une  ombre  correspondant  à  la  rotation 
diurne  qu'on  voulait  observer.  Mais  la  correction  que  nécessi- 
tait le  mouvement  annuel  et  qu'il  était  impossible  d'exécuter 
sur  I  appareil  lui-même,  rendait  l'instrument  impropre  à  des 
observations  précises.   D'une  autre    part,  en   comparant   la 
longueur  de  l'ombre  projeléo  par  un  style  vertical  avec  la 
hauteur  du  style,  on  en  concluait  la  dislance  angulaire  corres- 
pondante  du   soleil  au  zénith.    Mais   la  pénombre    laissait 
toujours  une  incertitude  plus  ou  moins  grande  sur  la  vraie 
longueur  de  l'ombre,  dont  l'extrémité  ne  peut  jamais  être 
nettement  terminée.  L'influence  de  la  pénombre   qui  affecte 
d  une  manière  fort  inégale  les  diverses  distances  au  zénith 
peut  bien  être  atténuée  par  l'emploi  de  très  grands  gnomons' 
mais  11  est  évidemment  impossible  de  s'y  soustraire  tout  à  fait' 
Les  imperfections  ont  déterminé  les  astronomes  à  renoncer 
aux  procédés  gnomoniques aussitôt  qu'il  a  été  possible  de  s'en 
passer.  Toutefois,  un  tel  moyen  d'observation  aura  toujours  une 
valeur  réelle  en  procurant  une   première  approximation  de 
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certaines  données  aslronoiniques,  lorsqu'on  se  trouve  placé 
dans  des  circonstances  qui  ne  permeitent  pas  remploi  des 
instruments  modernes.  Il  est  resté,  d'ailleurs,  dans  nos  obser- 
vatoires actuels,  la  base  de  Timporlante  consiruclion  de  la 
ligne  méridienne  envisagée  comme  divisant,  en  deux  parties 
égales,  Tangle  formé  par  les  ombres  horizontales  de  même 
longueur  qui  correspondent  aux  deux  parties  symétriques 
d'une  même  journée.  Dans  ce  cas  spécial,  la  pénombre  est 
sans  danger  puisqu'elle  affecte  également  les  deux  parties  ;  et 
quant  à  l'obliquité  du  mouvement  du  soleil,  il  est  facile  d'en 
éviter  presque  entièrement  rinOuence  en  choisissant  l'époque 
des  solstices,  surtout  celle  du  solstice  d'été.  On  peut  en  outre 
la  rectifier  par  l'observation  des  étoiles. 

Considérons  maintenant  les  procédés  les  plus  exacts,  en 
examinant  d'abord  ceux  qui  se  rapportent  à  la  mesure  du 
temps.  Jl  est  évident  que  le  plus  parfait  de  tous  les  chrono- 
mètres est  le  ciel.  Il  semble  qu'il  suffirait,  lorsqu'on  sait 
exactement  la  latitude  de  son  observatoire,  de  mesurer  la 
dislance  au  zénith  d'un  astre  quelconque,  pour  en  conclure 
l'angle  horaire  correspondant  et,  par  une  suite  immédiate,  le 
temps  écoulé,  en  résolvant  le  triangle  sphérique  que  forment  le 
pôle,  le  zénith  et  l'aslre.  En  efftit,  si  l'on  avait  dressé  des  tables 
numériques  très  étendues  pour  quelques  étoiles  convenablement 
choisies,  ce  moyen  naturel  deviendrait  sans  doute  beaucoup 
plus  praticable.  Mais  il  ne  saurait  entièrement  suffire,  et  il  a, 
en  outre,  le  défaut  de  faite  dépendre  la  mesure  du  temps  de 
celle  des  angles^  qui  est  aujourd'hui  la  moins  parfaite.  Aussi 
ce  procédé  n'esl-il  employé  qu'à  détaut  d'un  meilleur  comme 
c'est  le  cas  en  astronomie  nautique  et  sa  grande  propriété 
usuelle  consiste  à  régler  la  marche  des  autres  horloges  en  la 
confrontant  avec  celle  de  la  sphore  céleste.  Les  moyens  arti- 
ficiels pour  mesurer  le  temps  sont  donc  indispensables  en 
astronomie. 

Tout  phénomène  qui  présente  des  changements  graduels 
est  susceptible  de  servir,  dune  façon  plus  ou  moins  grossière, 
à  marquer  le  temps.  Divers  phénomènes  chimiques,  ou  même 
les  pulsations  de  notre  propre  pouls,  pourraient  fournir  une 
mesure  plus  ou  moins  exacte.  Les  phénomènes  astronomiques 
étant  écartés  comme  destinés  seulement  à  la  vérification,  nous 
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avons  recours  aux  moyens  physiques,  et  nous  trouvons  nue  I» 
pesanteur  est    e  meilleur  Hp  i,>„c   i  ■    '""™"^  1"e  la 

j^.oy.  .e  .ouvement;::i/;:;-,;';:™  r;';r 

subs.i.uerles  s^^^^i^^'J^^l^'^^rT'"^  ' 
rondées  sur  la  descente  vert  al  des  J^^^^T  "  ]"'"'''' 
vement  vertical  des  corps  pesants  bien  :  .'  ''  ""'"■ 
élant  au  contraire  néoLI^^l  a^S  f  ts  "  7'"'"'' 
qu'ils  fournissent  sont  naturelleme  t  v  ^  ;  et  le^othl"" 
ehronométrique    n'était    nullement  résolu     u^cfr 

pi  rp::drs.t.;\2r~î'^^ 

devaient  y  amener,  et  que  Huvhens  nnJl       a  "'^"''"'"ï»« 
d'en  faire  usa.-e    A  cet  effet   il  .  ^'"''"  '"'P^^^"^ 

pius  élevés  ^i.tSn^ti'^zT::z''Tr''' 

;ives  lequel,  outre  qu'il  é.'ait  s,:Z^S^;^^^l 
ourn.  a  l'art    e  nouveaux  moyens  de  modifier  le    o's  cil: 
ns  c  anger  les  dimensions  de  l'appareil.  Parun  e  e  ïeÏe 
de    découvertes     pour    une    même    destination,    le  Tai tl 
De  Horolog,o  oscdlatono,  de  Huyghens,  est  peut-êl  e  1  exemoL 
Je  plus  remarquable  de  recherches  sWi^u     '""^'^  '  ^"«""P'e 
jusqu'ici  l'histoire  de  l'espr    h ImaL  Den       l'"'  T"'  "''"' 
.ent  des  horloges  as.ronrmiquesT;:^  X^^S^ZZ 
de  I  ar,.  11  a  porté  sur  deux  points  :  la  d/minu.ion  dulrol 
men   par  un  meilleur  mode  de  suspension,  et  la  corr  eÏ' 

p-a...  fundés  sur  la  J:sr,^:tz  :^:;:^z 

i.-"rqrt:=r:;reïr^^^^ 

seconde  prés,  devrait  avoirune  gra'ndeur  ilnpat ble  al' 
une  précision  minutieuse.  Il  arrive  louiours  n„'„n         ^ 
.runien.  est  altéré  dans  son  poids  Vt^T^e^pS,:": 
qui  diminue  son  exactitude.  Les  télescope,  à  grandes  clren- 
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sions  de  nos  observatoires  actuels  sont  uniquement  destinés  à 
nous  faire  apercevoir  des  astres  autrement  invisibles  et  on  n'a 
pas  même  la  pensée  de  les  employer  à  des  mesures  précises. 
On  convient  généralement  aujourd  hui  que  les  instruments  à 
mesurer  les  angles  ne  doivent  pas  avoir  plus  de  trois  ou  quatre 
mètres  de  diamètre  quand  il  s'agit  d*un  cercle  entier,  et  les 
plus  usités  n'ont  guère  que  deux  mètres.  Il  y  a  donc  lieu  de 
s'étonner  .qu'on  puisse  évaluer  des  angles  à  une  seconde  près, 
ainsi  qu'on  le  fait  chaque  jour,  avec  des  cercles  dont  la  gran- 
deur permettrait  à  peine  d'y  marquer  les  minutes.  On  y 
parvient  par  l'emploi  simultané  de  trois  moyens  :  l'applicalion 
des  lunettes  aux  instruments  angulaires,  l'usage  du  vernier  et 
la  répétition  des  angles. 

Il  a  fallu  du  temps  avant  que  les  astronomes  pensassent  à 
à  employer  leurs  lunettes  à  une  autre  destination  qu'à  la 
découverte  de  nouveaux  objets  ;  mais  enfin  ils  s'accordèrent 
à  en  faire  usage  en  place  des  alidades  des  anciens  et  des 
pinnules  du  moyen  âge,  pour  augmenter  la  précision  des 
mesures  d'angles.  Morin  a  été  le  premier  à  s'en  servir,  et  son 
heureuse  idée  a  pu  être  entièrement  réalisée  lorsque  Auzout 
eût  inventé  le  réticule.  Un  siècle  plus  tard,  Dollond  augmenta 
encore  la  netteté  des  observations  par  sa  découverte  des  objec- 
tifs achromatiques.  Vernier,  en  1631,  imagina  de  diviser  les 
intervalles  en  parties  beaucoup  moimlres  que  les  plus  petites 
qu'on  y  puisse  marquer.  On  a  pu,  grâce  à  son  procédé,  déter- 
miner les  angles  à  une  demi-minute  près,  avec  des  cercles 
divisés  seulement  en  sixièmes  de  degré.  La  précision  que 
procure  ce  simple  appareil  est  indéfinie,  puisqu'elle  n'est 
limitée  que  par  notre  difficulté  à  apercevoir  la  coïncidence 
de  la  ligne  du  vernier  avec  celle  du  limbe.  C'est  à  la  combi- 
naison de  ce  troisième  moyen  avec  les  deux  premiers  que 
nous  devons  la  perfection  que  nous  avonsalteinte.il  est  singu- 
lier qu'on  ait  été  si  longtemps  à  reconnaître  que  l'erreur  des 
instruments  angulaires  étant  indépendante  des  dimensions  de 
l'angle  à  mesurer,  il  sérail  avantageux  d'augmenter  dans  une 
proportion  connue  la  grandeur  des  angles,  ce  qui  atténuerait 
l'imperfection  de  l'instrument.  La  répétition  des  angles  était 
immédiatement  e.xécuiable  relativement  aux  mesures  terres- 
tres  à  cause  de  la  stabilité  des  points  de  mire;   mais   son 
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applicalioii  reiiconirail  une  difficiili,;  r^i.r 
eéles.es  à  cause  de  leurs  a  o  vt^      /!  l^'^rV"'   '"'P' 
pliqua  à  mesurer  la  distance  au  ,"  kl  ''  ^°"^'  '''P' 

•raversent  le  méridien-  l'as!  1  '^''  ^'""^^  '«'•«'lu'ils 

à  la  même  distanedi'JéSl    .'?""'  '"°'"*  ««"siblement 

la  n,uUiplica.ionTe  ÎlnX  t  ::  SS''7""' ^^^'"^"- 
angulaires  ne  le  cèdent  nlus  JS-         ^'  '"^"••""enls 

horaires.  Ils  exigent  del£j..r""''"  '"'  '-'^"""""s 
à  prendre  les  pLj^^L       71^^^^^^^^ 
•ieuses  que  lexpérience  a  fai,  reconlî  tr^  ''«^''fical.ons  mi„u- 
tirerde  ces  instruments  toûl  tr  '^"P'"'*'^'««  P"'"- 

«œmer  a  inven.é.r:  le!  .  rde^^S  î?  l'^^"  '"'" 
instrument  qui  fixe  l'instant  du  passLe  d  un  .  T  '""''  "" 
plan  du  méridien.  Il  a  réduit  ce  nlfnf -^  '  '^  "'"'«'■^  '« 

trique  en  le  décrivant  par  axe  o  iuufHÎ  ''"^'"^"'  »-•»- 
convenablement  disposée  ce  nui  I  'f  '""P''  '""«"« 
ment  connaître  le  moment  'réci  TL  ^  .  °"  ''"'  ^«"•«- 
mentionner  encore  lemni'  .  ^'''''^'  *"'  ''««"•«•  ^  faut 
mesurer  les  ZTtrt  es  «sï::  e^" "'"'r'^"^  ^^^""^  ' 
pelils  intervalles  angulaires  Tel  ,.f  ""■"""'"''  '"»«  '«« 
qui  servent  à  robse^rX  s'Î^a  re'sînf '1  ""'''''' 
devons  maintenant  examiner  les  ^rnZ'  m""""'""'-  ^'""^ 
à-dire  les    corrections    mf.   .     "^         ''  'ntellecluels,  c'esl- 

résuiiats  iburn^riir  jr:;r°r  ^r;  ^^"^^^  '•- 

lité  de  posséder  des  instrumelrc,  TV  ''"  ''"''- 
parallaxe  introduisaient  dans  nos  I  ™  ^  ral^Td"  "  '^ 
;ue^  nous  en  avons  évitées  par  l'a-néliorirriXT 

Les  corrections  requises  sont  de  deux  sortes  •  r» 
tiennent  aux  erreurs  résultant  de  la  position  de  r  i  ""'' 

ce  sont  la  réfraction  et  la  parallaxe  ord  ni  "''^«"«teur  : 

^'les  n-exigent  aucune  coCl  ^etpS^ 
menés  astronomiques.  Les  autres  Z^,T,?1       ''  P*"^"»- 
puisquelles  proviennent  de     „;;::::;;«  V"','"^"""' 
laquelle  est  placé  l'observateur  sonîT  1  P'""^"*  '"' 

paies  théories  astronomiqu       ;«  sonM  n"'  '"'  P""'^''- 

la  précession,  l'aberration  e  4   utXcrw"  '"""^"^• 
>- premières,  qui  sont  aussi  les  p tst p'r  a^^^^^^^^^^     ''''''' 
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SECTION  II 


Réfraction 

La  lumière  qui  nous  arrive  d'un  astre  quelconque  doit  être 
plus  ou  moins  déviée  par  Taclion  de  Talmosphère  lerreslre. 
Il  faut  évaluer  celle  dévialion  avant  que  nos  observations  puis- 
sent servir  à  former  aucune  théorie  précise.  L'aslre,  par  sa 
réfraction,  est  rapproché  constamment  du  zénith  en  restant 
dans  le  même  plan  vertical.  Au  zénith  seulement  l'erreur  est 
nulle,  mais  elle  devient  de  plus  en  plus  considérable  à  mesure 
que  l'astre  descend  vers  l'horizon.  Celte  erreur,  qui  alTecte 
immédiatement  les  distances  au  zénith,  porte  encore,  indirec- 
tement, sur  toutes  les  aulres  mesures  astronomiques  à 
l'exception  des  azimuths;  mais  il  serait  facile  de  les  calculer 
si  nous  connaissions  la  loi  suivant  laquelle  la  réfraction 
augmente  et  diminue  à  différentes  distances  du  zénith.  Les 
astronomes  ont  cherché  la  solution  de  deux  manières,  l'une 
rationnelle,  l'autre  empirique,  qu'ils  ont  fini  par  combiner. 

Si  notre  atmosphère  était  homogène,  la  réfraction  de  la 
lumière  serait  uniforme  et  facile  à  calculer.  Mais  elle  est 
composée  de  couches,  et  les  réfractions  qui  en  résultent  sont 
excessivement  inégales  et  augiTientent  quand  la  lumière 
pénètre  une  couche  plus  dense,  de  façon  que  sa  route  forme 
une  courbe  extrêmement  compliquée.  La  détermination  de 
cette  courbe  deviendrait  un  problème  purement  géométrique, 
d'ailleurs  plus  ou  moins  difficile  à  résoudre,  si  nous  connais- 
sions la  loi  relative  à  la  variation  de  la  densité  des  couches 
atmosphériques,  mais  nous  ne  savons  rien  et  ne  pouvons 
rien  savoir  touchant  celle  loi.  Nous  ne  possédons  aucune  con- 
naissance exacte  des  lois  de  température,  et  nous  ne  pouvons 
évaluer  les  chang<'ments  atmosphériques  ni  quant  au  nombre, 
ni  quant  au  degré,  C'est  pourquoi,  tous  les  travaux  fondés 
sur  les  lois  des  pressions,  etc.,  peuvent  être  bons  comme 
exercices,  mais  ils  n'ont  aucune  valeur  pour  estimer  la 
réfraction.  Quant  au  procédé  empirique,  il  est  aisé  de  com- 
prendre que  si  la  réfraction  demeurait  toujours  constante  à 
une  même  hauteur,  nous  pourrions  dresser  des  tables  de 
réfraction;  et, en  étendant  nos  observations  et  en  instituant  diver- 
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ce  a. .    rv?'""-;'"  r^^    "'"^  '^"^"''^^'^  ^i"^*^l"^^  résultats 
certains.  C  est,  en  effet,  la  marche  laborieuse  et  patiente  que  les 

a  trono^es  ont  suivie  à  l'aide  des  instruments  perfectionnés 
do  ous  avons  parlé.  Ils  ont  employé  tous  les  secours  géo- 
m  tn,  apphcables,  mais  leurs  résultats  n'ont  pas  été  heu- 
IZl:  V'^'^^^  ^"^""«  lirnformité  dans  leurs  conclusions 
pa  ce  que  les  c  angements  de  l'atmosphère  rendent  illusoires 
tous  calculs  et  toutes  les  mesures.    Quand  même  nous 

iendnons  compte  des  changements  barométriques,  thermomé- 

donn.  '^J"^^''«'"^'t^''q»«s  de  l'atmosphère  à   un  moment 

donne  nous  ne  pourrions  connaître  autre  chose  que  les  chan- 
gement, qui  se  produisent  sur  le  lieu  que  nous  occupons  et 
nos  tables  de  réfraction  varient  comme  nos  observatoires,  et 

a  trouv/r  Tr^  ^'^^^^^^toire  en  différents  temps.  Delambre 
a  liouve  des  différences  de  quatre  ou  cinq  minutes  du  jour  au 
lendemain,  en  prenant  toutes  les  peines  imaginables.  Tout  ce 
que  nous  pouvons  faire  consiste  à  limiter  nos  observations  au 

Zp  nT  rv:       "'  '  "'  P'^  compter  sur  celles  qui  seraient 
laite  près  de  1  horizon. 


SECTION  Ilf. 

Parallaxe. 

La  diincullé  des  parallaxes  peut  êlre  résolue  d'une  manière 
beaucoup  p  us  facile  et  bienpiussa.islaisanle.  Les  observations 
des  corps  célestes  faites  en  des  lieux  différents  ne  seraient  pas' 
exac ten,ent  comparables,  si  on  ne  les  ramenait  par  lapensée  à 
oejes  qu  on  ferau  d'un  observatoire  idéal  situé  au   centre   de 
laTerre,qu.esl  d'ailleurs   le   vrai   centre   des  mouvements 
diurnes  apparents.  Cette  correction  qu'on  a  nommée  la  parai  - 
^xe,  est  analogue  à  celle  qu'on  opère  constamment  dans  la 
mesure  de  la  surface  de  la  .erre,   sous  la  dénomination  pi  s 
rationnelle  de  réduction  au  centre  de  la  station. 

L  effet  de  la  parallaxe  porte,  comme  celui  de  la  réfraction, 
sur  la  seule  distance  zénithale  et  consiste,  en  laissant  toujours 
i  astre  dans  le  même  plan  vertical,  à  l'éloigner  du  zénitb  tan- 
d  que  la  refracuon  l'en  rapprocl.e.  Dans  ce  cas  comme  dans 
I  autre,  mais  non  pas  d'afirès  la  même  loi,  la  déviation  augmente 
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à  mesure  que  l'as(re  descend  vers  Thorizon.  De  même  aussi 
il  y  a  des  modificaiions  secondaires  pour  toutes  les  autres 
quantités  astronomiques,  excepté  encore  à  l'égard  des  azimullis 
La  rectification  esltacile,  en  comparaison  de  Tautre  cas,  parce 
qi:'ici  Ton  ne  rencontre  pas  les  difficultés  qui  font  le  désespoir 
des  géomètres,  et  qui  résultent  du  peu  de  notions  exactes 
que  nous  possédons  sur  noire  atmosphère.  I.a  marche  sem- 
blable des  deux  difficullés  produisant  des  effets  opposés,  a 
empêché  les  astronomes  de  prendre  plus  promptement  en 
considération  la  réfraction  et  la  parallaxe  dont  l'opposition 
tendait  à  dissimuler  l'influence  dans  les  observations  effecti- 
ves. 

La  parallaxe  n'affecte  pas,  comme  le  fait  la  réfraction,  tous 
les  astres  également:  au  contraire,  son  influence  est  fort 
inégale  suivant  les  astres  que  l'on  considère  et  selon  les  diver- 
ses silualions  de  chacun  d'eux.  Elle  est  insensible  pour  tous 
ceux  qui  sont  en  dehors  de  notre  svstème,  à  cause  de  leur 
immense  éloignement,  et  elle  varie  dans  l'intérieur  de  ce 
système  depuis  la  parallaxe  horizontale  d'Uranus,  qui  ne  peut 
jamais  atteindre  une  (!emi-seconde,  jusqu'à  celle  de  la  Lune, 
qui  peut  quelquefois  dépasser  un  degré  ;  ce  qui  établit  une 
distinction  radicale  dans  les  calculs  astronomiques  entre  la 
théorie  des  parallaxes  et  celle  des  réfractions.  La  détermina- 
tion de  tout  ce  qui  concerne  les  parallaxes  ne  dépend  pas 
entièrement,  comme  les  questions  relatives  aux  réfractions, 
des  méthodes  d'observation  en  astronomie  ;  mais-  elle  consti- 
tue une  portion  directe  de  la  science  proprement  dite.  Dépen- 
dant en  définitive  de  l'évaluation  des  distances  des  astres  à  la 
terre,  elle  se  rattache  à  la  géométrie  céleste  par  le  besoin 
qu'elle  a  de  connaître  la  loi  du  mouvement  de  chaque  astre. 
Elle  est  donc  une  partie  de  la  science  même,  quoique  à  délaut 
de  connaissance  directe  des  distances  des  astres  on  puisse 
adopter,  pour  déterminer  lescoefficienls,un  procédé  empirique 
analogue  a  celui  employé  dans  le  cas  des  réfractions.  Il  suffit, 
en  effet,  après  avoir  choisi  un  lieu  et  un  temps  tels  que  l'astre 
proposé  passe  au  méridien  très  près  du  zénith,  de  mesurer, 
pendant  plusieurs  jours  consécutifs,  sa  distance  polaire,  de 
manière  à  pouvoir  connaître  fort  approximativement  la  valeur 
de  cette  distance  à  un   instant   quelconque    de   l'opération. 
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Cela  posé,  en  calculant  pour  cet  instant,  d'après  l'ansle  horaire 

■  en  In"  !"''  ''  ^'"'"^  "'^'«"^^  '^^  ''a^'^e  au  zénith  qu  n^ 
■le  est  1res  elcgné  sans  être  trop  près  de  rhorizon,  à  73  ou 
80  degrés  par  exemple,  la  comparaison  de  cette  distance  avec 
ce  qu  on  observera  réellement  en  ce  moment  fera  évide  .  - 
men  apprécier  la  parallaxe  correspondante  et,  par  suite  la 
parallaxe  honzontale,  pourvu  qu'au   préalable   iS  co     c,io„ 

a  constate  e  plus  aisément  que    la  parallaxe  de  toutes  les 

^t^:::7^'''-  "  .p--'«''-Lvé„ie„t  gra4  dS.;: 

.     e  t  '  „     f '™;"?T  ''-   Parallaxes  les  incertitudes 
R   at  V  In   .     '"^"  '^'J'  '^^■'^™i"a""n    des  réfractions. 

fo  nme  I  ,  T"'^'-  '^°'"  ^'  P'''^^'''  '''  "-è^  grande, 
comme  la  Lune,  I  incertitude  est  de  peu  d'importance-  mais 

relativement  au  Soleil  ou  à  un  autre  Lps  éloi  -né,  une'e  e"; 
wS  "  '"""'  ""  '""'"^  "='-'='  -'«-  ^e  l'a  para  axe 
niappl  c,  b  e  aux  plus  éloignées  de  nos  planètes  et  non-seule- 

astres     ,1   faut  avoir  recours  à  la  méthode  rationnelle    La 
méthode  empirique  a  été  mentionnée   ici  parce  qu'elle   nré 
sente  un  véritable  intérêt   philosophique   en    moTtra  e" 

qu  a  un  certain  point,  les  astronomes  pouvaient  .onnaj  e 
par  des  observations  faites  en  un  lieu  unique,   les  vraies       ! 

ces  des  astres  à  la  terre,  au  moins  cojparativement  à     „ 
2^,  ce  qu.  a  première  vue,semble  géométriquement  impos- 

SECTION  IV 
Calalosfiie  d  étoiles. 

Je  crois  devoir  donner  ici,  contrairement  aux  usa-es    nn^ 
place  au  catalogue  d'étoiles,  qu'on  doit,  à  mon  aWs   c'o 
derer  comme  un  de  nos  moyens  d'observ;,io„  en  as^rmiom   ' 

vant  lesquelles  nous  apercevons  les  diverses  étoiles   Une  lelL 
dejerm,     ,,„  ^^^  connaissance  directe  rIaS.  en 

al  agronomie  sidérale;  mais  pour  notre  astronomie  so^ir^ 
on  n  y  peut  voir  qu'un  moyen  d'observation  qui    ousftS 
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des  termes  de  comparaison  indispensables  à  l'étude  des  mou- 
vements intérieurs  de  notre  système.  Tel  est  l'usage  essentiel 
des  catalogues  d'étoiles,  depuis  Hipparque  qui  les  commença. 
Afin  de  remplir  leur.objet,  ces  catalogues  doivent  conlenir  le 
plus  grand  nombre  possible  d'étoiles  réparties  dans  toutes  les 
régions  du  ciel.  Les  astronomes  sont,  à  cet  égard,  à  l'abri  de 
tout  reproche,  car  ils  ont  contracté  l'habitude  de  déterminer 
autant  que  possible  les  coordonnées  de  chaque  nouvelle  étoile 
qu'ils  viennent  à  apercevoir;  aussi  nos  catalogues  sont-ils  très 
volumineux  et  augmentent-ils  encore.  Nous  n'avons  pas  à 
nous  occuper  ici  du  système  de  classification  et  de  nomencla- 
ture adopté  dans  ces  catalogues.  La  nomenclature,  qui  porte 
Tempreinte  de  l'état  théologique  primitif  de  l'astronomie  ; 
pourrait  être  facilement  remplacée  par  un  système  m  îthodi- 
que,  les  objets  à  classer  étant  de  la  plus  grande  simplicité  et 
tout  se  réduisant  à  des  positions.  Mais  c'est  cette  simplicité 
même  qui  empêche  les  astronomes  de  sentir  le  besoin  d'un 
système  rationnel,  quelle  que  soit  son  utilité  pour  trouver  la 
position  d'une  étoile  d'après  son  nom,  et  réciproquement.  Un 
tel  perfectionnement,  qui  finira  sans  doute  par  s'établir  n*est 
nullement  urgent.  Les  étoiles  ne  sont  pas  connues  par  leurs 
noms,  mais  par  leurs  descriptions,  et  la  classification  et  la 
nomenclature  dans  le  catalogue,  résultant  de  la  division  fon- 
damentale du  cercle,  sont  aussi  parfaites  que  possible.  Tout  le 
reste  est  de  peu  d'importance.  Il  serait  à  désirer  seulement 
qu'on  cessât  de  parler  de  la  grandeur  des  étoiles  pour  désigner 
leur  rang,  et  qu'on  substituât  à  ce  terme  le  mot  de  clarté 
afin  d'éviter  l'erreur  de  supposer  les  étoiles  grandes  ou  petites 
en  proportion  de  leur  plus  ou  moins  d'éclat.  Le  terme  de 
clarté  serait  le  simple  énoncé  du  fait,  sans  rien  préjuger  sur 
les  causes,  que  nous  sommes  très  loin  de  comprendre. 

En  examinant  Tensemble  des  moyens  d'observation  propres 
à  l'astronomie,  on  suit  les  progrès  de  la  science  depuis  son 
origine.  En  ce  qui  concerne  les  mesures  angulaires  par 
exemple,  les  anciens  observaient  avec  une  précision  d'un 
degré  tout  au  plus.  Tycho-Brahé  parvint,  le  premier,  à  porter 
la  précision  à  une  minute  et  les  modernes  à  une  seconde,  per- 
fectionnement si  récent  que  les  observations  qui  remontent 
au  delà  d'un  siècle  sont  regardées  comme  inadmissibles,  à 
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cause  de  leur  manque  de  précision,  pour  la  formation  des 

théories  astronomiques  actuelles. 

Mon  objet  a  été,  principalement,  de  montrer  Fharmonie 
qui  existe  entre  les  dilTérents  moyens  d'observation.  Si  cette 
harmonie  a  contribué  à  leur  perfectionnement  respeclif  elle 
y  pose  aussi  des  limites,  puisque   ces  moyens  se  b  rnen 
mutuellement.  Un  accroissement  dans  la  précision  des  inru 
ments  horaires  et  angulaires  ne  nous  serait  d'aucun  avantage 

ant  que  la  connaissance  des  réfractions  restera  aussi  impar- 
faite qu'elle  Test.  Mais  rien  n'autorise  à  penser  que  Sous 
ayons  atteint  les  limites  imposées  par  les  conditions  du 
sujet. 
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CHAPITRE  m 

Pliénomèiio>  gcomciriques  dos  corps  célestes 

SECTION  1 

Phénomènes  statiques. 

Les  phénomènes  géométriques  de  notre  système  solaire  se 
divisent  en  deux  classes,  Tune  statique,  l'autre  dynamique. 
La  première  comprend  l'ensemble  des  circonstances  que 
présente  chaque  asire  indépendamment  de  ses  mouvements  : 
sa  distance,  sa  grandeur,  sa  forme,  son  atmosphère,  etc.  ; 
l'autre  comprend  l'ensemble  des  considérations  mathémati- 
ques auxquelles  donnent  lieu  ses  déplacements.  Gonfonné- 
mei.l  à  l'analogie,  la  première  est  indépendante  de  la  seconde, 
tandis  que  la  seconde  n'existerait  pas  sans  la  première.  Les 
phénomènes  statiques  auraient  lieu  si  le  système  était  immo- 
bile, tandis  que  les  phénomènes  dynamiques  sont  entièrement 
déterminés  par  les  conditions  statiques. 

La  première  chose  à  connaître  à  l'égard  d'un  corps  céleste 
quelconque  esl  sa  distance  à  la  terre,  et  la  difficulté  d'obtenir 
cette  base  des  observations  ultérieures  est  extrêmement 
grande  :  la  petitesse  de  la  base  de  notre  triangle  et  l'im- 
mensité de  la  dislance  de  la  planète  rendent  illusoire  tout 
espoir  d'exactitude  dans  un  très  grand  nombre  de  cas.  Vers 
le  milieu  du  siècle  dernier,  quand  on  voulut  déterminer  la 
parallaxe  horizontale  de  la  Lune,  celui  de  tous  les  corps 
célestes  qui  présente  le  moins  de  difficultés,  Lacaille  se  Irans- 
porla  au  cap  de  Bonne-Espérance  et  Lalande  à  Berlin,  alin 
d'observer  la  distance  zénithale  de  cet  astre  en  un  même 
instant  bien  convenu  d'avance,  il'après  un  signal  céleste  (luel- 
conque,  par  exemple  au  milieu  d'une  éclipse  prévue.  Les  deux 
stations  avaient  été  choisies  de  façon  à  permettre  préalable- 
ment de  connaître  sans  peine  la  grandeur  linéaire  de  la  base, 
qui  est  à  peu  près  la  plus  longue  que  notre  globe  puisse  otfiir. 
Cela  posé,  l'observation  des  deux  distances  de  la  Lune  au 
zénith  procurait  toutes  les  données  nécessaires  à  la  résolution 
du  triangle  d'où  résultait  la  distance  cherchée.  C'est  ainsi 
qu'on  obtint  une  connaissance  très  exacte  de  la  distance  de  la 
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Lune,  distance  qui,   dans  sa  valeur  moyenne  est  d'envimn 
so.xan,e  rayons  terrestres,  et  relativement  à  laq  el     noussor 

SdTrrlr"'""'"'"^^  '-''''''  n^yrialtresrX" 
ae  précision   la  distance  de  Vénus  et  même  celle  de  Mars 
s.  I  observation  élait  faite  au  moment  où  ces  deux  nhS 
sont  à  leur  plus  petite  distance  de  In  terre  1  "  ,  tS 

op  incertain  à  I  égard  d„  Soleil.  Il  laisserai    une  ineerS 
|l  ;.u  moins  un  huitième,  ou  d'environ  deux  millions  de  mit 
mètres  Naturellement,  il  est  tout  à  fait  insuffisant  enve^ïes 
corps  célestes  plus  éloignés. 

celle  d?ffilî,|u   1"'^?'!"«"'  les  astronomes  pour  surmonter 

pour  esquelles  les  bases  terrestres  suffisent,  afin  de  s'élever 
a  X  plus  grandes,  d'après  la  liaison  qu'établissent  entre  el  s 
erlains  phénomènes,  de  manière  •!  utiliser  les  p  emilre 
comme  bases  pour  révaluation  des  autres.  Aris.îrqu  de 
Sa  nos  avait  imaginé  un  moyen  ingénieux  de  découvr  r  la 
d.s.ance   du  Soleil  par  celle  delà  Lune;    mais  sa  m  Le 

de  sa  sir  le  véritable   instant   de  la  quadrature   de   la  Lune 
n   oduisant    une    inexactitude  nécessaire   dans    le   calcu 
L  ..bservation  des  passages  de  Mercure   et  de   Vénus   sur    I 
Soleil  a  offert  à  Halley  un  moyen  plus  détourné  e   qui  suppose 
ueta  avancé  de  la  géométrie  céleste  ;   mais  il  est  hi^  '  . 

allaxe  de        ""!''""'  '"J""''*'""'   ^"'^  "^'«™'"e     'a 

lu ic  rrf"'''^''''"'''''"^  '^  distance 

2  n!  .      "■'■''  ''  'l""^'  '"^  différences  dans  la  durée 

^u  passage  observé  en  deux  stations  très  éloignées.  Par  cet  e 

du  Sotl  àTV"'"T^  '  """"  ''""  -""-«  P-  la  djs.  n  : 
n  us   e  rV\'^"''"  Cette  distance  étant  une  fois  déterminée 

d    anc!         ^''  T'/'^"''  ''^'^^'-  "  ^"f"'  '"'observer  la 

uxnn  •  ,"■""   '""'■'''"*'   '^'  '''  '"«'^'  •?"*   correspond  à 
eux  positions  opposées  de  la  Terre  dans  son  orbite     On   a 

(tiri'r.'T"'''™"^'''""''"''''^^^^'  d'>"l'le   de   h 
stance  de  la  Terre  au  Soleil.  C'est  ainsi  que   la  découverte 
du  mouvement  de  notre   planète  nous  a  fourni  une  base  vingt- 
quatre  mille  fois  plus  étendue  que  la  plus  grande  qui   piiisïe 
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être  conçue  sur  notre  globe.  A  la  vérité,  la   planète  que   Ton 
considère  aura  changé  de  place  pendant  rinlcrvalle,  mais  les 
planètes  les  plus  lointaines,  seules  en  question  ici,  se  meuvent 
très  lentement.  Saturne,  par  exemple,  met   trente   ans  pour 
accomplir  sa  révolution,  et  notre  observation  n'exige  pas  même 
une  durée  de  six  mois;  deux  mois  et  même  un  seul,  suffisent 
pour  les  planètes  de  notre  système  qui  se  meuventplus  rapide- 
ment ;  tandis   que  les   plus   lentes    peuvent  être  regardées 
comme  presque  stationnaires  durant   un   si  court  espace  de 
temps  et  encore  est-il  possible  de  tenir  compte   de   ce    peli^, 
déplacement  de  la  planète  considérée  d'après  la  théorie  géo- 
métrique de  Sun  mouvement  propre.  C'est  par  ce  moyen  que 
les  astronomes  ont  pu  déterminer  les  positions  des  astres  les 
plus  lointains  de  notre  systèmt;.  Les  nombres  p;ir  lesquels  on 
exprime  leurs  relations  à  la  distance  du  Soleil  à  la  Terre  sont 
certains  jusqu'à  la  troisième  décimale  au  moins. 

L'immense  accroissement     de  la   base  d'observation   qui 
résulte  de  la  connaissance  du  mouvement   de  la  Terre  est 
évidemment  le  plus  grand  qui  nous  soit  permis.  Si  nous  avons 
pu  franchir  ainsi  les  limites  de  notre  globe,  celles  de   l'orbite 
qu'il  parcourt  sont  nécessairement  infranchissables.  Or,  cette 
base,  quelque  prodigieuse  qu'elle  nous  paraisse,  devient  illusoire 
aussitôt  que  nous  voulons  la  faire  servir  à  établir  la  distance 
des  astres  extérieurs  à  notre  système.  Alors,  toute  mesure  est 
tellement  au  dessus  de  nos  ressources  que  tout  ce  que   nous 
pouvons  faire  se  borne  à  leur  assigner  une   limite  inférieure 
en  établissant,  par  exemple,  que  l'étoile  la  plus  voisine  est  au 
moins  deux  cent  mille  fois  plus  éloignée  que  le  Soleil   ou  dix 
mille  fois  plus  que  la  dernière  planète  de  notre  système;   ce 
qui  suffit  pleinement  pour  constater  l'indépendance  de  notre 
monde. 

Après  avoir  déterminé  la  distance  des  platKites  à  la  Terre 
il  est  aisé  de  comprendre  comment  nous  pouvons  trouver 
leurs  distances  mutuelles,  puisque  dans  le  triangle  où  chacune 
est  contenue  deux  côtés  sont  déjà  donnés  et  que  l'angle  à  la 
Terre  peut  toujours  être  mesuré.  C'est  seulement  pour  le 
Soleil  et  la  Lune  que  les  distances  à  la  Terre  sont  importantes. 
Il  suffit  de  connaître  les  distances  des  planètes  au  .Soleil  et 
celles  des  satellites  à  leurs  planètes,    lesquelles   n'éprouvent 
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que  de  légères  variations.  Tels  sont  nos  moyens  de  détermi 
ne  les  d.slances  astronomiques.  Ainsi  qu'on  devait  le  orévoT 
notre  cerl.tude  est  en  proportion  de  la Voximi.é  d     'a T  !' 
Qnand  ds  sont  trop  éloij-nés,  tous  nos  moyensdeviennen   i^ h  ' 
so,res.  Nous  voyons  de  plus,  ici  comme  pilou.  1        dét  r" 
rnma.ion  a  plus  simple  et  la  plus   élémen.ai  ;'2  „f 'I' 
lheor.es  les  plus  délicates  et  les  plus  compliquées  rpM. 
n..ère  recherche  astronomique  a  Ji,  assez rrrrrresSrt 
n^elhode  pour  que  nous  puissions  examiner  plus  rlTiltl, 

Les  dislances  des  astres  à  la  Terre  une  fois  connues  „n„= 
pouvons  apprendre  tout  ce  que  nous  désirons  s  r  leu  '  n  ! 
et  eur  grandeur  par  l'observation,  pourvu  ou'elle  .ni. 

rrc.crt'lT-'r'^^"^-'""-^^^^ 

■nL  I     f  f  ■      '  '""''"''"''  ''^"''  mouvement   ou  le  nô-re 
nous  les  fa,,  vo.r  sous  tous  les  aspects  possibles,   notre  di 
lance  nous  permet  d'embrasser  d'un   se.,1   re-arH   vT        T 
de  leur  fnrmo   T„..i  r  ■      ,  regard  I  ensemb  e 

ueieurmrme.  loulefois,    es  asir^o  toc  .,i..„    -i  •     . 

P.;s  petits,  c'est.-dire  le's  étoilet^s  'l£  s  dSL:!  lÏ 
petites  planètes  s.luées  entre  Mars  et  Jupi.er,  ne  Z    Zll 
ra  .ssen.  que  con.me  des  poin.s  lumineux'et  1  u   sp^r  ci  fue" 
nous  est  ,nd,quée  que  par  une  très  for.e  indue  iof     a     I L 
grandes  planètes  de  noire  monde  comportent  à   e   égar    u„e 
2  orat.on  complète,  et.  pour  juger  de  leur  vér  ab  e  lurT 
nous  n  avons  qu'à  mesurer  leurs   diamètres  apparerS 
eus  les  sens  possibles,  après  avoir  elTeclué  les    leux  corrL 
ons  de  la  réfraction  e.  de  la  parallaxe.  Il  nous   s,    InsTcie' 
que  celtes  de  la  Terre,  puisque  nous  avons  le   secours  des 

en  a  é,h  ""  '"  '''"''  ^^'  ^«'"'  ^^  -neaux  d    Sa  ur 
n  en  a  ete  de  même  autrefois  à  Vp^ravt]  Aa  lo    r  ^^•"»"*^- 

aspects  divers  embarrassaient  rï„n'es'"let'  £ 

Ï  et  17  Lu'rlrH  "T"  "'''"'^"^"'  '^  difficulté  reitive! 
ment  a  ta  Lune;  e.  Huyghens  a  formé  une  hvnothèse    m,\  s, 

permis  desurmonter  celle  qui   se   rannr,ri«  !  ^     , 

Saturne.  A  ces  exceptions pL,  nns^rimmé":;.  r! 

pour  reconnaître  que  les  planètes  son't  à  peu  prés  s^érV:;!! 
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avec  un  aplatissement  aux  pôles  et  un  renflement  à  Téquateur 
proportionnés  à  la  rapidité  de  leur  rotation. 

Quant  à  lagrandeurdes  corps  célestes,  on  la  déduit  aisément 
de  la  mesure  du  diamètre  apparent,  combinée  avec  la  détermina- 
lion  de  la  distance.  L'homme  n'a  été  si  longtemps  et  si  pro- 
fondément dans  l'erreur  au  sujet  des  dimensions  des  planètes 
que  parce  que  leurs  distances  réelles  lui  étaient  inconnues. 
Aucune  règle,  jusqu'à  présent,  ne  lie  ces  résultats  avec  Tordre 
de  leurs  distances  au  Soleil.  Tout  ce  que  nous  savons,  c'est 
que  le  Soleil  est  plus  grand  que  tous  les  autres  corps  du 
système  réunis;  et,  en  général,  que  les  satellites  sont  beau- 
coup moindres  que  leurs  planètes  comme  l'exige  la  mécani- 
que céleste. 

C'est  par  l'occultation  des  étoiles, -ainsi  qu'on  nomme  les 
éclipses  stellaires,  que  nous  faisons  nos  observations  sur  les 
atmosphères  des  planètes. 

Ces  observations  sont  fondées  sur  la  déviation  que  les 
atmosphères  planétaires  produisent  dans  la  lumière  des  astres 
éloignés  qu'elles  éclipsent.  De  même  que  la  réfraction  de 
notre  atmosphère  prolonge  un  peu  la  présence  du  soleil  sur 
notre  horizon,  l'atmosphère  d'une  planète  retarde  et  abrège 
J'occultalion  de  l'étoile  ;  et  la  comparaison  de  la  durée  effec- 
tive de  l'éclipsé  avec  sa  durée  mathématique  fournit  les 
données  qui  servent  à  calculer  l'atmosphère  qui  cause  la 
déviation.  On  a  reconnu  ainsi  que  la  Lune  n'a  pas  d'atmos- 
phère appréciable.  La  réfraction  horizontale  s'éleva nt  sur 
notre  globe  à  irente-quatre  minutes,  n'atteint  pas  pour  la 
Lune  à  une  seule  seconde.  La  conclusion  qu'on  en  a  tirée 
qu'elle  manque  d'atmosphère,  est  confirmée  par  M.  Arago, 
qui,  d'après  un  tout  autre  genre  d'observation,  relatif  à  la 
polarisation  de  la  lumière  que  réfléchissent  les  sui  faces 
liquides,  a  établi  qu'il  n'y  a  point  à  la  surface  de  la  Lune  de 
grandes  masses  liquides  susceptibles  de  former  une  atmos- 
phère. Parmi  tous  les  autres  cas,  le  mieux  connu  est  celui  de 
Vénus,  qui  ofl're  une  réfraction  horizontale  de  trente  minutes 
vingt-quatre  secondes.  Quant  à  l'étendue  des  atmosphères, 
elle  est  appréciable,  jusqu'à  un  certain  point,  d'après  la  cessa- 
tion du  pouvoir  réfringent  ;  mais  cette  appréciation  reste  tou- 
jours conjecturale,  puisque  l'action  réfringente  peut  devenir 
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imperceptible  pour  nous,  lors  même  que  les  limites  de  lat 
l  n,  sphère  sont  encore  très  reculées.  Le  résultai  le  plus  st 
gulicr  a  cet  égard  est  celui  des  planètes  télescoln! 
exceptant  Vesta,  l'atmosphère  de  Palla     p  r      iré.an". 

P^  atmosphérique  com:^^^  ;ù/;L:::-:t 

Pour  compléter  l'examen  des  phénomènes  stai^ai.P»   ;i 
reste  à  considérer  la  forme  e,  la  grandeur      TZ^       I, 
ce  réservées   à  cause  de  leur  nature  spéciale  ^1;^^ 
aucune  mspection  immédiate,  quelle  quelle  soit    1 
seront  ici  d'aucun  secours.  Uni  longulsu  ,e  d  lervat  o^; 
•nd.rectes  laborieusement  accumulées,  servant  de  base  iZ 
rayonnements  mathématiques   compli'qués,  c  nstiuem  „o 
eu  s  moyens.  L'aspect  géométrique  de  la  question  d      ê"re 
d  abord  envsagé,  quoiqu'elle  .se  rattache  aux  théories  Ica 
qnes  les  plus  élevées  et  qu'elle  ait  une  origine  m  c  nTaue 
Oans  I  enlance  de  l'astronomie  mathématique  l.s  variation; 
que  présente  en  différents  lieux  le  spéciale  d    m      e    " 
ri.urne  ont  fourni  la  première  preuve  géométrique  de  a  it 
■me  de  la  terre.  Il  a  suffi,  pour  s'en  convaincre,  de  constat  r 
que  le  changement  éprouvé  par  la  hauteur  du  pô  e  sur  "h  ne 
onzon  est  toujours  exactement  proportionnel  à  la  Ion  S 
J.  c  ennn  parcouru,  suivant  un  même  méridien  quelcont 
Or,  cette  comparaison  primitive  est  la  source  de   toutes  „o 
conna.ssances  géométriques  sur  la  forme  et  la  grandeur  I 
nore  pK-u.ète.  L'evplica.ion  en  sera  simplifiée  s    Is    o 
oc  uper  d  abord  de  la  figure,  et  continuant  à  la  supposer  na 
faHen.ent  sphérique,   nous  cherchons  à  déterminer  LIT 
Jeur,  comme  l'ont  réellement  fait  les  astronomes  ;  car  a  "  ,- 
naissance  de  la  forme  n'a  pu  être  perfectionnée   que  pa     la 
conna,ssance  des  mesures  effectuées  en  des  lieux  différents 
Uans  ce  cas  comme  en  tout  autre,  la  figure  d'un  corps  n'est 
pprecn.ble  qu'en  comparant  ses  d,mensi;„s  en  diversens 

nrinLVf    H  ^'''""f'J  ''"'  '"  '^''^"'^""é  '^'  '««  -"««urer.  Le 

■  a  ,  .,""!""'  '^'  ""'  '^''"'''''"^  '  été  établi  par 
Kr  loslbene  ries  les  premiers  temps  rie  l'école  d'Alexandrie  • 
ma.,  sa  méthode  n  a  été,  en  réalité,  convenablemeniappliquéê 
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que  vers  le  milieu  du  xvii*'  siècle,  quand  Picard  entreprit  de 
mesurer  le  degré  entre  Paris  et  Amiens.  Tel  est  le  point  de 
départ  des  mesures  qui  nous  ont  décelé,  en  devenant  plus  pré- 
cises, que  la  Terre  n'est  pas  une  sphère  parfaite.  Newton,  par 
sa  théorie  de  la  içravitation  et  sans  aucun  autre  fait  que  le 
simple  raccourcissement,  à  Cayenne,  du  pendule  à  secondes,  a 
conclu  que  notre  globe  devait  être  nécessairement  aplati  aux 
pôles  et  renflé  à  Téquateur  dans  le  rapport  de  220  à  230, 
Tandis  que  pour  les  géomètres  la  théorie  newtonienne  avait 
une  pleine  évidence,  les  astronomes  ne  croyaient  pas  devoir 
prononcer  contrairement  à  des  mesures  directes.  Rien  n'a 
plus  stimulé  que  leur  controverse,  pendant  plus  de  cinquante 
ans,  à  entreprendre  les  opérations  scienliliques  qui  devaient 
porter  la  même  conviction  dans  tous  les  esprits.  La  question  a 
été  décidée  par  la  grande  expédition  scientifique  entreprise 
il  y  a  plus  d'un  siècle,  par  les  académiciens  Irançais,  pour  aller 
mesurer  les  uns  à  Téquateur,  les  autres  au  pôle,  les  deux 
degrés  extrêmes  do  latitude,  lesquels  devaient  |)résenter  les 
plus  grandes  diff'érences.  Leur  comparaison  soit  entre  eux, 
soit  avec  le  degré  de  Picard,  a  clos  le  débat  et  confirmé  la 
justesse  de  la  pensée  de  Newton  et  même  l'exactitude  très 
approchée  de  son  calcul.  Cette  conclusion  a  été  de  plus  en 
plus  vérifiée  parles  mesures  exécutées,  depuis,  en  divers  pays. 
Le  perfectionnement  des  procédés  a  permis  de  constater  l'ac- 
croissement continuel  des  degrés  à  mesure  qu'on  s'avance 
vers  le  pôle.  Il  ne  s'ensuit  pas  que  la  figure  de  la  Terre  ait 
été  déterminée  avec  une  précision  absolue.  Il  y  a  de  légères 
différences  qui  résultent,  soit  de  l'imperfection  de  notre  esti- 
mation, soit  de  ce  que  la  Terre  n'a  pas  la  forme  rigoureuse 
d'un  ellipsoïde  de  révolution  ;  mais,  quel  que  puisse  être  le 
résultat  des  travaux  futurs,  nous  savons  que  cette  hypothèse 
est  assez  rapprochée  de  la  réalité  pour  tous  les  cas  usuels, 
sinon  pour  les  questions  les  plus  délicates.  Ici,  pas  plus  que 
dans  les  autres  domaines,  nous  n'avons  une  connaissance 
absolue,  et  il  faut  nous  contenter  de  compliquer  nos  approxi- 
mations à  mesure  que  de  nouveaux  phénomènes  viennent  à 
l'exiger.  Tel  est  le  vrai  caractère  de  la  marche  suivie  liepuis 
l'origine  de  la  science.  Que  des  observateurs  superficiels  dé- 
clarent ses  théories  arbitraires,  à  cause  des    changements 
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Tcrotent  S'a  tsZT ."  ""'  '''"''''  '*  --- 
opinion  scieMn^::rcZ^^^^^^^^  ^^^ue 

inspirée,  et  ceslpi'iZZZn,  T  ^^'"""'""'  l^i  ''«nt 

u.i.es,  iorsqu-ii  s'aj.  T^S  r^JeTot'''"*' • '''*' 
La  science  a  donc  mal^r^  cnc     -,  pnenomènes. 

«n  caractère  de   tabS'  Il  sTJst'""'  '"^"""  ^^^^^'^ 
d'Alexandrie  Jusqu'à  no;  ^         '  """  ''"'''  '^  ''^-'«. 

.héorie  ,.o.né:ri;:t  fel  1"^" '  '  '-"^'^  '« 

ies  autr  Tr^r  esrcot'r/r  ^-"^  ^- -'"'  <»«  tous 
La  liaison  de  cTsdeu.  rn?         '  "•'"''"«"«n  «' de  rotation. 

de  constater  rp^rr^u^'iSr^^r' 

S:^d:izs---^«^p-=;ti:ï; 

é.ai.  -^«sa„t';lpenrt1-lt'';T,ré:;Tn;'  '■""■'  "" 
lions  est  plus  facile  nar^A  „.,o  r  ^  "'"^'"lu^  de  leurs  rota- 
teur n'exercent  su  'eu/aucun.  n  '"""^««'«"'^  «^^  Pobserva- 
grandement  quand  ,  aï  dvÎT'"'  ^'^  ""'''^  '"«"«"' 
second  lieu,  la  quesL  d'ih  .  ''""  '''  "-«"^'«'ions.  En 
difficulté  de  ride  d  s Trans  H  '  """'  '""'"'"^  ''  P""-P«'« 
des  rotations.  Celle  c  si  r^nn  h'  l'  """"'^  '''^'''  ''^  '«'"«»« 
3.a.iques  ;  et,  pa^  con^^l  S^^^^^^^^^^^^ 
dans  une  exposition  de  l  géomtie  eJÏÏe'     ^«  '^  P"™-« 

"u  uu  leiescope.  La  méthode  emulovpp  o«t  i->.     •     . 
la  même  pour  tous  les  cas;  elle  consTsÏÏ  H    •  "P'"  "' 

points  reconnaissables  sur  a  ^^rfL"  ?     distinguer  certains 

'eurs  déplacements  el^rPlt^  '  "'''"" 

points  d'observation  nln!  c       .  '  ''"■°"'  "ombreux  les 

relatifs  au  temps  ^f^X/^f  "-'«  '-  calculs 
ment,  etc.,  qu'Sn'en  déîu  r"  'nV  a":  7 d'f  '  r  •"""' 
délicate  que  celle-là,  sauf  à  i'égarVdu^t^TrrLat 
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ni  aucune  qui  exige  plus  absolument  une  sorte  d'éducation 
spéciale  de  l'œil  ;  on  peut  citer  comme  preuve  l'exemple 
d'un  observateur  soigneux  et  consciencieux  ;  Bianchini,  qui 
supposa  la  rotation  de  Vénus  vingt-quatre  fois  plus  lente 
qu'elle  n'est  effectivement.  11  y  a  des  corps,  Uranus  par 
exemple,  trop  éloignés,  et  d'autres,  comme  les  satellites  et 
les  nouvelles  planètes,  trop  petits,  pour  que  leur  rotation  soit 
établie,  quoiqu'elle  soit  admise  par  analogie  et  par  induction. 
Jusqu'à  présent  nous  ne  connaissons  aucune  loi  déterminant 
le  temps  de  ces  rotations  :  elles  ne  sont  liées  ni  aux  distances 
Di  aux  grandeurs,  et  elles  paraissent  seulement  avoir  une 
sorte  de  relation  {générale  avec  le  degré  d'aplatissement  des 
pôles.  Mais  si  la  durée  des  rotations,  quoique  rigoureusement 
invariable  en  chaque  cas,  semble  tout  à  fait  irrégulière  quand 
on  considère  différents  corps,  il  n'en  est  nullement  ainsi  de 
leurs  directions,  car  ces  mouvements  ont  toujours  lieu  de 
l'ouest  à  l'est,  dans  notre  système,  et  suivant  des  plans  légère- 
ment inclinés  sur  celui  de  l'équateur  solaire,  ce  qui  constitue 
une  donnée  générale  importante  dans  l'étude  de  notre  globe. 
L'étude  des  translations,  beaucoup  plus  compliquée,  est 
aussi  bien  autrement  importante  eu  égard  au  but  des  recher- 
ches astronomiques  ;  la  prévision  exacte  de  l'état  du  ciel  à 
une  époque  future  quelconque.  Outre  que  le  mouvement  de 
la  Terre  constitue  une  partie  essentielle  de  cette  grande 
recherche,  il  ne  saurait  être  indifférent,  à  l'égard  des  autres 
astres,  de  regarder  l'observateur  comme  fixe  ou  comme 
mobile,  puisque  son  déplacement  doit  affecter  nécessairement 
sa  manière  d'apercevoir  les  divers  mouvements  extérieurs. 
On  peut  bien,  à  la  vérité,  décider  avec  certitude,  sans  cette 
connaissance  préalable,  que  le  Soleil,  et  non  la  Terre,  est  le 
vrai  centre  des  mouvements  de  toutes  les  planètes,  comme 
l'avait  reconnu  Tycho-Brahé  en  niant  notre  propre  mouve- 
ment; car  il  suffit  pour  cela  de  constater  que  les  distances 
des  planètes  au  Soleil  sont  très  peu  variables,  tandis  que,  au 
contraire,  leurs  distances  à  la  Terre  varient  extrêmement  ;  et, 
en  second  lieu,  que  la  distance  solaire  de  chaque  planète 
inférieure  est  constamment  moindre  et  celle  d'une  planète 
supérieure  constamment  plus  grande  que  l'intervalle  entre  le 
Soleil  et  la  Terre.  Mais  on  ne  peut  aller  plus  loin,  et  déter- 
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sTnT^-""""'  "''  "'•'"'^  P'''"'^'^''-^^  «"  ''»  ™«"ière  dont  elles 
sonl  parcourues,  sans  tenir  un  comniP  «»<..  h     j  •  7 

de  l'observalPi.r   Tn„.<.f  •  ^  *'  ''"  Replacement 

UnlTZl  ^°"'«'^»'«'  nous  pouvons  considérer  ici  cer- 

taines données  .«.portantes,  liées  aux  mouvements  nlaréi^il 
q«.  n  ex.,ent  pas  la  connaissance  du  monve.nen,  de^Te   'e 
et  qu.  sont  s.  simples  qu'on  peut  les  ran-er  narmi  IIJ  7    ' 

troÏposi;^:"rt-'"T'"'  P"  '"'^  P"'"'^'  "  -™'  d'observer 

f^2  iz  m::,  sz^s^:^-- 

«sage  pour  ces  opérations  des  déclinaisons  et  des  ascensirn 
ma.s  Ils  emploient,  comme  plus  commodes  les  d^,JZT 

:;: Ïrlfom-^"^^  '™'^^'"'^^"'^"'  appeléetlî^Lt:  1  ^U 
ude  astronora.ques,  qui,  par  rapport  à  l'écliptique  sont  ,n. 

ce  t-a-dire  les  points  où  son  orbite  rencontre    e  7.lde 
eclip  que    et  l'inclinaison  de   l'orbite  sur  ce  p    „'    ,   es 
évident  quon  peut  obtenir  la  confirmation  d'une  p;emière 
détermination    en    observant  d'autres  positions  de  I"»,.! 
pourvu  qu'elles  soient  choisies  suffisam'me:  I  in'^r  «Td^ 
1  autre.  On  voit  que  ce  cas  comporte  une  précision  hi^n  n. 
grande  que  celui  des  rotations.  C'est  par  là'  qu    „  a  recon' 

par  le  soleil,  et  qu.l  en  est  de  même  à  l'égard  des  si(plli.« 
dune  planète  quelconque;  ensuite  que  c  plan  ïo  l! 
gênerai  peu  mclinés  sur  l'écliptique,  It  encore' moin^sr 

consTdérabts       ""         "'  '''  """"^'""^  "-"-^O"?    P'"« 

Z^ifr  ^f""''"  -  -'-  '^  -"  -"veîen    E„1T 
posant,  ainsi  qu  on  peut  le  faire  pour  une  première  approxi- 


i 
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mation,  son  mouvement  uniforme,  nous  pourrons  évaluer  sa 

marche  en  observant  les  temps  écoulés  entre  les  trois  positions 

sans  attendre  une  révolution  complète,  souvent  très  lente. 

La  loi  géométrique  de  ce  mouvement  nous  permet  de  déduire 

de  cetle[observation  le  temps  exact  de  la  révolution  planétaire. 

Les  valeurs  de  ces  temps  périodiques  ne  sont  point  irréguliè- 

ment  réparties  entre  les  différents  astres  de  notre  système. 

La  révolution  est  d'autant  plus  rapide  qu'elle  est  plus  courte, 

et  sa  durée  croît  plus  promplement  que  la  distance  corres- 

pondanle  :  en  sorte  que  la  vitesse  moyenne  diminue  à  mesure 

que  la  distance  augmente.  Nous  devons  à  Kepler  la  découverte 

de  l'harmonie  qui  existe  entre  ces  deux  éléments  essentiels. 

Elle  constitue    une  des  bases  les  plus  indispensables  à  la 

mécanique  céleste. 

Tel  est  l'esprit  des  divers  procédés  par  lesquels  la  géomé- 
trie céleste  détermine  les  données  élémentaires  qui  caracté- 
risent les  corps  du  système  solaire.  Nous  avons  maintenant  à 
considérer  celles  de  notre  planète,  avant  de  passer  à  la 
recherche  des  lois  géométriques  des  mouvements  planétaires. 

Mouvement  de  la  terre. 

Nous  sommes  habitués,  aujourd'hui,  à  considérer  comme 
inséparables  les  mouvements  de  translation  et  de  rotation; 
mais  entre  la  supposition  que  la  Terre  était  immobile,  et 
l'état  présent  de  nos  connaissances  à  cet  égard,  il  a  existé 
une  théorie  d'après  laquelle  la  Terre  était  conçue  comme 
tournant  sur  son  axe,  quoique  sans  mouvement  de  translation 
dans  l'espace.  Nous  voyons  qu'indépendamment  de  la  preuve 
générale  fournie  par  le  double  mouvement  des  planètes,  nous 
avons  une  preuve  spéciale  à  notre  globe  :  c'est  l'impossibilité 
que  le  mouvement  annuel  de  la  Terre  existe,  sans  son  mouve- 
ment diurne,  quoique  logiquement,  nous  puissions  supposer 
d'abord  que  cela  est  possible. 

La  rotation  de  la  Terre,  ne  pouvant  pas  être  absolument 
uniforme  à  tous  les  points  de  sa  surface,  doit  laisser,  parmi 
les  phénomènes  terrestres,  quelques  indices  de  son  existence. 
Il  faut  donc  distinguer  les  preuves  célestes  et  les  preuves 
terrestres  de  notre  mouvement  diurne,  tandis  que  notre  mou- 
vement annuel  ne  comporte  que  les  premières. 
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Les  apparences  immédiates  ne  servent  à  rien  dans  ce  cas- 
car  .1  est  clair  qu'à  nos  yeux,  puisque  nous  ne  sentons  pas  sa 
rolal  on;  c  est  pour  nous  la  même  chose  que  la  Terre  tourne 
ou    -en  que,  la  Terre  étant  fixe,  ce  soien^les  astres  ^Z^ 

Zn  iTVf'  '"  ''"'  "''''''''■''  "'y  avait  autrefois 
r.nd  absurde  dans  cette  dernière  supposition,  alors  que  les 

as   es  ea,n,  regardés  comme  très  voisins  et  supposés,  par 
au'ln'         ^'\'T'r''  à  leurs  grandeurs  apparente  /et 

sible  d?"'^"""?'  •"™'"^'°"^  ^'  ^'  Terre.  Il  était  impos- 
sible de  ne  pas  admettre  l'immobilité  d'une  telle  masse  et  le 

inouvement  journalier  d'un  univers  dont  les  éléments  et  les 
n  ervalles  étaient,  comparativement,  aussi  petits.  Même  quand 

l-Jfr"^f  ^''"  '"■■'"'  ^''^"•^''é  '«  'héorie  vraiment 
g  on^e  rique  des  mouvements  planétaires,  ils  n'envisagèrent 

TZ\v       '  ""'  «PProximaiion  positive  des  distances 

e  des  dimensions  pour  déraciner  la  persuasion  énergique  et 
nurele  qu'on  avait  jadis  de  la  stabilité  du  globe  te^îestre 
TJm-       P'^^P'^'''"'"^  de  l'univers  ont  commencé  à  être 
g'-ometriquement     appréciées,    l'ancienne    conception    est 
devenue  trop  déraisonnable  pour  se  soutenir 
Quand  on  eut  compris  que  la  Terre  est  un  simple  point  au 

extrêmemen    petites  comparativement  à  celles  du  Soleil,  et 

mem    a  celles  de  plusieurs  autres  astres  de  notre  systèm;  il 

dev.nt  absurde  de  supposer  qu'un  tel  univers  tournât  chaque 

jour  autour  de  nous.  Quelle  vitesse  serait  nécessaire  pour  per- 

l  L7L"'''"'  ''"™"'  '''^'"^'""P'''-  ""  'el  circuit  journa- 
ZLilî  -'"  •  T^"i''"''  'ï"'"'  '""'  ••«Pu'és  24,000  fois 
mo.     éloignes  s.  l'on  n'admet  pas  la  circulation  annuelle  de 

de  la   Tlrn  T    r  '''  P""'  '"  "">P«™''«on.  '«  mouvement 

t,lJ,r  •""''  '""'  ''   P"'"'  '^'  ^"«  mécanique,  la 

ZLT    T.  '"■"'  '"•^^'"-"'^'"^  =  ''°'"='  »  •-«  égards,  c  tte 
supposition  dut    paraître  monstrueuse.  En  second  li^u  le 

contra  re  a  celle  du  mouvement  général  du  ciel,  montra  qu'ils 

êm"  S^rr''''>t  «"•"''«  n'appartenaient  pL  au 
même  système  De  la  surgit  la  notion  d'Aristote  et  de  Ptole^mée 
d  un  système  de  cieux  solides  et  transparents. Mais  l'exisrnce 
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des  comètes  sulfisait  pour  détruire  celle  théorie  qui,  suivant 
Texpression  de  Fontenelle,  exposait  l'univers  à  être  cassé.  Il 
est  singulier  que  ce  soit  Tycho-Brahé,  le  plus  illustre antai^o- 
nistedu  système  de  Copernic, qui  ait  fourni  un  des  arguments 
les  plus  décisifs  contre  sa  propre  opinion,  en  ébauchant  le 
premier  la  vraie  théorie  géométrique  des  comètes. 

Longtemps  avant  d'avoir  obtenu  la  précision  moderne,  on 
se  trouvait  préparé,  par  les  considérations  qui  viennent  d'être 
exposées,  à  reconnaître  la  rotation  de  la  Terre.  On  avait  déjà, 
longtemps  avant  Copernic,  une  conception  grossière  de  la 
vérité.  Tycho-l^rahé  lui-même  sentit  la  supériorité  astrono- 
mique de  la  vraie  Ihéorie  ;  mais  elle  semblait  contredite  par 
le  spectacle  qu'on  avait  sous  les  yeux  ;  la  chute  des  corps 
pesants,  etc.,  Copernic  ne  parvint  pas  à  faire  taire  les  objections 
que  suscitait  l'ignorance  des  lois  de  la  mécanique.  Ces  objec- 
tions ont  persisté  pendant  un  siècle,  jusqu'à  la  création  de  la 
dynamique  par  Galilée,  lequel  établit  la  grande  loi  que  j'ai 
présentée  comme  l'une  des  trois  lois  qui  servent  de  base  à  la 
mécanique  rationnelle:  l'indépendance  totale  des  mouvements 
relatifs  des  différents  corps  quelconques  envers  le  mouvement 
commun  de  leur  ensemble.  Jusqu'alors,  la  rotation  de  la 
Terre  était  inadmissible. C'est  un  fait  curieux  etqui  jette  beau- 
coup de  lumière  sur  l'action  de  l'esprit  humain  que  les  anta- 
gonistes de  Galilée  lui  aient  objecté  ce  prétendu  fait,  qu'une 
balle  jetée  du  haut  d'un  mât  dans  un  vaisseau  en  mouvement 
ne  retombait  pas  au  pied  du  mât,  mais  a  quelque  distance  en 
arrière,  sans  que  personne  ait  songé  alors  à  faire  une  expé- 
lience  qui  aurait  montré  la  fausseté  de  cette  supposition.  Les 
successeurs  de  Copernic  faisaient  pis  encore  ;  ils  admettaient 
le  prétendu  fait  et  ne  lui  opposaient  que  de  vaines  subtilités. 
Même  après  les  démonstrations  de  Galilée,  il  a  fallu  que 
Gassendi  provoquât,  dans  le  port  de  Marseille,  une  expérience 
publique  pour  convaincre  les  obstinés. 

Ces  expériences  ont  été  continuées  et  elles  seraient  d'une 
haute  valeur  si  nous  pouvions  les  faire  d'un  endroit  très  élevé. 
Il  est  clair  qu'une  tour  doit  décrire  un  plus  grand  cercle  à  son 
sommet  qu'à  sa  base,  et  qu'un  corps  lancé  du  haut  de  la  tour 
partagera  cet  excès  de  vitesse,  dans  le  sens  du  mouvement  de 
la  Terre,  et  que,  par  conséquent,  il  retombera  un  peu  à  l'est  du 


PHÉNOMÈNES  GÉOMÉTRIQUES  DES  CORPS  CÉLESTES.         189 

E  t!ll  T-  ."''"'''''"'  ''  «^«"«id-ation  de  la  résistance  de 

Pi"s    grand,    on    eurail  t  l 'T^t   L" Ul  't 
emontrer  la  rotation   de  la  Terre' Il  à  Eer   aue 

lexpenence   soit   instituée  à   l'équateur  où  l'écart  doTavïr 
plus  d  étendue  qu'en  aucun  autre  lieu 

directionSer,       "aTell?  ^iTaT?^^  ^"^  '^ 
l'observation  de  Richer  LvITa  '"  '^""'""'^  P«' 

secondes,  à  Ca.enn'r';;  Jl LtHS    t^  ^    ' 

iotl  LÏee^rp'eSf  '^  '""^  ^""^"^"^  «'  ^'"^ '« 
dans  VeTeiZj^TLT  ""'''' ^°''^^"'^^^'^  ''««^ 
précise^en  ce  uT'ser  i  etl'  Tr •'""'""^  "P^^""'""' 
centrifuge  est  pil  clni^fa  roue  S  ri':'  '^  T 
fa  supposition  de  la  rotation  l2  Ter  "p^;^""'  'T 
opération    a  Ptà    fnU^  leire.  Partout  ou  cette 

a  confirmé  la   héS      A     •  ""'  P""'"''""    ^"'«^''"'«'   «"« 
vatTo'n   h1  R    r"'"''""*=''  «I"^  ^«"««  1"'  on'  «uivi  l'obser! 

divers  ooint.  J\.t  ^^^^rence  dans  la  vitesse  des 

"iveib  points  delà  Terre  est  troo  lé^èrp  nm,P  A»n«  ui 

pour  orodiiirA  .m^  •  n  ^  ^       ^^^^  ^^^^  sensib  e  ou 

neies  a  ete  connu  les  esprit  furent  préparés  à  rel.n  Ha  Io  t 
ia  question  étant  alors  de  savoir  si  laWp  Hn'       ,        "*'' 
avecVpnii«  Mono    i     ..  ^^^^^^'^'^^  circulait  a  son  ranff 
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raison  force  à  déclarer  que  Tindécision  tient  uniquement  à  la 
situation  de  l'observateur  qui,  placé  sur  une  autre  planète,  en 
eût  fait  sans  doute  le  centre  des  mouvemenls  célestes.  De 
simples  apparences  doivent  être  nécessairement  les  mêmes,  le 
parallélisme  de  Taxe  de  rotation  de  la  Terre  n  étant  pas  altéré 
que  la  Terre  ou  le  Soleil  soit  sur  Fécliptique  et  l'un  ou  l'autre 
placé  au  centre.  Les  preuves  doivent  résulter  de  meilleurs  té- 
moignages que  les  simples  apparences,  et  elles  sont  en  si  grand 
nombre  que  nous  n'avons  qu'à  choisir  les  plus  directes. 

Le  phénomène  appelé  la  précession  des  équinoxes  a  été 
découvert  par  Hipparque,  d'après  la  différence  de  deux  degrés 
qu'il  aperçut  entre  ses  longitudes  d'étoiles  et  celles  qui  avaient 
été  reconnues  un  siècle  et  demi  avant  lui  :  pour  expliquer  un 
tel  phénomène,  les  astronomes  qui  vinrent  aprè^  lui  ont 
imaginé  d'autres  cieux,  procédé  qu'ils  employèrent  aussi  à 
l'égard  des  nulalions,  un  phénomène  trop  minutieux  pour  leur 
observation.  Pour  l'expliquer,  dans  l'hypothèse  que  la  Terre 
est  immobile,  on  imagina  un  troisième  mouvement  général  de 
l'ensemble  des  cieux.  Newton  a  d'abord  indiqué,  ce  que 
Bradiey  a  prouvé  ensuite,  que  les  très  légères  altérations  dans 
le  parallélisme  de  l'axe  terrestre  (altérations  qui  sont  la 
conséquence  de  l'action  du  Soleil  et  surtout  de  la  Lune  sur  le 
renflement  équalorial)  rendent  compte  exactement  des 
perturbations  qui,  dans  l'hypothèse  de  l'immobilité  de  la  Terre, 
créaient  une  si  grande  confusion.  Toutefois,  la  preuve  la  plus 
incontestable  résulte  des  phénomènes  connus  sous  le  nom  de 
rétrogradations  et  stations  des  planètes,  qui  sont  parfaitement 
expliqués  par  le  mouvement  de  notre  globe  et  tout  à  fait 
incompréhensibles  autrement.  Si  deux  bateaux  descendent  une 
rivière,  avec  des  vitesses  difTérentes,  l'un  doit  paraître  à 
l'autre  avancer,  ou  stationnaire,  ou  rétrograde,  selon  que  sa 
propre  vitesse  est  moindre,  ou  égale,  ou  plus  grande.  Relati- 
vement aux  corps  célestes,  leurs  vitesses  et  les  autres  circons- 
tances nous  sont  connues,  en  sorte  que  nous  pouvons  calculer 
ce  que  serait  leur  marche,  à  nos  yeux,  en  supposant  le  mou- 
vement annuel  de  notre  planète.  Les  apparences  répondant  à 
notre  attente  scientifique,  la  preuve  est  pratiquement  complète. 
Si  la  Terre  se  meut,  la  rétrogradation  des  plus  grandes  pla- 
nètes doit  arriver,  comme  cela  a  lieu,  quand  elles  sont  en 
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opposition  et  celle  de  Vénus  et  de  Mercure  nnan,l  »ii 

en  cojjo„c.o„  inférieure.  Les  anciens:;    '^r; 

tente  d  expliquer  cette  coïncidence  invariable 

avant  Kéoler  PI  r.,liUo        •  ^  "^  '®^  coperniciens, 

-lu  ivepier  et  balilee,  mais  notre  époque  n'est  oas  «siikfoiiJ 

a  moHis  d'obtenir  une  vraie  démonstrat  on  Lïi  !  1 

L  unique  démonstration  sur  laquelle  reoos.  le  ^ 

ration  de  la   lumière  absolument  incompatible  avec  vlZ 

vitessp  Ho  lo  I      •■       .  "^''  e'  connaissant  la 

Vitesse  de  la  lumière,  les  variations  dans  le  temps  auquel  les 

5e  uTh    ,  ""  '"""'""'  ^'^'^'-  donneroiu    aï 
de  notre  déplacement  et  de  notre  distance  Par  evlnLi 

Er  tir ^dete^r ,-'  '''-\  ^^^^^^ 

P  .er  par  s    t?;"  i"  "'" ''  ""'"  ""^^""^  <^'^"'»-  ^e  Ju 
Piier  par  suite  du  plus  petit  ou  du  plus  grand  espace  a,,^  U 

senIZT  '  """"'■"■•  '"  ^'«"'''"'  notreobser'va  oî  non 
slZL  7^1  ""■"  """"'"  ''  J"""-'  --^  à  ceux  d 

catns  d.  ?     T'  "r  ''""'  <''"^'"'  d«  """^el'es  vérifi! 
cations  de  la  relation  de  notre  orbite  aux  leurs  et  de  du, 

une  preuve  de  l'uniformité  du  passage  de  la  lumière  du  m  ^ 
dans  notre  système.  Si  la  (erre  était  immobile,  non   n"aurZ 
qu  une  erreur  dëpoque  à  l'égard  des  astres  éloignés  et  n" 
une  erreur   e  lieu.  Mais,  en  composant  la  vitesse!  a  Terre 
d       son  orbue  avec  celle  de  la  lumière  qui  est  enviro    dh 

astre  quelconque  doit  paraître  dévier  de  sa  position  Cette 
emtion  n'excède  pas.  à  son  maximum,  viSgt  second 

une  variation  de  quarante  secondes  dans  les  positions  des 

ZIT:  V  '""'  '^  "'''''  ''  '■«""^-  La  pérLiici  é  frap- 
Eri  H  ?'""'r  '  *=""''"•'  ^^«'"«y  à  chercher  la  vraL 
théorie  dans  la  combinaison  du  mouvement  de  la  Terre  avTc 
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celui  de  la  lumière,  en  employant,  à  cet  effet,  l'exaclitude  ma- 
thématique que  permettait  la  science  moderne.  Or,  il  n'y  a 
rien  en  ce  cas  qui  interdise  l'application  directe  des  procédés 
mathématiques  aux  phénomènes  visibles.  Le  résultat  qu'il 
obtint,  est  une  démonstration  irrécusable  du  mouvement 
annuel  de  la  Terre,  puisque,  s'il  n'existait  pas,  ces  phénomènes 
ne  sauraient  avoir  lieu. 

Il  est  évident  que  cette  connaissance  des  observations  nous 
oblige  à  ajouter  une  autre  correction  à  celle  de  la  réfraction 
et  celle  de  la  parallaxe.  II  en  est  de  même  à  l'égard  de  la  pré- 
cession des  équinoxes  et  de  la  nutation.  Ainsi,  à  mesure  que 
la  science  avance,  le  simple  dépouillement  d'une  observation 
brute,  faite  avec  les  meilleurs  instruments,  devient  une  opé- 
ration délicate  et  pénible. 

Telles  sont  les  considérations  qui  ont  conduit  l'homme  à 
reconnaître  le  double  mouvement  de  la  planète  qu'il  habite. 

Aucune  révolution  intellectuelle  ne  fait  autant  d'honneur  à 
la  rectitude  naturelle  de  Tesprit  humain,  et  ne  montre  aussi 
bien  l'action  des  démonstrations  positives  sur  nos  opinions 
définitives,  car  pas  une  n'eût  à  surmonter  de  pareils  obstacles. 
Un  très  petit  nombre  de  philosophes  isolés,  sans  aucune  autre 
supériorité  sociale  que  celle  qui  résulte  du  génie  positif  et  de 
la  science  réelle,  a  suffi  pour  détruire  en  moins  de  deux  siècles 
une  doctrine  aussi  ancienne  que  notre  intelligence,  directe- 
ment établie  sur  les  apparences  les  plus  fortes  et  les  plus  vul- 
gaires, intimement  liée  au  système  entier  des  opinions  diri- 
geantes, et,  par  suite,  aux  intérêts  généraux  des  plus  grands 
pouvoirs  existants  ;  à  laquelle,  enfin,  l'orgueil  humain  prétait 
même  un  appui  puissant,  dans  le  for  intérieur  de  chaque 
conscience  individuelle. 

Le  système  entier  des  croyances  théologiques  reposait  sur 
la  notion  que  l'ensemble  de  l'univers  était  ordonné  pour 
l'homme,  ce  qui  doit  paraître  absurde  du  moment  où  il  est 
constaté  que  notre  globe  n'est  qu'un  astre  subalterne  ;  qu'il 
n'est  point  le  centre  des  mouvements  célestes,  mais  qu'il  cir- 
cule avec  d'autres,  à  son  rang  et  en  son  temps,  autour  du 
Soleil,  dont  les  habitants  pourraient,  avec  plus  de  motifs, 
s'attribuer  le  monopole  d'un  système  qui  est  lui-même  presque 
imperceptible  dans  l'univers.  La  notion  de  causes  finales  et  de 
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lois  providentielles  est  tombée  en  même  temps  •  c.r  l'iHp. 
claire  et  sensible  de  la  subordination  de  loutesX.es  1' 
tage  de  l'homme  une  fois  dissinée  on  no  j!  '^^.'"^  ^  ^  ^^«n- 
but  intelligent  ,  l'action  pSn S"  K ^Î^I^"^"'^ 
du  mouvement  de  la  terre  ruine  l«  thr  r^.  admission 
tination   humaine  de    'uni  e^^^^^ 

esprits  religieux  se  soient  rS  à  c^Ue'"  l"?"  ^"  ''' 
et  que  le  pouvoir  sacerdotal  ait  mont^  unTh  nti^:::^^^ 
niâtre  contre  son  illustre  promoteur  ^^^««-«e^^ent  opi- 

La  philosophie  positive  n'a  jamais  détruit  une  théorie  sans 
lui  substituer  aussitôt  une  conviction  nouvelle  can  hl^ 7 
tisfaire   aux  besoins  de   la  nature  huma"  ^?,:tn/ 
homme  a  été   profondément   humiliée  quand  la  se       e  ,Î 
d  sab        end.^^^^^^    „  „,,,„  de  sa  souveraine  imo^^^^^^^^^^ 

qu  11  avait  trouvée.  A  l'idée  fantastique  et  énervan  1  rr." 

positif  de  son  .n.eili.ence.  .es^:-  S  l'^I^;;™ 
es  modifier  à  son  avantage  entre  certaines  limites  Que  le  eî 
la  plus  honorable  pour  la  nature  humaine  ?  CelÏ  "st  ,é 
mieux  en  harmonie  avec  nos  plus  nobles  penchanr  Lall le 
.end_a^s..muler  avec  plus  d'énergie  notre  intelligence  «1^0 

rf'nn!"  Tr'  '"""■''"'  "I""  '"?g^'-«"'  «S  découvertes  est  celle 
d une  distinction  bien  tranchée,  désormais  à jamaslS 

ZZlt"''     T''  ''"'"^--L'ancienne  notijn  de  'univ    s 

envisage  comme  formant  un  système  unique,  était  fondée  sur 

,»nu,n  primitive  de  l'immobilité  de  laU.Ï     écîuver  « 

extiieurTriri-^  """'?""  '""''P'"-'^  '«-  '-  -" 
eîanl      ,       u        '"""'  P'"'  considérables  que  les  plus 

dée  d     JvT  "  "'T!""^-  ^'  "''  P'"^  '«--  de  p  ace  à 

£    NoulT"  '"■'"'  '''  "'"''^^  ''  '''"""«"-^^  de  notre 

cert  L;      r         "*  P"''  ^  """«  "«^  ««"•■ons  jamais  avec 

certitude,  s.  les  innombrables  soleils  que  nous  apercevons 

co-nposent  un  système  général,  ou,  au'contraire  uïïomî" 
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plus  OU  moins  grand  de  systèmes  partiels,  entièrement  indé- 
pendants les  uns  des  autres   L'idée  d'univers  se  trouve  donc 
ainsi  exclue  de  la  philosophie  positive,  et  cette  philosophie 
est,  à  proprement  parler,  bornée  par  les  limites  du  système 
solaire.  L'idée  de  monde  est  la  seule  qu'il  nous  soit   permis 
de  poursuivre  avec  fruit,  ce  qui  doit  être  regardé  comme  un 
progrès   réel.  Cette  restriction  est  d'autant  plus  rationnelle, 
que  nous  avons  acquis  la  conviction  que  tous  les  phénomènes 
vraiment  universels  sont  essentiellement  indépendants  des 
phénomènes  intérieurs  de  notre  système,  puisque  les  tables 
astronomiques  de  l'état  du  système  solaire,  dressées  sans  avoir 
ancun  égard  à  Faction  des  autres  soleils,  concordent  invaria- 
blement avec  les  observations  directes  les  plus  minutieuses.  Si  la 
théorie  du  mouvement  de  la  terre  n'a  pas  encore  exercé  toute 
son  influence  nécessaire  sur  notre  manière  de  voir,  surtout  au 
sujet  de  cette  distinction  fondamentale,  cela  tient  sans  doute 
à  l'imperfection  de  notre  éducation  qui  ne  permet,  même  aux 
meilleurs  esprits,  d'être  initiés  à  ces  hautes  pensées  philoso- 
phiques que  lorsqu'ils  ont  déjà  reçu  l'empreinte  d'une  doc- 
trine opposée  ;  en  sorte  que,  au  lieu  de  régler  et  de  guider 
leur  intelligence,  les  connaissances  positives  qu'ils  acquièrent 
dans  la  suite  n'ont  plus  d'autre  résullat  que  de  modifier  et  de 
contenir  les  tendances  vicieuses  qu'on  a  développées  en  eux. 

Lois  de  Kepler. 

La  première  idée  qui  s'offre  à  nous,  quand  nous  avons 
acquis  la  connaissance  du  mouvement  de  la  terre,  c'est  que 
nous  devons  désormais  nous  transporter  au  point  de  vue 
solaire.  Cette  transformation  de  notre  observation  est  appelée 
la  parallaxe  annuelle  et  suit  les  mêmes  règles  que  la  paral- 
laxe diurne,  en  ayant  égard  à  la  distance  qui  est  beaucoup  plus 
grande;  la  distance  de  la  terre  au  soleil  y  remplaçant  le 
rayon  de  la  terre.  Que  nos  observations  des  étoiles  soit  géo- 
centviques  ou  héliocentriques,  c'est-à-dire  qu'elles  soient 
rapportées  au  centre  de  la  terre  ou  au  centre  du  soleil,  cela 
n'a  aucune  conséquence  appréciable;  mais  pour  l'intérieur  de 
notre  système,  la  parallaxe  annuelle  doit  avoir  une  importance 
très  sensible.  Quand,  du  point  de  vue  central,  les  orbites  des 
planètes  sont  déterminées,  la  science  a  atteint  son  véritable 
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toc^^Zé^'  ''''''-''  ''  '''-'  '^  -^-  ^y-^-  à  une 

celle  supnosilion  lùf  .™\"""°™^f  ^t  circulaires.  Quoique 
riques  su?  pe"fe,  L  de"'  """  '"  '^""^'^éralions  Ihéo- 
nalure  divine  des  as^es  1    '  """'"^'"'^  «""venable  à  la 

eulîre  lT^"'T  T'''''""'  "^^  «"'^'«"^  à  la  forme  cir- 

un  net  u  e         "::  ;' 7-"?"^^"^^'  '-"PP-ient 
l'hypodièse  nrim ir       ^  P""  '^''^  P^'-'^''^  ''«^«"'«ge  de 

fini    eSèr  S  l"   ""^yT  '"  'P''=y'='«^-  ^-^  "^ 

^/^eiliri^^^^^ 

surcliargéer  '  """"'"'^^  ™odif.calio„s  donl  on  les  a 

rep'l7re\eToM  •''"'  ""'  '^  ''""'''  '^^'^  ^'"^^  --'«^-  osa 
rep  endre le  problème  comme  si  rien navail  élé  fait  en  ihéo- 

e  sa  ve.  Maigre  la  hardiesse  naturelle  de  son  génie    sp, 
e^us  révèlent  combien  il  avait  besoin  dexciter  sofenùiou- 

Pïr»nr  ''*'  ^^^  '"égalités.  Mercure,  quoiaue  dI», 

e    eninque  ne  permelpas  une  observation  conti^ul  INecou 

eles  de  notre  système,  constituent  la  base  fondamentale  de 
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la  mécanique  céleste.  La  première  loi  règle  la  vitesse;  la 
seconde  détermine  la  figure  de  l'orbite;  la  troisième  établit 
rharmonie  entre  tous  les  mouvements   planétaires. 

Depuis  longtemps  on  avait  remarqué  que  la  vitesse  angu- 
laire de  chaque  planète,  c'est-à-dire  Tangle  plus  ou  moins  grand 
décrit,  en  un  temps  donné,  par  son  rayon  vecteur  augmente 
constamment  à  mesure  que  Taslre  s'approche  davantage  du 
centre  de  son  mouvement;  mais  on  ignorait  entièrement  la 
relation  exacte  entre  les  distances  et  les  vitesses.  Kepler  la 
découvrit  en  comparant  les  deux  cas  extrêmes  du  maximum 
et  du  minimum  de  ces  quantités  dans  lesquels  leur  vraie 
liaison  devait  être  plus  sensible. Il  reconnut  que  les  vitesses 
angulaires  de  Mars,  à  sa  plus  petite  et  à  sa  plus  grande  dis- 
tance de  Soleil,  sont  en  raison  inverse  des  carrés  des  distances 
correspondantes.  Il  employa  une  autre  forme  pour  exprimer 
cette  loi,  en  disant  que  Taire  tracée  en  un  temps  donné  par 
le  rayon  vecteur  de  la  planète  est  d'une  grandeur  constante, 
quoique  sa  forme  soit  variable,  ou,  en  d'autres  termes,  que  les 
aires  décrites  croissent  proportionnellement  aux  temps  écou- 
lés. Il  détruisit  ainsi  l'ancienne  notion  de  la  prétendue  unifor- 
mité des  mouvements  planétaires,  et  montra  que  cette  unifor- 
mité n'existait  pas  dans  les  arcs  décrits,  mais  dans  les  aires 
tracées . 

La  seconde  loi  était  moins  difficile  à  découvrir.  Quand 
Kepler  eut  une  fois  senti  la  nécessité  d'abandonner  les  mouve- 
ments circulaires,  la  figure  qui  se  présenta  naturellement  dut 
être  l'ellipse,  qui  est,  après  le  cercle,  la  forme  la  plus  simple 
de  toutes  les  courbes  fermées.  Les  géomètres  grecs  avaient 
poussé  assez  loin  la  théorie  abstraite  de  cette  courbe.  Il  ne 
pouvait  y  avoir  une  longue  hésitation  sur  la  place  que  le  Soleil 
devait  occuper;  car  on  ne  pouvait  lui  assigner  que  deux  posi- 
tions remarquables,  ou  le  centre,  ou  l'un  des  deux  foyers. 
Aucun  travail  mathématique  n'était  nécessaire  pour  montrer 
à  Kepler  que  le  Soleil  ne  pouvait  occuper  le  centre  ;  et  ainsi, 
en  construisant  les  orbites  elliptiques,  il  fut  conduit  à  placer 
le  soleil  au  foyer  pour  toutes  les  planètes  à  la  fois.  Son  hypo- 
thèse une  fois  formée,  il  lui  devint  aisé  d'en  constater  la  justesse 
en  la  comparant  aux  observations  par  des  calculs  dont  tous 
les  principes  étaient  posés  d'avance.  La  seconde  loi  de  Kepler 
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est  donc  que  les  orbites  planétaires  sont  elliptiques,  ayant  le 
Soleil  pour  foyer  commun.  '   ^       '® 

Ces  deux  lois  déterminent  la  course  de  toutes  les  planètes  • 
mais  leurs  mouvements  autour  du  foyer  commun  devaSà 
paraître  purement  arbitraires,  tant  que  Képirn'avaTnt 
découvert  sa  troisième  loi.  Kepler  qui    de   tous  l    h! 

Chercha  a  établir  entre  tous  ces  mouvements  différents    une 
certaine  harmonie.Il  consacra  beaucoup  de  temps  àlaoor 
suite  de  l'ancienne   idée  métaphvsiaue    sur  l.ch       ^ 
n^ystiques  qui  doivent  exister  ^vZe^^^^ZZ 
conception  générale  d'une  harmonie  quelconque    I  ne' retira 
aucun  secours  de  ces  vagues  notions.'  Le  ter'rain   sur  Cl 
Il  s  affermit  fut  cette  observation  des  astronomes  que  la  durTe 
d      révolutions   planétaires   est   toujours   proportionnel  e 
1  étendue  de  leur  orbite.  S'il  avait  suivi  d'abord  cette  di  e  tL 
positive,  sa  découverte  n'aurait   pas  certainemen    ext^  d  x 
sept  années  de  travaux  assidus.  Enfin,  ses  efforts  ab'tnu 
aclecouverte  que  les  carrés  des  temps  des  révolutions  plané  - 

]o;rs\tSé: '"  ^"  ''''''-'''''  p^^^^^^^"-  -^  ^- 

Un  des  résultats  importants  de  cette  loi  consiste  en  ce 
quelle  permet  de  déterminer  le  temps    périodique    et  Ta 
moyenne  distance  de  toutes  les  planètes,  quand  ces'deux    I  ! 
ments  0     ete  observés  à  l'égard  d'une  sel  planète  quelcon. 
que   G  est  ainsi,  par  exemple,  qu'on  a   pu   évaluer   la  durJe 
de  1  année  d'Uranus  une  fois  que  sa  distance  au  Solei    a    é  é 
mesurée  ;  et,  en  sens  inverse,  si  nous  venions  à  découvrir  quel, 
q  e  nouvelle  planète  très  rapprochée  du  Soleil,  nous  Zlt 
qu  a  observer  la  durée  très  courte  de  sa  révolution    pour    "n 
conclure  sa  distance  qui,  dans  cette  position,  ne  pour'raUêtr 
dé  errninee  autrement.  Les  astronomes  font  conLueta 
usage  de  cette  double  facilité  que  la  troisième  loi  de    KéZ 
le  ra  procurée.  Telles  sont  les  trois  lois  qui   serviront  Ïr 
ne  lerne,tde  base  à  la  géométrie  céleste,    our  l'étu      ra  il 

ete    sr'iTf'^*"'^^^^^^ 
vementsdes  satelhtes  autour  des  planètes  en  plaçant  l'origine 
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des  aires  ou  le  foyer  de  l'ellipse  au  centre  de  la  planète 

correspondante. 

Depuis  Kepler,  le  nombre  des  astres  de  notre  monde  a 
plus  que  triplé  et  tous  ont  tour  à  tour  confirmé  ses  lois. 
Grâce  à  lui,  tous  les  mouvements  de  translalion  n'exigent 
plus,  pour  être  déterminés  qu'un  simple  problème  géométri- 
que qui  n'emprunle   à  l'observation    directe    que  quelques 

données  indispensables  au  nombre  de  six  pour  chaque  planète. 

L'astronomie  a  àès  lors  acquis  un   caractère  parfaitement 

logique. 

L'application  de  ces  lois,  bornée  à  notre  propre  système,  se 
divise  naturellement  en  trois  problèmes;   le  problème  des 
planètes,  celui  des  satellites  et  celui  des  comètes.    Tels  sont 
en  effet  les  trois  cas  généraux  de  notre  système;  et,  en   leur 
appliquant  les  lois  de  Kepler,  nous  pourrons  assigner  à  cha- 
que astre  du  système  sa  position  précise,  à  une  époque  quelcon- 
que du  passé  ou  de  Tavenir;  et,  de  plus,  nous  pourrons  indi- 
quer tous  les  phénomènes  secondaires,  soit  passés  soit  futurs, 
qui  doivent  résulter  de  leurs  positions  mutuelles.    Le  fait  le 
plus  frappant  en  ce  genre  est  celui  de  la  prédiction  des  éclipses, 
par  la  contirmation    qu'il   apporte  de  la   précision   de  nos 
connaissances  géométriques.  Celte  sorte   de  prédiction,  bien 
différente  des  vagues  prophéties  des  anciens   temps,  fondées 
sur  la  notion  empirique  et  grossière  de  quelques  périodes  qui 
reproduisent  à  peu  près   certains  genres  d'éclipsés,  n*a   pu 
commencer  que  dans  l'école  d'Alexandrie;  et  son  degré  de 
précision  à  l'heure  à  la  minute  et  enfin  à  la  seconde,  repré- 
sente fidèlement  les  grandes   phases   historiques  du   perfec- 
tionnement graduel  de  la  géométrie   céleste.  Voilà   ce  qui, 
abstraction  faite  de  toute  autre  considération,  fera  toujours  de 
l'observalion  des  éclipses  un  spectacle  aussi  intéressant  pour 
les  philosophes  que  pour  le  public,  et  par  des  motifs   que   la 
propagation  de  l'esprit  positif  rendra,  j'espère,  déplus  en  plus 
analogues,  quoique  inégalement  énergiques . 

Nous  apprenons,  avec  le  temps,  à  faire  des  usages  nouveaux 
de  cette  classe  de  phénomènes.  Indépendamment  de  leur 
utilité  pratique  relativement  au  grand  problème  des  longitudes, 
quelques-uns  d'entre  eux  sont,  depuis  un  siècle,  devenus  très 
importants,   comme  fournissant   les    meilleurs    moyens  de 


Vénus  ou  de  Mercure  la  dSn  .  "'  ""  "^^  P^^'^^  de 
mène  observé  en  d  ';,!?:  V/"'  "  '"'''  *'"  P''^»- 
relalive  de  cet   asire  TlZ^    '"''"'"'' ^' ^'''^^'''' 

d.s.„ce  du  soieifrui-iiitiuS  ri^"r-"''  '« 

«"'eux  que  daulres  à  celle  expérience  laanï  ''""""'''"^ 
condiiions,  que  lous  ne  rempLs  n7p; Te  '  J''  "'''''"'' 
nns  qui  peuvent  passer  entre  nous  eft Soleil  ""''T"- 
la  Lune  et  Mercure  nui  ««m       .  '  "'  î  en  a  deux, 

ne  reste  donc  que  Venu     H  L  ^"'  "''  '""'^''''"'^  «'  » 

conduire  el  em^oyercëie  ob  el":"'  "f''"'  '""""«'"  "  f''"' 
■  telle  position.  oE  s  p  ptrZ  "'  ''  ^ "^^^-  ''"'  ""« 
"•iple  de  celle  du  Si  ^Ta  vil'r'"''''''''''"'P^«^'l"« 
petite  pour  permettre  au  hé  ^J'^i  uT'""  "'  ''"^^ 
à  huit  heures,  de  présenter  de  dEe  !  d  ""  '''  ''  *« 
au  moins  entre  deux  observatoire  WenL  ""f  •  """"'^^ 
ce  cas  à  cause  de  son  f^Jr.Cl  ^'""^'-  "'  «'  ^Pécifié 

entier  de  la  scielTLlt Iq  7.12?:"  '^  ''''""' 
à    mon  objet  et  à  rnon  plan  Tsil  L  1  '""'''"' 

ces  questions  secondaires  ^  "'""^  «"""«  de 

oppositioniéce^r  rcstsrr?""''":  ■'  -" 

gique  ou  métaphysique.  La  philosoTonheLn  '''*'■''  ""'"°- 
que  les  choses  sont  gouvernées  uTZ  ,  ^^'°^'Sm^  'mose 
quent,  elle   considère  Tel  uhl ^  ''""'^''  "''  P^-"  «""«é- 

variablesel  Régule  s  aumnr'"'"'^^,, '=''"''"«  éminemment 
positive,  au  contra  reie^  T  .r'"'"""'"''^^  P'^^'-^ophie 
invariables  qui  p  rmettent  IT    """'""  "^^"J^"'^  '  ^es  lois 

paUbiiaé  raJicafe'dTr  et'ZrsT"'""'-.''*"^"'"- 
part  plus  marquée  ou'à  V^^tJa  ^  T        de  voir  n'est  nulle 

quon^a  pu  'e?pr:vraiSd^:i:reri;urr'  '-'"' 

arriver  à  point  nommé  les  comètes  e!  1.?'  '  ^"  '"y*"" 
longtemps  à  l'avance  suivant  H«i  "'P'^'  annoncées 

.néme  dîit  être  eJ^^^T^^Xr^^^^I::"-'"''  '"*" 
soustraits  à  l'empire  de  toute  vollié  «'i  n'  T''  '""' 
doute,  se  subordonner  aussi  mZ  ^        ""''"'  P"'  «»"« 

asironomiques  '  ''"°P'«'««ra'nent  à  nos  décisions 
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Les  trois  lois  de  Kepler  sont  la  base  d'une  conception  plus 
élevée  dont  nous  allons  nous  occup.er,  à  savoir  :1a  théorie 
mécanique  des  phénomènes  astronomiques.  Celle  élude  nous 
procure  de  nouvelles  déterminations  qui,  sans  elle,  nous 
seraient  interdites  ;  mais  le  principal  office  de  la  théorie  mé- 
canique est  de  perfectionner  la  i^éométrie  céleste  elle-même 
en  donnant  plus  de  précision  à  ses  théories,  et  en  établissant 
une  liaison  sublime  entre  tous  les  phénomènes  de  noire  monde 
sans  exception.  Les  lois  de  Kepler,  malgré  leur  éminente 
valeur,  en  sont  venues  à  être  regardées  comme  une  sorte 
d'approximation  puisqu'elles  supposent  constants  divers  élé- 
ments qui  sont  en  réalité  susceptibles  d'altérations  plus  ou 
moins  grandes,  La  connaissance  exacte  des  lois  de  ces  varia-' 
lions  constitue  le  principal  résultat  astronomique  de  la 
mécanique  céleste,  indépendamment  de  sa  haute  importance 
philosophique. 

SECTION  II 

Plii'nomrnos  (lynami(|m's 
Gravilalion 

Les  lois  du  mouvement,  plus  difficiles  à  découvrir  que 
celles  de  l'éiendue,  et  connues  longtemps  après  elles,  sont 
aussi  certaines,  aussi  universelles,  et  d'une  positivilé  aussi 
évidente.  Il  en  est  naturellement  de  même  de  leur  application. 
Tout  déplacement  curviligne  d'un  corps  quelconque,  d'un 
aslreaussibienqued*nnboulet  peut  êlreétudié  sous  deux  points 
de  vue  également  maihématiques  ;  géométriquement,  en  dé- 
terminant par  l'observation  directe  la  forme  de  la  trajectoire 
et  la  loi  suivant  laquelle  varie  sa  vitesse,  comme  l'a  fait  Kepler 
pour  les  corps  célestes  ;  mécaniquement,  en  cherchant  la  loi 
du  mouvement  qui  empêche  le  corps  de  poursuivre  sa  roule 
naturelle  en  lii;ne  droite,  et  qui,  combiné  avec  sa  vitesse 
actuelle,  lui  fait  décrire  sa  trajectoire  effective  dès  lors  suscep- 
tible d'être  connue  à  priori.  Ces  recherches  sont  évidemment 
toutes  deux  positives  et  pareillement  fondées  sur  les  phéno- 
mènes. Si  l'on  se  sert  encore  de  quelques  termes  qui  paraissent 
indiquer  une  enquête  de  la  nature  et  de  la  cause  du  mouve- 
ment, ce  sont  les  traces  d'un  mode  de  penser  depuis  longtemps 
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disparu,  lesquelles  n'affectent  en  rien  le  caractère  positif  de 
notre  étude. 

Les  deux  mouvements  élémentaires  dont  se  compose  le 
mouvement  effectif  d'un  boulet  nous  sont  connus  à  l'avance  ; 
mais  nous  ne  possédons  pas  la  connaissance  géométrique  de 
sa  trajectoire.  Quant  à  l'astre,  la  connaissance  que  nous  avons 
de  sa  trajectoire  compense  exactement  la  difficulté  prélimi- 
naire qui  résulte  de  notre  ignorance  de  ses  mouvements 
élémentaires.  Si  la  loi  de  la  chute  des  poids  n'avait  pas  été 
directement  établie,  nous  l'aurions  déduite,  indirectement  mais 
non  moins  sûrement,  de  l'observation  des  mouvements  curvi- 
lignes produits  par  la  pesanteur. 

La  mécanique  céleste  a  donc  été  fondée  sur  une  base 
inébranlable  quand,  d'après  les  lois  de  Kepler,  et  par  les 
règles  de  la  flynamique  rationnelle,  on  est  parvenu  à  détermi- 
ner la  loi  relative  à  la  direction  et  à  l'intensité  de  la  force  qui 
doit  agir  sur  l'astre  pour  le  détourner  de  la  tangente  qu'il 
suivrait  naturellement.  Cette  loi  fondamentale  une  fois  décou- 
verte, toutes  les  recherches  astronomiques  sont  rentrées  dans 
le  domaine  de  la  mécanique,  où  l'on  calcule  le  mouvement 
des  corps  d'après  les  forces  dont  ils  sont  animés.  Telle 
est  la  marche  philosophique  suivie  avec  persévérance  par 
Newton. 

Ce  n'est  rien  enlever  au  mérite  de  Newton  de  dire  que 
Kepler  avait  eu  le  pressentiment  des  résultats  de  ses  grandes 
lois.  Il  poussa  leur  interprétation  dynamique  aussi  loin  que  le 
permettait  la  science  de  son  temps.  Mais,  en  cherchant  ce  qu'il 
était  impossible  de  découvrir  à  son  époque,  il  s'abandonna  à 
des  conceptions  chimériques.  Les  vrais  précurseurs  de  Newton, 
comme  fondatein*  de  la  dynamique  sont  Huyghens  et  surtout 
Galilée.  L'histoire  n'a  présenté  aucun  autre  exemple  d'une 
successiond'eflortscomparablesàceux  deKépler,qui  aprèsavoir 
constitué  la  géométrie  céleste  osa  s'élancer  dans  la  carrière  de 
la  mécanique  céleste,  que  la  marche  de  l'esprit  humain  réser- 
vait à  ses  héritiers.  Les  moyens  lui  faisant  défaut,  il  échoua, 
mais  son  exemple  n'en  est  pas  moins  remarquable. 

La  première  loi  de  Kepler  prouve  que  la  force  accélératrice 
de  chaque  planète  est  constamment  dirigée  vers  le  Soleil.  La  . 
force    accélératrice,   quelque  énergique   qu'on    la    suppose, 
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n'allère  en  rien  la  grandeur  de  Taire  qui  serait  décrite,  en  un 
temps  donné,  par  le  rayon  vecteur  de  la  planète,  en  vertu  de 
sa  vitesse,  si  sa  direction  passe  exactement  par  le  Soleil  ; 
tandis  qu'elle  la  changerait  inévitablement  dans  toute  autre 
supposition.  Ainsi,  la  constance  de  cette  aire,  première  donnée 
générale  de  Tobservalion,  dévoile  la  loi  de  la  direction.  La 
grande  difficulté  du  problème  dont  la  solution  fait  la  gloire 
de  Newlon  consiste  dans  la  découverte,  d'après  les  deux  autres 
théorèmes  de  Kepler,  de  la  loi  relative  à  l'inlensité  de  cette 
action  exercée  par  le  Soleil  sur  les  planètes. 

Quand  Newton  ébaucha  sa  conception^  il  prit  pour  base  la 
troisième  loi  de  Kepler,  en  considérant  d'abord  les  mouve- 
ments comme  circulaires  et  uniformes.  I^'aclion  solaire,  égale 
et  contraire  à  la  force  centrifuge  de  la  planète,  devenait  ainsi 
nécessairement  conslanle  aux  divers  poi'ils  de  l'orbite,  et  ne 
pouvait  varier  qu'en  passant  d'une  plan  île  à  une  autre.  Celte 
variation  était  délerminée  par  les  théorètres  d'Huyghens  sur  la 
force  centrifuge  dans  le  cercle  ;  car  la  force  centrifuge,  étant 
proporiionnelle  au  rapport  entre  le  rayon  de  l'orbite  et  le  carré 
du  temps  périodique,  doit  varier  d'un  astre  à  l'autre  inverse- 
ment au  carré  de  sa  dislance  au  Soleil,  en  vertu  de  la  cons- 
tance, établie  par  Kepler,  du  rapport  entre  le  cube  de  cette 
distance  et  ce  même  carré  du  temps  périodique  pour  toutes 
les  planèles.  Telle  est  la  considération  mathématique  qui  mil 
Kewlon  sur  la  voie  de  sa  principale  découverte  ;  et  ce  ne  sont 
nullement  des  raisonnements  métaphysiques  antérieurs,  qui 
n'entrèrent  probablement  jamais  dans  son  esprit. 

11  restait  ensuite  la  difficulté  d'expliquer  comment  cette  loi 
sur  la  variation  de  l'action  solaire  s'accordait  avec  la  nature 
géométrique  des  orbites,  découverte  par  Kepler.  L'orbite 
elliptique  présentait  deux  points  remarquables,  Taphélie  et 
le  périhélie,  où  la  force  centrifuge  était  directement  opposée, 
et,  par  conséquent,  égale  à  l'action  du  Soleil,  dont  le  change- 
ment devait  y  être  en  même  temps  plus  prononcé.  La 
courbure  de  l'orbite  était  évidemment  identique  en  ces  deux 
points  ;  celle  action  se  trouvait  donc  mesurée  d'après  les 
théorèmes  d'Huyghens  parle  carré  de  la  vitesse  correspondante. 
Dès  lors,  il  était  facile  de  déduire  de  la  première  loi  de  Kepler, 
que  le  décroissement  de    l'action  solaire,    du  périhélie  à 
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Taphélie  s'opérait  inversement  au  carré  de  la  dislance.  La  loi 
indiquée  par  un  premier  rapprocliement  entre  les  diverses 
planètes  se  trouvait  ainsi  confirmée  par  une  exacte  comparai- 
son entre  les  deux  positions  principales  de  chacune  d'elles  ; 
toutefois,  le   mouvement  elliptique   n'avait   pas  été   pris  en 
considération.  Toute  autre  courbe  que  l'ellipse  aurait  donné  le 
même  résultat,  pourvu  qu'elle  eût  en  ses  deux  sommets  une 
égale  courbure.  La  partie  de  la  démonstration  relative  à  la 
mesure  de  l'action  solaire  dans  toute  l'étendue  de   l'orbite, 
nécessite  l'emploi  de  l'analyse  transcendante.  Elle  seule,  en 
effet,  permet  d'établir  la  comparaison  de  l'action  solaire  à  la 
force  centrifuge  ;  et  cette   comparaison   exige,  d'ailleurs,  la 
théorie  exacte  de  la  courbure  de  l'ellipse.  Huyghens  approcha 
sensiblement   du   principe    de   ce    grand    résultat,   mais   il 
ne  pouvait  l'atteindre  sans  le  secours  de  l'analyse  difTérenlielle 
dont  Newton  est  l'inventeur  aussi  bien  que  Leibnitz.  A  l'aide 
de  celte  analyse,  on  évalue  aisément   la  force   de   l'action 
solaire  en  tous  les  points  de  Torbile,  et  l'on  reconnaît  qu'elle 
varie  inversement  au  carré  de  la  distance,  et  qu'elle  est  indé- 
pendante de  la  direction.  Enfin,  la  même  méthode  montre, 
conformément  à  la  troisième  loi  de  Kepler,  que  l'action  ne 
change  qu'en  vertu  de  la  distance  seule  ;  en  sorte  que   le 
Soleil  agit  également  sur  toutes  les  planètes,  quelles  que 
soient  leurs  dimensions,  leur  distance  étant  la  seule  circons- 
tance à  considérer.  C'est  ainsi  que  Newton  a  complété  sa 
démonstration   de  la  loi  fondamentale  en  vertu   de   laquelle 
l'action  solaire  est,  en  chaque  cas,  proportionnelle,  à  distance 
égale,  à  la  masse  de  la  planète,  de  la  même  manière  que  par 
l'identité  de  la  chute  de  tous  les  corps  terrestres  dans  le  vide, 
ou  par  l'exacte  coïncidence  de  leurs  oscillations,  on  avait  déjà 
obtenu  la  preuve  de  la  proportionnalité  entre  leurs  poids  et 
leurs  masses.  On  voit  par  là  comment  les  trois  lois  de  Kepler 
ont  concouru   à  établir,  d'après  les  règles  de  la  mécanique 
rationnelle,  cette  loi  fondamentale  de  la  nature.  La  première 
démontre  la  tendance  de  toutes  les  planètes  vers  le  Soleil  ;  la 
seconde   fait   connaître  que    cette   tendance,   la    même  en 
tous  sens,  change  avec  la  distance  au  Soleil,  inversement  à 
son  carré  ;  enfin  la  troisième  apprend  que  cette  action  est 
toujours  simplement  proportionnelle  pour  une  même  distance 
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à  la  masse  de  chaque  planète.  Conformément  aux  lois  de 
Kepler,  lesquelles  se  rapporlent  à  l'ensemble  de  noire 
syslème,  la  même  Ihéorie  s'applique  aux  mouvements  des 
satelliUs  autour  de  leurs  planètes. 

Newton  jugea  nécessaire  de  compléter  sa  démonstration  en 
la  reprenant  en  sens  inverse,  c'est- à-dire  en  déterminant 
à  priori  les  mouvements  planétaires  qui  résulteraient  d'une 
telle  loi  dynamique,  ce  qui  l'amena  aux  lois  de  Kepler, comme 
cela  devait  avoir  lieu.  Outre  qu'elle  a  Iburni  quelques  moyens 
de  simpliticr  l'élude  géométrique  de  ces  mouvements,  cette 
opération  a  démontré  que,  tandis  que,  d'après  les  lois  de 
Kepler,  l'orbile  pouvait  avoir  plus  d'une  forme,  la  figure  ellip- 
tique était  la  seule  possible  d'après  la  loi  newlonienne. 

Parmi  les  objections  qu'a  soulevées  celte  admirable  décou- 
verte, il  importe  d'en  mentionner  une  qui  a  beaucoup  trappe 
aulrelois  plusieurs  philosophes.  Elle  est  fondée  sur  cette 
considération  que  si  pendant  une  moitié  de  sa  révolution  la 
planète  se  rapproche  de  plus  en  plus  du  Soleil,  elle  s'en  éloigne 
toujours  davantage  dans  l'autre  partie  de  l'orbite;  ce  qui 
stmble  impliquer  une  contradiction  frappante  avec  l'idée  d'une 
tendance  continuelle  vers  le  Soleil.  Afin  de  mettre  cette 
objection  dans  tout  son  jour,  il  convient  de  considérer  le  cas 
hypothétique  d'une  orbite  parabolique  ou  hyperbolique  qui 
nous  montre  l'astre,  parti  du  périhélie,  s*éloignant  toujours  et 
indéfiniment  du  Soleil,  quoiqu'on  puisse  aisément  prouver 
qu'il  ne  cesse  pas  un  seul  instant  de  tendre  vers  lui.  En  effet, 
on  ne  doit  point  constater  celle  tendance  en  comparant  la 
position  actuelle  de  l'astre  à  celle  qu'il  occupait  auparavant, 
mais  bien  à  celle  qu'il  occuperait  au  même  instant,  en  vertu 
de  sa  seule  vitesse  acquise,  si  l'action  solaire  n'existait  pas; 
c'est  évidemment  le  seul  moyen  d'apprécier  rintliience  réelle 
de  cette  action.  Or,  d'après  ce  principe,  on  voit  clairement 
qu'elle  tend,  dans  tous  les  cas,  à  rapprocher  l'astre  du  Soleil, 
puisqu'il  s'en  trouve  toujours  efl'ectivement  plus  près,  même 
avec  une  orbite  hyperbolique,  que  s'il  eût  continué  son  mou- 
vement suivant  la  tangente.  La  vraie  solution  de  l'objection 
se  réduit  donc  h  remarquer  que  l'orbite  est  constamment  con- 
cave vers  le  Soleil  ;  elle  serait  évidemment  insurmontable  si 

trajectoire  eût  pu  être  convexe.  C'est  ainsi  que  dans  le 
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mouvement  ascensionnel  d'une  bombe,  sa  pesanteur  n'est  ni 
suspendue  ni  renversée  :  le  projectile  tend  toujours  vers  la 
terre,  et,  en  fait,  il  tombe  vers  elle  de  plus,  en  plus,  même 
quand  il  monte,  puisqu'il  est  à  chaque  instant  au-dessous  du 
lieu  où  Taurait  porté  sa  seule  impulsion  initiale,  la  trajectoire 
étant  toujours  concave  vers  le  sol. 

J'ai,  jusqu'ici,  soigneusement  évité  de  donner  un  nom 
quelconque  à  la  tendance  des  planètes  vers  le  Soleil  et  des 
satellites  vers  leurs  planètes.  On  se  tromperait  en  la  désignant 
sous  le  nom  iVattraction.  En  réalité,  nous  ignorons  complè- 
tement sa  nature  ;  nous  savons  seulement  que  ces  corps  sont 
liés  entre  eux,  et  que  leur  effet  les  uns  sur  les  autres  est 
mathématiquement  calculable.  C'est  par  une  autre  propriété 
de  la  conception  fondamentale  de  Newton  que  cet  effet  est 
explique,  dans  le  sens  propre  du  mol,  c'est-à-dire  compris, 
d'après  son  assimilation  avec  les  phénomènes  ordinaires  que 
produit  continuellement  la  pesanteur  à  la  surface  de  notre 
globe.  Examinons  ce  complément  donné  par  Newton  à  sa 
grande  découverte. 

Si  la  terre  n'avait  pas  de  satellite,  il  faudrait  se  contenter 
de  calculer  les  mouvements  célestes,  d'après  les  règles  de  la 
dynamique,  sans  pouvoir  jamais  les  rattacher  à  ceux  qui 
s'exécutent  journellement  parmi  nous;  mais  l'existence  de  la 
Lune  nous  a  rendu  l'immense  service  de  lier  la  mécanique  du 
ciel  à  la  mécanique  terrestre,  en  nous  permettant  de  constater 
l'identité  de  la  tendance  de  la  Lune  vers  la  Terre  avec  la 
pesanteur  proprement  dite  ;  ce  qui  a  suffi  pour  démontrer 
ensuite  que  l'action  mutuelle  des  corps  célestes  n'est  autre 
chose  que  la  pesanteur  convenablement  généralisée,  ou,  en 
sens  inverse,  que  la  pesanteur  n'est  qu'un  cas  particulier  de 
l'action  générale.  Ce  rapprochement  est  susceptible  d'une 
vérification  très  précise.  D'après  l'analyse  dynamique  du  mou- 
vement de  la  Lune,  on  connaît  l'intensité  de  l'action  que  la 
Terre  exerce  sur  elle.  Il  suffira,  dès  lors,  de  supposer  la  Lune 
tout  près  de  la  Terre,  en  augmentant  cette  intensité  inverse- 
ment au  carré  de  la  distance,  et  de  la  comparer  avec  l'intensité 
de  la  pesanteur  proprement  dite,  telle  qu'elle  résulte  de 
l'observation  de  la  chute  des  poids  ou  du  pendule.  La  confor- 
mité des  résultats  fournira  la  démonstration  mathématique  de 
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ridenlilé  des  phénomènes.  Telle  est  la  marche  qu'à  suivie 
Newton.  L'histoire  de  son  beau  travail  nous  présente  une 
anecdote  qui  caractérise  l'admirable  sévérité  de  sa  méthode 
philosophique.  A  défaut  d'une  mesure  exacte  d'un  deijré  à  la 
surface  de  la  Terre,  Newton  ne  put  pas  d'abord,  établir  la 
coïncidence  qui  devait  exister  entre  les  deux  résultats.  Il  eut 
alors  le  rare  courage  de  renoncer  à  cette  partie  importante  de 
sa  grande  conception  jusqu'à  ce  que  Picard  eût  opéré  la 
mesure  exacte  de  la  Terre. 

L'identité  de  la  pesanteur  et  de  la  tendance  de  la  Lune  vers 
la  Terre  jette,  sur  l'ensemble  de  la  mécanique  céleste,  un  jour 
nouveau.  Elle  nous  montre  les  mouvemements  des  astres 
comme  étant  exactement  semblables  à  ceux  des  projectiles 
placés  sous  notre  observation  directe.  Si  nous  pouvions 
lancer  nos  projectiles  avec  une  force  suffisante  et  continue,  ils 
nous  offriraient  abstraction  faite  de  la  résistance  de  l'atmos- 
phère, le  modèle  de  notre  système  planétaire.  En  d'autres 
termes,  l'astronomie  est  devenue  pour  nous  un  problème 
d'artillerie,  beaucoup  simplifié  par  l'absence  d'un  milieu 
résistant,  mais  compliqué  par  la  variation  et  la  pluralité  des 
pesanteurs.  Si  notre  observation  de  la  pesanteur  à  la  surface 
de  la  Terre  nous  a  facilité  la  connaissance  des  relations  plané- 
taires, nos  observations  célestes  nous  ont,  à  leur  tour,  appris 
la  loi  de  la  variation  de  la  pesanteur,  variation  imperceptible 
dans  les  phénomènes  terrestres.  L'homme  avait  conçu,  jusque- 
là,  le  poids  d'un  corps  comme  une  qualité  inaltérable  que  nulle 
métamorphose,  pas  même  la  dilférence  entre  l'état  de  vie  et 
l'état  de  mort,  ne  pouvait  modifier  tant  que  l'intégrité  du  corps 
se  trouvait  maintenue.  C'était  la  seule  notion  qui  put  présenter 
un  caractère  d'absolu.  Tout  d'un  coup  la  démonstration  de 
Newton  est  venue  effacer  ce  caractère,  en  montrant  que  la 
pesanteur  est  un  phénomène  relatif,  non  pas,  il  est  vrai,  aux 
circonstances  dans  lesquelles  on  l'avait  observée  jusqu'alors, 
mais  à  une  circonstance  nouvelle  ;  la  position  du  corps  dans  le 
monde,  c'est-à-dire,  sa  distance  du  centre  de  la  Terre.  L'esprit 
humain  n'aurait  pu  chercher  ce  fait  directement;  mais  aussitôt 
qu'il  fut  établi  par  la  mécanique  céleste,  la  vérification  en 
devint  aisée.  Les  physiciens  ont  facilement  vérifié  par  des 
expériences  directes,  en  s'écartant  plus  ou  moins  du  centre 
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de  la  Terre,  soit  dans  le  sens  vertical,  soit  dans  le  sens  hori- 
zontal,  la  réalité  de  la  loi  de  la  variation  même  à  la  surface 
de  noire  globe,  où  les  différences  sont  trop  délicates  à  cons- 
tater pour  qu'on  n'eût  jamais  pu  les  apprécier,  si  l'on  n'avait 
pas  été  certain  d'avance  qu'elles  dussent  exister. 

C'est  afin  d'énoncer  brièvement  cette  assimilation  entre  la 
pesanteur  et  la  force  accélératrice  des  planètes  qu'on  a  créé 
le  mot  heureux  de  gravitation.  Ce  term(i  a  le  précieux  avan- 
tage d'exprimer  un  simple  fait,  sans  aucune  enquête  de  la 
nature  ou  de  la  cause  de  cette  action  universelle.  Il  fournit  la 
seule  explication  que  comporte  la  science  positive,  c'est-à- 
dire  la  liaison  de  certains  faits  moins  connus  à  d'autres  faits 
mieux  connus.  Depuis  la  création  de  ce   mot,  on  n'a  plus 
d'excuse  à  se  servir  encore  de  celui  d'attraction.  Il  est  dési- 
rable d'éviter  toute  affectation    de   langage,  mais  il  est  de 
suprême  importance  de  conserver,  dans  toute  sa  pureté,  le 
caractère   positif  d'une  conception  aussi  fondamentale,  en 
employant  un  terme  qui  exprime  exactement  ce  que  nous 
savons,  et  en  rejetant  celui  qui  exprime  une  notion  illusoire, 
lequel  est  d'ailleurs   tout    à  fait  incorrect.   Le    mot  attirer 
signifie  tirer  vers.  Or,  quand  nous  attirons  quelque  chose  à 
nous,  la  distance  n'a  aucune  infiuence  :  la  même  force  attire 
un  corps  avec  autant  de  puissance  à  100  mètres  qu'à  10  mè- 
tres, ce  qui  est  en  opposition  avec  les  phénomènes  de  la  gra- 
vitation. Nous  n'avons  à  nous  occuper  que  du  fait  et  non  de 
sa  nature.  C'est  sans  doute  l'usage  de  ce  terme   métaphysique 
qui  a  occasionné  l'opposition  que   rencontra    si  longtemps, 
surtout  en  France,  la  théorie  newlonienne.  Descartes  avait! 
par  de  laborieux  efiforls,  banni  la  notion,  si  fatale  à  la  science,' 
des  qualités  occultes;  et  dans  cette  théorie  de  l'attraction,  ses 
successeurs  virent  un  retour  aux  anciens  errements  méta- 
physiques, ainsi  que  le  témoignent  les  écrits  de  Jean   Ber- 
nouilli  et  ceux  de  Fontenelle.  L'esprit  français,  si  clair  et  si 
positif,  a  dû  contribuer  à  dégager  la  sublime  découverte  de 
Newton  de  l'apparence  métaphysique  qui  altérait  sa  réalité. 

11  me  reste  encore  à  présenter  une  considération.  Nous 
avons,  jusqu'ici,  regardé  les  corps  célestes  comme  si  tous 
étaient  autant  de  points,  sans  avoir  égard  à  leurs  formes  ni  à 
leurs  dimensions.  Mais  comme  il  est  démontré  que  l'intensité 
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de  Faction  du  Soleil  sur  les  planètes,  et  des  planètes  sur  leurs 
satellites,  est  proportionnelle  à  la  masse  du  corps  qui 
l'éprouve,  il  est  clair  que  celle  action  ne  s'exerce  direclement 
que  sur  les  molécules,  qui  la  subissent  toutes,  indépendam- 
ment les  unes  des  autres,  et  avec  une  égale  énergie,  sauf  la 
diversité  des  dislances.  La  gravitation  moléculaire  est  donc 
la  seule  réelle,  et  celle  des  masses  n'en  est  que  le  résultat 
mathématique.  Toutefois,  dans  l'étude  mathématique  des 
mouvements,  il  est  nécessaire  de  n'avoir  en  vue  qu'une  seule 
force  au  lieu  de  cette  infinité  d'actions  élémentaires;  et 
de  là  est  résultée  cette  partie  préliminaire  de  la  mécanique 
céleste  qui  a  pour  objet  de  composer  en  une  seule  résul- 
tante toutes  les  gravitations  mutuelles  des  molécules  de  deux 
astres.  Newton  a  fondé  cette  portion  comme  toutes  les 
autres  ;  et  les  deux  théorèmes  qu'il  a  établis  à  ce  sujet  sont 
encore  ce  que  cette  importante  théorie  présente  de  pjus  usuel. 
Il  prouva  que  si  les  astres  étaient  parfaitement  sphériques^t 
leurs  couches  tout  à  fait  homogènes,  les  gravitations  de  leurs 
molécules  se  détruiraient  nécessairement,  de  façon  que  ces 
corps  pourraient  être  traités  comme  des  points  dans  l'élude 
de  leurs  mouvements  de  translation.  Mais  l'irrégularité  de 
leurs  formes,  quoique  peu  sensible,  doit  être  prise  en  consi- 
dération dans  la  théorie  de  leurs  rotations  où  les  théorèmes 
de  Newton  cessent  d'êlre  applicables.  Pour  toute  autre  forme 
que  la  sphère,  le  problème  devient  très  compliqué,  et  les 
difficultés  analytiques  qu'il  présente  ne  sont  encore  surmon- 
tables  que  par  approximation,  malgré  les  perfectionnements 
introduits  récemment  dans  celte  théorie.  A  moins  de  connaître 
la  loi  de  la  densité  à  l'intérieur  des  astres,  ce  qui  semble  au- 
delà  de  notre  portée,  on  n'obtiendra  pas  de  solution  parfaite- 
ment exacte  à  cet  égard. 

La  loi  fondamentale  de  l'égalité  nécessaire  entre  la  réaction 
et  l'action  montre  que  la  gravitation  est  mutuelle,  en  sorte 
que  le  Soleil  pèse  vers  les  planètes,  et  les  planètes  vers  leurs 
satellites.  Quoique  l'extrême  inégalité  des  masses  rende  la 
la  constatation  de  cette  gravitation  inverse  extiêmement  diffi- 
cile, cependant  sa  réalité  est  établie  par  différents  phénomènes 
secondaires.  La  gravitation  des  planètes  les  unes  vers  les 
autres  n'est  qu'un  cas  particulier  de  la  conception  générale  ; 
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mais  elle  n'a  été  mathématiquement  démontrée  que  lorsque 
les  successeurs  de  Newton  en  ont  déduit  l'explication  exacte 
des  perturbations,  observées  dans  le  mouvement  principal  des 
planètes.  Leurs  travaux  ont  établi  cette  gravitation  secondaire 
aussi  positivement  que  la  gravitation  principale. 

C'est  ainsi  que  l'analyse  approfondie  des  phénomènes  a 
é  tabli  cette  grande  loi  fondamentale,  résultat  le  plus  sublime 
de  l'ensemble  de  nos  études  sur  la  nature  :  Toutes  les  molé- 
cules de  notre  monde  gravitent  les  unes  vers  les  autres,  pro- 
ponionnellemeut  à  leurs  masses,  et  diversement  aux  carrés 
de  leurs  distances. 

Je  n'oserais,  comme  beaucoup  ne  craignent  pas  de  le  faire, 
étendre  cette  loi  à  tout  l'univers.  Il  n'y  a  pas  d'inconvénient 
à  la  considérer  par  analogie  comme  universelle,  jusqu'à  ce 
qu'on  ail  obtenu  quelques  renseignements  sur  l'astronomie 
sidérale  :  mais  nous  devons  nous  rappeler  que  jusqu'à  présent 
nous  ne  possédons  aucune  notion  à  cet  égard,  et  que  nous  ne 
pouvons  nous  flatter  d'en  posséder  jamais.  Appliquée  en 
dehors  do  notre  propre  système  la  théorie  de  ces  mouvements 
ne  sernil  qu'un  exercice  intellectuel  et  un  simple  jeu;  il  n'y  a 
pas  de  science  positive  indépendante  des  phénomènes  et  nous 
ne  possédons  aucune  connaissance  scientifique  des  phéno- 
mèn^'s  étrangers  à  notre  monde. 

Ces  remarques  n'ont  d'autre  but  que  d'engager  à  suspendre 
son  jugement  quand  on  n'a  pas  plus  de  motif  de  nier  que 
d'affirmer.  Je  désire  qu'on  ne  perde  jamais  de  vue  que  toute 
connaissance  positive  est  relative;  et  dans  ma  crainte  de  voir 
quelque  chose  d'absolu  demeurer  dans  les  esprits,  je  m'aven- 
ture à  dire  qu'il  est  permis  de  concevoir,  quoique  ce  soit  peu 
probable,  la  théorie  de  la  gravitation  elle-même  comme 
pouvant  être  remplacée  plus  lard,  par  une  autre.  Quoiqu'il 
en  soit,  elle  suffit  à  nos  besoins  présents,  et  elle  satisfait  à  nos 
observations,  pourvu  que  nous  nous  contentions  delà  préci- 
sion des  secondes,  soit  angulaires,  soithoraires.Siplus  lardon 
pouvait  atteindre  une  précision  plus  grande  il  n'en  serait  pas 
moins  vrai  que  la  théorie  newlonienne  est  au  milieu  des 
variations  inévitables,  assez  stable  pour  prévenir  la  vacillation 
de  nos  intelligences.  On  reconnaîtra  dans  la  suite  de  quelle 
valeur  inestimable  est  cette  théorie  pour  l'interprétation  des 
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phénomènes  de  Tintérieur  de  noire  système.  Nous  savons  déjà 
combien  nous  lui  devons,  indépendamment  des  connaiss.'^nces 
spéciales  qu'elle  nous  a  procurées  relativement  à  noire  pro- 
grès philosophique  et  pour  l'cducalion  générale  de  la  raison 
humaine.  Descartes  n'avait  pu  s'élever  à  une  conception 
méca  nique  des  phénomènes  généraux  qu'en  créant  une  hypo- 
thèse sans  base  positive  sur  leur  mode  de  production.  C'a  été 
sans  doute  une  transition  indispensable  entre  les  anciennes 
notions  absolues  et  la  conception  positive;  mais  une  halle  trop 
longue  en  ce  point  aurait  gravement  entravé  le  progrès  humain. 
La  découverte  newtoniennenous  a  placés  dans  la  vraie  direction 
positive.  Elle  a  conservé  de  Descartes  l'idée  fondamentale  de 
mécanisme,  mais  en  écarlanl  toute  enquête  sur  son  origine  et 
son  mode  de  production.  Elle  montre  pratiquement  comment, 
sans  essayer  de  pénétrer  l'essence  des  phénomènes,  nous  pou- 
vons les  lier  et  les  assimiler  de  manière  à  atteindre,  avec  au- 
tant de  précision  que  de  certitude,  le  véritable  but  de  nos 
études:  une  juste  prévision  des  événements,  que  des  concep- 
tions à  priori  sont  nécessairement  incapables  de  procurer. 
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Avant  l'admirable  découverte  de  Newton,  les  lois  de  Kepler 
liaient  entre  eux,  à  un  certain  degré,  les  phénomènes  célestes  ; 
mais  les  phénomènes  qui  se  rattachaient  à  deux  lois  différen- 
tes restaient  indépendants  les  uns  des  autres. 

Newton  ramena  à  un  fait  unique  ces  trois  classes  de  faits 
généraux  en  les  faisant  rentrer  dans  un  autre  fait  plus  gêné- 
rai  encore  ;  et,  depuis  ce  temps,  nous  avons  été  capables 
d'apercevoir  exactement  la  relation  de  deux  quelconques  de 
ces  phénomènes  constamment  rattachés,  désormais,  à  une 
théorie  commune.  Autant  qu'il  est  possible  d'en  juger,  il  n'y 
a  plus  rien  a  obtenir  dans  celte  direction. 

Nous  avons  vu  ce  qu'est  en  elle-même,  cette  grande  con- 
eeplion.  11  nous  reste  maintenant  à  caractériser  son  applica- 
tion à  l'explication  des  phénomènes  célestes  et  au  perfection- 
nement  à  leur  étude.  A  cetelïet,  nous  avons  recours  à  notre 
première  division  enlre  les  phénomènes  propres  à  chaque 
astre  envisagé  comme  immobile,  et  ceux  qui  concernent 
ses  divers  mouvements.  Nous  nous  occuperions  d'abord  des 
phénomènes  statiques,  puis  des  phénomènes  dynamiques. 

Pour  se  former  une  idée  exacte  de  la  gravitation  mutuelle 
des  corps  célestes,  il  faut  connaître  leurs   masses.  Une   telle 
connaissance  paraît  inaccessible  par  sa  nature  même;    mais 
la  théorie  newtonienne  Ta  mise   à  notre  portée  et  nous  lui 
devons  des  notions  entièrement   nouvelles  au  sujet   de  ces 
corps.  Il  y  a  trois  marches  à  suivre   dans   ces  recherches; 
toutes  les  trois  diffèrent  en  généralité  et  en  simplicité.  La  pre- 
mière méthode,  la  plus  générale,  la  seule  réellementapplicable 
à  tous  les  cas  est  la  plus  difficile.  Elle  consiste  à  analyser  la 
part  spéciale  de  chaque  aslre  dans  les  perturbations  qu'éprou- 
vent les  mouvements  principaux,  soit  de  translation,  soit   de 
rotation  d'un  autre  astre.  Cette    influence  dépend  de    deux 
éléments,  la  distance  et  la  masse  de  l'astre  considéré.  Le  pre- 
mier est  bien  connu,  le  second  ne  l'est  pas,  et  on  ne  peut  le 
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déterminer  qu'approximaliveinenl.  Quelque  soin  qu'on  apporte 
il  est  difficile  de  faire  la  part  des  deux  éléments.  Aussi  les 
géomètres  sont-ils  loin  de  compter  autant  sur  les  masses  qui 
n'ont  pu  être  obtenues  que  par  cette  mélhode  que  sur  celles 
qui  ont  permis  l'application  des  autres  procédés. 

Le  moyen  qui  se  rapproche  le  plus   du  précédent   par  sa 
généralité,  est  celui  qu'à  employé  Newton  à  l'égard  des  planè- 
tes pourvues  d'un  satellite.  Il  consisie  à   comparer   le  mou- 
vement du  satellite  autour  de  la  planète  à  celui  de  la  planète 
autour  du  Soleil.  En  comparant  en  ses  résultats,  dans  les  deux 
cas,  la  loi  qui  détermine  Taclion  par  la  dislance  elle  donne  le 
rapport  des  masses  du  Soleil  et  de  la  planète.    La   masse  de 
Jupiter  déterminée  de  cetle  manière  par  Newton,   n'a   reçu 
qu'un  très  léger  changement  des  divers  moyens  qu'on  a  pu  y 
appliquer  depuis,  et  encore  la  différence  tient-elle,  presque  en 
totalité,  à  ce  que   les  données  du   procédé   newtonien   sont 
aujourd'hui  mieux  connues. 

La  troisième  méthode,  la  plus  simple  et  la  plus  directe  de 
toutes,  est  aussi  la  plus  particulière,  puisqu'elle  est  nécessaire- 
ment bornée  à  la  planète  qu'habite  l'observateur.  Elle  con- 
siste à  évaluer  les  masses  relatives,  par  la  comparaison  des 
pesanteurs  qu'elles  produisent.  Quand  on  connaît  la  masse 
d'un  astre,  on  peut  savoir  qu'elle  est  l'énergie  de  la  pesanteur 
à  sa  surface  ou  à  une  distance  donnée  ;  et  réciproquement, 
la  pesanteur  étant  connue,  on  peut  estimer  la  masse.  Ainsi, 
ayant  mesuré  à  l'aide  du  pendule  avec  la  dernière  précision 
la  pesanteur  terrestre,  on  saura,  en  la  diminuant  inversement 
au  carré  de  la  dislance,  quelle  en  serait  la  valeur  à  li  distance 
du  Soleil  et  Ton  n*aura,  dès  lors,  qu'à  la  comparer  avec  la 
quantité  préalablement  bien  connue  qui  exprime  l'aclion  du 
Soleil  sur  la  Terre  pour  trouver  immédiatement  le  rapport  de 
la  masse  de  la  Terre  à  celle  du  Soleil.  Envers  toute  autre  pla- 
nète au  contraire  ce  serait  l'évaluation  de  sa  masse  qui  per- 
mettrait celle  de  la  gravité  correspondante.  Toutes  ces 
méthodes  étant  applicables  à  la  Terre,  sa  masse  comparée  à 
la  masse  solaire  doit  être  regardée  comme  la  mieux  connue 
de  notre  monde.  Les  masses  de  la  Lune  et  de  Jupiter  sont 
aujourd'hui  estimées  presque  aussi  parfaitement;  et  celles 
de  Saturne  et  d'Uranusviennenlaprès,  pour  l'exactitude  deleur 
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évaluation.  On  compte  moins  sur  les  trois  autres;  celles  de 
Mercure,  de  Vénus  et  de  Mars,  quoique  l'incertitude  ne  puisse 
pas  être  très  grande. 

On  ignore   presque  entièrement  les   masses  des  planètes 
telescup.ques  et  des  comètes,   ce   qui  tient  à  leur  extrême 
petitesse  qui  ne  leur  permet  aucune  influence  appréciable  sur 
les  perturbations.  Les   comètes  passent,    dans   leur  course 
prodigieuse,  près  de  très  petits  astres,  tels  que  les  satellites 
de  Jupiter  et  de  Saturne,  sans  produire  aucune  perturbation 
appréciable.  Quant  aux  satellites,  nous  ne  connaissons    pas 
leurs  masses,  àl'exceptionde  celles  delà  Lune  etdes  satellites 
de  Jupiter,  dont    nous  avons  des   valeurs   approximatives. 
Aucune  comparaison  des  résultats  obtenus   n'a  jusqu'ici  fait 
apercevoir  entn-   eux   une  harmonie  quelconque.    La  seule 
circonstance  essentielle  qu'ils  présentent  est  l'immense  supé- 
riorité de  la  masse  du  Soleil   à  l'égard   de  l'ensemble   du 
système  dont  la  masse  même  réunie  s'élèverait  à  peine  à  la 
millième  parlio  de  celle  du  Soleil.   Du   reste,  à   partir   du 
Soleil,  on  voit  alterner,  sans  aucun  ordre  sensible,  des  masses 
tantôt  décroissantes,  tantôt  croissantes.  On  avait  pensé  confor- 
mément à  une  supposition  à /;non  de  Kepler  que  les  masses 
étaient  régulièrement  liées  aux  volumes,  d'ailleurs  irréguliers 
eux-M.êines  ;   en  sorte  que  les  densités    moyennes    fussent 
continurlleinent  moindres  en  raison   de  leurs  distances  du 
Soleil.  Mais,  indépendamment  de  cette  loi  numérique  qui  ne 
s'observe  jamais  exactement,  le  simple  fait   du  décroissement 
des  densités  présente  quelques  exceptions,    entre  autres  pour 
Uranns.  On  ne  saurait,   d'ailleurs,  lui   assigner  aucun  motif 
rationnel. 

SECTtON  L 

Poids  de  la  Terre. 

Tels  sont  les  moyens  d'après  lesquels  les  masses  des 
corps  de  notre  système  ont  été  évaluées.  Tl  reste  à  indiquer 
comment  on  a  pu  rapporter  toutes  ces  masses  à  nos  unités 
de  poids  habituelles,  par  la  détermination  du  poids  total  de  la 
Terre.  Boiiguer  est  le  premier  qui  ait  aperçu  distinctement 
la  possibilité  d'une  telle  évaluation,  quand,  durant  son   expé- 
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dilion  scientifique  au  Pérou,  il  eut  reconnu  que  le  voisinage 
des  hautes  montagnes  altérait  légèrement  la  direction   de  la 
pesanteur.  On  conçoit,  en  effet,  d'après  la  loi  de  la  gravitation, 
qu'une  masse  considérable  envisagée    comme  condensée  en 
son  centre  de  gravité,  peut,  quand   le  (il  à  plomb  s'en  trouve 
très  rapproché,  déterminer  en  lui  une  gravitation  secondaire 
qui,  quoique  extrêmement  petite,  est  cependant  susceptible 
d'être  mesurée;  ce  qui  permet  de  comparer  l'action   de   la 
Terre  à  celle  de  la  montagne  et  d'établir,  par  suite,  le  rapport 
des  deux  masses.  Les  observations  astronomiques  n'étaient 
pas  assez  précises,  dutempsdeBouguer,  pour  que  ce  procédé 
fût  alors  applicable  ;  mais,  un  demi-siècle  après,  Maskelyne, 
observant  la  montagne  Schehallion  en  Ecosse,  a  trouvé  qu'elle 
occasionnait  une  altération  de  cinq  à  six  secondes,   dans    la 
direction  naturelle  de  la  pesanteur  ;  et  Hutton  en  a  déduit  le 
poids  de  la  Terre,  égal  à  quatre  fois  et  demie  celui  d'un  pareil 
volume  d'eau  distillée,  à  son  maximum  de  densité.  Toutefois 
ce  résultat  est  loin  d'avoir  une  exactitude  rigoureuse  à  cause 
de  l'incertitude    qui   existe   sur   le   poids   de   la  montagne 
qu'on  ne  peut  obtenir  que  grossièrement,  d'après  son  volume* 
Quand  Coulomb  eut  inventé  sa  balance  de   torsion  destinée  à 
mesurer  les  plus  petites  forces,  Cavendish   conçut  la  possi- 
bilité de  déterminer  le  poids  de   la  terre   en   la  comparant  à 
l'aide  de  cet  appareil  à  des  masses  artificielles  susceptibles 
d'être  parfaitement  connues.  Par  son  immortelle  expérience, 
il  trouva  que  la  densité  moyenne  de  notre  globe  était  égale  à 
cinq  lois  et  demie  celle  de  Teau  ;  d'où  l'on  peut  déduire,  si 
on  le  juge  à  propos,  le  poids  de  la  Terre  en  kilogrammes  et 
en   tonneaux.   Ce  résultat  présente  entre  autres  avantages 
celui  de  nous  fournir  quelques  indications  sur  la  constitution 
de  notre  globe,  indications  précieuses  en  ce  que,  par  leur  posi- 
tivité,  elles  détruisent   beaucoup  de   conjectures  hasardées. 
La  densité  des  parties  rapprochées  de  la  surface  où  l'eau  se 
trouve  en  grande  quantité    est  bien  inférieure  à  la  densité 
moyenne  de  la  Terre,  en  sorte  que  la  densité  des   parties  rap- 
prochées du  centre  doit  être  nécessairement  bien  au-dessus 
de  celte  moyenne,  ce  qui  est  en    harmonie  avec  les  indica- 
tions de  la  mécanique  céleste. 
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SECTION  II. 

Figure  des  Planètes. 

La  seconde  grande  recherche  statique  concerne  la   figure 

des  corps  célestes,  envisagée  comme  déduite   de    la  théorie 
de  leur  équilibre. 

Les  géomètres  supposent  que  les  corps  planétaires  ont  ori- 
ginairement été  fluides,  condition  qui  ne  permet  l'équilibre 
qu'avec  certaines  formes  spéciales;  tandis  que  s'ils  avaient 
toujours  été  solides  comme  l'est  maintenant  notre  terre,  leur 
équilibre  aurait  été  compatible  avec  une  forme  quelconque. 
Plusieurs  phénomènes  donnent  lieu  à  cette  supposition  et  elle 
s'accorde  d'une  façon  remarquable  avec  l'ensemble  de  nos 
observations  directes. 

Si  les  planètes  n'avaient  pas  de  mouvement  de  rotation,  la 
figure  parfaitement  sphérique  conviendrait  à  l'équilibre'de 
leurs   molécules  ;  mais  la  force  centrifuge  engendrée  par  la 
rotation   doit   nécessairement  moditier  cette  forme  primitive, 
en  altérant  plus   ou  moins  la  direction  ou  l'intensité  de  la 
pesanteur  proprement  dite.  Huyghens  l'a  établi  quant  à  la 
direction  et  Newton   relativement  à  l'intensité.    Cette  vue 
explique   d'une   manière  aussi  élémentaire  que  satisfaisante 
et  la  forme  presque  sphérique  de  tous  nos  astres  et  leur  apla- 
tissement aux  pôles;  mais,  quand  on  veut  aller  au-delà  de  cet 
aperçu  général  et  déterminer  mathématiquement  la  véritable 
figure,  ainsi  que  la  valeur  exacte  de  l'aplatissement,  la  question 
devient  tout  à  coup  transcendante  et  présente  des  obstacles 
qui  ne  sauraient  jamais  être  entièrement  surmontés.  Il  y  a  au 
fond   d'une  telle  recherche,  une  sorte  de  cercle  vicieux  qui 
ne   comporte  point  d'issue    parfaitement  rationnelle.   Pour 
former  l'équation  de  la  surface,  il  faut  d'après  la  loi  de  l'équi- 
libre des  fluides,  connaître  la  pesanteur  dont  ses  molécules 
sont  animées;   d'un  autre  côté,  d'après  la  théorie  de  la  gra- 
vitation, cette  loi  ne  pourrait  être  exactement  déterminée  que 
si  la  forme  de  l'astre  et  le  mode  de  variation  de  la  densité  dans 
son  intérieur  étaient  préalablement  donnés.  Il  faut  donc  se 
borner  à  chercher  si  telle  figure  proposée  remplit  ou  non  les 
conditions  fondamentales.Maclaurin  a  découvert  un  théorème, 
hautement  apprécié  des  géomètres,  qui  est  devenu  la  base  de 
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toutes  les  recherches.  Il  a  démontré  que  rellipsoïde  de  révo- 
lution satisfait  exactement  aux  conditions  de  Téquilibre.  Mais 
ce  qui  est  vrai  quand  on  suppose  Tastre  homogène,  a  été  re- 
connu faux  en  réalité  ;  aussi  les  géomètres  ont-ils  renoncé  à 
obtenir  une  détermination  rigoureuse,  pour  s'attachera  cher- 
cher les  limites  entre  lesquelles  l'aplatissement  polaire  doit 
inévitablement  [tomber .  Relativement  à  la  terre,  la  règle  ma- 
thématique s'accorde  parfaitement  avec  l'observation  directe. 

A  l'égard  des  planètes,  nous  avons  une  autre  ressource. 
Leur  aplatissement  exerce,  sur  certains  phénomènes  de  per- 
turbation, une  influence  qui  fournit  des  moyens  de  l'évaluer. 
L'ensemble  de  ces  évaluations  coïncide  avec  les  mesures  di- 
rectes plus  parfaitement  qu'on  n'avait  lieu  de  l'espérer.  Le 
seul  cas  qui  semble  présenter  une  exception  est  celui  de  Mars. 
D'après  sa  grandeur,  sa  masse  et  la  durée  de  sa  rotation,  cet 
astre  ne  devrait  être  guère  plus  aplati  que  la  terre,  tandis  que, 
si  les  observations  d'Herschell  sont  exactes,  il  Test  presque 
autant  que  Jupiter. 

Quoique  l'équilibre  soit,  d'après  le  théorème  de  Maclaurin, 
compatible  avec  la  figure  ellipsoïde,  cette  forme  ne  doit  pas 
être  regardée  comme  exclusive  ;  les  anneaux  de  Saturne,  dans 
notre  propre  système  nous  offrent  l'exemple  d'une  figure 
différente,  et  Laplace  a  démontré  que  ces  anneaux  pouvaient, 
même  à  l'état  fluide,  être  en  équilibre. 

La  plus  utile  conséquence  de  la  théorie  mathématique  des 
formes  planétaires  consiste  dans  l'importante  relation  qu'elle 
a  établie  entre  la  valeur  des  différents  degrés  terrestres  et  l'in- 
tensité de  la  pesanteur  correspondante,  mesurée  par  la  lon- 
gueur du  pendule  à  secondes  aux  diverses  latitudes.  Nous 
pouvons  ainsi,  avec  une  grande  facilité,  multiplier  nos  obser- 
vations indirectes  sur  la  figure  de  notre  globe,  tandis  que  l'es- 
linialion  géométrique  des  degrés  est  une  opération  longue  et 
pénible  qui  ne  saurait  être  fréquemment  répétée  avec  tout  le 
soin  qu'elle  exige.  Mais  en  général,  plus  une  mesure  est  indi- 
recte, tout  étant  d'ailleurs  égal,  moins  elle  est  certaine.  Les 
procédés  géodésiques  convenablement  appliqués  continuent  à 
mériter  la  préférence,  à  cause  de  notre  ignorance  de  la  loi 
des  densités  terrestres. 

Une  question  intéressante,  appendice  naturel  de  la  théorie 
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hydrostatique  de  la  figure  des  planètes  est  celle  des  condi- 
-ons  de  la  stab.hté  de  l'équilibre  des  fluides  qui  recouru, 
leur  surface.  Laplace  a  montré  que  cette  stabilité  dépend 
quels  que  soient  le  mode  de  répartition  des  fluides  et  la  loi 
Hilerne  des  densités,  de  ce  que  la  densité  du  fluide  est  moindre 
que  celle  de  la  planète  ;  caractère  constaté  relativement  à  la 
tene,  par  la  belle  expérience  de  Cavendish. 

SECTION     m 
Les  marées. 
Il  nous  reste  à  traiter  la  question  des  marées,  dernière 
recherche  essentielle  de  la  statique  céleste.  Sous  le  point  de  ■ 
vue  astronomique,  c'est  bien  lu,  évidemment,  une  queslion 
statique,  puisque  la  terre  y  est  envisagée  comme  immobile  Ce 
caractère  n'est  pas  moins  réel  sous  le  point  de  vue  maihéma- 
-qne,  puisque  nous  y  considérons  la  tigure  de  l'Océan  pendant 
les  périodes  d'équilibre,  sans  penser  au.x  mouvements  que 
produisent  les  variations  de  cet  équilibre.  Enfin,  cette  étude 
fait  naturellement  suite  à  celle  de  la  ligure  des  astres 

Un   intérêt    parlicuher   s'attache   à  cette  question,  parce 
qn  elle  sert  de   transition    entre   la  physique  céleste  et  la 
phvsique  terrestre;  par  l'explication  céleste  d'un  grand  phé- 
nomène  terrestre.  La  tentative  de  Descartes  pour  fonder  une 
h.orie  des   marées   n'a   pas  été  inutile.  Il   a  échoué  dans 
1  explication  du  phénomène,  mais  il  a  détruit  les  conceptions 
mclaphysiques  qui  régnaient  de  son  temps,  et  montré  qu'il  v 
avait  une  liaison  entre  les  changements  que  présentent  les 
marées  et  les  mouvements  de  la  Lune,  ce  qui  contribua,  sans 
doute,  a  mettre  Newton  sur  la  voie  de  la  vraie  théorie.  Aus- 
sitôt quil  fut  reconnu  que   la  cause  des  marées  se  trouvait 
dans  le  ciel,  la  théorie  de  la  gravitation  devait  en  donner  la 
véritable  explication.  Toutefois,  Newton  n'a  fait  qu'énoncer  le 
principe  que  l'inégale  gravitation  des   diverses    parties   de 
I  Océan   vers  l'un  quelconque  des  corps  de  notre  système,  et 
particulièrement  vers  le  Soleil  et  vers  la  Lune,  était  la  cause 
des  marées;  et  Daniel  Bernouilli  a  perfectionné  ensuite  la 
théorie^  La  même  théorie  convient  aussi  bien  à  l'atmosphère 
qu  a  I  Océan,  mais  il  vaut  mieux  l'étudier  dans  ce  dernier  cas 
seulement,  à  cause  de  l'incertitude  de  nos  connaissances  tou- 
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chant  Fenveloppe  gazeuse  qui  recouvre  notre  globe,  et  dont 
la  niasse  étendue  défie  presque  toute  observation  exacte. 

En  joignant  le  centre  de  la  Terre  à  un  astre  quelconque,  i^ 
est  flair  que  le  point  de  la  surface  terrestre  qui  est  le  plus  près 
de  Taslre  gravitera  davantage  et  que  le  point  le  plus  éloigné 
gravitera  moins  que  le  centre,  inversement  aux  carrés  de  leurs 
distances  respectives.  Le  premier  tend  donc  à  s'éloigner  du 
cenire;  lecenlre  lendà  s'éloigner  du  second  point,  et  à  l'un  et  à 
l'anlre  point  la  surface  lluide  doit  s'élever  à  peu  près  également- 
Cet  effet  diminue  nécessairement  à  mesure  qu'on  s'éloigne 
de  ces  deux  points,  dans  un  sens  quelconque,  et  devient  nul  à 
quatre  vingt-dix  degrés,  où  le  niveau  des  eaux  doit  baisser 
pour  fournir  à  Télévalion  du  reste.  Ici  se  présente  une  nou- 
velle considération  :  les  changements  dans  la  pesanteur  ter- 
restre des  eaux,  occasionnés  par  leurs  changements  de  niveau. 
Ainsi,  l'aclion  d'un  asire  quelconque  oblige  l'Océan  à  prendre 
la  forme  d'un  sphéroïde  allongé,  dans  la  direction  de  cet 
asIre.  Newton  a  calculé  la  partie  principale  du  phénomène 
des  marées  en  supposant  une  figure  ellipsoïde  et  homogène, 
comme  il  l'avait  déjà  fait  pour  l'évaluation  de  l'effet  de  la 
force  centrifuge  sur  la  figure  de  la  Terre,  substituant  à  la  force 
cenlrifuge  la  différence  entre  la  gravitation  du  cenire  du 
globe  et  celle  de  sa  surface,  vers  l'astre  proposé.  Le  théorème 
de  Maclaurin  est  devenu  ensuite,  pour  Daniel  Bernouilli,  la 
base  d'une  exacte  théorie  des  marées. 

Jusque-là,  nous  n'avons  envisagé  les  marées  que  comme 
un  simple  renflement  fixe  des  eaux  situées  sous  l'astre  consi- 
déré. Quoique  ce  soit  la  base  mathématique  de  l'ensemble  de 
la  question,  il  faut  aussi  considérer  l'élévation  et  la  dépression 
périodiques  qui  en  constituent  la  partie  la  plus  saillante. 
C'est  le  mouvement  diurne  de  notre  globe  qui  causé  celte  élé- 
vation et  cette  dépression,  en  transportant  successivement  les 
eaux  en  toutes  It  s  positions  où  l'astre  peut  les  élever  ou  les 
abaisser  ;  d*où  résultent  les  quatre  alternatives  périodiques  à 
peu  près  égalemtnt  réparties.  Les  deux  plus  grandes  éléva- 
tions correspondent  aux  deux  passages  de  l'astre  par  le  mé- 
ridien du  lieu  et  les  niveaux  les  plus  bas  à  son  lever  et  à  son 
coucher;  la  période  totale  étant  exactement  fixée  par  la  com- 
binaison de    la  rotation  terrestre  avec  le  mouvement  propre 
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de  l'astre  en  un  jour.  Un  dernier  élément  indispensable  de  la 
question  est  l'évaluation  de  l'énergie  des  diflérents  astres. 
Celte  évaluation  est  facile  à  obtenir  d'après  la  différence  entre 
la  gravitation  du  centre  de  notre  globe  et  celle  des  points 
extrêmes  de  sa  surface,  vers  l'astre  proposé.  Guidés  par  la 
^oi  de  la  gravitation,  nous  pouvons  déterminer  quels  sont,  de 
tous  les  corps  de  notre  système,  ceux  qui  concourent  au  phé- 
nomène  et  quelle  est  pour  chacun  la  part  d'influence.  On  re- 
connaît ainsi  que   le  Soleil,  en  vertu  de  sa  masse  immense,  et 
que  la  Lune,  par  sa  proximité,  sont  les  seuls  astres  suscep- 
tibles de  produire  des  marées  appréciables;  que  l'action  de 
la  Lune   est  deux  fois  et  demie  à  trois  fois  plus  grande  que 
celle  du  Soleil,   et  que,  par  conséquent,  quand  ils  agissent 
en  sens  opposé,  celle  de  la  Lune  l'emporte  ;  ce  qui  explique 
Tobservation   de  Descartes,  quant  à  la  coïncidence  de  la  pé- 
riode des  marées  avec  le  jour  lunaire. 

Nous  n'avons  considéré  jusqu'à  présent  que  l'effet  d'un 
seul   astre  sur  les  marées,  c'est-à-dire  le  cas   d'une  marée 
simple  et  abstraite.  La  complication  devient  très  grande  quand 
On  envisage  les  actions  de  deux  astres  différents.  Mais  les  res- 
sources de  la  science  suffisent  pour  surmonter  la  difficulté  et 
la  solution  de  cette   question   fournit   même  de   nouveaux 
moyens  d'évaluer  la  masse  du  Soleil  et  celle  de  la  Lune;  de 
calculer  les  modifications  résultant  des  différentes  distances 
de  la  Terre  aux  astres  ;  et,  enfin,  de  tracer  les  changements  de 
direction  occasionnés  par  le  mouvement  diurne  de  faslre  pro- 
posé, soit   selon  l'axe  de  rotation  de  la  Terre,  soit  parallèle- 
ment à  l'équateur,  ce  qui  fait  la  différence  entre  les  marées 
du  mois  lunaire  équinoxial  et  celles  du  mois  lunaire  solsticial. 
Quant  aux  variations  du   phénomène   en  divers  climats,  la* 
théorie  ne  peut  apprécier  jusqu'ici  d'autre  influence  que  celle 
de  la  latitude.  Aux  pôles  il  ne  saurait  exister  de  marées  que 
celles  qui  résultent  du  flux  et  du  reflux  des  eaux  en  d'autres 
lieux;  car  il  n'y  a  plus  là  de  mouvement  diurne.  A  l'équateur, 
le  phénomène   des  marées  doit  se  manifester  au  plus  haut 
degré,  non  seulement  à  cause  de  la  diminution  de  la  pesan- 
teur, mais  surtout  en  vertu  de  .la  diversité  plus  complète  des 
positions  successives  occupées  parles  eaux  pendant  la  rotation 
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journalière.  En  loul  aufro  lieu,  l'inlensité  de  la  marée  doit 
varier  proporlionnellemenl  à  la  lorce  de  celte  rotation . 

La  théorie  mathématique  des  marées  s'accorde  à  un  degré 
vraiment  surprenant  avec  l'observation  directe,  si  l'on  consi- 
dère à  combien  d'hypothèses  les  géomètres  ont  dû  avoir  re- 
cours pour  rendre  les  calculs  exécutables,  et  combien  de 
données  inaccessibles  exigerait  une  estimation  parfaitement 
rationnelle.  Il  ne  suffirait  pas  même  de  connaître  l'étendue  et 
la  forme  du  lit  de  l'Océan  ;  une  notion  plus  difficile  serait 
indispensable  ;  la  vraie  loi  de  la  densité  dans  l'intérieur  de  la 
Terre,  comme  à  Tégard  de  la  figure  des  astres.  II  faudrait,  en 
outre,  connaître  si  les  couches  intérieures  sont  ou  solides  ou 
fluides,  pour  savoir  si  elles  participent  ou  non  au  phénomène. 
Ces  considérations  montrent  la  profondeur  de  l'avis  donné  par 
un  géomètre  qui  possédait  à  un  si  haut  degré  le  véritable 
esprit  mathématique,  consistant  surtout  dans  la  relation  du 
concret  à  l'abstrait,  par  Daniel  Bernouilli  quand  il  recom- 
mandait de  ne  point  trop  presser  les  conséquences  des 
«  formules,  de  peur  d'en  tirer  des  conclusions  contraires  à  la 
vérité,  i) 

La  comparaison  entre  la  théorie  mathématique  des  marées 
et  leur  observation  directe  n'a  jamais  donné  dt;  résultats  satis- 
faisants, parce  que  toutes  les  mesures  ont  été  prises  dans  des 
ports,  ou  du  moins,  très  près  des  côtes.  Or,  en  de  tels  lieux, 
les  marées  sont  très  indirectes,  et  ne  peuvent  que  très  impar- 
faitement réprésenter  les  marées  réguhères  dont  elles  pro- 
viennent, leur  intensité  étant  principalement  déterminée  par 
la  forme  du  sol,  tant  au  fond  qu'à  la  surface,  et  pouvant 
même  être  influencée  par  sa  structure.  Ce  sont  des  circons- 
tances qui  ne  peuvent  entrer  dans  une  estimation  mathéma- 
tique, et  c'est  à  elles  sans  doute  qu'il  faut  attribuer  ces 
énormes  difl'érences  dans  la  hauteur  des  marées  aux  mêmes 
époques  et  en  des  lieux  très  rapprochés  comme  par  exemple 
les  marées  de  Bristol  et  de  Liverpool  ou  de  Granville  et  de 
Dieppe.  Le  seul  moyen  de  faire  une  opération  directe  vrai- 
ment eflective  serait  de  noter  les  phénomènes  des  marées 
dans  une  île  très  petite,  située  à  l'équateur  et  à  trente  degrés 
au  moins  de  tout  continent,  pendant  un  nombre  d'années 
assez  grand  pour  que  les  variations  prévues  fussent  plusieurs 
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fois  reproduites.  De  cette  manière  seulement  on   pourrait 
venfier  et  perfectionner  la  théorie  des  marées. 

Quelque  incertitude  que  présentent  plusieurs  données  de 
cette  grande  théorie,  elle  n'en  reçoit  pas  moins  la  sanction  la 
plus    décisive,   puisqu'elle  atteint  le   but  définitif  de  toute 
science  réelle  :  une  exacte  prévision  des  événements,  propre  à 
régler  notre  conduite.  Les  principales  circonstances  locales 
al  exception  des  vents,  pouvant  être  calculées,  il  a  été  pos- 
sible  d'assigner,  pour  chaque  port,  la  hau(eur  moyenne  des 
marées  et  leur  époque  ;   et,  ainsi  les;  déterminations  mathé- 
matiques se  sont  montrées  suffisamment  conformes  à  la  réa- 
lité, et  une  classe  de  phénomènes  qui,  il  y  a  un  siècle,  était 
regardée  comme  inexplicable,  a  élé  ramenée  à  des  lois  inva- 

nables   qui   en  excluent  toule  intervention  providentielle  et 

toute  conception  arbitraire. 
Tels   sont   les  caractères  philosophiques  des   trois  hautes 

questions  dont  se  compose  la  partie  statique  de  la  mécanique 

ceiesle.  Nous  allons   maintenant  examiner  les  phénomènes 

dynamiques  que  présente  notre  monde. 
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CHAPITRE  V. 

Dynami(iue  céleste 

Le  principal  mouvement  des  planètes  est,  ainsi  que  nous 
Tavons  vu,  déterminé  par  la  gravitation  de  chacune  d'elles  vers 
le  foyer  de  son  orbite.  La  régularité  de  ce  mouvement  doit 
être  altérée  parla  gravitation  mutuelle  des  différents  astres 
du  système.  Les  plus  frappants  de  ces  dérangements  ont  été 
observés  par  l'école  dWlexandrie,  dès  Torigine  de  l'astrono- 
mie mathématique,  d'autres  ont  été  aperçus  à  mesure  que 
l'exploration  du  ciel  est  devenue  plus  précise;  et  maintenant 
ils  sont  tous  expliqués  d'une  manière  si  complète  par  la 
théorie  de  la  gravitation,  que  les  plus  petites  perturbations 
sont  connues  avant  même  d'être  observées  ;  ce  qui  constitue 
la  vérification  la  plus  décisive  de  la  théorie  newtonienne. 

Il  y  a,  ainsi  que  Lagrange  Ta  indiqué,  deux  genres  princi- 
paux d'altérations  qui  diffèrent  aussi  bien  quanta  leur  théorie 
mathématique  que  par  les  circonstances  qui  les  constituent; 
les  changements  brusques  provenant  de  chocs  ou  d'explosions 
et  les  changements  graduels  ou  perturbations  proprement 
dites,  dues  à  l'influence  de  la  gravitation  secondaire,  dont 
l'effet  dépend  du  temps  écoulé.  Quoique  le  premier  ordre  de 
dérangements  soit  sans  doute  idéal  par  rapport  à  notre  monde, 
il  n*en  est  pas  moins  nécessaire  de  le  considérer,  non  seule- 
ment parce  qu'il  est  possible,  mais  parce  qu'il  est  un  préli- 
minaire indispensable  à  l'étude  du  second;  les  perturbations 
graduelles  étant  traitées,  théoiMquement,coiTime  une  suite  de 
petites  impulsions. 

Le  premier  cas  est  facile.  Aucune  collision  ou  explosion 
ne  saurait  affecter  les  lois  de  Kepler;  quand  même  la  forme 
de  l'orbite  serait  altérée,  les  forces  accélératrices  demeure- 
raient les  mêmes,  et,  après  cette  nouvelle  variation,  nos  cal- 
culs pourraient  s'opérer  comme  auparavant.  En  supposant  un 
choc  entre  deux  planètes  ou  la  rupture  d'une  planète  en  plti- 
sieurs  tragmenls  par  suite  d'une  explosion  interne,  il 
pourrait  y  avoir  des  variations  quelconques  dans  les  éléments 
astronomiques  de  leur  mouvement  elliptique,  mais  il  existe 
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deux  relations  qui  sont  absolument  inaltérables  et  qui  pour- 
raient, ce  me  semble,  conduire  en  général  à  constater  la  réa- 
lité de  tels  événements  à  une  époque  quelconque;    ce  sont 
les  propriétés  essentielles  de  la  conservation  du   mouvement 
du  centre  de  gravité  et  de  Tinvariabililé   de    la  somme   des 
aires,  reposant  toutes  deux  sur  la  grande  loi  de    l'égalité  de 
Faction  et  de  la   réaction  à  laquelle   tous  les    changements 
doivent  obéir.   De  là  résultent  deux  équations  importantes 
entre  les  masses,  les  vitesses  et  les  positions  des  deux  astres 
ou  des  deux  fragments  du  même  astre,  considérées  avant  et 
après  l'événement.  Aucun  indice  ne  nous  autorise  à  penser 
que  le  cas  du  choc  se  soit  jamais  produit  dans  notre  monde, 
et  il    est   évident  qu'une  telle  rencontre,  sans  qu'elle  soil 
mathématiquement  impossible,  doit  être  très  difficile.  Mais  il 
n'en  est  pas  ainsi  à  l'égard  des  explosions. 

Les  petites  planètes  découvertes  entre  Mars  et  Jupiter  ont 
des  moyennes  dislances  et  des  temps  périodiques  si  près 
d'être  identiques  que  M.  Olbers  a  conjecturé  qu'elles  for- 
maient autrefois  une  planète  unique  dont  elles  ne  sont  que 
les  éclats.  Lagrange  a  été  conduit,  d'après  l'irrégularité  de 
leur  forme  à  supposer  que  l'événement  a  dû  être  postérieur  à 
la  consolidation  de  la  planète  primitive.  Quand  leurs  masses 
seront  connues,  je  pense  que  cette  hypothèse  pourra  être  sou- 
mise à  une  vérification  mathématique. 

En  calculant  les   positions  et  les  vitesses  successives   du 
centre    de  gravité  du  système   de  ces  quatre   planètes,  on 
devrait,  si  elles  ont  une  telle  origine,  retrouver  le  mouvement 
principal  de  la  planète  primitive.  Si  donc  les   résultats  de  ces 
calculs   représentaient  ce  centre  de  gravité   décrivant    une 
ellipse  autour  du  soleil  pour  foyer,  et  son  rayon  vecteur  tra- 
çant des  aires  proporlionnellesaux  temps,  cet  événement  serait 
aussi  bien  constaté  que  peut  l'être  un  fait  dont  on  n'a  pas  été 
témoin.  Mais  nous  n*avons  pas  les   éléments   nécessaires   à 
unepareilleverification.il  n'en  est  pas  moins  intéressant  de 
voir  comment  la  mécanique  céleste  peut  établir  d'une  manière 
entièrement  positive  de  tels  événements  qui  paraissent  n'avoir 
laissé  aucun  témoignage  après  eux.  La  nature  instantanée 
de     ces  changements    nous  interdit   d'en   fixer      l'époque, 
puisque  les  phénomènes  seraient  exactement  les  mêmes,  que 
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Texplosion  fût  récente  ou  ancienne.   Il  n'en  est  pas  ainsi   à 
regard  des  perturbations  proprement  dites. 

Lagrange  a  pensé  que  ces  explosions  avaient  été  fréquentes 
dans  notre  syslènne  et  quec'élait  la  véritable  explication  des 
comètes,  à  en  juger  par  la  grandeur  de  leurs  excentricités  et 
de  leurs  inclinaisons,  et  la  petitesse  de  leurs  masses.  Il  suffit 
seulement  de  concevoir  qu'une  planète  ait  éclaté  en  deux 
fragments  très  inégaux  dont  le  plus  considérable  aurait 
continué  son  mouvement  à  peu  près  comme  auparavant,  tan- 
dis que  le  plus  petit  aurait  décrit  une  ellipse  fort  allongée  et 
très  inclinée  sur  Tècliptique.  Lagrangea  établi  que  l'intensité 
de  l'impulsion  nécessaire  à  ce  dernier  changement  est  assez 
médiocre  et  d'autant  moindre,  (railleurs,  que  la  planète  primi- 
tive est  plus  éloignée  dn  Soleil. Cetteopinion est  loin  d'avoir  été 
démontrée,  mais  elle  me  paraît  plus  satisfaisante  que  toutes 
celles  qui  ont  été  proposées  au  sujet  des  comètes. 

I/important  et  difficile  sujet  des  perturbations  est  le  prin- 
cipal objet  de  la  mécanique  céleste  pour  le  perfectionnement 
des  tables  astronomiques.  Elles  doivent  être  distinguées  en 
deux  classes;  l'une  relative  aux  mouvements  de  translation, 
l'autre  aux  mouvements  de  rotation.  La  théorie  des  rotations 
constitue,  comme  en  mathématiques,la partie  lapins  difficile. 
Heureusement,  les  mouvements  de  rotation  sont,  dans  notre 
système,  moins  altérés  que  ceux  de  translation,  et  leurs  per- 
turbations sont  moins  importantesà  connaître. 

Dans  l'étude  des  mouvemenfsde  translation,  lesplanèlesdoi- 
vent  être  Iraitéescommecondenséesenleurscentresde  gravité. 

La  méthode  directe,  la  seule  rationnelle,  de  calculer  les 
équations  différentielles  du  mouvement  d'une  planète  sollicitée 
par  tous  les  autres  astres,  est  inapplicable  à  cause  de  la  com- 
plication insurmontable  du  problème  Elle  n'aboutirait  qu'à 
une  énigme  analytique  tout  à  fait  inextricable.  Les  géomètres 
ont  donc  été  obligés  d'analyser  séparément  le  mouvement  de 
chaque  astre  autour  de  celui  qui  en  est  le  foyer,  en  ne  consi- 
dérant à  la  fois  qu'un  seul  astre  modificateur.  C'est  ce  qui 
constitue  en  général  le  célèbre  problème  des  trois  corps, 
quoique  cette  dénomination  n'ait  d'abord  été  employée  que 
pour  la  théorie  de  la  Lune.  On  conçoit  aisément  à  quelles 
circonvolutions  doit  entraîner  cette  méthode,  puisque  le  corps 
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qu.  modifie,  étant  à  son  tour  modifié  par  d'autres,  ses  pertur- 
bations exigent  un  retour  à  l'étude  du  corps  primitif    La  dé- 
termination de  l'ensemble  des  mouvements  de  notre  monde 
constitue,  par  sa  nature,  un  problème  unique  ;  c'est  seulement 
I  imperfection  de  notre  analyse  qui  nous  oblige  à  le  diviser  en 
problèmes  séparés  et  à  surcharger  nos  formules  de  modifica- 
hons  multipliées.  Le  problème  élémentaire  de  deux  corps  dont 
I  un  est  même  regardé  comme  fixe,  c'est-à-dire  le  problème 
du  mouvement  elliptique  représenté  par  les  lois  de  Kepler  est 
le  seul  qu'il  nous  soit  possible  de  résoudre,  et  encore  les  cal- 
culs y  sont-ils  très  pénibles.  Les  géomètres  ont  rapporté  à  ce 
type  les  mouvements  des   astres,  par  des  approximations  ex- 
trêmement compliquées,  en  accumulant  les  perturbations  pro- 
duites séparément  par  chaque  corps  susceptible  d'exercer  une 
influence  appréciable  ;  et  ces   perturbations   prescrivent   les 
séries  requises  pour  l'intégration  des  équations  relatives   an 
cas  des  trois  corps. 

Il  faut  ensuite  choisir  les  perturbations  qui  doivent  entrer 
dans  I  estimation.  La   loi    de  la  gravitation   nous   permet  de 
comparer  les  influences  secondaires  propres  à  chaque  cas,  du 
moins  en  regardant  toutes  les  masses  comme    bien  connues, 
t  est  une  circonstance  favorable  aux  recherches  mathémati- 
ques que  notre  système  soit  composé  de  corps  d'une  masse 
res  petite  comparativement  à  celle  du   Soleil,    ce   qui  rend 
les  perturbations  extrêmement  faibles;  déplus  ils  sont  peu 
nombreux,  très  éloignés  les  uns  des  autres   et  fort  inégaux 
en  masse,  d'où  il    résulte  que,  dans  preque  tous  les  cas,   le 
mouvement  principal  n'est  modifié  que  par  un  seul   corps. 
Si  le  contraire  avait  existé  les    perturbations  auraient  été  très 
considérables  et  extrêmement  variées    puisqu'un  grand  nom- 
bre de   corps  auraient  puissamment   concouru   à   ch.icune 
délies.  La  mécanique    céleste  aurait    alors    présenté  une 
complication  probablement  inextricable,  n'étant  plus  réducti- 
ble au  problème  des  trois  corps. 

Cette  étude  des  modifications  de  mouvements  se  divise  en 
trois  parties,  correspondant,  comme  dans  le  premier  cas,  aux 
planètes,  aux  satellites  et  aux  comètes.  Rigoureusement,  nous 
devrions  considérer  à  part  le  soleil,  qui  ne  peut  plus  être  ici 
regarde  comme  immobile,  en  vertu  delà  réaction  que  les  pla- 
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nètes  exercent  sur  iui.  Il  ne  nous  est  pas  permis,  en  effet,  de 
considérer  un  point  quelconque  de  notre  système  comme 
immobile,  ù  l'exception  du  centre  de  gravité  de  ce  système 
qui  conslitue  le  foyer  réel  des  mouvements  planétaires,  et 
autour  duquel  le  soleil  même  doit  osciller  dans  des  directions 
toujours  variables,  suivant  la  situation  des  planètes.  Nous 
savons  que  ce  point  tombe  toujours  entre  le  centre  du  soleil 
et  sa  surface,  mais  nous  ne  pouvons  nous  rapprocher  davan- 
tage du  fait.  Il  est  probable  qu'on  ne  pourra  jamais  indiquer 
ce  centre  d'une  manière  précise  ;  on  doit  donc,  dans  la  pra- 
tique, continuera  traiter  le  soleil  comme  fixe,  sauf  sa  rota- 
tion. La  môme  conclusion  convient  à  l'égard  des  planètes  et 
de  leurs  satellites,  et  même  relativement  à  la  Terre  et  à  la 
Lune,  où  les  variations  du  corps  principal  sont  bien  plus 
grandes.  Le  centre  de  gravité  tombant  dans  l'intérieur  de  ce 
corps,  ses  variations  doivent  être  négligées  comme  n'ayant 
aucune  influence  appréciable,  sur  le  mouvement  de  translation; 
et  la  mécanique  céleste  ne  présente  ainsi,  dans  cette  branche, 
d'autres  problèmes  que  ceux  déjà  traités,  sous  un  autre  point 
de  vue,  par  la  géométrie  céleste. 

Le  problème  le  plus  simple  est,  ici  encore,  celui  des  pla- 
nètes et  pour  les  mêmes  motifs  :  la  petitesse  de  leurs  excen- 
tricités et  des  inclinai:ons  de  leurs  orbites.  11  y  a  aussi  une 
fixité  très  grande  des  perturbations  puisque  chaque  astre 
demeurant  dans  les  mêmes  régions  célestes, se  trouve  toujours 
dans  les  mêmes  rapports  mécaniques  quoique  leur  intensité 
varie  entre  certaines  limites.  Le  cas  le  moins  avantageux  de 
cette  classe  est  malheureusement  celui  de  notre  propre  pla- 
nète, à  cause  du  lourd  satellite  qui  l'escorte  de  si  près  et 
auquel  sont  dues  ses  principales  perturbations,  ce  qui  ne 
l'empêche  pas,  d'ailleurs,  d'être  sensiblement  troublée  par 
d'autres,  à  l'époque  des  oppositions,  surtout  par  une  masse 
aussi  supérieure  cjue  celle  de  Jupiter.  Aucune  autre  planète  à 
satellites,  pas  même  Jupiter,  ne  se  trouve  dans  des  conditions 
aussi  défavorables  ;  car  le  mouvement  de  Jupiter  ne  saurait  être 
notablement  dérangé  par  l'action  de  ses  satellites  quoi  qu'ils 
soient  très  voisins,  puisque  la  masse  du  plus  considérable  n'est 
pas  tout  à  fait  la  dix-millième  partie  de  la  sienne,  tandis  que 
la  masse  de  la  Lune  est  seulement  soixante-huit  fois  moindre 
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que  celle  de  la  Terre.  La  circulation  de  Jupiter  n'est  sensible- 
ment altérée  que  par  l'influence  de  Saturne.  Le  cas  le  plus 
simple  paraît  être  celui  d'Uranus  comme  étant  la  dernière 
planète,  et  très  éloignée  de  celle  qui  la  précède.  Ses  six  satel- 
lites ne  paraissent  pas  beaucoup  troubler  son  mouvemeni. 

Gomme  en  géométrie  céieste,  le  problème  des  satellites  est  • 
nécessairement  plus  compliqué  que  celui  des  planètes,  à  cause 
de  la  mobilité  du  foyer  du  mouvement  principal.  Outre  leurs 
propres  perturbations,  toutes  celles  qu'éprouve  leur  planète 
se   réfléchissen-   sur   eux.  Les  fondateurs  de  la  mécanique 
céleste   ont    été   longtemps  embarrassés,  par  exemple,    par 
l'accélération  perpétuelle  du  moyen  mouvement  de  la  Lune, 
regardée  comme  inexplicable,  jusqu'à  ce  que  Laplace  en  eût 
découvert   la   cause  dans  la   légère  variation  à  laquelle  est 
assujettie  l'excentricité  de  l'orbite  terrestre.  Quant  aux  per- 
turbations directes  du  mouvement  des  satellites,  le  problème 
exige  une  distinction  essentielle,  suivant  que  la  planète  a  un 
ou  plusieurs  salcllites.  Dans  le  premier  cas,  qui  n'existe  que 
pour  la  Lune,  l'astre  perturbateur  est  le  Soleil  à  cause  de  son 
inégale  action  sur  la  planète  et  sur  son  satellite.  Si  les  difli- 
cultés  résultant  de  cette  position  sont  plus  grandes  que  pour 
aucun  autre  satellite,  cela  tient  à  ce  que  ce  cas  nous  intéresse 
plus  immédiatement,  en  même  temps  que  la  facilité  des  obser- 
valions  y   manifeste  beaucoup  mieux  l'imperfection   de  nos 
moyens.  Car  sous  le  point  de  vue  mathématique,  il  y  a  une 
complication  bien  supérieure  dans  le  cas  de  la  pluralité  des 
satellites,  tout  ce  qui  est  vrai  à  l'égard  d'un  seul,  étant  vrai  à 
l'égard  de  chacun.  De  plus,  il  faut  tenir  compte  de  l'action 
mutuelle  des  membres  du  groupe.  Leurs  perturbations  sont 
réduites  par  la  prépondérance  de  la  grandeur  de  leur  planète; 
mais  quand  ils  deviennent  nombreux,  presque  égaux  en  gran- 
deur et  en  direction  et  tous  rapprochés,  la  difficulté  de  cal- 
culer^ leurs  mouvements  est  si  grande  que  la  seule  théorie 
jusqu'à  présent  établie  est  celle  des  satellites  de  Jupiter.  Laplace 
a^  trouvé   des  moyens  de  calculer  les  mouvements  de   trois 
d'entre  eux.  Ceux  de  Saturne  et  d'Uranus  ne  sont  coiunis  (jue 
géométriquement,  sans  qu'on  ait  même  aucune  valeur  appro- 
chée de  leurs  masses.  Il  faut  rappeler,   toutefois,  que  nous 
n'avons  aucun  besoin  de  rendre  leur  étude  aussi  parfaite  que 
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celle  de  la  Lune,  dont  la  plus  légère  irrégularité  nous  devient 
très  appréciable. 

Les  comètes  viennent  encore  augmenter  nos  difficultés  rela- 
tivement aux  satellites.  Par  suite  de  Texlrème  allongement  et 
de  rinclinaison  en  tous  sens  de  leurs  orbites,  ces  astres  se 
trouvent  dans  des  rapports  mécaniques  continuellement  va- 
riables, à  cause  des  différents  corps  près  desquels  ils  passent 
dans  leurs  cours;  au  lieu  que  les  planètes,  et  même  les  satel- 
lites, ont  toujours  les  mêmes  relations  dont  l'intensité  seule 
varie.  La  perturbation  qui,  en  tout  autre  cas,  est  très  faible 
relalivement  à  la  gravitation,  peut,  dans  le  cas  des  comètes, 
la  dépasser  ;  de  sorte  qu'il  est  permis  de  concevoir  qu'une 
comète  soit  assez  détournée  de  son  orbite  pour  devenir  un 
satellite  quand  elle  passe  auprès  d'une  planète  considérable 
comme  Jupiter,  Saturne  ou  même  Uranus.  Outre  l'excentri- 
cité des  comètes,  il  y  a  d'autres  circonstances,  telles  que  leur 
petite  pesanteur  et  la  perte  qu'éprouve   leur  poids  par  Tab- 
sorption  que  peuvent  exercer  sur  leur  atmosphère  les  corps 
qu'elles  approchent,  qui  rendent  très  compliquée  l'étude  de 
leurs  perturbations.  Tels  sont   les  incidents  qui  produisent 
l'incertitude  des  prévisions  relatives  au  retour  de  ces  petits 
corps.  Quand,  après  les  avoir  étudiés  longtemps  et  pénible- 
ment, nous  pensons  nous  être  enfin  rendus  maîtres  du  sujet, 
il  arrive  que  par  suite  d'une  circonstance  oubliée,  leurs  pé- 
riodes sont  entièrement  changées.  La  comète  de  1770,calculée 
par  Lexell,  en  est  un  exemple  mémorable.  Cette  comète,  qui 
avait  alors  une  révolution  de  moins  de  six  ans,  n'a  jamais 
reparu  depuis  à  cause  du  grand  dérangement  qu'elle  a  éprouvé 
en   passant  très -près  de  Jupiter.  Les  mêmes  caractères  en 
vertu  desquels  l'étude  de  ces  corps  est  si  imj)arlaile,  font 
aussi  qu'elle  ne  saurait  avoir  pour  nous  une  haute  importance. 
De  leur  grande  distance,  il  résulte  que  leur  action  sur  un  astre 
quelconque  de  notre  monde  est  presque  instantanée;  et  leur 
peu  de  poids  empêche  les  satellites  mêmes  d'être  affectés  par 
leur  passage.  Le  passage  de  la  comète  de  1770  au  milieu  des 
satellites  de  Jupiter   l'a  prouvé   d'une    manière  frappante. 
Leurs  tables  construites  d'avance  sans  qu'on  ait  prévu  un  fait 
aussi  inattendu  n'en  continuèrent  pas  moins  à  être  conformes 
aux  ob-^ervations  directes;  ce  qui  prouve  que  la  proximité  de 
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la  comète  n'avait  pas  sensiblement  affecté  leur  mouvements 
Les  cramtes  puériles  auxquelles  donne  lieu,  de  nos  jours  le 
passage  des  comètes,  n'ont  pas  plus  de  fondement  que  les 
terreurs   superstitieuses  qu'elles  inspirèrent  autrefois.  Leur 
collision  avec  la  Terre  est  presque  impossible,  et,  néanmoins, 
c  est  seulement  ainsi  que  leur  infiuence  deviendrait  sensible 
Leur  voisinage,  même  extrême,  n  aurait  pas  d'autre  effet  que 
d  augmenter  un  peu  la  hauteur  de  la  marée  correspondante, 
bi  une  comète  venait  à  passer  deux  ou  trois  fois  plus  près  de 
iK.us  que  la  Lune,  et  aucune  des  comètes  connue  n'autorise  à 
le  supposer,  sa  petite  masse  ne  produirait  pas  d'autre  effet 
qu'une  élévation  imperceptible  de  nos  marées.  Nous  n'avons 
donc  aucune  raison  immédiate  et  pratique  de  regretter  l'im- 
perfection de  nos  théories  cométaires. 

Passons  maintenant  des  perturbations  propres  aux  mouve- 
ments de  translation,  à  celles  qui  sont  relatives  aux  mouve- 
ments de  rotation. 

Les  ellipsoïdes  de  notre  système  ont  dû,  nécessairement, 
sinon  commencer,  du  moins  finir,  au  bout  d'un  temps  plus  ou 
moins  long,  par  tourner  autour  d'un  de  leurs  trois  axes,autour 
du  plus  stable,c'est-à-dire  celui  de  leur  moindre  diamètre;  car 
amsi,  que  nous  l'avons  vu,  c'est  leur  rotation  quia  produit  leur 
écartenient  de  la  forme  parfaitement  sphérique,et  qui  a  déter- 
miné la  direction  favorable  à  la  stabilité.  La  stabilité  du  mou- 
vement de  rotation  est  évidemment  si  indispensable   à  l'exis- 
tence des  corps  vivants  à  la  surface  d'une   planète,  que  l'on 
pourrait  à  priori,  garantir  cette  stabilité,  du  moins  pour  tous 
les  astres  habités,  à  partir  du  moment  où  la  vie  y  est  devenue 
possible.  Mais,  quelque  stable  que  soit  chaque  planète  envisa- 
gée comme  isolée,  la  gravitation  de  ses  diverses  parties  vers 
le  reste  de  notre  monde  lui  lait   éprouver  des  modifications 
secondaires  qui  ne  peuvent  porter  que  sur  la  direction  de  son 
axe  dans   l'espace.    Ces  modifications   ne  sont  importantes 
pour  nous  que  relativement  à   la  Terre;    car  fussent-elles 
extrêmement  prononcées  à  l'égard  des  autres  astres,  elles 
ne  pourraient  en  rien  nous  affecter. 

Si  les  planètes  étaient  parfaitement  sphériques,  la  gravita- 
tion totale  de  leurs  molécules  devrait  passer  par  leurs  centres 
de  gravité;  et,  ainsi  c'est  seulement  en  vertu  de   leur  léger 
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écart  d'une  sphéricité  complète  que  les  astres  de  notre  monde 
peuvent  altérer  mutuellement  leurs  rotations  propres,  cet 
écart  étant  le  résultat  de  leurs  rotations  elles-mêmes. 

On  voit  parla  que  la  nécessité  qui  assure  la  slabililé  des 
rotations  relativement  à  leurs  durées  et  à  leurs  pôles,  déter- 
mine aussi,  sous  un  autre  point  de  vue,  Tallération  inévita- 
ble du  parallélisme  de  leurs  axes.  A  Tégard  de  la  Terre  la 
précession  deséquinoxes,  modifiée  parla  nulation,  résulte  de 
Taclion  des  différents  astres  de  notre  système,  surtout  de 
celle  du  Soleil  et  de  la  Lune,  sur  notre  renflemenf  équatorial. 
Le  pouvoir  de  chaque  astre  est,  comme  pour  les  marées,  en 
raison  directe  de  sa  masse  et  inverse  du  cube  de  sa  dislance  ^ 
en  sorte  que  le  Soleil  et  la  Lune  sont  encore  les  seuls  dont 
l'influence  soit  à  considérer.  En  outre,  retendue  de  la  dévia- 
tion dépend  de  la  masse  et  de  la  grandeur  de  la  Terre,  de  la 
durée  de  sa  rotation,  de  son  degré  d'aplatissement,  et  entin 
de  Tobliquité  de  Técliptique.  L'intensité  de  l'influence  doit 
varier,  comme  pour  les  marées,  avec  la  distance  du  Soleil  à  la 
Terre,  et  encore  plus  avec  celle  de  la  Lune  ;  mais  le  défaut 
d'uniformité  est  trop  léger  pour  devenir  sensible  dans  les 
observations  directes.  Telles  sont  les  causes  générales  qui 
déterminent  les  petites  altérations  qu'éprouve  la  rotation  de 
notre  globe,  quant  à  la  direction  de  son  axe.  Le  cas  des  autres 
planètes  présente  avec  celui  de  la  Terre  une  ressemblance 
{générale:  leur  rotation  varie  suivant  la  différence  de  l'incli- 
naison de  leurs  axes  à  leurs  orbites,  suivant  leur  position, 
leur  masse,  leur  grandeur,  la  durée  de  leur  rotation  et  leur 
degré  d'aplatissement  aux  pôles.  Par  l'ensemble  de  ces  motifs 
les  perturbations  de  Mars  sont  les  plus  remarquables. 

La  rotation  des  satellites  offre  un  phénomène  du  plus  haut 
intérêt:  légalité  remarquable  entre  la  durée  de  cette  rotation 
et  celle  de  leur  circulation  autour  de  la  planète  correspon- 
dante, à  laquelle  ils  présentent  toujours  le  même  hémisphère, 
sauf  les  oscillations  très  petites  appelées  librations,  dont  la  loi 
est  bien  connue.  Ce  fait  n'est  d'une  certitude  absolue  que  pour 
la  Lune,  mais  nos  principes  mécaniques  nous  permettent  de 
l'ériger  en  loi  générale  pour  tous  les  satellites.  Lagrange  a 
montré  qu'il  résulte  de  la  prépondérance  qu'à  dû  nécessairc- 
menl  acquérir,  par  l'action  de  la  planète,  l'hémisphère  tourné 
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vers  elle  à  l'origine,  ce  qui  a  produit  une  tendance   naturelle 
du  satelhte  à  reprendre  sans  cesse  la  même  position.   S'il  en 
est  amsi  pour  la  Lune,  c'est  un  motif  de  supposer  qu'il   en 
est  de  même  à  l'égard  des  satellites  appartenant  à  des  planètes 
plus  pesantes  dont  ils  sont  proportionnellement  plus  voisins 
Telles  senties  différentes  sortes  de  perturbations  produites 
dans  les  mouvements  désastres  de  noire  système  en  vertu  de 
leur  action  mutuelle.  Cette  étude  peut  être  simplifiée  et  ren 
due  beaucoup  plus  exacte  par  l'artifice  qui  consiste  à  rappor- 
ter tous  ces  mouvements  à  un  plan  dont  la  position  soit  néces- 
sairement   indépendante     de     leurs  variations.    Parmi    les 
différents    plans  proposés,  tous  plus    ou  moins   invariables 
M.  Poinsot  en  a  découvert  un  vraiment  invariable,  mais  dont 
la  détermination  est  extrêmement  difficile,  puisqu'elle  exiVe 
non  seulement     l'évaluation  des   masses    planélairos     mais 
encore  des  hypothèses  très  hasardées  sur  la  loi  malhémalique 
de  la  densité  intérieure  des  corps  célestes.  Bien  que  la  théorie 
soit  complète,  son  application  immédiate  ne  saurait  avoir  lieu 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  n'en  doit  pas  moins,    sous  le  rapport 
philosophique,  voir  avec   un    profond  intérêt    comment  la 
mécanique  céleste  est  parvenue  à  assigner  au  milieu  de  toutes 
les  perturbations  intérieures  de  notre  système,  un  plan   inva- 
riable.   C'est    ainsi  que  Newton  avait  d'abord  reconnu  une 
vitesse  inaltérable,  celle  du  centre  de  gravité  général.Telssont 
les  deux  seuls  éléments  de  notre  système  qui  soient  rigoureu- 
sement indépendantsde  tous  les  événements  qui  se  pioduisent 
dans  son  intérieur,  y  compris  les  bouleversements   les    plus 
considérables  que  notre  imagination  puisse   supposer;    leurs 
variations  se  rapporteraient  seulement  aux  phénomènes  les 
plus  généraux  de  l'univers,  produits  par  l'action  mutuelle  de 
divers  soleils  dont  elles  nous  fourniraient  la  plus  claire  mani- 
festation, si  une  telle  connaissance  était  à  notre  portée 

Nous  terminerons  cette  étude  des  perturbations  en  consta- 
tant la  stabilité  de  notre  monde  relativement  à  tous  les  astres 
les  plus  importants  qui  le  constituent.  Abstraction  faite  des 
comètes,  toutes  les  variations  perceptibles,  quelles  qu'elles 
soient,  sont  périodiques  et  leurpériode  est  le  plus  souvent  très 
I  ongue,  tandis  que  leur  étendue  est  fort  courte;  en  sorte  que 
1  ensemble  de  nos  astres  ne  peut  qu'osciller  lentement  autour 
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d'un  étal  moyen  dont  il  s'écarte  toujours  très  peu.  Au  milieu 
de  toutes  les  variations  célestes,  les  translations  de  nos  planè- 
tes présentent  l'invariabilité  presque  rigoureuse  des  grands 
axes  de  leurs  orbites  elliptiques  et  de  la  durée  de  leurs  révo- 
lutions sidérales;  leur  rotation  nous  montre  une  régularité 
encore  plus  parfaite  dans  sa  durée,  dans  ses  pôles  et  même, 
quoique  à  un  moindre  degré,  dans  Tinclinaison  de  son  axe  à 
l'orbite  correspondante.  On  est  certain  par  exemple,  que, 
depuis  llipparque,  la  longueur  du  jour  n'a  pas  varié  d'un  cen- 
tième de  seconde.  Outre  cette  stabilité  générale,  nous  décou- 
vrons encore  une  stabilité  spéciale  et  plus  prononcée,  à  l'égard 
des  éléments  dont  la  fixité  importe  le  plus  à  la  perpétuité  des 
espèces  vivantes.  Tels  sont  les  sublimes  théorèmes  de  philoso- 
phie naturelle  dont  l'humanité  est  redevable  à  l'ensemble 
d<s  grands  travaux  exécutés  dans  le  siècle  dernier,  par  les 
successeurs  de  Newton. 

La  cause  générale  de  ces  importants  résultats  réside  dans 
la  faible  excentricité  de  toutes  les  orbites  principales  et  le  peu 
de  divergence  de  leurs  plans  Si  les  planètes  avaient  eu  les 
orbites  et  les  plans  des  comètes,  il  n'y  aurait  eu  ni  régularité, 
ni  périodicité  dans  leurs  oscillations,  et,  conséquemment,  ni 
êtres  vivants  à  leur  surface.  Les  seules  planètes  habitables 
sont  celles  dont  les  oscillations  sont  renfermées  en  des  limi- 
tes très  étroites. 

La  théorie  nialhéinalique  de  la    mécanique   céleste   a   été 
traitée  jusqu'ici  sans  avoir  égard  à  la   résistance   du    milieu 
général    dans  lequel   ces    mouvements  s'accomplissent.   La 
conformité  de  nos  tables  avec  les  faits   observés   montre   que 
cette  résistance  est  insensible;  cependant, comme  il  est  évidem- 
ment impossible  qu'elle  soit  nulle,  les  géomètres  ont  tâché 
tl'en  préparer  d'avance   l'analyse   générale.  Cette   action  est 
(l'une  tout  aulre  nature  que  celle  des   perturbations,  quoique 
pareillement  graduelle;  car  elle  ne  saurait  être  périodique  et 
elle  doit  toujours  s'exercerdans  la  même  direction,  de  manière 
a  diminuer  continuellement  toutes  les  vitesses   avec   d'autant 
plus  d'énergie  qu'elles  sont  plus  grandes.  Elle  ne  peut  altérer 
les  positions  des  orbites,  mais  seulement  leurs   dimensions  e 
leurs   temps  périodiques  ainsi   que  la  durée  des  rotations; 
c'est-à-dire  que  son  induence  s'exerce  sur  les  éléments  épar- 
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gnésparles  perturbations.  Ainsi  les  rotations  doivent  devenir 
plus  lentes,  les  orbites  plus  petites  et  plus  rondes   et  leu 
temps  périodiques  plus  courts,  puisque,  la  vitesse   diminuant 
I  action  sol.ure  devient  plus  puissante,  et  ces  effets  sont  non- 
seulement  continus,  mais  encore  de   plus  en  plus    rapides 
Aussi  dans  un  avenir  trop  éloigné  pour  être  assigné,    tous  les 
corps  de  notre  système  devront  se  réunir  à  la  ;as;e  solaire 
d  ou  Ils  sont  probablement  émanés  ;  en  sorte  que  la  stabilité 
du  système  est  simplement  relative  aux  perturbation  s  propre- 
.nent  dites.  Telles  sont  les  indications  incontestables  de    a 
mécanique  céleste. 

Jusqu%^  présent,  il  a  été  impossible  d'évaluer   l 'effet  de  la 
résistance  du  milieu.  Nous  ne  pouvons  même   pas  constater 
son  action,  et  quand   même  elle  serait  constatée,   nous   ne 
saurions  la  calculer.  Si  on   y  parvient  un  jour,   cène    sera 
qu  en  étudiant  les  comètes;   car  leurs  petites  masses  et  la 
grande  surface  qu'elles  présentent  à  l'action  du  miheu    lorsque 
K^urs  atmosphères  soutires  étendues,  doivent  rendre  sa résis- 
lance  beaucoup  plus  appréciable  à  leur  égard   qu'envers  les 
planètes,  leur  vitesse  étant  d'ailleurs   naturellement  à  son 
maximum  au  moment  de  cette  expansion.  Quelques  aslrono- 
mes  contemporains  pensent  avoir  établi  reifet  de  cette  résis- 
lance  pour  une  ou  deux  comètes.    Jusqu'ici   l'étude  de   ces 
astres  semble  n'avoir  eu   pour  nous  qu'une  utilité  négative 
consistant  à  prévenir  le  retour  des   absurdes    terreurs  qu'ils 
ont  jadis  ftîit  naître.  Nous  voyons   maintenant   qu'il    n'existe 
pas  dans  noire  système  un  seul  astre  dont  la  théorie  ne  puisse 
nous  offrir  un  intérêt  direct   et  positif,    puisque    l'étude  des 
comètes  nous  dévoilera  plus  tard  une  des  lois  générales   les 
plus  importantes  du  système  auquel  nous  appartenons  ;  celle 
qui,   dans   un    avenir  éloigné,  doit  le    plus   influer  sur  sa 
destinée. 

Au  point  de  vue  géométrique,  il  résulte  de  la  concordance 
des  tables  astronomiques  avec  l'observation  directe,  que  notre 
système  est  indépendant  de  tout  ce  qui  est  en  dehors  de  lui. 
Cette  vérité  incontestable  est  confirmée  par  le  point  de  vue 
mécanique.  Si  notre  système  gravitait  vers  l'un  quelconque 
des  soleils  extérieurs,  l'action  des  autres  soleils  neutraliserait 
presque  sa  tendance.  En  second  lieu  ce  ne   serait  que  par 
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raclion  inégale  de  ces  soleils  sur  notre  planète  qu'un  chan- 
gement, quel  qu'il  soit,  pourrait  être  occasionné.  Enfin  les 
distances  considérables  rendraient,  d'après  la  loi  de  gravitation, 
Taclion  des  soleils  éloignés  tout  à  fait  imperceptible.  Le 
corps  le  plus  voisin,  s'il  était  un  million  de  fois  plus  pesant 
que  notre  système  ne  produirait  qu'uneffet  incomparablement 
plus  faible  que  celui  d'où  résultent  nos  marées.  L'indépen- 
dance de  notre  monde  est  donc  parfaitement  certaine.  Il 
jmported'aulantplus  de  la  constater,  qu'elle  semble  faire  excep- 
tion à  la  grande  loi  encyclopédique  qui  est  la  base  de  cet 
ouvrage,  et  d'après  laquelle  les  phénomènes  les  plus  généraux 
dominent  les  plus  particuliers,  sans  être  nullement  influencés 
par  eux.  Ainsi  nos  phénomènes  astronomiques  régissent  tous 
ceux  de  notre  globe,  qu'ils  soient  physiques,  chimiques, 
physiologiques,  ou  même  sociaux.  Cependant  nous  trouvons 
ici  que  les  phénomènes  de  l'univers  n'exercent  aucune 
influence  sur  ceux  du  système  solaire.  Il  n'y  aura  là  aucune 
difficulté  pour  les  esprits  qui  admettront  avec  moi  que  nos 
recherches  sont  limitées  par  les  bornes  de  notre  propre 
système  et  que  la  science  positive  ne  peut  aller  au  delà. 
L'étude  de  l'univers  ne  fait  point  partie  du  domaine  de  la 
philosophie  naturelle.  Cette  vérité  deviendra  d'autant  plus 
sensible  et  son  importance  sera  d'autant  mieux  comprise 
qu'on  l'examinera  d'une  manière  plus  approfondie. 

Arrivés  au  terme  de  cet  aperçu  de  la  dynamique  céleste, 
nous  voyons  que  malgré  l'admirable  extension  qu'a  prise, 
depuis  Newton,  cette  étude,  elle  est  à  beaucoup  d'égards 
imparfaite,  à  cause  de  l'insulfisance  de  notre  analyse  mathé- 
matique. Dans  l'exécution  des  tables  astronomiques,  elle  est 
obligée  d'emprunter  à  la  géométrie  céleste  d'autres  secours 
que  l'évaluation  des  données  indispensables  déduites  de 
l'observation  immédiate;  et  cela,  non  pas  seulement  à  l'égard 
des  astres  dont  la  théorie  n'est  qu'ébauchée,  mais  encore 
envers  les  mieux  étudiés. 

L'ensemble  de  ces  considérations  montre  qu'indépendam- 
ment des  sublimes  connaissances  directes  qu'elle  nous  pro- 
cure, la  dynamique  céleste  a  puissamment  contribué  à 
perfectionner  les  théories  astronomiques  envisagées  quant  à 
leur  but  définitif:  l'exacte  prévision  de  l'état  du  ciel  à  une 
époque  quelconque,  soit  passée,  soit  future.  Les  lois  de  Kepler 
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pourraient  suffire  pour  déterminer  l'état  de   notre  système  à 
bref  délai,  en  choisissant  des  données  convenables;   mais  si 
nous  désirons  étendre  davantage  les  recherches,  soit  on  arrière, 
soit  en  avant,  une  théorie  parfaite  des  perturbations  devient 
nécessaire.  C'est  la  dynamique  céleste   qui    nous    permet  de 
descendre  ou  de  remonter  les  siècles  pour  y  fixer  le  moment 
précis  des  divers  événements  célestes,   tels  que  les  éclipses, 
entre  autres,  avec  une  certitude  et  une  précision   inférieures,' 
seulement  aux  déterminations  relatives  à  l'époque  actuelle.' 
Qoique  j'aie,  à  mon  sens,  terminé  l'examen   delà   science 
astronomique,  ce  serait  une  grande  omission  de  passer  sous 
silence  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  l'astronomie  sidérale. 
Je  vais  donc  consacrer  le  chapitre  suivant  à    l'appréciation  de 
ce  que  nous  pouvons  concevoir  de  positif  sur  la  cosmogonie. 
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Astronomie  Sidérale  et   Cosmogonie 

La  seule  branche  de  raslronomie  sidérale  qui  paraisse 
comporler  une  élude  exacte  est  celle  des  mouvenierils  relatifs 
des  étoiles  multiples  dont   la  première  découverte  est  due  à 
Herschell.  Par  étoiles  multiples,   les  astronomes   entendent 
des  étoiles  extrêmement  rapprochées,  dont  la  distance  angu- 
laire n'excède  jamais  une  demi-minute,  et  qui,  pour  celle  rai- 
son, semblent  n'en  faire  qu'une,  non  seulement  à  Tceil   nu, 
mais  avec  les  lunettes  ordinaires,  les  plus  puissants  télescopes 
pouvant   seuls  les  séparer.   Les  mouvements  relatifs  de  ces 
étoiles  tendent  à  faire  méconnaître  leur  multiplicité  efïeclive, 
en  produisant,  par  exemple, des  occultations  mutuelles  qui  ne 
permettent  point  alors  la  séparalion.  Parmi  quelques  milliers 
d'étoiles  multiples  enregistrées  dans  les   catalogues,   avant 
même  que  le  ciel  austral  ait  été  réellement  exploré,   presque 
toutes  sont  seulement  doubles  et  on  n'en   a  pas   trouvé  qui 
soient  plus  que  triples,  ce  qui  n'est  peut-être  dû  qu'à  Timper- 
fection   de  nos  instruments,   puisque,  avant   Herscliell,  les 
étoiles  simples  étaient  seules  connues.   Quelque   intéressante 
que  soit  leur  élude,  elles  ne  constituent  qu'un  cas  particulier 
dans  l'univers,  puisque  l'intervalle  des  astres  qui  les  compo- 
sent est  probablement  beaucoup  moindre  que  celui  qui  sépare 
les  soleils;  en  sorte  que  l'élude  de  leurs  mouvements  relatifs 
ne  nous  conduit  à  aucun  des  grands  phénomènes  généraux 
du  ciel.  La  spécialité  du  cas  deviendrait  plus   prononcée  si, 
comme  la  rigueur  scientifique  me  semble  rexiger,les  astrono- 
mes ne  composaient  leur  catégorie  des  étoiles  doubles  que  de 
celles  dont  ils  ont  pleinement  établi  les  mouvements.  A  l'é- 
gard des  autres,  nous  ne   pouvons  êlre  certains  que  leur 
dualité  indique  une  relation  réelle,   plutôt  qu'un  accident. 
Ne  connaissant  rien  de  leurs  intervalles  et  de  leurs   dislances 
à  la  Terre,  nous  ne  pouvons  être  siirs  que  les  deux  astres  ne 
forment  pas  plus  un  vrai  système  que  deux  étoiles  combinées 
au  hasard  dans  le  ciel.  De  ce  qu'on  a  constaté  un  petit  nom- 
bre d'exemples  d'un  système  binaire  dans  lesquels  la  moin- 
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dre  masse  circule  autour  de  la  plus  grande,  il  ne  serait  pas 
philosophique  de  conclure  qu'il  en  est  de  même  de   l'ensem- 
ble de  toutes  les  étoiles   doubles,  dont  quelques-unes  peuvent 
nous  paraître  ainsi  par  un  simple  accident  de   position,  appa- 
rent seulement  pour   notre  propre   système.   L'analogie  est 
insuffisante  ici,   puisque  ce   qu'on  regarde  comme  analogie 
1.  est  peut-être  dû  qu'à  l'impuissance  de  nos  moyens  d'explo- 
ration. Aucun  astronome  n'oserait  garantir   que  si  les  téles- 
copes étaient  perfectionnés,  comme  ils  le  seront  peut-être 
un  jour,  nous  ne  trouverions  pas  entre  les  étoiles  maintenant 
indépendantes  en  apparence,  une  multitude  d'intermédiaires 
très  resserrés,  qui  rendraient   le  cas  de  la  dualité  presque 
gênerai.  Le  voisinage  apparent  ne  serait  pas  alors   un  motif 
suffisant  de  présumer  une  circulation  mutuelle,   puisque  c'est 
en  vertu  de  leur  très  petit  nombre  que  l'analogie  noussu<-ère 
maintenant  cette  présomption.  La  seule  étude  positive"    en 
astronomie  sidérale,  est  celle  des   mouvements  relatifs  bien 
connus    de    certaines    étoiles  doubles,  dont   le  nombre  ne 
s'élève  encore  qu'à  sept  ou  huit.  L'importance  de  ces  recher- 
ches est  beaucoup  diminuée  par  celte   réflexion    que  notre 
système,  c'est-à-dire  notre  Soleil,  n'appartient  à  aucun  de  ces 
groupes,  non  seulement  étudiés,  mais   simplement  signalés 
Cette  circonstance  ne  me  semble  nullement  fortuite;  car  si  notre 
monde  lait  partie  de  quelque  étoile  double,  et  rien  n'empêche 
de  1  imaginer  II  nous  sera  probablement  toujours  impossible 
d  apercevoir  le  second  élément  de   ce  petit  système  dont  la 
direction  devrait  être  si  rapprochée,  que  sa  lumière  se  per- 
drait dans  la  lumière  solaire.  Un  tel  cas,  néanmoins,  pourrait 
avoir  pour  nous  un  intérêt  scientifique,  non  seulement  comme 
uUleala  connaissance  des  déplacements  de  notre   monde 
mais  encore  comme  comportant   une  élude   beaucoup  plus 
précise  par  cela  même   que   l'observateur  serait  alors  placé 
sur  l'un  des  astres  du  couple  stellaire.  La  première  des  quel- 
ques orbites  d'étoiles  doubles  connues  jusqu'ici  a  été   établie 
par  Savary.  Toutes  présentent  une  excentricité  très  considé- 
rable, dontla  moindre  est  double  et  la  plus  grande  quadruple 
de  la  plus  forle  qui  existe  dans  notre  système.   Ouant  à  leurs 
temps  périodiques,  le  plus  court  excède  un  peu  quarante  ans, 
et  le  plus  long  six  cents  ans.  L'excenlricité    et  la  durée  ne 
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paraissent  avoir  enlre  elles  aucune  relation  fixe  :  et  ni  Tune 
ni  l'autre  ne  semblent  dépendre  de  la  distance  angulaire  des 
deux  éléments  des  couples  correspondants.  Tel  est  en  résumé 
tout  ce  que  nous  savons  sur  les  étoiles  doubles,  et  tant  que  les 
distances  linéaires  de  ces  astres  à  la  Terre,  et  par  suite  entre 
eux,  resteront  ignorées,  nos  acquisitions  ne  seront  ni  bieri 
certaines  ni  fort  importantes.  M.  Savary  a  proposé  une  méthode 
fondée  sur  la  vitese  de  la  lumière,  d'après  laquelle  on  parvien- 
dra peut-être  un  jour  à  déterminer  ces  distances.  Mais  l'in- 
certitude des  éléments  qui  doivent  entrer  dans  la  question  est 
si  grande,  qu'on  ne  peut  se  proposer  autre  chose  que  de  fixer 
les  limites  entre  lesquelles  ces  distances  doivent  se  trouver, 
et  c'est  tout  ce  que  M.  Savary  même  avait  espéré.  Jusqu'ici, 
nous  ne  connaissons  que  lu  limite  inférieure  commune  à 
l'ensemble  des  astres  que  le  ciel  nous  présente. 

Examinons  maintenant  ce  que  nous  pouvons  rationnelle- 
ment concevoir  sur  notre  propre  cosmogonie.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  dire  que  toute  idée  de  création  doit  être  écartée 
comme  inintelligible.  CiC  qui  nous  est  accessible  se  rapporte 
uniquement  aux  transformations  successives  du  ciel,  en  nous 
bornant  même  à  celles  qui  ont  produit  son  état  actuel.  Ici 
encore,  notre  système  do't  être  le  seul  sujet  de  nos  rech.er- 
clies.  Nous  sommes  en  possession  de  quelques  faits  suscepti- 
bles de  porter  un  témoignage  de  son  origine  immédiate, 
mais  il  ne  nous  est  pas  permis  de  former  des  conjectures 
raisonnables  sur  la  formation  des  soleils  eux-mêmes.  Les 
phénomènes  indispensables  à  c^'t  eftet  sont  non  seulement 
inexplorés,  mais  inexplorables.  Quelque  intérêt  qu'inspirent 
les  curieuses  observations  d'Herschell  sur  la  condensation 
progressive  des  nébuleuses,  elles  n'autorisent  pas  à  conclure 
leur  transformation  en  étoiles.  Car  de  cette  conclusion  il 
devrait  découler  des  conséquences  sur  la  forme  et  le  mouve- 
ment qui  fussent  en  harmonie  avec  les  phénomènes  établis,  et 
nous  n'eii  possédons  absolument  aucune. 

La  cosmogonie  positive  a  pris  naissance  quand  les  géomè- 
tres, recherchant  la  théorie  mathématique  des  figures  des 
planètes,  ont  montré  qu'elles  avaient  été  originairement  flui- 
des. Nous  ne  pouvons  aller  au-delà  et  nous  sommes  obligés  de 
partir  de  l'existence  d'un   soleil  tournant  sur  son  axe  avec 
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une  Vitesse  indéterminée.  Nous  ne  faisons  intervenir   pour  la 
formation  des  planètes  aucun  autre  agent  que   ceux  qui   sont 
en  œuvre  dans  les  phénomènes  dont  nous  sommos  actuelle- 
ment témoins,  mais  qui  seulement  auraient  alors  opéré  sur 
une  plus  vaste  échelle.    Ces  restrictions  sont  indispensables 
au  caractère  scientifique  de  notre  recherche;  et,  même  ainsi 
restreintes,  nos  théories  cosmogoniques  n'en  resteront   pas 
moins  conjecturales,     quelque    plausibles  qu'elles    puissent 
jamais  devenir.   Aucun  principe  mathématique    no  saurait 
dans  celte  élude,  nous  conduire,  comme   dans  la  mécanique 
céleste,  à  une  théorie  définie,  exclusive  detoute  aulre.Aucune 
théorie  abstraite  des  formations  n'est  possible  et  nous   devons 
nous  borner    à  recueillir  des    renseignements    destinés    à 
construire  des  hypothèses  qu'on  devra  comparer  soigneuse- 
ment et  sans  cesse  à  l'ensemble  des   phénomènes    explorés. 
Ces  hypothèses,  quel  que  soit  le  degré  de  consistance  qu'elles 
pmssenl  atteindre,  ne  sauraient  jamais  être  élevées,  comme  la 
loidelagravitalion,  aurangdes   faits   généraux,    car  on  ne 
sera  jamais  certain  qu'une  hypothèse  nouvelle   ne   convien- 
drait pas  aussi  bien  aux  mêmes  phénomènes,  en  permettant, 
de  plus,  d'en  expliquer  d'autres. 

La  cosmogonie  de  Laplace  me  semble  présenter  la  tiiéorie 
la  plus  plausible  qu'on  ait  encore  proposée.  Elle  a  l'éminent 
mérite  de  ne  faire  intervenir,  pour  la  formation  de  notre  globe, 
que  les  simples  agents  que  nous  rencontrons  en  toutes  nos 
études,  la  pesanteur  et  la  chaleur,  les  deux  seuls  principes 
d'action  qui  soient  rigoureusement  généraux.  Je  me  sépare 
de  Laplace  en  ce  qui  concerne  les  comètes,  qu'il  regarde 
comme  étrangères  à  notre  système  ;  j'adopte  la  vue  de  Lagrange, 
déjà  indiijuée,  comme  s'accordant  mieux  avec  le  principe  de 
l'indépendance  de  notre  groupe  solaire. 

L'hypothèse  de  Laplace  a  pour  but  d'expliquer  les  caractères 
généraux  de  notre  système,  à  savoir  :  l'identité  de  la  direc- 
tion de  toutes  les  circulations  planétaires  d'occident  en  orient; 
celle  que  présentent  aussi  les  rotations  ;  les  mêmes  phéno-^ 
mènes  par  rapport  aux  satellites  ;  la  faible  excentricité  de 
toutes  les  orbites;  et,  enfin,  le  peu  d'écartemenl  de  leurs 
plans  comparés  surtout  à  celui  de  l'équateur  solaire. 
On  suppose  par  cette  théorie  que  l'atmosphère  solaire  s'é- 
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lendait  originairement  aux  limites  de  notre  système,  en  vertu 
de  son  extrême  chaleur;  qu'elle  s'est  graduellement  contractée 
par  le  refroidissement  et  que  sa  condensation  a  formé  les  pla- 
nètes. Cette  cosmogonie  repose  sur  deux  considérations  ma- 
thématiques. La  première  concerne  la  relation  nécessaire  qui 
existe   entre   les   dilatations  ou  les  contractions  successives 
d'un  corps  quelconque,  et  la  durée  de  sa  rotation,  qui  doit  s'ac- 
célérer quand  les  dimensions  diminuent  et  devenir  plus  lente 
lorsqu'elles  augmentent,  afin  que  les  variations  angulaires  et 
linéaires  que   la   somme  des  aires   tend  à  éprouver,  soient 
exactement  compensées.  La  seconde  considération  est  relative 
à   la   liaison   de  la  vitesse  angulaire  de  rotation  du  soleil,  à 
l'extension  possible  de  son  atmosphère,  dont  la  limite  mathé- 
matique est  à  la  distance  où  la  force  centrifuge,  due  h  cette 
rotation,  devient  égale  à  la  gravité  correspondante;  en  sorte 
que,  si  une  partie  de  cette  atmosphère  venait  à  se  trouver 
placée  au-delà  d'une  telle  limite,  elle  cesserait  d'appartenir 
au  Soleil,  quoiqu'elle  dût  continuer  à  circuler  avec  la  vitesse 
qu'elle  possédait  au  moment  de  la  séparation.  A  partir  de  ce 
moment  elle  ne  pourrait  plus  participer  aux  modifications  qui 
résulteraient  du  refroidissement  ultérieur  de   l'atmosphère 
solaire.  On  conçoit  aiséme^il,  d'après  cela,  comment  la  limite 
mathématique   de  l'atmosphère  solaire  a  dû  diminuer  sans 
cesse,  pour  les  parties  situées  à  l'équaleur  solaire,  à  mesure 
que  le  refroidissement  a  rendu  la  rotation  plus  rapide.  Dès 
lors,   cette  atmosphère  a   dû    abandonner  dans  le  plan   de 
l'équateur  diverses  zones  gazeuses,  situées  un  peu  au  delà 
des  limites  correspondantes;  ce  qui  constituerait  le  premier 
état  de  nos  planètes.  De  la  même  manière,  les  satellites  au- 
raient été  formés  par  les  atmosphères  de  leurs  planètes  res- 
pectives. Une  fois  détachés  du  Soleil,  nos  astres  ont  pu  ensuite 
devenir  liquides,  puis  solides  par  le  progrès  de  leur  propre 
refroidissement,  sans  être  désormais  affectés  par  les  change- 
ments solaires.  Mais  l'irrégularité  de  ce  refroidissement  et 
l'inégale  densité  des  diverses  parties  de  chaque  astre  ont  dû 
changer  presque  toujours  la  forme  annulaire  primitive,  qui  ne 
subsisterait  que  pour  les  anneaux  de  Saturne.  Le  plus  souvent, 
l'ensemble  de  la  masse  gazeuse   s'est  condensé,  par  voie 
d'absorption,  autour  de  la  portion  prépondérante  de  la  zone 
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comme  noyau,  d'où  l'astre  aprisune  figure sphéroïdique,  avec 
un  mouvement  de  rotation  dirigé  dans  le  même  sens  que  la 
translation,  à  cause  de  l'excès  de  la  vitesse  des  molécules  su- 
périeures sur  celle  des  inférieures. 

Cette  théorie  cosniogonique  est  en  harmonie  avec  tous  les 
caractères  généraux  de  nbtre  monde  et  elle  explique  l'impul- 
sion primitive  propre  à  chaque  planète.  Elle  montre  aussi  que 
la  formation  du  système  a  été  successive,  les  planètes  les 
pus  éloignées  étant  les  plus  anciennes  et  les  satellites  étant 
plus  modernes. 

De  ces  considérations,  il  ne  faut  pas  conclure  que  la  stabi- 
lité de  notre  système  soit  absolue.  Nous  savons,  en  effet,  que 
par  la  seule  résistance  du  milieu  général  notre  système  doit, 
à  la  longue,  se  réunir  à  la  masse  solaire  dont  il  s'est  séparé,' 
jusqu'à  ce   qu'une  nouvelle  dilatation  de  cette  masse  vienne' 
dans  l'immensité  des  temps  futurs,  organiser  de  la  même 
manière  un  monde  nouveau  destiné  à  fournir  une  carrière 
analogue.  Toutes  ces  alternatives  de  destruction  et  de  renou- 
vellement se  produiraient,  d'ailleurs,  sans  influer  en  rien  sur 
les  phénomènes  les  plus  généraux,  occasionnés  par  l'action 
mutuelle  des  soleils  ;  en  sorte  que  ces  révolutions  de  notre 
système,  si  vastes  que  notre  esprit  peut  à  peine  les  concevoir, 
ne^  seraient  cependant  que  des  événements   secondaires   et 
même  locaux,  par  rapport  aux  transformations  vraiment  uni- 
verselles. Il  n'est  pas  moins  remarquable  que  rhistoiie  natu- 
relle  de  notre  monde  soit,  à  son  tour,  aussi  certainement 
indépendante  des  changements  les  plus  profonds  que  puisse 
éprouver  tout  le  reste  de  l'univers  ;  à  tel  point  que,  fréquem- 
ment peut-être,  des  systèmes  entiers    se  développent  ou  se 
condensent  dans  d'autres  régions  de  l'espace  sans  que  notre 
attention  soit  seulement  attirée  vers  ces  immenses  événe- 
ments. 

L'objet  que  j'avais  en  vue  dans  cette  exposition  de  la  philo- 
sophie astronomique  sera  atteint  si  j'ai  fait  nettement  res- 
sortir, quant  à  la  méthode  et  quant  à  la  doctrine,  le  vrai 
caractère  général  de  cette  admirable  science,  fondement  im- 
médiat de  l'ensemble  de  la  philosophie  naturelle.  Nous  avons 
vu  comment  l'esprit  humain  a  pu,  à  l'aide  des  recherches  géo- 
métriques  et  mécaniques,  et  avec  le  secours  de  l'instrument 
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mathématique  constamment   perfectionné,     parvenir  à   une 
précision  et  à  une  rationalité  supérieures  à  celles  que  com- 
porte toute  autre  branche  de  nos  connaissances.  Les  divers 
phénomènes  de  notre  système  sont  désormais  numériquement 
appréciés,  comme  les  différentes  faces  d'un  même  fait  général, 
rigoureusement  défini,  et  continuellement  reproduit  sous  nos 
yeux  dans  les  phénomènes  terrestres  les  plus  communs  ;  en 
sorte  que  le  but  llnal  de  toutes  nos  éludes  positives, la  juste  pré- 
vision des  événements,  a  été  atteint  aussi  complètement  qu'on 
puisse  le  désirer,  tant  pour  l'étendue  que  pour  la  certitude  de 
cette  prévision.  Nous  avons  vu  comment  celte  science  a  con- 
tribué  à  affranchir    irrévocablement  l'esprit  humain  de    la 
tutelle  Ihéologique  et  métaphysique  en  montrant  que  les  phé- 
nomènes les  plus  généraux  sont  assujettis  à  des  relations  inva- 
riables et  que  l'ordre  du  ciel  est  nécessaire  et  spontané.  Cette 
considération  appartient  plus  particulièrement  à  la  dernière    . 
partie  de  cet  ouvrage,  mais  il  importait  d'indiquer  ici  com- 
ment le  développement  de  la  science  astronomique  nous  a 
graduellement  conduits  à  substituer  désormais  à  l'idée  chimé- 
rique  d'un  univers  destiné  à  notre  satisfaction  passive,   la 
notion  rationnelle  de  Thomnie,  intelligence  suprême  parmi 
toutes  celles  qu'il  peut  -onnailre,  modifiant  à  son  avantage, 
entre  certaines  limites  déterminées,  le  système  des  phéno- 
mènes dont  il  fait  partie  par  un  sage  exercice  de  son  activité 
dégagée  de  toute  terreur  oppressive,  et  dirigée  par  une  exacte 
connaissance  des  lois  naturelles.  Enfin,  nous  avons  vu  que  le 
champ  de  la  philosophie  positive  est  tout  entier  compris  dans 
les  limites  de  notre  système  solaire,  l'étude  de  l'univers  étant 
essentiellement  inaccessible. 
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LIVRE   III 


CHAPITRE  PREMIER 

Considérations  ?:t^néralcs 

L'astronomie  était  déjcà  une  science  positive,  du  moins  sous 
le  rapport  géométrique,  depuis  la  fondation  de  l'école  d'Alexan- 
drie; tandis  que  la  science  que  nous  allons  considérer,  la  phy- 
sique n'a  pris  un  caractère   positif  que   depuis  les  grandes 
découvertes  de  Galilée  sur  la  chute  des  poids.  Nous  reconnaî- 
trons bientôt  que  l'état  de  la  physique  est  bien  moins  satisfai- 
sant que  celui   de  l'astronomie,  non  seulement  à  cause  de  la 
complexité  plus  grande  de  ses  phénomènes,  mais  encore,  sous 
le  point  de  vue  spéculatif,  quant  à  la  pureté  et  à  la  coordina- 
tion de  ses  théories;  et,  sous  le  point  de  vue  pratique,  quant 
à  retondue  et  à  l'cxaclilude  de  ses  prévisions.  Bien  que   les 
préceptes  de  Bacon  et  les  conceptions  de'Descarles  aient   dû 
puis.«=amment  contribuer,  pendant  les  deux  derniers  siècles,  à 
lui  donner  le  caractère  de  science  posilive,  l'empire  des  habi- 
tudes métaphysiques  primitives  ne  pouvait  être  tout  d'un  coup 
renversé,  et  la  physique  ne  pouvait  acquérir  immédiatement 
l'esprit  positifque  l'astronomie  elle-même,  la  seule  sciencecom- 
plètement  positive,  n'a  pris,  dans  sa  partie  mécanique,  qu'au 
milieu  de  celle  période.  Plus  nous  avancerons  dans  l'examen 
des  sciences,  plus  nous  les  trouverons  imbues  de  l'esprit  anti- 
scientifique,   non  seulement  dans  leurs  détails  mais  dans  les 
conceptions  fondamentales.  En  comparant  la  philosophie  phy- 
sique avec  le  modèle  si  parfait  que  nous  offre  la  philosophie 
astronomique,  j'espère  faire  concevoir  la  possibilité   de  lui 
imprimer,  à  elle,  et  tour  à  tour  aux  autres  sciences,  la  même 
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posilivilé,  quoiqu'elles  soient  loin  de  comporter,  parla  nature 
de  leurs  phénomènes,  la  même  perfection. 

Voyons  d'abord  en  quoi  consiste  le  domaine  dd  la  physique 
proprement  dite. 

La  physique  et  la  chimie  prises  ensemble,  ont  pour  objet 
Télude  des  lois  générales  du  monde  inorganique.  Celte  étude 
se  dislingue  par  des  caractères  fort  tranchés  que  nous  analy- 
serons plus  tard,  aussi  bien  de  la  science  de  la  vie,  qui  lasuit 
dans  notre  échelle  encyclopédique,  que  de  Tastronomie  qui  la 
précède.  La  distinction  entre  la  physique  et  la  chimie  est 
beaucoup  moins  facile  à  établir,  et  la  difficulté  de  se  pronon- 
cer à  cet  égard  augmente  de  jour  en  jour  par  les  relations  de 
plus  en  plus  étroites  que  les  découvertes  modernes  manifes- 
tent entre  elles.  Quoique  moins  évidente  que  pour  les  autres 
sciences  prises  deux  à  deux,  cette  division  n'en  est  pas  moins 
réelle  et  indispensable,  ainsi  qu'il  résulte  de  trois  considéra- 
tions dont  chacune,  isolément,  serait  peut-être  insuffisante, 
mais  qui,  réunies,  ne  laissent  aucune  incertitude. 

D'abord,  la  généralité  qui  caractérise  les  recherches  phy- 
siques contraste  avec  la  spécialité  inhérente  aux  investiga- 
tions chimiques.  Toute  considération  physique  est  applicable 
à  un  corps  quelconque,  tandis  que  la  chimie  étudie  une  action 
propre  à  une  substance  particulière.  Si  nous  considérons  leurs 
catégories  de  phénomènes,  nous  trouvons  que  la  pesanteur 
se  manifeste  de  la  même  manière  dans  tous  les  corps,  et  qu'il 
en  est  de  même  des  phénomènes  de  chaleur,  de  son,  de 
lumière,  et  d'électricité.  La  différence  ne  porte  que  sur  le 
degré.  iMais  dans  les  compositions  et  dans  les  décomposi- 
tions, il  s'agit  de  propriétés  spécifiques  qui  varient,  non 
seulement  dans  les  substances  élémentaires,  mais  dans  les 
combinaisons  les  plus  analogues.  La  seule  exception  qu'on 
puisse  alléguer  dans  le  domaine  entier  de  la  physique,  est 
celle  des  phénomènes  magnétiques;  mais  les  recherches  mo- 
dernes tendent  à  prouver  qu'ils  ne  sont  qu'une  simple 
inodificalion  des  phénomènes  électriques,  dont  la  généra- 
lité est  irrécusable.  Les  propriétés  générales  de  la  physi- 
que étaient  regardées,  pendant  la  période  métaphysique  de 
cette  science,  comme  formant  deux  catégories,  suivant  que 
leur  universalité  est  nécessaire   ou   contingente.   Mais  cette 
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fausse  distinction  provient  de  la  notion,  qui  avait  cours  à  celte 
époque,  en  vertu  de  laquelle  le  but  de  la  science  consistait 
a  découvrir  la  nature  des  corps,  l'étude  de  leurs  propriétés 
étant  envisagée  comme  secondaire.  Maintenant  que  nous  sa- 
vons que  nous  avons  à  nous  occuper  des  propriétés  seulement, 
Il  est  même  inutile  de  demander  si  nous  pouvons  concevoir 
un  corps  quelconque  absolument  dépourvu  de  poids  ou  de 
température. 

En  second  lieu,  la  physique  est  relative  aux  masses   et  la 
ch.m.e  aux  molécules,   si  bien  que  la  chimie  a  été  autrefois 
appelée  physique  moléculaire.  Quoique  cette  distinction  soil 
réelle,  il  ne  faut  pas  la  pousser  trop  loin,  mais  se  rappeler 
que  es  actions  purement  physiques  sont  souvent  aussi  mo- 
eculaires  que  les  actions  chimiques,  comme  dans  le  cas   de 
la  pesanteur,  par  exemple.  Les  phénomènes  physiques  obser- 
ves dans  les  masses  ne  sont  habituellement  que  les  résultats 
sensibles  de  ceux  qui  s'opèrent  dans  leurs  particules,  et  l'on 
ne  doit   excepter  tout  au   plus   de  celle  règle  que  les  phé 
nomenes  du  son  et  peut-ôlre   ceux    de  Téleclricité.  Quant  à 
la  nécessité  d'une   certaine  masse  pour   manifester  l'action 
physique,  elle  existe  aussi  en  chimie.  La  meilleure    manière 
d  exprimer  le   fait  général   dont  celte  distinction    n'est  que 
1  énonce,  est,   peut-être,   qu'en  chimie,   l'un   au  moins  des 
corps  entre  lesquels  s'opèrent  les  phénomènes  doit  être  dans 
un  état  d'extrême  division;  tandis  que  cette  condition   est   si 
loin  d  être  nécessaire  à  la  production  des  phénomènes  phy- 
siques, qu'elle  suffirait  parfois  à  l'empêcher.  C'est  une  preuve 
qu  il  y  a  enire  les  deux  sciences  une  distinction  réelle,  quoi- 
que peu  tranchée. 

En  troisième  lieu,  la  constitution   des  corps,  c'est-à-dire 
■  arrangement  de   leurs  particules,   peut  se  trouver  changée 
dans  la  manifestation  des   phénomènes  physiques,    mais  la 
composition  de  leurs   molécules  demeure  inaltérable;  tandis 
qu'en  chimie,  non  seulement  il  y  a  toujours  un  changement 
d  état  de  l'un  des  corps  considérés,  mais  l'action  mutuelle  de 
ces  corps  altère  leur  nature,  et  c'est  cette  modification  même 
qui  constitue  le  phénomène.   Beaucoup   d'agents   |ihvsiques 
peuvent  sans  doute  opérer  des  compositions  et  des  décompo- 
sitions quand  leur  iniluence  est  très  énergique  ou  très  pio- 
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longée;  et  c'est  de  là  que  résulte  la  liaison  entre  les  deux 
sciences  ;  mais,  à  ce  degré  d'action,  les  agents  physiques  sor- 
tent de  leur  domaine,  et  deviennent  des  agents  chimiques. 

La  philosophie  positive  exige  que  nous  ahandonnions  tout 
à  fait  l'étude  des  agents  auxquels  nous  rapportons  les  phéno- 
mènes. Qu'on  imagine  un  agent  tel,  par  exemple,  que  l'éther 
universel  des  philosophes  modernes,  par  lequel  divers  phéno- 
mènes sont  supposés  expliqués,  il  sera  impossible  de  démon- 
trer la  fausseté  de  celle  opinion.  Mais  nous  n'avons  pas  plus 
à  nous  enquérir  du  mode  de  production  dos  phénomènes  que 
de  la  nature  intime  des  corps.  Nous  avons  affaire  aux  seuls 
phénomènes,  et  notre  objet  est  la  connaissance  de  leurs  lois. 
Se  départir  de  celte  règle,  c'est  abandonner  le  ferme  terrain 
de  la  science  réelle. 

En  nous  renfermant  donc  dans  nos  vraies  limites,  nous 
voyons  que  quand  même  les  phénomènes  chimiques  seraient 
ramenés,  par  l'analyse,  à  des  actions  purement  physiques,  ce 
qui  résultera  peut-élre  des  travaux  de  la  génération  scientillque 
actuelle,  notre  distinction  fondamentale  entre  les  deux  sciences 
n'en  serait  pas  ébranlée.  11  resterait  toujours  vrai  que  dans 
un  fait  chimique  il  y  a  quelque  chose  de  plus  que  dans  un  fait 
physique,  à  savoir  :  l'aUération  caractéristique  qu'éprouvent  la 
composition  moléculaire  des  corps,  et,  par  suite,  l'ensemble 
de  leurs  propriétés.  Une  telle  distinction  est  à  l'abri  de  toute 
révolution  scientifique  future. 

Ces  trois  considérations  réunies  suffisenlpour  définirla  phy- 
sique. Cette  science  consiste  à  étudier  les  lois  qui  régissent  les 
propriétés  générales  des  corps,  ordinairement  envisagés  en 
masse  et  toujours  placés  dans  des  circonslances  susceptibles  de 
maintenir  intacte  la  composition  de  leurs  molécules,  et  même, 
le  plus  souvent,  leur  état  d'agrégation.  Ne  perdant  pas  de  vue 
le  grand  objet  de  toute  science,  il  faut  ajouter  que  le  but  des 
lliéories  physiques  est  de  prévoir,  aussi  exactement  que  possi- 
ble, tous  les  phénomènes  que  présentera  un  corps  placé  dans 
un  ensemble  quelconque  de  circonstance  données,  en  excluant 
naturellement  celles  qui  altéreraient  sa  nalure.  Quoique  ce  but 
soit  rarement  atteint,  cela  n'en  reste  pas  moins  vrai.  En  ap- 
préciant le  caractère  d'une  science,  il  est  indispensable  de  la 
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supposer  d'abord  parfaite,  et  d'avoir  égard  ensuite  aux  diffi- 
cul  es  fondamentales  que  présente  cette  perfection  idéale 

Notre  description  nous  montre  combien  les  recherclies  phy- 
siques doivent  offrir  plus  de  complication  que  les  études 
as  ronom.ques.  En  astronomie,  on  étudie  les  corps  accessibles 
a  la  vue  seule  et  sous  deux  aspects  seulement,  leurs  formes  et 
leurs  mouvements,  en  faisant  abstraction  de  toute  autre  con- 
sidération. Mais  en  physique,  au  contraire,  les  corps  que  nous 
avons  a  étudier  sont  accessibles  à  tous  nos  sens  et  envisagés 
dans  I  ensemble  des  conditions  générales  de  leur  existence. 
Etudiée,  par  conséquent,  sous  un  grand  nombre  de  rapports 
qui  se  compliquent  mutuellement,  il  est  évident  que  non 
seulement  celte  science  est  inférieure  à  l'astronomie,  mais 
yi  elle  serait  même  impossible  si  raccroissement  des  obstacles 
fondamentaux  nétait  pas  compensé,  jusqu'à  un  certain  point 
par  I  extension  de  nos  moyens  d'exploration.  Nous  rencon- 
rons  ICI  la  loi,  déjà  établie,  d'après  laquelle,  à  mesure  que 
les  phénomènes  se   compliquent,  ils   deviennent  par  cela 
même  explorables  sous  un  plus  grand  nombre  de  rapports 

Des  trois  procédés  qui  constituent  notre  art  d'observer  le 
dernier  la  comparaison,  n'est  guère  plus  applicable  ici  qu'à 
1  égard  des  phénomènes  astronomiques.  La  comparaison  est  es- 
sentiellement destinée,  comme  nous  le  reconnaîtrons  dans  la 
^suite  a  l'étude  des  phénomènes  propres  aux  corps  oriçanisés. 
Mais  les  deux  autres  modes  conviennent  parfaitement  à  la  phy- 
sique. En  astronomie,  l'observation  était  bornéeàrusa-ed'un 
seul  sens   tandis  qu'en  physique  tous  nos  sens  trouvent  leur 
emploi.  Néanmoins,  l'observation  aurait  peu  d'effet  sans  le 
secours  de  l'expérience  dont  l'application,  bien  dirigée    est 
la  principale  ressource  des  physiciens  pour  toutes  les  ques- 
tions un  peu  compliquées.  L'expérience  consiste  à  observer 
en  dehors  des  circonstances  naturelles,  en  plaçant  les  corps 
dans  des  conditions  artificielles,  expressément  instituées  pour 
faciliter  l'examen  de  la  marche  des  phénomènes  qu'on  se  pro- 
pose d  étudier  sous  un  point  de  vue  déterminé.  On  conçoit 
aisément  combien  un  tel  art  s'adapte  éminemment  aux  re- 
cherches physiques,  et  comment  il  doit  y  trouver  son  triom- 
phe, puisque  notre  faculté  de  modifier  les  corps,  afin  de  mieux 
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étudier  les  phénomènes,  n'y  est  assujettie  à  aucune  restric- 
tion. En  chimie,  l'expérience  est  communément  supposée  plus 
complète  que  dans  aucun  autre  domaine,  raaisje  pense  qu'elle 
est  d'un  ordre  plus  élevé  en  physique,  par  la  raison  qu'en 
chimie,  les  circonstances  sont  toujours  arrangées  artificielle- 
ment, tandis  qu'en  physique,  nous  avons  le  choix  entre  les 
circonstances  artificielles  et  les  naturelles,  et  que  le  caractère 
philosophique  de  l'expérimentation  consiste  dans  le  choix  le 
plus  libre  possible  du  cas  propre  à  mieux  dévoiler  la  marche 
du  phénomène.  Or,  ce  choix  est  plus  étendu  et  les  cas  sont 
beaucoup  plus  simples  en  physique  qu'en  chimie,  d'où  il  suit 
qu'en  physique  l'expérimentation  acquiert  un  degré  supérieur. 
Une  autre  grande  cause  de  perfectionnement  pour  la  phy- 
sique, c'est  qu'elle  permet  l'application  de  l'analyse  mathé- 
matique, qui  s'applique  à  cette  science  et  ne  s'étend  pas  plus 
loin,  pas  même,  avec  une  efficacité  réelle,  jusqu'à  la  chimie . 
Elle  est  moins  parfaite  en  physique  qu'en  astronomie,  mais 
elle  trouve  encore  là  des  phénomènes  assez  simples  et  assez 
fixes  pour  s'y  adapter.  Son  emploi  peut  être  direct  ou  indi- 
rect :  direct,  quand  nous  pouvons  saisir  une  loi  numérique 
fondamentale  du  phénoniène,  pour  en  faire  la  base  d'une  série 
de  déductions  analytiques  :  c'est  ainsi  que  Fourier  a  fondé  la 
théorie  de  la  répartition  de  la  chaleur  sur  le  principe  que  l'ac- 
tion ihermologique,  entre  deux  corps,  est  proportionnelle  à  la 
différence  de  leur  température;  et  indirect,  quand  les  phéno- 
mènes ont  été  ramenés  à  quelques  lois  géométriques  ou  méca- 
niques; et,  dès  lors,  ce  n'est  point  proprement  à  la  physique 
que  l'analyse  s'applique,  mais  à  la  géométrie  et  à  la  mécanique . 
Telles  sont,  sous  le  rapport  géométrique,  les  théories  de  la 
réflexion  et  de  la  réfraction,  et,  sous  le  rapport  mécanique  , 
l'élude  de  la  pesanteur  et  celle  d'une  partie   de  l'acoustique. 
Dans  tous  les  cas,  un  soin  extrême  est  nécessaire  pour  établir 
le  point  de  départ,  et  le  génie  propre  de  la  physique  doit 
constamment  diriger  les  déductions  qu'il  comporte.  Le  do- 
maine de  la  physique  n'est  pas  le  véritable  champ  des  spé- 
culations mathématiques.  Le  plus  sûr  serait  de   donner  aux 
physiciens  une  éducation  mathématique,  car  ils  n'auraient  pas 
besoin  alors  d'avoir  recours  aux  mathématiciens,   trop  portés 
à  dédaigner  la  science  expérimentale.  De  cette  manière  pour- 
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perfectionnera  les  applications  de  la  science  mathématique  en 
même  temps   qu'elle  augmentera   la  valeur  positivT^de  la 
science  physique.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'utihté  de  l'analyse  en 
physique  est  assez  évidente.  Sans  elle  on  n'obtiendrait  ni  pré- 
c-sion  m  coordination.  Que  seraient,  en  effet,  sans  elle,  1'  tude 
de  la  pesanteur,  celle  de  la  chaleur,  de  la  lumière,  etc    sinon 
des  suites  de  faits  incohérents  dans  lesquels  on  ne  saurai  re„ 
prévoir  qu  en  recourant  à  des  expériences  continuelles?  tand's 
qu  elles  nous  otlrent  maintenant  un  caractère  de  rationaïul 
qui  nous  permet  la  prévision.Toutefois,  en  raison  de  leur  com 
P  ication.  les  phénomènes  physiques  sont  bien  moins  accessi- 
bles aux  méthodes  mathématiques  que  les  phénomènes  astro- 
nomiques. Quelques-uns  ne  pourraient  même  être  ramenés 
a  une  question  mathématique  si  on  n'écartait,  d'abord    une 
partie  des  conditions  essentielles  du  problème  ;  ce  qui  inioose 
une  grande  réserve  dans  l'emploi  de  l'analyse.  L'art  de  com- 
biner l  analyse  et  l'expérience,  sans  subordonner  Tune  à  l'au 
tre,  est  encore  presque  inconnu.  Il  constitue  le  dernier  progrès 
de  la  méthode  propre  à  l'étude  de  la  physique,  et  il  ne  se 
développera  que  quand  les  physiciens,  et  non  les  géomètres 
prendront  en  main  la  direction  de  rinslrument  analytique       ' 
Après  avo.r  vu  quel  est  l'objet  de  la  physique  et  quels  s'ont 
ses  moyens  d  investigation,  nous  avons  maintenant  à  fixer  sa 
position  dans  la  hiérarchie  scientifique  . 

Les  phénomènes  physiques  sont  plus  compliqués  que  les 
phénomènes  astronomiques,  et  l'astronomie  est  la  base  en 
même  temps  que  le  modèle  de  la  physique,  dont  l'étude  ne 
saurait  acquérir  un  vrai  caractère  rationnel  qu'en  se  fondant 
sur  une  connaissance  approfondie  de  la  science  la  plus  simple 
et  la  plus  générale.  En  cela,  nous  suivons  individuellement 
la  marche  de  notre  espèce.  C'est  par  l'astronomie  que  l'esprit 
positif  a  commencé  à  s'introduire  dans  la  philosophie  naturelle 
après  avo.r  été  suffisamment  développé  par  les  investigations 
purement  mathémalhiques.  Notre  éducation  individuelle  est  en 
parfaite  analogie  avec  ce  fait,  car  nous  avons  appris  en  astro- 
nomie ce  que  c'est  réellement  que  Vexplication  d'un  phéno-  ' 
mené,  sans  aucune  enquête  sur  sa  cause,  ou  première  ou  finale 
m  sur  son  mode  de  production.  La  physique,  plus  qu'aucune 
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autre  science  naturelle,  doit  prendre  pour  modèle  Tastro- 
nomie,  parce  qu'après  cette  science,  c'est  elle  qui  offre  les 
phénomènes  les  moins  compliqués. 

A  ces  motifs,  relatifs  à  la   mélhode,  on  doit  ajouler  cette 
grande  considération,  que  les  théories  astronomiques  fournis- 
sent les  données  indispensables  à  Télude  de  la  physique  ter- 
restre. Notre  position  dans  le  système  solaire,  les  mouvements 
de  notre  monde,  sa  forme,  sa  grandeur,  l'équilibre  général 
de  sa   masse,   doivent  être   connus  avant  de  pouvoir  com- 
prendre les  phénomènes  qui  s'opèrent  à  sa  surface.  A  quelle 
étude  eff'ective    pourrions-nous  nous  livrer  sur  la  pesanteur, 
par  exemple,  ou  sur  les  marées,  sans  les  données  que  nous 
fournit  la  science  astronomique?  Ces  phénomènes  constituent, 
en  réalité,  la  transition  presque  insensible  de  l'astronomie  à  la 
physique.  Par  suite,  la  physique  est  indirectement  liée  à  la 
science  mathématique.  Il  existe  aussi  une  connexion  directe 
entre  les  deux,  puisque  quelques  phéntmènts  ihysiquesont 
tout  autant  que  les  phénomènes  astronomiques,  un  caractère 
géométrique  et  mécanique,  quoique  lescirconstances  en  soient 
beaucoup  plus  compliquées.  Les  lois  abstraites  de  l'espace  et 
du  mouvement   doivent  régner  autant  dans  l'une  que  dans 
l'autre.  Si  la  relation  est  incontestable  sous  le  rapport  de  la 
doctrine,  elle  ne  l'est  pas  moins  relativement  à  l'esprit  et  à  la 
méthode  qui  doivent  diriger  l'étude  de  la  physique.  Jl  ne  faut 
pas  oublier  que  le  véritable  esprit  positif  s'est  formé,  à  l'ori- 
gine, par  la  culture  des  mathématiques,  et  qu'il  n'est  donné 
qu'aux  esprits  qui  ont  remonté  jusqu'à  cette  source  et  con- 
templé les  claires  vérités  de  la  géométrie  et  de  la  mécanique, 
de  développer  leur  positivité,  et  de  se  préparer  à  établir, 
dans  les  études  plus  complexes,  des  démonstrations  réelles. 
Aucune  autre  discipline  ne  saurait  convenablement  préparer 
l'organe  intellectuel.  On  peut  ajouter  que  les  notions  géomé- 
triques étant  plus  nettes  et  plus  fondamentales  que  les  notions 
mécaniques,  lespremièressont  plus  nécessaires  aux  physiciens, 
comme  moyen  d'éducation,  queles  dernières,  quoique  celles-ci 
aient,  dans  la  science  physique,  un  usage  plus  effectif  et  plus 
étendu.  On  voit  ainsi  que  l'éducation  des  physiciens  doit  être 
plus  compliquée  que  celle  des  astronomes.   Les  uns  et  les 
autres  ont  besoin  de  la  même  base  mathématique,  et  les  phy- 
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siciens  doivent  aussi  avoir  étudié  l'astronomie,  au  moins  d'une 
manière  générale  ;  ce  qui  détermine  encore  la  position  de 
leur  science. 

Son  rang  n'est  pas  moins  évident  par  rapport  aux  sciences 
classées  après  elle. 

Ce  n'est  pas,  sans  doute,  par  accident  que,  dans  toutes  les 
langues  des  peuples  penseurs,  le  nom   primitivement  destiné 
a  désigner  l'ensemble  de  l'étude  de  la  nature  est  devenu  celui 
de  la  science  particulière  que  nous  considérons,  L'astronomie 
n'est  qu'une  émanation  des  mathématiques.  Toutes  les  autres 
sciences  ont  été  autrefois  désignées  par  le  terme  de  physique 
et  celle  à  laquelle  il  s'applique  maintenant  doit  dominertoutes 
les  autres.  Elle  recherche  les  propriétés  générales  communes 
a  tous  les  corps,  c'est-à-dire  la  constitution  fondamentale  de 
toute  matière,  tandis  que  les  autres  sciences  présentent  les 
modifications  de  ces  mêmes  propriétés;  or,  l'étude  des  pro- 
prietés  iîénérales  doit  naturellement  précéder  celle  de  leurs 
cas  particuliers.  Relativement  à  la  physioiogie,  par  exemple, 
Il  est  évident   que  les  corps  organisés  sont  soumis  auv  lois 
générales  de  la  matière,  modifiées  seulement  dans  leurs  mani- 
leslalions  par  les  circonstances  caractéristiques  de   l'état  de 
vie.  Il  en  est  de  même  pour  la  chimie.  Sans  admettre  l'hypo- 
thèse contestable  d'après  laquelle  quelques  hommes  éminents 
veulent  aujourd'hui  rapporter  tous  les  phénomènes  à  des  ac- 
tions  purement  physiques,  il   est  néanmoins  évident  que  le 
concours  des  inffuences  physiques  est  indispensable  à  l'ac- 
complissement  de  toute  action  chimique.  Ojiel  phénomène  de 
composition  ou  de  décomposition  sérail  intelligible,  si  l'on  ne 
tenait  aucun  compte  de  la  pesanteur,  de  la  chaleur,'  de  l'élec- 
tricité, etc.  ?  Pourrait-on  apprécier  la  puissance  chimique  de 
ces  divers  agents,  sans  connaître  d'abord  les  lois  de  l'influence 
générale  propre  à  chacun  d'eux  ?  La  chimie  est  donc  dans  une 
dépendance  étroite  envers  la  physique,  tandis  que  celle-ci  est 
pleinement  indépendante  de  la  chimie. 

Quant  à  l'action  directe  de  cette  science  sur  l'intelligence 
de  1  homme,  elle  est  moins  prononcée  que  celle  des  deux 
sciences  naturelles  qui  occupent  les  extrémités  de  l'échelle 
encyclopédique  :  l'astronomie  et  la  physiolode.  Celles-ci 
contemplent  les  deux  grands  objets  de  l'intérêt  'humain  •   le 
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monde  et  riiomme  ;  mais  un  fail  frappanf,  relatif  à  la  physi- 
que, c'est  qu'elle  a  été  le  grand  champ  de  halaille  du  vieil 
esprit  théologique  ou  métaphysique  et  de  la  philosophie  posi- 
tive. En  astronomie,  la  discussion  a  été  peu  marquée  et  le 
positivisme  a  triomphé  presque  sans  opposition,  si  ce  n'est  au 
sujet  du  mouvement  de  la  Terre;  tandis  que  dans  le  domaine 
de  la  physique,  le  conflit  a  duré  plusieurs  siècles,  ce  qu'il  faut 
attribuer  à  l'imperfeclion  relative  de  cette  science. 

A  partir  de  la  physique,  les  phénomènes  commencent  à  être 
réellement  modifiables  par  Tintervention  humaine.   Une  telle 
intervention  était  impossible  en  astronomie  ;  elle  se  manifeste 
en  physique,  et  nous  verrons  qu'elle  devient  de  plus  en  plus 
puissante  à  mesure  qu'on  descend  l'échelle   encyclopédique. 
Le  pouvoir  de  modifier  compense  celui  d'une  prévision  exacte 
que  nous  avons  reconnu  particulier  à  l'astronomie,  à  cause  de 
son  extrême  simplicité.  L'un  de   ces  deux  pouvoirs,   celui  de 
prévoir  ou  celui  de  modifier,  est  nécessaire   pour  affranchir 
les  sciences  delà  philosophie  théologique.  La  prévision  détruit 
la  notion  que  les  phénomènes  sont   assujettis  à  des  volontés 
surnaturelles,  et  l'aptitude  cà  les  modifier  montre  que  les  puis- 
sances dont  ils  procèdent  sont  subordonnées  à  la   nôtre.  Le 
premier  procédé  fournit  la  preuve  de   l'ordre  le  pins  élevé, 
mais  tous  deux  sont  complets  à  leur  manière,  et  sûrs  décom- 
mander, tôt  ou  tard,  l'assentiment  universel.  La  preuve  que 
Franklin  apporta,  de  l'action  que  l'homme  peut  exercer  sur  le 
tonnerre,  a  (iétruit  la  terreur  religieuse  qu'il  inspirait,  aussi 
parfaitement  que  la  prévision  du   retour   des  comètes  avait 
détruit  la  superstition  à  laquelle  elles  donnaient  lieu,    avec 
cette  différence,  que  les   expériences  par  lesquelles  Franklin 
établit  l'identité  de  l'éclair  avec  la  décharge  électrique  ordi- 
naire, ne  pouvaient  être  décisives  qu'aux  yeux  des  physiciens  ; 
tandis  que  les  intelligences,  même  les  moins  cultivées,  pou- 
vaient comprendre  comment  le  retour  des  comètes  était  prévu. 
A  mesure  que  Tantagonismede  la  philosophie  théologique  et  de 
la  philosophie  positive  devient  moins  prononcé,  notre  pouvoir 
d'intervention  devient  plus  varié  et  plus  étendu;  en  sorte  que 
le  résultat  final  est  à  peu  près  le  même,  quoique  la  compen- 
sation soit  loin  d'être  exacte. 
Relativement  au  rang  que  la    physique  doit  occuper  sous  le 
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rapport  de  la  perfection  spéculative,    il  est  évident  que  cette 
science  ne  comporte  pas  de  prévision   à  un  degré  comparable 
a  celui  de  l'astronomie,  parce  qu'elle  se   compose  de  nom- 
breuses branches  presque  entièrement  isolées  les  unes  des 
autres,  et  dont  chacune  à  part  n'établit  qu'une  liaison  faible  et 
équivoque  entre  les  principaux  phénomènes.  On  n'y  peut  pré- 
voir, par  conséquent,  qu'à  courte  échéance,  et  souvent  même 
c'est  à  peine  si  l'on  peut  perdre  de  vue  l'expérience  immé- 
diate ;  mais  nous  verrons  sa  supériorité  spéculative  sur  les 
sciences  postérieures  quand,  en  étudiant  la  chimie  et  la  phy- 
siologie, nous  constaterons  dans  leurs  phénomènes  une  autre 
espèce  d'incohérence  qui   rend  la  prévision  plus  imparfaite 
encore.  La  grande   distinction   qui  caractérise  la  physique, 
c'est  qu'elle  nous  enseigne  l'art  de   l'expérimentation.  Les 
philosophes,  quelque  soit  l'objet  de  leurs  recherches,  doivent 
remonter  à  celte  source,   pour  apprendre  en   quoi  consistent 
Tesprit    et  les  conditions   d'une   véritable  expérimentation 
et  quelles  sont  les  précautions  à  prendre  pour  l'instituer.  Cha- 
que science  de  notre  série  présente,   outre  les  caractères  de 
la  méthode  positive  communs  à  toutes,  quelques  indications 
qui  lui  sont  propres  et  qu'on  doit  étudiera  leur  source,  si  l'on 
veut  les  apprécier  convenablement.  La  science  mathématique 
nous  fait  seule  bien  connaître  les  conditions  élémentaires  de  la 
positivité;   rastronomie  caractérise  la  véritable  étude  de  la 
nature;  la  physique  nous  enseigne  la  théorie  de  l'expérimen- 
tation ;  la  chimie  nous  présente  l'art   des  nomenclatures    et 
enfin  la  physiologie  nous  dévoile  la  vraie  théorie  des  classifi- 
cations. 

J'ai  réservé  jusqu'ici  ce  que  j'avais  à  dire  sur  l'imporlant 
sujet  de  la  construction  rationnelle  et  de  l'usage  scientitique 
des  hypothèses,  conçues  comme  un  puissant  et  indispensable 
auxiliaire  dans  notre  élude  de  la  nature.  C'est  sur  la  philoso- 
phie astronomique  que  je  prendrai  mon   point  d'appui  pour 
1  examen  du  sujet,  bien  qu'il  n'ait  pas  été  nécessaire  d'y  avoir 
égard  pendant  que  nous  étions  occupés  de  ce  domaine.  L'hy- 
pothèse trouve  un  emploi  très  étendu  en  astronomie,  mais  les 
phénomènes  dont  elle  s'occupe  sont  si  simples,  qu'on   peut 
dire  que  I  hypothèse  y  prescrit  les  conditions  de  son   propre 
osage.ParconséquenI,  je  crois  nécessaire  de  laire  découler 
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de  là  nos  conceptions  du  caractère  et  des  règles  de  cette  pré- 
cieuse ressource,  pour  l'employer  dans  les  autres  domaines  de 
la  philosophie  naturelle. 

Il  n'existe  que  deux  moyens  généraux  propres  à  nous  dévoi- 
ler la  loi  d'un  phénomène  quelconque  :  ou  l'analyse  immédiate 
de  la  marche  de  ce  phénomène,  ou  sa  relation  avec  quelque  loi 
plus  étendue  déjà  établie  ;  en  d'autres  termes,  l'induction  ou 
la  déduction.  Or,  l'une  ou  l'autre  méthode  seraient  insuffi- 
santes, même  à  l'égard  des  phénomènes  les  plus  simples,  si 
nous  ne  commencions  pas  par  anticiper  sur  les  résultats  en 
faisant  une  supposition  provisoire,  d'abord  tout  à  fait  conjec- 
turale, quant  à  quelques-unes  des  notions  mêmes  qui  consti- 
tuent l'objet  de  nos  recherches  :  delà  l'introduction,  indispen- 
sable des  hypoihèses  philosophiques  naturelles.  La  méthode 
d'approximation  employée   par  les  géomètres  en  a  d'abord 
suggéré  l'idée.  Sans  l'usage  de  l'hypothèse,  toute  découverte 
des  lois  naturelles,  toujours  très  laborieuse  dans  les  cas  les 
plus  simples,  deviendrait  impossible  dans  les  cas  un  peu  com- 
pliqués. Toutefois,  l'emploi  de  cet  instrument  doit  être  assu- 
jetti   à  une  condition,  à  défaut  de  laquelle  il  entraverait  le 
développement  de  nos  connaissances  réelles.  Cette  condition 
consiste  à  ne  jamais  imaginer  que  des  hypothèses  susceptibles 
d'une  vérification  positive,  plus  ou  moins  éloignée,  et  dont  le 
degré  de  précision  soit  toujours  en  harmonie  avec  celui  que 
comporte  l'étude  des  phénomènes  correspondants.  En  d'autres 
termes,  les  hypoihèses  doivent  toujours  avoir  le  caraclère  de 
simples  anticipations  sur  ce  que  l'expérience  et  le  raisonne- 
ment auraient  pu  dévoiler  immédiatement,  si  les  circonstances 
du  problème  avaient  été  plus  favorables.  Pourvu  que  cette 
règle  soit  scrupuleusement  observée,  les  hypothèses  peuvent 
évidemment  être  employées  sans  danger,  aussi  souvent  qu'on 
en  éprouve  le  besoin  ou  le  désir  raisonné.  C'est  seulement 
substituer  une  investigation  indirecte  à  une  investigation  di- 
recte, quand  celle-ci  est  impossible  ou  trop  dinicile.  Mais  si 
toutes  deux  n'avaient  point  le  même  sujet  général,  et  si  l'on 
prétendait  atteindre  par  l'hypothèse  ce  qui^  est  inaccessible 
à  l'observation  et  au  raisonnement,  la  condition  fondamentale 
serait  violée,  et  1  hypothèse,  sortant  du  domaine  scientifique, 
deviendrait  nécessairement  nuisible.  Notre  étude  de  la  nature 
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est  bornée  à  Fanayse  des  phénomènes  pour   découvrir  leurs 
/0/5  c'est-a-dire  leurs  relations  constantes  de  succession  ou  de 
snnditude,  et  ne  saurait  concerner  leur  n  ature  ou  leur  cause 
soit  première,  soit  finale,  ni  le  mode  de  leur  production.  Toute 
hypothèse  qui  franchit  les  limites  de  la  sphère  positive  ne  peut 
qu  amener  des  discussions  interminables  en  prétendant  pronon- 
cer  sur  des  questions  insolubles  pour  notre  intelligence.  Au- 
cun   savant  ne  conteste  cette  règle  en  théorie;  mais  il  faut 
qu  elle  soit  bien  mal  comprise  puisque,  dans  l'application,  elle 
est  constamment  méconnue,  au  point  d'altérer  radicalement 
le  caractère  de  la   physique.  L'emploi  de  la  conjecture  est 
hien  conçu  comme  destiné  à  combler  les  intervalles  que  laisse 
ça  et  la  le  domaine  de  la  réalité;  mais,  dans  la  pratique   le 
réel  est  presque  toujours  subordonné  à  l'imaginaire.  Il  est  donc 
nécessaire  de  préciser  l'état  actuel  de  la  question  relativement 
a  la  physique . 

Les  hypothèses  employées  aujourd'hui  par  les  physiciens 
forment  deux  classes  ;  les  unes,  en  petit  nombre,  sont  simple- 
ment  relatives  aux  lois  des  phénomènes,  les  autres,  beaucoup 
plus  multipliées,  concernent  la  détermination  des  niçents gêné- 
raux  auxquels  on  rapporte  les  différents  genres  d'effets  natu- 
rels Or,  d'après  la  règle  posée  ci-dessus ,  les  premières 
seules  sont  admissibles;  les  secondes,  essentiellement  chimé- 
riques,  ont  un  caractère  anti-scientifique,  et  ne  peuvent 
qu  entraver  le  progrès  de  la  science. 

En  astronomie,  la  première  classe  est  seule  en  nsaue,  parce 
que  celte  science  est  parvenue  à  l'état  positif.  Tel  fait  est-il 
obscur,  telle  loi  est-elle  ignorée ,  on  forme  alors  une  hypothèse 
autant  que  possible  en  harmonie  avec  l'ensemble  des  données 
que  Ion  possède;  et  la  science,  pouvant  ainsi  se  développer 
hbremenl,  finit  toujours  par  conduire  à  de  nouvelles  consé- 
quences  observables,  tendant  à  confirmer  ou  à  infirmer,  d'une 
façon  irrécusable,  la  supposition  primitive.  Nous  avons  déjà 
reniarqué  de  fréquents  et  heureux  exemples  de  cette  mé- 
thode de   découvrir  les  vérités  principales  de  l'astronomie. 
Depuis  1  établissement  de  la  loi  de  la  gravitation,  les  géomètres 
et  les  astronomes  ont  renoncé  à  créer  des  fluides  chimériques 
pour  expliquer  les  mouvements  planétaires,  ou  du  moins  ceux 
qui  1  ont  entrepris  se  livraient  à  un  goût  personnel  sans  pré- 
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tendre  exercer  une  influence  réelle  sur  la  marche  de  la  science. 
Il  serait  à  désirer  que  dans  une  élude  aussi  difficile  que  la 
physique,  les  savant  imitassent  les  astronomes  et  qu'ils  fissent 
porter  leurs  hypothèses  sur  les  circonstances  encore  inconnues 
des  phénomènes  ou  sur  leurs  lois  ignorées,  et  jamais  sur  leur 
mode  de  production,  toujours  inaccessible  à  notre  intelligence. 
Quel  est  l'usage  scientifique  des  notions  fantastiques  sur  les 
fluides  et  les  élhers  imaginaires  auxquels  on  rapporte  les  phé- 
nomènes de  la  chaleur,  de  la  lumière,  de  l'électricité  et  du 
magnétisme  ?  Un  tel  mélange  de  réalité  et  de  chimères  ne 
peut  que  fausser  les  notions  essentielles  de  la  physique,  en- 
gendrer des  débals  interminables,  et  éloigner  les  bons  esprits 
de  la  science  elle-même  par  répugnance  pour  ses  procédés. 
Ces  fluides  sont  supposés  invisibles,  impalpables,  même  im- 
pondérables, et,  d'ailleurs,  inséparables  des  substances  qu'ils 
animent.  La  définition  de  tels  agents  devrait  suffire  pour  les 
exclure  de  toute  science  réelle;  car,  par  son  énoncé  même,  il 
est  évident  que  la  question  n'est  pas  jugeable,  l'existence  de 
ces  prétendus  tluides  ne  pouvant  pas  plus  être  niée  qu'aifir- 
mée.  iXolre  raison  n'a  pas  sur  eux  la  moindre  prise.  Ceux  qui, 
de  nos  jours,  croient  à  l'existence  du  calorique,  de  l'éther 
lumineux   ou  des  fluides  électriques,  n'ont  plus  le  droit  de 
mépriser  les  esprits  élémentaires  de  Paracelse,  ou  de  refuser 
d'admettre  les  anges  et  les  génies.  On  les  a  vu   repousser 
fidée,  proposée  par  Lamarck,  d'un  fluide  sonore,  dont  le  seul 
tort  fut  (le  venir  trop  lard,  longtemps  après  que  l'acoustique 
était  constituée.  Créé  dès  la  naissance  de  la  science,  comme 
les  hypothèses  sur  la  chaleur,  la  lumière  et  l'électricité,  ce 
fluide  sonore  aurait  eu,  sans  doute,  la  même  fortune  que  les 
autres.  Sans  entrer  plus  avant  dans  l'histoire  de  ces  vaines 
recherches,  il  suffira  d'indiquer  qu'elles  sont  inconciliables 
entre  elles;  aussi,  quand  des  esprits  superficiels  voient  la  faci- 
lité avec  laquelle  elles  se  détruisent  mutuellement,  ils  quali- 
fient la  science  d'arbitraire,  parce  qu'à  leurs  yeux  elle  consiste 
surtout  en  ces  vaines  discussions.  Chaque  secte  peut  aisément 
montrer  combien  est  insoutenable  l'hypothèse  d'une  autre, 
mais  elle  est  dans  l'impossibilité  d'établir  la  sienne,  et,  en 
général,  il  serait  facile  de  trouver  une  troisième  hypothèse 
susceptible  de  soutenir  la  concurrence  avec  les  deux  autres. 
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A  la  vérité,  les  physiciens  se  défendent  vivement  d'attribuer 
aucune  reahté  intrinsèque  à  ces  hypothèses,  qu'ils  préconisent 
seulement  comme  des  moyens  indispensables  pour  faciliter  la 
conception  et  la  combinaison  des  phénomènes.  On  reconnaît 
ICI  1  œuvre  d'une  positivité  incomplète,  qui  sent  l'inanité  de 
tels   systèmes,   et,   cependant,  n'ose  pas  s'en  passer.  Mais, 
ou  re  qu  II  est  prespue  impossible   d'employer  une   notion 
fictive  comme  idée  réelle,  sans  s'exposer  à  se  faire  parfoi 
Illusion  sur  sa  réalité,   quelle  base  rationnelle  a-l-on  pour 
persévérer  dans  cette  voie,  quand  on  a  devant  soi  les  pro- 
cèdes et  les  documents  de  l'astronomie  comme  exemple  et 
comme  promesse?  Ces  hypothèses, .V;r;.//r/«.;u  rien.  Par  exem- 
ple, la  dilatation  des  corps  par  la  chaleur  n'est  pas  expliquée, 
c  esl-a-dire  éclairée,  par  la  notion  d'un  fluide  imaginaire,  inter- 
pose entre  les  molécules  et  tendant  constamment  à  augmenter 
les  intervalles,  puisqu'il  resterait  à  apprendre  d'où  vient  à  ce 
fluide  supposé  cette  élasticité  spontanée  encore  plus  inintelli- 
g^ble  que  le   fait  primitif.  Il  en  est  de  même  pour  toute  la 
Série  des  phénomènes  physiques.  Ces  hypothèses  n'éclaircis- 
sem  aucune  difficulté,  mais  elles  en  créent  de  nouvelles  qui 
détournent  notre  attention  du  vrai  but  de  nos  recherches. 
Quant  a  ce  prétexte,  que  riiabitude  a  pris  tellement  d'empire 
sur  les  esprits  qu'ils  seraient  flottants  s'ils  étaient  privés  de 
tous  leurs  ancrages  à  la  fois,  et  que  le  langage  scienlifique 
devrait  être  remplacé  par  un  autre  entièrement  nouveau   je 
pense  que  cette  sorte  de  difficulté  est  très  exagérée.  Nou. 
avons  vu,  depuis  un  demi-siècle,  le  fréquent  passage  de  Tun  de 
ces  systèmes  physiques  au  système  antagoniste,  sans  qu'on  ait 
été  beaucoup  arrêté  par  les  obstacles  du  langa^çe.  On  u'éprou- 
verait  sans  doute  guère  plus  de  difficultés  \  ^écarter  toutes 
ces  vaines  hypothèses  et  l'on  pourrait,  comme  nous  le  vovons 
par  des  exemples,  substituer  graduellement  la   signification 
réelle  et  hxc  des  termes  scientifiques  à  rinterprélation   ima- 
ginaire et  variable. 

Les  fluides  ne  sont  pas  autre  chose  que  les  anciennes  enti- 
tés matérialisées.  Qu'est-ce,  au  fond,  que  la  chale.r  conçue 
comme  existant  à  part  du  corps  chaud,  l'électricité  à  part  du 
corps  électrique  ?  Ne  sont-ce  pas  là  de  pures  entités  aussi 
bien  que  la  pensée  envisagée  comme  un  être  indépendant  du 
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corps  pensant,  et  que  la  digeslion  isolée   du  corps  digérant? 
Nous  avons  ici,  au  lieu  d'êtres  abstraits,  des  fluides  imagi- 
nnires,  privés,  par  leur  définition  même,  de  toute  qualité  ma- 
térielle; en  sorte  que  nous  n'avons  pas  même  la  ressource  de 
les  considérer  comme  la  limite  d'un  gaz  de  plus  en  plus  raré- 
fié. Si  leur  filiation  des  vieilles  entités  est   méconnue,  aucune 
autre  filiation  d'idées  ne   sera  jamais  admise.   Le  caractère 
essentiel  des  conceptions  métaphysiques  est  d'attribuer  aux 
propriétés  une  existence  séparée  des  corps  qui  les  manifestent. 
Qu'importe  qu'on  appelle  ces  abstractions  ànies  ou  fluides  ? 
L'origine  est  toujours  la  même  et  se  rattache  constamment  à 
cette  enquête  sur  l'essence  des  choses  qui  caractérise  l'enfance 
de  l'esprit  humain,  imposant  d'abord  la  conception  des  dieux, 
devenue  ensuite  des  âmes  et  finalement  transformés  en  fluides 
imaginaires.  En  toute  science  positive  notre  intelligence,  inca- 
pable d'arriver  tout  d'un  coup  de  l'étal  mélaphysiijue  à  l'état 
positif,  a  passé  par  cette  phase  transitoire  de  développement. 
La  métaphysique  elle-même  constitue  la  transition  de  la  théo- 
logie à  la  science  positive  ;    mais   une    transition    secondaire 
devient  ensuite  nécessaire  entre  les  conceptions  métaphysi- 
ques et  les  conceptions  positives.  Les   mathématiciens   et  les 
astronomes  ont  seuls  atteint  la  base  positive.   Les   physiciens, 
les  chimistes,  les  physiologistes  et  les  publicistes  se  trouvent 
encore  dans  la  période  de  transition  ;    les  premiers   seront 
bientôt  au  niveau  des  géomètres  et  des  astronomes,    mais  les 
autres  resteront  en  arrière  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long,  selon  le  degré  de  complication  de  leurs  études  respec- 
tives, ainsi  que  nous  le  reconnaîtrons   dans  la  suite.   Ce  posi- 
tivisme bâtard    était  le   seul   moyen  de    sortir  de  la  vieille 
métaphysique.  La  science  naissante  satisfit  d'abord  au  besoin 
spontané  de  l'esprit  humain  en  lui  off'rant,  à    la  place  des  an- 
ciennes entités  scolastiques,  de  nouvelles  entités   plus  palpa- 
bles qui  devaient,  parleur  nature,  introduire  dans  nos  études 
la  considération  de  plus  en  plus  exclusive  des  phénomènes  et 
de  leurs  lois.  Telle  a  donc  été  l'importante   destination   tem- 
poraire de  ce  système  d'hypothèses   :   permettre  à  l'intelli- 
gence de  passer  de  l'état  métaphysique  à  l'état  positif. 

L'astronomie  n'a  pas,  plus  que  toute  autre  science,  échappé 
à  cette  phase  transitoire,  mais  il  y  a  si  longtemps  qu  elle  en 
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est  sortie,  que  le  souvenirn'en  est  pas  resté  ;  si  rares  sont  les 
savants  qui   s'occupent  de  l'histoire  de  la  philosophie  !   En 
étudiant  la  marche  de  l'esprit  humain  au  xviie   siècle    nous 
voyons  combien  les  géomètres  et  les  astronomes  étaient  préoc- 
cupés d'hypothèses  analogues  à  celles  que  nous   considérons 
Il  n  en  existe  pas  de  meilleur  exemple  que  la  fameuse  con^ 
ception  des  tourbillons  de  Descartes;  car  on    y  suit  aisément 
enchaînement  des  trois  phases  essentielles  :  la  création  de 
I  hypothèse,  son  usage  temporaire  et  son  rejet  quand  elle  a 
rempli  sa  destination.  Ces  tourbillons,  tant  décriés  par   des 
physiciens  qui  croient  au  calorique,  à  l'éther  et  aux   fluides 
électriques,  ont  été  d'un  grand  secours  à  la  saine  philosophie 
en  introduisant  l'idée  d'un  mécanisme  où  Kepler  lui-même 
n'avait  imaginé  que  l'action  des  âmes  et  des  génies.  Quand 
la  discussion  fut  portée  sur  le  terrain  de  la  mécanique  céleste 
fondée  par  la  théorie  newtonienne,  l'influence  de   l'hypothèse 
cartésienne   cessa  d'être  progressive    et  devint  rétrograde 
Néanmoins,  les  derniers  cartésiens  soutenaient,  par  des  ar-u- 
menls  aussi  plausibles  que  ceux  de   nos  physiciens  actuels, 
qu  il  était  impossible  de  philosopher  sans  le  secours  de  cette 
hypothèse.   On   leur  répondit  par  le  seul   moyen   vraiment 
efl-ectif  :  en  philosophant  d'une  autre  manière;  et  il  ne  fut  plus 
question  des  tourbillons,   quand  les  géomètres  et  les  astro- 
nomes eurent  compris  le  véritable  objet  des   études  scientifi- 
ques. L'hypothèse  de  Descartes  a  contribué   à  l'éducation   de 
1  esprit  humain  en  l'amenant  à  reconnaître  que  nous  n'avions 
pas  a  nousoccuperdesagents  primitifs  ou  du  mode  de  pro- 
duction des  phénomènes,  mais  seulement-^  de  leurs  lois    Si 
les  autres  sciences  ont  atteint  l'état  positif,   ainsi  que    l'affir- 
ment les  savants  de  profession,  de  telles  hypothèses  peuvent 
être  écartées  puisqu'elles  n'en  ont  plus  besoin  pour  sortir  de 
1  état  métaphysique.  Dès  qu'elles  ont  cessé  d'être   utiles    ces 
hypothèses  deviennent  nuisibles. 

La  transition  a  été  évidente  ailleurs  qu'en  astronomie.  Elle 
s  est  produite  dans  les  parties  les  plus  avancées  de  la  physi- 
que et  particulièrement  à  l'égard  de  la  pesanteur,  Il  n'a  peut- 
être  pas  existé  un  savant,  même  longtemps  après  Galilée 
qui  n'ait  eu  quelque  système  à  présenter  sur  les  causes  de  la 
chute  des  corps.  Sans  ces  hypothèses,  l'étude  de  la  pesanteur 
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aurait  semblé  impossible  à  celle  époque;  et  cependant  qui 
s'en  occupe  aujourd'hui?  Les  travaux  de  Fourier,  sur  Ja 
théorie  de  la  chaleur,  ont  produit  une  heureuse  innuen;;e 
qui  tend  k  débarrasser  la  Ihermologie  de  tous  les  fluides  imagi- 
naires. Restent  donc  seulement  Tétude  de  la  lumière  et  celle 
de  Téleclricité;  or,  il  serait  impossible  de  trouver  un  motif  qui 
les  fît  exclure  de  la  règle  générale.  La  question  sera  regardée 
comme  résolue  désormais  par  tous  ceux  qui  croient  que  le  déve- 
loppement historique  est  assujetti  à  des  lois  naturelles  déter- 
minées et  uniformes,  et  ils  admettront,  comme  principe  fon- 
damental de  la  vraie  théorie  des  hypothèses,  que  toute  hypo- 
thèse scientifique,  afin  d'être  réellement  jugeable,  doit  porter 
exclusivement  sur  les  lois  des  phénomènes  et  jamais  sur  leurs 
modes  de  production. 

J  ai  eurecoursici,  comme  en  tous  les  cas  difficiles,  à  l'emploi 
delà  méthode  historique  comparative.  Je  m'étendrai  davan- 
•lagesur  ce  sujet  dans  la  suite;  mais  en  attendant  je  dois  ici 
poser  en  principe  que  la  philosophie  des  sciences  ne  saurait 
être  convenablement  étudiée  séparément  de  leur  histoire;  et, 
en  sens  inverso,  que  cette  histoire,  isolée  de  leur  philosophie,' 
serait  inexplicable  et  oiseuse. 

En  examinant  les  différentes  parties  essentielles  de  la 
physique,  je  suivraila  règle  qui  détermine  la  hiérarchie  des 
sciences  elles-mêmes;  c'est-à-dire  que  je  les  disposerai  d'après 
l'ordre  de  généralité  de  leurs  phénomènes,  leur  complication 
plus  ou  moins  grande  Ja  perfection  relative  de  leur  étude,  et 
enfin  leur  dépendance  mutuelle.  Conformément  à  cette  règle, 
nous  trouverons  que  les  parties  qui  se  présentent  d\abord  se 
rapprochent  des  phénomènes  astronomiques,  tandis  que  les 
dernières  sont  colles  qui  se  lient  le  plus  immédiatement  à  la 
chimie. 

En  premier  lieu  viendra  la  pesanteur,  dans  les  solides  et  les 
fluides,  envisagée  sous  les  deux  points  de  vue  statique  et 
dynamique.  Cette  place  ne  saurait  lui  être  contestée,  puisque 
la  pesanlenr  est  absolument  universelle.  Ses  phénomènes 
sont  simples,  indépendants  des  autres,  et  si  exactement  con- 
nus, que  la  physique  est,  dans  cette  partie,  presque  aussi  posi- 
tive que  l'astronomie,  avec  laquelle  elle  est  même  en  contact 
immédiat.  Les  phénomènes  éleclriques,  étant  les  plus  opposés 
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à  ceux  de  la  pesanteur,  quant  à  ces  diverses  particularités 
viendront  les  derniers  et  se  lieront  étroitement   à  la  cSe 
Entre  eux  viendront  s'intercaler  la  thermologie,  l'acoustiquJ 
et  I  optique.  Fourier  a,  par  son  étude   de  la  chaleur,  détruit 
toutes  les  notions  chimériques  sur  les  fluides  imaginaires  et 
amené  cette  branche  à  un  degré  de  positivité  qui  lui   perme 
de  prendre  place  de  suite  après  la  pesanteur'  L'acoustLue 
pourrait  peut -être  contester   cette    place  à  la  thermolor 
excepte  pour  la  généralité    des  phénomènes.  Quant  à  feuV 
degré  de  positivité,  il  y  a  peu  de  motifs  de   choix  entre  les 
deux  ;  mais  il  se  trouve  dans  l'étude  des  phénomènes   du  son 
des  lacunes  qui  lui  assignent  un  rang   inférieur.   Notre  série 
est  donc  celle-ci:  la  barologie  ou  science  de  la  pesanteur,  la 
;;n'^^'^^"f'^"^^  de  la  chaleur,  l'acoustique,  l'optique 
e  1  électricité.  Ayant,  dans  ce  chapitre,  exposé  l'objet  de  la 
physique,  les  modes  d'investigation  qui  lui  sont  propres    sa 
position  relativement  aux  autres  sciences,  son   influence 'sur 
1  éducation  de  la  raison  humaine,   son  degré  de  perfection 
scient^ifique,  son  incomplète  positivité  actuelle,  les  moyens  d'v 
remédier  par  une  judicieuse  institution   des   hypothèses,    et 
nialement,  la  distribution  rationnelle  de  ses  différentes  par- 
ties, nous  allons  procéder  à  leur  examen  philosophique 
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Barologie 

Malgré  le  perfectionnement  des  moyens  dont  nous  pouvons 
disposer  dans  l'étude  de  la  Barologie,  nous  n'avons  pas  une 
théorie  complète  de  la  pesanteur,  maisseulement  des  fragments 
de  théorie  dispersés  dans  les  traités  de  mécanique  rationnelle 
ou  de  physique,  et  qu'il  serait  très  avantageux  de  coordonner. 

Le  sujet  se  divise  en  deux  sections  principales,  subdivisées 
elles-mêmes  en  trois  :  la  considération  statique  et  dynamique 
de  la  pesanteur  dans  son  application  aux  solides,  aux  liquides 
et  aux  gaz.  Cette  distribution,  indiquée  par  la  nature  du  sujet, 
est  d'ailleurs  conforme  au  développement  historique  de  la 
Barologie. 

SECTION  I. 

Stalique. 
Examinons  d'abord  la  partie  statique.  Il  faut  remarquer  que 
les  premières  notions  élémentaires  de  la  Barologie    positive 
remontent  à  Archimède.  C'est   lui  qui  établit  nettement  que 
l'effort  statique  produit  dans  un  corps  par  la  pesanteur,  c'est- 
à-dire  son  poids,  est  entièrement  indépendant  de  la  forme  de 
la  surface,  et  dépend  seulement  du  volume,  tant  que  la  nature 
et  la  constitution  du  corps  ne  sont  pas  changées.  Si  simple  que 
nous  paraisse  aujourd'  hui  celte  notion,  elle  n'en  constitue  pas 
moins  le  véritable  germe  d'une  proposition  capitale  de  la  phi- 
losophie naturelle,  qui  n'a  reçu  qu  a  la  fin  du  siècle  dernier  son 
complément  définitif,   à   savoir  :  que  le  poids  d'un  corps  est 
non  seulement  indépendantdesa  forme  et  même  de  ses  dimen- 
sions, mais  encore  du  mode  d'agrégation  de  ses  particules  et 
de  toutes  les  variations  qui  peuvent  survenir  dans  leur  com- 
position, même  par  les  diverses  opérations  vitales;  en  un  mot, 
que  cette  qualité  serait   absolument  inaltérable,  si  elle  n'était 
modifiée  par  la  distance  du  corps  au  centre  de  la  terre. 
Archimède  ne  pouvait   tenir    compte  que  des  circonstances 
géométriques,  mais   sous  ce   rapport  élémentaire  son  travail 
fut  complet.  Non  seulement  il  reconnut  que  dans  les  masses 
homogènes,  les  poids  sont  constamment  proportionnels  aux 
volumes,  mais  il  découvrit  le  meilleur  moyen  de  mesurer,  en 
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^chaque  corps  solide,  d'après  son  célèbre  principe  d'hvdrosta 
jque    le  coefOcient  spécifique,  qui  permet,  suivanUett  oT 
d  évaluer  lun  par  l'a  utre  le  poids  et  le  volume  du  corp    Nou* 
lu.  devons  aussi  la  notion  du  centre  de  gravité,  ainsTnue  les 
premiers  développements  de  la  théorie  géométrilue  ~ 
pondante.  Or  par  cette  seule  notion,  tout  les  prXmesrX 
Ofs  a]equ,l,bre  des  solides  rentrent  dans  le  domaine  de  la 
^  camquerat.o„elle;en  sorte  que,  en  exceptant  1  impo  . 
anie  relat.on  des  poids  aux  masses,  qui  na  puêtre  connue  que 
des  modernes   Archimède  doit  être  regardé  comme  le  v,ï 

e"s    nTa  ,out  r'"'*^"'"'^"  ^"^^  ^'''  -— .Sol- 
des. Il  }  a   toutefois,  une  autre  idée  capitale  qui  n'était  nas 

bien  nette  du  temps  d'Archimède,  quoiqu'elle  le  soit  d  venue 
bientôt  après  :  celle  de  la  loi  relative'à  la  direln  dHa 
pesanteur,  que  l'homme  a  dû  spontanément  suppo  r  con 
tante  et  que  l'école  d'Alexandrie  a  reconnue  devo  varier' 
d  un  leu  a  un  autre,  en  suivant  toujours  la  normale  à  la  s  - 
fa  du  «lobe  terrestre.  Cette  découverte  est  évidemment  due 
a  1  astronomie,  qu.  seule  offrait  le.  moyens  de  manifes  er  et 
de  mesurer  par  comparaison  ia  divergence  des  verticales 

Les  anciens  n'avaient  aucune  idée  juste  sur  l'équilibre  des 
bqmdes;  car  Archimède  n'a  considéré  que  l'éjuil  bre  d 
solides  soutenuspardes  liquides.  Son  principe  ne  résultaUpa 
omme  aujourd'hui,  d'une  analyse  des  pressions  d  ÎS 
contre  les  parois  du  vase,  conduisant  à  évaluer  la  force  loti 
exercée  parle  liquide  pour  soulever  le  solide.  La  théori  dt 
liquides  pesants  est  due  aux  modernes 

Le  caractère  mathématique  des  fluides  est  que  leurs  mole 
eu  es  son,  absolument  indépendantes,  et  le  caractère  gé^m- 
.  .que  ces  liquides  est   qu'ils  sont  absolument  incom^preTl 
blés  ,  m  I  un  m  l'autre  de  ces  deux  caractères  ne  sont  nVou 
reusemen.  vrais.  L'adhérence  mutuelle  des  molécules  fluld  s 
forme  maintenant  une  section  intéressante  de  la  phvs'que  e 
quan  ala  compressibilité  des  liquides,  elle  a  été    ndiquée 

/  "a:  r^a?  f""'""'  ""."'  ''''  '^  -smission  ;;;:: 

a  travers  I  eau,  et  prouvée  par  les  expériences  incontestable, 
de  plusieurs   physiciens  contemporaL.  Jusqu'à  prî    t   î 

loi  suit  le  phénomène  en  faisant  varier  la  pression  ;  mais  cette 
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incertitude  n'affecte  pas  la  théorie  de  l'équilibre  des  liquides 
naturels,  vu  rextrême  petitesse  de  la  condensation. De  même, 
rimparfaile  fluidité  irest  pas  un  obstacle,  pourvu  que  la  masse 
ait  une  certaine  étendue.  Nous  pouvons  donc  écarter  ces 
exceptions  et  continuer  à  considérer  l'équilibre  des  liquides 
pesants,  soit  dans  une  masse  assez  limitée  pour  que  les  verti- 
cales puissent  être  regardées  comme  parallèles,  ce  qui  est  le 
cas  ordinaire;  soit  dans  une  grande  masse,  telle  que  celle  de 
la  mer,  envers  laquelle  il  est  nécessaire  de  tenir  compte  de 
la  direction  variable  de  la  gravité. 

Dans  le  premier  cas,  il  n'existe  évidemment  aucune  diffi- 
culté relativement  à  la  surface,  et  l'ensemble  de  la  question  se 
réduit  à  déterminer  la  pression  contre  les  parois  du  vase. 
Stévin,  guidé  par  le  principe  d'Archimède,  établit  que  lapres- 
sion  sur  une  paroi  horizontale  est  toujours  égale,  quelle  que 
soit  la  forme  du  vase,  au  poids  de  la  colonne  liquide  de  même 
base  qui  aboutirait  à  la  surface  d'équilibre;  et  il  ramena 
ensuite  à  ce  cas  celui  d'une  paroi  plane  inclinée,  en  la  décom- 
posant en  éléments  horizontaux, comme  nous  le  laisonsaujour- 
d'hui,  ce  qui  fit  voir  que  la  pression  équivaut  constamment 
au  poids  d'une  colonne  verticale  qui  aurait  pour  base  la  paroi 
considérée,  et  pour  hauteur  celle  de  la  surface  d'équilibre  au- 
dessus  du  centre  de  gravité  de  cette  paroi.  D'après  cela,  l'ana- 
lyse infinitésimale  permet  de  calculer  aisément  la  pression 
exerct'e  contre  une  portion  définie  d'une  surface  courbe  quel- 
conque. La  plus  intéressante  conséquence  physique  qui  en 
résulte,  consiste  dans  l'évaluation  de  la  pression  totale  sup- 
portée par  l'ensemble  du  vase,  laquelle  est  nécessairement 
équivalente  au  poids  du  liquide  qu'il  contient.  L'équilibre 
des  corps  flottants  n'est  qu'une  simple  application  de  cette 
mesure  des  pressions.  La  partie  plongée  du  solide  étant  con- 
sidérée comme  une  paroi,  il  est  évident  que  la  poussée  totale 
du  liquide  pour  soulever  ce  corps  équivaut  à  une  force  verti- 
cale égale  au  poids  du  fluide  déplacé,  et  appliquée  au  centre 
de  gravité  de  cette  portion  immergée.  Cette  règle  est  précisé- 
ment le  principe  d'Archimède.  Le  problème  principal  a  été 
géoméiriquement  traité  par  lui.  La  seule  recherche  vraiment 
délicate  à  ce  sujet  concerne  les  conditions  de  la  stabilité  de 
cet  équilibre,  et  l'analyse   des  oscillations  du  corps  flottant 
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autour  de  sa  situalioa  stable,  ce  qui  constitue  une  des  aoohV, 
Uons  les  plus  compliquées  de  la  dynamique  des  o  Jef  S'îl 
ne  s  agissait  que  des  oscillations   verticaJ.  ,1,.  ^!         ■  ' 

vite,  l'élude  serait  facile,  parce  qu"„  1  ,,  t  ''' ^' ^'•''- 
-uiéredont  la  PO.ssée'au^menl"  L^  ^  l^^ '^ 
ou  diminue  lorsqu'il  s'élève   en  tPi.H  .m  i  '      ^"'""«e. 

lelat  primitif.  Mais  il  n'e  est  pi  a  r""^-  ■"'""'"  ' 
Jives  à  la  ro,ation,  soit  quanTLtrr.::  S  ^ ^ t 
theorie  serait  d'un  grand  intérêt  pour  l'art  n-,viir;i  '  i  11 
cultes  malliématiquesduproblème  ne  Zën^J'Ùl  . 
qu'en  faisant  abstraction  de  la  résis.aLe  e  vSo  "u' 
■quide,  et  les  travaux  des  géomètres  deviennent  sZelt 
de   exercices  mathématiques  sans  aucun  usage  pr^q  . 

La  question  de  l'équilibre  des  grandes  masse   i    3i  es  <,ui 
forment  la  majeure  partie  de  la  surface  terrestre     se  ..Il 
che  évidemment  à  la  théorie  générale  de   I-.  fi,/      !i 
J^.es.  Mais,  il  ,  a  d'autres  dl^iicul.és  'idé^n'^L  tct' 

Xr-iisr;:;;;  eteirt^S'--  ^'^'^- 

quand  ,ous  les  points  égalemCt  o  g  ?  rrent'rt? 
même  densité,  ce  qui  ne  saurait  avoir  le  e^^^^  T  ' 
galiléde  la  température  en  diverses  po.io  n-  ''"'" 
résullat  rationneU  attendre  de  VéZ^^Z^ :i::r2 
celle  des  variations  de   température    „„  r< .,  '  ^ 

H.é  des  liquides  dont  les  loifirirsl  tcraEt 
solution   du   problème.  Nous  n'avons  pis  .1'    ,',r  * 

aujourd'hui  que  celle  que  nous  ioJllZu^X^^Z^ 
ment  empirifliies   et  rp«;  pIhJ^c   «  •    i^  •■.  ^«-""eb  pure- 

P.US à i'..is.Le'::t:r:iie d"^  e ;;'■  r r'""''"'""' 

très  imparfaites.  '         ^"  "*  '"'  ''''J'^"l"«.  «»»' 

Quand  les  sciences  et  leur  arrangement  auront  été   nerfpr 

terrestre   n„p  ,'      P°™  P^"'  P"'squ  il  s'agit  d'un  phénomène 
terrestre,  que  la  vraie  cause  en  soil  céleste 
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lieu  général  dans  lequel  nous  vivons.  Dans  le  cas  des  liquides, 
nous  n  avions  qu'à  peser  un  vase  vide  et  ensuite  à  le  peser  de 
nouveau  une  fois  plein;  tandis  que  dans  le  cas  de   l'atmos- 
phère, le  vide  ne  peut  être  obtenu  qu'à  Taide  d'ingénieux 
artifices,  fondés  eux-mêmes  sur  la  connaissance  de  la  pesan- 
teur du  milieu  à  peser.  Le  fait  ne  peut  être  constaté  que  par  des 
moyens  indirects  dérivés  de  la  Ihéorie  des  pressions  que  nous 
avons  exposée.  Slévin  ne  pensait  pas  à  l'atmosphère  quand  il  éla- 
bora sa  théorie  ;  mais  puisqu'elle  convenait  aux  liquides  hétéro- 
gènes, elle  devait  convenir  à  l'atmosphère.  Dès  cette  époque, 
les  moyens  d'envisager  l'équilibre  de  l'atmosphère  d'une  ma- 
nière positive  étaient  acquis.  Tel  fut  le  projet  de  Galilée  dans 
ses  dernières  années,  et  si  bien  exécuté  ensuite  par  son  illustre 
disciple  Torricelli.  L'existence  et  la  mesure  de  la  pression  des 
liquides  devinrent  irrécusables  quand  Torricelli  eut  découvert 
que  cette  force  soutenait  les  difTérenls  liquides  à  des  hauteurs 
inversement  proportionnelles  à  leurs  densités.  Pascal,  ensuite, 
établit  la  diminution  nécessaire  de  cette  pression  à  mesure 
qu'on  s'élève  dans  l'atmosphère  ;  et  Guéricke,  par  son  inven- 
tion de  la  machine  pneumatique,  résultat  inévitable  de  la  dé- 
couverte de  Torricelli,  a  donné  une  démonstration  directe  en 
fournissant  les  moyens  de  faire  le  vide,  et,  par  suite,  d'appré- 
cier la  pesanteur  spécifique  de  l'air  qui  nous  entoure,  jus- 
qu'alors très  vaguement  mesurée.  La  création    et  le  perfec- 
tionnement des  instruments  d'observation  sont  une  consé- 
quence nécessaire  des  découvertes  scientifiques.  Dans  le  cas 
qui  nous  occupe,  elles  ont  amené  l'invention  de   la  machine 
pneumatique  et  celle  du  baromètre. 

Il  restait  une  condition  à  remplir  avant  qu'on  pût  appliquer 
les  lois  de  l'hydrostatique  à  l'équilibre  atmosphérique.  Il 
fallait  connaître  la  relation  entre  la  densité  d'un  fluide  élas- 
tique et  la  pression  qu'il  supporte.  Dans  les  liquides  (en  les 
supposant  incompressibles),  les  deux  phénomènes  sont  indé- 
pendants l'un  de  l'autre,  tandis  que  dans  les  gaz  ils  sont  iné- 
vitablement liés  ;  et  c'est  ce  qui  constitue  la  différence  essen- 
lielle  entre  les  théories  mécaniques  des  deux  fluides.  La 
découverte  de  celle  relation  élémentaire  fut  faite  presque  en 
même  temps  [par  Mariolte,  en  France,  et  par  Boyle,  en  An- 
gleterre. Ces  illustres  physiciens  constatèrent  par  leurs  expé- 
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riences  que  les  différents  volumes  successivement  occupés  par 
une  même  masse  gazouse  sonl  en    raison  inverse  des  diffé- 
rentes pressions  qu'elle  supporte.  Celle  loi  a  été  vériOée 
depuis  eu  augmentant  la  pression  jusqu'à  près   de   trente 
atmosphères,  et  elle  a  été  adoptée  comme  base  de  toute  la 
mécanique  des  gaz  et  des  vapeurs.  Toutefois,  nous  devons  nous 
garder  de  1  accepter  comme  l'expression  matl.éraalique  de  la 
reahte,  car  elle  équivaut  évidemment  à  regarder  les  fluides 
élastiques  comme  toujours  également  compressibles,  quelque 
compnmes  qu'il  soient  déjà;  ou,  inversement,  comme  tou- 
jours aussi  dilatables,  à  quelque  dilalation  qu'ils  soient  par- 
venus suppositions  qui  ne  sauraient  être  indéfiniment  éten- 
dues. Mais  il  en  est  de  même,  plus  ou  moins,  de  toutes  les 
lois  que  nous  avons  constatées  dans  notre  élude  de  la  nature 
Wles  ne  sont  que  des  approximations  plus  ou  moins  parfaites 
de  la  réalité  mathématique,  mais  elles  ne  représentent  pas 
exactement  celte  réalité,  il  en  est  ainsi  même  pour  la  loi  de 
la  gravitation.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  lois  suffisent  à  nos  be- 
soins, et  ce  sont  les  seuls  résultats  que  se  propose  la  science 
positive. 

D'après  la  loi  de  Mariolle  et  de  Boyle,  la  théorie  de  l'équi- 
libre atmosphérique  tombe  sous  la  compétence  de  la  mécani- 
que rationnelle.  On  voit  d'abord  que  l'air  ne  peut  pas  être, 
plus  que  1  Océan,  dans  un  état  d'équilibre  rigoureux,  et  qu'il 
s  en  éloigne  même  davantage  puisque  la  chaleur  dilale  beaucoup 
plus  I  air  que  l'eau.  Il  est  néanmoins  indispensable  de  consi- 
dérer, abstraction  faite  de  cette  agitation,  l'équilibre  partiel 
a  une  colonne  atmosphérique  très  étroite,  afin  de  se  former 
unejuste  Idée  générale  du  mode  de  décroissement  propre  à 
la  densité  el  à  la  pression  des  diverses  couches.  Quand  on 
écarte  les  effets  thermologiques  et  les  petits  effets  de  gravita- 
tion, on  voit  que  les  densités  et  les  pressions  diminueraient 
en  progression  géométrique  pour  des  hauteurs  croissant  en 
progression  arithmétique  ;  mais  cette  varialion  abstraite  est 
retardée  par  la  diminution  de  chaleur  des  couches  plus  éle- 
vees  de  l'atmosphère,  qui  rend  chaque  couche  plus  dense  que 
ne  le  comporterait  sa  situation.  Ici,  donc,  nous  sommes  arrê- 
tes par  l'introduction  d'un  nouvel  élément  tout  à  fait  inconnu, 
la  loi  relative  à  la  variation  verticale  des  températures  atmos- 
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phériques  :  on  n'y  supplée  que  par  des  expédients  incerlains. 
Une  grande  circonspection  est  nécessaire  dans  Temploi  du 
procédé  de  Bon-uer,  pour  la  mesure  des  hauteurs  par  le  baro- 
mètre. Ce  moyen  est  très  ingénieux  ;  mais  il  dépend  de  condi- 
tions si  complexes  et  si  incertaines,  qu'il  est  préférable,  quand 
les  circonstances  le  permettent,  d'avoir  recours  à  une  mesure 
géométrique  dont  Texaclilude  est  bien  supérieure.  Cependant 
considérée  en  elle-même,  la  mesure  par  le  baromètre  con- 
serve une  valeur  réelle  pour  nous  aider  à  reconnaître  les  reliefs 
de  notre  globe. 
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SECTION  II. 

Dynamique. 

Considérons  maintenant  les  lois  du  mouvement  des  corps 
pesants,  et  en  premier  lieu  des  solides. 

La  dernière  notion  élémenlaire  sur  la  pesanteur,  celle  de 
la  proporlionnalilé  entre  les  poids  et  les  masses,  qui  manquait 
encore  à  la  Barologie  statique,  a  été  établie  par  celte  belle 
observation  que  tous  les  corps  tombant  dans  le  vide  parcou- 
rent le  même  espace  dans  le  même  temps.  Partant  de  là,  nous 
examinerons  la  découverte  des  lois  du  mouvement  produit  par 
la  gravité.  Celte  élude  nous  offrira  non  seulement  rorigine 
historique  de  la  physique,  mais  le  plus  parfait  exemple  de  la 
manière  de  philoso()her  que  cette  science  comj)orte. 

Aristole  avait  remarqué  Taccélération  naturelle  de  la  chute 
des  corps,  mais  sans  pouvoir  découvrir  la  loi  de  ce  phéno- 
mène, faute  des  principes  élémentaires  de  dynamique  ration- 
nelle. Son  hypolhèçe,  que  la  vitesse  augmente  proportion- 
riellemenl  à  l'espace  parcouru,  a  été  plausible  jusqu'à  ce  que 
Galilée  eût  trouvé  la  vraie  théorie  des  mouvements  variés. 
Quand  il  out  découvert  que  la  vitesse  et  l'espace  parcouru 
étaient  nécessairement  proportionnels,  l'un  au  temps  écoulé 
et  l'autre  à  son  carré,  il  montra  comment  la  vérification  pou- 
vait en  être  laite  de  deux  manières,  soit  par  l'observation 
immédiate  de  la  chute  ordinaire,  soit  en  ralentissant  à  volonté 
la  descente,  à  l'aide  d'un  plan  suffisamment  incliné,  toutes 
les  précautions  étant  prises  contre  l'influence  du  frottement. 
Un  instrument  ingénieux,  qui  permet  de  faire  commodément 
cette  vérification,  a  été  imaginé  par  Alwood.  A  l'aide  de  son 
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appareil,  on  peut  ralenlir  la  chute,  (out  en  la  laissant  verlicale 
en  obligeant  une  petite  masse  à  en  mouvoir  une  très  «randè 
dans  celte  direction. 

Par  celte  seule  loi  de  Galilée,  tous  les  problèmes  relatifs 
aux  mouvements  des  corps  pesants  rentrent  dans  le  domaine 
de  la  dynamique  rationnelle.  Ils  provoquèrent  sa  formation 
au  XV.I' siècle,  comme  au  xv.i,«  les  questions  de  mécanique 
céleste  determmèrent  son  développement.  En  ce  nui  concerne 
le  mouvement  de  translation  d'un  corps  dans  l'espace,  Télude 
en  est  due  à  Galilée,  qui  établit  la  théorie  du  mouvement 
curviligne  dos  projectiles,  abstraction  faite  de  la  résistance  de 
1  air.  tous  les  essais  tentés  pour  tenir  compte  de  celle  résis- 
tance ont  jusqu'ici  été  infruclueux  ;  aussi,  l'élude  du  mouve- 
ment réel  des  projectiles  est-elle  encore  très  imparfaite 

Quant  aux  mouvements  que  produit  la  pesanteur  dans  les 
corps  qui  ne  sont  pas  libres  dans  l'espace,  le  cas  où  ce  corps  est 
assujetti  a  décrire  une  courbe  donnée  est  In  seul  imporlani  II 
constitue  le  problème  du  pendule,  que  nous  avons  déjA  consi- 
dere  comme  riminortel  chef-d'œuvre  de  Hov^hens   11  se  re 
<:ommande  d'abord  comme  base  de  la  plus  "parfaite  chroiio- 
metrie;  en  outre,  il  a  fourni  deux  conséquences  générales  fort 
essentielles  aux  progrès  de  la  li.uologie.  Premièrement   il  a 
permis  à  Newton  de  véritier  la  proporlionnalilé  des  poids  aux 
masses  avec  beaucoup  plus  d'exaclilude  que  n'en  pouvait  com- 
porter l'expérience  de  la  chute  des  corps  dans  le  vide-  et 
en  second  lieu,  le  pendule  nous  a  mis  en  état,  ainsi  que  nous 
I  avons  déjà  remarqué,  d'observer  les  varialions  qu'éprouve 
à  diverses  dislances  du  centre  de  la  terre,  la  ^raviié  univer- 
selle. Enfin,  l'emploi  du  pendule  multiphe  chaque  jour  nos 
renseignements  sur  la  mesure  de  la  pesanteur  en  divers  points 
du  globe,  et  par  suite  sur  la  figure  de  la  terre. 

Dans  ces  difTérentes  sections  de  la  Barologie  dynamique,  les 
corps  solides  sont  envisagés  abstraction  faite  de  leurs  dimen- 
sions, et  comme  de  simples  points.  Mais  un  nouvel  ordre  de 
dilficulles  se  produit  quand  on  a  égard  aux  particules  dont  le 
corps  est  réellement  composé.  A  l'égard  du  mouvement  d'un 
corps  le  que  le  pendule,  qui  n'est  pas  libre  dans  l'espace, 
la  difficulté  se  réduit  à  déterminer  suivant  quelles  lois  les 
différents  points  du  corps  modifient  les  durées  inégales  de 
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leurs  oscillations  respectives,  afin  que  leur  ensemble  puisse 
osciller  comme  un  point  unique,  idéal  ou  réel.  Cette  loi,  dé- 
couverte par  fïuyghens,  et  obtenue  ensuite  d'une  man'ière 
plus  scientifique  par  Jacques  Bernouilli,  ramène  aisément  le 
pendule  composé  au  pendule  simple,  quand  on  connaît  le  mo- 
ment  dlnerlie  du  corps.  L'étude  du  pendule  se  rattache  à 
toutes  les  questions  de  la  dynamique  des  solides.  Pour  lui 
donner  le  dernier  degré  de  précision,  il  est  nécessaire  de 
prendre  en  considération  la  résistance  de  l'air,  quoique  cette 
résistance  exerce  en  ce  cas  beaucoup  moins  d'infiuence  que 
dans  le  mouvement  des  projectiles.  On  y  parvient  aisément  et 
sûrement  en  comparant  les  oscillations  théoriques  aux  oscil- 
lations réelles  exposées  à  la  résistance  de  l'air  :  la  différence 
donne  naturellement  la  mesure  de  celle  résistance. 

Nous  connaissons  assez  les  difficultés  de  l'hydrodynamique 
pour  comprendre  que  la  partie  de  la  Barologie  dynamique 
relative  aux  fiuides  doit  être  encore  très-imparfaite.  Le  cas  des 
gaz,  surtout  celui  de  l'air,  est  presque  négligé,  tant  on  a  senti 
combipn  toute  recherche  serait  vaine  à  leur  égard.  La  seule 
analyse  à  peu  près  satisfaisante  concerne  les  liquides  ;  elle 
porte  sur  leur  écoulement  par  de  très  petits  orifices  pratiqués 
au  fond  ou  aux  parois  d'un  vase,  c'est-à-dire  sur  le  mouvement 
purement  linéaire,  dont  l'étude  mathématique  a  été  faite  par 
Daniel  Bernouilli,  d'après  sa  célèbre  hypothèse  du  parallé- 
lisme des  tranches.  Son  principal  résultat  a  été  de  démontrer 
la  règle  proposée  empiriquement  par  Torricelli,  sur  l'évalua- 
tion de  la  vitesse  du  liquide  à  l'orifice,  comme  é-ale  à  celle 
d'un  poids  qui  serait  tombé  de  toute  la  hauteur  du  liquide 
dans  le  vase.  Or,  cette  règle  n'a  été  mise  en  harmonie  avec 
robservation,  même  en  supposant  le  niveau  invariable,  qu'à 
Faide  d  une  fiction  ingénieuse  suggérée  par  le  singulier  phé- 
nomène de  la  contraction  de  la  veine  liquide.  Le  cas  d'un 
niveau  variable  est  à  peine  ébauché  et,  à  plus  forte  raison, 
celui  où  l'on  doit  tenir  compte  de  la  forme  et  de  la  grandeur 
de  l'orifice.  Quant  aux  cas  plus  complexes,  leur  théorie  est 
encore  tout  à  fait  dans  l'enfance. 

Par  cet  examen  très  sommaire  de  la  Barologie,  nous  pou- 
vons nous  former  quelque  idée  de  son  esprit  et  des  progrès 
qu'elle  comporte.  Quoique  très  imparfaite  à  beaucoup  d'égards, 
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celte  première  branche  de  la  physique  est  non  seulement  la 
plus  pure,  mais  aussi  la  plus  riche.  Nous  y  avons  remarqué  un 
caractère  de  ralionnalité  et  un  degré  de  coordination  que  nous 
ne  rencontrerons  dans  aucune  autre  partie  de  la  science.  C'est 
seulement  parce  que  nous  y  cherchons  une  consistance  et  une 
précision  presque  analogues  à  celles  que  nous  offre  l'astrono- 
mie, que  la  Barologie  nous  semble  si  imparfaite.  Elle  a  depuis 
longtemps  atteint  son  état  de  positivité.  Il  n'y  a  pas  une  seule 
de  ses  subdivisions  qui  ne  soit  au  moins  ébauchée;  tous  les 
moyens  généraux  d'investigation,  l'observation,  l'expérience 
et  la  comparaison  y  ont  été  successivement  mis  en  œuvre  • 
ainsi  ses  progrès  futurs  ne  dépendent  que  d'une  harmonie  plus 
complète  entre  ces  trois  méthodes  et  d'une  combinaison  plus 
homogène  et  plus  étroite  entre  l'esprit  de  la  mathématique  et 
celui  de  la  physique. 
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CHAPITRE  111. 

Thcrmologie. 

Après  1rs  phénomènes  de  la  gravité,  ceux  de  la  chaleur  sont 
inconleslablenient  les  plus  universels  de  tous  les  phénomènes 
physiques.  Dans  T  économie  de  la  nalure  terrestre,  morte  ou 
vivante,  leur  fonction  est  aussi  importante  que  celle  des  pre- 
miers, dont  ils  sont  les  principaux  antagonistes.  Si  l'élude  géo- 
métrique ou  mécanique  des  corps  est  surtout  dominée  par  la 
considération  de  la  gravité,  celle  de  la  chaleur  prédomine  à  son 
tour  quand  on  envisage  les  modifications  plus  profondes,  rela- 
tives, soit  à  rélat  d'agrégation,  soit  à  la  composition  des  molé- 
cules;  enlin,   la  vitalité  lui  est    subordonnée.   L'application 
intelligente  de  la  chaleur  constitue  principalement  Faction  de 
rhumme  <ur  la  nature.  Ainsi,  après  la  Barologie,  la  Thermo- 
logie  est,  de  toutes  les  branchies  de  la  physique,  celle  qui  mérite 
le  plus  d'èlre  étudiée. 

Les    premières    observations    scientifiques    qui    aient   été 
faites  en  Therniologie,  remontent  presque  aux  découvertes  de 
Slévin  et  de  Galilée  sur  la  pesanteur,  Tinvenlion  du  thermo- 
mètre ayant  eu  lieu  au  commencement  du  xvii"  siècle;  mais 
en  vertu  de  la  moindre  complication    de   ses  phénomènes, 
la  Barol()t,ie  Ta  toujours   beaucoup   distancée.  A  la  fin  du 
xvir  Siècle,  les  indications  du  thermomètre  ne  pouvaient  être 
comparées,  faute  de  deux  points  fi.xes,  dont  la  nécessité  a  été 
alors  signalée  par  Newton.  Toutefois,  la  principale,  différence 
entre  les  deux  éludes  consistait  dans  leur  espril.  Tandis  que 
les  physiciens  ne  recherchaient  plus  envers  la  pesanteur  que 
les  phénomènes  et  leurs  lois,  ceux  qui  s'occupaient  de  l'étude 
de  la  chaleur  se  donnaient  pour  objet  la  connaissance   de 
la  nature  du  feu,  et  les  laits  ne  jouaient  pour  eux  qu'un  rôle 
simplement  épisodique.  C'est  seulement  à  la  fin  du  dernier 
siècle,  que  la  grande  découverte  de  Black  a  imprimé  à  la 
thermologie  un  caractère  scienlifique,  à  une   époque  ou  la  ba- 
rologie était  presque  aussi  avancée  qu'elle  l'est  de  nos  jours. 
Nos  physiciens  n'avaientpas  pour  cela  renoncéà  leurs  anciennes 
chimères,  mais  ils  n'en  faisaient  plus  le  but  final  de  leurs  re- 
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Cherches  et  ils  lee  employaient  seulement,  comme  ils  disaient 
pour  faciliter  l'élude  des  phénomènes.  Les  travaux  de  Foui 
rier  établirent  bientôt   une  méthode   tout   à  fait  scientifique 
et  ce  résultat  ne  peut  qu'être  accéléré  par  le  choc  des  deux 
principales  hypothèses  modernes  sur  la  nalure  de  la  chaleur 
II  est  certain  que,  de  toutes  les  branches  de  la  physique  encore 
dommees  par  l'esprit  anti-scientifique,   la  thermologie  est  la 
plus  voisine  d'une  complète  émancipation. 

Entre  toutes  les  branches  de  la  physique  qui  permettent 
J  application  de  l'analyse  mathématique,  celle  qui  nous  occupe 
se  distingue  par  le  caractère  spécial  qu'y  présente  celle  appli- 
cation. La  barologie  rentre  dans  le  domaine  de  la  mécanique 
rationnelle  et  il  en  estdemême,  quoique  à  un  moindre  de-ré 
de  I  acoustique.  La  théorie  analytique  de  la  chaleur  présente 
mainlenanluncaraclère  scientifique  aussi  satisfaisant  que  celles 
de  la  pesanteur  et  du  son,  et  elle  peut  être  traitée  comme 
une  dépendance  de  la  mécanique  abstraite,  sans  avoir  recours 
a  des  hypothèses  chimériques.  Nous  nous  bornerons  mainte- 
nant a  la  considération  purement  physique  de  la  chaleur. 

SECTION!. 
Intluonce  thermoloiriquc  mutuelle. 
La  thermologie   physique   se  décompose  en   deux  parties 
distinctes  quoique  étroitement  liées.   Dans  la  première,   on 
étudie  les   lois  de  l'action   thermologique  proprement  dite; 
cesl-a-dire  de  l'influence  mutuelle  des  corps  pour  faire  varier 
leurs  températures  respectives,  sans  s'occuper  des  altérations 
qui  en  résulteront  à  d'autres  égards.  La  seconde  partie   con- 
siste, au  contraire,  dans  l'étude  de  ces  altérations,  c'est-à-dire 
des  modifications  ou  même  des  changements  que  la  constitu- 
tion physique  des  corps  peut  éprouver,  par  suite  de  leurs  va- 
riations de  température,  en   s'arrêtant  au  degré  où  ces  effets 
commençant  à  porter  sur  la  composition  moléculaire,  appar- 
tiennent au  domaine  de  la  chimie.   Considérons  le  premier 
ordre  de  phénomènes,  dont  l'analyse  se  réduit  à  la  théorie  de 
1  echauffement  et  du  refroidissement. 

Aucun  effet  thermologique  ne  se   produit  entre  des  corps 
dont  les  températures  sont  égales.  L'action  commence  aussitôt 
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%  que  les  températures  deviennent  inégales.  Le  corps  le  plus 
chaud  élève  la  température  du  plus  froid  et  le  corps  le  plus 
froid  abaisse  celle  du  plus  chaud  jusqu'à  ce  que,  après  un 
temps  plus  ou  moins  long,  ils  aient  atteint  une  température 
commune.  Quoique  cet  état  final  doive,  le  plus  souvent,  être 
inégalement  éloigné  des  deux  extrêmes,  Taclion  n'en  est  pas 
moins  parfaitement  équivalente  à  fa  réaction  en  sens  contraire. 
Ce  cas  se  divise  encore  en  deux,  suivant  que  les  corps  agissent 
à  distance  ou  qu'ils  sont  en  contact.  Le  premier  cas  consittue 
ce  qu'on  appelle  le  rayonnement  de  la  chaleur. 

La  communication  directe  de  la  chaleur  entre  deux  corps 
soles  a  été  longtemps  niée  par  les  physiciens  qui  regardaient 
Tair,  ou  tout  autre  milieu,  comme  indispensable  pour  que 
reflet  se  produisît.  iMais  elle  est  incontestable,  puisque  l'action 
thermologique  s'accomplit  dans  le  vide,  et  que  la  petite  den- 
sité et  la  faible  conductibilité   de  l'air  ne  sauraient  expliquer 
les  effets  observés  dans  la  plupart  des  cas  ordinaires.  Cette 
action,  ainsi  que  celle  de  la  gravité,  s'étend  sans  doute  à  toutes 
les  distances,  conformément  au   rapprochement   fondamental 
indiqué  par  Fourier  entre  ces  deux  grands  phénomènes;  car 
nous  pouvons   concevoir  les  divers  astres  de  notre    monde 
comme  exerçant,  à  cet  égard,  une  influence  mutuelle  apprécia- 
ble; et  la  température  de  l'ensemble  du  système  solaire  paraît 
devoir  être  attribuée  à  l'équilibre  thermométrique,  vers  lequel 
tendent  toutes  les  parties  de  l'univers. 

La  première  loi  relative  à  une  telle  action  consiste  dans  sa 
propagation  rectiligne.  Quoique  l'expression  de  rayonnement 
soit  liée  à  des  hypothèses  invérifiables,  on  peut  en  faire  usage, 
pourvu  qu'on  la  restreigne  à  signifier  que  c'est  en  ligne  droite 
que  deux  points  agissent  thermologiquement  l'un  sur  l'autre; 
ce  qui  implique  qu'on  doit  placer  selon  la  ligne  droite  les 
corps  susceptibles  d'absorber  la  chaleur,  pour  empêcher  cette 
action  mutuelle.  La  chaleur  rayonnante  peut  être  réfléchie 
comme  la  lumière,  et  conformément  à  la  même  règle,  et  elle 
éprouve  les  mêmes  réfractions  qu'elle,  sauf  quelques  modi- 
fications.  Une  autre  condition  générale  relative  à  celte  action 
thermolojîique  consiste  dans  la  direction  du  rayonnement, 
envisagée  soit  quant  à  la  surface  du  corps  échauffant,  soit 
quant  à  celle  du  corps  échauffé.  Les  expériences  de  Leslie 
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confirmées  par  des  résultats  mathématiques,  ont  établi  que 
sous  l'un  ou  l'autre  rapport,  l'intensité  de  l'action  est  d'autanl 
plus  grande  que  les  rayons  sont  plus  rapprochés  de  la  per- 
pendiculaire, et  qu'elle  varie  proportionnellement  au  sinus  de 

I  angle  qu  ils  forment  avec  chaque  surface.  La  dernière  et  la 
plus  importante  considération,  est  celle  de  la  différence  des 
températures  entre  les  deuxoorps.  Quand  cette  différence  n'est 
pas  très  grande,  l'intensité  de  l'action  lui  est  exactement  pro- 
portionnelle  ;  mais  cette  relation  paraît  cesser  lorsque  lestem- 
pératures  deviennent  très  inégales. 

Quand  le  rayonnement  n'est  pas  direct,  mais  qu'il  est  trans- 
mis  par  un  intermédiaire,  les  conditions  qui  viennent  d'être 
énoncées  se  compliquent  de  nouvelles  cisconstances  relatives 
al  action  du  corps  interposé.  On  doit  à  Saussure  une  belle 
série  d  expériences,  toutefois  trop  peu  variées,  sur  l'influence 
d  une  suite  d  enveloppes  transparentes,  pour  altérer  notable- 
ment le  mode  naturel  d'accumulation  ou  de  déperdition  de  la 
chaleur,  soit  lumineuse,  soit  obscure.  Plus  récemment,  M.  Mel- 
loni  a  signalé  une  distinction  essentielle  entre  la  transmission 
delà  chaleur  et  celle  de  la  lumière,  en  prouvant  que  les  corps 
les  plus  diaphanes  ne  sont  pas  toujours  ceux  qne  la  chaleur 
traverse  le  mieux,  comme  on  le  croyait  avant  lui. 

II  est  avantageux  de  séparer  le  rayonnement  de  la  chaleur 
de  sa  propagation  au  contact,  quand  on  veut  les  analyser  ;  mais 
il  est  évident  que  cette  séparation  n'existe  pas  dans  la  nature 
où  ces  deux  modes  sont  toujours  liés.quoique  à  des  degrés  iné- 
gaux. Outre  que  l'atmosphère   est  un  intermédiaire  presque 
toujours  inévitable,  qui  concourt  à  l'établissement  de  l'équili- 
bre de  chaleur  entre  deux  corps  éloignés,  on   voit   aisément 
que  c'est  seulement  l'état  de  la  surface  qui  peut  être  déter- 
miné  par  le  rayonnement.  Les  parties  intérieures,  qui  contri- 
buent autant  que  les  surfaces,   ne  peuvent  s'échauffer  ou  se 
refroidir  que  par  une  propagation  contiguë  et  graduelle.  Aucun 
cas  réel  ne  saurait  donc  être  analysé  par  l'élude  du  rayonne- 
ment  seul.  De  plus,  l'action  par  contact   de   deux  corps  ne 
peut  avoir  lieu  que  dans  les  petites  portions  qui  sont  en  con- 
tact, et  le  phénomène  s'accomplit  pendant  que  les  corps  agis- 
sent 1  un  sur  l'autre  par  le  rayonnement  de  tous  les  autres 
pomts  de  leurs  surfaces.  Ainsi,  quoique  les  deux  modes  d'ac- 
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tien  soient  réellement  distincts,  leur  analyse  est  rendue  très 
difficile  par  leur  combinaison  permanente . 

Des  trois  conditions  indiquées  ci-dessus,  relatives  à  Taction 
exercée  à  distance,  la  différence  de  température  est  la  seule 
qui  s'applique  également  à  la  propagation  de  la  chaleur  par 
contact.  Les  températures  des  parties  considérées  peuvent 
.  avoir  une  inégalité  si  petite,  que  la  loi  qui  fait  croître  l'in- 
fluence thermologique  proportionnellement  à  leur  différence 
peut  presque  toujours  elre  regardée  comme  Texpression  exacte- 
de  la  réalité.  Quant  à  la  loi  relative  à  la  direction,  elle  se 
maintient  probablement  ici,  quoiqu'on  n'ait  pu  encore  s'en 
assurer.  Mais  celle  qui  concerne  la  distance  doit  être  complè- 
tement changée  ;  car,  d'une  part,  l'action  des  molécules  pres- 
que contiguës  ne  saurait  être  à  beaucoup  près  aussi  grande  que 
les  variations  que  nous  pouvons  estimer  nous  conduiraient  à 
le  supposer  ;  et,  d'un  autre  côté,  quand  nous  comparons  entre 
eux  les  divers  petits  intervalles,  le  décroissement  est  sans 
doute  bien  plus  rapide  qu'à  l'égard  des  corps  éloignes. 

Quel  que  soit  le  mode  de  réchauffement  de  l'u'n  des  corps 
et  du  refroidissement  de  l'autre,  l'état  final  qui  s'établit  con- 
formément aux  lois  que  nous  venons  d'indiquer,  est  déterminé 
par  trois  coeHIcients  essentiels,  propres  àchaque  corps  naturel, 
comme  l'est,  en  barologie,  sa  pesanteur  spécifique. 

Sous  l'ancien  terme  de  conductibilité,  on  confondait  deux 
propriétés  que  Fourier  sépara  en  leur  donnant  le  nom  de  pené- 
trabilitëei  de  perrriéabilité;  le  premier,  signifiant  la  faculté 
qu'a  chaque  corps  d'admettre  la  chaleur  par  sa  surface  ou  de 
la  laisser  se  dissiper  au  dehors,  et  le  second,  la  lacilité  qu'il 
présente  de  propager  dans  l'intérieur  les  changements  survenus 
à  sa  surface.  La  perméabilité  dépend  entièrement  de  la  nature 
du  corps  et  de  son  état  d'agrégation.  Les  différences  des  corps 
à  cet  égard  ont  été  reconnues  de  tout  temps,  en  comparant, 
par  exemple,  la  propagation  rapide  de  la  chaleur  dans  les 
corps  métalliques  avec  son  mouvement  si  lent  dans  le  charbon 
qui  peut  brûler  en  un  point  et  être  à  peine  échauffé  à  quelques 
centimètres  de  là.  Elle  varie  aussi  avec  la  constitution  physi- 
que des  corps.  La  fluidité  la  diminue  tellement,  que  Rumford 
lui-même  alla  jusqu'à  en  nier  tout  à  fait  l'existence  dans  les 
liquides,  où  la  propogation  de  la  chaleur  était  attribuée  à  l>i- 
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tation  intérieure.  C'était  une  erreur,  mais  la  perméabilité  est 
très  faible  dans  les  liquides  et  plus  faible  encore  dans  le.  gaz 
Quant  à  la  pénélrabilité,  si  elle  dépend  de  l'état  d'a-ré^ation 
du  corps,  elle  dépend  bien  davantage  de  l'état  de  sa^surface 
de  sa  couleur,  de  son  degré  de  poli,  de  la  manière  plus  où 
moins  régulière  dont  s'effectue  le  rayonnement  en  diverses 
directions  et  de  plusieurs  autres  modifications.  Enfin  la  péné- 
trabiliié  change  pour  une  même  surface  exposée  à  l'action  de 
dillerents  milieux. 

A  proprement  parler,  les   différents  degrés  de  ces   deux 
sortes  de  conductibilité  ne  peuvent  influer  sur  l'état  thermo- 
logique   final  des  deux  corps,  mais  seulement  sur  l'époque  à 
laquelle  ils  y  arrivent.  Toutefois,  comme  les  questions  réelles 
deviennent  souvent  de  pures  questions  de  temps,  il  est  évident 
que  SI  ces  inégalités  sont  très  prononcées,  elles  doivent  in- 
fluer  sur  l'intensité  des  phénomènes  que  nous    considérons 
Par  exemple,  si  la  perméabilité  est  si  faible  que  la  chaleur 
intérieure  requise  ne  puisse  être  obtenue  en  temps  opportun  à 
moins  d'employer  une  chaleur  capable  de  fondre  ou  de  brûler 
la  surface  du  corps,  alors  le  phénomène  ne   peut  avoir  lieu 
ou  il  faudra  employer,  pour  le  produire,  un  temps  démesuré  ' 
En  général,    plus  les  deux  sortes  de    co.uluclibiliié   seront 
parfaites,  mieux  les  corps  se  conformeront  aux  lois  de  l'action 
thermologique,  à  dislance  ou  au  contact.  Il  serait  donc  très 
important  de   mesurer   les  valeurs  de  ces  deux  coeificients 
pour  tous  les  corps  étudiés;  malheureusement,  ces  évalua- 
tions sont  encore  extrêmement  imparfaites.  L'opt'n.iion  était 
naturellement  assez  vague  quand  les  deux  sortes  de  conducti- 
bilité étaient  confondues;  mais  Fourier  a  indiqué  les  moyens 
d'évaluer  directement  la  perméabilité,  et,  par  suite,  de  mes-rer 
mdirectement  la  pénélrabilité,  en  déHilquant,  dans  la  conduc- 
tibilité totale,   la  part  de  la  première  propriété.  Mais  raj)i,li- 
cation  de  sa  méthode  est,  jusqu'ici,  à  peine  ébanrh.'e. 

Une  considération,  celle  de  la  c/talcur  siJéci/ijuc,  reste  à 
exposer  comme  concourant  à  régler  les  résultats  .le' l'action 
thermologique.  Soit  sous  le  même  jioids,  soit  à  volume  é-al, 
les  diverses  substances  consomment  des  quantités  disiincles^de 
chaleur  pour  élever  également  leur  température.  Cette  pro- 
priété, dont  on  ne  connaissait  presque  rien  jusqu'à  la  dernière 
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moitié  du  siècle   précédent,  dépend,  comme  la  perméabilité, 
mais  à   un    moindre  degré,  de  la  constilulion  physique   des 
corps,  tandis  qu'elle  est  indépendante  de  l'état  de  leurs  surfa- 
ces. Elle  doit  exercer  une  influence  considérable  sur  la  valeur 
de  la  température  commune  due  à  l'équilibre  thermologique 
de  deux  corps  quelco  nques,  laquelle  ne  saurait  être  également 
éloignée  de  leurs  tempér  atures  primitives  si,  tout  en  étant  d'ail- 
leurs parfaitement  semblables,  ils  difl'èrent  l'un  de  l'autre  sous 
le  rapport  de  leur  chaleur  spécifique.  Les  physiciens  se  sont 
occupés  avec  succès  de  l'évaluation  de  la  chaleur  spécifique. 
L'invention  du  calorimètre,  par  Lavoisier  et  Laplace,  a  fourni 
le  meilleur  moyen  de  l'évaluer.  La  quantité  de  chaleur  con- 
sommée par  un  corps  quelconque  à  une  élévation  déterminée 
de  température,  est  estimée  d'après  la  quantité  de  glace  que 
peut  fondre  la  chaleur  qu'il  dégage  en  passant  de  laplushahte 
température  à  la  plus  basse.  En  disposant  l'appareil  de  manière 
à  éviter  toute  action  thermologique  du  vase  et  du  milieu, 
l'exactitude  du  résultat  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Tels  sont  les  trois  coefficients  servant  à  fixer  les  tempéra- 
tures finales  qui  résultent  de  l'équilibre  thermologique  des 
corps.  Jusqu'à  ce  que  nous  en  sachions  davantage  sur  les  lois 
de  leurs  variations,  il  est  naturel  de  les  supposer  essentielle- 
ment uniformes  et  constants,  mais  il  ne  serait  pas  rationnel  de 
concevoir  la  conductibilité  comme  identique  en  tous  sens, 
dans  tous  les  corps,  quoique  leur  structure  puisse  varier  sui- 
vant plusieurs  directions.  De  même,  la  chaleur  spécifique 
éprouve  probablement  des  changements  à  des  températures 
extrêmes  et  surtout  dans  le  voisinage  de  celles  qui  déter- 
minent un  nouvel  état  d'agrégation.  Toutefois,  ces  modifica- 
tions sont  encore  si  inrertaines  et  si  peu  connues,  que  les 
physiciens  ne  sauraient  être  blâmés  de  ne  pas  y  avoir  égard 
aujourd'hui. 

SECTION  II. 

Changement  de  conslilulion  par  la  chaleur. 

La  seconde  partie  de  la  thermologie  est  celle  qui  concerne 

les  altérations  déterminées  par  la  chaleur  dans  la  constitution 

des  corps.  Ces  altérations  forment  deux  classes,  suivant  qu'elles 

se  bornent  à  un  changement  de  volume  ou  qu'elles  produisent 
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un  ■  nouvel    état  d'a^rpfroijnn    r^+i         x-      ,    . 

p.f  o.\u  n  •  I        "^^'^V"^"-  ^^*'^  partie   de  la  thermolode 

e^t  celle  qui  laisse  le  moins  à  désirer 

Ces  phénomènes  sont  indépendants  de  ceux  de  l'échauffé 
meut  ou  du  refroidissement,   quoiqu'ils    coexistent  touTou^ 
avec  eux.  Quand  nous  échauffons  une  substance  quelco  lu 
1  élévation  de  température  est  déterminée  seulemen     p  r  h 
portion    e  chaleur  consommée,  dont  le' reste,  qui  IZt^ 
souvent  la  plus  grande  partie,  insensible  au  tli  rlmle    e 
absorbe  pour  modifier  la  constitution  physique.  C'esTce  n'u 'on 
expnme  ordinairement  en  disant  que^ceL^Hie     e    ha^^^^^ 
est  devenue    ..^...  ;  expression  qu'on  doit^-onser ver  quoi 
qu  elle  rappelle  une   hypothèse  sur  la  nature  de  la   chaïu 
Te  le  est  la  loi  fondamentale   découverte  par  Bl    k   dwi 
ro  servation  des  cas  daus  lesquels  une  moSificati::  p,  y  ^1' 
a  h  u  sans  aucun  changement  de  température  dans  îe  corps 
mo  .fie.  Quand  les  deux  effets  coexistent,  leur  décomposZ 
est  beaucoup  plus  difficile  à  effectuer  "^composition 

Considérant  d'abord  les  lois  du  cliangement  de  volume   on 
peut  établir  comme  vérité  générale,  que  tous  les  corps  hoVo 
gènes  se  dilatent  par  l'action  de  la  chaleur  ef  «a    ^V'''™^ 
nar  1p  fmîH   p^  f  i      f       •  t^naieur  et  se  condensent 

par  le  froid.  Ce  fait  est  vra,  aussi  pour  les  corps  hétéro.^ènes 
tels  surtout  que  es  tissus  orcr^in.cû^    i  >         "«^/t^* Oj,enes, 

î  ^'^^"^  oigamses,  iorsqu  on  envisa-'e  leurc 

parties  constituantes.  Cette  rè-le  ne  ^nJcr.    .,  "  '^^^^  ^^"'^s 
l'p^ard    fl'..n  .nA       .-.         \^»'^"e  soutfre  d  exception  qu'à 
le.ard    dun  Ires  petit  nombre  de  substances  et  Seulement 
même  dans  une  portion  forthmiiéederécheHethermoré   iZ 
Toutefois,  le  principale  anomalie  élant  relative  à  1  élu   e": 

:^:T:^::'rT^^^  "-^  ^^^-^^  imporLce  ^uo  . 

qu  e   e  u  en  ait  pas  beaucoup  en  physique  abstraite  si  ce  „  e  i 
pa    1  usage  que  les    physiciens   en  fo.t  pour  se  procurer  à 
volonté  une  un.té  de  densité.  Ces  anomalies,  trop  Tes  e 
irop    circonscrites  pour   infirmer  la  loi  générale    sontnA 
propres  à  décréditer  toute  explication  .  ^^'^  TJJ'' 

:  »  ;«r:"s  'r-  '■■"■"'•  •'■•'"  '^^«^^s- 

lei  iptralure  devrait  produire  une  dilalalion,  et  chaaue  dm,i 
nu  ,on  une  con.rac.ion,  ce  c,ui  es.  contraire  au     ai  s 

Les  solides  se  dilatent  moins  aiie  Ih«  n„iH» 
é^vation   de   ,en.p.rature,  et  T::::^^:;:]^^ 

lro.s  états,  mais  aussi  en  employant  des  substances  diL 
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rentes.  L'expansion  des  solides  s'effectue,  du  moins  entre  les 
limites  où  elle  a  été  examinée,  avec  une  parfaite  uniformité. 
Nous  connaissons  moins  le  cas  des  liquides,  si  important  à 
cause  de  sa  liaison    avec  la  théorie    du  thermomètre  sans 
laquelle  toutes  les  explorations  thermométriques  seraient  très 
équivoques.   Les  expériences  instituées  par  Dulong  et  Petit 
ont  montré  que  dans  une  étendue  de  plus  de  trois  cents  degrés 
centigrades,  la  dilatation  du  mercure  suit  une  marche  exacte- 
ment uniforme,  c'est-à-dire  que  des  accroissements  égaux  de 
volume  sont  toujours  produits  par  des  quantités  de   chaleur 
susceptibles  de  fondre  des  poids  égaux  de  glace  à  zéro.  C'est 
le  seul  cas  pleinement  établi,  mais  nous  avons   tout  lieu    de 
croire  que  la  règle  s'étend  à  tous  les  liquides.  C'est  dans  les 
gaz  que  la  dilatation  s'opère  avec  la  plus  parfaite  régularité. 
Non  seulement  la  dilatation  s'y  effectue  par  degrés  éjjaux, 
comme  on  le  voit  le  plus  souvent  dans  les  liquides  et  dans  les 
solides,  mais  elle  alTecte  tous  les  gaz  de  la  même  manière. 
Quoique  les  gaz  diffèrent  entre  eux  autant  que  les  liquides  et 
les  solides,  soit  quant  à  la  densité,  à  la  chaleur  spécifique  ou 
à  la  perméabilité,  tous  se  dilatent  néanmoins  uniformément  et 
également,  leur  volume  augmentant  de  trois  huitièmes,  depuis 
la  température  de  la  glace  fondante  jusqu'à  celle   de  Teau 
bouillante.  Les  vapeurs  se  comportent  comme  les  gaz,  à  cet 
égard  de  même  qu'à  beaucoup  d'autres.  Telles   sont  les  lois 
générales  de  la  dilatation  des  fluides  élastiques,  découvertes 
à  la  fois  par  Gay-Lussac  à  Paris,  et  par  Dalton  à  Manchester. 

Considérons  entin  les  chanj^ements  produits  par  la  chaleur 
dans  l'état  d'agrégation  des  corps. 

La  solidité  et  la  fluidité  étaient  autrefois  envisagées  comme 
des  qualités  absolues,  tandis  que  nous  savons  maintenant 
qu'elles  sont  relatives,  et  même  nous  avons  la  certitude  que 
tous  les  corps  solides  deviendraient  fluides,  si  nous  pouvions 
produire  en  eux  une  chaleur  suffisante  sans  les  exposer  à  une 
altération  chimique.  En  sens  inverse,  on  supposait  autrefois 
que  les  gaz  devaient  conserver  leur  élasticité,  à  quelque  degré 
de  refroidissement  ou  de  pression  qu'ils  fussent  soumis. 
Depuis,  Bussy  et  Faraday  ont  montré  que  la  plupart  d'entre 
eux  deviennent  liquides  auand  on  les  saisit  à  Télat  naissant, 
el  il  y  a  tout  lieu  de  penser  que,  par  une  combinaison  con- 
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venable  de  froid  et  de  pression,  on  pourrait  encore  les  HoÛp 

LT;  ;;  T  ''""'  :'  ""'  '"•^'■"«'^-'  développés  ofe 
cela  les  diverses  substances  ne  se  distinguent  Z  parK.r 
ferentes  parties  de  l'échelle  thermomélriano  S 
quelles  correspondent  leurs  états  suc"  ^  so  de  ,?'' h"'" 
gazeux.  Mais  celte  simple  iné^-aliié  nVn  '  ?  '  ^""'^  ^' 
un  caracére  fort  important  u^n  l^r/SéTa""'" 
autre  propriété  fondamentale  de  chaoue^  1?         ,    ."'""'* 

est  la  relation  la  -noins  obscurre    ^    „' t'able'  its""' 
étant  en  général  moins  denses  que  les  «Zdel?,       '        ^'^ 
les  solides.  Mais  il  y  a  des  exœp. io  s    ^  s  „o  abrd"  T 
second  cas  ;  et  on  en  aurait  constalé  peut-êîre  dt  !  ?        ' 
si  les  gaz  avaient  pu  être  observés  dan.  L  ?•  ^''""''' 

fisammen.  variées' surtout  Teîale   e"  ,tl  'irrOuT; 
aux  trois  étals  d'une  même  substance  il  v  l,  ^    "' 

des,  sauf  quelques  anomalies  très  rirpc  t^  ,  ^ 

/.n»A»'  >  ^  "^^^^^s*  J^ousceschan^empnic 

ont  ete  ramenés  par  l'illustre  Black  à  une  ^vandlÙTT 

quelconque  absorbe  toujours  une  quanti       e  '  I  al'ur  plu  Tu 
.noms  nolable  sans  élever  sa  lempéralure  ;  land    «uet  nas 
sage  inverse  détermine  un  dégagement  de  haleur  ex"  c  eme„; 
correspon  ant  à  cette  absorption.  Ces  dégagements  e  ces  I 
sorpuons  de  chaleur  sont,  après  les  phénomènes  ch  m'  ut' 
les  pnncpales  sources  de  la  chaleur  et  du  froid.  LesTi'  d  ; 
ne  vaponsatmn.rendue  artinciellemen,  très  rapide  a  obi 
es  plus  asses  températures  que  nous  connaissions,  i'i  u   ^s 
philosophes  naturels  ont  même  pensé  que  la  chaleur  si  /hnT 
damment  dégagée  dans  la  plupart  d2s  fortes    ombal" 

'iTruZ."''?""  ""  '''  '''^'^  changements  ^a 
i  I L%     .  «••d'nairement.  Celte  opinion,  quoique  vnie 

à    égard  d  un  grand  nombre  de  cas,  est  con.  édite  par  . ri 
d  exceptions  pour  ê.re  érigée  en  principe  général  ^ 

^ous  en  avons  mainlenant  terminé  avec  la'.hermolo^ie 
physique  Mais  je  crois  devoir  classer  à  la  sui.e  1'  2  d  ! 
lois  relatives  à  la  formation  et  à  la  tension  des  vapeurs  qui  en 
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est  un  appendice,  et,  par  suite,  rhygrométrie.  Celle  théorie 
est,  en  effet,  le  complément  nécessaire  de  la  doctrine  des 
changenjents  d*élat:  c'est  donc  ici  la  place  qui  lui  convient. 

Avant  Saussure,  Tévaporation  était  regardée  comme  un  effet 
chimique  qu'on  attribuait  à  Faction  dissolvante  de  l'air  sur  les 
liquides.  Ce  physicien  a  montré  que  l'action  de  Tair  était,  au 
contraire,  un  obstacle  à  Tévaporation,  excepté  dans  le  cas  du 
renouvellement  de  l'atmosphère.  La  preuve  en  est  fournie  par 
la  formation  de  vapeurs  dans  un  espace  circonscrit.Saussurea 
trouvé  alors  qu'en  un  temps  donné,  à  une  température  déter- 
minée, dans  un  espace  défini,  la  quantité  et  Télasticilé  de  la 
vapeur  élaient  toujours  les  mêmes,  que  cet  espace  ait  été  vidé 
d*air  ou  rempli  d'un  gaz  quelconque.  La  masse  et  la  tension 
de  celle  vapeur  croissent  sans  cesse  avec  la  température,  sans 
qu'il  paraisse  toutefois  exister  aucun  degré  de  froid  susceplible 
d'annuler  complètement  ce  phénomène,  puisque  la  glace  elle- 
même  produit  une  vapeur  appréciable  à  nos  procédés  très 
délicats  d'observation. 

On  ignore  suivant  quelle  loi  l'accroissement  de  la  tempéra- 
ture accélère  Tévaporation,  du  moins  tant  que  le  liquide  reste 
au-dessous  de  son  terme  d'ébullition.  Mais  les  variations  qu'é- 
prouve l'élasticité  de  la  vapeur  produite  ont  été  étudiées  avec 
succès. 

Un  point  de  départ  commun  à  tous  les  liquides  rst  le  point 
d'ébullition.  A  ce  moment,  la  tension  croissante  de  la  vapeur 
formée   est  devenue  égale  à  la  pression  atmosphérique  ;  ce 
qui  peut   être  vérifié  par  l'expérience  directe.  Partant  de  ce 
point,  Dallon  a  découvert  l'importante  loi  que  les  vapeurs 
de  tous  les  divers  liquides  ont  des  tensions  constamment  égales 
entre  elles,  à  des  températures  équidislantes  des  termes  d'é- 
bullilions  correspondants,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  sens  de  la 
différence.  Ainsi,  rébullition  de  l'e.au  ayant  lieu  à  100  degrés, 
et  celle    i!e  l'alcool  à  80  degrés,  les  deux  vapeurs,  qui  ont 
alors   la   même  tension  égale   à  la  pression  atmosphérique, 
auront    encore  des  élasticités  égales,  d'ailleurs  supérieures 
ou   inférieures  à  la  précédente,  quand  on  fera  varier  leurs 
deux  températures  d'un  même  nombre  de  degrés.  Les  nom- 
breux liquides  qu'on  a  découverts  depuis  que  cette  loi  est  con- 
nue, tendent  tous  à  la  confirmer.  Il  rerait  très  désirable  de 
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pouvoir  saisir  une  harmonie  entre  les  températures  d'ébullition 
des  différents  liquides  et  leurs  autres  propriétés,  mais  cela 
reste  a  faire,  et  ces  températures  semblent  tout  à  fait  incohé- 
rentes, quoiqu'il  y  ait  lieu  dépenser  qu'il  n'en  est  pas  ainsi. 

n  est  évident  que   cette  loi  de  Dalton  simplifie  ù  un  très 
haut  desré  la  recherche  du  mode  suivant  lequel  la  tension  des 
vapeurs  varie  d'après  leur  température,  puisque  l'analyse  de 
ces  variations  dan.  une  vapeur  suffit  pour  les  connâîtr      ans 
tou  es  les  autres.  Les  expériences  entreprises  à  cet  effet  plr 
I)alton  et  ses  successeurs  n'ont  pas  pleinement  établi  la  rè^^le 
de  proportion  entre  la  tension  et  la  température;  mais  une 
loi  empirique,  proposée  par  Dulong,  a  correspondu  jusqu'ici  à 
J  ensemble  des  observations.  Toutes  les  déterminations  ap^n 
delà  01  rationnelle  ont  été  infirmées  par  l'expérience. 
L  étude  de  1  équilibre  hygrométrique  entre  les  corps  humi 
.     des  paraît  un  prolongement  naturel  de  la  théorie 7  é^  Z^ 
ration.  Nous  devons  à  Saussure  et  Deluc  un  instrument  ïès 
précieux  pour  celle  recherche  ;   mais  nous  n'avons  que  des 
nouons  t.es  vagues  sur  les  lois  qui  régissent  un  tel  éq      b 
La   prévision  qui,  en  tout  genre,  donne  la  mesure    de    la 
science,  est  jusqu'à  présent  à  peu  prés  nulle  à  l'éga  d  de 
hygrométrie.   Le  petit  rôle   qu'elle  joue   dans  l'ensemb t 
des  phénomènes  de  la  nature  inorganique  est  sans  doute  eau  e 
du  peu  a'intérêtque  son  étude  inspire  aux  physicien     M   s 
nous  reconnaîtrons  dans  la  suite  sa  haute  imporLnce  dan 
phénomènes  vitaux.  Selon  M.  de  Blainville,  Taction  hy'ro 

de  la  nulrition  des  corps  vivants,  comme  la  capillarité  y  est  le 
germe  des  plus  simples  mouvements  organique  D'après  clla 

z::t^'''  '  'V'''''^'^'  ^-  i'ii-ométr^:::^ 

négligée.  (  est  un  exemple  parmi  tant  d'autres  des  désavan 

T  Z1\T  ''  '''"""^"  ''''''^'  '''  philosophes  na  : 
rels.  Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  deux  études  importantes 

que  les  physiciens  seuls  peuvent  perfectionner,  se'  r  uvem 

ont'^nTurr^r^  ^^^r-^  '^"^  ^^^^^^^^  ^^^^^^^ 

concerne  un  aulre  domaine  de  la  science 

L'ensemble  de  ces  considérations  suffira   j'esnère  à  cir.r- 

enser  le  véritable  esprit  de  la  Ihermolog    .  I  s  voyo  s  a" 

l.a,son  rafonnellc  des  d.vers  ordres  de  recherches  auiT "om- 
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posent,  le  degré  de  perfection  où  cliacun  d'eux  est  aujourd'hui 
parvenu,  et  Jes  lacunes  qui  restent  à  remplir.  Un  grand  pro- 
grès a  été  fait  quand,  par  le  génie  de  Fourier,la  partie  la  plus 
simple  et  la  plus  fondamentale  des  phénomènes  de  lachaleura 
pu  être  ramenée  à  une  admirable  théorie  mathématique. 

SECTION  III 
Relation  de  la  thermolojîic  avec  l'analyse. 

La  théorie  mathématique  se  rapporte  aux  phénomènes  de 
la  première  classe,  où  l'égalité  de  chaleur  se  produitenlre  les 
corps,   à  distance  ou  au  contact,  et  non  à  ceux  de  la  seconde 
classe  dans  lesquels  la  constitution  physique  est  altérée  par  la 
chaleur.  Ce  n'est  que  par  une  investigation  indirecte  que  nous 
pouvons  apprendre  comment  la  chaleur  introduite   dans  un 
corps  par  sa  surface  se  propage  dans  sa  masse,  de  manière  à 
assigner  à  chaque  point,  pour  un  instant  désigné,  une  tempé- 
rature déterminée;  ou,  en  sens  inverse,  comment  celte  cha- 
leur intérieure  se  dissipe  par  une  déperdition  à  travers  la  sur- 
face. Comme  l'exploration  directe  ne  peut  servir  ici,  nousres- 
terions  dans  l'ignorance  à  cet   égard  si  Fourier  n'avait  pas 
prêté  à  l'observation  le  secours  de  l'analyse,  et  découvert  ainsi 
les  lois  qui  président  à  ces  phénomènes.  La  perfection   avec 
laquelle  cela  a  été  accompli  ouvre  un  champ  si  vaste  d'explo- 
ration et  d'application,  elle  unit  si  intimement  l'abstrait  et  le 
concret  et  constitue  un  si  pur  exemple  de  la  méthode  positive, 
que  les  générations  futures  donneront  probablement  à  cette 
œuvre  de  Fourier  la  seconde  place  comme  création   mathé- 
matique, la  première  appartenant  à  la  théorie  de  la  gravita- 
tion. Beaucoup  de  contemporains  se  sont  empressés   de  par- 
courir cette  nouvelle  carrière,  mais  la  plupart  n'ont  vu  en  ces 
recherches  qu'un  nouveau  champ  d'exercices  qui  n'ajoute  rien 
à  nos  connaissances  effectives;    et  peut-être   les  travaux  de 
M.  Duhamel  sont-ils  jusqu'ici  les  seuls  qui  aient  apporté  une 
extension  réelle  à  la  théorie  de  Fourier,  en  perfectionnant  la 
représentation  analytique  des  phénomènes  Ihermologiques. 

D'après  le  plan  de  cet  ouvrage,  nous  ne  devons  pas  aban- 
donner les  limites  de  la  philosophie  naturelle  pour  entrer 
dans  les  considérations  concrètes  de  l'histoire  naturelle,  les 
sciences  secondaires   n'étant   qu'une  dérivation  des  sciences 
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fondamenlales.  C'est  donc  nous  départir  de  la  règle  que  nous 
nous  sommes  imposée  que  d'exposer  l'importante  théorie  des 
températures  terrestres.  Cependant  cette  application  si  impor- 
tante et  SI  difficile  de  la  thermologie  mathématique  forme  une 
partie  si  intéressante  de  la  doctrine  de  Fourier,  que  je  ne  puis 
résister  au  désir  d'en  donner  au  moins  une  idée 


SECTION  IV. 

Températures  lerrestrcs. 
Le  température  de  chaque  point  de  notre  globe  est  due 
abstraction  faite  des  influences  locales  ou  accidentelles  àl'ac 
tion  des  trois  causes  générales  et  permanentes,  diversement 
combinées  :  1«  la  chaleur  solaire,  afl-ectant  inégalement  les  dif- 
lerents  licu.v,  et  assujettie  à  des  variations  périodiques-  2°  la 
chaleur  intérieure  propre  à  lalerre  depuis  sa  formation  comme 
planète;  et  3»  l'état  thermoméirique  de  l'espace  occupé  par  le 
système  solaire.  La  seconde  cause  sst  la  seule  qui  agisse  sur 
tous  les  points  du  globe;  l'influence  des  deux  autres  est  limi- 
tée a  la  surface.  L'ordre  suivant  lequel  elles  nous  ont  été 
dévoilées,  est  celui  dans  lequel  on  les  trouve  énumérées  ici 
Avant  Fourier,  ces  phénomènes  étaient  regardés  comme  de- 
vam  être  uniquement  attribués  à  l'action  solaire,  tant  le  sujet 
avait  été,  jusqu'alors  mal  étudié.  L'opinion  d'une  chaleur  cen- 
trale était,  à  la  vérité,  très  ancienne;  mais  cette  hypothèse 
adoptée  ou  rejetée  sans  motifs  suffisants,  n'avait  aucune  con- 
sislance  scientifique,  la  discussion  n'ayant  jamais  porté  sur 
la  part  que  cette  chaleur  originaire  pouvait  avoir   aux  varia- 
tions thermologiques  de  la  surface.  La  théorie  de  Fourier  a 
fourni  la  preuve  mathématique  qu'à  la  surface  les  tempéra- 
tures seraient  extrêmement  différentes  de  ce  qu'elles  sont  soit 
quant  a  leur  degré,soit  quanta  leur  proportion  mutuelle,  si  le 
globe  n'était  pas  pénétre  d'une  chaleur  propre,  indépendante 
de  1  action  du  Soleil;  chaleur  qui  tend  à  se  perdre  à  travers  la 
surlace  par  son  rayonnement  vers  les  planètes,  quoique  l'at- 
mosphère dmve  ralentir  beaucoup  celte  déperdition.   Cette 
chaleur  originaire  contribue  directement  très  peu  aux  tempé- 
ratures superficielles;  mais,  sans  elle,  l'influence  solaireserait 
presque  entièrement  perdue  dans  la  masse  totale  du  globe  •  et 
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et  elle  empêche,  par  conséquent,  les  variations  périodiques  de 
température  de  suivre  d^autres  lois  que  celles  qui  résultent  de 
rinfluence  solaire.  Très  près  de  la  surface,  la  chaleur  centrale 
devient  prépondérante,  ce  qui  arrive  plus  tôt  dans  les  parties 
les  plus  rapprochées  de  l'équateur;  et  elle  règle  exclusivement 
les  températures  avec  une  fixité  rigoureuse,  en  proportion  de 
la  profondeur. 

Quanta  la  troisième  cause,   personne  jusqu'à  Fourier  n'en 
avait  conçu  la  pensée.   Il  avait  coutume  de  donner,  dans  une 
forme  simple  et  saisissante,  les  résultats  de  ses  recherches  en 
disant  que  si  la  Terre,  quand  elle  a  quitté  une  partie  quel- 
conque de  son  orbite,    laissait  derrière  elle  un  thermomètre, 
cet  instrument  en   le  supposant  soustrait  à  l'influence  solaire, 
ne  pourrait  pas  baisser  indéfiniment;  son  niveau   s'arrêterait 
cà  un  certain  point  qui    indiquerait  la  température  de  l'espace 
où  nouscirculons.  C'est  une  manière  de  dire  que   la  marche 
des  températures  à  la  surface  de  notre  globe  serait  inexplica- 
ble,  même  en  ayant  égard  à  la  chaleur  intérieure,  si  l'espace 
ambiant  n'avait  point  une  température  déterminée,   qui  doit 
différer  très  peu  de  celle  que   nous  trouverions  aux  pAles  si 
nous  pouvions  l'évaluer  avec   précision.  Il  est  remarquable 
que,  des   deux   causes  thermologiques  nouvelles  découvertes 
par  Fourier,  l'une  soit  susceptible  d'être    observée  directe- 
ment à  l'équateur,  et  l'autre  aux  pôles;  tandis  que,  sur  tous 
les  points  intermédiaires,  notre  observation   a  besoin   d'être 
dirigée  et  interprétée  par  l'analyse  mathématique. 

Quoique  celte  difficile  recherche  soit  encore  bien  nouvelle, 
ses  progrès  ne  dépendent  que  de  la  perfection  des  observations 
dont  la  théorie  de  Fourier  a  nettement  tracé  le  plan.  Quand 
les  données  du  problème  (le\^«ndroni  mieux  connues,  cette 
théorie  nous  permettra  de  saisir  quelques  indications  précises 
sur  l'ancien  état  thermologique  de  notre  globe  en  même  temps 
que  sur  ses  modifications  futures.  Nous  avons  déjà  appris  un 
fait  d'une  haute  importance:  nous  savons  que  l'état  périodique 
de  la  surface  terrestre  est  devenu  essentiellement  fixe  et  ne 
peut  éprouver  que  des  changements  imperceptibles,  par  le  re- 
froidissement continu  de  la  masse  intérieure,  dans  la  suite  des 
siècles  à  venir. 

Ce  résumé  rapide  suffira  pour  montrer  quelle  consistance 
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scientifique  ont  donné  les  travaux  d'un  homme  de  ^îénie  à 
cette  partie  fondamentale  de  l'histoire  naturelle,  qui^,  avant 
Fourier,neconsistaitquendes  opinions  vagues  et  incohérentes 
d  ou  ne  pouvait  résulter  aucune  exacte  vue  générale 
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CHAPITRE  IV. 

Acoustique. 

Celte  branche  de  la  physique  a  dû,  comme  toutes  les  autres, 
passer  par  Télat  (hcologique  et  ensuite  par  Tétat  métaphysi- 
que; mais  elle  a  pris  son  caractère  positif  vers  la  même  époque 
et  aussi  complètement,  quoique  la  théorie  du  son  soit  certaine- 
ment bien  moins  avancée  que  celle  de  la  pesanteur.  La  notion 
exacte,  obtenue  vers  le  milieu  du  xvu^  siècle,  sur  les  propriétés 
mécaniquesélémenlairesde  l'atmosphère,  a  permisdeconcevoir 
clairement  la  production  et  la  transmission  du  son.  L'analyse 
des  phénomènes  du  son  nous  montre  que  la  doctrine  des 
vibrations  est  l'expression  exacte  d'une  réalité  incontestable. 
Outre  son  haut  intérêt  philosophique  et  l'importance  directe 
des  phénomènes  de  l'acoustique,  cette  partie  de  la  physique 
mérite  une  attention  spéciale  sous  deux  rapports  principaux, 
vu  rapplication  dont  elle  est  susceptible  pour  perfectionner 
nos  idées  fondamentales,  relatives,  soit  aux  corps  inorgani- 
ques, soit  à  l'homme  lui-même. 

L'étude  des  vibrations  sonores  nous  fournil  quelques  indi- 
cations sur  la  constitution  mécanique  intérieure  des  corps 
naturels,  manifestée  par  les^  modifications  qu'éprouvent  les 
mouvements  vibratoires  de  leurs  molécules.  Les  faibles  ren- 
seignements obtenus  jusqu'ici  ne  me  paraissent  pas  un  motif 
de  croire  que  nous  ne  pourrons  pas  obtenir  de  nombreux  résul- 
tats, quand  Télude  de  l'acoustique  sera  plus  avancée.  Cette 
élude  nous  a  déjà  révélé  certaines  propriétés  délicates  des  corps 
naturels  qu'on  n'aurait  pu  y  apercevoir  d'aucune  autre  manière. 
Par  exemple, la  faculté  de  contracter  des  habitudes,  c'est-à-dire 
des  dispositions  fixes,  d'après  une  suite  prolongée  d'impres- 
sions uniformes  (faculté  qui  semble  appartenir  exclusivement 
aux  êtres  animés),  est  clairement  indiquée,  à  un  degré  plus  ou 
moins  grand,  pour  les  appareils  inorganiques  eux-mêmes.  Par 
les  mouvements  vibratoires,  deux  appareils  mécaniques  entiè- 
rement séparés  agissent  très  sensiblement  l'un  sur  l'autre, 
comme  cela  a  lieu,  par  exemple,  dans  le  cas  de  deux  horloges 
placées  sur  le  même  support. 
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D'autre  part  l'acoustique  fournit  une  base  à  la  phys.olo?ie 
pour  I  analyse  des  deux  fonctions  élémentaires  les  plus  i m 
portantes  à  l'établissement  des  relations  sociales    vZZ 
et  la  phonation.  En  écartant  les  phénomènes  purement  ner- 
veux, .1  est  cla.r  que  l'étude  de  ces  propriétés'repose   ur  a 
connaissance  des  lois  générales  de  l'acoustique  qui  règlent  le 
mode  de  v.braUon  de  tout  appareil  auditif.  Il  e„  est  ainsi  à  un 
degré  remarquable,  quant  à  la  production  de  la  voix   phéno- 
mène assimilable  à  l'action  de  tout  autre  instrument' sonore 
sauf  la  complication  supérieure  due  aux  variations  organiques 
.|u.  affectent  le  système  vocal.  Cependant,  ce  n'est  pas  L  Z- 
sicens  qu  appartient  l'étude  de  ces  deux  grands  phénomènes 
Les  anatomistes  et  les  physiologistes  ne  doivent^as  "; 
abandonner,  mais  emprunter  à  la  physique  toutes  les  notions 
nécessaires  pour  conduire  eux-mêmes  leur  recherche-  carie 
physic^ns  sont  essentiellement  impropres,  soit  à  l'usage  iudï 

sZinf  fr"  ^"f  ""'l"'^^  "«  P'-ûblème,  soit  surtout  à  la 
saine  interprétation  physiologique  des  résultats  obtenus  La 
science  a  vraiment  souffert  des  préjugés  résultés  de  l'inlroduc- 
lion  en  physique,  des  théories  superficielles  de  l'audition  et 
de  la  phonation,  dues  aux  physiciens  entrés  indûment  dans  le 
domaine  des  physiologistes. 

Après  la  barologie,  il  n'y  a  pas  de  science  qui  permette 
1  application  des  doctrines  et  des  méthodes  mathématiques 
aussi  bien  que  l'acoustique.  Sous  le  point  de  vue  le  plus  géné- 
ra ,  les  phénomènes  sonores  se  rattachent  à  la  théorie  des  os- 
cil  allons  très  petites  d'un  système  quelconque  de  molécules 
autour  d  une  siluaiion  d'équilibre  stable;  car.  pour  que  le  son  se 
produise   ,1  aut  qu'il  y  ait  une  perturbation  brusque  de  l'équï 
libre  moléculaire;  et  ce  dérangement  passager  doit  être  suivi 
d  un  retour  prompt  à  l'état  primitif.  Une  fois  produites  dans  les 
corps  directement  ébranlés,  les  vibrations  peuvent  être  trans- 
mises a  de  grands  intervalles,  au  moyen  d'un  milieu  élastique, 
en  y  excitant  une  succession  graduelle  de  dilatation  et  de  con- 
ractions  qui  par  leur  analogie  évidente  avec  les  ondes  formées 
Ja  surface  d  un  liquide,  ont  reçu  le  nom  d-ondulation.  sonores. 
Dans  I  air,  en  particulier,  vu  sa  parfaite  élasticité,  la  vibration 
doit  se  propager,  non  seulement  dans  la  direction  de  l'ébranle- 
ment primitif,  mais  en  tous  sens,  au  même  degré.  Remarquons 
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que  les  vibrations  transmises  sont  toujours  nécessairement 
isochrones  aux  vibrations  primitives,  quoique  leur  amplitude 
puisse  être  fort  différente. 

La  science  de  l'acoustique  s'est,  presque  dès  son  origine, 
subordonnée  aux  lois  de  la  mécanique  rationnelle.   Depuis 
Newton,  qui  essaya  le  premier  de  déterminer  la  vitesse  de  la 
propagation  du  son  dans  Pair,  l'acoustique  a  toujours  été  plus 
ou  moins  mêlée  à  tous  les  travaux  des  géomètres  sur  le  déve- 
loppement de  la  mécanique  abstraite.  Ce  sont  de  simples  con- 
sidérations d'acoustique  qui  ont  suggéré  le  principe  général 
découvert  par  Daniel  Bernouilli,  relativement  à  la  coexistence 
nécessaire  et  sans  confusion  des  petites  oscillations  diverses 
produites  à  la  fois,  dans  un  système  quelconque,  par  des  ébran- 
lements distincts.  Les  phénomènes  du  son  fournissent  la  meil- 
leure réalisation  de  cette  loi  sans  laquelle  il  serait  impossible 
d'expliquer  le  phénomène  le  plus  commun  de  l'acoustique  : 
l'existence  simultanée  des  sons  nombreux  et  distincts  que  nous 
entendons  à  chaque  instant. 

Quoique  la  relation   de    l'acoustique    avec   la   mécanique 
rationnelle  soit  presque  aussi  directe  et  aussi  complète  que 
celle  de  la  barologie,  les  moyens  de  perfectionnement  qui 
doivent  résulter  de  ce  caractère  mathématique  n'ont  point,  à 
beaucoup  près,  autant  d'efficacité  dans  la  théorie  du  son  que 
dans  l'élude  de  la  pesanteur.   Les  questions  les  plus  impor- 
tantes en  barologie  sont  immédiatement  liées  aux  théories 
mécaniques  les  plus  nettes  et  les  plus  fondamentales;  tandis 
que    l'étude    mathématique  des  vibrations   sonores   «lépend 
d'une  théorie  dynamique  difficile  et  délicate,  celle  des  pertur- 
bations d'équilibre;  les  équations  différentielles  qu'elle  fournit 
se  rapportent  à  la  partie   la  plus  élevée  et  la  plus  imparfaite 
du  calcul   intégral.    Le    mouvement   vibratoire  suivant   une 
seule  dimension  est,  même  à  l'égard  des  solides,  le  seul  dont 
la  théorie  mathématique  soit  complète.  Quant  au  mouvement 
vibratoire  suivant  trois  dimensions,  sa  théorie  est  jusqu'ici 
entièrement  ignorée. 

Pour  se  former  une  idée  des  difficultés  que  présente  l'étude 
mathématique  des  mouvements  vibratoires,  il  faut  considérer 
que  les  vibrations  doivent  occasionner  certaines  modifications 
physiques  d  une  autre  nature  dans  la  constitution  moléculaire 
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des  corps;  et  que  ces  changements,  quoique  affectant  le  ré- 
sultat vibratoire,  sont  trop  faibles  et  trop  passagers  pour  être 
appréciables.  Le  seul  essai  qui  ait  été  fait  pour  analyser  une 
telle  complication,  a  porté  sur  les  effets  thermologiques  ré- 
sullant  du  mouvement  vibratoire.  Laplace  en  a  profité  pour 
expliquer  la  différence,  d'un  sixième  environ,  entre  la  vitesse 
du  son  dans  l'air,   déterminée   expérimentalement,  et  celle 
qu  indiquait  la  formule  dynamique.  Cette  différence  a  été  com- 
blée en  ayant  égard  à  la  chaleur  dégagée  par  la  compression 
des  couches  atmosphériques,  qui  doit  faire  varier  leur  élasti- 
cité dans  un  plus  grand  rapport  que  leur  densité,  et  par  con- 
séquent accélérer  la  propagation  du  mouvement  vibratoire 
A  la  vérité,  une  telle  explication  présente  encore  une  lacune 
essentielle,  puisque,  dans  l'impossibilité  de  mesurer  ce  déga- 
gement de  chaleur,  il  a  fallu  lui  supposer  la  valeur  propre 
à  faire  cesser  la  discordance  des  deux  vitesses.  Mais  le  pro- 
cédé de  Laplace  met  en  évidence  la  nécessité  de  combiner 
les  considérations  Ihermologiques  avec  la  théorie  dynamique 
des  mouvements  vibratoires.  La  modification  est  moins  pro- 
noncée  dans  le  cas  des  liquides  et  encore   moins  dans   celui 
des  solides;  toutefois,  le  défaut  d'expériences  comparatives  ne 
permet  pas  encore  déjuger  si  elle  est  alors  tout  à  fait  nécli- 
geable. 

Malgré  les  difficultés  capitales  de  la  théorie  mathématique 
des  vibrations  sonores,  nous  lui  devons  tous  les  progrès  qui 
ont  été  faits  jusiju'ici  en  acoustique.  La  formation  des  équa- 
tions différentielles  propres  aux   phénomènes  sonores    est 
indépendamment  de  leur  intégration,  une  acquisition  très  im- 
portante à  cause  des  rapprochements   que   permet  l'analyse 
mathématique  entre  des  questionsqui,  d'ailleurs  hétérogènes 
condmsentà  des  équations  semblables.  Celte  propriété  fonda- 
menlale,  dont  nous  avons  si  souvent  reconnu  la  valeur     s'ap- 
plique d'une  manière  très  remarquable  à  la  théorie   du  son 
surtout  depuis  la  création  de  la  thermologie  mathématique' 
dont  les  principales  équations  offrent    tant  d'analogie  avec 
celles  du  mouvement   vibratoire.    Ce    moyen   d'investigation 
acquiert  plus  de  valeur,  à   cause  des  difficultés  que  présente 
lexploralion  directe  des  phénomènes  du  son.   11  est  aisé   de 
rendre  sensible  la  nécessité  du  milieu  atmosphérique  pour  la 
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transmission  des  vibrations  sonores,  et  nous  pouvons  conce- 
voir  la  possibilité  de  déterminer  par  l'expérience  la  durée 
de  la  propagation  dans  Tair  et  ensuite  dans  d'autres  milieux; 
mais  les  lois  générales  des  vibrations  des  corps  sonores  échapl 
penl  à  l'observation  immédiate.  Nous   ne   pourrions   presque 
rien  savoiràcelégard,  sila  théorie  mathématique,  en  liant  enire 
eux  les  divers  phénomènes  du  son,  ne   nous   permettait  pas 
de  remplacer  l'observation  directe   par   l'examen  équivalent 
des  cas  plus  favorables  assujettis  à  la  môme  loi.  Par  exemple, 
quand  l'analyse  du  problèmedes  cordes  vibrantes  nous  a  fait 
connaître  que,  toutes  choses  d'ailleurs  égales,  le  nombre   des 
oscillations  est  inversement  proportionnel  à  la  longueur  de  la 
corde,  nous  voyons  que  les  vibrations  les  plus  rapides  d'une 
corde  très  courte  peuvent  être  comptées,  puisque  la  loi  nous 
donne  la  faculté  de  diriger  notre  attention  sur  des  vibrations 
très  lentes.  La  même  substitution  est  possible  en  beaucoup 
d'autres  occasions  où  elle  est  moins  directe.  Toutefois  il  est 
regrettable  que  le  système  d'expérimentation  n'ait  pas  été  per- 
fectionné davantage. 

L'acoustique  se  compose  de  trois  parties,  nous  pourrions 
même  dire  de  quatre,  en  y  introduisant  \e  timbre  résultant  du 
mode  particulier  de  vibration  de  chaque  corps  résonnant.  Cette 
propriété  est  si  réelle  que  nous  en  parlons  constamment,  soit 
dans  la  vie  commune,  soit  en  histoire  naturelle.  Toutefois,  ce 
serait  sortir  du  domaine  de  la  physique  générale  que  de  re- 
chercher  ce  qui  constitue  le  timbre  particulier  à  différents 
corps,  tels  que  les  pierres,  les  bois,  les  métaux,  les  tissus  or- 
ganisés, etc.,  dont  l'élude  appartient  à  la  physique  concrète. 
Mais  si  nous  envisageons  cette  qualité  comme  susceptible  de 
modifications  par  suite  de  changements  dans  les  circonstances, 
alors  elle  rentre  dans  le  domaine  de  Facoustique.  La  connais- 
sance de  la  place  qui  lui  convient  est  tout  ce  que  nous  sa- 
vons relativement  à  celle  propriété,  et  l'acoustique  présente 
une  lacune  h  cet  égard. 

Les  trois  autres  parties  sont  :  1"  le  mode  de  propagation  des 
sons;  2«leur  degré  d'intensité;  et  3»  leur  ton  musical.  De 
ces  trois,  la  seconde  est  celle  que  nous  connaissons  le  moins. 
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SECTION    I. 

Propagation  du  son. 

Relalivemenl  à  l'étude  de  la  propagation  du  son,   la  ques- 
tion la  plus  s>mple,  la  plus  intéressante   et  la  raiew  connue 

eZZ  "  "\T"'''  ''*  ^"""^^  "'"""'  ^  "•-«■•«  l'atmosphère 
En  négligeant  les  causes  modifiantes,  Newton  a  énoncé   cette 

ITT         '""'  '''''  ^''™«  '^^-«'"-Ple  :  la  vitesse  du  son 
est  celle  qu  acquiert  un  corps  pesant  tombant  d'une  hauteur 
égale  a  la  mo.t.é  de  la  hauteur  totale  de  l'atmosphère  supposée 
hon,ogene.  Dune  manière  analogue,  on  a  pu  calculer  la  vUe  se 
du  son  dans  les  différents  gaz,  d'après  leurs  densités  et 
ast.c,les  respectives.  Suivant  cette  loi.  la  vitesse  du  son  d  ! 
a.r  dou  être  regardée  comme  indépendante  des  viciss  tudes 
a  mosphenques  puisque,  d'après  la  règlede  Mariotte,  la  den- 
te  t    élasticité  de  l'air  varient  toujours  propor.ionn  llem    t 
et  que  leur  rapport  seul  inllue  sur  cette  vitesse.  Nous  avo„ 
deja  vu  comment  Laplace  avait  recfifio  la  formule  de  Newton 
Un  important  résultat  de  cette  loi  estl'idenliiénécessaire  delà 
vite.sse  des  différents  sons,  malgré  leurs  degrés  si  divers  d'in 
tensitéoud'acuité.  Siune  inégalité  réelle  e^'istait,  nus.Tco    "- 
atenons  sans  peine,  d'après  l'altération  qui  en  résulterait  à  une 
certaine  distance  dans  les  intervalles  musicaux 

Tous  les  calculs  mathématiques  sur  la  vitesse  du  son  suppo- 
sant que  I  atmosphère  n'a  pas  d'autre  mouvement  que  le  mou- 
vement yibratoiie,  il  est  intéressant  de  déterminer  l'effet  que 
produit  I  agitation  de  l'air.  Les  expériences  insti  tuées  à  cet 
effet  entre  les  limites  des  vents  ordinaires,  ont   montré  que 
agitation  de  I  air  n'exerce  aucune  influence  appréciable  sur 
la  vitesse  du  son.  lorsque  la  direction  du  courant  atmosphéri- 
que est  perpendiculaire  à  celle  suivant  laquelle  le  son  se  pro- 
page, et  que,  quand  les  deux  directions  coïncident   li  vi 
tesse  est  légèrement  accélérée  si  leurs  sens  sont  conformes    et 
retardée,  s'ils  sont  contraires.  Mais  la  valeur,  et,  à  plus   fo'rte 
raison,  la  loi  de  cette  légère  perturbation  sont  inconnues 
C  est  seulement  dans  l'air  que  la  vitesse  du  son  a  été  con  vel 
nablement  étudiée. 
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SECTION   II. 
Intensité  du  son. 
Il  ne  nous  est  pas  permis  de  dire  que  nous  en  savons  da- 
vantage sur  la  seconde  partie  de  l'acoustique  :    l'intensité  du 
son.  Non  seulement  les  phénomènes  n'ont  en    ce  cas  jamais 
été  analysés,  ni   mesurés,  mais    les    travaux   des  physiciens 
n'ont  rien  ajouté  d'essentiel   à  ce   qu'apprend  l'expérience 
vulgaire,relativementauxinfluencesqui  règlent   l'intensité  du 
son,  telles  que  l'étendue  des  surfaces  vibrantes,  l'éloignement 
du  corps  sonore,  etc.  Ces  sujets  n'ont  par  conséquent,  aucun 
litre  pour  figurerdans  nos  programmes  de  physique,  et  vouloir 
les  enseigner,  c'est  méconnjiîtrele  caractère  de  la  science,  qui 
ne  saurait  jamais  être  autre  chose  qu'un  simple  prolongement 
delà  raison  et  de  l'expérience  universelles,  et  dont,  par  con- 
séquent, le  vrai  point  de  départ  est  toujours  dans   l'ensemble 
des  notions  acquises  spontanément  par  la  généralité  des  hom- 
mes relativement  aux  sujets  en  question.  Si  nous  nous  con- 
formions àce  précepte,  nous  simplifierions  beaucoup  nos  expo- 
sitions scientifiques,  en  les  dégageantd'unemultilude  de  détails 
superflus, qui  nefont  qu'obscurcir  les  acquisitions  réelles  que 

la  science  est  susceptible  d'ajouter  à  la  masse  fondamentale 
du  savoir  humain. 

Quant  à  l'intensité  du  son,  la  seule  recherche  scientifique, 
recherche  d'ailleurs  très  facile,  qui  ait  été  accomplie,  consiste 
dans  l'influence  qu'exerce  la  densité  plus  ou  moins  grande  du 
milieu  atmosphérique  sur  Tintensilé  du  son.  A  cet  égard,  l'a- 
coustique confirme  et  explique  l'observation  vulgaire  sur  la 
diminution  du  son,  à  mesure  que  l'air  devient  plus  rare,  sans 
qu'on  sache  toutefois  si  cette  diminution  est  exactement  pro- 
portionnelle à  la  raréfaction  de  l'air,  comme  il  est  naturel  de 
le  penser.  A  mon  avis,  nous  ne  savons  rien  jusqu'ici  sur  une 
question  qu'on  a  coutume  de  supposer  résolue,  celle  du  mode 
d'affaiblissement  du  son  suivant  la  distance  du  corps  sonore, 
au  sujet  de  laquelle  la  science  n'a  point  dépassé  les  résultats 
fournis  par  l'expérience  commune.  On  suppose  habituelle- 
ment que  ce  décroissemenl  est  en  raison  inverse  du  carré  de 
la  distance.  Ce  serait  là  une  loi  très  importante,  si  elle  pouvait 
être  établie,  mais  jusqu'à  présent  ce  n'est  qu'une  conjecture, 
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et  il  vaux  mieux  reconnaître  notre  ignorance  que  d'essayer  de 
arrJ,''?"'''^"''^"'^^"^'  ,,  étendant  arbitrairement 
tatiL  ''"'      '"''''^"'^"^'P^^  ^  ^^S'^''^' 

il  serait  étrange  que  nous  eussions  quelque  notion  exacte 
sur  les  lots  de  l'intensité  du  son,  puisque!  les'idées  ne  sont  p 
même  fixées  jusqu'ic,  sur  la  manière  dont  cette  qualité  pouîra 
elre  eshmee,  m  même  sur  le  sens  rigoureux  du  mot.  Nous 
n  avons  aucun  mstrument  susceptiblede remplir,  relativement 
a  la  théorie  du  son,  l'office  que  le   pendule  et  le  baromètre 
r^P  ssent  à  l'égard  de  la  pesanteur,  ou  le   thermomètre 
I  el  ctromeire  a  l'égard  de  la  chaleur  et  de  l'électricité.  On  ne 
you  même  pas  nettement  le  principe  d'après  lequel  pourrait 
e  re  conçu  un  sononu^tre.  Tant  que  la  science  restera  en  cet 
elat,,l  sera  prématuré  de  hasarder  une  loi  numérique  quel- 
conque des  variations  de  l'intensité  du  son. 

SECTION      m 
Théorie  des  tons 
Le  troisième  déparlemenl  de  Tacouslique,  la  théorie  des 
tons,  esl  de  beaucoup  la  plus  inléressanle  et  la  plus  satisfai- 
santé. 

Les  lois  qui  .léterminenl  la  nature  musicale  des  différents 
tons,  c  esl-à-dire  leur  degré  précis  d'acuité  ou  de  i-ravité' 
marque  p.r  le  nombre  de  vibrations  exécutées  en  un  temp^ 
donne,  ne  sont  bien  connues  que  dans  le  cas  élémentaire 
d  une  sene  de  vibrations  linéaires  et  même  reclilignes,  pro- 
duites, soil  dans  une  verge  métallique  fixée  par  un  bout  et  libre 
par  1  autre,  soit  dans  une  colonne  dair  remplissant  un  tuyau 

nSnTr''"''.''""'- '"'"''"''''  "'"^"-^  P»^  '="=oi- 
naison  de  1  expérience  avec  la  théorie  mathématique.  Ce  cas 

fondamental  esl.  à  la  vérité,  le  plus  impo.tant  pour  l'analyse 

a  Pét'llT"' •'"''•'■'"''•'"'' ''*»''"^  "«i'és,  mais  non  quant 
alttudedu  meca,nsme  de  l'audiiion  et  de  la  phonation  A 
1  égard  des  cordes  tendues,  la  théorie  mathématique  établie 
consiste  en  ce  que  le  nombre  des  vibrations  exécutées  dans 
un  temps  donné  est  en  ,aison  directe  de  la  racine  carrée  de 
a  tension  de  la  corde,  el  en  raison  i.iverse  du  produit  de  .a 
longueur  par  son  épaisseur.  Dans  les  liges  métalliques  droites 
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et  homogènes,  ce  nombre  est  proportionnel  au  rapport  de 
leur  épaisseur  au  carré  de  leur  longueur.  Celte  différence 
entre  les  lois  de  ces  deux  sortes  de  vibrations  est  due  à  la 
flexibilité  du  corps  sonore  dans  le  premier  cas,  et  à  sa  rigidité 
dans  le  second.  Elle  était  déjà  indiquée  par  robservation,''sur- 
lout  quant  à  rinfluence  si   opposée  de  l'épaisseur.  Ces  lois 
sont  relatives  aux  vibrations  ordinaires  qui   s'opèrent  trans- 
versalement ;  mais  il  y  a  des  vibrations  dans  le  sens  longitudi- 
nal beaucoup  plus  aiguës,  qui  ne  sont  pas  affectées  par  Fépais- 
seur,  et  dans  lesquelles  la  différence  entre  les  cordes  et  les 
tiges  disparaît,  le  nombre  des  vibrations  variant  réciproque- 
ment à  la  longueur,  résultat  auquel  on  devait  s'attendre,  puis- 
que Tinextensibililé  de  la  corde  équivaut  à  la  rigidité  de  la 
tige.  Un  troisième  genre  de  vibrations  résulte  de   la  torsion 
des  tiges  métalliques,  quand  elle  s'effectue  dans  un  sens  plus 
ou  moins  oblique.  Quant  aux   sons  rendus  par  une   mince 
colonne  d'air,  le  nombre  des  vibrations  est  inversement  pro- 
portionnel à  la  longueur  de  chaque  colonne,  si  l'état  mécani- 
que de   Pair  reste  inaltérable;   autrement  il  varie  comme  la 
racine  carrée  du  rapport  entre  l'élasticité  de  Tair  et  sa  densité; 
d'où  il  résulte  que  les  changements  de  température  qui   font 
varier  ce  rapport  dans  le  même  sens,  ont  ici  une  action  abso- 
lument inverse  de  celle  qu'ils  produisent  sur  les  cordes  ou  sur 
les  liges.  C'est  ainsi  que  Tacoustique  explique  l'impossibilité, 
remarquée  de  tout  temps  parles  musiciens,  de  maintenir,sous 
rinfluence  des  variations  de  température,  l'harmonie  d'abord 
établie  entre  les  instruments  à  cordes  et  les  instruments  à 
vent. 

Jusqu'à  présent,  nous  avons  envisagé  la  ligne  sonore  comme 
vibrant  dans  toute  sa  longueur.  Mais  si,  ce  qui  arrive  le  plus 
souvent,  elle  rencontre  à  l'un  de  ses  points  le  plus  léger  obs- 
tacle aux  vibrations,  le  son  éprouve  une  modification  radicale 
dont  la  loi,  qui  n'aurait  pu  être  indiquée  par  la  théorie  mathé- 
matique, a  été  découverte  par  le  créateur  de  l'acoustique  expé- 
rimentale, l'illustre  Sauveur.  Il  a  établi  que  le  son  produit  par 
la  corde  coïncide  toujours  avec  celui  que  rendrait  une  corde 
analogue,  mais  plus  courte,  et  d'une  longueur  égale  à  celle 
de  la  plus  grande  commune  mesure  entre  les  deux  parties  de 
la  ligne  totale.  La  même  découverte  explique  une  autre  loi 
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fondamentale  que  nous  devons  au  même  physicien,  celle  de  la 
série  des  sons  harmoniques  plus  ou  moins  distincts  qui  accom- 
pagnent  le  son  principal  de  chaque  ligne  sonore,  et  dont  l'acuité 
croit  comme  lasuite  naturelle  des  nombres  entiers,  ainsi  qu'on 
le  constate  aisément,  soit  par  l'audition  directe,quand  l'oreille 
est  bien  exercée,  soit   par  l'expérience.    Ce  phénomène  est 
sinon  explique,  du  moins  exactement  représenté,  en  le  rappro- 
chant de  celui  qui  précède,  quoique  nous  ne  puissions  conce- 
voir comment  s'opère  la  division  spontanée  de  la  corde  ni 
comment  un   si  grand  nombre  de  mouvements  vibratoires 
presque  simultanés  se  concilient  entre  eux. 

Telles  sont  les  lois  des  tons  simples.  Nous  n'avons  jusqu'ici 
que  des  notions  très  imparfaites  relativement  à  l'importante 
theonedela  composition  des  sons.  On  la  regarde  comme' 
ébauchée  par  1  expérience  du  musicien  Tartini,   relative  aux 
sons  résultants  II  a  montré  que  la  production   exactement 
simultanée  de  deux  sons  quelconques,   suffisamment  intenses 
et  bien  marqués,  donne  lieu  à  un  son  unique  plus  grave  que 
chacun  des  deux  autres,  suivant  une  règle  invariable  et  très- 
simple.  Quelque  intérêt  qu'inspire  ce  phénomène,    il  appar- 
lient  à  la  physiologie  et  non  à  l'acoustique.C'estun  phénomène 
nerveux,  une  sorte  d'hallucination  normale  du  sens  de  l'ouïe 
analogue  aux  illusions  d'optique. 

L'observation  des  vibrations  des  surfaces  sonores  a  dévoilé 
quelques  phénomènes  curieux  dont  la  théorie  malhémaliaue 
est  encore  dans  l'enfance;  et  les  travaux  de  M.  Savart  sur  les 
mouvements  vibraloires  des  membranes  tendues  doivent  jeter 
beaucoup  de  lumière  sur  le  mécanisme  de  l'audition  en  ce 
qui  concerne  l'influence  sonore  du  degré  de  tension,  de  l'état 
hygrométrique,  etc. 

L'étude  du  cas  le  plus  général  et  le  plus  compliqué,  celui 
d  une  masse  qui  vibre  suivant  les  trois  dimensions,  est  à  peine 
ébauche,  sauf  pour  quelques  solides  creux  et  réguliers  Cepen- 
dant, cette  analyse  aurait  une  impor(ance  majeure,  puisque 
sans  elle  il  est  évidemment  impossible  de  compléter  l'explica- 
tion d  aucun  instrument  réel,  même  de  ceux  où  le  son  prin- 
cipal  est  produit  par  de  simples  lignes,  dont  les  vibrations  doi- 
vent toujours  être  plus  ou  moins  modifiées  par  les  masses  qui 
leur  sont  liées.  On  peut  dire  que   Fétat  de  l'acoustique  est 
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tel,  que  nous  ne  pouvons  expliquer  les  propriétés  fondamen- 
tales d'îiucun  instrument  musical.  Daniel  Bernouilli  s'est 
occupé  de  rechercher  la  théorie  des  instruments  à  vent,  sujet 
qui  peut  paraître  très  simple,  mais  qui  requiert  en  réalité  la 
plus  haute  perfection  de  la  science,  même  en  faisant  abstrac- 
tion de  ces  effets  extraordinaires,  radicalement  inaccessibles  à 
toute  analyse  scientifique,  que  l'art  d'un  musicien  peut  obte- 
nir d'un  instrument  quelconque,  et  en  se  bornant  uniquement 
aux  influences  susceptibles  d'étie  nettement  définies  et  défmi- 
livement  caractérisées. 

Quelque  imparfait  que  soit  notre  examen  de  Tacoustique, 

il   permettra,  j'espère,    d'apprécier  son  caractère  général, 

l'importance  de  ses  lois,  dans  la  mesure  de  ce  que  nous  en 

connaissons,  la  liaison  de  ses  parties,  le  développement  auquel 

elles  sont  parvenues  et  les  lacunes  qui  restent  à  remplir. 


CHAPITRE  V. 

Optique. 
L'émancipation  en   vertu  de  laquelle  h  philosophie  natu- 
relle s'est  dé{îagée  de  l'influence  théologique  et  métaphysique, 
s'est  accomplie  au  moyen  d'une  succession  d'efforts  partiels,' 
conçus  d'une  manière  isolée,  quoique  tous  convergents  vers  un 
même  but  final,  presque  toujours  inaperçu  de  ceux  mêmes  qui 
ont  contribué  à  cette  immense  régénération.   Si   une  telle 
incohérence  est  une  preuve  éclatante  de  la  force  de  cet  instinct 
universel  qui  caractérise  les  intelligences  modernes,  ellea  pro- 
duit aussi  beaucoup  de  lenteurs  et  d'embarras,  et  même  une 
véritable  hésitation  dans  la  marche  de  notre  émancipation  dé- 
finitive. Personne  n'ayant  encore  conçu  la  philosophie  positive 
dans  son  ensemble,  et  les  conditions  de  la  positivité  n'ayant 
pas  été  analysées,  et  encore  moins  formulées  avec  les  modifi- 
cations convenables  aux  divers  ordres  de  recherches,  il  en  est 
résulté  que  dans  les  parties  du  système   scientifique  qui  ne 
constituaient  point  le  sujet  de  leurs  travaux,  les  fondateurs  de 
la  philosophie  naturelle  sont  demeurés  sous  l'influence  meta- 
physique  ou  théologique  dont  leurs  découvertes  préparaient 
la  ruine.  Aucun  penseur  n'a  eu,  autant  que  Descartes,   des 
conceptions  à  la  fois  claires  et  complètes  sur  le  vrai  caractère 
de  la  philosophie  moderne,  aucun  n'a  exercé  aussi  sciemment 
une  action  aussi  directe,  aussi  étendue,  aussi  efficace  quoique 
transitoire,  sur  sa  transformation,  et  aucun  ne  s'est  montré 
aussi  indépendant  de  l'esprit  de  ses  contemporains.  Cependant 
Descaries,  qui  renversa  l'ancienne  philosophie  relativement  à 
1  ensemble  des  phénomènes  inorganiques,  et  même  quant 
aux  phénomènes  physiques  de  l'animalité,  a  été  entraîné  par 
son  siècle  dans  un  sens   opposé,  quand  il  essaya  de  donner 
une  nouvelle  vie  aux  anciennes  conceptions   théologiques  et 
métaphysiques  sur  la  nature  morale  de  Thomme.  S'il  en  a  été 
amsi  de  Descartes,  qui  est  un  des  principaux  types  de  la 
marche  générale  du  développement  de  l'humanité,  nous  ne 
devons  pas  être  surpris  que  des  hommes  d'un  génie  plus 
spécial,  et  plus  particulièrement  occupés  du  développementde 
la  science  que  de  celui  de  l'esprit  humain,  aient  obéi  à  l'im- 
pulsion métaphysique,  à  certains  égards,  tandis  qu'à  d'autres, 


''"''  lA   PHILOSOPHIE  POSITIVE. 

quelquefois  peu  éloignés,  ils  suivaient  la  direction  de  l'esprit 

Ces  réflexions  sont  éminemineni  applicables  à  l'histoire 
philosophique  de  l'oplique.  partie  de  laphysique  dans  laquelle 
un  positivisme  incomplet  conserve  encore  la  plus  profonde 
consistance,  surtout,  à  cause  des  travaux  mathématiques  qui 
s  y  rattachent.  La  formation  de  cette  science  est  due  principa- 
-ementaui  philosophes  qui  ont  le  plus  contribué  à  jeter  les 
bases  de  la  philosophie  positive,  tels  que  Descartes,  Huygheiis 
et  Wewton.  Cependant,  le  vieil  esprit  métaphysique  a  poussé 
chacun  d'eux  à  créer  une  hypothèse  chimérique  sur  la  nature 
de  la  lumière.  Que  Newton  ait  obéi  à  cette  influence,  cela 
paraîtra  spécialement  remarquable,  si  l'on  considère  que  sa 
doctrine  de  la  gravitation  avait  élevé  la  conception  de  la 
philosophie  moderne  au-dessus  du  point  auquel  Descartes 
I  avait  portée,  en  constatant  l'inanité  radicale  de  toute  enquête 
sur  la  nature  et  le  mode  de  production  des  phénomènes,  et 
en  assignant  désormais,  comme  seul  but  des  efl-orls  scientifi- 
ques, la  réduction  d'un  ensemble  de  faits  particuliers  à  un 
fait  unique  et  général.  Newton  lui-même,  dont  l'exclamation 
favoiite  ciait  :  ,  0  physique!  garde-toi  delà  métaphysique,  . 
s  est  laisse  séduire  par  les  anciennes  habitudes  de  philosopher 
jusqu  a  personnifier  la  lumière  comme  une  substance  distincte 
et  indépendante  du  corps  lumineux  ;   ce  qui   constitue   une 
conception  aussi  métaphysique  que  pourrait  l'être  celle  de  la 
gravite  représentée  comme  ayanl  une  existence  séparée  du 
corps  gravitant. 

Après  ce  qui  a  été  dit  sur  la  théorie  philosophique  des 
hypothèses,  il  n  y  a  pas  lieu  de  faire  ressortir  ici  le  caractère 
Illusoire  des  doctrines  respectives  des  savants  sur  la  nature  de 
la  lumière.  Chacun  d'eux  a  montré  la  nullité  de  celles  des 
autres,  et  chacun  s'est  arrêté  à  la  preuve  qui  favorisait  sa 
propre  conception.  Euler  a  produit  des  objections  fatales  à  la 
doctrine  de  l'émission  ;  mais  aujourd'hui  on  dissimule  les 
objections,  également  décisives,  que  les  défenseurs  de  l'émis- 
sion ont  adressées  aux  avocats  de  l'ondulation,  l'our  nous 
borner  à  l'exemple  le  plus  simple,  a-l-on  concilié  la  propa- 
gation en  tous  sens,  propre  au  mouvement  vibratoire,  avec  le 
phénomène   vulgaire  de  la  nuit  ;   c'est-à-dire  de  l'obscurité 
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produite  par  l'interposition  d'un   corps  opaque?  L'objection 
fondamentale  élevée  à  ce  sujet  par  les  newtoniens  contre  le 
système  de  Descarteset  d'Huyghens,  n'est-elle  pas  restée  aussi 
intacte  aujourd'hui  qu'elle  l'était  plus  d'un   siècle  auparavant, 
maigre  tous  les  subterfuges  mis  en  usage?  Le  cas  est  rendu 
plus^ évident  par  ce  fait,qu'ilya  des   phénomènes  auxquels 
les  deux  théories  antagonistes  conviennent  également    Si  les 
lois  de  réflexion  et  de  réfraction  découlent  aussi  aisément  des 
hypothèses  de  l'émission  et  de  l'ondulation,  il  est  irrécusable 
que  nous  ne  devons  nous  occuper  que  des  lois,   et  non  des 
deux  hypothèses  opposées.   Les  travaux  mathématiques  dont 
chacune  de  ces   conceptions  a  été  le  sujet  n'auront  pas  été 
mutiles  :  elles  montreront  dans  un  prochain  avenir  que  l'ana- 
lyse n'est  pas,  en  tous  les  cas,  un  instrument  certain  de  décou- 
verte, puisqu'on  la  voit  également  applicable  à  deux  hypo- 
thèses antagonistes,  et  qu'elle  le  serait,  sans  doute,  à  beaucoup 
d  autres,  si  les  progrès  de  la  positivité  ne  tendaient  point  de 
plus  en  plus  à  exclure  cette  manière  vicieuse  de  philosopher 
Il  est  vrai  que  les  défenseurs  les  plus  éclairés  des  deux  sys- 
tèmes  sont  prêts  à  sacrifier  la  réahlé  de   l'émission   et  de 
I  ondulation,  qu'ils  retiennent  seulement  à  cause  de  leur  pro- 
priété prétendue  de  faciliter  la  combinaison  des  idées.  Mais 
s  11  nous  est  permis  de  passer  d'une  hypothèse  à  une  autre  sans 
que  la  science  en  éprouve  aucun  préjudice,   il  est  évident 
qu  un  tel  artifice  n'a  aucune  utilité.  Nous  admettrons,  comme 
nous  1  avons  déjà  dit,  que  la  combinaison  des  idées  scientifi- 
ques deviendrait  très-difficile  aux  esprits  formés  sous  l'in- 
fluence des  habitudes  actuelles,  s'ils  étaient  tout  d'un  coup 
privés  d'un  tel  mode  de  liaison;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai 
que  la  prochaine  génération  scientifique  combinerait  ses  idées 
d  une  manière  plus  facile  et  plus  parfaite,  si  on  l'habituait  à 
envisager  directement  les  relations  des  phénomènes,  sans  se 
aisser  troubler  par  des  artifices  qui  ne  servent  qu'à  obscurcir 
les  réalités  scientifiques. 

L'histoire  de  l'optique,  en  son  ensemble,  montre  que  ces 
hypothèses  n'ont  pas  aidé  sensiblement  les  progrès  de  la 
théorie  de  la  lumière,  puisque  toutes  nos  acquisitions  impor- 
tantes leur  sont  étrangères;  cela  est  vrai  non  seulement  des 
lois  de  la  réflexion  et  de  la  réfracUon,  découvertes  avant  que 
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ces  hypollièses  aient  été  créés,  mais  de  toutes  les  autres  vérités 
principales  de  l'optique.  L'hypothèse  de  l'émission  ne  suggéra 
pas  plus  à  Newton  la  notion  de  l'inégale  réfrangibilité  des 
diverses  couleurs,  que   celle  de  l'ondulation  n'a  contribué  à 
dévoiler  à  Huyghens  la  loi  de  la  double  réfraction,    propre  à 
certaines  substances.  Parce  que  ces  grands  hommes,  après 
avoir  constaté  une  liaison  entre  certains  faits,  ont  créé  une 
hypothèse  pour  expliquer  celte  liaison,  on  a  conclu  ensuite 
que  les  conceptions  chimériques  étaient  inséparables  des  im- 
mortelles découvertes.  J'ai  déjà  dit  en  quoi  consistait  l'utilité 
de  ces  conceptions  imaginaires  :  elles  servent  momentanément 
a  développer  l'esprit  scientifique  en  permettant  la  transition 
du  régime  métaphysique  au  régime  positif.  Mais  cette  fonction 
temporaire  est  aujourd'hui  suffisamment  accomplie,  et  l'em- 
pire trop  prolongé  de  cette  méthode  vicieuse  serait   nuisible 
particulièrement  à  l'égard  de  l'optique,  ainsi  que  le  reconnaî- 
tra quiconque  examinera   l'état    de  celte    science,  surtout 
depuis  l'adoption  du  système  ondulatoire  au  lieu  du   svstème 
émissif. 

Il  importe  de  signaler  une  autre  erreur  avant  de  clore  notre 
oxamen  de  la  marche  anti-scientifique  qui  tend  à  se  prolon- 
ger en  optique.  Des  gens  éclairés  s'imaginent  que  la  science 
acquiert  une  rationnalité  satisfaisante  en  se  rattachant  aux  lois 
fondamentalesde  la  mécanique  universelle.  Le  système  de 
l'émission,  s'il  signifie  quelque  chose,  représente  les  phéno- 
mènes lumineux   comme  analogues  à  ceux  du   mouvement 
ordinaire  ;  et  le  système  de  l'ondulation,  s'il  a  un  sens  intelli- 
gible, consiste  dans  l'assimilation  des  phénomènes  lumineux 
aux  phénomènes  du  son.  Ainsi,  d'une  part,  on  assimile  l'op- 
tique à  la  barologie,  de  l'autre,  à  l'acoustique.  Mais  ces  sup- 
positions n'ont  aucune  efficacité  scientifique,  et  sont  tout  à 
fait  gratuites.  Quand  des  phénomènes  peuvent  rentrer  effecli- 
vement  dans  le  domaine   de  la  mécanique  rationnelle,  une 
telle  propriété  n'est  jamais  équivoque  et  arbitraire  ;  elle  résul- 
te immédiatement  de  la  simple  inspection  des  phénomènes,  et 
ne  peut  jamais  devenir  un  sujet  de  contestation  ou  de  conjec- 
ture. Toute  la  difficulté  a  été  de  connaître  assez  les   lois 
générales  lu  mouvement,  pour  en  faire  l'application.  Personne 
ne  meconuaissait  la  nature  mécanique  des  principaux  effets  de 
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la  pesanteur  et  du  son,  longtemps  avant  que  les  progrès  de  la 

nient  Une  telle  application  a  puissamment  contribué,  comme 
nous  lavons  vu,  au  perfectionnement  de  la  barologie  et  d 
I  acoustique  ;  mais  cela  lient  précisément  à  ce  qu'elle  n'avait 

î:"'  tir  "irr'"^"^-'  «  "•«»  saurai,  z:T::: 

léll^      I      ^"'■'  """'-'  *''  suppositions  arbitraires,  les 

phe  omenes  lumineux  constitueront  toujours  une  catégorie 

sm  (lenms.  nécessairement  irréductible  à  aucune  autre  :  une 

.hTO  sera  éternellement  hétérogène  à  un  mouvement  ou  à 

De  plus,  les  considérations  physiologiques  s'opposent  à 
eue  confusion  d'idées,  par  les  caractères  Jui  distinguent  le 
sens  de  la  vue.  so.t  du  sens  de  l'ouïe,  soit  du  sens  de  contact 
et  de  pression  Si  nous  pouvions  supprimer  ces  distinctions, 
par  des  hypothèses  gratuites,  on  ne  saurait  dire  où  s'arrête- 
raient nos'  observations.  Un  philosophe  dont  la  prédilection 
scientifique  porterait  sur  la  chimie,  prendrait  pour  types  les 
sens  du  goût  ou  de  l'odorat,  et  expliquerait  les  couleui  et  le! 
tons  en  les  assimilant  à  des  saveurs  ou  à  des  odeurs.  Cette 
conception  n  exigerait  pas  plus  d'imagination  qu'il  n'en  a  fallu 
pour  assimiler,  par  une  supposition  devenue  classique,  les 
sons  et  les  couleurs.  ^    ' 

Il  vaut  mieux  renoncer  à  l'irrationnelle  poursuite  d'une 
vaine  unité  scientifique,  et  admettre  que  les  catégories  de 
phénomènes  hétérogènes  sont  plus  nombreuses  que  no  le  sup- 
pose une  systématisation  vicieuse.  La  philosophie  naturelle 
serait  sans  doute  plus  parfaite  s'il  en  était  autrement  ;  mais  la 
eoordinalion  n'a  de  valeur  qu'autant  qu'elle  repose  sur  une 
assimilation  réelle  et  fondamentale.  Les  physiciens  devraient 
donc  s  abstenir  de  rattacher  arbitrairement  les  phénomènes 
de  la  lumière  à  ceux  du  son.  Tout  ce  que  l'optique  peut  com- 
porter   de    mathématique  dépend,   non    de  la  mécanique 
mais  de  la  géométrie,  qui  s'y  trouve  éminemment  applicable 
en  vertu  de  la  nature  géométrique  des  principales  lois  de  la 
lumière.  Le  seul  cas  pour  lequel  nous  pouvons  concevoir  l'ap- 
phcalion  de  l'analyse  en  optique,  consiste  en  certaines  recher- 
ches ou  I  observation  fournit  immédiatement  quelques  relations 
numériques  ;  mais  l'étude  positive  de  la  lumière  ne  saurait  ja- 
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mais  donner  heu  à  une  analyse  dynamique.  Telles  sont  les  deux 
directions  suivant  lesquelles  les  géomètres  peuvent  concourir 
au  progrès  de  Toptique,  dont  ils  ont  trop  souvent  entravé  le 
développement  en  prolongeant  Tinfluence  des  hypothèses  anti- 
scientifiques  par  des  analyses  inopportunes  et  mal  conçues. 

Le  génie  de  Fourier  nous  a  dispensé  rie  la  nécessité  d'ap- 
pliquer la  théorie  des  hypothèses  en  thermologie,  et,  d'un 
autre  côté,  ni  la  barologie  ni  Facoustique  ne  l'exigeaient. 
Quant  à  l'électrologie,  les  conceptions  chimériques  y  abon- 
dent, mais  leur  absurdité  est  si  évidente  que  tous  leurs  parti- 
sans ont  fini  par  la  reconnaître.  C'est  en  optique  que  ces  chi- 
mères, étant  plus  plausibles  et  plus  consistantes,  acquièrent 
plus  d'importance,  et  c'est  pourquoi  j'ai  choisi  cette  science 
comme  le  domaine  où  elles  pouvaient  être  le  mieux  appré- 
ciées .  ^ 

Nous  allons  passer  maintenant,  de  ces  vaines  hypothèses,  aux 
connaissances  réelles  actuellement  acquises  sur  la  théorie  de 
la  lumière.  L'ensemble  de  l'optiqne  se  divise  en  quatre  sec- 
tions selon  que  la  lumière,  homogène  ou  colorée,  est  directe, 
réfléchie,  réfractée   ou   dilfraclée.    Ces   efifets  élémentaires, 
quoique    habituellement    coexistants  dans   les  phénomènes 
ordinaires,  sont  distincts  et  doivent,  par  conséquent,  être  con- 
sidérés séparément.  Ces  quatre  parties  comprennent  tous  les 
phénomènes  optiques  rigoureusement  universels  ;  mais  nous 
devons  leur  ajouter,  comme  complément  indispensable,  deux 
autres  sections  relatives  à  la  double  réfraction  et  à  la  polarisa- 
tion. Ces  ordres  de  phénomènes  sont  propres  à  certains  corps; 
mais,  outre  qu'ils  sont  une  modification  des  phénomènes  fon- 
damentaux, les  corps  qui  nous  les  manifestent  deviennent  de 
plus  en  plus  nombreux  et  leurs  conditions  se  rapportent  bien 
plus  à  certaines  circonstances  générales  de  structure  qu'à  des 
particularités  de  substance.  Par  ce  motif,ilsdoivent  être  exac- 
tement analysés;  du  reste,  il  est  superflu  de  classer  ici  les 
applications  de  ces  six  sections,  soit  à  l'histoire  naturelle, 
comme  dans  la  belle  théorie  newlonienne  de  l'arc-en-ciel,' 
soit  aux  arts,  comme  dans  l'analyse  des  divers  instruments 
visuels.  Ces  applications  constituent  la  meilleure  mesure  du 
degré  de  perfection  de  la  science,  mais  elles  n'appartiennent 
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pas  à  la  philosophie  de  l'optique,  que  nous  devons  seule  avoir 
en  vue. 

Par  les  mêmes  motifs  qui  nous  ont  conduits  à  condamner 
en  physique,  les  théories  ;de  l'audition  et  de  la  phonation' 
nous  devons  refuser  de  comprendre,  parmi  les  phénomènes 
optiques  la  Iheone  de  la  vision,  qui  appartient  éLemment  à 
a  physiologie.  Quand  les  physiciens  veulent  s'occuper  d'une 
telle  recherche,  leurs  études  spéciales  ne   conviennent  qu'à 
une  partie  de  ce  difficile  problème  ;  en  toutes  les  autres,  leur 
compétence  n'est  pas  supérieure  à  celle  du  vulgaire,  et  quel- 
que impoitanlè  que  soit  cette  section,  elle  ne  saurait  être  prise 
pour  I  ensemble.  De  ce  que  plusieurs  conditions  capitales  sont 
négligées  par  les  physiciens,  il  résulte  que  les  explications 
jusqu  ICI  proposées  ont  été  incomplètes  et  par  suite  illusoires 
A  peine  c.terait-on  une  seule  loi  de  la  vision,  qu'on  puisse 
regarder  comme  établie  sur  une  base  immuable,  même  en  se 
bornant  aux  phénomènes  les  plus  simples  et  les  plus  vulgaires  • 
La  faculté  élémentaire  de  voir  distinctement,  â  des  dislances 
inégales,  reste  sans  explication  satisfaisante,  quoique  les  phy- 
siciens aient  tenté  de  l'attribuer  successivement   à  presque 
loutes  les  parties  de  l'appareil  oculaire.  Cette  ignorance  pres- 
que honteuse,  est  due,  sans  doute,  à  ce  que  les  savants,  physi- 
ciens ou  physiologistes,  ont  laissé  la  théorie  des  sensations 
entre  les  mains  des  métaphysiciens,  qui  n'en  peuvent  tirer 
qu  une  Idéologie  illusoire.  Mais  sa  durée  trop  prolongée  résulte 
aujourd  hui  de  la  mauvaise  organisation  du  travail  scienti- 
fique. Si,  depuis  le  temps  où  ces  questions  ont  commencé  à 
prendre  le  caractère  positif,  les  anatomistes  et  les  physiolo- 
gistes s'étaient  occupés  de  la  théorie  de  la  vision,  fondée  sur 
les  matériaux  fournis  par  l'optique,  au  lieu  d'attendre  des 
physiciens  des  solutions  qu'ils  ne  pouvaient  fournir    nous 
serions  relativement  à  cet  important  sujet,  dans  une  situation 
moins  déplorable. 

Une  autre  étude  qui  doit  être  bannie  de  l'optique  et  de 
toute  la  philosophie  naturelle  est  la  théorie  de  la  coloration 
des  corps.  Il  est  inutile  d'expliquer  que  je  n'ai  pas  en  vue 
1  admirable  série  d'expériences  de  Newton  sur  la  décomposi- 
tion de  la  lumière,  lesquelles  nous  ont  fourni  une  idée  fonda- 
mentale commune  à  toutes  les  parties  de  l'optique.  Je  veux 
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parler  des  tentatives  qui  ont  été  faites  pour  expliquer  tantôt 
parla  Ihéorie  de  l'émission,  tantôt  par  celle  de  l'ondulation,  le 
phénomène  primordial,  évidemment  inexplicable,  de  la  cou- 
leur élémentaire  propre  à  chaque  substance.  Ces  prétendues 
explications,  d'après  la  faculté  de  réfléchir  ou  de  transmettre 
tel  ou  tel  genre  de  rayons,  ou  d'exciter  tel  ou   tel   ordre  de 
vibrations  éthérées,  en  vertu  de  certains  arrangements  imagi- 
naires des  molécules,  sont  plus  difficiles  à  concevoir  que   le 
fait  lui-même,  et  je  les  trouve,  en  réalité,  non  moins  absurdes 
que  les  explications  que  Molière  met  dans  la  bouche  de  ses 
docteurs  métaphysiciens.  11  est  regrettable  qu'on  soit  obligé  de 
formuler  de  nos  jours  de  telles  remarques.  Personne,  mainte- 
nant, n'entreprend  plus  d'expliquer  la  pesanteur  spécifique 
propre  à  chaque  substance  ou  à  chaque  structure.  Pourquoi  en 
serait-il  autrement  quant  à  la  couleur,  dont  la  notion  n'est  pas 
moins  primordiale?  En  physiologie,  la  considération  des  cou- 
leurs, est  d'une  importauce   capitale   pour  la   théorie   de  la 
vision  ;  en  histoire  naturelle,  elle  peut  devenir  un  moyen  utile 
de  classification,  mais  en  optique,  l'objet  dti  la  vraie  théorie 
des  couleurs  est  simplement  de  perfectionner  l'analyse  de  la 
lumière  de  manière  à  apprécier  l'influence  de  la  structure,  ou 
de  telle  autre  circonstance,  sur  la  couleur  transmise  ou  réflé- 
chie, sans  jamais  s'engager  dans  la  recherche  des  causes  de  la 
coloration  spécifique.  La  carrière  est  assez  vaste,  sans  ces  re- 
cherches chimériques,  pour  suffire  à  l'activité  des  physiciens. 

SECTION  I. 

Ktudc  de  la  lumière  directe 

La  première  partie  essentielle  est  l'optique  proprement 
dite,  ou  l'étude  de  la  lumière  directe.  Cette  partie,  avec  la 
catoptrique,  est  la  seule  branche  de  la  science  que  les  anciens 
aient  cultivée.  L'origine  de  cette  étude  est  aussi  ancienne  que 
la  connaissance  de  la  loi  de  la  propagation  rectiligne  de  la 
lumière  dans  tout  milieu  homogène.  Cette  première  loi  suffit 
pour  que  les  problèmes  relatifs  à  la  théorie  des  ombres 
deviennent  réductibles  à  des  questions  géométriques,  qui  peu- 
vent d'ailleurs  donner  lieu  à  des  difficultés  d'exécution  en 
beaucoup  de  cas,  sauf  dans  les  plus  importants,  ceux  des  corps 
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lumineux  très  éloignés  ou  à  dimensions  extrêmement  peti- 
tes. Cette  théorie  dépend,  tant  pour  l'ombre   que   pour  la 
pénombre,  de  la  détermination  d'une  surtiice  développable, 
circonscrite  à  la  fois  au  corps  éclairant  et  au  corps  éclairé! 
Quelle  que  soit  son  antiquité,  cette  première  partie  de  l'opti- 
que est  encore  très  imparfaite,  quand  on  l'envisage  sous  le 
second   point  de  vue,  c'est-à-dire  relativement  aux  lois  de 
l'intensité  de  la  lumière  ou  à  ce  qu'on  appelle  h  p/wtometrie. 
Malgré  l'importance  d'une  connaissance  exacte,  nos  notions  à 
cet  égard  sont,  jusqu'à  présent,  vagues  et  précaires.  Nous  ne 
savons  pas  d'une  façon  précise,  comment  l'intensité  de  la  lu- 
mière est  modifiée  par  plusieurs  circonstances,  telles  que  :  sa 
direction,  soit  émergente,  soit  incidente;   sa   dislance,  son 
absorption  par  le  milieu,  et  enfin  sa  couleur. 

Nous  nous  trouvons,  dès  le  début,  arrêtés  par  une  grande 
difficulté.  Nous  ne  possédons  pas  d'instruments  photométri- 
ques sur  lesquels  on  puisse  compter,  pour  vérifier  nos  conjec- 
tures sur  les  divers  modes  de  dégradation  delà  lumière.  Tous 
nos  photomètres  reposent  sur  une  sorte  de  cercle  vicieux, 
puisqu'ils  sont  conçus  d'après  les  lois  mêmes  qu'ils  sont  des- 
tinés à  véritier,  et,  généralement,  d'après  la  plus  douteuse  de 
toutes,  celle  qui  concerne  la  distance.  On  a  appelé  la  lumière 
une  émanation:  on  a  supposé  son  intensité  réciproque  au  carré 
de  la  distance  ;  et  puis,  sans  chercher  à  confirmer  celle  con- 
jeclure   par  une  expérience  quelconque,  on  l'a  donnée  pour 
base  à  la  photométrie  toute  entière.  Ensuite,  quand  on  a  subs- 
titue à  cette  conjecture  celle  des  ondulations,  on  a  conservé  les 
mêmes  notions  photométriques  sans  s'apercevoir  qu'elles  exi- 
geaient une  révision  fondamentale.  Nous  voyons  clairement  ce 
que  doit  être  notre  photométrie  d'après  une  telle  manière  de 
procéder.  La  loi  relative  à  la  direclion  en  raison  du  sinus  de 
l'angle  d'émergence  ou  d'incidence,  n'est  pas  mieux  démontrée 
que  celle  de  la  dislance,  quoique  h  source  en  soit  moins  sus- 
pecte. Il  n'y  a  rien  ici  de   comparable  au  travail  de  Fourier 
sur  la   chaleur  rayonnante,  et,  néanmoins,  le  sujet  semble 
comporter  une  élaboration  mathématique  analogue.  La  seule 
branche  de  la  photométrie  qui  présente  aujourd'hui  une  vraie 
consistance  scientifique,  est  la  théorie  mathématique  de  l'ab- 
sorption graduelle  de  la  lumière  par  un  milieu  quelconque 
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Bouguer  et  Lambert  nous  ont  donné  quelques  indications  fort 
intéressâmes  sur  ce  sujet  ;  mais  ici  même  nous  ne  sommes  pas 
sur  un  terrain  bien  ferme,  faute  d'expériences  précises  et  incon- 
testables. Ennn,  l'influence  photomélrique  de  la  couleur  a 
donné  lieu  à  quelques  observations  exactes.  Toutefois  nous  ne 
sommes  pas  encore  en  possession  de  conclusions  précises  si 
ce  n'est  la  fixation  du  maximum  de  clarté  au  milieu  du  spec- 
tre solaire.  Ainsi,  en  résumé,  dans  cette  première  partie  de 
optique,  quoiqu'elle  soit  la  plus  ancienne  et  la  plus  simple 
les  physiciens  ont  h  peine  dépassé  l'observation  vulgaire   dii 
moins  en  écartant  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  géométrie   et  la 
mesure  de  la  vitesse  de  propagation  de  la  lumière,  fournie  par 
I  astronomie. 

SECTION    II. 

Caloptriquc. 

Il  en  est  toutautrement  à  Tégard  de  la  catoplrique  et  surtout 
de  la  dioptrique,  si  on  écarte  les  questions  relatives  aux  cau- 
ses premières  de  la  réflexion  et  de  la  réfraction.  Les  études 
scientifiques  ont  largement  élendu-et  notablement  perfectionné 
les  notions  universelles  sur  ces  deux  ordres  de  phénomènes 
généraux,  et  les  divers  effets  qui  s>  rattachent  rentrent  main- 
tenant, avec  une  grande  précision,  dans  un  très  petit  nombre 
de  lois  uniformes  d^me  simplicité  remarquable. 

La  loi  fondamentale  de  la  catoptrique,  bien  connue  des  an- 
ciens, et  surabondamment  confirmée  par  l'expérience,  consiste 
en  ce  que,  quelles  que  soient  la  forme  et  la  nature  du  corps 
réflecteur,  ainsi  que  la  couleur  et  l'intensité  de  la  lumière 
l'angle  deréflection  est  constamment  égal  à  l'angle  d'incidence' 
et  dans  le  même  plan  normal.  D'après  cette  loi,  l'analyse  del 
efl-ets  produits  par  toute  sorte  de  miroirs  se  réduit  à  de  sim- 
ples problèmes  géométriques,  qui  pourraient,  il  est  vrai,  sui- 
vant la  forme  du  corps,  conduire  à  de  longs  et  pénibles  calculs 
s  il  ne  sufflsait  pas  habituellement  d'examiner  les  cas  Irè^^  fa- 
ciles du  plan,  de  la  sphère,  et,  tout  au  plus,  du  cylindre  circu- 
aire^droit.  Si  Ton  prétendait  à  une  précision  rigoureuse  dans 
1  analyse  des  images,  on  pourrait  rencontrer  d'assez  grandes 
difticultés  géométriques  ;  mais  cette  rigueur  n'est  pas  néces- 
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saire.  La  détermination  des  images  repose  en  général,  sous  le 
point  de  vue  mathématique,  sur  la  théorie  des  caustiques  créée 
par  Tschirnhaûs.  Mais,  même  dans  l'application  de  celte  théo- 
rie, quelques  conjectures  sont  hasardées,  et  le  défaut  d'expé  - 
riences  directes  et  exactes,  joint  à  l'incertitude  qui  caracté- 
rise presque  toutes  les  parties  de  la  théorie  de  la  vision,  ne 
permettent  pas  de  garantir  suffisamment  la  réalité  des  consé- 
quences éloignées  déduites  du  principe  général. 

Toute  réflexion  lumineuse  sur  un  corps  quelconque  est  ac- 
compagnée de  rab3orption  d'une  partie  plus  ou  moins  notable 
mais  toujours  très  grande,  de  la  lumière  incidente.  Mais  l'im- 
perfection de  la  photométrie  afl*ecte  cette  étude,  qui  a  été  jus- 
qu'ici à  peine  ébauchée  par  quelques  observations  incomplè- 
tes, d'où  Ton  ne  peut  tirer  aucune  loi.  On  ignore  si  le  décrois- 
sement  est  le  même  sous  toutes  les  incidences;  si  sa  valeur 
relative  est  indépendante  du  degré  de  clarté;  quelle  est,  à  cet 
égard,  l'influence  de  la  couleur.  Enfin,  on  ne  sait  pas  si  les 
variations  de  ce  phénomène  dans  les  différents  corp.s  réflec- 
teurs sont  en  harmonie  avec  d'autres  caractères  spécifiques, 
surtout  optiques.  Ces  questions  sont  non  seulement  intactes! 
mais  elles  n'ont  même  pas  été  posées.  Tout  ce  que  nous 
savons,  c'est  que  l'absorption  de  la  lumière  paraît  être  toujours 
plus  grande,  à  un  degré  d'ailleurs  inconnu,  par  réflexion  que 
par  transmission.  De  là,  est  résulté,  dans  ces  derniers  temps, 
l'usage  des  phares  lenticulaires,  introduit  par  Fresnel.  Il  existe 
un  ordre  plus  avancé  de  recherches,  c'est  celui  qui  se  rapporte 
à  l'étude  des  substances  transparentes;  mais,  ici  encore,  les 
lois  sont  mal  connues.  Dans  de  tels  corps,  la  réflexion  iccom- 
pagne  toujours  la  réfraction,  et  par  conséquent  on  peut  exa- 
miner suivant  quelles  lois,  générales  ou  spéciales,  s'accomplit 
la  répartition  entre  la  lumière  transmise  et  la  lumière  reflé- 
chie. Celle-ci  est  d'autant  plus  abondante,  que  l'incidence  est 
plus  oblique,  et  que  la  réflexion  commence  à  devenir  totale  à 
partir  d'une  certaine  inclinaison  propre  à  chaque  substance,  et 
mesurée  exactement  pour  plusieurs  corps.  Cette  inclinaison 
paraît  être  d'autant  moindre  que  la  substance  est  plus  réfrin- 
gente. Toutefois,  la  loi  admise  jusqu'ici  se  rattachant  aux  hy- 
pothèses hasardées  sur  la  nature  de  la  lumière,  il  est  néces- 
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saiie  que  des  expériences  directes  viennent  la  faiie  sortir  de 
Tétai  conjectural. 


1  * 
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SECTION  IJI. 

Dioptriquc. 
De  toutes  les  parties  de  l'optique,  la  dioptrique  est  aujour- 
d'hui la  plus  riche  en  connaissances  certaines  et  précises,  ré- 
duites à  des  lois  simples  et  peu  nombreuses  embrassant  des 
phénomènes  très  variés.  La  loi  fondamentale  de  la  réfraction 
était  entièrement  ignorée  des  anciens.  Elle  a  été  découverte 
en  même  temps  sous  deux  formes  dislincteset équivalentes  par 
Snellius  et  par  Descartes.  Elle  consiste  dans  la  proportionna- 
lité conslante  des  sinus  des  angles  que  le  rayon  réfracté  et  le 
rayon  incident,  toujours  contenus  dans  le  même  plan  normal 
forment  avec  la  perpendiculaire  à  la  surface  réfringente    eii 
quelque  sens  que  la  réfraction  ait  lieu.  Le  rapport  fixe  de  ces 
deux  sinus,  quand  la  lumière  passe  du  vide  dans  un  milieu 
quelconque,  conslitue  le  coefficient  optique  le  plus  impor- 
tant de  chaque  corps  naturel,  et  tient  même  un  rang  essentiel 
dans  fensemble  de  ses  caractères  physiques.  Les  physiciens  se 
sont  occupés  de  le  déterminer  avec  beaucoup  de  soin  et  de 
succès  par  des  procédés  ingénieux  et  exacts.  Ils  en  ont  dressé 
des  tables  très  étendues,  qui  peuvent  rivaliser  pour  la  préci- 
sion avec  nos  tables  de  pesanteur  spécifique;  fincertilude  n'é- 
tant pas  habiluellemenl  d'un  centième  sur  la  valeur  numéri- 
que du  pouvoir  réfringent.  Si  la  lumière  passe  d'un  milieu  dans 
un  autre,  le  rapport  de  réfraction  dépend  de  la  nature  de  tous 
deux  ;  mais,  en  un  cas  quelconque,  le  passage  inverse  lui  donne 
toujours  une  valeur  exactement  réciproque,  comme  l'expéri- 
mentation l'a  constamment  moniré.  De  plus,  tant  qu'un  corps 
n  éprouve  aucune  aliération  chimique  et  qu'il  devient  seule- 
ment  plus  ou  moins  dense,  le  rapport  de  réfraction  qui  lui  est 
propre  varie  proportionnellement  à  la  pesanteur  spécifique 
ainsi  qu'il  est  aisé  de  le  constater,  pour  les  liquides,  et  encore' 
plus  pour  les  «az,  où  la  température  et  la  pression  permet- 
tent de  tant  modifier  la  densité.  C'est  pourquoi  les  physiciens 
ont  adopté,  de  préférence  au  rapport  de  réfraction  propre- 
ment ôiU  son  quotient  par  la  densité,   qu'ils  ont   nommé 
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pouvoir  réfringent,  afin  d'obtenir  des  caractères  plus  fixes  et 
plus  spécifiques  dans  la  comparaison  dioptrique  des  diverses 
subtances.  Cette  distinction  est  réellement  motivée,  malgré 
son  origine  suspecte.  Toutefois,  il  faut  remarquer  que  le  pou- 
voir  réfringent  varie  quand  la  substance,  sans  subir  aucune 
modification  chimique,  passe  par  divers  états  d'agrégation, 
comme  nous  l'avons  vu  à  l'égard  de  l'eau.  Ces  variations  dans 
le  pouvoir  réfringent  ont  donné  lieu  à  des  contestations  entre  les 
défenseurs  des  deux  systèmes  hypothétiques  dont  chacun  exige 
une  invariabilité  qui  n'existe  pas.  La  difficulté  de  séparer  les  no- 
tions vraiment  constatées  des  notions  purement  systématiques, 
est  une  des  plus  fâcheuses  conséquences  des  hypothèses  anti- 
scientifiques; et  elle  peut  rendre  fort  équivoque  le  caractère 
actuel  de  la  science  elle-même. 

Les  découvertes  de  Newton  sur  l'inégale  réfrangibilité  des 
diverses  couleurs  élémentaires  sont  un  complément  indispen- 
sable de  la  loi  de  la  réfraction.  Du  fait  même  de  la  décom- 
position de  la  lumière  dans  un  prisme,  il  suit  évidemment  que 
le  rapport  du  sinus  d'incidence,  quoique  constant  pour  chaque 
couleur,  varie  de  l'une  à  l'autre  partie  du  spectre  solaire. 
L'accroissement  total  qu'il  éprouve,  depuis  les  rayons  rouges 
jusqu'aux  violets,  mesure  la  dispersion  propre  à  chaque  subs- 
tance, et  doit  compléter  la  détermination  de  son  pouvoir  ré- 
fringent dans  les  tables  usuelles,  où  l'on  ne  peut  insérer  que 
la  réfraction  moyenne.   Cette  évaluation  constitue  par  sa  pe- 
titesse une  des  opérations  les  plus  délicates  de  l'optique  ac- 
tuelle, et  ne  saurait  comporter  autant  d'exactitude  que  celle 
de  l'action  réfringente  proprement  dite,  surtout  dans  les  corps 
tels  que  les  gaz.  qui  dévient  peu  la  lumière  ;  mais  elle  est 
connue  pour  un  grand  nombre  de  substances,  solides  ou  liqui- 
des. En  comparant  les  changements  qu'éprouve  le  pouvoir 
dispersif  quand  on  passe  d'un  corps  à  un  autre,  on  a  reconnu 
que  ses  variations  ne  sont  pas  proportionnelles,  comme  New- 
ton l'avait  cru,  à  celles  du  pouvoir  réfringent;  on  voit  même, 
en  plus  d'un  cas,  que  la  lumière  est  moins  dispersée  par  des 
substances  qui  la  réfractent  davantage.  Ce  défaut  de  corres- 
pondance, entre  deux  qualités  qui  paraissent  analogues,  a  été 
découvert  par  Dallond,   vers  le  milieu  du  siècle  dernier.  Il 
constitue  en  optique  une  notion  capitale,  puisqu'il  en  résulte 
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la  possibilité  de  l'achromatisme,  par  la  compensation  des  ac- 
tions opposées  dues  à  deux  substances  différentes  qui,  sans 
cela,  ne  pourraient  cesser  de  disperser  la  lumière  qu'en  ces- 
sant aussi  de  la  dévier. 

Les  lois  de  la  réfraction  montrent  que  l'analyse  des  effets 
relatifs  à  l'action  des  milieux  homogènes  sur  la  lumière  qui 
les  traverse,  ne  présente  que  des  difficultés  purement  géomé- 
triques. La  grande  complication  qui  pourrait  résulter  de  la 
forme  du  corps  réfringent  est  diminuée  dans  les  cas  ordinai- 
res, où  Ton  peut  se  borner  à  envisager  des  surfaces  planes, 
sphériques  ou  cylindriques.  Toutefois,  Texamen  deviendrait' 
même  alors,  embarrassant,  surtout  en  ayant  égard  à  la  disper- 
sion, si  on  ne  le  réduisait  à  une  appréciation  approximative 
des  seules  circonstances  qui  se  présentent  le  plus  souvent. 

SECTION  IV. 

Diffraction. 
La  modification  connue  sous  le  nom  de  diffraction,  dont 
l'étude  a  été  ébauchée  par  Grimaldi  et  par  Newton,  forme, 
depuis  les  recherches  du  docteur  Young, complétées  parcelles 
de  Fresnel,  une  des  parties  essentielles  de  l'optique.  Elle 
consiste  dans  la  déviation,  toujours  accompagnée  d'une  disper- 
sion plus  ou  moins  prononcée,  qu'éprouve  la  lumière  en  pas- 
sant très  près  des  extrémités  d'un  corps  quelconque.  Elle  se 
manifeste  de  la  manière  la  plus  simple,  par  les  franjjes  inéga- 
les et  diversement  colorées,  les  unes  extérieures,  les  autres 

intérieures,qui  entourent  les  ombres  produites  dans lachambre 
obscure.  Le  fameux  principe  général  des  interférences,  décou- 
vert par  le  docteur  Young,  est  la  plus  importe  notion 
propre  à  cette  théorie.  Il  n'a  été  bien  apprécié  que  depuis 
rusage  que  Fresnel  en  a  fait  pour  expliquer  plusieurs  phéno- 
mènes  intéressants  et  difficiles  à  analyser,  et  entre  autres  le 
célèbre  phénomène  des  anneaux  colorés,  sur  lequel  les  beaux 
travaux  de  Newton  laissaient  encore  beaucoup  à  désirer.  La 
loi  des  interférences  consiste  en  ce  que,  dans  l'action  mutuelle 
de  deux  faisceaux  lumineux  émanés  d'un  même  point,  et  ayant 
SUIVI,  par  une  cause  quelconque,  deux  routes  distinctes,  mais 
peu  inclinées  l'une  à  l'autre,  les  intensités  propres  aux  deux 
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lumières  se  neutralisent  et  s'ajoutent  alternativement,  en  fai- 
sant croître  par  degrés  égaux  et  très  rapprochés,  dont  la  valeur 
est  déterminée,  la  différence  de  longueur  entr;  les  chels 
que  parcourent  en  totalité  les  deux  faisceaux.Il  est  regrettable 
que  cet  important  principe  soit  encore  engagé  dans  des  con- 
ceptions chimériques  sur  la  nature  de  la  lumière 

Nous  avons  accompli,  relativement  à  l'optique,   tout  ce 
que  permet  la  nature  de  cet  ouvrage.  Nous  laisserons  de  côté 
1  étude  de  la  double  réfraction  propre  à  plusieurs  cristaux, 
ainsi  que  les  phénomènes  de  polarisation,  découverts  par 
Malus.  J  espère  avoir  indiqué  dans  cette  exposition,  les  lacu- 
nes, peu  senties  aujourd'hui,  que  présente  cette  partie  de  la 
physique,  en  même  temps  que  j'ai  fait  ressortir  les  grands  et 
nombreux  résultats  obtenus  durant  les  deux  derniers  siècles 
maigre  la  subalternité  où  la  prépondérance  désastreuse  des 
vaines  hypothèses  sur  la  nature  de  la  lumière  retient  le  génie 
de  I  expérimentation  rationnelle. 
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CHAPITRE  VI. 

Electrologie 
Celle  dernière  branche  de  la  physique,  relative  aux  phéno- 
mènes les  plus  compliqués  et  les  moins  apparents,  n'a  pu  se 
développer  qu'après  toutes  les  aulres.  Quoique  Tinvenlion  de 
la  machine  électrique  soit  aussi  ancienne  que  celle   delà  ma- 
chine pneumatique,  c'est  seulement  un  siècle  plus  tard  qup 
celte  étude  a  pris  un  caractère  scientifique,  par  la   distinction 
des  deux  électricités,  par  l'expérience  de  Muschenbrœksur  la 
bouteille  de   Leyde,  et.  peu  après,  par  la  grande  découverte 
météorologique  de  Franklin,  première  manifestation  de  l'in- 
fluence de  l'électricité  dans  le  système  général  de  la  nature. 
Jusqu'alors,   les  observations  isolées  des  physiciens  n'avaient 
fait  que  suggérer  l'idée  du  caractère  degénéralilé,  inhérent  à 
cette  partie  de  la  physique  comme   à  toutes  les  aulres.  en 
augmentant  de  plus  en  plus  le  nombre  des  corps  susceptibles 
des  phénomènes  électriques.  Enfin,  c'est  seulement  à  la  fin  du 
dernier  siècle,  grâce  aux  Iravaux  de  Coulomb,  que  ce  dépar- 
tement de  la  physique  a  présenté,  quoique  à  un  degré  infé- 
rieur, le  caractère  rationnel  que  possèdent  les  autres. 

Aucune  autre   science    n'offre  une  si  grande   variétc  de 
phénomènes  curieux  et  importants.  Mais  les  faits  ne  consti- 
tuent pas  la  science,  quoiqu'ils  en. fournissent  les  fondements 
et  les  matériaux.  La  science  consiste  dans  la  systématisation 
des  faits  d'après  certaines  lois  générales  bien  constatées.  Or, 
sous  ce  point  de  vue,   l'électrologie  est  la  moins  avancée   de 
toutes  les  branches  de  la  physique.  Les  hypothèses  arbitraires 
y  tiennent  la  place  des  lois.  La  naïve  confiance  avec  laquelle 
on  y  explique  tous  les   phénomènes  en  douant  des   fiuides 
imaginaires  d'une  nouvelle   propriété   pour  chaque  nouvelle 
occurrence,  rappelle  les anciennesexplications  métaphysiques, 
sauf  que  les  entités  sont  remplacées  par  des  fiuides.  xMais  l'il- 
lusion est  moins  fâcheuse  ici  qu'en  optique,  où  les  conjectures 
arbitraires  sont  étroitemenUiées  aux  lois  réelles  et  partagent 
leur  imposant   caractère.   En  électrulogie,   au  contraire,   les 
hypothèses,    étant  isolées,  dévoilent  leur  stérilité,   et  cha- 


cun peut  voir  qu'elles   n'ont  eu  aucune  part   aux   grandes 
découvertes  du  dernier  demi-siècle,   quoique  les  découvertes 

une  fois  faites,  aient  été  rattachées  aux  hypothèses.   Aussi    la 
plupart  des  physiciens  les  considèrent-ils  maintenant  comme 
une  sorte  d'appareil  mnémonique  propre  à  faciliter  la  liaison 
des  souvenirs,  quoique  ayant  eu  primitivement  une  toute  autre 
destination.   Un  tel  appareil  serait  mauvais,  même  pour  cet 
objet,   et  l'on   devrait  lui  préférer  un   système   de  formules 
scientifiques  spécialement  adapté  à  celte  fonction.  Toutefois, 
quoique  ces  hypothèses  soient  moins  nuisibles  en  électrologie 
qu'en  optique,   elles  n'y  exercent  pas   moins  une  influence 
très  pernicieuse,   en  dissimulant  à  la  plupart   des   esprits  les 
besoins  réels  delà  science.  Il  faut  considérer,  d'ailleurs,  que 
cette  influence  anti-scientifique    s'étend   aux  sciences 'plus 
complexes,  qui,  à  cause  de  leur  difficulté  supérieure,  exigent 
une  méthode  plus  sévère  dont  il  est  naturel  qu'elles  cherchent 
le  type   dans  les  sciences  antérieures.  C'est  leur  causer  un 
grand  préjudice  que  de  leur  transmettre  un  modèle  si  radica- 
lement vicieux.  Tandis  que  les  physiciens  se  défendent  d  attri- 
buer à   ces  hypothèses  une  réalité  intrinsèque,  elles   devien- 
nent le  sublime  de  la  physique  aux  yeux  des  physiologistes 
qui,  livrés  à  l'étude  des  phénomènes  plus  compliqués,  croient 
y  trouver  la  base   de  leurs  iravaux  propres.   Nous    voyons 
cohlment  la  notion  des  fluides  magnétique  et  électrique  tend 
à  confirmer  celle  d'un  fluide  nerveux,  et  à  encourager  d'ab- 
surdes rêveries  sur  ce  qu'on  appelle  le  magnétisme  animal, 
rêveries  que  leurs  adeptes  ont   réussi  à  faire  partager  par 
quelques  éminenls  physiciens.    D'aussi   déplorables  consé- 
quences manifestent  combien  peut  devenir  funeste  pour  notre 
entendement  une  étude  naturellement  favorable  au  dévelop- 
pement positif  de  l'intelligence  humaine. 

Vu  la  nature  plus  compliquée  de  ses  phénomènes,  l'électro- 
logie ne  comporte  qu'a  un  taible  degré  l'application  des  ma- 
thématiques. Ce  moyen  n'a  eu  jusqu'ici  que  peu  de  part  à 
son  perfectionnement.  Toutefois,  il  importe  de  distinguer  les 
deux  manières,  l'une  illusoire,  l'autre  réelle,  dont  une  telle 
application  a  été  conçue. 

Ceux  qui  ont  attribué  les  phénomènes  électriques  et  magné- 
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tiques  à  des  fluides  imaginaires  ont  transporté  à  Taclion  mu- 
tuelle de  Jeurs  molécules  les  lois  Générales  de  la  mécanique 
ralionnelle;  le  corps  en   question  ne  constitue  alors  qu'un 
simple  .substrahimMcessahe  àlamanifeslationdu  phénomène, 
mais  mutile  à  sa  production,  qui  se  passe  tout  entière  dans  le 
flujde.Il  est  évidentque  ces  travaux matIiématiques,dépourvus 
de  base  réelle,  ne  peuvent  avoir  de  valeur  qu'à  titre  d'exer- 
cices analytiques,  etqu'ils  n'ajoutent  rien  à  nos  connaissances 
Dans  le  deuxième  mode  de  concevoir  l'application  mathéma- 
tique, cette  élaboration  repose,  comme  Fexjge  la  saine  philo- 
sophie, sur  quelques  lois  générales  et  élémentaires  établies 
pari  expérience,  et  d'après  lesquelles  on  a  procédé  à  Tétude 
des  phénomènes  propres  aux  corps  eux-mêmes,  toute  hypo- 
thèse chimérique  étant  d'ailleurs  écartée.  Tel  est  le  caractère 
des  belles  recherches  de  M.  Ampère  et  de  ses  successeurs  sur 
I  exploration  mathématique  des  phénomènes  électro-magnéti- 
ques,  où  l'on  a  pu  appliquer  avec  efficacité  les  lois  de  la  dy- 
namique abstraite  à  certains  cas  d'action  mutuelle  entre  des 
conducteurs  électriques  ou  des  aimants. 

En  examinant  les  principales  parties  de  Téleclrologie,  nous 
devons  exclure  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'influence  chimique  ou 
physiologique  de  l'électricité,  ainsi  que  tout  ce  qui  concerne 
1  application  des  études  électriques  à  la  physique  concrète  et 
surtout  à  la  météorologie.  * 

Ainsi  réduite  à  sa  partie  physique  et  abstraite,  l'éleclrologie 
comprend  aujourdhui  trois  ordres  de  recherches.  Le  premier 
se  rapporte  à  la  production,  à  la  manifestation  et  à  la  mesure 
des  phénomènes  électriques;  le  second,  à  la  comparaison  de 
I  elat  électrique  propre  aux  diverses  parties  d'une  même 
masse  ou  à  divers  corps  contigus  ;  le  troisième,  aux  lois  des 
mouvements  qui  résultent  de  l'électrisation.  On  doit  ajouter 
comme  quatrième  et  dernière  section,rapplication  de  l'ensem- 
ble des  connaissancps  obtenues  dans  les  trois  autres  à  l'étude 

spéciale  des  phénomènes  magnétiques,  qui  en  est  désormais 
inséparable. 
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Production  des  phénomènes  électriques. 

* 

L'ensemble  des  observations  conduit  à  regarder  l'état  élec- 
trique des  corps  comme  étant,  à  un  degré  plus  ou  moins  pro- 
nonce, la  suite  invaiiable  de  presque  toutes  les  modifications 
qu'ils  peuvent  éprouver.  Néanmoins,  les  principales  causes 
d  electrisation  sont,  dans  l'ordre  de  leur  éneri^^ie  et  de  leur 
importance  scientifique:  les  compositions  et  décompositions 
chimiques,  les  variations  de  température,  le  frottement  la 
pression,  et  enfin  le  simple  contact.  Cette  distribution  diffère 

extrêmementdecellequelespremièresrecherchesavaientindi- 
quee,  puisque  le  frottement  avaiiété réputé  d'abord  l'unique  et 
ensuite  le  plus  puissant  moyen  de  produire  l'état  électrique.Quoi- 
que  la  comparaison  des  moyens  ne  soit  pas  suffisamment  appro- 
fondie et  définitivementarrêtée,ilestpermisd'assurerqueror. 
dreétabbci.dessusneserapas,désormais,radicalementchangé 
Les  actions  chimiques  constituent  certainement  les  sour- 
ces   électriques,    non  seulement  les  plus  générales,   mais 
aussi  les  plus  abondantes,  comme  à  l'égard  de  la  chaleur 
Dans  les  appareils  électriques  les  plus  puissants,  et  surtout 
dans  la  pile  de  Volta,  l'action  chimique,  d'abord  inaperçue, 
est  aujourd'hui  reconnue,  grâce  aux  travaux  de  Wollaston  et 
d'autres  physiciens,  comme  la  principale  cause  de  Télectrisa- 
tion,  qui  devient  en  effet  presque  insensible,  quand  on  a  soin 
d'éviter  toute  production   de  phénomènes  chimiques.  Après 
celle-ci  vient  l'action  thermologique,quoique,jusqu'à  cesder- 
mers  temps,  elle  n'ait  été  reconnue  que  dans  le  cas  particulier 
de  la  tourmaline  échauffée.  On  sait  maintenant  que  de  nota- 
bles différences  de  température  entre  desbarreaux  consécutifs 
de  diverses  natures,  d'ailleurs  quelconques,  ou  même  homo- 
gènes, suffisent  pour  déterminer  un  état  électrique  prononcé, 
et  d'autant  plus  intense  que  les  éléments  sont  plus  nombreux', 
les  circonstances  thermométriques  demeurant  les  mêmes.  Ces 
deux  causes  sont  si  puissantes  et  si  difficiles  à  écarter,  que  l'ap- 
préciation  des  autres  devient  très  délicate. 

Ainsi,  malgré  l'état  électrique  que  le  frottement  semble  dé- 
velopper  avec  tant  d'énergie,  il  est  douteux  si  le  frottement 
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exerce  une  influence  quelconque  par  lui-même,  ou  si  l'élec- 
trisalion  n'est  pas  due  aux  eff'els  Ihermométriques  et  même 
chimiques  donl  le  frottement  est  toujours  accompagné,  et 
auxquels  on  n'avait  pas  eu  d'abord  égard.  Il  en  est  à  peu  près 
de  même  envers  la  pression,  dont  l'influence  électrique,  quoi- 
que bien  moins  prononcée,  est  toutefois  plus  irrécusable,  en 
ce  qu'on  peut  plus  aisément  l'isoler.  Mais  cette  remarque  est 
surtout  applicable  à  la  production  de  l'état  électrique  par  le 
simple  contact  des  corps  hétérogènes.  C'est  de  ce  contact  que 
Voila  a  fait  résulter  toute  la  puissance  de  son  admirable  ins- 
trument, tandis  qu'il  est  bien  reconnu  aujourd'hui  que  l'action 
chimique  y  a  la  principale  part,  et  que  le  conlact  n'y  contribue 
que  d'une  manière  secondaire,  ou  même  fort  équivoque. 

Outre  ces  causes  principales  d'électrisalion,  il  en  est  beau- 
coup d'autres  moins  imporlantes,  telles,  par  exemple,  que  les 
changemenls  dans  le  mode  d'agrégalion,  la  fusion  des  solides 
et  l'évaporation  des  liquides.  De  simples  mouvements  suffisent 
même,  sous  des  conditions  spéciales,  pour  amener  un  état 
électrique,  comme  l'a  montré  l'expérience  de  M.  Arago,  re- 
lative à  l'influence  de  la  rotation  d'un  disque  métallique  sur 
une  aiguille  aimantée  non  coniigué,  quoique  voisine.  Toute- 
fois, les  physiciens  doivent  éviler  de  tomber  dans  l'extrême 
opposé  à  celui  qu'ils  ont  justement  reproché  à  leurs  prédéces- 
seurs.  Il  est  sans  doule  préjudiciable  à  l'électrologie  de  né- 
gliger toute  sorle  d'électrisalion,  à  l'exception  des  plus 
apparentes,  mais  il  n'y  aurait  pas  moins  d'inconvénients  à 
pousser  l'analyse  trop  loin,  et  à  voir  des  causes  d'électrisalion 
dans  des  phénomènes  encore  trop  peu  caractérisrs   1). 

Un  instrument  spécial,  ou  plulôt  une  classe  d'instruments, 
correspond  nalurellen)ent  à  chacun  des  modes  généraux  d'é- 
lectrisalion, afin  de  réaliser  les  conditions  les  plus  favorables 
à  la  production  et  au  maintien  de  l'état  électrique.  Quelle  que 
soit  l'importance  de  ces  nombreux  appareils,  il  est  évident 
que  nous  n'avons  pas  à  les  considérer  ici.  Mais  il  convient 
de  mentionner  les  instruments  destinés  à  la  manifestation 
et  à  la  mesure  de  l'état  électrique,  c'est-à-dire  l'éleclroscope 

(DM.Comlc  fait  allusion iciàunecaused'éicclrisalionaujourYl'hui  très 
fertile,  mais  relativement  inconnue  à  l'époque  on  il  a  écrit  :  le  dévelop. 
pement  de  réleclricilé  par  induction.  J.  P.  N. 
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et  leîeclromètre.   Les  plus  grands  physiciens  ont  toujours 
attache  une  extrême  importance  au  perfectionnement  de  ces 
instruments,   par  l'invention   desquels   un   vrai   génie   s'est 
quelquefois  révélé.    Leur  perfeclionnement  est  encore   plus 
nécessaire  que  celui  des  machines  électriques,  parce  que  des 
appareils  peu  énergiques  sont  souvent  préférables,  à  cause  de 
leur  simplicité,  dans  les  opérations  délicates;  tandis  que  tous 
les  artifices  sont  réservés  pour  l'institution  des  moyens  propres 
a  mamfester  ou  à  mesurer  les  efl^els  électriques  les  plus  faibles. 
Quoique  l'état  électrique  ne  puisse  être  mesuré  sans  sa  mani- 
festation, et  que  même  celle-ci  conduise  toujours  à  une  sorle 
dévaluation,  il  y  aune   distinction  réelle   entre  les  électro- 
scopes  et  les  électromètres.  Parmi  les  simples  électroscopes,  il 
laut  surtout  distinguer,  comme  mieux  adaptés  aux  recherches 
délicates,  ceux  qui,  sous  le  nom  de  condensateurs,  rendent 
sensibles,  par  une   accumulalion   graduelle,  de   très-faibles 
eff"ets  électriques.  Tout  ces  instruments  sont  d'ailleurs  disposé  s 
de  manière  à  indiquer,  par  le  mode  même  d'expérimenlation, 
la  nature  positive   ou  négative  de  réleclrisation   étudiée.  La 
balance  électrique  de  Coulomb  est  certainement  le  plus  parfait 
des  electromèlres.A  l'aide  de  cet  instrument,  Coulomb  décou- 
vrit, et  Ton  démontre  encore  journellement,  la  loi  fondamen  - 
laie  relative  à  la  variation  de  Taclion  électrique,  répulsive  ou 
attractive  inversement  au  carré   de  la  dislance,  loi   qui   ne 
pouvait  être  obtenue  par  aucune  autre  voie.  Lorsque  la  science 
de  rélectro-magnélisme  s'est  enrichie  de  nouvelles  notions, 
une  autre  classe  d'électromèlres  a  été  introduite,  destinée  à 
des  mesures  que  la  balance  de  Coulomb  ne  pouvait  fournir; 
,  ce  sonlhs  multiplicateurs.  Q[ie\(\ue  précieux  que  soient  ces  ins- 
truments, ils  sont  loin  de  pouvoir  être  appliqués  avec  autant  de 
certitude  que  la  balance,  à  des  mesures  exactes,  vu  la  difficulté 
d'une  graduation  conforme  à  l'intensité  du  phénomène  observé. 

SECTION  II. 

Statique  électrique. 

La  seconde  partie  de  l'électrologie  concerne  ce  qu'on 
nomme  improprement  la  statique  électrique,  par  une  dénomi- 
nation relative  aux  hypothèses   illusoires  sur   la   nature  de 
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réleclricilé.  Toutefois,  une  telle  expression  n'est  pas  entière- 
ment  dépourvue  de  justesse,  puisqu'il  s'agit  alors,  en  effet, 
de  la  répartition  de  l'électricité  dans  une  masse  ou  dans  un 
système  de  corps  dont  Fétat  électrique  est  envisagé  comme 
invariable.  On  peut  donc  continuer  à  employer  ce  terme 
abrège,  pourvu  qu'on  en  écarte  toute  idée  mécanique  sur 
J  équilibre  du  prétendu  fluide  électrique,  et  qu'on  y  attache 
un  sens  analogue  à  celui  de  Fourier  quand  il  parlait  de  l'équi- 
libre de  la  chaleur,  et  des  économistes  quand  ils  parlent  de 
l'équilibre  de  la  population. 

En  considérant  d'abord  l'équilibre  d'un  corps  isolé,   Cou> 
lomb  a  établi  une  loi  fondamentale  :   la  tendance  (suivant  le 
style  métaphorique  encore  exclusivement  usité)  de  Télectri- 
Cité  à  se  porter  à  la  surface  ;  ce  qui  signifie,  en  termes  ration- 
nels, que,  après  un  instant  inappréciable,  l'électrisaiionest  tou- 
jours limitée  à  la  surface  du  corps,  de  quelque  manière  qu'elle 
ait  ete  primitivement  produite  Quant  à  la  distribution  de  l'état 
électrique  entre  les  diverses  parties  de  cette  surface,  elle  dé- 
pend de  la  forme  des  corps  ;  uniforme  pour  la  sphère  seule, 
elle  est  inégale  pour  toute  autre  figure,  mais  toujours  assujettie 
a  des  lois  régulières.  Quoique  son  analyse  présente   d'insur- 
montables difficultés,Coulomb  a  constaté  un  fait  ijénéral  d'une 
grande  importance,  en  comparant  les  étals  électriques  propres 
aux  extrémités  d'un  ellipsoïde  graduellement  allongé  :  il  a  re- 
connu que  leur  électrisation  augmente  rapidement  à  mesure 
que  la  figure  s'allonge,  en  diminuant  sur  le  reste   du  corps  • 
d  où  il  a  déduit  une  explication   de  ce  remarquable   pouvoir 
des  pointes,  découvert  par  Franklin  (1). 

Les  lois  de  l'équilibre  électrique  entre  plusieurs  corps  con- 
tigus  constituent  une  recherche  encore  plus  difficile  et  plus 
étendue.  Coulomb  ne  les  a  étudiées  que  dans  le  cas  limité  et 
insuffisant  de  diverses  masses  sphériques.  Toutefois,  ses  tra- 
vaux nous  ont  appris  que  la  nature  des  substances  n'exerce 
aucune  influence  sur  la  répartition  électrique  qui  s'établit  en- 
tre elles,  et  dont  le  mode  dépend  uniquement  de  leur  figure  et 
de  leur  grandeur  ;  seulement,  Tétat  électrique  que  prend  cha- 
que surface  est  plus  ou  moins  persistant  et  se  manifeste  avec 

(1)  On  a  beaucoupajouté,  depuis,  à  cet  ordre  de  recherches.  J.P.N. 


ÉLECTROLOGIE. 


321 


plus  ou  moins  de  rapidité,  suivant  le  degré  de  conductibilité 
du  corps.  Coulomb  a  analysé  complètement  Faction  mutuelle 
de  deux  sphères  égales,  et  il  a  découvert  que  Tétat  électrique 
est  toujours  nul  au  point  de  contact,  à  peine  sensible  à  20  de- 
grés de  ce  point,  qu'il  augmente  rapidement  de  60  à  90  degrés, 
et  qu'il  continue  à  augmenter,  mais  plus  lentement,  jusqu'à 
180  degrés,  où  se  trouve  son  maximum.  Si  les  globes  étaient 
1  négaux,  le  plus  petit  serait  le  plus  électrisé,  et  le  mode 
d'action  est  le  même,  que  les  deux  corps  aient  été  élec- 
trisés  simultanément  ou  l'un  après  l'autre.  La  question   se 
complique  quand  il  s'agit  de  plus  de  deux  corps.  Coulombs'est 
borné  à  examiner  une  suite  de  globes  égaux,  rangés  en  ligne 
droite;  on  conçoit  que  s'ils  avaient  été  disposés  de  telle  sorte 
que  chacun  en  louchât   trois  ou  quatre  autres,  le   mode  de 
répartition  électrique  aurait  notablement  difl'éré.  Cette  étude 
doit  être  regardée  comme  simplement  ébauchée  par  ce  grand 
physicien,  et  rien  d'important  n'y  a  été  ajouté  après  lui.   Elle 
offre  cependant  un  sujet  de  recherches  presque  inépuisable  (1). 

SECTION  III. 

Dynamique  électrique. 

La  troisième  partie  de  l'électrologie  est  très  justement  ap- 
pelée dynamique  électrique,  parce  qu'elle  a  pour  objet  l'élude 
des  mouvements  qui  résultent  de  Félectrisation.  Malgré  sa 
fondation  récente,  cetle  section  n'en  est  pas  moins,  grâce  aux 
travaux  de  M.  Ampère,  celle  dont  Fétat  scientifique  est  le  plus 
satisfaisant,  en  en  élaguant,  bien  entendu,  les  conjectures  sur 
la  nature  des  phénomènes  électriques.  M.  Ampère  a  ramené 
l'analyse  des  effels  observés  dans  cetle  branche  de  Félectrologie 
à  un  grand  phénomène  général  dont  il  a  dévoilé  les  lois: 
Faction  directeet  mutuelle  de  deux  fils  conducteurs  électrisés 
par  des  piles  voltaïques,  habituellement  réduites  à  leur  plus 

grande  simplification,  c'est-à-dire  presque  toujours  composées 

d'un  seul  élément. 

M.  Ampère  a  institué  son  expérience  de  façon  à  préserver 

(1  )Ces  faits parlicuiiers rentrent  aujourd'hui  dans  des  lois  générales. 
J.  P.  N. 
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les  fils  conducteurs  de  Tinfluence  perturbatrice  de  réleclricité 
terrestre;  cela  fait,  il  devint  facile  de  saisir  les  lois  élémen- 
taires du  phénomène  en  question.  Il  a  reconnu  que  quand  les 
deux  conducteurs  sont  suffisamment  mobiles,  ils  tendent  à  se 
placer  dans  des  directions  parallèles  l'une  à  l'autre,  et  qu'en- 
suite ils  s'attirent  ou  se  repoussent  selon  que  les  deux  électri- 
cités sont  conformes  ou  contraires.  En  observant  les  lois  de 
ces  phénomènes,  il  est  nécessaire,  pour  plus  de  généralité  et 
de  simplicité,  de  n'avoir  en  vue  que  des  portions  infiniment 
petites  des  différents  conducteurs.  Ces  lois,  mathématiquement 
envisagées,  sont  relatives,  ouà  l'infiuence  delà  direction,  ou  à 
celle  de  la  dislance. 

Quant  à  la  direction,  il  faut  distinguer  deux  cas,  suivant  que 
Ton  compare  deux  éléments  conducteurs  situés  dans  le  même 
plan  ou  dans  des  plans  différents.  Pour  le  premier  cas,   l'in- 
tensité de  l'action  dépend  seulement  de  l'an-le  formé  par 
chacun  desdeux  él.'menfs  avec  la  ligne  qui  joint  leurs  milieux: 
elle  est  nulle  en  même  temps  que  cet  angle,  et  augmente  avec 
lui,  en  atteignant  son  maximun  lorsqu'il   devient  droit.  Tous 
les  phénomènes,  directs  ou  indirects,  paraissent  être    exacte- 
ment représentéssi  Ton  fait  varier  celte  intensité  proportion- 
nellement au  sinus  de  l'inclinaison,  suivant  la  formule  adoptée 
par  tous  les  successeurs  de  iM.  Ampère.  Dans  l'autre  cas,  celui 
où  les  conducteurs  ne  sont  pas  dans   lo  même  plan,  l'action 
dépend  en  outre  de  l'inclinaison  mutuelle  des  plans  menés  par 
chacun  d'eux  et  par  la  ligne  commune  de  leurs  milieux  ;  et  la 
marche  de  cette  seconde  relation  est  tout  à  fait  différente.  La 
perpendicularilé  des  deux  plans  détermine  l'absence  de   toute 
action;  il  y  a  attraction  tant  que  l'angle  est  aigu,  et  elle  aujî- 
mente  à  mesure  qu'il  diminue,  son   maximum  ayant  lieu  au 
moment  de  la  coïncidence;  quand  l'angle  est  obtus,   Faction 
devient  répulsive,  et  elle  présenteune  intensité  d'autant  plus 
grande  que  chaque  plan  s'approche  d'avantage   du  prolonge- 
ment de  l*autre,situationquiproduitle772flxtmw//i  de  répulsion. 
Ces  vari.  lions  tendent  à  faire  envisager  une  telle  action  comme 
étant  proportionnelle  au  cosinus  de  l'angle   des  deux   plans, 
quoique  nous  n'ayons  pas  encore  atteint,  à  cet  égard,  la  même 
certitude  que  dans  le  premier  cas. 

Quant  à  l'influence  de  la  distance,  M.  Ampère  a  supposé, 
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par  analogie  avec  la  loi  de  Coulomb  sur  les  attractions  et  les 
r  épuisions  électriques,  que  Taclion  des  deux  éléments  conduc- 
leurs  est  toujours  réciproque  au  carré  de  la  distance  de  leurs 
milieux.  Mais  Tanalogie  ne  suffit  pas  pour  valider  une  telle  con- 
clusion;  et,  d'un  autre  côté,  Faction  mutuelle  des  parties  infini- 
ment petites  n'était  pas  susceptible  d'une  observation  directe 
toujours  affectée  par  la  forme  et  par  la  grandeur  des  deux  con- 
ducteurs. Toutefois,  on  pouvait  démontrer  mathématiquement 
que,  dans  l'hypothèse  adoptée  par  M.  Ampère,  l'action  d'un 
conducteur  rectiligne,  de  longueur  indéfinie,  sur  une  aiguille 
aimantée,  doit  varier  exactement  en  raison  inverse  de  leur 
plus  courte  distance.  Cette  conséquence  a  été  vérifiée  d'une 
manière  précise  par  l'expérience,  et  elle  met  hors  de  doute  la 
réalité  delà  loi  proposée. 

D'après  cette  loi.  Faction  électrique  semblerait  être,   sous 
le  point  de  vue  mathématique,  analogue  à  celle  de  la  gravita- 
lion;  mais  Fensemble  du  parallèle  déiruit  tout  semblable  rap- 
prochement, et  fait  sentir  avec  quelle  réserve  on   doit  trans- 
porter à  l'étude  de  ces  singuliers  mouvements  les  procédés 
ordinaires  de  la  dynamique  abstraite.  La  gravitation  est  indé- 
pendante de  la  direction    mutuelle,  qui  constitue  l'influence 
déterminante  de  la  dynamique  électrique.  Ainsi  tombe  le  paral- 
lèle. Nous  voyons,  en  outre,  combien  Fanalyse  des  forces  élec- 
triques présente  plus  de  difficultés  que  celle  de  la  gravitation 
moléculaire,  dont  la  complication  est  déjà,  comme  nous  l'avons 
reconnu,  presque  inextricable,  sauf  pour  les  cas  les  plus  sim- 
ples. Aussi  la  dynamique  électrique  n'a-t-elle  été  mathémati- 
quement étudiée  que  suivant  une  seule  dimension  et  jamais  en 
surface.  Cette  étude  même  offrirait  encore  de  grands  obstacles, 
si  l'on  n'y  mettait  à  profit  une  dernière  notion  fondamentale' 
établie  par  M.    Ampère,  consistant  en   ce   que,   dans  une 
étendue  infiniment  petite,  et  tant  que  la  distance  n'est  pas 
sensiblement  changée,Faction  électrique  est  exactement  identi- 
que pour  deux  éléments  conducteurs  aboutissant  aux  mêmes 
extrémités,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  différence  de  forme. 
Une  semblable  propriété  doit  introduire  de  précieuses  simpli- 
fications analytiques  dénature  à  établir  une  remarquable  ana- 
logie entre  les  décompositions  électriques  elles  décompositions 
dynamiques  ordinaires. 
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Tel  est  Tensernble  des  nolions  fondamentales  d'après  les- 
quelles on  procède  à  Télude  des  actions  variées  produites  par 
des  fils  électriques.  Parmi  le  grand  nombre  des  dispositions  de 
ces  conducteurs,  le  cas  leplusinlércssant  se  rapporteaux  con- 
ducteurs plies  en  hélices,  surtout  lorsque  leurs  spires  sont  très 
rapprochées.  M.  Ampère  a  montré  l'extrême  importance  de 
celte  disposition  pour  imiter  le  plus  exactement  possible  les 
phénomènes  propres  aux  corps  aimantés  (1). 

Nous  avons  maintenant  terminé  l'examen  de  la  philosophie 
de  la  physique  successivement  envisagée  sous  les  divers  as- 
pects que  peut  présenter  l'élude  des  propriétés    communes  à 
toutes  les  substances  et  à  toutes  les   structures.   Ils  forment 
plutôlautanldesciencesdistinctesqueles  différentes  branches 
d'une  science  unique.  Ce  travail  a  exigé  une  opération  philo- 
sophique à  peine  nécessaire  en  astronomie,  mais  qui  deviendra 
dans  la  suite  de  cet  ouvrage  déplus  en  plus.indispensable  Elle 
consiste  à  dégager  la  science  réelle  de   Tinfluence  qu'exerce 
sur  elle  Tancien  esprit  métaphysique,  donlnoussommesencore 
fortmcomplèiement  affranchis,  et  qui  se  manifeste,  surtout  en 
physique,  par  des  conceptions  illusoires  et  arbitraires  sur  les 
agents  primordiaux  des  phénomènes.  Je  n'ai  pu  qu'indiquer  le 
mal  et  le  lieu  où  il  se    trouve,  laissant  le  travail  d'épuration 
aux  physiciens  rationnels,  dont  ratiention  sera,  j'espère,  de 
plus  en  plus  attirée  sur  cette  question  vitale.  C'est  dans  les 
mêmes  vues  que  j'ai  essayé  de  caractériser  l'application  des 
théories  mathématiques  aux  diverses  branches  de  la  physique 
toutenindiquant  les  dangers  de  la  systématisation  excessive 
qu'on  a  si  souvent  tenté  d'obtenir,  par  l'emploi  de  ce  puissant 
moyen.  En  m'occupant  surtout  de  la  méthode,  je  n'ai  pas 
négligé  de  signaler  les   principales  lois  naturelles   dévoilées 
durant  les  deux  siècles  écoulés,  depuis  la  naissance  de  la  vraie 
physique,  ainsi  que  les  lacunes  que  cet  examen  a  fait  ressortir 
Nous  allons  maintenant  passer  à  l'étude  d'une  autre  science 

(1)  M.  Comte  note  ici  les  travaux  entrepris  par  OErsted    Aracrn 

tt^'v'''''''''''^'  '•'^^"^"^  ''  ^'-^^l^^he  les  phénomènes  magné-' 
tiques   Mais  comme  l  ensemble  de  celle  très  inléressanle  et  fort  im- 
portanle  partie  de  la  physique  a  pris  une  nouvelle  forme  depuis  que 
cet  ouvrage  a  été  écrit,  ou  n'a  pas  cru  nécessaire,  par  les  mouTsTx 
poses  dans  la  préface,  de  reproduire  ces  remarques  J  P  N 
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fondamentale,  la  dernière  de  toutes  celles  qui  composent  l'en- 
semble des  connaissances  générales  ou  inorganiques.  Cette 
science,  relative  aux  réactions  moléculaires  et  spécifiques  que 
les  diverses  substancesexercent  les  unes  sur  les  autres  est 
plus  compliquée,  et,  par  suite,  beaucoup  plus  imparfaite  que 
celles  que  nous  avons  considérées  jusqu'ici.  Mais  sa  subordi- 
nation aux  sciences  antérieures  peut  fournir  les  moyens  de 
perfectionner  son  caractère  général. 


li  il] 


LIVRE    IV 


CHIMIE 


C  HAPITRE  Jer. 

Gonsidéradons  sur  Icnscmblc  de  la  Chimie. 

La  chimie  a  pour    objet  les  modifications  que  toutes  les 
substances  peuvent  éprouver  dans  leur  composition,  en  vertu 
de  Irurs  réactions  moléculaires.  Ce  nouvel  ordre  de  phéno- 
mènes, sans  lequel  les  plus  importantes  opérations  de    la  na- 
ture terrestre  seraient  incompréhensibles,  est  le  plus  intime 
et  le  plus  complexe  de  tous  ceux  que  présente  le  monde  inor- 
ganique. Les  corps  inertes  ne  sauraient  jamais  paraître   aussi 
rapprochés  de  l'état  vital,  que  lorsqu'ils  exercent  les  uns  sur 
les  autres  ces  rapides  et  profondes  perturbations  qui  caracté- 
riftnl  les  efïets  chimiques.  Nous   verrons  dans  la  suite   que 
IVsprit  de   toute  philosophie  théologique    ou    métaphysique 
consiste  à  concevoir  tous  les  phénomènes  comme   analogues  à 
celui  de  la  vie,  le  seul  connu  par  un  sentiment  immédiat.  On 
ccmprend  aisément  que  celte  manière  de  philosopher  a   dû 
CNcrcer  une  domination  plus  puissante  et   plus  opiniâtre  sur 
les  phénomènes  chimiques  qu'envers  aucune  aulre  classe   de 
phénomènes   inorganiques.  11  convient   de   remarquer  aussi 
quel  observation  directe  et  spontanée  ne  peut  d'abord  s'ap- 
pliquer  qu'à  des  phénomènes    très  compliqués,  tels   que  les 
con  bustions  végétales,  les  fermentations,  etc.,  dont    Tanalyse 
exige  toutes  les  ressources  de  notre  science,  et  que  les  phé- 
nomènes chimiques  les  plus  importants  ne  se  reproduisent  que 
dans  des  circonstances  artificielles  dont  la  pensée  a  été  fort 
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tardive  et  la  première  institution  Irès-diffieile.  Il  est  aisé  de 
nos  jours,  mèmeaux  esprits  les  plus  ordinaires,  de  faire  servir 
des  substances  connues  à  découvrir  de  nouvelles  relations  ; 
maison  peut  à  peine  imaginer  les  difficultés  qu'a  dû  rencon- 
trer, dansFenfance  de  la  chimie,  la  création  de  sujets  conve- 
nables d'observation.  On  ne  comprendrait  pas  que  les  anciens 
scrutateurs  de  la  nature  eussent  eu  assez  d'énergie  et  de  per- 
sévérance pour  découvrir  les  principaux  phénomènes  chimi- 
ques, sans  la  stimulation  constante  qu'entretenaient  en  eux  les 
espérances  illimitées  dues  à  leurs  notions  chimériques  sur  la 
composition  de  la  matière. 

La  nature  complexe  et  équivoque  de  ces  phénomènes,  et, 
en  second  lieu,  des  difficultés  qu'on  éprouve  à  les  aborder! 
suffisent  grandement  pour  expliquer  la  tardive  et  incomplète 
positivité  des  conceptions  chimiques.  Si,  comme  nous  l'avons 
vu,  la  physique  est  si  imparfaite  à  plusieurs  égards,  à  plus 
forte  raison  doit-il  en  être  ainsi  de  la  science,  à  la  fois  plus 
difficile  et  plus  récente,  qui  recherche  les  lois  des  phénomènes 
de  composition  et  de  décomposition.  Sous  quelque  aspect 
qu'on  l'envisage,  soit  spéculativement,  quant  à  la  valeur  de 
ses  explications,  soit  activement,  quant  aux  prévisions  qu'elle 
comporte,  cette  science  est  évidemment  la  moins  avancée  de 
la  philosophie  inorganique.  En  effet,  on  peut  à  peine  lui  don- 
ner le  nom  de  science,  puisqu'elle  ne  conduit  presque  jamais 
à  cette  prévision  précise  qui  est  le  critérium  de  la  periection 
spéculative.  Rarement  nous  pouvons  dire  quel  sera  le  résultat 
de  modifications,  même  légères  et  peu  nombreuses,  intro- 
duites dans  des  actes  chimiques  les  mieux  explorés,  et  tant 
qu'il  en  est  ainsi,  quelque  nombreux  et  importants  que  soient 
les  faits  recueillis,  il  n'existe  pas  de  science  :  il  y  a  seulement 
érudition.  Penser  autrement,  c'est  prendre  une  carrière  pour 
un  édifice. 

Il  n'est  pas  permis  d'espérer  que  la  chimie  puisse  jamais 
atteindre  un  état  de  rationalité  aussi  satisfaisant  que  celui 
des  sciences  relatives  à  des  phénomènes  plus  simples,  et 
en  particulier  de  l'astronomie,  vrai  type  de  la  philosophie 
naturelle.  Mais  son  infériorité  actuelle  me  semble  aussi  devoir 
être  attribuée  à  une  philosophie  vicieuse  et  à  l'éducation 
défectueuse  des  savants  qui  s'y  livrent  ;  aussi,  j'ai  tout  lieu  de 
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croire  qu'une  analyse  philosophique  judicieuse  contribuera 
au  prochain  perfectionnement  d'une    science  aussi   capitale . 
Telle  est  la  conviction  que  je  désire  faire  partager  en  esquis- 
sant rapidement  la  philosophie  chimique,  considérée  sous  tous 
ses  aspects  essentiels.  Cet  aperçu  suffira  peut-être  pour  faire 
sentir  à  quelqu'un  des  esprits  éminents   qui  cultivent  cette 
science,  la  nécessité  de  soumettre  à  une  nouvelle  et  plus  ra- 
tionnelle  élaboration  Pensemble  des  conceptions  fondamen- 
tales dont  elle  se  compose. 
El  d'abord,  quel  est  l'objet  général  de  la  chimie  ? 
Quelque  vaste  et  compliqué  que   soit  son   sujet,  elle  est 
plus  facile  à  définir  que  la  physique.  Nous  y  sommes  déjà 
préparés,  en  effet,  par  le  contraste  que  nous  avons  établi 
entre  les  deux  sciences.  Il  est  aisé  d'ailleurs  de  caractériser 
les  phénomènes  chimiques  directement  et  d'une  manière  tran- 
chée, car  tous  présentent  une  altération  plus  ou  moins  com- 
plète dans  la  constitution  des  corps  constitués;   c'est-à-dire 
une  composition  ou  une  décomposition,   et  le  plus  souvent 
Tune  et  l'autre,  en  ayant  égard  à  l'ensemble  des  substances 
qui  participent  à  l'action.  Aussi,  à  toutes  les  époques  du  déve- 
loppement scientifique,  depuisque  la  chimie  est  devenue  l'objet 
d'études  spéculatives,  les  recherches  chimiques  ont-elles  mani- 
festé constamment  un  degré  remarquable  d'originalité,  qui  n'a 
jamais  permis  de  les  confondre  avec   les  autres  parties  de  la 
philosophie  naturelle  ;  il  n'en  a  pas  été  de  même  pour  la  phy- 
sique, mêlée,  jusqu'à  des  temps  très  modernes,  avec  la  phy- 
siologie, comme  le  témoigne  le   langage  scientifique.   Ce  ca- 
ractère distingue  la  chimie  de  la  physique  qui  la  précède,  et 
delà  physiologie  qui  la  suit.  Ces  trois  sciences  peuvent  être 
conçues  comme  ayant  pour  objet  d'étudier  l'activité   molécu- 
laire de  la  matière  dans  tous  les  divers  modes   dont  elle   est 
susceptible. 

^  Chacune  d'elles  correspond  à  un  des  trois  degrés  successifs 
d'activité,  qui  se  distinguent  entre  eux  par  des  différences 
profondes  et  naturelles.  L'action  chimique  présente  évidem- 
ment quelque  chose  de  plus  que  l'action  physique,  et  quelque 
chose  de  moins  que  l'action  vitale.  L'activité  physique  se  ré- 
duit à  modifier  l'arrangement  des  particules,  et  ces  modifica- 
tions sont  ordinairement  légères  et  momentanées;  en  aucun 


1» 


CONSIDÉRATIONS   SUR  l'eNSEMBLE   DE  LA   CHIMIE.        329 

cas,  la  substance  n'en  est  altérée.  L'activité  chimique,  au  con- 
traire, outre  ces  altérations  dans  la  structure  et  dans  l'état  d'a- 
grégation, détermine  un  changement  profond  et  durable  dans 
la  composition  même  des  particules;  les  corps  qui  ont  concouru 
au  phénomène  sont  devenus  méconnaissables,  tant  l'ensemble 
de  leurs  propriétés  a  été  troublé.  Enfin  les  phénomènes  phy- 
siologiques nous  montrent  l'activité  matérielle  dans  un  degré 
d'énergie  encore  supérieur;  car  aussitôt  que  la  combinaison 
chimique  est  effectuée,  les  corps  redeviennent  complètement 
inertes;  tandis  que  l'état  vital  est  caractérisé,  outre  les  effets 
physiques  et  chimiques,  par  un  double  mouvement  continu 
de  composition  et  de  décomposition,  propre  à  maintenir,  pen- 
dant un  temps  plus  ou  moins  long,  l'organisation  du  corps, 
tout  en  renouvelant  sans  cesse  sa  substance.  Telle  est  la  grada- 
tion des  trois  modes  d'activité  moléculaire,  qu'aucune  saine 
philosophie  ne  saurait  jamais  confondre. 

Pour  compléter  celte  notion  des  phénomènes  chimiques,  il 
faut  ajouter  deux  considérations,  dont  la  plus  importante  est 
relaiive  à  la  nature  du  phénomène,  et  l'autre  à  ses  conditions 
générales. 

La  chimie  ne  serait  pas  classée  parmi  les  sciences  inorgani- 
ques, si  ses  phénomènes  n'étaient  pas  généraux,  c'est-à-dire 
si  toute  substance  quelconque  n'était  pas  plus  ou  moins  sus- 
ceptible d'activité  chimique.  C'est  parce  que  la  chimie  se  dis- 
tingue radicalement  ainsi  de  la  physiologie,  qu'elle  prend  place 
à  la  fin  des  sciences  inorganiques,  les  phénomènes  physiolo- 
giques étant,  par  leur  nature,  particuliers  à  certaines  subs- 
tances organisées  sous  certains  modes.  Néanmoins,  il  est  in- 
contestable que  les   phénomènes  chimiques  présentent,   en 
chaque  cas,  quelque  chose  de  spécifique,  ou  suivant  l'éner- 
gique expression  de  Bergmann,  d'électif.  Non  seulement  cha- 
cun des  différents  éléments  matériels  produit  des  effets  chimi- 
ques qui   lui  sont  entièrement  particuliers  ;  mais  il  en  est 
encore  ainsi  de  leurs  innombrables  combinaisons  de  divers 
ordres,  dont  les  plus  analogues  manifestent  certaines  différen- 
ces tondamenlales,  qui  fournissent  souvent  le  seul  moyen  de 
les  caractériser  nettement.  Par  conséquent,  tandis  que  les 
propriété;}  physiques  ne  présentent  d'un  corps  à  un  autre  que 
des  différences  de  degré,  les  propriétés  chimiques  sont  spéci. 
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fiques.  Les  propriétés  physiques  consliluenl  le  fondement  de 
toute  existence  matérielle,  maisc'est  surtout  parles  propriétés 
chimiques  que  les  individualités  se  prononcent. 

L*autre  caractère  est  relatif  aux  conditions  du  développe- 
ment de  faction  chimique.  Le  contact  immédiat  des  particules 
antagonistes  est  une  condition  strictement  indispensable,  d*où 
il  suit  qu'une,  au  moins,  des  substances  considérées  doit  être  à 
l'état  fluide,  soit  gazeux,  soit  liquide.  Quand  celte  disposition 
n'existe  pas  déjà,  il  faut  la  produire  artificiellement  en  liqué- 
fiant la  substance.  C'est  un  axiome  qui  remonte  à  l'origine  de 
Ja  science,  qu'une  combinaison  ne  saurait  avoir  lieu  sans  cette 
modification  préalable,  et  il  n'existe  pas  un  seul  exemple  bien 
constaté  d'action  chimique  entre  deux  corps  réellement  soli- 
des, du  moins  en  ne  s'élevant  pas  à  des  températures  qui  ren- 
dent difficilement  appréciable  le  véritable  état  d'agrégation 
des  corps.  De  plus,  l'action  n'est  jamais    si  énergique   que 
quand  les  deux  substances  sont  liquides.  Ces  faits  établissent 
la  nature  éminemment  moléculaire  des  effets  chimiques,  sur- 
tout par  opposition  aux  effets  physiques.  Ils  présentent  même 
à  cet  égard  une  distinction  essentielle,  quoique  moins  tran- 
chée, avec  les  effets  physiologiques,  puisque  la  production  de 
ceux-ci  exige  toujours,  comme  nous  le  reconnaîtrons  dans  la 
suite,  le  concours  des  solides  avec  les  fluides. 

La  chimie  peut  donc  être  définie  comme  ayant  pour  but 
d'étudier  les  lois  des  phénomènes  de  composition  et  de  décom- 
position, qui  résultent  de  l'action  moléculaire  et  spécifique 
des  diverses  substances,  naturelles  ou  artificielles,  les  unes 
sur  les  autres. 

Il  faudra  du  temps,  je  le  crains,  avant  qu'il  soit  possible  de 
donner  une  définition  plus  précise.  Néanmoins,  il  importe  de 
donner  la  définition  la  plus  rationnelle,  quoique  incomplète, 
dont  la  chimie  est  aujourd'hui  susceptible.  A  cet  efl'et,  en  rat- 
tachant toujours  comme  précédemment  la  considération  de 
science  à  celle  de  prévoyance,  l'objet  proposé  serait  celui-ci  : 
étant  données  les  propriétés  caractéristiques  des  subslances 
simples  ou  composées,  placées  en  relation  chimique  dans  des 
circonstances  bien  définies,  déterminer  en  quoi  consistera 
leur  action  et  quelles  seront  les  principales  propriétés  des 
nouveaux  produits.  Le  problème  se  trouve  ainsi  déterminé  et  il 
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cesserait  de  l'être  si  Ton  supprimait  quoi  que  cesoit  dans  celte 
formule  :  elle  ne  renferme  donc  rien  de  superflu.  D'un  autre 
côté,  si  les  solutions  qu'elle  indique  étaient  obtenues,  les  trois 
grandes  applications  de  la  science  chimique,  soit  à  l'étude 
des  phénomènes  vitaux,  soit  à  l'histoire  naturelle  du  globe 
terrestre,  soit  enfin  aux  operationsindustrielles.au  lieu  d'être, 
comme  aujourd'hui,  le  résultat  du  développement  spontané  de 
la  science,  se  trouveraient  rationnellement  organisées,  puisque 
en  l'un   quelconque  de  ces  trois  cas,  la  question  rentre  dans 
notre  formule,  dont  les  circonstances  propres  à  chaque  applica- 
tion fournissent  aussitôt  les  données.  Quoique  nous  soyons  loin 
de  pouvoir  conduire  ainsi  nos  recherches,  tel  est  néanmoins  le 
but  eff'ectifque  nous  devons  avoir  en  vue;  et  tous  les  chimistes 
s'accordent  à  reconnaître  que  les  parties  les  plus  avancées  de 
leur  science  sont  les  questions,  simples  et  peu  nombreuses,  à 
l'égard  desquelles  ce  résultat  a  été  plus  ou  moins  complète- 
ment atteint. 

Par  l'application   constante  de  celte   méthode,  toutes  les 
données  de  la  chimie  doivent  finalement  se  réduire  à  la  con- 
naissance des  propriétés  essentielles  des  corps  simples,  laquelle 
conduirait  à  celle  des  divers  principes   immédiats,  et,   par 
suite  aux  combinaisons  les  plus  complexes  et  les  plus  éloi- 
gnées. Quanta  l'étude  des  éléments,  elle  doit  naturellement 
exiger    une  élaboration  expérimentale    directe,  divisée    en 
autant   de  parties  qu'il  existe  de  substances  indécomposées. 
Qu'il  soit  possible  ou  non  de  découvrir,  par  des  méthodes 
rationnelles,  des  relations  entre  les  propriétés  chimiques  de 
chaque  élément  et  l'ensemble  de  ses  propriétés  physiques, 
nous  devons  considérer  comme  indispensable  l'exploratiom 
directe  des  caractères  chimiques  de  chaque  élément.  Cette 
base  générale  une  fois  obtenue  expérimentalement,  tous  les 
autres  problèmes  chimiques  sont  susceptibles  d'une  solution 
rationnelle  d'après  un  petit  nombre  de  lois  invariables. 

Les  combinaisons  présentent  naturellement, deux  catégo- 
ries distinctes  :  premièrement,  selon  la  simplicité  ou  le  degré 
de  composition  plus  ou  moins  grand  des  principes  immédiats; 
et  deuxièmement,  selon  le  nombre  des  éléments  combinés. 
D'après  l'ensemble  des  observations,  l'action  chimique  devient 
d'autant  plus  difficile,  entre  des  substances  quelconques/que 


'f: 


À 


r  ; 


33^ 


LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE. 


1 


[ 


leur  ordre  de  composilion  s'élève  davantage  ;  la  plupart  des 
«tomes  composés  appartiennent  aux  deux  premiers  ordres,  et, 
au  delà  du  troisième,  leur  combinaison  semble  presque 
impossible. 

De  même,  relativement  au  nombre  des  éléments,  les  com- 
binaisons perdent  de   leur  stabilité  à  mesure  que  les  élé- 
ments s'y  multiplient  ;   le  plus   souvent  il    n'y  a  que  deux 
éléments  et  presque  aucun  corps  n'est  plus  que  quaternaire. 
Ainsi,  le  nombre  des  classes  chimiques  auxquelles  peut  don- 
ner lieu  cette  double  distinctron  est  très  petit,  et  chacune 
d'elles  devrait  avoir  une  loi  correspondante  de  combinaison 
d'après  laquelle  le  résultat  pourrait  être  prévu  exactement 
par  la  connaissance  des  données,  ce  qui  constituerait  Ja  per- 
fection scientifique  de  la  chimie.  C'est  à  la  faiblesse  de  nos 
«acuités,  et,  accessoirement,  à  leur  direction  vicieuse,  que  nous 
devons  surtout  attribuer  l'éloignement  où  nous  sommes  d'un 
tel  état.  Rappelons-nous,  toutefois,  que  ce  grand  résultat  a 
élé  atteint  dans   une   catégorie  secondaire   des   recherches 
chimiques  :  l'étude  des  proportions,  comme  je  le  ferai  res- 
sortir par  la  suite.    Ce  qui  a  été  obtenu  dans  celte   partie 
de  la  chimie  nous  autorise  à  penser  que   les   autres  étu- 
des chimiques  comportent  une   perfection   analogue.  Nous 
pouvons  donc,  en  résumé,  définir  la  chimie  le  plus  ration- 
nellement possible,    comme  ayant  pour  objet  final,  étant 
données  les  propriétés  de  tous  les  corps  simples,  de  trouver 
celles  de  tous  les  composés  qu'ils  peuvent   former.   Toute 
science  est  inférieure  à  sa  définition,  mais  une  vraie  défini- 
lion  est  la  première  preuve  qu'une  science  a  atteint  quelque 
consistance  ;  elle  donne  la  mesure  du  progrès  accompli  d'une 
époque  à  une  autre,  et  elle  imprime  aux  recherches  habituel- 
les une  bonne  direction  et  une  marche  plus  philosophique. 

En   considérant   maintenant   nos   moyens  d'investigation, 
nous  trouverons  en  chimie  la  vérification  de  la  loi  que  j^ai 
établie  sur  l'harmonie  entre  l'accroissement  de  la  complica- 
tion des  phénomènes  et  l'extension  de  nos  moyens  d'explo- 
ration . 

C'est  ici  que  ïohservation  commence  à  recevoir  son  entier 
développement.  En  astronomie,  elle  est  bornée  à  l'emploi 
de  la  vue  ;  en  physique,  vient  s'ajouter  le  secours  de  l'ouïe 
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et  du  toucher  :  tandis  que  la  chimie  emploie,  outre  ces  trois 
sens,  le  goût  et  l'odorat.  On  ne  peut  se  faire  une  idée  de 
la  valeur  de  ces  ressources  qu'en  imaginant  ce  que  devien- 
drait la  chimie  si  elle  était  privée  du  secours  du  goût  et  de 
l'odorat,  qui  sont  souvent  les  seuls  moyens  de  constater  les 
effets  produits.  Il  importe  de  remarquer  qu'une  telle  corres- 
pondance n'a  rien  d'accidentel,  ni  même  d'empirique  ;  car, 
ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  la  saine  théorie  physiolo- 
gique des  sensations  montre  que  les  appareils  de  l'olfaction 
et  de  la  gustation,  par  opposition  a  ceux  des  autres  sens, 
agissent  chimiquement,  ce  qui  montre  que  ces  deux  sens  sont 
spécialement  adaptés  à  la  perception  des  phénomènes  de 
composition  et  de  décomposition. 

Quant  à  Vexperience,  il  suffit  de  dire  que  le  plus  grand 
nombre  des  phénomènes  chimiques  et  surtout  les  plus  ins- 
tructifs, sont  de  création  artificielle.  Toutefois,  il  faut  nous 
rappeler  que  le  caractère  essentiel  de  l'expérimentalion  con- 
siste dans  l'institution  ou  le  choix  des  circonstances  du  phéno- 
mène pour  une  exploration  plus  évidente  et  plus  décisive. 
Cette  méthode  est  moins  appropriée  à  la  chimie  qu'à  la  phy- 
sique, car  les  effets  chimiques  dépendent  d'un    trop  grand 
concours  d'influences  pour  qu'il  soit  facile  d'en  éclairer  la 
production  par  de  véritables  expériences,  en  instituant  deux 
cas  parallèles  qui  soient  exactement  identiques  dans  toutes 
leurs  circonstances  caractéristiques,   sauf  celle  qu'on  veut 
apprécier,  ce  qui  est  pourtant  la  condition  de   toute  expéri- 
meiitation.  Par  ce  motif,  je   ne   partage   pas  la  supposition 
habituelle  que  la  méthode  expérimentale  est  plus  appropriée 
à  la  chimie  qu'à  la  physique.  Quoique  ravancement  supérieur 
de  la  physique  lui  donne  dans  l'emploi  de  l'expérience  l'avan- 
tage sur  la  chimie,  je  ne  doute  pas  de  la  puissante  influence 
de   rexpérimentalion  en  chimie,  abstraction  faite  des  nou- 
veaux sujets  d'observation  qu'elle  a  fait  naître.  Dès  les  pre- 
miers temps  de  cette  science,  les  immortelles  séries  d'expé- 
riences de  Priestley  et  surtout  de  Lavoisier,  ont  oft'ert  d'admi- 
rables modèles,  presque  comparables  à  ce  que  la  physique 
présente  de  plus  parfait,  ce  qui  suffirait  pour  prouver  que 
la  nature  des  phénomènes  chimiques  n'oppose  point  d'insur- 


% 


I) 


f  A 


II 


334  LA  PHILOSOPHIE   POSITIVE. 

monlables  obstacles  à  un  emploi  lumineux  et  étendu  de  la 
méthode  expérimentale. 

Le  troisième  mode  d'exploration,  la  comparaison,  que  nous 
avons  vu  inapplicable  à  Tastronomie  et  d'un  usage  spécial  en 
physiologie,  commence  à  avoir  un  emploi  réel  en  chimie.  La 
condition   essentielle   de  cette  précieuse  méthode  consiste 
dans  l'existence  d'une  suite  étendue  de  cas  analogues,  mais 
distincts,  où  un  phénomène  commun  se  modifie  de  plus  en 
plus,  soit  par  des  simplifications,  soit  par  des  dégradations 
successives.  Il  est  évident  que  ce  procédé  ne  convient  pleine- 
ment qu'aux  phénomènes  vitaux  ;  aussi  est-ce  dans  l'analyse 
physiologique  qu'on  peut  obtenir  une  idée  nette  de  sa  valeur. 
Mais  les  phénomènes  chimiques  touchent  d'assez  près  ceux  de 
la  physiologie,  no«i  seulement  pour  en  réclamer  la  méthode  , 
mais  encore  pour  indiquer  que  sans  elle  la  science  ne  pour- 
rait arriver  à  la  perfection.  L'existence  de  familles  naturelles 
en  chimie  est  maintenant  adoptée  par  les  meilleurs  chimistes, 
mais  leur  classification  reste  à  établir.  Le  besoin  d'une  telle 
classification  doit  conduire  à  l'usage  de  la  méthode  compara- 
tive, l'une  et  l'autre  étant  fondées  sur  la  considération  de 
l'uniformité  de  certains  phénomènes  prépondérants  dans  une 
longue  série  de  corps  différents.  Il  existe  même  entre  ces 
deux  ordres  d'idées  une  telle  liaison,  que  la  construction  d'un 
système  naturel  de  classification  chimique  est  impossible  sans 
une  large  application  de  l'art  comparatif  entendu  à  la  manière 
des  physiologistes  ;  et,  en  sens  inverse,  la  chimie  comparée  ne 
peut  être  régulièrement  cultivée,  tant  que  l'esprit  n'est  pas 
guidé  par  une  ébauche  de  classification  naturelle.  La  chimie 
est  encore  une  science  naissante,  et  les  méthodes  générales 
qui  lui  sont  propres  n'ont  paséléjusqu'à  présent,  suffisamment 
caractérisées.  Quoique  la  méthode  comparative  n'ait  été  appli- 
quée que  dans  un  très  petit  nombre  de  recherches,  où  son 
influence  est  même  difficilement  appréciable,  je  suis  persuadé 
non  seulement  de  la  parfaite  convenance  de  celte  méthode  à  la 
chimie,  mais  encore  que  son  application  devra  avant  longtemps 
perfectionner  la  science.  C'est  surtout  en  devançant  les  pha- 
ses naturelles  du  développement  d'une  science  quelconque 
qu'on  peut  contribuer  à  ses  progrès. 
Tous  les  moyens  employés  pour   l'exploration  chimique 
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sont  susceptibles  d'une  vérification  générale,  par  la  confron- 
tation du  double  procédé  de  ïanalyse  et  de  la  synthèse,  ou, 
pour  éviter  de  nous  servir  de  termes  que  les  habitudes  méta- 
physiques ont  rendus  très  vagues,   de  composition   et   de 
décomposition.  Toute  substance,  après  avoir  été  décomposée, 
est  évidemment  susceptible  d'une  recomposition  d'ailleurs 
plus  ou  moins  difficile  et  quelquefois  presque  impossible.  Si 
l'opération  inverse  reproduit  exactement  la  substance  primi- 
tive,  la  démonstration  chimique   ne  laisse  rien  à  désirer. 
Malheureusement,  la  vaste  extension  de  la  puissance  chimique 
dans  le  siècle  actuel  a  beaucoup  plus  porté  sur  les  facultés 
analytiques  que  sur  les  moyens  synthétiques,  en  sorte  qu'il  y 
a  aujourd'hui  peu  de  proportion  et  d'harmonie  entre  les  deux 
méthodes.  Cette  harmonie  est  indispensable  à  rétablissement 
d'une  vraie  conviction,  en  certains  cas,  comme  nous  le  voyons 
quand  il  s'agit  de  deux  genres  très  difl-érents  d'analyse  chi- 
mique :  l'un,  préliminaire,  consistant  dans  la  simple  sépara- 
lion  des  principes  immédiats,  et  l'autre,  final,  conduisant  à  la 
détermination  des  éléments  proprement  dits.  Quoique  tous  les 
deux  soient  indispensables  aux  recherches  chimiques,  le  pre- 
mier est  d'un  emploi  plus  important  et  plus  étendu.  L'analyse 
élémentaire  peut  être  dispensée  d'une  vérification  synthéti- 
que, parce  que  de  la  composition  des  réactifs,  comparée  à 
celle  des  produits  obtenus,  on  déduira  la  composition  de  la 
substance  proposée,  dont  les  différents  éléments  auront  ainsi 
été  séparés  d'une  manière  quelconque.    L'impossibilité  de 
combiner  de  nouveau  les  éléments  pour  reproduire  le  corps 
primitif  ne  saurait  jeter  aucun  doute  sur  la  solution,  à  moins 
qu'on  n'eût  des  motifs  de  suspecter  la  simplicité  de  quelqu'un 
des  éléments  considérés.  La  synthèse  ne  fait  alors  qu'ajouter 
à  la  démonstration  une  confirmation  nullement  indispensable. 
Mais  le  cas  est  bien  diflërent  quand  il  s'agit  de  déterminer 
seulement  les  principes  immédiats.  Comme  les  éléments  dont 
ils  sont  formés  peuvent  produire  des  combinaisons  de  diffé- 
rents ordres,  on  n'a  jamais  la  certitude  qu'un  ou  plusieurs  des 
prétendus  principes  immédiats  obtenus  ne  résultent  pas  des 
réactions  provoquées  par  l'analyse  elle-même.  La  synthèse 
peut  seule  alors,  en  reconstruisant  la  substance  proposée  avec 
les  matériaux  trouvés,  décider  la  question  d'une  manière 
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irrécusable,  à  moins  que  la  faibïe  énergie  des  réactifs  em- 
ployés ou  la  puissance  des  inductions  analogiques  ne  suffisent, 
ce  qui  a  souvent  lieu,  pour  écarter  tous  les  doutes  à  cet  égard 
dans  les  analyses  immédiates  très  compliquées.  Lors  même 
que  la  concordance  de  plusieurs  moyens  analytiques  vient 
corroborer  fortement  les  conclusions  obtenues,  nous  ne  pou- 
vons compter  sur  de  véritables  démonstrations  chimiques  sans 
Ja  confirmation  synthétique.  La  justesse  de  cette  maxime  de 
philosophie  chimique  est  mise  en  tout  son  jour  dans  l'analyse 
des  eaux  minérales,  et  surtout  des  matières  organiques.  Il  est 
à  remarquer  que  la  synthèse  est  plus  aisée  là  où  il  est  le  plus 
nécessaire  d>  recourir,  et  qu'elle  serait  très  difficile  dans  le 
cas  de  l'analyse  élémentaire,  où  l'on  peut  s'en  dispenser 
comme  nous  ravons  vu.  Cela  tient  à  ce  que  les  combinaisons 
deviennent  moins  tenaces  à  mesure  que  l'ordre  de  compo- 
sition des  particules  constituantes  s'élève  davantage;  et  si  la 
décomposition  est  aisée,  la  recomposition  doit  l'être  aussi. 
Les  cas  d'analyse  immédiate,  n'exigeant  que  de  faibles  anta- 
gonismes, n'opposent  pas  de  grands  obstacles  aux  opérations 
synthétiques  indispensables  à  leur  démonstration. 

Nous  avons  maintenant  à  considérer  la  position  encyclopé- 
dique de  la  chimie,  afin  de  justifier  le  rang  qui  lui  est  assigné 
dans  notre  échelle. 

La  position  de  la  chimie  entre  la  physique  et  la  physiologie 
ne  repose  pas  sur  de  vaines  et  arbitraires  considérations.  Par 
1  importante  série  des  phénomènes  électro-chimiques,  la 
chimie  devient  pour  ainsi  dire  un  prolongement  de  la  physi- 
que, et  de  même,  à  son  autre  extrémité,  par  l'étude  des  com- 
binaisons  organiques,  elle  pose  les  premiers  fondements  de  la 
physiologie.  Ces  relations  sont  si  réelles  qu'il  arrive  parfois 
que  les  chimistes  qui  n'ont  point  approfondi  la  philosophie 
des  sciences,  n'osent  décider  si  tel  sujet  tombe  sous  leur 
compétence  ou  s'ils  doivent  le  renvoyer  soit  à  la  physique 
soit  à  la  physiologie.  ' 

Les  phénomènes  chimiques  sont  plus  complexes  que  ceux 
de  la  physique  et  leur  sont  subordonnés.  Leur  degré  de  géné- 
ralité est  inférieur,  les  effets  chimiques  exigeant  un  concours 
beaucoup  plus  étendu  de  conditions  variées.  Les  propriétés 
physiques  appartiennent  non  seulement  à  toutes  les  subs- 
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tances,  mais  aussi  à  tous  les  états  d'agrégation  et  même  de 
combinaison  de  chacune  d'elles,  tandis  que  c'est  seulement 
dans  un  état  plus  ou  moins  déterminé,  et  souvent  très  res- 
treint, que  chaque  corps  manifeste  ses  propriétés  chimiques. 
En  un  mot,  la  nature  nous  offre  très  fréquemment  des  effets 
physiques  qui  ne  sont  accompagnés  d'aucun  effet  chimique, 
tandis  que  nul  phénomène  chimique  ne  saurait  avoir  lieu  sans 
être  accompagné  de  certains  phénomènes  physiques.  Ainsi,  la 
chimie  ne  peut  être  rationnellement  étudiée  sans  la  connais- 
sance préalable  de  la  physique.  En  outre,  les  agents  chimi- 
ques les  plus  puissants  sont  empruntés  à  la  physique,  qui 
fournit,  par  ses  différents  ordres  de  phénomènes,  les  premiers 
caractères  distinctifs  des  diverses  substances.  Il  serait  impos- 
sible aujourd'hui  de  concevoir  de  chimie  vraiment  scientifique 
sans  lui  donner  l'ensemble  de  la  physique  pour  base.  Ainsi 
se  trouve  déterminée  la  relation  immédiate  de  la  chimie  dans 
l'échelle  encyclopédique.  Or,  comme  la  physique  est  subor- 
donnée à  l'astronomie  et  aux  mathématiques,  il  en  résulte  une 
subordination  indirecte  de  la  chimie  envers  ces  sciences.  Quant 
à  des  liaisons  directes,  il  faut  convenir  que  sous  le  rapport  de 
la  doctrine  elles  ne  sont  ni  très  étendues,  ni  très  importantes. 
Toute  tentative  pour  faire  rentrer  les  questions  chimiques 
dans  les  doctrines  mathématiques,  doit  être  réputée  jusqu'ici, 
et  sans  doute  à  jamais,  profondément  irrationnelle,  comme 
étant  antipathique  à  la  nature  des  phénomènes.  En  physique, 
le  seul  tort  qui  résulte  de  l'abus  de  l'analyse  mathématique, 
consiste  dans  l'usage  irréfléchi  d'un  instrument  qui,  judicieu- 
sèment  dirigé,  y  est  susceptible  d'une  admirable  efficacité  ; 
mais  en  chimie,  si  l'emploi  de  l'analyse  mathématique  deve- 
nait prépondérant  (aberration  qui  heureusement  est  presque 
impossible),  il  donnerait  lieu  à  une  immense  et  rapide  rétro- 
gradation, en  substituant  les  conceptions  vagues  à  des  notions 
positives,  et  un  facile  verbiage  algébrique  à  une  laborieuse 
exploration  des  faits.  La  subordination  directe  de  la  chimie  à 
l'astronomie  est  pareillement  très  faible,  quoique  plus  pro- 
noncée. Elle  est   presque  insensible  pour   la  chimie   abs- 
traite, seule  cultivée  de  nos  jours.  Mais,  quand  les  progrès  de 
la  philosophie  naturelle  permettront  le  développement  de  la 
chimie  concrète,  c'est-à-dire  l'application  méthodique  des 
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conoaissances  chimiques  à  Thisloire  naturelle  du  globe  les 
considérations  astronomiques  interviendront  là  même  oùVon 
ne  voit  aujourd'hui  aucun  point  de  conlact  entre  les  deux 
sciences.  La  géologie,  si  informe  qu'elle  soit,  nous  en  lait 
pressentir  la  nécessité  future,  dont  le  vague  instinct  existait 

probablement  dans  resprit  des  philosophes  de  l'âge  théologique 
quand  Ils  imaginaient  ces  rapprochements  chimériques  entre 
astrologie  et  Talchimie.  Il  est,  en  effet,  impossible  de  concevoir 
les  grandes  opérations  intestines  du  globe  comme  radicalement 
indépendantes  de  l'ensemble  de  ses  conditions  planétaires.  Si 
les  relations  de  la  chimie  avec  Tastrono  mie  et  les  mathémati- 
ques sont,  quant  à  la  doctrine,  peu  considérables,  il  n'en  est  pas 
ainsi  relativement  à  la  méthode.  Il  est  aisé  de  reconnaître 
combien  les  perfectionnements  de  la  chimie  seraient  hâtés  et 
assures,par  une  suffisante  habitude  préalable  chez  les  chimistes 
de    esprit  mathématique  et  de  la  philosophie  astronomique. 
Outre  que  1  étude  mathématique  est  le  fondement  nécessaire  de 
toute  la  science  positive,  elle  a  un  usage  spécial  en  chimie,  en  ce 
qu  elle  turce  les  es,rits  à  une  judicieuse  sévérité  dans  l'analyse 
de  ses  phénomènes  ;  et,  journellemen  t,  Tobservation  montre  le 
mauvais  effet  de  son  absence.  Cependant,  je  ne  veux  pas  dire 

queleschimistesontautantbesoinquelesphysiciensdusecours 
direct  etjournalier  de  l'éducation  mathématique,  mais  elle  leur 
servira  de  préparation  intellectuelle  pour  l'étude  rationnelle 
de  la  nature.   Quant  à  Taslronomie,  nous  avons  vu  qu'elle 
constitue  le  type  le  plus  parfait  de  Tétude  de  la  nature,  ce 
qui  établit  la  subordination  directe  de  la  chimie  envers  elle 
Plus  les  phénomènes  sont  compliqués,  plus  est  importante 
1  influence  d  un  tel  modèle  ;  et  c'est  seulement  en  ayant  tou- 
jours sous  les  yeux  ce  type  du  véritable  esprit  de  la  philoso- 
phie naturelle,  que  les  chimistes  peuvent  sentir  l'inanité  des 
explications    métaphysiques  dont    leur  doctrine   est  encore 
viciée,  et  acquérir  un  sentiment  profond  et  efticace  du  vrai 
caractère  propre  à  la  science  chimique,  et  du  genre  de  per- 
fection qu'elle  comporte.  Sous  ce  rapport,  l'astronomie  est  plus 
utile  aux  chimistes  que  la  physique  même,  en  vertu  de  la  supé- 
riorité de  sa  méthode. 

Telles  sont  les  liaisons  de  la  chimie  avec  les  sciences  qui 
la  précèdent.  Relativement  à  celles  qui  la   suivent,  disons 
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d'abord  que  la  physiologie  s'appuie  sur  la  chimie,  soit  comme 
point  de  départ,  soit  comme  principal  moyen  d'investi^^ation. 
En  séparant  les  phénomènes  de  la  vie  proprement  dite  de 
ceux  de  l'animalité,  il  est  clair  que  les  premiers,  dans  le  dou- 
ble mouvement  intestin  qui  les  constitue,  sont  essentiellement 
chimiques.  Les  combinaisons  et  les  décompositions  qu'on  y 
observe  présentent,  en  vertu  de  l'organisation,  des  caractè- 
res qui  leur  sont  propres  ;  mais,  malgré  ces  modifications,  eU 
les  n'en  sont  pas  moins  assujetties  aux  lois  générales  des  effets 
chimiques.  Même  en  considérant  les  corps  vivants  sous  le  sim- 
ple point  de  vue  statique,  la  chimie  y  est  d'un  usage  indispen- 
sable, en  ce  qu'elle  fournit  les  moyens  de  distinguer  avec  pré- 
cision les  divers  éléments  anatomiques  d'un  organisme  quel- 
conque. 

Nous  reconnaîtrons  plus  loin  que  la  nouvelle  science  à 
laquelle  j'ai  donné  le  nom  de  physique  sociale,  est  pareillement 
subordonnée  à  la  science  chimique.  Elle  en  dépend  d'abord 
par  sa  relation  immédiate  et  manifeste  avec  la  physiologie; 
mais,  en  .outre,  les  phénomènes  sociaux  étant  les  plus  com- 
pliqués et  les  plus  particuliers  de  tous,  leurs  lois  sont  subor- 
données à  celles  de  tous  les  ordres  précédents,  dont  chacun 
manifeste  dans  la  science  sociale  son  influence  propre. 
Quant  aux  lois  chimiques  surtout,  il  est  évident  que  dans 
Tensemble  des  conditions  d'existence  de  la  société  humaine 
sont  comprises  plusieurs  harmonies  chimiques  enire  l'homme 
et  les  circonstances  extérieures.  Même  en  supposant  l'exis- 
tence individuelle  maintenue,  la  société  ne  pourrait  l'être  si 
ces  harmonies  étaient  rompues,  ou  même  seulement  troublées 
un  peu  profondément,  par  les  changements  dans  le  milieu 
atmosphérique  ou  dans  la  nature  des  eaux  ou  des  terrains. 

La  position  encyclopédique  de  la  chimie  ainsi  déterminée, 
nous  sommes  conduits  à  rechercher  le  degré  de  perfection 
scientifique  que  comporte  cette  science  comparée  aux  autres. 
Quant  à  la  méthode,  si  la  physique  subit  la  fâcheuse  influence 
des  hypothèses,  nous  pouvons  dire  que  la  chimie  en  est  bien 
moins  à  Tabri.  par  suite  de  son  développement  plus  difficile 
et  plus  tardif.  La  doctrine  des  af/tnités  me  semble  d'une 
nature  encore  plus  ontologique  que  celle  des  fluides  et  des 
éthers  imaginaires.  Si  le  fluide,électrique  et  Télher  lumineux. 
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comme  je  Fai  établi,   ne  sont  autre  chose  que  des  entités 
matérialisées,  les   affinités  ne  sont  au  fond  que  de  pures 
entités  aussi  vagues  et  indéterminées  que  celles  de  la  philo- 
sophie scolastique   du  moyen  âge.  Les  prétendues  solutions 
qu'on  en  déduit  ont  le  caractère  habituel  des  explications 
métaphysiques,  n'étant  que  la  simple  reproduction,  en  termes 
abstraits,  de  l'énoncé  du  phénomène.  Le  développement  des 
observations  chimiques  qui,  sans  doute,  finira  par  décréditer 
à  jamais  une  aussi  vaine  philosophie,  n'a  fait  jusqu'à  présent 
que  la   modifier  de  manière  à   dévoiler  sa  nullité  radicale. 
Quand  les  affinités  étaient  regardées  comme  absolues  et  inva- 
riables,  elle  avaient    du   moins   une  apparence  plus  impo- 
sante; mais  depuis   que  les  faits  ont  forcé  de  les  concevoir 
comme  variant  d'après  une  foule  de  circonstances  diverses, 
leur  usage  a  manifesté  de  plus  en  plus  leur  inanité,  Ainsi,  par 
exemple,   on  sait  qu'à  une  certaine  température,  le  fer  dé- 
compose l'eau,  ou  protoxyde  d'hydrogène;  et  néanmoins,  on 
a  reconnu  ensuite  que,  sous  l'influence  d'une  température  plus 
élevée,    l'hydrogène,   à  son  tour,  décompose  l'oxyde  de  fer; 
que  signifie,  dès  lors,  l'ordre  quelconque  d'affinité  qu'on  croira 
devoir  établir  entre  le  fer  et  l'hydrogène  envers  l'oxygène? 
Si   l'on  fait  varier  cet  ordre  avec  la  température,  la  nature 
purement  verbale  de  celte  explication  prétendue  ne  saurait 
être  contestée.  Or,   la  chimie  off're  un  grand  nombre  de  cas 
semblables,   contradictoires  en  apparence,    sans  compter  la 
longue  série  de  considérations  aussi  décisives  qui  ont  fait  reje- 
ter les  affinités  absolues,  les  seules  pourtant  qui  aient  quelque 
consistance  scientifique.  L'empire  de  l'habitude  est  si  fort  que 
Berthollet  lui-même,  dans  un  ouvrage  où  il  renverse  l'ancienne 
docirinedes  affinités  invariables  ou  électives,  propose  des  affi- 
nités rendues  plus  vagues  encore  par  les  nombreuses  modifica- 
tions qu'il   leur  fait  subir.  L'étrange  doctrine  des  affinités 
prédisposantes  se  trouve  dans  un  ouvrage,  entre  autres,  de 
Berzélius,   le  plus  rationnel  des  chimistes  actuels.  Lorsque, 
par  exemple,  l'action  de  l'acide sulfurique  délerminela  décom- 
position de  l'eau  par  le  fer,  de  façon  à  dégager  l'hydrogène; 
ce   phénomène   remarquable  est    habituellement  attribué  à 
l'alfinité  de  l'acide  sulfurique  pour  l'oxyde  de  fer  qui  tend  à 
se  former.  Or,  peut-on  imaginer  rien  de  plus  métaphysique 


CONSIDÉRATIONS  SUR  l'eNSEMBLE  DE  LA  CHIMIE.       341 

ou  de  plus  radicalement  incompréhensible,  que  Taclion  sym- 
pathique d  une  substance  sur  une  autre  qui   n'existe  pas 
encore,  et  la  formation  de  celle-ci  en  vertu  de  cette  mys- 
téneuse  affection?  Les  étranges  fluides  des  physiciens  pa- 
raissent rationnels  et  satisfaisants  quand  on  les  compare  à  de 
telles  conceptions.    Ces    considérations    me   semblent  très 
propres  à  faire  sentir  l'importance,  pour  les  chimistes,  d'avoir 
une  connaissance  suffisamment  approfondie  des  philosophies 
inalhematique,  astronomique  et  même  physique,  oùcesre. 
cherches  chimériques  ont  été  écartées;   ce  qui  amènerait 
pro.npiement  leur  rejet  des  parties  plus  compliquées  de  la 
philosophie  naturelle.  C'est  seulement  en  reconnaissant  l'amé- 
lioralion  que  cette  épuration  a  réalisée  dans  les  sciences  an- 
térieure s  que  les  chimistes  pourront  l'accomplir  dans  la  leur- 
et  il   ne  pourrait  y  avoir  de  positivité  complète  en  chimie  ' 
SI  la  métaphysique  régnait  en  astronomie  et  en  physique  Par 
la  se  trouve  justifiée  la  place  assignée  à  la  chimie  parmi  les 
sciences.  L'individu  doit  suivre  la  même  marche  qu'a  suivie 
1  espèce  dans  son  passage  à  l'étal  positif  II  faut  reconnaître 
que  la  vraie  science  consiste,  en  tout  genre,  dans  les  relations 
exactes,  établies  entre  les  faits  observés,  afin  de  déduire  du 
moindre  nombre  possible  de  phénomènes  fondamentaux  la 
suile  la  plus  étendue  de  phénomènes  secondaires,  en  renon- 
çant à   toute  vaine   enquête  des  causes  et  des  essences  Tel 
est   1  esprit  qu'on  doit  rendre  prépondérant  en  chimie  et 
devant  lequel  se  dissipera  pour  toujours  la  doctrine  méta- 
physique des  affinités. 

L'inlériorité  de  la  chimie  envers  la  physique,  sous  le  double 
point  de  vue  de  la  méthode  et  de  la  doctrine,  en  explique 
IJ.nperfociion  relative.   Quant  à  la  science  eff'ective,  il  suffit 
de  comparer  ce  qu'est  réellement  la  chimie   avec  ce  qu'elle 
devrai,  être  d'après  la  formule  que  nous  avons  donnée,  pour 
voir  qu'elle  se   tn.uve  à  une  distance  immense,  beaucoup 
plus    considérable  que  la    physique,   de  son    véritable  but 
scie.itifi.pie.  Les  faits  chimiques  paraîtront  incohérents,  ou, 
du  rn.)ins,   faiblement  coordonnés    par  un  petit  nombre  de 
relat.r.ns   partielles  et  insuffisantes,  en  comparaison  des  lois 
certaines,  étendues   et  uniformes  dont  la  physique  se  glorifie 
à  si  juste  titre.  Quant  à  la  prévision,  si  déjà  elle  est  bien  plus 
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imparfaite  en  physique  qu'en  astronomie,  à  peine  peut-on 
dire  qu'elle  existe  en  chimie;  l'issue  de  chaque  événement 
chimique  n'étant  habituellement  connue  qu'en  consultant, 
d'une  manière  spéciale,  l'expérience  immédiate,  et,  pour 
ainsi  dire,  quand  l'événement  est  accompli. 

Quelque  imparfaite  que  soit  la  chimie,  comme   méthode  et 
comme  doctrine,  elle  est  néanmoins  supérieure  à  la  physio- 
logie, et  encore   bien  davantage   à  la  science  sociale,   non 
seulement  à  cause  que  par  la  simplicité  relative  de  ses  phéno- 
mènes les  faits  et  les  investigations  y  sont   plus  clairs  et 
plus  décisifs,  mais   parce   qu'il   y  existe,   quoique   en   petit 
nombre,  des  théories  réelles  susceptibles  de  fournir  des  pré- 
visions complètes  presque   toujours  impossible,  si  ce  n'est 
d'une  manière  générale,  dans  l'étude  des  corps  vivants.  Nous 
aurons  l'occasion  de  faire  remarquer  les  lois  qui  concernent 
les  proportions,  dont  la  physiolof^ie  ne  saurait  offrir  en  aucune 
façon  l'équivalent.  Rappelons-nous,  à  propos  de  cette  appré- 
ciation de  l'imperfection  relative  des  sciences,  que  l'impor- 
tance de  leur  perfection  diminue  à  mesure  qu'elles  deviennent 
plus  compliquées;  en  sorte  qu'il  peut  toujours  exister  une 
harmonie  suffisante  entre  nos  moyens  et  nos  besoins.  J'espère, 
aussi,   que  cette  rigoureuse  appréciation   de  l'état  actuel  de 
chaque  science  stimulera,  plutôt  qu'elle  ne  découragera,  les 
bons  esprits,  car  l'activité  humaine  doit  être  plus  satisfaite  en 
concevant  les   sciences  comme  susceptibles  d'une  immense 
suite  de  progrès  variés  et  indéfinis  qu'en  lessupposant  parfaites, 
et,  par  suite,  essentiellementimmobiles,  sauf  dans  leurs  déve- 
loppements secondaires. 

Ces  considérations  nous  conduisent  à  signaler  les  proprié- 
tés philosophiques  de  la  chimie  dans  l'éducation  de  l'esprit 
humain.  A  cet  égard,  elle  offre  de  grandes  ressources  pour 
étudier  l'art  universel  de  l'expérimentation,  non  pas  que  celte 
propriété  lui  soit  particulière,  puisque  nous  avons  vu  au  con- 
traire que  la  physique  lui  est  supérieure  sous  ce  rapport.  C'est 
plutôt  l'art  d'observer,  proprement  dit,  que  l'art  d'expérimenter 
qui  distingue  principalement  la  chimie.  Mais  il  existe  une  partie 
importante  de  la  méthode  positive  que  la  chimie  paraît  desti- 
née à  porter  au  plus  haut  degré  de  perfection.  Il  s'agit,  non 
de  la  théorie  des  classifications,  assez  mal  entendue  par  les 
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chimistes,  mais  de  l'art  des  nomenclatures,  qui  en  est  tout  à 
fait  indépendant.  Depuis  la  réforme  du  langage  chimique,  on 
tente  chaque  jour  de  nouveaux  essais  pour  former  une  nomen- 
clature systématique  en  anatomie,  en  pathologie,  et  surtout  en 
zoologie  ;  mais  ces  tentatives  n'ont  pas  encore  eu  et  ne  sau- 
raient jamais  avoir  un  succès  comparable  à  celui  des  nomen- 
clatures de  la  chimie,  car  la  nature  des  phénomènes  s'y  op- 
pose. Ce  n'est  pas  accidentellement  que  la  nomenclature  chi- 
mique se  distingue  entre  toutes  les  autres.  Plus  les  phéno- 
mènes sont  compliqués,  plus  variées  et  moins  circonscrites 
sont  les  comparaisons  des  objets,  plus  aussi  il  devient  difficile 
de  les  assujettir  à  un  système  de  dénominations  à  la  fois  ration- 
nelles et  abrégées,  propres  à  faciliter  la  combinaison  habi- 
tuelle des  idées.  Si  les  organes  et  les  tissus  des  corps  vivants 
ne  différaient  entre  eux  que  sous  un  seul  point  de  vue  princi- 
pal, si  les   maladies  étaient  suffisamment  définies  par  leur 
siège;  si,  en  zoologie,  les  genres,  ou  du  moins  les  familles, 
étaient  établies  d'après   une    considération   homogène,   les 
sciences  correspondantes  comporteraient  des  nomenclalures 
systématiques  aussi  rationnelles  et  aussi  efficaces  que  celles 
de  la  chimie.  Mais  la  diversité  des  aspects,  presque  jamais 
réductibles  à  un  chef  unique,  rend  un  tel  arrangement  extrê- 
mement difficile  et  peu  avantageux. 

La  chimie  est,  par  sa  nature,  la  seule  science  où  les  phé- 
nomènes soient  assez  simples,  assez  uniformes  et  assez  déter- 
minés pour  permettre  une   nomenclature,   à  la  fois  claire, 
rapide  et  complète,  de  nature  à  contribuer  au  progrès  général 
de  la  science.  La  notion  de  composition,  qui  constitue  le  but 
propre  de  la  science,  est  toujours  prépondérante.  Ainsi  le 
nom   systématique  de  chaque  corps,  en   faisant  directement 
connaître  sa  composition,  présente  d'abord  un  aperçu,  ensuite 
un  résumé  de   l'ensemble  de  son  histoire;  et  parla  nature 
même  de  la  science,  plus  elle  fera  de  progrès  vers  sa  destina- 
tion fondamentale,  plus  cette  double  propriété  de  la  nomen- 
clature devra  se  développer.   D'un  autre  côté,   le  dualisme 
étant  la  constitution  la  plus  commune  et  la  plus  essentielle, 
celle  à  laquelle  la  science  tend  de  plus  en  plus  à  ramener 
tous  les  autres  modes  de  composition,  nous  voyons  que  les 
conditions  du  problème  sont  aussi  favorables  que  possible  à 
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une  nomenclature  rapide  et  expressive.  Aussi  y  a-t-il   tou- 
jours eu,  en  chimie,  quelque  système  de  nomenclature  plus  ou 
moins  grossier,  nullement  comparable  d'ailleurs  à  celui   qu'a 
fondé  Guyton-Morveau.   Quoique  les  propriétés  de  la  nomen- 
clature chimique  ne  doivent  se  manifester  dans   toute  leur 
plénitude  que  lorsque  la  science  sera  plus  avancée,  un  tel  ar- 
tifice est  tellement  en  harmonie  avec  la  nature  de  la  science. 
que,  dans  son  imperfection  actuelle,  il  la  soutient  en  quelque 
sorte,   en   suppléant  provisoirement   à   son   défaut  presque 
absolu  de  rationalité  véritable.  Ainsi  la  chimie  doit  être  envi- 
sagée  comme  éminemment  propre  à  développer  l'un   de  ces 
moyens  fondamentaux,  dont  l'ensemble  constitue  le  pouvoir 
de  l'esprit  humain.  La  formation  d'un  secours  semblable  dans 
les  sciences  plus  compliquées  présente  un  véritable  et  puissant 
intérêt,  et  j'ai  tenu  à  montrer  que  nous  devons  puiser  en  chi- 
mie les  vrais  principes  et  l'esprit  général  de  l'art  des  nomen- 
clatures,  contormément  à  la  règle,   si  souvent  rappelée,  que 
chaque  artifice  logique  doit  être  directement  étudié  dans  la 
partie  de  la  philosophie  naturelle  où  il  se  trouve  porté  à  la  plus 
haute  perfection,  atin  de  pouvoir  être  appliqué  ensuite  aux 
sciences  qui  en  sont  moins  susceptibles. 

Les  hautes  propriétés  philosophiques  de  la  chimie  sont  plus 
frappantes  quant  à  la  doctrine,  que  relativement  à  la  méthode. 
Quelque  imparfaite  que  soit  la  science  chimique,  son   déve- 
loppement a  largement  contribué  à  l'émancipation  de  l'esprit 
humain.  Son  caractère   d'opposition  à  toute  philosophie  (héo- 
logique  se  manifeste  par  ces  deux  propriétés  générales,  cor- 
rélatives de  toute  philosophie  positive  :  1»  prévision  des  phé- 
nomènes,  i2"  modification  volontaire  exercée  sur   eux.  Nous 
avons  déjà  vu  que   plus  la  faculté  de  prévoir  diminue  par  la 
complication  des  phénomènes,  plus  augmente  notre  faculté  de 
Jes  modifier  par  la  variété  des  ressources  qui  résultent  de  celte 
complication  même;  en  sorte  que  l'influence  anti-lhéologique 
de  la  science  est  infaillible,  soit  par  une  voie,  soit  par ''l'au- 
tre. En  chimie,    notre  pouvoir    modificateur  est    si  énergi- 
que, que  la  plupart  des  phénomènes   chimiques  doivent  letr 
existence  à  l'intervention  humaine,  qui  a  pu  seule  constituer 
l'ensemble  si   complexe  des   circonstances  indispensables  à 
leur  production;  et  si  les  phénomènes  de  la  physiologie  et  de 
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la  science  sociale  sont  encore  plus  modifiables,  la  chimie  oc- 
cupe  néanmoins,  sous  ce  rapport,   le  premier  rang,  lorsque 
au  heu  d  envisager  toutes  les  modifications  exécutables,  on  se' 
borne  a  considérer  celles  qui  sont  susceptibles  d'une  utilité 
réelle  pourl'amélioration  de  la  condition  humaine.  Dans  le  sys- 
teme  del  action  de  l'homme  sur  la  nature,  la  chimie  doit  être 
conçue  comme  la  principale  source  de  son  pouvoir,  quoique 
toutes  les  sciences  fondamentales  y  participent  plus  ou  moins 
Ainsi,  la  chimie  décrédite  irrévocablement  l'idée  d'une  vo- 
lonté providentielle  quelconque   régissant    les  phénomènes 
Mais,   en  outre,   elle  agit  par  une  autre  voie  et  non  moins 
energiquement,  en  détruisant  Tidée  d'anéantissement  ou  de 
création  dans  la  nature.  Tant  qu'on  ne  connaissait   pas  les 
matériaux  et  les  produits  gazeux,  un  grand   nombre  de  phé- 
nomènes remarquables  devaient  nécessairement  inspirer  l'idée 
d  anéantissement  ou  de  production  de  matière  dans  la  nature 
Les  Idées  ne  pouvaient  être  remplacées  par  la   vraie  notion 
de  décomposition  et  de  composition,  tant  que  la  décomposi- 
lion  de  Tair  et  de  l'eau  et  ensuite  l'analyse  élémentaire  des 
substances  végétales  et  animales,  et,    finalement,   celle   des 
alcalis  et  des  terres,  n'avaient  pas  établi   le  principe  fonda- 
mental de  la  perpétuité  indéfinie  de  la  matière.  Dans  les  phé- 
nomènes vitaux,  l'examen  chimique,    non  seulement  de  la 
subslance  des  corps  vivants,  mais  de  leurs    fonctions    quel- 
que imparfait  qu'il  soit  encore,  a  jeté  le  plus  grand  jour  sur 
1  économie  de  la  nature  vivante,  en  démontrant  qu'il   ne  peut 
exister  de  matière  organique  radicalement   hétérogène  à  la 
matière  inorganique,  et  que  les  transforinations  vitales  sont 
subordonnées,   comme  toutes   les  autres,    aux   lois   univer- 
selles  des  phénomènes  chimiques.  L'analyse   chimique  me 
paraît  avoir  rempli,  sous  ce  rapport,  sa  fonction  la  plus  essen- 
tielle; désormais,  c'est  par  la  voie,  plus   difficile,  mais  plus 
lumineuse,  de  la  synthèse,  que  la  grande  révolution  scientifi- 
que doit  être  complétée,  comme  l'indiquent   déjà  quelques 
heureux  essais. 

Les  divisions  de  la  chimie  n'ont  pu  encore  se  manifester 
d'une  manière  définitive  et  non  équivoque,  en  partie  parce 
qu'elleest  trop  récente,  et  en  partie  par  la  nature  même  de 
celte  science.  On  s'y  est  jusqu'à  présent  beaucoup  plus  occupé 
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de  multiplier  les  obervalions  que  de  les  classer.  De  plus,  il 
résulte  de  la  grande  homogénéilé  qui  caractérise  les  phéno- 
mènes chimiques,  des  difl'éiences  essentielles  moins  profondes, 
et  conséquemment  moins  tranchées,  que  dans  aucune  autre 
science  fondamentale. 

En  astronomie,  la  division  des  phénomènes  en  géométriques 
et  en  mécaniques  ne  saurait  être  le  sujet  d'aucune  contro- 
verse. Quant  à  la  physique,  elle  est  moins  une  science  qu'un 
ensemble  de  diverses  sciences,  presque  isolées,  qui  indiquent 
spontanément  leur  propre  arrangement.  Nous  verrons  par  la 
suite  qu'il  en  est  presque  de  même,  mais  pour  des  motifs  dif- 
lérenls,  de  la  physiologie.  Mais  en  chimie,  les  conditions  sont 
moins  favorables,  les  distinctions  n'y  étant  guère  plus  pro- 
noncées que  celles  qui  existent  dans  une  même  branche  de  la 
physique,  en  Ihermologie,  par  exemple,  et  surtout  en  élec- 
trologie.  L'imperfection  et  le  peu  d'importance  de  sa  division 
actuelle  sont  donc  aisément  explicables.  Toutefois,  des  symp- 
tômes non  équivoques  de  l'établissement  prochain  d'une  dis- 
cussion sur  ce  sujet  fondamental  commencent  à  se  manifester; 
car  la  plupart  des  chimistes  distingués  paraissent  plus  ou  moins 
mécontents  de  la  division  provisoire  qui  a  jusqu'à  présent 
dirigé  leurs  travaux. 

La  division  générale  de  la  chimie  en  organique  et  inorga- 
nique  ne  peut  être  conservée,  à  cause  de  son  irrationalité 
évidente.  Ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  chimie  organique,  pré- 
sente une  caractère  essentiellement  bâtard,  moitié  chimique, 
moitié  physiologique,  et  qui  n'est  en  réalité  ni  l'un  ni  l'autre. 

Celte  division  ne  peut  pas  même  êlre  maintenue  sous  une 
autre  forme,  comme  équivalente  à  la  distinction  entre  les  cas 
chimiques  caractérisés  par  le  dualisme  et  ceux  où  il  n'existe 
pas.  Car  si  les  combinaisons  inorganiques  sont  presque  tou- 
jours binaires,  on  en  connaît  quelques-unes  qui  sont  compo- 
sées de  irois  éléments  et  même  de  quatre;  tandis  que,  en  sens 
inverse,  on  rencontre  fréquemment,  dans  les  combinaisons 
dites  organiques,  un  véritable  dualisme.  Le  principe  fonda- 
mental d'une  division  rationnelle  ne  saurait  être  cherché 
ailleurs  que  dans  l'ordre  des  idées  générales  relatives  à  la 
composition  et  à  la  décomposition.  Or,  d'après  notre  règle 
encyclopédique  de  suivre   toujours  la  complication  graduelle 
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des  phénomènes,  on  arrive  à  ces  deux  distinctions  principales: 
1°  la  pluralité  croissante  des  principes  constituants  (médiats  ou 
immédiats),  selon  que  les  combinaisons  sont  binaires,  ternai- 
res, etc.;  2«  le  degré  de  composition  plus  ou  moins  élevé  des 
principes  immédiats  dont  chacun,  dans  le  cas  par  exemple  d'un 
dualisme  continuel,  peut  être  décomposable,  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  fois  consécutives,  en  deux  autres.  Quoique  ces 
deux  points  de  vue  soient  cbacun  d'une  importance  majeure, 
la  division  rationnelle  de  la  chimie  ne  peut  être  établie  tant 
qu'on  n'aura  point  décidé  lequel  doit  être  prépondérant  Bien 
que  ce  ne  soit  pas  ici  le  lieu  de  traiter  cette  nouvelle  question 

dehaulephilosophiechimique,peut-êtresera-t-ilbond'indiquer 
que  je  la  regarde  comme  résolue,  et  que  la  considération  du 
degré  de  composition  est,  à  mes  yeux,  évidemment  supérieure 
a  celle  du  nombre  des  éléments,  en  ce  qu'elle  affecte  plus 
prolondémenl  le  but  et  l'esprit  de  la  science  chimique,  tels 
qu'ils  ont  été  caractérisés  en  ce  chapitre.  Au  reste,  quelle 
que  soit  la  décision  à  cet  égard,  il  faut  remarquer  que  les 
deux  classifications  différent  moins  qu'on  ne  serait  d'abord 
tente  de  le  supposer;  car  elles  concourent  nécessairement, 
soit  dans  le  cas  préliminaire,  soit  dans  le  cas  final,  et  diverl 
gent  seulement  dans  les  parties  intermédiaires. 

Tels  sont  la  nature  et  l'esprit  de  la  science  chimique  les 
moyens  d'investigation  qui  lui  sont  propres,  sa  vraie  position 
encyclopédique,  le  genre  et  le  degré  de  perfection  dont  elle 
est  susceptible,  ses  propriétés  philosophiques  sous  le  double 
point  de  vue  de  la  méthode  et  de  la  doctrine,  et  enfin  le  mode 
de  division  qui  lui  convient.   Pour  compléter  un  tel  examen, 
je   vais  passer  à  l'appréciation  directe  et  spéciale  du  petit 
nombre  de  doctrines  essentielles  qu'a  présenté  le  développe- 
ment spontané  de  la  philosophie  chimique.  Il  faut  se  rappeler 
que  I  objet  de  cet  ouvrage  n'est  pas  de  présenter  un  traité  de 
chaque  science,  ou  de  s'étendre  à  son  sujet  en  proportion  de 
la  multiplicité  des  faits  qu'elle  embrasse,  mais  de  montrer  son 
importance  relative  comme  élément  constitutif  de  la  philoso- 
phie  positive.  On  n'espère  pas,  sans  doute,  que  la  philosophie 
chimique,  dans  son  état  actuel,  soit  ici  d'objet  d'un  examen 
aussi  développé  et  aussi  satisfaisant  que  l'est  par  exemple 
celui  de  la  philosophie  astronomique,  dont  la  perfection  com- 
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porte  une  analyse  méthodique  claire  et  complète,  quoique 
sommaire,  comme  l'exigeait  ce  type  immuable  de  la  philoso- 
phie naturelle. 


CHAPITRE  II 


Chimie  inorganique. 

Quels  que  soient  les  principes  de  division  et  de  classifica- 
tion préférés  dans  le  système  général  des  éludes  chimiques, 
presque  tous  les  chimistes  sont  d'accord  que  Tétude  prélimi- 
naire et  fondamentale  doit  être  l'histoire  successive  et  conti- 
nue de  tous  les  corps  simples.  Le  plan  adopté  par  M.  Che- 
vreul  est  une  exception  à  cette  règle,  sa  mélhode  consistant 
à  faire  suivre  Télude  de  chaque  élément  de  celle  de  toutes  les 
combinaisons,  soil  binaires,  soit  ternaires,  etc.,  qu'il  peut  for- 
mer avec  ceux  jusqu'alors  examinés,  en  se  bornant  toutefois 
aux  composés  du  premier  ordre.  Un  tel  plan  présente  l'avan- 
tage de  faire  connaître,  dès  l'origine,  les  corps  simples  plus 
complètement  qu'ils  ne  peuvent  l'être  d'après  la  marche  ordi- 
naire, qui  disperse  dans  les  diverses  parties  de  la  science  les 
plus  importantes  propriétés  chimiques  de  chacun  d'eux.  Mais 
outre  que  l'histoire  d'un  élément  quelconque  reste  encore 
incomplète,   on   établit  ainsi   une  inégalité  factice  entre  les 
études  chimiques  des  différentes  substances  élémentaires;  et 
l'inconvénient  didactique,  auquel  M.  Chevreul  voulait  échap- 
per, me  paraît  inévitable,  quel  que  soit  le  plan  adopté.  Aucune 
histoire  chimique  ne  saurait  être  vraiment  complète  dans  une 
première  étude  dirigée  suivant  un  plan  quelconque;  elle  ne 
peut  le  devenir  que  si,  à  cet  enseignement  provisoire,  on  fait 
succéder  une  révision  qui  permet  de  prendre  en  considéra- 
tion la  série  entière  des  phénomènes  relatifs  à  chaque  subs- 
tance. La  question  n'a  d'ailleurs  d'intérêt  que  sous  le  point  de 
vue  didactique,   et   malgré  son  importance  pratique,  elle  est 
ici  tout  à  fait  secondaire.  En  tout  état  de  cause,  il  demeure 
évident  que  l'étude  préliminaire  des  substances  élémentaires 
est,  par  la  nature  même  de  la  science,  le  fondement  néces- 
saire des  connaissances  chimiques. 

A  cause  du  nombre  considérable  et  toujours  croissant  des 
corps  que  les  chimistes  regardent  comme  simples,  plusieurs 
philosophes  modernes,  dominés  par  le  principe  métaphysique 
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de  réconomie   et  de  la  simplicité  de  la  nature,  ont  pensé  à 
priori  que  la  plupart  des  substances  n'étaient  que  les  divers 
composés  d'un  beaucoup  plus  petit  nombre  d'autres.  Mais 
quand  nous  nous  efforçons  de  concevoir  la  nature  sous  l'aspect 
le  plus  simple  possible,  nous  devons  toujours  subordonner  nos 
conceptions  à  la  réalité  des  phénomènes  et  nous  garder  de 
substituer  aux  documents  des  désirs  irréfléchis.  Nous  n'avons 
aucune  raison  de  présumer  que  le  nombre  des  substances 
simples  doit  être  ou  très  petit  ou  très  grand.  Les  explorations 
chimiques  doivent  seules  prononcer  à  ce  sujet,  et  tout  ce  qu'on 
peut  dire,  c'est  que  notre  intelligence  est  disposée  à  préférer 
la  supposition  d'un  petit  nombre  d'éléments,  et  même  encore 
davantage,  celle  qui  n'admettrait,  s'il  était  possible,  que  deux 
éléments.  Mais  nous  n'en  sommes  pas  moins  forcés  de  regar- 
der comme  simples  tous  les  corps  qui  n'ont  pu  être  décoip- 
posés  par  aucune  voie,   sans  qu'il  soit  permis  de  dire  qu'ils 
sont  à  jamais  indécomposables.  Tous  les  chimistes  admettent 
maintenant  cette  règle  comme  le  premier  axiome  de  la  saine 
philosophie  chimique. 

Arisiote  a  le  premier  constaté  cette  règle,  quoiqu'il  n'en 
ait  pas  conçu  les  motifs  rationnels.  Sa  doctrine  des  quatre 
éléments,  vulgairement  décriée  aujourd'hui,  doit  être  jugée 
comme  la  première  tentative  du  véritable  esprit  philosophi- 
que pour  concevoir  la  composition  des  corps  naturels,  autant 
que  le  permettait  alors  le  défaut  de  tout  mode  convenable 
d'exploration.  On  ne  peut  l'apprécier  qu'en  la  comparant  aux 
notions  antérieures.  Or,  jusqu'à  cette  époque,  toutes  les  écoles, 
malgré  leurs  divergences  sur  d'autres  points,  s'accordaient  à 
ne  reconnaître  qu'une  seule  substance  élémentaire,  et  ne  dispu- 
taient que  sur  le  choix  de  ce  principe.  Aristoie,  par  le  caractère 
rationnel  de  son  intelligence,  termina  ces  stériles  controver- 
ses, en  établissant  la  pluralité  des  éléments.  Cet  immense 
progrès  doit  être  regardé  comme  la  véritable  origine  de  la 
science  chimique,  qui  serait  radicalement  impossible  dans  la 
supposition  d'un  seul  élément,  toute  idée  de  composition  et 
de  décomposition  se  trouvant  alors  exclue.  Quelles  que  soient 
les  apparences,  il  devait  être  sans  doute  beaucoup  plus  diffi- 
cile à  l'esprit  humain  de  passer  de  l'idée  absolue  de  l'unité 
de  principe  à  l'idée  relative  de  la  pluralité,  que  de  s'élever 
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graduellement,  par  une  exploration  perfectionnée,  des  quatre 
éléments  d' Aristote  aux  cinquante-six  corpssimples  de  la  chimie 
actuelle.  Nos  naturistes  d'aujourd'hui  qui  sont  tous  partisans 
de  la  simplicité  et  de  l'économie,  sans  se  soucier  beaucoup  de 
la  réalité,  n'ont  aucune  raison  des'étayer  de  l'autorité  d'Aris- 
tote,  qui  n'hésita  pas  à  compliquer,  pour  la  rendre  plus  réelle, 
ridée  abstraite  qu'on  se  formait  auparavant  de  la  matière.  Au 
heu  de  rétrograder  seulement  jusqu'à  Aristoie,  ils  pourraient 
remonter  jusqu'à  Empédocle  ou  à  Heraclite,  et  atteindre  tout 
d'un  coup  la  plus  haute  simplification,  en  n'admettant  qu'un 
élément  unique. 

D'autres  philosophes,  parmi  lesquels  on  distingue  Cuvier, 
ont  objecté  contre  la  simplicité  de  la  plupart  des  éléments 
admis  aujourd'hui  par  les  chimistes,  que  quelques-uns  d'entre 
eux  semblent  extrêmement  abondants  dans  la  nature,  tandis 
que  les  autres  sont  rares  et  disséminés.  Or,  il  semble  naturel 
de  présumer  que  les  divers  éléments  doivent  être  à  peu  près 
également  répandus  à  travers  le  globe,  etque,  par  conséquent, 
Tanalyse  chimique  conduira  plus  tard  à  ranger  les  moins 
abondants  parmi  les  substances  composées  dont  la  formation 
aurait  exigé  un  concours  de  circonstances  rarement  réalisé. 

Cette  opinion  n'est  rien  de  plus  qu'une  présomption  nulle- 
ment susceptible  de  démonstration  véritable.  En  outre,  nous  ne 
connaissons  de  notre  planète  que  les  couches  superficielles  et 
nous  ne  pouvons  rien   préjuger  sur   la  composition  de  sa 
masse.  Il  n'est  pas  permis  de  dire  qu  il  y  a  égalité  des  éléments 
à  la  surface,  le  contraire  étant  plus  vraisemblable  ;   les  élé- 
ments les  plus  lourds  y  sont  les  plus  rares,  et  les  plus  com- 
muns sont  ceux  qui  concourent  à  la  composition  des  corps 
vivants;  et  il  est  fort  probable  que  cette  prépondérance  est 
renversée  dans  l'intérieur  du  globe,  pour  compléter  sa  densité 
moyenne  qu'on  ne  saurait  trouver  dans  les  solides,  les  liquides 
et  les  gaz  qui  permettent  à  la  vie  de  se  développer.   Ainsi, 
cette  considération,  au  lieu  de  jeter  aucun  doute  sur  les  résul- 
tats de  l'analyse,  est  plutôt  propre  à  les  confirmer. 

Depuis  l'époque,  très  récente,  il  est  vrai,  de  la  décomposi- 
tion des  éléments  d'Arislote,  il  n'y  a  pas  eu  un  seul  exemple 
d'une  substance  qui  aurait  vraiment  passé  du  rang  des  corps 
simples  à  celui  des  composés,  tandis  que  le  cas  inverse  a  été 
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fréquent.  Néanmoins,  aucun  chimiste  ne  conteste  la  possibilité 
d'une  réduction  des  éléments  par  une  analyse  plus  complète, 
car  la  simplicité  chimique,  telle  qu'on  la  conçoit  aujourd'hui, 
est  une  qualité  purement  relative,  qui  ne  comporte  pas  ces 
démonstrations  irrévocables  propres  aux  décompositions  et 
aux  recompositions  positives.  Le  grand  exemple  général  des 
substances  dites  organiques,  dont  la  théorie  chimique  est  si 
comphquée,  malgré  le  petit  nombre  de  leurs  éléments,  peut 
conduire  à  penser  qu  une  telle  réduction  n'aurait  pas,  après 
tout,  un  très  grand  avantage  ;  mais,  en  ce  cas,  la  difficulté  me 
semble  tenir  au  défaut  de  dualisme.  Nonobstant  cet  exemple, 
il  y  a  lieu  de  penser  que  la  chimie  deviendrait  plus  ration- 
nelle et  plus  systématique,  si  les  éléments  étaient  moins  nom- 
breux, par  la  liaison  plus  étroite  et  plus  générale  qui  devrait 
en  résulter  entre  les  diverses  classes  de  phénomènes,  Mais  le 
perfectionnement  apparent  qui  en  résulterait  ne  serait  qu'illu- 
soire et  stérile,  si  on  tentait  de  loblenir  en  anticipant  par  des 
conjectures  sur  les  progrès  réels  de  l'analyse  chimique. 

Cette  multiplicité  d'éléments  a  naturellement  conduit  à 
s'occuper  de  leur  classification.  La  haute  importance  de  la 
question  est  devenue  manifeste  par  la  profonde  persuasion 
que  la  classification  rationnelle  des  corps  simples  doit  déter- 
miner celle  des  corps  composés,  et  conséquemment  celle  de 
l'ensemble  du  système  chimique.  Le  premier  principe  à  poser 
est  que  la  hiérarchie  des  substances  élémentaires  ne  doit 
pas  être  uniquement  déterminée  par  leurs  propres  caractères 
essentiels,  mais  par  la  considération  moins  directe  des  prin- 
cipaux phénomènes  relatifs  aux  composés  qu'elles  forment. 
Sans  ce  principe,  la  classification  offrirait  aussi  peu  d'intérêt 
que  de  rationalité,  car  il  importe  assez  peu  suivant  quel 
ordre  conventionnel  on  procéderait  à  l'étude  de  ces  cin- 
quante-six corps,  tous  indépendants  entre  eux,  tandis  que, 
le  principe  admis,  cette  question  est  une  des  plus  importantes 
que  puisse  présenter  la  philosophie  chimique. 

L'ancienne  division  des  éléments  encomburents  et  com- 
bustibles, et  la  subdivision  de  ceux-ci  en  métalliques  et  non 
métalliques,  sont  évidemment  trop  artificielles  pour  être  main- 
tenues, si  ce  n'est  provisoirement.  Depuis  quelques  années, 
des  tentatives  ont  été   faites  pour  les  remplacer,  sans  qu'une 
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classification  définitive  ait  été  obtenue.   M.  Ampère  paraît 
avoir  été  le  premier  à  en  signaler  la  nécessité,  et  il  proposa 
lui-même,  en   1816,  un  système  qui  n'a  pu   déterminer  les 
chimistes  à  abandonner  leur  ancienne  classification,   dont  la 
structure  binaire  rend  du  moins  l'application  très  facile,  quels 
que  puissent  être  ses  défauts  à  d'autres  égards.  Peu  d'années 
après,  Berzélius  a  proposé,  sous  une  forme  simple  et  d'une 
manière  incidente,   un   système  bien   supérieur.   Il   a  senti 
le  premier  le    besoin  de  parvenir  finalement  à  une  série 
unique,  constituant,  d'après  un  caractère  uniforme  et  prépon- 
dérant, une  véritable  hiérarchie;  tandis  qu'Ampère  avait  seu- 
lement apprécié  l'importance  des  groupes  naturels,  dontlacoor- 
dination  restait  arbitraire.  Les  deux  conditions  sont  imposées 
parla   théorie  générale  des  classifications;   mais  celle  que 
Berzélius  eut  principalement  en  vue   est  incontestablement 
supérieure  à  l'autre,  surtout  dans  le  cas  actuel,  où  le   très- 
petit  nombre  des  objets  à  classer  ne  laisse  à  la  formation  des 
groupes  qu'une  importance   secondaire,  pourvu  que   la  série 
soit  pleinement  naturelle. 

La  conception  de  Berzélius  est  fondée  sur  la  considération 
des  phénomènes  électro-chimiques.    Son  principe,  simple  et 
lucide,  consiste  à  disposer  les  éléments  dans  un  ordre  tel  que 
chacun  soit  électro-négatif  relativement  à  ceux  qui  le  précé- 
dent, et  électro-positif  envers  tous  ceux  qui  le  suivent.  La  série 
qui  en  dérive  parait  jusqu'ici  être  conforme  à  l'ensemble  des 
propriétés  connues,   soit  des  éléments   eux-mêmes,  soit   de 
leurs  principaux  composés.  Mais  une  telle  vérification  ne  doit 
pas  encore  être  regardée  comme  décisive.  La  prépondérance 
chimique  des  caractères  électriques  n'est  pas  assez  rationnel- 
lement établie   pour   qu'on   doive  imposer  la  nécessité  de 
chercher  dans  cet  ordre  de  phénomènes  les  bases  d'une  clas- 
sification naturelle.   Il  faut,  ce  me  semble,    démontrer  avant 
tout  la  réalité   du  point  de   départ,    c'est-à-dire  examiner 
s'il   existe,  en   effet,   entre   les   divers   éléments,   un  ordre 
constant  d'électrisation   qui  se   maintienne   dans  toutes  les 
circonstances  extérieures   d'agrégation  et  de  décomposition. 
Or,   non  seulement  cet  examen  n'a  jamais  été  convenable- 
inent  entrepris,   mais  il  y  a  des  motifs  de  craindre  que  son 
résultat  ne  soit  contraire  au  principe  proposé.  Quels  que  puis- 
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sent  être  les  résultats  des  travaux  ultérieurs,  Berzélius  s'est 
assuré   l'honneur  d'avoir  le  premier  dévoilé  la  vraie  nature 
du  problème  et.  lensemble  de  ses  conditions  principales 
sinon  d'avoir  indiqué  dans  quel  ordre  d'idées  il  en  faut  cher' 
cher  la  solution.  Cette  solution  une  fois  obtenue,  la  chimie 
aura  fait  un  pas  immense  vers  un  état  vraiment  rationnel. 
Car,  d  après  une  hiérarchie  fondamentale  des  éléments,  la  no- 
menclature systématique  des  diverses  substances  composées 
suffira  presque  pour  donner  une  première  indication  de  l'issue 
générale  propre  à  chaque  événement   chimique,  ou  du  moins 
pour  restremdre  l'incertitude  en  d'étroites  limites.  Toutefois 
i  raison   de  l'intime   connexité  d'une   semblable  recherche 
avec  l'ensemble  des  éludes  chimiques,  je  ne  pense  pas  qu'elle 
puisse  être  elficacement  poursuivie  tant  qu'on  l'isolera,  comme 
on  I  a  fait  jusqu'ici,  de  la  question  générale  relative  à  l'éta- 
blissement d'un  système  complet  de  classitication  chimique 
pour  tous  les  corps,  simples  ou   composés.  Or.  cette  grande 
question  me  parait  aujourd'hui  prématurée .   Les  conditions 
préliminaires,  soit  de  méthode,  soit  de  doctrine,  sont,  comme 
nous  I  avons  vu,  encore  loin  d'être  remplies.  Un  tel   système 
gênerai  .le  classification  devant  constituer  le  résuméessentiel 
et  1  aperçu  fondamental  de   toute  la  philosophie  chimique    ie 
crois  convenable  de  développer  davantage  ma  pensée  à  ce 
sujet.  '^ 

Quant  à  la  méthode,  elle  exige  un  doi;ble  perfectionnement 
que  les  chimistes  doivent  emprunter  à  la  physiologie.  Il  faut 
d  abord,  en  effet,  une  connaissance  approfondie  de  la  théorie 
des  classifications  naturelles,  qui  ne  peut  être  obtenue  d'au- 
cune autre  manière.  Il  faut  ensuite,  par  le  même  motif,  étu- 
dier a  la  même  école  l'esprit  général  de  la  méthode  compa- 
rative,  dont  les  chimistes  ont  à  peine  l'idée,  et  sans  laquelle 
on   ne  peut  procéder  convenablement  à  la  recherche  d'une 
classification  rationnelle.  Ces  deux  améliorations  doivent  être 
empruntées  à  la  philosophie  biologique,  l'une  pour  bien  poser 
le  problème  de  la  classification  chimique,   l'autre  pour  en 
entreprendre  la  solution.  C'est  en  constatant  ces  harmonies 
et  ces  applications  mutuelles  entre  des  sciences  habituelle- 
ment traitées  comme  isolées  et  indépendantes,  que  les  diver- 
ses classes  de  savants  finiront  sans  doute  par  comprendre  la 
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réalité  et  l'utilité  d'une  des  conceptions  fondamentales  de  cet 
ouvrage  :  la  culture  des  diflerentes  branches  de  la  philosophie 
naturelle,  sous  l'impulsion  et  la  direction  d'un  système  géné- 
ral de  philosophie  positive,  base  commune  et  lien  uniforme 
de  tous  les  travaux  scientifiques.  On  ne  peut  guère  se  former 
une  juste  idée  des  perfectionnements  dont  nous  sommes  privés 
par  l'esprit  étroit  et  irrationnel  suivant  lequel  les  différentes 
sciences  sont  cultivées,   surtout  relativement  à  la  méthode. 
Quand  les  grandes  relations  scientifiques  seront  régulièrement 
organisées,  à  peine  pourra-t-on  s'expliquer,  si  ce  n'est  sous  le 
point  de  vue  historique,  que  l'étude  de  la  nature  ait  jamais  été 
autrement  conçue  et  dirigée.  Relativement  à  la  doctrine,  nous 
avons  vu  que  la  classification  désirée  ne  peut  être  formée  tant 
que  l'on  n'a  point  décidé  la  question  de  la  prépondérance 
entre  les  deux  considérations  générales  de  l'ordre  de  com- 
position des  principes  immédiats,  et  de  leur  degré  de  plura- 
lité. Or,  un  tel  problème  n'a  pas  encore  été  rationnellement 
posé.   Si  nous  le  supposons  résolu  et  que  nous  adoptions  la 
règle,  que  je  crois  incontestable,  de  traiter  le  premier  point 
de  vue  comme  nécessairement  supérieur  au  second,  il  y  a 
encore  à  remplir  deux  conditions  avant  de  pouvoir  procéder 
à  la  construction  rationnelle  du  système  des  substances  chi- 
miques. 

Par  la  première,  nous  devons  faire  disparaître  la  distinc- 
tion irrationnelle  des  substances  organiques  et  inorganiques. 
Nous  verrons  par  la  suite  que  la  chimie  organique  doit  se 
décomposer  entièrement,  une  partie  des  études  qu'elle  em- 
brasse  appartenant  à  la  chimie  proprement  dite,  et  l'autre  à  la 
physiologie.  Quand  une  combinaison  quelconque  estsusceptible 
d'un  examen  chimique,  elle  doit  être  assujettie  à  un  ordre  fixe 
de  considérations  homogènes,  quels  que  puissent  être  son  ori- 
gine et  son  mode  d'existence  concrète,  dont  la  chimie  n'a 
pas  à  s'enquérir,  si  ce  n'est  à  titre  de  simple  renseignement. 
Tant  que  la  classification  devra  se  conformer  à  cette  étrange 
conception  d'une  sorte  de  double  chimie,  établie  sur  une 
fausse  division  des  substances,  elle  sera  précaire  et  artifi- 
cielle dans  ses  détails,  parce  qu'elle  est  viciée  dans  son  prin- 
cipe. La  mal  qui  résulte  d'une  telle  séparation  commence  à  se 
faire  sentir,  sans  doute,  car  tous  les  travaux  actuels  manifes- 
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tent  la  tendance  à  ramener  les  combinaisons  organiques  aux 
lois  générales  des  combinaisons  inorganiques.  Il  ne  suffirait 
pas,  néanmoins,  comme  on  pourrait  le  penser,  qu'un  chimiste 
distingué  prît  rinilialive  d'une  façon  large  et  directe,  pour 
accomplir  cette  importante  réforme.  Une  telle  opération  ré- 
clame un  travail  spécial  et  difficile,  qui  exige  une  combinai- 
son délicate  du  point  de  vue  chimique  et  du  point  de  vue 
physiologique,  afin  d'établir  une  vraie  division  entre  ce  qui 
doit  rester  à  Ja  chimie  et  ce  qui  revient  à  la  physiologie. 

La  seconde  condition  est  étroitement  liée  à  la  première 
Elle  exijîe  que  toutes  les  combinaisons  soient,  s'il  est  possi- 
ble, soumises  à  la  loi  du  dualisme,  érigée  en  principe  constant 
et  nécessaire  de  philosophie  chimique.  Quelque  grande  que 
doive  être  cette  amélioration  comme  moyen  de  simplifier  les 
conceptions  chimiques,  il  faut  toutefois  reconnaître  qu'elle 
n'est  pas  aussi  indispensable  que  la  précédente  à  une  clasiflca- 
tion.  Sans  la  première  condition,  la  classification  rationnelle 
serait  impossible,  tandis  qu'on  pourrait  encore  la  concevoir 
mais  seulement  moins  parfaite  et  plus  pénible,  sans  la  seconde' 

Au  reste,  la  tendance  générale  des  études  chimiques,  même 
dans  leur  état  actuel,  est  aussi  prononcée  et  aussi  réelle  dans 
les  deux  cas. 

n  importe  davantage  de  faire  prédominer  la  considération 
de  1  ordre  de  composition  des  principes  immédiats  sur  celle  de 
leur  degré  de    pluralité,   ainsi   que  je  l'ai   proposé,   parce 
que  la   première   est,  par  sa  nature,  claire  et  incontestable 
tandis  que  l'autre  est   toujours   plus  ou   moins  obscure  et 
douteuse.  L'une  se  réduit,    en  effet,  à  la  simple  apprécia- 
tion  dun   lait  analytique   ou  synthétique;  la  seconde   pré- 
sente toujours  un  certain  caractère   hypothétique,  puisqu'on 
prononce  alors  sur  le  mode  d'agglomération  des  particules 
élémentaires,  lequel  nous  est  radicalement  inaccessible.  Ainsi 
par  exemple,   un   chimiste   peut  établir  avec  certitude  que 
tel  sel  est   un   composé   du  second  ordre,   et  que  tels  acides 
ou   tels  alcalis  sont,   au   contraire,  du   premier  ordre;  car 
Icmalyse   et   la  synthèse   peuvent   démontrer  que  chacun  de 
ces  derniers  corps  est  composé  de  deux  substances  élémen- 
taires, et  que,  au  contraire,  les  principes  immédiats  du  pre- 
mier sont  décomposables  en  deux  éléments.  iMais,  sous  Tau- 
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tre  point  de  vue,  quand  l'analyse  d'une  substance  quelconque 
y  a  constaté  l'existence  de  trois  ou  de  quatre  éléments,  comme 
dans  le  cas  des  matières  végétales  ou  animales,  on  ne  peut, 
sans  avoir  recours  à  une  hypothèse,  prononcer  que  cette  com- 
binaison  est  réellement  ternaire  ou  quaternaire,  au  lieu  d'être 
simplement  binaire.  En  effet,  il  est  impossible  de  garantir  que 
par  une  analyse  préliminaire,  moins  violente  que  celte  analyse 
finale,  on  ne  pourrait  pas  résoudre  la  substance  proposée  en 
des  principes  immédiats  du  premier  ordre,  dont  chacun  se- 
rait ultérieurement  susceptible  d'une  nouvelle  décomposftion 
binaire. 

Si  un   chimiste  inhabile  s'avisait  aujourd'hui  d'appliquer 
indûment  des  moyens  énergiques  à  l'analyse  du  salpêtre,  les 
résultats  l'autoriseraient,   d'après  nos  errements  actuels,   à 
concevoir  celle   substance  comme  une  combinaison  ternaire 
d'oxygène,  d'azote   et  de  potassium;  et,  cependant,  on  sait 
qu'une  telle  conclusion   serait  fausse,  puisque  la  substance 
peut  être  aisément  reconstruite  par  une  combinaison  directe 
entre  l'acide  nitrique  et  la  potasse,  qui  pourraient  avoir  été 
séparés  par  une  analyse  moins  perturbatrice,  sans  occasionner 
leur   décomposition.  Pourquoi  ne  penserions-nous  pas  qu'il 
peut  en  être  ainsi  à  l'égard  de  chaque  combinaison  habituel- 
lement classée  comme   ternaire  ou   quaternaire'^  L'analyse 
immédiate  étant  jusqu'à  présent  si  imparfaite  comparativement 
a  l'analyse    élémentaire,    surtout   quant  à    ces   substances, 
serait-il  rationnel  de   proclamer  son  iujpuissance  éternelle  et 
nécessaire  envers  elles?  De  tels  jugements  paraissent  fondés 
sur  une  confusion  entre  ces  deux  sortes  d'analyses,  si  réelle- 
ment dilTérentes  en  elles-mêmes,  et  si  bien  caractérisées  dans 
leurs  opérations,  l'une   par  la  délicatesse  des  procédés,  l'autre 
par  leur  énergie.    Une  considération  importante,  relative  au 
point   de   vue  synthétique,    prouve  celle  confusion  entre  les 
deux   analyses  :  c'est    l'extrême    difficulté,   sinon    l'entière 
impossibilité,  de  vérifier  par  la  synthèse  les  résultats  analyti- 
ques propres  à  ces  substances.  Nous  avons  vu  que  la  synthèse 
immédiate    est   en   général   très  aisée,    tandis   que   la   syn- 
thèse  ('lémenlaireestàpeine  possible.  Ainsi,  réciproquement, 
il  me  semble  rationnel  de  supposer  que  quand  la  recomposi- 
tion ne  peut  être  effectuée,  l'analyse  n'a  pas  été  immédiate, 
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pourvu  que  cette  conclusion  ne  rencontre  aucune  objection. 
Parexemple,  on  fait  ressortir  Timpossibilitéde  reproduire  par 
la  synttièse  Jes  substances  végétales  et  animales,  mais  celte 
prétendue  impossibilité  ne  tiendrait-elle  pas  à  ce  qu'on  s'obs- 
tine à  opérer  une  synthèse  élémentaire,  quand   il  faudrait 
procéder  par  une  synthèse   immédiate   dont  les  matériaux 
devraient   être,   en  beaucoup  de  cas,  préalablement  décou- 
verts? Cette   remarque   se  vérifie  pour  une  foule  de  combi- 
naisons dont  le  dualisme  n*est  nullement  douteux,  et  avec 
la  seule  différence  que  les  principes  immédiats  sont  mieux 
conçus.  Si  on  cherchait  à  recomposer  du  salpêtre  en  combi- 
nant directement  de  Toxygène,  de  Fazote  et  du   potassium, 
on  n'y  parviendrait  pas  plus  que  lorsqu'il  s'agit  de  reproduire 
les  substances   organiques  en  unissant  tout  d'un  coup  leurs 
trois  ou  quatre  éléments  :  les  obstacles  sont  les  mêmes  pour 
les  deux  cas.  L'exemple  le  plus  frappant  est  celui  de  la  repro- 
duction  de  l'urée   par  M.  Vœhler.   Il  n'y  serait  jamais  par- 
venu,  si,    d'après   le  préjugé   ordinaire,   il  avait   tenté  de 
combiner  directement  l'oxygène,  l'hydrogène,   le  carbone  et 
Tazote  qui  concourent  à  former  cette  substance  animale,  au 
lieu  d'unir  seulement  ses  deux  principes  immédiats,  jusqu'a- 
lors inconnus  en  cette  qualité.  Avons-nous  un  motif  dépenser 
qu'il  n'en  est  point  de  même  en  tous  les  autres  cas  ?  11  semble 
donc  que  les  chimistes  ne  sauraient  manquer  en  attribuant 
une  entière  généralité  au  principe  fondamental   du  dualisme 
de  toute  combinaison,  sous  cette  seule  condition,  facile  à  rem- 
plir, de  regarder  comme  très  imparfaite  encore  l'analyse  des 
substances  plus  que  binaires,  et  surtout  des  substances  dites 
organiques,   dont  les  vrais  principes  immédiats  resteraient 
ainsi  à  découvrir.  Ces  principes  ne  sauraient  êlreconçus  qu'en 
imaginant  entre  l'oxygène,  l'hydrogène,  le  carbone  et  l'azote, 
un  nombre  assez    considérable   de  nouvelles   combinaisons 
binaires,  du  premier  et  du  second  ordre,  dont  la  réalisation 
doit  sembler  aujourd'hui  presque  impossible.  Mais  nos  pro- 
cédés analytiques  sont   trop  violents  et  grossiers  pour  que 
nous  ayons  le  droit  de  conclure  qu'il  en  est  ainsi,  et  il  n'y  a 
aucune   objection  scientifique  à  la  supposition  qu'il  peut  y 
avoir  beaucoup  plus  de  combinaisons  directes  et  binaires, 
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parmi  les  éléments  des  substances  ternaires  ou  quaternaires, 
que  la  chimie  n'en  a  constaté  jusqu'ici. 

On  doit  observer  toutefois  que  le  dualisme  universel  et 
indéfini  ne  peut  être  soutenu,  à  moins  que  les  chimistes  ne 
déterminent   scientifiquement  le  sens  du  mot  substance  de 
façon  à  lui  faire  signifier  une  combinaison  réelle.    Car  on 
citerait  aisément,  surtout  dans  la  chimie  physiologique,  des 
cas  très-prononcés  où  le  défaut  de   dualisme  est  irrécusable. 
Mais  nous  ne  pouvons  considérer  comme  une  véritable  subs- 
tance chimique  un   assemblage  fortuit  de  substances   hétéro- 
gènes dont  l'agglomération  est  évidemment   mécanique,    tel 
que  la  sève,  le  sang,   un  calcul  biliaire,  etc.,  à  moins  de  con- 
fondre l'idée  de  dissolution  et  même  de  mélange  avec  celle 
de  combinaison.  En  étendant  de  cette  manière  l'usage  du  mot 
substance,  si  précieux  en  chimie,  on  pourrait  aussi  bien  trai- 
ter comme  autant  de  substances  chimiques  les  eaux  des  diffé- 
rentes mers,  les  diverses  eaux  minérales,  les  terrains  les  plus 
divers,  etc.,  et  même,  mieux  encore,  les  mélanges  purement 
artificiels  d'un  nombre  quelconque  de  sels  dissous  ensemble 
dans  de  l'eau  ou  de  l'alcool.  Nous  indiquerons  par  la  suite  les 
moyens  de  faire  disparaître  les  difficultés  à  ce  sujet,  en  mon- 
trant qu'elles  proviennent  de  ce  que  jusqu'ici  on   n'a   pas 
séparé  assez  nettement  le  point  de  vue  chimique  du  point  de 
vue  physiologique.   Soyons  assurés  que  les  notions  les  plus 
élémentaires  de  la  philosophie  chimique   ne  sauraient  être 
établies  d'une  manière  rationnelle  dans  toute  leur  clarté,  leur 
généralité  et  leur  stabilité,  sans  être  fondées  sur  une  compa- 
raison d'ensemble  entre  la  chimie  et  la  biologie,  comparaison 
qu'un  système  complet  de  philosophie  positive  peut  seul  or- 
ganiser. 

Le  mouvement  actuel  des  idées  chimiques  manifeste  une 
tendance  prononcée  vers  un  dualisme  complet.  L'assimilation 
de  plus  en  plus  marquée  qu'on  tente  d'établir  entre  les  subs- 
tances organiques  et  les  substances  inorganiques,  est  un  pro- 
grès indirect  dans  cette  voie.  Bien  plus  frappantes  sont  encore 
à  cet  égard  les  expériences  qui,  comme  celles  de  M.  Wœlher, 
ramènent  au  dualisme,  soit  par  l'analyse,  soit  par  la  synthèse' 
les  composés  les  plus  réfractaires.  Une  formule  binaire  est 
adoptée  aussi  pour  représenter  la  proportion    des  éléments 
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propres  aux  substances  les  plus  compliquées,  et  quoique  ce 
ne  soit  pas  là  un  véritable  dualisme  général,  cela  sert  à  pré- 
parer les  esprits  à  son  établissement.  Le  résumé  de  ce  que 
nous  avons  dit  sur  cet  important  sujet  se  réduit  à  remarquer 
que  le  mode  réel  d'agglomération  des  particules  est  encore  et 
sera  toujours  ignoré,  et  que,  par  conséquent,  il   ne  saurait 
constituer  le  vrai  sujet  de  nos  études.  Nos  recherches  positives 
étant  ainsi  circonscrites,  il  nous  est  permis  rationnellement 
de  concevoir  la  composition  immédiate  d'une  substance  quel- 
conque comme  binaire,  de  manière  à  représenter  néanmoins 
tous  les  phénomènes  que  la  chimie  peut  nous  offrir,  à  quelque 
état  de  perfectionnement  qu'on  la  suppose  parvenue.  Ainsi 
je  ne  propose  point  le  dualisme  universel  comme  une  loi  de  la 
nature,  mais  je  le  préconise   comme  un  artifice  fondamental 
de  la  vraie  philosophie  chimique,  destiné  à  simplifier  nos  con- 
ceptions élémentaires  par  Tusage  du  genre  spécial  de  liberté 
resté  facultatif  pour  notre  intelligence,  d'après  le  véritable 
but  et  l'objet  général  de  la  chimie  positive. 

Telles  sont  les  conditions  nécessaires  à  l'institution  d'un 
système  de  classification  naturelle  susceptible  de  remplir  en 
vers  la  chimie  l'office  de  la  hiérarchie  des  corps  vivants  en 
biologie,  si  la  complication  des  phénomènes  permettait  d'ob- 
tenir un  tel  système.  Jusqu'à  présent,  personne  peut-être  ne 
s'était  formé  une  idée  convenable  de  la  nature  et  de  l'esprit 
d'une  telle  opération  ;  mais,  dans  mon  opinion,  la  classification 
chimique  ainsi  conçue  constitue  la  science  elle-même  con- 
densée dans  son  résumé  le  plus  substantiel.  Je  ne  puis  m'altri- 
buer,  à  cet  égard,  d'autre  mérite  que  celui  d'avoir  introduit 
dans  la  science  chimique  le  genre  spécial  d'esprit  philosophi- 
que que  développe  naturellement  la  science  biologique,    telle 
que  l'ont  conçue  tous  ses  grands  maîtres,  depuis  Ari.stote. 

C'est  parce  que  j'ai  une  haute  idée  de  l'avenir  de  la  chimie 
que  j'attache  tant  d'importance  à  la  discussion  précédente' 
Cette  science  est  encore  faible  et  incohérente,  malgré  sa  riche 
collection  défaits;  mais,  quelque  étendue  et  compliquée  qu'elle 
soit.  Il  n'y  a  aucune  science  fondamentale,  sauf  l'astronomie, 
dont  les  phénomènes  soient  si  homogènesetpar  conséquent  si 
propres  à  une  vraie  systématisation  en  harmonie  avec  l'es- 
prit positif.  Or,  cette  constitution  future  de  la  chimie  me  sem- 
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ble  devoir  consister  dans  un  système  complet  de  classification 
naturelle,  qui  ne  peut  être  obtenu  tant  que  toutes  les  combi- 
naisons, sans  distinction  d'origine,  ne  seront  point,d'unepart 
assujetties  à  un  ordre  fixe  de  considérations  homogènes  et' 
d'une  autre  part,  constamment  ramenées  à  un  dualisme  fon- 
damental. 

L'état  présent  de  la  chimie  ne  permet  pas  de  se  faire  l'idée 
de  son  état  futur.  Toutefois,  avant  de  procéder  à  l'examen  des 
deux  doctrines  qui  se  rapprochent  le  plus  aujourd'hui  delara- 
lionnalilé  positive,  la  doctrine  des  proportions  définies  et  la 
théorie  électro-chimique,  je  signalerai  deux  points  de  doc- 
trine qui  semblent,  par  leur  nature,  indiquer  avec  précision 
le  vrai  dogmatisme  vers  lequel  doit  tendre  l'ensemble  de  la 
science. 

Citons  d'abord  la  loi  capitale  des  doubles  décompositions 
salines,  découverte  par  Berthollet  et  complétée  par  les  recher- 
ches de  M.  Dulong  sur  l'action  réciproque  des  sels  solubleset 
des  sels  insolubles.  Le  cas  de  la  double    solubilité  considéré 
par  Berthollet,  consiste  en  ce  que  deux  sels  solubles,  d'ailleurs 
quelconques,  se  décomposent  mutuellement  toutes  les  fois  que 
leur  réaction  peut  produire  un  sel  insoluble,   ou  seulement 
même  moins  soluble  que  chacun  des  premiers.  Ce  grand  théo- 
rème se  distingue  parmi  les  propositions  générales  de  la  chi- 
mie; il  peut  seul  donner  jusqu'ici  une  idée   exacte  de  ce  qui 
constitue,  en   chimie,  une  véritable  loi,  car  il  en  a  tous  les 
caractères  :  il  est  relatif  au  sujet  propre  de  la  science  chimi- 
que; il  établit  une  relation  entre  deux  classes  de  phénomènes 
jusqu'alors  indépendantes,  et  il  permet  la  prévision  des  phéno- 
mènes d'après  leurs  liaisons  positives.  En  établissant  celle  loi, 
Berthollet  rejeta  l'hypothèse  des  affinités  et  il  évita  ainsi  un 
piège  métaphysique  ;  mais  il  tomba  dans  un  autre  quand  il 
tenta  d'expliquer  la  loi  qu'il  venait  de  découvrir.  Aucune   loi 
ne  saurait  vraiment  être  expliquée  tant  qu'on   n'est  pas  par- 
venu à  la  faire  rentrer  dans  une  autre  plus  générale  :  or,  celle 
de  Berthollet,  étant  seule  en  son  genre,  ne  comporte  aucune 
expliciition.  Peut-être  pourra-t-on  plus  tard  la  rattacher  à  une 
théorie  fondamentale  sur  l'action  réciproque  de  tous  les  com- 
posés du  second  ordre,  ce  qui  lui  constituerait  une  véritable 
exphcation;  mais,  jusque-là,  on  n'y  peut  voir  qu'un  simple  fait 
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général,  qui,  lui-même  inexplicable,  sert  à  expliquer  chacun 
des  faits  particuliers  qu'il  embrasse. 

L'influence  de  l'air  et  de  l'eau  dans  la  produclion  des  phé- 
nomènes chimiques  est  aussi  une  des  théories  les  plus  parfaites 
de  la  chimie  actuelle.  L'importance  de  l'action  de  l'air  et  de 
l'eau  dans  l'économie  terrestre  a  conduit  plusieurs  philosophes 
allemands  à  ériger  irrationnellement  le  système  de  ces  deux 
fluides  en  une  sorte  de  troisième  règne,  entre  le  règne  inor- 
ganique et  le  règne  organique.  Mais  la  chimie  abstraite  n'a 
pas  à  s'occuper  de  l'histoire  naturelle,  et  elle  envisage  Tétude 
de  l'air  et  de  l'eau  à  un  point  de  vue  difl'érent,  tout  en  recon- 
naissant son  importance  capitale. 

Tous  les  phénomènes  chimiques  s'accomplissent  dans  l'air, 
tous  exigent   presque  toujours  l'intervention  de  l'eau.  Il  est 
dès  lors  évident  qu'avant  d'étudier  une  action  chimique,  nous 
devons  être    en  état  d'analyser  la  participation  de  ces  deux 
fluides.  Ainsi,  la  théorie  chimique  de  l'air  et  de  l'eau  est  une 
sorte  d'introduction  nécessaire  au  système  de  la  chimie  pro- 
prement dite,   comme  appartenant  plus  à  la  méthode  qu'à  la 
doctrine,  et  comme  devant  suivre  immédiatement  l'élude  des 
corps  simples.    C'est  un  fait  historique  que  la  double  analyse 
de  l'air  et  de  l'eau  a  marqué  le  premier  pas  de  la  chimie  mo- 
derne. 

^  L'influence  de   l'air,  non   moins   importante  que  celle  de 
l'eau,   dans   les  phénomènes  chimiques,   était  moins  diffi- 
cile à  caractériser.   Car  l'air,    en  tant  que  simple  mélange 
n  exerce  d'autre   action  chimique  que  celle  des  deux  gaz  qui 
le  composent,  chacun    agissant  comme  s'il  était  isolé,  sauf  la 
dimmulion  d'intensité  due  à  la  diffusion,  et  en  exceptant  les  cas 
peu  fréquents  où  l'accomplissement  du  phénomène  proposé 
détermine  accessoirement  la  combinaison  des  {jaz.   L'étude 
chimique  de  l'air  se  réduit  à  son  analyse;  toule'autre  consi- 
dération appartient  à  l'histoire  naturelle.  Cette  analyse  a  été 
exécutée  dès  l'origine  de  la  chimie  moderne,  sauf  l'incertitude 
qui  reste  encore  sur  la  proportion  du  gaz  acide  carbonique  et 
peut-être  de  quelques  autres  principes  encore  plus  disséminés, 
tels  que  1  hydrogène,  dont  on  commence  à  y  soupçonner  l'exis- 
tence. Quoique  aucun  changement  appréciable  dans  la  compo- 
sition  de  l'atmosphère  ne  se  soit  produit  pendant  un  demi- 
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siècle,  il   est  impossible  de  concevoir  que  celte  composition 
ne  doive  pas  s'altérer  à  la  longue  en  un  sens  quelconque,  au 
milieu  des  nombreuses  influences  perturbatrices  qui  agissent 
sur  ce   mélange.  Leur  antagonisme,  surtout  celui  des  actions 
végétales  et ammales,  les  neutralise  en  partie;  mais  l'équilibre 
ne  saurait  être  ni  rigoureux,  ni  constant.  Les  considérations 
géologiques  et  la  botanique  fossile  conduisent  à  présumer  que 
a  des  époques  très-reculées,  la  composition  de  l'air  devait 
être  sensiblement  différente;  et  nos  chimistes  eux-mêmes  ont 
constaté  quelques  légères  variations    périodiques,   quant   à 
la  proportion   d'acide  carbonique  aux  diverses  saisons.  Nos 
ressources  analytiques  sont  très-imparfaites  relativement  aux 
principes  accessoires  de  l'atmosphère  ;  car  les  chimistes  ne  sa- 
vent pas  encore  saisir  les  diff^érences  qui  existent  dans  les  lo- 
calités les  mieux  caractérisées,  bien  que  ces  différences  soient 
prouvées   par  leur  influence  sur  les  êtres  vivants.  L'élude  de 
ces  variations  dans  la  composition  du  milieu  atmosphérique, 
quoiqu'elle   soit  par   elle-même   très-importante    et  qu'elle 
puisse  conduire  à  des  indications  quant  aux  limites  de  la  vie 
humaine  dans  des  temps  éloignés,  appartient  à  l'histoire  na- 
turelle, et  voilà  pourquoi,  sans  doute,  les  chimistes  s'en  in- 
quiètent si  peu.  S'il  y  a  négligence  à  cet  égard,  le  blâme  ne 
doit  s  adresser  qu'aux  naturalistes.  N'oublions  pas  toutefois 
que  leur  ordre  d'étude  exige,  comme  tous  les  autres,  une  pré- 
paration indispensable,  c'est-à-dire  des  connaissances,  non- 
seulement  chimiques  et  physiques,  mais  aussi  physiologiques 
et  même  astronomiques. 

L'étude  de  l'eau  nécessite  des  recherches  beaucoup  plus 
étendues  et  plus  compliquées  que  celle  de  l'air,  et  elle  n'est 
pas  moins  indispensable  au  système  général  delà  science  chi- 
mique. L'eau  constituant  une  véritable  combinaison,  et  peut- 
être  même  la  plus  parfaite  de  toutes  celles  que  nous  connais- 
sons, elle  peut  exercer  des  eff'ets  chimiques  qui  lui  sont 
propres,  indépendamment  de  ceux  qui  appartiennent  à  ses 
éléments,  et  outre  son  importance  comme  dissolvant,  en  écar- 
tant même  toute  idée  de  simple  mélange.  De  là  résultent  trois 
aspects  distincts  et  essentiels  sous  lesquels  l'eau  doit  être  con- 
sidérée par  les  chimistes.  Leur  appréciation  a  été  lente  et 
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L'analyse  de  l'eau,  représentée  par  une  quan.iié  d'hydro- 
gène dou  le  en  volume  de  celle  de  i'oxygéne.  et  confirmée 

hZ\TT     "■'•«•^"^«'"^  P^r  'a  synthèse,  constitue  la  plus 
bel  e, les  découvertes  qui  ont  caractérisé  les  premiers  pas  de 
la  chimie  moderne;  non-seulement  à  cause  de  la  lumière 
qu  elle  jelle  sur  1  ensemble  des  phénomènes  chimiques  et  sur 
.«  hT".^'"''"'''  '^'  '"  "«'"'•«."'ais  aussi  à  raison  des  hau- 
tes dilficulles  qu  elle  devait  présenter.  Sous  le  premier  point 
de  vue,  la  science  chimique  ne  laisse  rien  à  désirer.  Toute- 
^  s,  la  notion,  acquise  dansées  derniers  temps,  de  l'existence 
d  une  nouvelle  combinaison  plus  oxygénée  entre  les  deux  élé- 
men  s  de  1  eau,  tend  à  soulever  des  questions  intéressantes, 
non  sur  1  irrévocable  composition  de  l'eau,  mais  sur  le  genre 
d  influence  chimique  qu'on  suppose  à  sa  décomposition  et  à  sa 
recomposition  dans  une  foule  de  phénomènes;  et,  spéciale- 
ment, sur  le  véritable  mode  d'union  de  l'oxygène  et  de  l'hy- 
drogène dans  toutes  les  substances,  surtout  liquides,  qui  ne 
peuven,  être  obtenues  sans  eau,  et  à  l'égard  desquelles  se 
sont  élevés  tout  récemment  des  doutes  qui  mériteraient,  ce  me 
semble,  d'eire  mûrement  examinés. 

L'action   dissolvante   de  l'eau  a  été  le  sujet  d'une  longue 
sene  de  laborieuses  recherches,  beaucoup  moins  difficiles,  et. 
anjourd  hui,  presque  complètes.  Néanmoins,  il  faut  remarquer 
avec  plus  d  attention  qu'on  na  coutume  de  le  faire,  la  belle 
eiperience  de  Vauquelin.  qui  a  montré  que leau  saturée  d'un 
sel  reste  susceptible  de  se  charger  d'un  autre,  et  acquiert 
même  ainsi  la  singulière  propriété  de  dissoudre  une  nouvelle 
quantité  du  premier.  Cette  expérience,  pour  ainsi  dire  dédai- 
gnée, me  semble  de  premier  ordre  et  la  base  d'une  suite 
06  recherches  intéressantes  sur  les  lois,  si  capricieuses  en 
apparence,  de  la  solubilité,  dont  l'étude  est  encore  essentiel- 
lement empirique. 

Les  chimistes  ont  été  longtemps  à  concevoir  que  l'eau,  ou- 
Ire  son  action  comme  dissolvant,  pût  agir  dune  manière  vrai- 
ment chimique  autrement  que  par  ses  éléments.  Celte  combi- 
naison, SI  éminemment  neutre,  semblait  ne  pouvoir  altérer 
les  autres  substances  autrement  que  par  sa  décomposition. 
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Proust,  le  premier,  a  pensé  que  cette  neutralité  même  de- 
vait faire  présumer  l'existence,  pour  l'eau,  de  certaines  af- 
fections chimiques,  indépendantes  de  sa  composition.  Telle 
est  la  considération  qui  l'a  conduit  à  créer  l'étude  importante 
des  hydrates,  envisagés  comme  une  sorte  de  sels  nouveaux, 
où  l'eau  joue,  à  l'égard  des  alcalis,  le  rôle  d'une  espèce  d'acide 
hydrique.  L'examen  de  ces  combinaisons  et  de  toutes  les 
autres  que  l'eau  peut  former  avec  des  substances  quelconques 
sans  se  décomposer,  constitue  la  troisième  et  dernière  partie 
de  létude  fondamentale  de  l'eau,  considérée  comme  un  préli- 
minaire indispensable  au  système  général  des  éludes  chimiques. 
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Doctrine  des  proportions  délinics. 

Il  existe  da..s  la  chimie,  telle  qu'elle  est  actuellement,  deux 
doctrines  qui  présentent  un  aspect  systématique  et  investissent 
la  science  chimique  de  la  ra.ionnalitéqu'elle  a  atteinte  La 
première  est  l'importante  doctrine  des  proportions  définies 

Même  en  la  supposant  complète,  cette  doctrine  n'exercerait 
qu  une  influence  secondaire  sur  la  solution  du  erand  problème 
de  la  science  :  l'étude  des  lois  relatives  aux  phénomènes  de 
composition  et  de  décomposition.  La  question   essentielle 
est  celle-ci  :  quelles  séparations  et  quelles  combinaisons  nou- 
velles se  produiront  dans  des  circonstances  déterminées  Or 
la  théorie  des  proportions  définies  n'apporte  aucun  secours 
pour  cette  sorte  de  prévision.  Au  contraire,  cette  doctrine 
suppose  que  la  question  est  préalablement  résolue  et  qu'elle 
doit  servir  de  point  de  départ  à  l'évaluation  de  chacun  des 
nouveaux  produits,  c'est-à-dire  de  leur  quantité  et  de  la  pro- 
portion de  leurs   éléments.  Ainsi,  la  théorie  des  proportions 
définies  présente  le  singulier  caractère  «cientifique  de  rendre 
rationnelle  dans  ses  détails  numériques  une  solution  qui  sous 
son  aspect  le  plus  important,  r^ste  toujours  empirique    ' 

Il  était  naturel  que  les  londaleur.s  de  la  chimie  moderne 
s  occupassent  des  lois  de  la  composition  et  de  la  décomposi- 
tion, de  préférence  à    une    étude  qu'ils  devaient  regarder 
comme  subalterne,  et  on   conçoit  aisément  aussi  qu'à  mesure 
que  le  développement  de  la  science  chimique  leur  déroulait 
les  difficultés  de  ce  grand  problème,  ils  se  soient  attachés  de 
phis  en  p  us  à  l'étude  secondaire  qui  leur  promettait  un  suc- 
cès p  us  facile  et  plus  prochain.  Mais  l'office  le  plus  important 
de  cet  e  théorie  secondaire,  celui  de  dispenser  de  l'expérience 
immédiate    ne    peut    être  que    très-imparfaitement  rempli 
tant   quelle  est  conçue  isolément  de  la  théorie  principale. 
Aussi,  la  doctrine  des  proportions  définies  n'acquerra-i-elle 
toute  sa  valeur  scientifique  que  lorsqu'elle  pourra  être  raita- 
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chée  à  un  ensemble  satisfaisant  de  lois  chimiques  dont  Zl 
sera  1  mdispen.sable  complément  numérique 
Jusque-là,   néanmoins,  elle  offre  un  secours  réel  auoiaue 

^TmZ  "f"'  '"  -«'ï-P'- faciles  a  pllTre! 
cises.  Elle  restreint,  en  outre,  le  nombre  des  cas  de  combi- 
naison logiquement  possibles,  en  manifestant  le  très-St 
nombre  de  proportions  distinctes  ;  et,  en  diminuant  ainsi  ÏÏ 
cer  itude  sur  le  résultat  de  l'action  chimique,  eUe  IZl  un 
prel.mina.re  naturel  à  l'établissement  ée  ces  lois  eh  X"" 

Uuantala  doctrine,  cette  théorie  offre  un  type  narfail  du 
genre  précis  de  rationnalité  que  doit  acquérir  un'  .ru  a  cht 
mie.  Relativement  à  la  méthode,  les  chimistes  qui'oi  onst 
cre  leurs  travaux  à  établir  la  théorie  ont  fait  a  anceît 
s  .ence  tout  en  paraissant  s'en  écarter,  en  simplifian  pr  ! 
blême  chimique  que  leurs  successeurs  résoudront,  et  en  1. 
parant  la  découverte  des  grandes  lois  de  la  comp  sh  ^n  et  S 

arié^Testr-.""':""'"'  '''  '•"P"^^'"'-    ™  ' '"  " 
var  eie  des  produits,  si  les  corps  pouvaient  se  combiner  entre 

certaines  limites  suivant   toutes  les  proportions  ima^inaber 

c'^^tlS'rie^"^"'  '  ''  '-''-  ^'  '«  '"^"•°^^'  '«  valetdé 

Elle  a  pris  naissance  et  s'est  développée  pendant  le  ore- 

^er  quart  du   siècle  actuel.  Elle  fut  le'résuSat  d'u      héno- 

établi  orr'.r,^"'o"  ^'  "'"■"  ^'^<=--"  «p-''''  - 

etabhe  par  Berthollet.   Pendant  la  seconde  moitié  du  siècle 
dernier,  plusieurs   chimistes  avaient  remarqué  q.  e  daTs  a 

veauxTll""'  ""'"'"  ''  •'^"^  "'^  "^"'-'    '-  <»-''  non! 
veaux  sels  formes  sont  toujours  également  neutres.  Bergmann 

;tr'''r'"'''''f '''"•'•'' ''"'^'^  ^"'•^''f'»'';  '«u'efois! 
resta  néglige  ou  mal  apprécié  jusqu'à  ce  que  Richter.  ver 
la  fin  de  ce  siècle,  généralisant  l'observation,  vit  toute  son 
nnportance  et  en  tira  la  loi  fondamentale  qui  porte  son  nom. 
t.ette  loi  consiste  en  ce  que  les  quantités  pondérables  des 
divers  alcalis  susceptibles  de  neutraliser  un  poids  donné  d'un 
acle  quelconque,  sont  constamment  proportionnelles  à  celles 
qu  exige  la  neutralisation  du  même  poids  de  tout  autre  acide, 
lelle  est  évidemment,  en  effet,  la  conséquence  immédiate  du 
maintien  de  la  neutralité  après  la  double  décomposition.  Une 
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telle  transformation  paraîtrait  presque  spontanée,  si  elle  con- 
cernait une  science  plussimple  et  plus  développée  que  la  chi- 
mie ;  mais  par  sa  complication  et  Timperfection  de  nos  habi- 
tudes intellectuelles,  les    déductions  les  moins   prolongées 
sont  difficiles  quand  elles  ont  un  certain  caractère  de  généralité 
et  par  suite  d'abstraction.  C'est  pourquoi  cette  opération  de 
Richlera  un  mérite  éminent,  outre  sa  haute  utilité.  La  loi  de 
Richter,  avec  les  compléments  qu'elle  a  reçus  depuis,   est  la 
base  essentielle  de  la  doctrine  des  proportions  définies.  Elle 
a  conduit  à  réaliser  pour  un  nombre  considérable  de  com- 
posés, la  destination  principale  de  cette  doctrine,  c'est-à-dire 
l'affectation  à  chaque  substance  d'un  certain  coefficient  chimi- 
que, invariable  et  spécifique,  indiquant  suivant  quelles  pro- 
portions elle  peut  se  combiner  avec  chacune  de  celles  qui 
ont  été  pareillement  caraclérisées.   Quand  on   a  déterminé, 
par  une  double  série  d'essais,  la  composition  numérique  de 
tous  les  sels  que  peuvent  former  un  acide  quelconque  avec  les 
divers  alcalis,  et  un  seul  alcali  avec  les  différents  acides,  la 
loi  de  Richter  permet  d'en  déduire  aussitôt  les   proportions 
relatives  à  tous  lescomposés  qui  peuvent  résulter  de  la  com- 
binaison  binaire  de  ces  deux  ordres  de  substances.  Richter 
prolongea  lui-même  sa  découverte  jusqu'à  celte  conséquence, 
et  prépara,  mais   d'après  une  base   d'expérimentation   trop 
étroite  et  trop  imparfaite,  une  première  table  de  ce  qu'on  a 
nomme  plus  tard  les  équivalents  chimiques. 

Les  sels  neutres,  constituantun  cas  particulier,  ne  pouvaient 
conduire  à   une   théorie  générale   des  proportions  définies. 
L  idée  de  neutralisation  parfaite  a  dû  en  tout  temps  suggérer 
aux  chimistes  celle  d'une  proportion  unique,   en  deçà  et  au 
delà  de  laquelle  la  neutralité  était  rompue.  Aussi  les  sels  neu- 
très  furent-Ils   un  premier  pas  vers  la  théorie  générale,  mais 
Ils  furent  insuffisants  pour  sa  formation.  C'est  Beithollet  qui 
étendu  la  considération  des  proportions  à  l'ensemble  des  phé- 
nomènes chimiques.  R  établit,  dans  sa  «  Statique  chimique  d 
quelques  années  après   la  découverte  de  Richter,  comme  un 
principe  fondamental,  l'existence  nécessaire  des   proportions 
définies  pour  certains  composés  de  tous  les  ordres  ;  et  il  assigna 
les  conditions  essentielles  de  cette  propriété  caractéristique, 
qu  11  attribuait  à  toutes  les  causes  capables  de  soustraire  le 
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produit  de  la  réaction  chimique,  à  mesure  qu'il  se  forme  à 
1  .nfluence  ulténeure  des  agents  primitifs.  Il  ajouta  ainï  au 
easrestremt  de  Rich.er  l'idée  d'un  grand  nombJe  de  câ    as- 

eS:  '"-""T  """'P^'  *'  ^^"^^«P'""«^  ^^  «^o-luire  à  son 

thô  et  si  llT  ■h''-''"-  °"  ''™"  '^"P  P«"  "''""'"«-  à  Ber- 
hollet  s.  1  on  réduisait  son  mérite  à  la  seule  influence  de 

sa  controverse  avec  Proust,  malgré  le  service  qu'a  rendu  ce 
rZ"      "•  T.    ''"""''''''  «"  éUblissant  directement 

Teïe  e'sT  ?      '  rT''"''  "''""""^^  «'  '"--"les. 
Telle  est  1  origine  a  la  fois  expérimentale  et  spéculative  de 

I   chimie  numérique.  Le  développement  qui  suivil  eut  un  dou! 

be  caractère,  résultant  de  l'harmonie  enle  la  conception  du 

docteur  Dalton  et  les  recherches  expérimentales  de  Berzélius 

e  Gay.Lussac  et  de  Wollaston.  L  étude  était  encore  nais^ 

0    biirH'     ''""'  P'''."'^''P'''q"«  de  Dalton  lui  fit  voir  la 
po  sibilite  d  une  conception  générale.  Il  proposa  sa  célèbre 

pemenis  delà  doclnne  des  proportions  définies  et  qui  sert  de 

con  il'T  ^PP'"'«'."'°J»"'-nalière.  Le  principe  de  cette  théorie 

mTd'l  '""""T-  -T  '''  '^'"■P^  élémentaires  comme  for- 
mes d  atomes  indivisibles,  dont  les  différentes  espèces,  en  se 
r  unissant,  le  plus  souvent  une  à  une,  par  groupes  peu  nom- 

Lu";r"  ■""'"'  "'  '"""''  •='""P«^^«  '^  P'«"'i«'-  ordre, 
toujours  mécaniquement  indivisibles,  mais  alors  chimique- 
ment divisibles,  et  qui,  à  leur  tour,  font  naître  tous  les 

lot!!  •';'^'•*^'^«  ««""position  par  une  suite  d'assemblages  ana- 
logues Ce  pruicipe  est  tellement  en  harmonie  avec  les  notions 
scientifiques  de  tous  genres,  qu'il  apparaît  comme  une  heu- 
reuse gênera  isation  des  idées  les  plus  familières  à  tous  les 
esprits  qui  cultivent  les  diverses  parties  delà  philosophie  natu- 
relle; aussi  son  admission  universelle  et  immédiate  a-t-elle  eu 
lieu  sans  obstacles. 

Berzélius  a  remarqué  qu'il  serait  illusoire  de  déduire  de  ce 
principe  1  existence  des  proportions  définies,  si  les  combinai- 
sons n  étaient  pas  restreintes  à  un  très-petit  nombre  d'atomes  : 
car  SI  ce  nombre,  quoique  limité,  était  fort  grand,  les  assem- 
blages binaires  deviendraient  aussi  multipliés  que  pourraient 
être  des  combinaisons  en  proportions  quelconques  ;  et  alors 
la  théorie  atomistique  représenterait  à  peu  près  également 
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bien  les  (loclrines  opposées  des  proportions  définies  ou  indé- 
finies. Ballon  I  avait  bien  senti,  et  les  limites  qu'il  posa  ont  été 
dclarees  trop  étroites  par  ses  successeurs,  qui  trouvèrent 
qu  elles  ne  pouvaient  embrasser  toutes  les  combinaisons effec- 
Uves.  Dalton  établit  que,  dans  toute  combinaison,  un  des  prin- 
cipes immédiats  entre  toujours  pour  un  seul  atome,  et  l'autre 

feîi   n  'T"'   r'  ""  ''"'  '"^^''  «'  "•">"'«  P""'-  ""   "-és- 

atomis,r  ''  f"''""'  '■"■"^'"^'"  P'"^  ''«'  *'^'  Sa  conception 
atomistique  représente,  avec  les  développements  proposés  par 
ses  sneeessenrs,  lensemble  de  la  doctrine  des  proportions  dé- 
finies Toutefois,  cest  surtout  la  théorie  des  multiples  succes- 

s^édalp'  .  J'  T'  '"■'""^•"^  ''"*"-'"^'  •!"'  «''^««'érise  plus 
specalement    influence  de  Dalton  sur  la  chimie  numérique. 

de„  ".r.""  '"'  «"""'•«'ique.  il  aperçut  aisément  que  si 
deux    ubstances  peuvent  se  combiner  en   deux  proportions 

dilincles.  les  quantités  pondérales  de  l'une  d'elles,  qui  cor- 
resp  ndront,  dans  les  divers  composés,  à  un  mêm;  p'oids  de 
1  autre,  devront  suivre  naturellement   la  série    des  nombres 

atol  t  '"1"*''"  *f  """P"'^'  résulteront  de  l'union  d'un 
atome  de  la  seconde  substance  avec  un,   deux,  trois,   etc., 

ZnZ  '"■'""'.'■'  '  "  •>"'  ""^"'"«  ""  élément  principal, 
jusqu  alors  ,gnore,  de  la  théorie  d.,.s  proportions  chimiques 

devZfZ'T'"  .*""•«!'"' ""«  vaste  étude  expérimentale 
ria  r  r,  ?  ,  P»'"!^  in-Portants  relatifs  à  la  chimie  numé- 
àcTal  f  ^I-  ''"  '"'""  '""■'  ''""'"''"é  à  développer  el 
0.  dp  tr  ". ''"''''"'  P"'""'^''-"  perfectionna  d'abord  la 
aîlmLi  '  ■  '  -^f  ""  ^  '"  "*'•  é^'oilemem  à  la  théorie 
lui  Z^  n'   %  ''"'  '"  '■'"'"'  ^"^''^P'''"^  de  l'extension  que 

lré'.M.  .  p""?'"'"''  'a  plus  importante  est  celle  qui 
0  ire  F  '""''',  """""■''"'^  ''«^  *°™P»«és  du  premier 

à  ceHp  H  '*;"■'"'  '"  •='""P»«i'ion  des  sulfures  métalliques 
a  celle  des  oxydes  correspondants,  Berzélius  découvrit  une  loi 

n"ceT:e  i;f  I^T''  "''"^  '^^  ^«'^-  ^«»«  '-'  --' ''aÏ 
D^onnln  T'  ,"'  "'  ""'"•'  '^''  P'-«'"'«'-«  «^'  constamment 
propor  ionnelle  a  la  quantité   d'oxygène  combinée,  dans   les 

regardée,  par  induction,  comme  applicable  à  tous  les  compo- 
ses du  premier  ordre  auxquels  le  degré  de  neutralité  est 
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assignable.  Enfin,  sous  un  autre  aspect,  les  lumineuses  sénV, 
analytiques  de   Berzélius  ont  exac.em'ent   vérifié   I     od 

a^mSi^ur  "''  ''"""^'^  '''  °^"-  •^•^P^*^  -  ^^^oZ 
Après,   vint  Gay-Lussac,  qui  effectua  une  série   d'analvses 
numériques,   en  ayant  recours  aux  combinaisons  «aze.S 

seulemeni  il  vérifia  ainsi,  d'une  manière  spéciale,  le  nrincine 

«::::; a  ni.'"""""^  '*'"'"'  -"«'^ "  •'  présentas  «s  :« 

nouvel  aspect,  qui,  par  une  sage  induction,  comprend  tous  les 
cas  possibles,  en  montrant  que  tous  les  corps  à  l'état  galeux  se 
combinent  dans  des  rapports  numériques  de  volume™ 
mbles  et  simples.  Un  avantage  accessoire  de  cette  écouZe 
fut  que  la  pesanteur  spécifique  des  gaz  peut-être  obtenue  ave 
une  précision  souvent  comparable  à  celle  de  l'évaluation  ex 
perimenlale.  Toutefois,  il  importe  d'avertir  que  l'extensL 
hypothétique  de  cette  théorie  des  volumes  à  un'gra  d  „  Z 

de  vuTie  f  «v  r        ''"!     "y  '''''  ''él"'valènce  du  point 
de  vue  de  Gay-Lussac  a  celui  de  Dalton.  adopté  par  Ber- 

consUtûprTrH  ''^  ^^'"'?'"'"  ""'  '"^^'  ^'•«'"'«™«"'  <=«n"-ibué  à 
constitue,  la  doctrine  des  proportions  définies.  Je  ne  considère 

pas  ,c.  principalement  la  transformation  de  la  théorieTom ï 

ractere  plus  positif  et  tend  à  préserver  des  recherche, 
inaccessibles  auxquelles  la  première  peut  entraîne  qua„d 
elle  n'est  pas  judicieusement  dirigée.  Je  n'ai  pas  non  plus  en 

rse  la  chimie  numérique  en  rendant  son  usage  plus  clair  et 
pus  commode.  Ce  qu'il  faut  surtout  remarquer,  c'est  nue  ce 

tZT^T  ""  '"f^^^"'— plein,  de  la  dto  ! 
veile   de   R.chter.  en  établissant  la  théorie   relative  aux  sels 

^sT::^  tT'  "^'^^'^'  «"^  -'^  alcalins  Le  c 
des  sels  acides  était  peut-être  le  plus  défavorable  de  tous  au 

principe  des  proportions  invariables.  Wollaston  l'y  ass^t-" 

néanmoins  de  a  manière  la  plus  satisfaisante,  et  celte  confi  ' 

n^a  H.     spéciale  du  principe  est  considérée  comme  la  plus 
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Telle  a  été  la  marche  logique  et  historique  des  recherches 
qui  ont  constitué,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  la  chimie  nu- 
mérique. Nous  pouvons  représenter,  par  un  nombre  invaria- 
ble affecté  à  chacun  des  différents  corps  élémentaires,  leurs 
rapports  fondamentaux  d'équivalence  chimique,  d'où,  par  des 
formules  très-simples  exprimant  immédiatement  les  lois  ci- 
dessus  indiquées,  on  passe  aisément  à  la  composition  numé- 
rique propre  à  chaque  combinaison.  Aucun  témoignage  en 
faveur  de  celte  doctrine  ne  saurait  être  plus  puissant  que  la 
convergence  vers  le  même  principe,  et  par  des  voies  différen- 
tes, de  tant  d'esprits  éminents,  s'accordant  tous  sur  son  appli- 
cation positive  à  tous  les  cas  de  quelque  importance,  et  diffé- 
rant seulement  sur  le  mode  d'expression  des  résultats  que  la 
théorie  atomistique  laissait  indéterminé  et  par  conséquent 
facultatif.  Mais  il  faut  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  difficultés  que 
rencontre  son  application,  par  une  considération  de  l'ensem- 
ble des  phénomènes  chimiques,  afm  de  se  former  une  idée 
claire  du  perfectionnement  capital  qu'exige  encore  celte  doc- 
trine. 

Parmi  les  points  qui  sont  en  dehors  de  toute  contestation,  il 
est  d'abord  évident  que  les  substances  différenl  aussi  bien  par 
la  proportion  que  par  la  nature  de  leurs  principes  constituants. 
C'est  un  axiome  de  la  philosophie  chimique,  qu'un  changement 
quelconque danslacompositionnumériqueoccasionne un  chan- 
gement dans  l'ensemble  des  propriétés  spécifiques,  à  un  degré 
d'autant  plus  prononcé  que  l'altération  est  plus  grande.  Les 
phénomènes  chimiques  propres  aux  corps  vivants,  quoique 
produisant  les  proportions  les  plus  variées  et  les  plus  gra- 
duelles, fournissent  eux-mêmes  une  éclatante  confirmation  de 
celle  maxime  universelle.  Aussi,  dans  l'état  même  le  moins 
avancé  de  l'analyse  chimique,  les  chimistes  se  sont-ils  toujours 
efforcés  d'assigner,  comme  une  propriété  caractéristique, 
la  proportion  des  éléments  de  chaque  substance  aussi  exac- 
tement que  possible  ;  et  quand  ils  s'en  dispensaient,  c'était 
par  la  conviction  que  la  combinaison  proposée  ne  comportait 
qu'une  certaine  proportion,  comme  dans  le  cas  des  sels  neutres. 

De  plus,  on  a  depuis  longtemps  reconnu  qu'il  existe  (ou- 
jours  entre  deux  substances  un  certain  minimum  et  un  certain 
maximum  de  saturation  réciproque,  en  deçà  et  au  delà  des- 
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quels  toute  combinaison  devient  impossible.  C'est  tout  au  plus 
si   certaines  variations,  qui   ne  pouvaient  être  définies,  ont 
été  supposées  réalisables.  Berthollet  a  établi,  plus   direc- 
tement   qu'aucun    autre    chimiste,    l'existence    générale    et 
nécessaire    de   ces    limites    de    la   combinaison,     l'un  des 
principaux  caractères  qui  la  distinguent  du  simple  mélange. 
Il  est  évident  que  les  deux  degrés  extrêmes  de  loute  combi- 
naison doivent  être  assujettis  à  des  proportions  spéciales  et 
invariables;   et  comme  on  est  d'accord  sur  ce  point,  toute  la 
discussion  entre  les  deux  doctrines  opposées,  des  proportions 
indéfinies  et  des   proportions  définies,  se  réduit  à  décider 
si  le  passage  du  minimum  au  maximum  de  saturation  peut 
s'effectuer  graduellement  et  presque  imperceptiblement,  ou 
s'il  s'opère  toujours  brusquement,  par  un  petit  nombre  de 
degrés  bien  prononcés. 

En  troisième   lieu,  la  possibilité  et  l'existence  effective  de 
proportions  définies  intermédiaires  sont  admises  par  tous  les 
chimistes,  dont  les  divergences  ne  portent  que  sur  la  généra- 
lité  plus   ou    moins  grande  d'une  telle  propriété.  Nous  avons 
vu   que   l'idée  de  neutralité   devait,   tôt   ou  tard,  entraîner 
celle  d'une  proportion  déterminée  et  immuable,  et  le  déve- 
loppement graduel  des  connaissances  chimiques  a  étendu  ce 
caractère   à  des  cas  de  plus  en  plus  variés.  Berthollet  a  dé- 
voilé plusieurs  autres  causes  de  proportions  définies  entière- 
ment méconnues  avant  lui,  et  qui  peuvent  se  rencontrer  dans 
presque  toutes  les  combinaisons,  en  modifiant  certaines  cir- 
constances du  phénomène.  La  question  précise  consiste  donc 
finalement  à  savoir  si,  outre  ces  composés  déterminés,  assu- 
jettis à  des  proportions  fixes,  entre  les  deux  limites  de  com- 
binaison, il  existe   ou   non,   en  général,  une  série  continue 
d'autres   composés  intermédiaires,  à  caractères   moins  pro- 
noncés; en   un  mot,  si,  comme  on  le  pense  aujourd'hui,  la 
proportion  définie  constitue  la  règle,  ou  si,  comme  Berthollet 
tenta  de  l'établir,  elle  n'est  que  l'exception.  Là,  maintenant, 
est  toute  la  question.   Ce   n  est  pas  affaiblir  l'importance  de 
la  doctrine  des  proportions  de  dire,  d'après  certaines  considé- 
rations déjà  indiquées,  qu'une  décision  sur  ce  point  n'a  pas 
l'importance  qu'on  lui  attribue  communément. 
Cette  doctrine  a  tendu  à  simplifier  le  problème  général  de 
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la  chimie,  mais  il  ne  faut  pas  penser  que  sa  solution  eût  été 
impossible  sans  un  tel  secours  :  elle  aurait  été  seulement 
plus  dirOcile  et  moins  précise.  Les  éminents  chimistes  qui  ont 
contribué  à  établir  la  doctrine  ont  été  absorbés  par  ce  tra- 
vail ;  mais  leurs  successeurs,  qui  ont  trouvé  la  chimie  numé- 
rique tout  à  fait  constituée,  ne  devraient  pas  perdre  de  vue 
le  véritable  objet  scientifique  de  la  chimie.  Sans  s'attarder 
dans  le  vestibule  de  la  science,  ils  devraient  procéder  à  la 
construction  directe  de  Fédifice  lui-même,  entreprise  à  peine 
ébauchée  et  vers  laquelle  il  est  grand  temps  que  Tattention  se 
reporte  enfin. 

En  recherchant,  comme  il  convient,  jusqu'à  quel  point 
la  doctrine  des  proportions  définies  est  irrévocablement 
constituée,  nous  nous  rappellerons  que  les  fondateurs  de  la 
chimie  numérique  ont  fixé  cette  partie  principale  qui  dépend 
d'une  investigation  de  tous  les  composés  connus,  laissant  seu- 
lement à  discuter  si  la  doctrine  est  compatible  avec  certains 
phénomènes  chimiques,  négligés  pendant  sa  formation,  et 
qu'on  s'est  eflorcé  d'y  rattacher  ensuite. 

La  première  objection  générale  est  relative  au  pliénomène 
important  de  la  dissolution,  évidemment  possible  en  une  in- 
finité de  proportions  différentes.  Il  faut  reconiiaîlre  que  les 
distinctions  entre  l'état  de  dissolution  et  celui  de  combinaison 
par  lesquelles  on  a  répondu  à  celte  difficulté,  sont  peu  satis- 
faisantes. Dans  mon  opinion,  la  seule  réponse  doit  consister 
dans  l'extension  du  principe  des  proportions  définies  aux  phé- 
nomènes de  la  dissolution;  et  quelque  difficile  que  soit  cette 
extension,  elle  ne  me  semble  point  impossible.  Le  moyen 
à  employer  consiste  dans  l'usage  d'une  hypothèse  qui  a  déjà 
été  proposée  pour  d'autres  cas  où  elle  paraît  moins  admis- 
sible. Tous  les  degrés  successifs  de  concentration  du  liquide 
doivent  être  envisagés  comme  de  simples  mélanges  du  petit 
nombre  de  dissolutions  définies  qu'on  aurait  établies,  soit 
entre  elles,  soit  avec  le  dissolvant,  à  la  manière  des  mélanges 
habituels  de  l'eau  avec  l'alcool  ou  l'acide  sulfurique,  etc.  En 
quelque  cas  que  ce  soit,  la  vérification  positive  de  cette  hy- 
pothèse doit  être  extrêmement  délicate.  Du  reste,  pour  rendre 
l'étude  des  dissolutions  pleinement  rationnelle,  il  est  néces- 
saire de  la  combiner  avec  celle  des  autres  phénomènes  chimi- 


ques analogues,  relatifs  à  l'absorption  des  gaz  par  les  liquides 
ou  par  les  solides  poreux.  Tous  ces  divers  modes  d'union 
moléculaire  sont  souvent  assez  énergiques  pour  résistera  des 
influences  capables  de  détruire  certaines  combinaisons  propre- 
ment dites  :  pourquoi  ne  seraient-ils  point,  comme  elles, 
soumis  à  la  règle  des  proportions  définies,  si  cette  règle  est 
vraiment  une  loi  fondamentale  de  la  nature? 

Le  cas  suivant,  celui  des  divers  alliages  métalliques,  est 
très  étendu,  quoique  plus  particulier.  La  difficulté  con- 
siste h  savoir  s'il  y  a  combinaison  ou  mélange.  L'état  de 
combinaison  est  l'opinion  adoptée,  et  cependant  l'application 
générale  du  principe  de  la  chimie  numérique  oblige  à  consi- 
dérer le  cas  d'alliage  comme  mélange,  quoiqu'il  soit  difficile 
de  concevoir  un  mélange  de  solides  qui  puisse  résister  aux 
causes  perturbatrices  qui  sembleraient  devoir  le  détruire, 
telles  que  de  grands  changements  de  température,  l'influence 
de  la  cristallisation,  etc.  La  question  ne  saurait  être  décidée 
que  par  une  série  d'expériences  spéciales,  instituées  dans  le 
but  de  trouver  les  limites  générales  de  la  permaneice  des 
mélanges  incontestables,  et  le  résultat  pourrait  être  étendu  à 
d'autres  questions  de  chimie  numérique  sur  lesquelles  des  ex- 
plications hasardées  ont  été  émises.  Quand  une  vraie  théorie 
chimique  des  mélanges  sera  établie  sur  une  expérimentation 
convenable  et  qu'on  cessera  d'avoir  recours  à  une  hypothèse 
d'après  laquello  les  diverses  combinaisons  semblent  suscepti- 
bles d'une  proportion  indéterminée,  comme  le  seul  moyen  de 
les  ramener  à  la  loi  des  proportions  définies,  on  aura  ainsi 
détruit  une  objection  formidable  contre  le  principe  de  la 
chimie  numérique. 

Le  cas  qu'il  nous  reste  à  considérer  constitue  le  plus  grand 
de  tous  les  obstacles  à  la  généralisation  de  la  loi  des  propor- 
tions définies,  et  si  on  ne  pouvait  le  surmonter,  la  loi  tombe- 
rait au  rang  d'une  règle  empirique,  uniquement  destinée  à 
faciliter  un  certain  ordre  d'analyses  chimiques.  Je  veux  parler 
de  l'anomalie  que  présente  l'ensemble  des  substances  dites 
organiques,  ^es  chimistes  de  notre  temps  déclarent  que  les 
substances  organiques  échappent  au  principe  des  proportions 
définies.  Cela  équivaut  à  dire  que  la  loi  régit  tous  les  élé- 
ments, à  l'exception  de  l'oxygène,  de  l'hydrogène,  du  carbone 
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et  de  l'azote.  La  distinction  entre  la  chimie  inorganique  et  la 
chimie  organique  est  purement  scolastique  ;  car,  au  fond, 
toute  chiirie  est  nécessairement  inorganique,  c'est-à-dire  ho- 
mogène; et  si  nous  admettions  l'immense  exception  que  paraît 
offrir  la  composition  numérique  des  substances  dites  orga- 
niques, la  doctrine  des  proportions  définies  serait  ruinée 
comme  théorie  rationelle.  Ce  principe  ne  pouvant  évidem- 
ment être  fondé  sur  aucune  considération  à  priori,  il  ne  sau- 
rait devenir  vraiment  rationnel  que  par  une  stricte  généralité. 

Si  Ton  ne  pouvait  conserver  à  la  fois  et  le  grand  principe 
du  dualisme  qui  constitue  à  la  chimie  son  caraclore  d'homo- 
généité, et  la  doctrine  des  proportions  définies,  je  n'hésiterais 
pas  à  sacrifier  celle-ci,  car  il  importe  plus  aux  progrès  de  la 
chimie  de  retenir  le  principe  du  dualisme  systématique  que 
d'employer  les  règles  numériques  dans  nos  recherches.  Mais 
il  n'y  a,  en  réalité,  aucune  incompatibilité  entre  ces  deux 
moyens  de  progrès,  et  une  indication  succincte,  telle  que  me 
le  permet  la  nature  de  cet  ouvrage,  montrera,  j'espère,  com- 
ment la  doctrine  des  proportions  définies  peut  être  convena- 
blement généralisée,  en  étendant  le  dualisme  à  tous  les 
composés  organiques. 

En  incorporant  désormais  tous  les  composés  organiques  au 
système  uniforme  de  la  chimie  proprement  dite,  nous  devons 
réunir  à  la  physiologie,  soit  végétale,  soit  animale,  l'étude  des 
nombreuses  substances  secondaires  qui  doivent  leur  existence 
passagère  et  variable  au  développement  des  phénomènes  vitaux, 
et  qui  ne  présentent  d'intérêt  scientifique  que  sous  le  point  de 
vue  biologique.  Nous  verrons,  en  biologie,  quelle  en  est  la  clas- 
sification précise,  et  nous  nous  bornerons  maintenant  à  indiquer 
qu'elle  dérive  de  la  distinction  fondamentale  entre  l'état  de 
mort  et  l'état  de  vie.  La  seconde  classe  des  matières  organi- 
ques, de  beaucoup  la  plus  étendue,  se  compose  en  majeure  par- 
tie de  mélanges  qui,  en  cette  qualité,  comportent  toutes  les 
proportions  imaginables,  dans  les  limites  des  conditions  vita- 
les. Quant  à  celles  de  ces  substances  où  l'on  doit  admettre  les 
combinaisons  réelles,  il  faut  les  concevoir  comme  assujetties  à 
la  loi  des  proportions  définies  ;  mais  la  complexité  et,  plus  en- 
core, l'instabilité  de  tels  composés,  interdiront  probablement 
toujours  de  les  étudier  avec  succès,  sous  le  point  de  vue  nu- 


DOCTRINE   DES  PROPORTIONS   DÉFINIES.  377 

mérique  qui,  d'ailleurs,  n'offre  en  biologie  qu'un  intérêt 
secondaire.  Même  après  cette  épuration  de  la  science  chimi- 
que, nous  ne  pourrions  accomplir  la  généralisation  désirée, 
si  le  point  de  vue  chimique  ordinaire,  concernant  les  substan- 
ces ternaires  et  quaternaires,  n'était  pas  changé.  Or,  réta- 
blissement général  du  dualisme  rigoureux  dont  j'ai  déjà  fait  res- 
sortir, sous  des  rapports  d'une  plus  haute  importance,  la  néces- 
sité fondamentale,remplit,  ce  me  semble,  de  la  manière  la  plus 
naturelle,  ce  dernier  office  envers  la  doctrine  des  proportions 
définies. 

Aussi  longtemps  que  les  chimistes  s'obstineront  à  regarder 
les  combinaisons  organiques  comme  ternaires  ou  quaternaires, 
c'est-à-dire  à  confondre  leur  analyse  élémentaire  avec  une 
analyse  immédiate,  tandis  que  l'oxygène,  l'hydrogène,  le  car- 
bone et  l'azote  sont  envisagés  comme  directement  unis,  leurs 
composés,  qui  doivent  être  reconnus  comme  distincts  rprès 
une  sérieuse  épuration,  suffiront  pour  constituer  une  objec- 
tion invincible  contre  le  principe  de  la  chimie  numérique. 
Mais  si  ces  substances  devienrient  des  composés  binaires  du 
second,  ou  tout  au  plus  du  troisième  ordre,  dont  les  principes 
immédiats  seraient  seuls  formés  par  la  combinaison  directe  et 
toujours  binaire  de  ces  trois  ou  quatre  éléments,  il  nous  sera 
possible  de  représenter  toutes  les  variétés  numériques  effecti- 
ves établies  par  l'analyse  élémentaire,  en    conservant,  pour 
chaque  degré  de  combinaison,  un  très  petit  nombre  de  pro- 
portions distinctes  et  bien  définies.  Dans  le  cas  ternaire,  pro- 
pre aux  composés  d'origine  végétale,  les  trois  éléments  dont 
ils  sont  formés  peuvent  être  unis  en  trois  sortes  de  combinai- 
sons binaires.  En  les  combinant  de  nouveau,  ce  qui  conduit  à 
employer  simultanément  l'oxygène,  l'hydrogène  et  le  carbone, 
on  obtient  trois  classes  principales  de  composés  du  second 
ordre.  Mais  alors  encore  chacun  des  termes  de  ces  nouveaux 
composés  correspond  réellement  à  deux  substances  distinctes, 
et  ainsi,  en  n'admettant  qu'une  seule  proportion  pour  la  com- 
binaison binaire  de  ces  corps,  on  pourvoirait  à  la  composition 
numérique  de  douze   substances   aujourd'hui  ternaires.    De 
plus,  il  y  a  tout  lieu  de  concevoir  au  moins  trois  proportions 
différentes  pour  chaque  combinaison  binaire  :  l'une  produi- 
sant la  neutralisation  parfaite,  et  les  autres  les  deux  limites 


'i 


i 


378 


LA   PHILOSOPHIE   POSITIVE. 


extrêmes  de  la  saturation  réciproque  :  Tensemble  des  ana 
logies  chimiques  indique  même  un  plus  grand  nombre  de  com- 
posés. En  laissant  ceux-ci  de  côté,  on  peut  obtenir,  d'après 
le  principe  du  dualisme,  trente-six  composés,  sans  dépasser 
le  second  ordre,  par  la  seule  combinaison  de  trois  éléments. 
Nous  sommes  donc  conduits  à  concevoir  la  possibilité  d'une 
troisième  combinaison  entre  l'oxygène  et  le  carbone,  ou  entre 
le  carbone  et  l'hydrogène,  etc.,  qui  nous  en  fournissent  déjà 
deux  après  avoir  été  longtemps  regardés  comme  n'en  ad- 
mettant qu'une  seule.  D'après  ces  considérations,  nous  pou- 
vons être  assurés  que  le  dualisme  permettrait  d'assujettir,  de 
la  manière  la  plus  naturelle  et  la  plus  complète,  à  la  loi  géné- 
rale des  proportions  définies,  quatre-vingt-un  composés  du 
second  ordre,  formés  d'oxygène,  d'hydrogène  et  de  carbone  ; 
ce  qui  serait  incontestablement  plus  que  suffisant  pour  repré- 
senter l'analyse  élémentaire  de  toutes  les  substances  distinctes 
propres  à  la  chimie  végétale. 

Passons  maintenant  au  cas  quaternaire,  qui  caractérise  ce 
qu'on  nomme  la  chimie  animale.  Il  semble  d'abord  que  les 
classes  principales  de  composés  du  second  ordre  doivent  être 
ici  plus  nombreuses  que  dans  le  cas  binaire.  31ais  la  condition 
indispensable  de  faire  concourir  les  quatre  éléments  à  la  fois, 
limite  ces  classes  à  trois.  En  examinant  les  termes  des  com- 
posés secondaires,  nous  trouvons  que,  tandis  que  deux  termes 
ne  représentent  chacun  qu'un  seul  composé,  le  troisième  en 
représente  cinq.  Dès  lors,  les  trois  couples  de  composés  four- 
niraient quatorze  compositions  diverses  avec  une  seule  pro- 
portion, et  quarante-deux  avec  les  trois  proportions  indiquées 
dans  le  dernier  cas.  Mais  en  appliquant  à  tous  les  degrés  la 
règle  rationnelle  d'une  triple  combinaison  binaire,  sans  s'ar- 
rêter aux  lacunes  inévitables  de  la  chimie  actuelle,  nous  nous 
trouvons  en  possession  de  quatre-vingt-dix-neuf  composés  du 
second  ordre,  maintenant  envisagés  comnje  quaternaires. 
L'analyse  rationnelle  des  substances  animales  n'en  exige  pro- 
bablement pas  un  plus  grand  nombre.  Du  reste,  comme  les 
substances  animales  ont  subi  un  plus  haut  degré  d'élaboration 
vitale  que  les  matières  végétales,  il  serait  philosophique  d'ad- 
mettre, à  leur  égard,  la  possibilité  d'un  ordre  décomposition 
supérieure,  que  les  combinaisons  physiologiques  doivent  sur- 
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tout  tendre  à  réaliser.  Dans  une  semblable  hypothèse,  sans 
dépasser  le  troisième  ordre,  on  pourrait  obtenir  dix  mille 
composés  parfaitement  distincts  de  l'oxygène,  l'hydrogène,  le 
carbone  et  l'azote,  tous  formés  par  un  dualisme  invariable  et 
strictement  assujettis  à  la  loi  des  proportions  définies.  Sans 
doute,  la  nature  ne  saurait  permettre  la  réalisation  d'une 
grande  partie  de  ces  combinaisons  spéculatives,  mais  j'ai  pour- 
suivi les  conséquences  de  ma  conception  jusqu'à  cette  extrême 
limite  idéale  pour  montrer  la  fécondité  des  ressources  four- 
nies par  cette  nouvelle  théorie  pour  la  généralisation  des  lois 
de  la  chimie  numérique.  Si  celte  vue,  ou  une  autre  équiva- 
lente, n'était  pas  adoptée,  il  faudrait  renoncer  à  ériger  en  loi 
de  philosophie  naturelle  la  doctrine  des  proportions  définies, 
et  revenir  à  la  doctrine  de  Berlhollet,  en  se  bornant  à  élargir 
les  cas  de  proportions  fixes  qu'il  avait  admis.  Dans  l'état  pré- 
sent de  la  question,  il  n'y  a  pas  d'autre  alternative.  Mais  ma 
théorie  n'ayant  pas  été  instituée  pour  cette  destination,  et 
dérivant,  au  contraire,  de  principes  établis  pour  les  besoins 
de  la  philosophie  chimique,  cette  coïncidence  constitue,  ce  me 
semble,  une  présomption  en  faveur  de  sa  réalisation  future  et 
peut-être  prochaine. 

Cet  exposé  des  divers  aspects  de  la  doctrine  actuelle  des 
proportions'définies  permettra  de  juger  avec  exactitude  ses 
véritables  progrès  depuis  son  origine  jusqu'à  ce  jour  ;  les 
conditions  qui  doivent  y  être  remplies  avant  que  son  principe 
puisse  être  converti  en  une  grande  loi  de  la  nature  ;  et  la 
marche  rationnelle  qui  seule  peut  conduire  à  celle  constitution 
finale  de  la  chimie  numérique. 


•*; 


1 


CHAPITRE  IV. 


^ 


Théorie  éleclro-chiniique. 

Dés  l'origine  de  la  chimie  moderne,  l'influence  chimique 
de  Téleclricilé  s'est  manilesiée  d'une  manière  non  équivoque, 
dans  plusieurs  phénomènes  imporlants,  et  surtout  dans  l'ex- 
périence capilale  de  la  recomposition  de  l'eau  par  la  combi- 
naison directe  de  l'oxygène  avec  l'hydrogène,  elTecluée  à  l'aide 
de  l'étincelle   électrique.  Mais   l'attention  spéciale  des  chi- 
mistes n'a   été  fortement  attirée   vers  cet  agent  que  quand 
Voila,  par  son  immortelle  découverte,  en  eut  dévoilé  la  prin- 
cipale énergie,   en    rendant  l'action  électrique  à  la  fois  plus 
complète,  plus  profonde  et  plus  continue.  Depuis  cette  épo- 
que, de  nombreuses  séries  de  phénomènes  généraux  nous  ont 
appris  que  l'électricité  est  un  agent  chimique  plus  universel 
et  plus  irrésistible  que  la  chaleur  elle-même,  soit  pour  la  dé- 
composilion,  soit  pour  la  combinaison.  Maintenant,  il  y  a  lieu 
de  craindre  qu'on  ne  s'exagère  l'influence  de  cet  agent  sur  le 
système  général  de  la  science  chimique.  Quoique  la   chimie 
soit  ainsi  liée  plus  intimement  à  la  physique  que.par  aucune 
autre  classe  de  phénomènes,  il  importe  cependant  de  rappeler 
que  ces  deux  sciences  sont  distinctes,  et  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre les  propriétés  chimiques  avec  les  propriétés   électri- 
ques. Afin  de  ujontrer  avec   précision  les  rapports  de  la  chi- 
mie et  de  l'éleclrologie,  nous  allons  examiner  sommairenienl 
la  filiation  des  notions  qui   ont   graduellement  conduit  à   la 
théorie  électro-chimique  actuelle,  telle  que  Berzélius  l'a  systé- 
matisée. 

Le  premier  efl'et  chimique  imporlani  obtenu  par  l'in- 
fluence voltaïque,  consiste  dans  la  décomposition  de  l'eau, 
efl'ectuée  par  Nicholson  en  i  801.  Cette  découverte  devait  ré- 
sulter nécessairement  de  l'examen  de  l'action  de  la  pile,  sans 
ancuneintention  chimique.  Elle  a  confirmé  une  vérité  déjà  bien 
connue  ;  mais  sa  valeur  capitale  consiste  en  ce  qu'elle  a  ré- 
vélé l'énergie  chimique  de  l'instrument  inventé  par  Yolla,  et 
qu'elle  a  ainsi  constitué  le  vrai  point  de  départ  des  recher- 
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ches  électro-chimiques.  On  doit  même  rattacher  à  cette  ori- 
gine les  premières  tentatives  pour  fonder  une  théorie  géné- 
rale des  phénomènes  électro-chimiques  ;  car  la  conception 
proposée  par  Grothuss,  afin  d'expliquer  l'observation  de  Ni- 
cholson  par  la  polarité  électrique  des  molécules,  contient  le 
germe  de  toutes  les  idées  essentielles  qui,  convenablement 
étendues  à  mesure  que  les  phénomènes  l'ont  exigé,  forment 
maintenant  la  théorie  électro-chimique. 

La  puissance  analytique  propre  à  la  pile  de  Volta  une  fois 
découverte,  il  était  naturel  que  les  chimistes  appliquassent  ce 
nouvel  agent  à  la  décomposition  des  substances  qui  avaient 
résisté  jusqu'alors  à  tous  les  moyens  connus.  Celte  première 
suite  d'essais  produisit,  après  peu  d'années,  la  brillante  dé- 
couverte, par  l'illustre  Davy,  de  l'analyse  des  alcalis  propre- 
ment dits  et  des  terres. 

La  théorie  de  Lavoisier,  en  établissant  que  toute  base 
salifiable  doit  nécessairement  provenir  de  la  combinaison  de 
l'oxygène  avec  un  métal  quelconque,  avait  conduit  à  prévoir 
un  tel  résultat.  On  y  croyait  encore,  malgré  la  découverte  de 
Berthollet  sur  la  vraie  composition  de  l'ammoniaque,  et  quand 
Davy  l'eut  réalisé,  il  se  trouvait  déjà  tout  préparé.  Un  peu 
plus  tard,  M.  Gay-Lussac  parvint,  par  un  procédé  purement 
chimique,  à  confirmer  l'analyse  électrique  de  la  potasse,  ce 
qui  était  une  opération  plus  difficile,  quoique  moins  éclatante. 

L'observation  de  Nicholson  avait  ébauché  rélectro-chimie  ; 
celle  de  Davy  lui  donna  une  grande  impulsion.  Il  ne  res- 
tait plus  qu'à  étudier  l'influence  chimique  de  l'électricité,  sous 
un  point  de  vue  purement  scientifique,  et  cette  influence  a 
été  déterminée  indirectement,  mais  avec  succès,  par  le  grand 
travail  de  Davy,  qui  réalisa  tout  d'un  coup  les  analyses  les 
plus  importantes,  jusqu'alors  inaccessibles.  La  science  n'a  fait 
depuis,  sous  ce  rapport,  aucune  acquisition  essentielle,  L'ac- 
tion électro-chimique  a  été  l'objet  d'une  étude  directe  et 
régulière,  et  elle  a  constitué  irrévocablement  une  partie  de  la 
science  chimique,  quand  Berzélius  accomplit  sa  série  de  re- 
cherches sur  la  décomposition  voltaïque  de  tous  les  sels,  et 
ensuite  des  principaux  oxydes  et  acides.  Par  suite  de  ces  recher- 
ches, la  considération  habituelle  des  propriétés  électriques  a 
pris  une  importance  croissante  dans  l'élude  chimique  de  toutes 
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les  substances,  qui  sont  maintenant  scientifiquement  divisées 
en  électro-négatives  et  électro-positives.  Aussi  est-ce  à  Berzé- 
lius  que  revient  l'honneur  d'avoir  le  premier  conçu  la  théorie 
électro-chimique   sous  une  forme  entièrement  systématique. 
Une  condition  restait  à  remplir  pour  donner  à  celte  nou- 
velle branche  de  la  chimie  le  caractère  scientifique  dont  elle 
est  susceptible.  L'action  vollaïque  n'avait  jusqu'alors  été  en- 
visagée qu'analytiquement,  il  fallait  aussi  la  considérer  syn- 
Ihétiquement.  Cette  lacune  a  été  comblée  par  les  travaux  de 
Becquerel,  qui  établit  pleinement  l'influence  synthétique  de 
l'électricité  convenablement  appliquée,  et  qui  l'employa  pour 
effectuer  de  nouvelles  et  précieuses  combinaisons  impossibles 
avant  lui.  Cette  seconde  face  de  l'électro-chimie  a  exigé  une 
modification  dans  le  mode  d'expérimentation.  L'appareil,  qui 
était  suffisamment  énergiquepour  décomposer,  l'était  beaucoup 
trop  pour  combiner,  parce  qu'il  aurait  probablement  décomposé 
les  principes  immédiats  que  l'on  voulait  unir,  ce  qui  imposait 
la  nécessité  de  recourir  à  l'action  prolongée  depuissancesélec- 
Iriquestrès  faibles,  dont  l'efficacité  fût  augmentée  par  la  dispo- 
sition avantageuse  donnée  aux   substances  sur   lesquelles  on 
devait  agir.  M.  Becquerel  a  très  heureusement  satisfaite  l'en- 
semble de  ces  conditions,  en  opérant  avec  un  seul   élément 
voltaïque,  et  en   saisissant  chaque  corps   dans   l'état  appelé 
naissant,  le  plus  favorable  à  la  combinaison.  Ce    changement 
de  procédé  constitue  le  principal  honneur  de  M.  Becquerel.  B 
a  non  seulement  déterminé  des   combinaisons  directes  qu'on 
n'avait  pas  encore   obtenues,  mais  il  a  montré    en  d'autres 
auxqueljes  on  était    déjà  parvenu,   la  propriété  remarqua- 
ble de  manifester  clairement  leur  structure  géométrique   par 
la  lenteur  et  la  régularité  de  leur  formation  graduelle.  Ce  ca- 
ractère est  surtout  frappant  envers  certains  sulfures   métalli- 
ques, quelques  oxydes  et  plusieurs  sels.  B  ne  convient  pas 
d'indiquer  ici  les  principaux  résultats  de  cette  méthode  rela- 
tivemement  à  l'histoire   naturelle  du  globe,  pour  expliquer, 
quand  le  temps  sera  venu  d'aborder  ces  questions  concrètes, 
un  grand  nombre  d'origines  minérales.  B  vaut  mieux,  d'après 
la  nature  de  cet  ouvrage,  remarquer  l'importance  de  ces  tra- 
vaux, comme  ayant  mis,  jusqu'à  un  certain  point,  la  synthèse 
chimique  en  harmonie  avec   les   progrès  de  l'analyse,  bien 
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qu'il  soit  plus  facile  de  détruire  que  de  reconstituer.  Enfin, 
les  recherches  de  M.  Becquerel  ont  complété  la  constitution 
générale  de  l'électro-chimie,  qui,  étant  désormais  à  la  fois 
synthétique  et  analytique,  ne  peut  plus,  quels  qu'en  puissent 
être  les  perfectionnements  futurs,  s'étendre  que  dans  ces  deux 
directions. 

Telle  a  été  la  filiation  des  découvertes  électro-chimiques 
depuis  le  commencement  de  notre  siècle.  Un  peu  d'attention 
au  grand  phénomène  qui  a  été  le  sujet  primitif  de  la  théorie 
électro-chimique,  montrera  comment  cette  étude  a  graduelle- 
ment conduit  à  une  nouvelle  conception  fondamentale  de  l'en- 
semble des  effets  chimiques. 

A  toutes  les  périodes  du  développement  de  la  chimie,  on  a 
remarqué  que  l'élude  de  la  combustion  constitue  le  point  cen- 
tral de  cette  science.  On  pensait  ainsi  dans  l'état  théologique  de 
la  science.  On  continua  à  penser  de  même  quand  elle  eut  atteint 
sa  période  métaphysique,  caractérisée  par  la  transformation 
de  la  combustibilité,  sous  le  nom  de  phlogistique,  en  une  en- 
tité matérialisée,  quoique  insaisissable;  et  l'avènement  de  sa 
période  positive  a  été  marqué  par  une  nouvelle  théorie  de  la 
combustion  due  à  Lavoisier.  Aujourd'hui,  c'est  la  nécessité 
reconnue  de  modifier  cette  théorie  qui  a  surtout  conduit  à  la 
conception  électrique  des  phénomènes  chimiques. 

La  théorie  pneumatique  de  Lavoisier  sur  la  combustion 
avait  en  vue  deux  objets  très  différents,  trop  souvent  confondus, 
et  qu'on  doit  séparer  avec  soin  :  premièrement,  l'analyse  du 
phénomène  général  de  la  combustion;  et  deuxièmement, 
l'explication  des  effets  de  chaleur  et  de  lumière,  qui,  pour  le 
vulgaire,  est  le  plus  important  des  deux.  L'un  et  l'autre  furent 
traités  de  la  manière  la  plus  admirable,  d'après  l'état  des 
connaissances  acquises,  et  la  théorie  de  Lavoisier  n'a  jamais 
depuis  été  surpassée  en  positivité  et  en  rationalité.  Toute 
combustion,  brusque  ou  graduelle,  fut  regardée  comme  con- 
sistant nécessairement  dans  la  combinaison  du  corps  combus- 
tible avec  l'oxygène,  d'où,  quand  le  corps  était  simple,  devait 
résulter  un  oxyde,  le  plus  souvent  susceptible  de  devenir  la 
base  d'un  sel,  et,  si  l'oxygène  était  prépondérant,  un  véritable 
acide,  principe  d'un  certain  genre  de  sels.  Quant  au  dégage- 
ment de  chaleur  et  de  lumière,  il  fut  attribué,  en  général, 
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à  la  condensation  de  Foxygène,  et  accessoirement,  à  celle  du 
combustible,  dans  cette  combinaison. 

La  première  partie  de  la  théorie  anliphlogistique  a  un  ca- 
ractère beaucoup  plus  philosophique  que  la  seconde.  Il  était 
éminemment  rationnel  d'analyser  le  phénomène  de  la  combus- 
tion, afin  de  saisir  ce  qu'il  offrait  de  commun  à  tous  les  cas. 
Les  conclusions  auxquelles  a  conduit  cette  analyse  pouvaient 
être  trop  générales,  ainsi  qu'on  Ta  constaté  depuis,  mais  elles 
constituaient  un  ensemble  de  vérités  ineffaçables,  qui  for- 
mera toujours  une  partie  essentielle  de  la  science  chimique, 
quelles  qu*en  puissent  être  les  révolutions  futures.  Il  en  était 
autrement  pour  l'explication  de  la  chaleur  et  de  la  lumière 
dégagées.  Cette  question  n'appartient  pointcommc  la  première, 
à  la  chimie,  mais  à  la  physique;  en  sorte  que,  quelle  qu'en 
doive  être  la  solution  finale,  elle  n'affectera  en  rien  les  con- 
ceptions chimiques.  Il  aurait  été  plus  sage  de  s'abstenir  de 
présenter  une  explication  générale  des  effets  de  chaleur  et  de 
lumière,  d'après  la  supposition  d'une  condensation  qui  n'a 
pas  lieu  nécessairement  et  qui  fait  même  très  fréquemment 
défaut.  Lavoisier  espérait  rattacher  l'effet  thermologique  à  la 
grande  loi  découverte  par  Black  sur  le  dégagement  de  cha- 
leur propre  à  tout  passage  d'un  corps  quelconque  d'un  état  à 
un  autre  plus  dense;  mais  une  telle  liaison  ne  saurait  être 
fondée  que  sur  des  phénomènes  bien  constatés.  Toutelois,  il 
serait  déraisonnable  d'exiger  une  réserve  scientifique  aussi  dif- 
ficile, chez  ceux  qui  les  premiers  ont  tenté  de  ramener  à  des 
théories  positives  une  science  dominée  par  des  fantaisies  mé- 
taphysiques. C'est  à  leurs  successeurs  que  nous  sommes  en 
droit  de  la  demander,  el  nous  ne  saurions  justifier  les  chimistes 
qui,  après  avoir  reconnu  rinsulfisance  des  explications  primi- 
tives, s'efforcent  d'en  construire  d'analogues,  en  substituant 
la  théorie  électro-chimique  à  la  théorie  antiphlogistique.  Pour 
motiver  ce  jugement,  nous  allons  examiner  les  preuves  de 
l'imperfection  de  la  théorie  de  Lavoisier,  en  la  considérant 
sous  les  deux  aspects  ci-dessus  distingués. 

Berlhollet  reconnut  bientôt  la  nécessité  de  modifier  la  ma- 
nière dont  Lavoisier  avait  analyst'  la  combustion.  Une  des 
principales  conséquences  de  cette  analyse  consistait  en  ce  que 
tout  acide  et  toute  base  salifiable  devaient  résulter  de  la  com- 
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bustion,  c'est-à-dire  de  la  combinaison  d'un  élément  quelcon- 
que avec  l'oxygène.  Or,  Berthollet  découvrit  que  l'un  des 
alcalis  les  mieux  caractérisés,  l'ammoniaque,  est  formé  d'hy- 
drogène et  d'azote,  sans  oxygène;  et  ensuite  il  établit  que  le 
î^jaz  hydrogène  sulfuré,  où  l'oxygène  n'existe  pas  davantage, 
présente  néanmoins  toutes  les  propriétés  essentielles  d'un 
acide  réel.  Ces  faits  ont  été  depuis  confirmés  par  toutes  les 
voies  possibles,  spécialement  par  la  méthode  électrique,  et  les 
exceptions,  soit  à  l'égard  des  alcalis,  soit  surtout  envers 
les  acides,  se  sont  tellement  multipliées,  que  leur  investigation 
et  leur  comparaison  ont  donné  à  l'étude  des  alcalis  et  des  aci- 
des ce  haut  caractère  de  généralité  qui  la  distingue  au- 
jourd'hui. 

De  plus,  la  théorie  primitive  de  la  combustion  a  été  gra- 
duellement modifiée  par  la  découverte  qu'un  rapide  dégage- 
ment de  chaleur  et  de  lumière  n'est  pas  toujours  l'indice  d'une 
combinaison  avec  l'oxygène.  Le  chlore,  le  soufre,  et  plusieurs 
autres  corps,  même  non  élémentaires,  ont  été  reconnus  sus- 
ceptibles d'opérer  de  vraies  combustions.  Enfin,  le  phénomène 
du  feu  n'est  plus  désormais  attribué  exclusivement  à  une  com- 
binaison spéciale,  mais,  en  général,  à  toute  action  chimique 
à  la  fois  très  intense  et  très  vive. 

Quoiqu'elles  aient  perdu  un  peu  de  leur  généralité,  les  dé- 
couvertes de  Lavoisier  conservent  toute  leur  valeur  directe, 
et  Taltération  qu'elles  ont  éprouvée  porte  |>rincipalement  sur 
les  phénomènes  artificiels;  mais  les  faits  naturels  demeurent 
fermement  établis.  Ainsi,  quoiqu'il  existe  des  acides  et  des 
alcalis  sans  oxygène,  il  est  incontestable  que  la  plupart  d'en- 
tre eux,  et  surtout  les  pluspuissants,  sont  oxygénés;  de  même, 
quoique  l'oxygène  ne  soit  pas  indispensable  à  la  combustion, 
il  en  demeure  le  principal  agent,  surtout  à  l'égard  des  com- 
bustions naturelles.  En  histoire  naturelle,  la  théorie  de  Lavoi- 
sier est  applicable  presque  sans  réserve;  mais  son  imperfec- 
tion doit  être  prise  en  haute  considération  dans  la  science 
abstraite.  Si  la  souveraineté  universelle  de  l'oxygène  a  été 
abolie,  il  sera  toujours,  cependant,  le  principal  élément  de 
tout  le  système  chimique. 

Quant  au   second   aspect,  c'est-à-dire  quant  à  l'explication 
du  feu,  elle  a  été  détruite  par  le  premier  examen  direct.  Son 
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renversement  n'a  pas  exigé  la  considération  de  faits  nouveaux, 
mais  seulement  une  appréciation  plus  scientifique  des  phéno- 
mènes connus.  Elle  n'a  jamais  servi  aux  naturalistes  pour 
le  besoin  de  leurs  études  concrètes,  n'ayant  jamais  réellement 
expliqué  les  effets  les  plus  vulgaires.  La  condensation  que  celte 
explication  rend  nécessaire  n'a  été  constatée  qu'accidentelle- 
ment, el  elle  faisait  défaut  dans  les  cas  les  plus  importants. 
Aussi,  sans  la  confusion  d'une  telle  explication  avec  l'analyse 
de  la  combustion  qui  devait  être  si  justement  admirée,  on  ne 
comprendrait  pas  comment  elle  a  pu  se  maintenir  jusqu'à  une 
époque  très-récenle,  bien  que  l'attention  des  chimistes  dut 
être  alors  absorbée  par  d'autres  spéculations  théoriques.  A  mon 
sens,  la  production  chimique  du  feu  ne  comporte  aucune  expli- 
cation rationnelle.  Toutefois,  je  ne  crois  pas  pouvoir  me  dis- 
penser d'examiner  la  conception  électro-chimique  à  laquelle, 
d'ailleurs,  nous  nous  trouvons  préparés  par  ce  court  exposé  de 
ses  antécédents. 

Suivant  cette  théorie,  le  feu  produit  dans  la  plupart  des 
fortes  réactions  chimiques  devrait  être  attribué  à  une  vérita- 
ble décharge  électrique  qui  s'opérerait  au  moment  de  la  com- 
binaison, par  la  neutralisation  mutuelle,  plus  ou  moins  com- 
plète, des  deux  états  électriques  opposés,  propres  aux  deux 
substances  considérées,  dont  l'une  serait  toujours  électro-po- 
sitive et  l'autre  électro-négative.  Mais  il  y  a  tout  lieu  de 
craindre  que  lorsque  cette  nouvelle  explication  aura  été  exa- 
minée d'une  manière  aussi  approfondie  que  l'ancienne,  elle  ne 
soit  pas  trouvée  plus  rationnelle. Quoique  la  plupart  des  chimistes 
el  des  physiciens  s'accordent  à  reconnaître  des  effets  électri- 
ques dans  tous  les  phénomènes  chimiques,  cette  électricité  est 
plus  souvent  supposée  que  réellement  constatée.  D'ailleurs,  les 
symptômes  électriques  sont  précisément  plus  impossibles  à  dé- 
couvrir dans  les  phénomènes  chimiques  sur  lesquels  on  a  le 
plus  insisté  pour  renverser  l'ancienne  théorie.  Dans  les  cas  où 
l'électrisation  est  évidente,  son  influence  chimique  est  si  équi- 
voque que  les  uns  la  regardent  comme  la  cause,  les  autres 
comme  l'eff'et  de  la  combinaison.  L'explication  n'est  encore 
positivement  établie  pour  aucun  phénomène  convenablement 
analysé  ;  el  sa  nature  vague  donne  lieu  de  craindre  qu'elle 
ne  soit  pas  aussi  radicalement  et  surtout  aussi  promptement 
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détruite  que  l'ancienne.  On  pouvait  aisément  voir  si  la  conden- 
sation alors  indispensable  existait  ou  non,  tandis  que  la  nou- 
velle conception  offre  toujours  la  ressource  de  regarder  l'état 
électrique  comme  trop  peu  prononcé  ou  trop  fugitif  pour  être 
perceptible  à  nos  moyens  d'exploration  positive,  qualité  qui 
est  loin  d'être  un  motif  de  recommandation  pour  une  théorie 
destinée  à  expliquer  des  effets  très  intenses  et  très  caractéri- 
sés. Je  ne  veux  pas  dire  que  le  dégagement  de  chaleur  et  de 
lumière  ne  puisse  jamais  avoir  une  origine  électrique,  je  ne 
désire  pas  non  plus  exclure  universellement  l'explication  fon- 
dée sur  la  condensation,  mais  je  pense  qu'une  observation 
impartiale  déciderait  que,  dans  la  plupart  des  cas  de  combus- 
tion, il  n'y  a  ni  condensation  ni  électrisation.  Mon  opinion  est 
que  ces  vaines  tentatives  pour  expliquer  la  production  chimi- 
que du  feu  résultent  de  la  tendance  métaphysique  à  pénétrer 
la  nature  et  le  mode  de  génération  des  phénomènes,  et  que 
l'action  chimique  est  une  des  diverses  sources  primordiales  de 
la  chaleur  et  de  la  lumière,  qui  ne  sauraient  de  leur  nature 
comporter  habituellement  aucune  explication  positive,  c'est-à- 
dire  être  rattachées  sous  ce  rapport  à  aucune  autre  influence 
fondamentale. 

Si  la  science  chimique  était  plus  avancée,  nous  n'aurions 
pas  besoin  d'indiquer  que  la  considération  du  feu,  qui,  mal- 
gré son  importance,  n'est  qu'un  accessoire  physique  des  phé- 
nomènes chimiques,  ne  peut  pas  former  la  base  rationnelle 
d'un   changement  radical  dans  nos  conceptions  de  l'action 
chimique.  Lorsque  nos  prédécesseurs  regardaient  la  chaleur 
comme  le  principal  agent  physique  des  phénomènes  de  com- 
position et  de  décomposition,  ils  ne  dénaturaient  pas  cette 
considération  au  point  d'assimiler  les  effets  chimiques  aux 
eflFets  thermologiques.  Nous  sommes  moins  réservés  aujour- 
d'hui :  nous  confondons  l'auxiliaire  du  phénomène,  ou  son 
agent  physique  général,  avec  le  phénomène  lui-même  ;  et 
nous  dénaturons  la  chimie  en  la  confondant  avec  l'électrolocie, 
par  l'assimilation  irrationnelle  des  propriétés  chimiques  à  des 
propriétés   électriques,  comme   on   le   voit  surtout  dans  la 
théorie  de  Berzélius.  Comment  peut-il  y  avoir  une  compa- 
raison scientifique  entre  la  tendance  de  deux  corps  à  rester 
mécaniquement  adhérents  l'un  à  l'autre  après  un  certain 
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mode  d'électrisalion,  et  la  disposition  à  unir  intimement  tou- 
tes leurs  molécules  intérieures  ou  extérieures  par  une  vérita- 
ble action  chimique?  Berzélius  a  franchement  déclaré  que 
la  cohésion  proprement  dite  ne  comporte  pas  d'explication 
électrique.  On  n  a  pas  fait  un  pas  vers  l'explication  de  cette 
liaison  moléculaire,  irrésistible  à  toutes  les  forces  mécaniques, 
en  contraste  avec  l'adhérence   magnétique  si  aisément  dé- 
truite, en  parlant   d'élémenls  voltaïques    ayant  chacun  son 
pôle  positif  et  son  pôle  négatif,  et  attachés  les  uns  aux  autres 
par  l'antagonisme  électrique  des  pôles  opposés.  De  telles  fic- 
tions ne  sauraient  donner  la  moindre  idée  de  la  cohésion 
moléculaire.  L'affinité,  ou  la  tendance  à  la  combinaison,  n'est 
pas  non  plus  mieux  expliquée  par  la  théorie  électro-chimi- 
que. Les  phénomènes  électriques,  en  physique,  sont  éminem- 
ment généraux,  ne  présentant,  d'un  corps  à  un  autre,  que  de 
simples  différences  d'intensité,  tandis  que  les  phénomènes 
chimiques  sont  essentiellement  spéciaux  ou  électifs;  d'où,  par 
conséquent,  toute  tentative  pour  faire  rentrer  l'ensemble  de 
la  chimie  dans  une  branche  quelconque  de  la  physique  est 
tout  à  fait  anti-scientifique.  Cela   devrait  suffire,  mais  nous 
voyons,  en  outre,  que  les  plus  petits  changements  dans  le 
mode  d'éleclrisation  renversent  l'antagonisme  électrique  et 
détruisent  l'ordre  électrique  proposé  des  corps  élémentaires. 
Nous  nous  trouvons  incapables  de  déduire  les  nouvelles  pro- 
priétés électriques  que  la  théorie  électro-chimique  oblige  à 
supposer  dans  les  composés  des  différents  ordres.  Nous  ne 
savons  pas  suivant  quelles  lois  leur  caractère  négatif  ou  posi- 
tif dérive  de  l'état  électrique  de  chacun  des  deux  éléments  ; 
il  nous  est  impossible  aussi  de  nous  rapprocher  du  véritable 
but  de  la  science  chimique,  c'est-à-dire  de  prévoir  les  quali- 
tés des  composés  par  celles  des  composants.  De  plus,  quelque 
solution  qu'on  imagine  à  la  question,  l'ensemble  des  phéno- 
mènes chimiques  lui  opposera  des  difficultés  inextricables. 
Ainsi,  par  exemple,  on  doit  regarder  l'oxygène  comme  l'élé- 
ment négatif,  et,  cependant,  certains  oxydes,  où  la  quantité 
d'oxygène  est  très  considérable,  sont  positifs  envers  certains 
acides  où  il  entre  en  quantité  beaucoup  moins  abondante, 
quoique  les  radicaux  des  premiers  soient  souvent  tout  aussi 
néf;alifs  que  ceux  des  derniers.  Suivant  la  franche  déclaration 
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de  Berzélius,  les  composés  organiques  opposent  des  obs- 
tacles insurmontables  à  l'arrangement  des  relations  électri- 
ques, et  il  allègue,  pour  expliquer  cette  anomalie,  le  défaut 
de  permanence  de  cette  classe  de  combinaisons.  Mais  la 
science  chimique  serait  impossible  si  les  composés  n'étaient 
pas  considérés  comme  stables  jusqu'à  ce  que  surviennent  des 
causes  de  décomposition.  Or,  quand  les  composés  organiques 
sont  à  l'abri  de  ces  causes,  ils  demeurent  stables  aussi  bien 
que  les  substances  inorganiques.  D'ailleurs,  l'obstacle  fonda- 
mental, consistant  dans  l'identité  des  éléments  opposée  à  la 
variété  électrique,  ne  peut  être  surmonté  par  aucun  moyen 
quelconque. 

Même  en  faisant  abstraction  de  ces  difficultés,  nous  n'ap- 
prendrions rien  touchant  les  phénomènes  chimiques  par  leur 
assimilation  à  l'action  électrique,  car  nous  n'établissons  ainsi 
aucune  harmonie  entre  les  prétendues  causes  et  les  effets 
réels.  Chaque  tentative  semble  prouver  simplement  l'influence 
auxiliaire  «le  l'électricité  dans  les  effets  chimiques,  où  elle 
agit  à  la  manière  de  la  chaleur,  sauf  la  différence  d'intensité. 
En  efl"et,  il  n'y  a  presque  point  de  combinaisons  électro-chi- 
miques qui  ne  puissent  être  opérées  par  les  procédés  chimi- 
ques ordinaires,  sans  aucun  symptôme  électrique;  et  l'on  doit 
s'attendre  à  ce  que  les  exceptions,  en  petit  nombre,  qui  exis- 
tent encore,  rentrent,  par  analogie,  dans  la  règle.  Si  on  s'obs- 
tinait à  investir  l'influence  électrique  de  tous  les  attributs  spé- 
cifiques et  moléculaires  qui  caractérisent  la  chimie,  on  res- 
taurerait simplement  l'ancienne  entité  de   l'affinité,   en   la 
décorant  de  quelques  qualités  matérielles  purement  hypo- 
thétiques, qui  ne  sauraient  la  rendre  plus  positive.  Ce  procédé 
serait  aussi  nuisible  à  la  physique  qu'à  la  chimie,  par  le  vague 
qu'il  répandrait  sur  les  notions  électriques,  déjà  fort  loin  d'être 
suffisamment  circonscrites.  Alors  il  s'ensuivrait  vraisemb  la- 
blement  qu'on    fondrait    dans    l'éleclrologie  non  seulement 
la  chimie  tout  entière,  mais  aussi  la  théorie  de  la  chaleur, 
celle  de  la  pesanteur,  et  probablement,  par  suite,  celle   de  la 
mécanique  céleste.  Puis  encore,  en  ajoutant  à  cet  assemblage 
hétérogène  la  confusion  du  prétendu  fluide  nerveux  avec  le 
prétendu  fluide  électrique,  on  arriverait  à  une  apparence  de 
système  universel  dénué  de  toute  efficacité  scientifique,  qui  se 
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décomposerait  aussitôt  qu'il  serait  mis  à  l'épreuve  d'une  étude 
réelle,  se  partagerait  en  catégories  de  doctrines  indépen- 
dantes, et  embarrasserait  la  philosophie  naturelle  de  questions 
insolubles  qu'il  faudrait  préalablement  écarter. 

Ainsi,  en  résumé,  la  grande  influence  chimique  de  Félec- 
tricité,  de  même  que  celle  de  la  pesanteur,  et  surtout  celle 
de  la  chaleur,  est  incontestable;  aussi  me  suis-je  efforcé  de 
faire  ressortir  la  haute  importance  de  Télectro-cliimie  pour  le 
perlectionnement  de  la  science  chimique,  dont  elle  constitue 
un  des  éléments  essentiels.  Mais  je  dois,  une  fois  pour  toutes, 
rejeter  la  conception  au  moyen  de  laquelle  on  a  essayé  de 
transformer  tous  les   phénomènes   chimiques  en  phénomènes 
électriques.   Du   point   de  vue   philosophique,  la  théorie  de 
Lavoisier  me  semble,  malgré  ses  imperfections  capitales,  très 
supérieure  à  celle  qu'on  lui  a  substituée.  La  première  se  rap- 
portait directement  au  but  de  la  science  chimique  :  l'établis- 
sement des  lois   générales  de  la  composition  et  de  h  décom- 
position ;  tandis  que   la  nouvelle  théorie  détourne  l'attention 
sur  une  vaine  enquête  de  la  nature  des  phénomènes  chimiques. 
Aussi,  la  conception  antiphlogistiquea-t-elle  suggéré  de  nom- 
breuses et  importantes  découvertes  chimiques,  tandis  qu'il  est 
fort  douteux  que  l'on  en  puisse  jamais  dire  autant  de  la  théorie 
électrique,   quoique  sous  un  point  de  vue  indirect  elle  puisse 
exercer  une  influence  heureuse  sur  la  science  chimique,  en  ce 
que  son  antagonisme  binaire  suggère  l'extension  du  dualisme 
aux  composés  qui  sont  encore  supposés  plus  que  binaires.  Ber- 
zéîius  paraît  avoir  senti  cette  liaison,  et  il  aurait  probablement 
érigé  le   dualisme  en  principe  fondamental,  s'il  n'avait  été 
aussi  attaché  à  la  division  primitive  de  la  chimie  en  organique 
et  inorganique.  D'autres  chimistes,  dégagés  de  cette  entrave, 
peuvent  se  trouver  préparés  au  dualisme  général  par  la  théorie 
électro-chimique,    quoique,  en  principe,  il   ne  soit  pas  dési- 
rable d'avoir  recours   à   de  mauvais    moyens   pour  obtenir 
indirectement  de   bons  résultats.  Sous  un  autre  aspect,  celle 
théorie  serait  utile   en    fixant  l'attention  des  chimistes  sur 
l'influence  exercée  par  le  temps  dans  la  production  des  effets 
chimiques,    influence    hautement    manifestée    par    plusieurs 
phénomènes,  et  qui  néanmoins  n'a  pas  encore  été  directement 
analysée.  Non  seulement  le  temps  augmente  naturellement  la 
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masse  des  produits  de  la  réaction  chimique,  mais  il  détermine 
aussi  des  formations  qui  autrement  n'auraient  pas  eu  lieu.  La 
théorie  chimique  du  temps  manque  à  présent  dans  la  science  : 
or,  les  phénomènes  électro-chimiques  paraissent  propres  à  nous 
éclairer  sur  ce  sujet,  si  important  el  par  ses  rapports  avec  la 
géologie  chimique,  et  comme  constituant  un  élément  indis- 
pensable des  conceptions  de  la  chimie  abstraite. 

Pour  compléter  notre  examen  de  la  philosophie  de  la  chi- 
mie, nous  allons  revenir  sur  quelques  considérations  qui 
appartiennent  à  ce  qu'on  appelle  communément  la  chimie 
organique. 
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CHAPITRE  V. 

Chimie  organique. 

La  chimie  organique  comprend,  cela  n'est  plus  contesié, 
deux  sortes  de  recherches  parfaitement  distinctes,  les  unes 
chimiques,  les  autres  physiologiques.  Par  exemple,  Téludedes 
acides  organiques  et  surtout  des  acides  végétaux,  celle  de  l'al- 
cool, des  élhers,  etc.,  ont  aussi  bien  le  caractère  purement 
chimique  qu'aucune  des  études  inorganiques  proprement  dites; 
et,  d'un  autre  côté,  le  caractère  biologique  n'est  pas  douteux 
dans  l'examen  de  la  composition  de  la  sève  ou  du  sang,  dans 
l'analyse  des  produits  de  la  respiration,  et  en  beaucoup  d'au- 
tres sujets  compris  maintenant  dans  la  chimie  organique.  La 
confusion  de  ces  deux  ordres  de  recherches  est  préjudiciable 
aux  deux  sciences,  et  surtout  à  la  physiologie.  La  division  de 
la  chimie  en  inorganique  et  organique  tend  à  déguiser  et  à 
rompre  des  analogies  essentielles,  et  elle  empêche  d'étendre 
le  dualisme  aux  composés  organiques,  où  il  est  très  rare, 
quoique,  ainsi  que  je  l'ai  montré,  ilsoitfacultalif  pour  l'ensemble 
de  la  chimie.  Celte  division  arbitraire  est  le  principal  obstacle 
à  l'entière  généralisation  de  la  doctrine  des  proportions  défi- 
nies. Quand  une  véritable  théorie  chimique  remplacera  con- 
venablement la  théorie  anliphlogistique,  elle  devra,  de  toute 
nécessité,  comprendre  tous  les  composés  organiques,  aussi 
bien  que  les  composés  inorganiques.  Parmi  les  chimistes,  les 
esprits  les  plus  philosophiques  tendent  de  plus  en  plus  à  re- 
connaître l'identité  des  deux  départements,  et  rétablissement 
de  cette  identité  sera  sans  doute  le  premier  résultat  d'une 
classification  vraiment  rationnelle  des  connaissances  chimiques. 

Les  inconvénients  de  la  confusion  sont  plus  nuisibles,  quoi- 
que moins  sentis  par  les  chimistes,  souslesecond  point  de  vue, 
c'est-à-dire  quant  aux  études  biologiques  indûment  comprises 
dans  la  chimie  organique.  Celle  confusion  est  résultée  de  ce 
qu'un  grand  nombre  de  questions  physiologiques,  exigeant  des 
recherches  chimiques  d'ordinaire  très  étendues  et  très  diffi- 
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ciles,  ne  pouvaient  être  traitées  avec  succès  par  les  phy- 
siologistes et  étaient  reprises  par  les  chimistes,  qui  les  an- 
nexaient à  leur  propre  domaine.  Les  uns  et  les  autres  ont 
concouru  à  cet  arrangement  vicieux,  et  tous  doivent  réformer 
leurs  habitudes  scientifiques,  avant  de  pouvoir  effectuer  une 
division  tout  à  fait  conforme  aux  analogies  naturelles.  Les 
physiologistes  ont  la  tâche  la  plus  difficile*^  puisqu'ils  ont  à  se 
rendre  aptes  à  des  recherches  dont  les  chimistes  n'ont  qu'à 
s'abstenir. 

La   partie   physiologique  de  la  chimie  organique  ayant  été 
ainsi  formée  par  des  empiétements  successifs,  il  n'est  guère 
possible  de  la  caractériser  et  de  la  circonscrire.  Elle  embrasse 
l'analyse  chimique  de  tous  les  éléments  anatomiques,  solides 
ou  fluides,  et  celle  de  tous  les  produits  de   l'organisme;  et  si 
elle  continuait  ses  usurpations,  elle  tendrait  à  comprendre  les 
phénomènes  relatifs  à  ce  que  Bichata  nommé  lai^/V  organique 
c'est-à-dire  les  fonctions  de  nutrition   et  de  sécrétion,  seules 
communes  à  tous  les  corps  vivants,  et  dans  lesquelles  le  point 
de  vue  chimique  doit  sembler  naturellement  prépondérant. 
La  physiologie  se  bornerait  alors  à  l'étude  des  fonctions  de  la 
vie  animale  et  à  celle   du  développement  de  l'être  vivant.  ïl 
est  facile  de  voir  ce  que  deviendrait  la  science  biologique,  si 
elle  était  réduite  à  cet  état  fragmentaire.  Les  chimistes  sont 
impropres  à  l'examen   rationnel  des  importantes  questions, 
soit  d'anatomie,  soit  de  physiologie  végétale  ou  animale,  parce 
que   cet  examen  exige  la  connaissance  complète  d'un  sujet 
dont  la  nature   de  leurs  études  ne  leur  permet  pas  de  voir 
l'ensemble.   Sous  le  rapport  analomique,   ils  méconnaissent 
continuellement   la  division   fondamentale  établie    par  M.   de 
Blainville  entre  les  vrais  é/cments  de  l'organisation  et  ses  sim- 
ples/?rof/M?7.s-,  et  ils  confondent  les  tissus,  les  parenchymes  et 
les  organes.  Étrangers  à  l'esprit  qui  préside  aux  recherches 
biologiques,   ils  ne  peuvent  ni  choisir  leur  sujet  convenable- 
ment, ni  en    diriger  sagement  l'analyse.  Si  ces  inconvénients 
sont  sérieux  dans  les  questions  anatomiques,  ils  sont  beaucoup 
plus  graves  encore  dans  les  problèmes  physiologiques  pro- 
prement dits,  dont  les  conditions  essentielles  ne  sont  pas  com- 
prises par  les  chimistes.  La  direction  rationnelle  de  l'analyse 
physiologique   ne  peut   résulter  que  de  la  subordination  du 
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point  de  vue  chimique  au  point  de  vue  physiologique;  et,  par 
conséquent,  de  l'emploi  de  la  chimie  par  les  physiologistes 
eux-mêmes,  à  tilre  de  simple  moyen  d'exploration.  C'est  un 
cas  analogue  à  un  autre  que  nous  avons  déjà  constaté,  celui 
de  l'application  de  l'analyse  mathématique  aux  questions  de 
physique.  S'il  est  important  que  les  physiciens  emploient  eux- 
mêmes  l'instrument  analytique  au  lieu  d'abandonner  les  ques- 
tions de  physique  aux  mathématiciens  pour  en  (aire  le  sujet 
d'exercices  analytiques,  il  l'est  bien  davantage  encore  que  la 
diversité  beaucoup  plus  profonde  des  deux  aspects  chimique 
et  physiologique  ne  soit  pas  perdue  de  vue.  Les  éludes 
irrationnelles  et  incohérentes  que  contient  notre  chimie  orga- 
nique ne  nous  donnent  aucune  idée  de  la  vraie  nature  des 
secours  que  la  biologie  doit  emprunter  à  la  chimie.  Quelques 
exemples  montreront  la  haute  importance  d'une  meilleure 
organisation  du  travail  scientifique. 

Dans  l'ordre  anatomique,  presque  toutes  les  recherches  des 
chimistes  ont  besoin  d'être  soumises  à  une  entière  révision  par 
les  physiologistes,  avant  qu'on  puisse  les  appliquer  à  l'étude 
des  éléments  ou  des  produits  de  l'organisme.  La  belle  série 
des  travaux  de  M.  Chevieul  sur  les  corps  gras  esi  peut-être 
la  seule  étude  chimique  importante,  immédiatement  appli- 
cable à  la  biologie  animale,  ou  même  végétale.  Dans  l'ana- 
lyse chimique  du  sang  ou  de  la  sève,  ou  de  presque  tous  les 
autres  éléments  analomiques,  un  seul  cas,  pris  au  hasard,  est 
ordinairement  présenté  comme  un  type  satisfaisant,  et  l'on  ne 
se  livre  à  aucune  investigation  comparative,  non  seulement 
suivant  chaque  espèce  d'organisme  dans  son  état  normal,  mais 
aussi  selon  le  degré  de  développement  de  l'être  vivant,  son 
sexe,  son  tempérament,  son  mode  d'alimentation,  le  système 
de  ses  conditions  extérieures  d'existence,  etc.,  et  beaucoup 
d'autres  modifications  que  les  physiologistes  seulspeuvenl  con- 
venablement apprécier.  De  telles  analyses  ne  correspondent  à 
rien  en  analomie,  si  ce  n'est  au  seul  cas  observé,  lequel  est 
même  rarement  caractérisé  suffisamment.  De  là  résultent  des 
divergences  inévitables  entre  les  chimistes,  qui  choisissent  des 
types  différents,  et  des  discussions  n'ayant  aucune  efficacité 
scientifique,  puisque  la  discordance  est  attribuée  aux  divers 
moyens  analytiques  employés,  au  lieu  d'y  voir  les  variations 
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que  la  physiologie  eût  annoncées   d'avance.   Le  cas  est  le 
même  à  l'égard  des  produits  d'abord  sécrétés,  ensuite  excrétés, 
tels  que  la  bile,  la  salivo,  etc.,  qui  présentent  une  complica- 
tion plus  grande  encore.  Les   chimistes  ne  s'enquièrent  ni 
d'oij  viennent  ces  produits,    ni  des  modifications  qu'ils  ont 
éprouvées  par  un   séjour  plus  ou  moins  prolongé  après  leur 
production,   etc.   Aussi  toutes   les  analyses  de  ces  produits, 
quoique   fréquemment  renouvelées,   sont-elles  jusqu'ici   in- 
cohérentes et  radicalement  insuffisantes.    M.   Raspail   s'est 
élevé  contre  la  facilité  avec  laquelle  les  chimistes  multiplient 
presque  indéfiniment  les    principes   organiques  d'après  des 
caractères  qui  n'impliquent  aucune  distinction  naturelle,  étant 
simplement  des   marques  de  différents  degrés  d'élaboration 
d'un  même  principe  dans  le  développement  de  la  végétation; 
et'il  a  montré  qu'ils  confondaient  même  les  substances  obser- 
vées avec  leurs  enveloppes  analomiques.  On  doit  regretter  que 
M.  Raspail  n'ait  pas  complété  son  grand  service  à  la  science, 
en  fondant  la  partie  physiologique  de  la  chimie  organique,  ;m 
lieu  d'essayer  vainement  de  systématiser  la  chimie  organique, 
cédant   ainsi   à  l'influence  vicieuse   de  l'éducation  chimique 
actuelle. 

Si  de  l'ordre  anatomique  nous  passons  à  l'ordre  physiolo- 
gique,   nous  trouverons    encore  de  plus  fortes    preuves  de 
l'inaptitude  des  chimistes  aux  éludes  biologiques.  Toutes  les 
tentatives   n'ont  pu  établir  aucun   point  de    doctrine  géné- 
rale, et    nous  ne  possédons   que  de  simples  matériaux  dont 
les   physiologistes   ne   sauraient  tirer  une  véritable  utilité,  à 
moins   de   les   soumettre   à   une  nouvelle  élaboration,  sous 
l'influence   prépondérante  des  considérations  vitales.  Don- 
nons-en un  ou  deux  exemples  :   les  expériences  de  Priest- 
ley,  de  Sennebier,  de  Saussure,  etc.,  relativement  à  l'action 
mutuelle  des  végétaux  et  de  l'air  atmosphérique,  eurent   la 
plus  haute  valeur,  en  tant  qu'elles  instituèrent  la  connaissance 
positive  de   l'économie  végétale  ;  mais  celle  recherche  n'est 
pas  aussi  simple  que  l'ont  supposé  ses  fondateurs  après  avoir 
analysé  isolément  une  seule  partie  de  la  végétation.  L'absorp- 
tion de  l'acide  carbonique  et  l'exhalation  de  l'oxygène,  quoi- 
que très  importantes  à  considérer  dans  l'action  des  feuilles,  ne 
constituent  qu'un  seul  aspect  du  double  mouvement  vital,  et 
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ne  peuvent  êlre  comprises  qu'en  concevant  ce  mouvement  du 
point  (le  vue  physiologique.  Cette  action  ne  saurait  expliquer 
la  composition  élémenlaire  des  substances  végétales,  ou  dé- 
terminer le  genre  d'altération  que  l'air  éprouve  par  l'in- 
fluence de  la  végétation,  parce  qu'elle  est  partiellement 
compensée,  à  d'autres  égards,  par  l'action  exactement  inverse 
que  produisent  la  germination  des  semences,  la  maturation  des 
fruits,  etc.,  et  même,  quant  aux  feuilles,  le  simple  passage  de 
la  lumière  à  l'obscurité.  C'est  beaucoup  d'avoir  mis  en  évi- 
dence la  vraie  nature  du  problème  et  d'avoir  fourni  quelques 
malériaux  indispensables  à  sa  solution  future.  Les  physiolo- 
gistes doivent  faire  le  reste.  Si  nous  empruntons  nos  exemples 
à  la  physiologie  animale,  le  cas  est  plus  frappant  encore. 

Malgré  tontes  les  recherches  eflectuées  sur  les  phénomènes 
chimiques  de  la  respiration,  aucun  point  fixe  n'est  encore 
établi.  On  a  longtemps  supposé  que  l'absorption  pulmo- 
naire de  l'oxygène  atmosphérique,  et  sa  transformation  en 
acide  carbonique,  devaient  suffire  à  l'explication  du  grand 
phénomène  de  la  conversion  du  sang  veineux  en  sang  arté- 
riel. Mais  le  problème  est  beaucoup  plus  compliqué  que  ne 
pouvaient  le  présumer  les  chimistes  qui  ont  établi  celte  par- 
tie essentielle  du  phénomène,  et  dont  les  travaux  présentent 
les  conclusions  les  plus  contradictoires  relativement  aux  faits 
qu'ils  ont  examinés.  On  ignore,  par  exemple,  si  la  quantité 
d'acide  carbonique  formée  correspond  réellement  à  la  quan- 
tité d'oxygène  absorbée  ;  et  même,  la  simple  différence  gé- 
nérale entre  l'air  expiré  et  l'air  inspiré,  qui  est  le  premier 
point  àéclaircir,  n'est  point  encore,  à  beaucoup  près,  positi- 
vement fixée.  La  quantité  d'azote  atmosphérique  paraît,  pour 
quelques-uns,  être  augmentée  après  la  respiration,  tandis 
que,  pour  les  autres,  elle  a  diminué,  et  que  d'autres  encore 
pensent  qu'elle  est  restée  la  même.  Les  divergences  sont  plus 
prononcées  encore  rebilivement  aux  changements  qu'éprouve 
la  composition  du  «ang.  Peut-être  l'inaptitude  des  chimistes  et 
des  physiciens  aux  recherches  physiologiques  est-elle  plus 
frappante  dans  le  cas  de  la  chaleur  animale.  A  l'origine  de  la 
chimie  moderne,  ce  phénomène  semblait  être  suffisamment 
expliqué  par  le  dégagement  de  chaleur  correspondant  à  la 
décarbonisation  du   sang  dans  l'appareil   pulmonaire,  que  les 
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chimistes  regardaient  comme  le  foyer  d'une  véritable  combus- 
tion. Mais  cette  explication  s'est  bientôt  trouvée  insuffisante, 
même  en  se  bornant  au  cas  normal,  et  à  plus  forte  raison 
dans  les   divers  cas  pathologiques.   Quoiqu'il  existe  encore 
une  grande  incertitude  sur  l'influence  pulmonaire  dans  cette 
action,  nous  savons  que  toutes  les  fonctions  vitales  doivent  y 
concourir  plus   ou  moins.   Il  y  a  même   quelque  motif  de 
penser,  contrairement  àTopinion  des  chimistes,  que  la  respira- 
lion,  loin  de  participer  à  la  production  de  la  chaleur  animale, 
tend  constamment  à  la  diminuer.  Sans  doute,  les  efl'ets  chi- 
miques occasionnés  par  l'action  vitale  doivent  toujours   être 
pris  en    considération   dans  l'étude  de  la  chaleur  animale, 
mais  c'est  seulement  aux  physiologistes,  seuls  aptes  à  saisir 
l'ensemble  du  sujet,  qu'il  appartient  d'apprécier  leur  influence. 
Quand  on  aura  appris  à  combiner  le  point  de  vue  chimique  et 
le  point  de   vue   physiologique,  on   pourra   entreprendre  la 
formation  d'une  doctrine  positive,  sans  obstacle  préliminaire 
tel  que  celui  qui  résulte  de  l'harmonie  générale  entre  la  com- 
position chimique  des  corps  vivants  et  celle  de  rensemble  de 
leurs  aliments  ;  ce  qui  constitue  un  des  principaux  aspects  de 
l'état  vital. 

Il  est  évident,  en   principe,  que  tout  corps  vivant,  quelle 
qu'ait  pu  êlre  son  origine,  doit  se  trouver  à  la  longue  com- 
posé des  divers  éléments  chimiques   propres  aux  difl'érentes 
substances  solides,   liquides  ou  gazeuses   dont  il  se  nourrit 
habituellement,    puisque,   d'une    part,    le   mouvement    vital 
assujettit  ses  parties  à  une  rénovation  continue,  et  que,  d'une 
autre,  on  ne  peut  sans  absurdité  le  supposer  capable  de  pro- 
duire spontanément  aucun  véritable  élément.    Celte  considé- 
ration est  si  loin  de  présenter  quelque  difficulté,  qu'elle  pour- 
rait conduire  à  deviner  la  nature  générale  des  éléments  prin- 
cipaux des  corps  vivants  ;   car  les  animaux  se  nourrissent,  en 
premier  lieu,  de  végétaux,  ou  d'autres  animaux  soumis  à  une 
alimentation  végétale;  et,  en  second  lieu,   d'air  et  d'eau  qui 
sont  la  base  de  la  nutrition  des  plantes.  Ce  monde  organique 
ne  pourrait  donc  évidemment  comporter  d'autres   éléments 
chimiques  que   ceux  fournis  par  la  décomposition  de  l'air  et 
de  l'eau.  Dès  que  ces  deux  fluides  ont  été  exactement  analy- 
sés, les  physiologistes  auraient  pu,  en  quelque  sorte,  prévoir 
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que  les  substances  animales  et  végétales  doivent  être  compo- 
sées d'oxygène,  d'hydrogène,  d'azote  et  de  carbone,  comme 
la  chimie  renseigna  bientôt.  Une  telle  prévision  eût  été, 
il  est  vrai,  extrêmement  imparfaite,  puisqu'elle  n'aurait  nul- 
lement indiqué  la  différence  entre  la  composition  des  matières 
animales  et  celle  des  matières  végétales,  ni  pourquoi  ces  der- 
nières contiennent  le  plus  souvent  tant  de  carbone  et  si  peu 
d'azote.  Quoique  ce  premier  aperçu  commence  à  manifester 
la  difficulté  du  problème,  il  dévoile  néanmoins  la  possibi- 
lité d'établir  cette  harmonie  générale.  Mais  quand  nous  vou- 
lons poursuivre  la  comparaison,  elle  engendre  bientôt  une 
foule  d'objections  jusqu'à  présent  insolubles.  La  plus  capi- 
tale consiste  en  ce  que  l'azote  parait  être  aussi  abondant 
dans  les  tissus  des  animaux  herbivores  que  dans  ceux  des 
carnivores,  quoique  les  aliments  solides  des  premiers  ne  con- 
tiennent presque  pas  d'azote.  L'opinion  des  chimistes,  de 
Berzélius  et  de  Raspail,  quant  à  la  nature  de  l'azole,  ne 
résout  pas  la  question,  puisqu'elle  ne  jette  aucune  lumière  sur 
l'origine  de  l'azote.  C'est  un  cas,  parmi  tant  d'autres,  où  Ton 
ne  sait  expliquer  la  composition  chimique  des  éléments  ana- 
lomiques  pur  celle  des  substances  extérieures  dont  ils  sont 
incontestablement  dérivés.  {]i\  autre  cas  frappant  est  celui  de 
de  la  présence  constante  du  carbonate  et  surtout  du  phos- 
phate de  chaux  dans  le  tissu  osseux,  quoique  la  nature  de 
l'ensemble  des  aliments  ne  paraisse  pas  pouvoir  donner  lieu 
à  la  formation  de  ces  deux  sels.  Ce  système  de  recherches 
constitue,  eu  son  ensemble,  une  des  questions  générales  les 
plus  importantes  que  puisse  faire  naître  l'étude  chimique  de 
la  vie  ;  et  s'il  est  à  présent  à  peine  ébauché,  cela  tient  non 
seulement  à  sa  haute  difficulté,  mais  à  ce  que  les  biologistes 
ont  abandonné  aux  chimistes  une  tâche  qui,  d'après  une 
judicieuse  organisation  du  travail,  devait  leur  appartenir 
exclusivement. 

Afin  d'etTectuer  une  division  rationnelle  de  la  chimie  orga- 
nique et  d'assigner  sa  part  à  la  chimie  d'un  côté,  et  à  la  phy- 
siologie de  l'autre,  on  doit  prendre  pour  point  de  départ  la 
séparation  entre  l'état  de  vie  et  l'état  de  mort;  ou,  ce  qui 
revient  à  peu  près  au  même,  entre  la  stabilité  et  Tinstabilité 
des  combinaisons  proposées,  soumises  à  l'influence  d'agents 
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communs.  Parmi  les  composés  appelés,  sans  distinction,  orga- 
niques, les  uns  ne  doivent  leur  existence  qu'au    mouvement 
vital  ;  ils  manifestent  des  variations  continuelles  et  constituent 
d'ordinaire  de  simples  mélanges  ;  ceux-là  ne  sauraient  appar- 
tenir à  la  chimie  et  ils  rentrent  dans  le  domaine  de  la  biolo- 
gie, ou  statique  ou  dynamique,  suivant  que  l'on  étudie  leur 
état  fixe  ou  la  succession  vitale  de  leurs  changements  régu- 
liers; tels  sont,  par  exemple,  lesang,  la  lymphe,  la  graisse,  elc. 
Les  autres,  au   contraire,  qui  forment  les  principes   les  plus 
immédiats   des   premiers,    sont   des  substances   essentielle- 
ment mortes,  susceptibles  d'une  permanence  remarquable,  et 
présentant   tous   les   caractères   de  véritables  combinaisons 
indépendantes  de  la  vie  :  ceux-ci  ont  évidemment  leur  place 
naturelle  dans  le  système  général  de   la  science   chimique, 
entre  les  substances   d'origine  inorganique,  dont  ils  ne  diffè- 
rent sous  aucun  rapport  important  :    les  acides   organiques, 
l'alcool,   l'albumine,  etc.,  en  sont  des  exemples.  Ce   second 
ordre  de  substances  devrait  seul  composer  le  vrai  domaine  de 
la  chimie  organique,  s'il  pouvait  exister  aucun  motif  de  les 
séparer  de  leurs  analogues  inorganiques,  et  si  une  telle  divi- 
sion n'avait  point  pour  les  uns  et  les  antres  les  plus  graves 
inconvénients.  Ils  n'ont  aucun  droit  à  la  qualification  exclu- 
sive d'organique,  autrement  on  serait  conduit  à  reconnaître 
le  môme  caractère  dans  la  théorie  do  l'oxygène,  de  l'hydro- 
gène, du  carbone  et  de  l'azote, et  dans  l'étude  de  beaucoup  d'au- 
tres substances  acides,  alcalines,  salines,  etc.,  sans  lesquelles 
l'anatomie  et  la  physiolojiie  chimiques  seraient  inintelligibles. 
Quant  aux  phénomènes  chimiques  vraiment  communs  à  tous 
les  composés  de  cette  classe,  par  suite  de  l'identité  nécessaire 
de  leurs  éléments  principaux,  il  importe  de  leur  assigner 
leurs  relations  précises. 

Le  plus  important  de  ces  phénomènes  est  relatif  à  l'inté- 
ressante et  très  imparfaite  théorie  des  différentes  sortes  de 
fermentation  ;  mais  la  propriété  de  fermenter,  quoique  impor- 
tante, n'a  pas  une  plus  haute  valeur  scientifique  que  celle  de 
brûler,  et  ne  saurait  constituer  un  titre  à  une  classification 

exclusive.  Il  est  reconnu  aujourd'hui  qu'on  avait  attribué  d'abord 
une  influence  exagérée  à  la  combustion,  dans  l'ensemble  des 
substances  inorganiques;  pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même 
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maintenant  pour  les  substances  dites  organiques,  relativement 
au  phénomùne  de  la  fermentation,  ou  à  toute  autre  propriété 
commune?  Il  n'est  pas  possible  d'assigner  dès  à  présent  la  vraie 
position  4e  ces  composés  dans  le  système  de  la  science  chi- 
mique ;  mais  il  est  permis  d'affirmer  que,  dans  ce  système,  ces 
diverses  combinaisonsseront  plusou  moins  séparéeslesunesdes 
autres,  et  intercalées  parmi  les  subslances  dites  inor{;aniques. 
Or,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  décider  la  question  du 
mniniien  ou  de  la  suppression  de  la  chimie  organique,  comme 
corps  de  doctrine  distinct.  En  appliquant  le  principe  que  je 
viens  de  proposer,  pour  reconnaître  à  quelle  science  appar- 
tient une  question  quelconque,  il  suffit  de  rechercher  si  la 
connaissance  chimique  peut  servir  à  Tobjet  qu'on  se  propose, 
ou  s'il  y  a  lieu  de  tenir  compte  de  quelques  considérations 
biologiques.  Une  telle  alternative  tranche  la  question  du  vrai 
classement. 

Nous  n'avons  pas  à  examiner  ici,  spécialement,  l'applica- 
tion de  ce  principe;  mais  il  convient  de  remarquer  que  dans 
ce  fractionnement  général  de  la  chimie  organique,  les  deu\ 
parlies  doivent  être  très  inégalement  divisées  :  l'étude  des 
substances  végétales  fournira  davantage  à  la  chimie,  et  celle 
des  substances  animales  à  la  biologie.  A  première  vue,  on 
peut  penser  que  la  différence  doit  exister  en  sens  inverse, 
car  rimportance  des  considérations  chimiques  est  réellement 
beaucoup  plus  grande  à  l'égard  des  végétaux  vivants  qu'en- 
vers les  animaux,  dont  les  fonctions  chimiques,  sont  à  l'ex- 
ception des  rangs  inférieurs  de  la  hiérarchie  zoologique, 
subordonnées  à  un  ordre  supérieur  de  nouvelles  actions  vitales. 
Néanmoins,  en  vertu  du  plus  haut  degré  d'élaboration  vitale 
qu'éprouve  l'organisme  animal  comparé  à  ror<]anisme  végétal, 
la  partie  chimique  de  la  physiologie  animale  présente  beaucoup 
plus  d'étendue  et  de  complication  que  la  partie  qui  correspond 
à  la  physiologie  végétale,  où  manque,  par  exemple,  toute  la 
série  des  phénomènes  de  la  digestion,  et  où  l'assimilation  et 
les  sécrétions  sont  très  simplifiées.  Mais  k  raison  de  celte  éla- 
boration supérieure,  et  du  plus  f.rand  nombre  de  leurs  élé- 
ments, les  substances  animales  sont  beaucoup  moins  stables  que 
les  végétales  :  rarement  elles  persistent  en  dehors  de  l'orga- 
Disme,  et,  en  même  temps,  les  nouveaux  principes  immédiats 
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qui  leur  sont  propres  sont  si  peu  nombreux,  que  leur  exis- 
tence même  a  été  mise  en  question.  La  végétation  est  évi- 
demment la  principale  source  des  vrais  composés  organiques, 
ils  lui  sont  empruntés  par  l'organisme  animal  qui  les  modifie, 
soit  par  leurs  combinaisons  mutuelles,  soit  par  de  nouvelles 
influences  extérieures.  Ainsi,  le  véritable  domaine  de  la  science 
chimique  doit  être  ni  cessairement  plus  augmenté  par  l'étude 
des  substances  végétales  que  par  celle  des  substances  animales. 
Je  me  suis  assez  étendu  sur  la  nécessité  d'assujettir  les 
composés  organiques  à  la  loi  du  dualisme,  mais  il  y  a  un 
aspect  particulier,  sous  lequel  une  telle  conception  peut  con- 
tribuer au  perfectionnement  des  théories  chimiques,  et  qui 
par  conséquent  mérite  d'être  indiqué. 

En  considérant  les  substances  organiques  comme  ternaires 
ou  quaternaires,  il  n'est  permis  d'expliquer  leur  multiplicité 
que  par  la  seule  diversité  des  proportions  de  leurs  éléments 
constituants.  Des  diff'éren ces  très  prononcées  sont  expliquées, 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  par  des  inégaUtés  de  propor- 
tions si  faibles,  qu'elles  choquent  souvent  l'ensemble   des 
analogies    chimiques;    el,    en   d'autre   cas,   les  proportions 
étant  les  mêmes,  les  diff'érences  demeurent  inexpliquées.  Tel 
est,  par  exemple,  le  cas  du  sucre  et  celui  de  la  gomme,  dans 
lesquels  on  trouve  les  mêmes  éléments  combinés  dans  les 
mêmes  proportions.  Si  nous  étendons  le  dualisme  aux  compo- 
sc's  organiques,  cette  classe  d'anomalies  disparaît,  car  la  dis- 
tinction entre  l'analyse  immédiate  et  fanalyse  élémentaire 
nous  permet  de  résoudre  par  le  dualisme,  de  la  manière  la 
plus  naturelle,  le   paradoxe  général  de  la   diversité   réelle 
de  deux  substances   composées   des  mêmes   éléments   unis 
suivant  les  mêmes  proportions.  En  effet,  ces  substances  iden- 
tiques dans  leur  analyse  élémentaire  diff'éreraient  dans  l'ana- 
}be  immédiate,  ainsi  que  le  fait  comprendre  ce  que  j'ai  dit 
dans  mon  chapitre  sur  la  loi  des  proportions  définies.  Les 
chimistes,  dans  une  tout  autre  intention,  ont  remarqué  la 
possibilité  de  représenter  exactement  la  composition  numé- 
rique de  l'alcool  ou  de  l'éther,  etc.,  d'après  plusieurs  formules 
binaires  radicalement  distinctes  les  unes  des  autres,  et  néan- 
moins finalement  équivalentes  quant  à  l'analyse  élémentaire. 
Or,  si  ces  combinaisons  fictives  étaient  un  jour  réalisées, 
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elles  produiraient  des  substances  très  distinctes,  qui  différe- 
raient beaucoup  par  Tensemble  de  leurs  propriétés  cliimiques, 
tout  en  coïncidant  cependant  par  leur  composition  élémen- 
taire. Il  suffit  donc  de  transporter  le  même  esprit  dans  Tétude 
des  combinaisons  organiques,  par  rétablissement  d'un  dua- 
lisme universel,  pour  dissiper  toutes  ces  anomalies  paradoxa- 
les, et  cette  ressource  se  trouverait  ainsi  heureusement  pr/'- 
parée  avant  que  les  cas  d'isomérie,  reconnus  par  Berzélius, 
soient  devenus  très  fréquents. 

Nous  avons  vu  maintenant  combien  est  hétérogène  le  corps 
de  doctrine  compris  sous  la  dénomination  de  chimie  organi- 
que; comment  il  devrait  être  divisé;  quel  est  le  devoir  des 
physiologistes  relativement  à  la  part  qui  leur  incombe,  et  en- 
fin comment  Textension  du  dualisme  établira  une  harmonie 
naturelle  entre  la  composition  des  substances  et  l'ensemble  de 
leurs  caractères. 

Quant  à  la  science  prise  dans  son  ensemble,  j'ai  caractérisé 
le  véritable  esprit  de  la  chimie,  envisagée  sous  tous  les  points 
de  vue  philosophiques  que  comporte  son  étal  actuel,  en  diri- 
geant mon  examen  de  manière  à  faire  ressortir  les  conditions 
indispensables  de  son  perfectionnement,  qui  consiste  moins 
dans  l'accumulation  de  nouveaux  matériaux  que  dans  la  systé- 
matisation rationnelle  des  connaissances  acquises.  Deux  idées 
prépondérantes  ont  aussi  dominé  l'ensemble  de  mon  travail 
sur  la  philosophie  chimique  :  la  fusion  de  toutes  les  études 
chimiques,  préalablement  bien  circonscrites  en  un  seul  corps 
de  doctrine  homogène,  et  la  réduction  de  toutes  les  combi- 
naisons à  la  conception  indispensable  d'un  dualisme  toujours 
facultatif.  Ces  deux  conditions  corrélatives  ont  été  présentées 
comme  nécessaires  à  la  constitution  définilive  de  la  science 
chimique.  L'application  d'une  telle  conception  à  la  seule  partie 
des  éludes  chimiques  qui  manifeste  réellement  aujourd'hui 
une  rationalité  positive,  a  mis  hors  de  doute  son  opportunité 
générale,  en  montrant  son  aptitude  à  résoudre  les  anomalies 
de  la  chimie  numérique. 

Cette  partie  fondamentale  complète  mon  appréciation  de 
l'ensemble  de  la  philosophie  naturelle,  en  ce  qui  concerne  les 
phénomènes  universels  ou  inorganiques.  Nous  allons  procéder 
maintenant  à  l'examen  de  phénomènes  beaucoup  plus  com- 
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pliqués,  dont  l'étude  rationnelle,  encore  plus  imparfaite,  est 
jusqu'ici  à  peine  organisée,  et  qui  néanmoins,  malf^ré  leur 
spécialité,  donnent  lieu  à  la  partie  la  plus  indispensable  de 
la  philosophie  naturelle,  celle  dont  Thomme,  et  ensuite  la 
société,  constituent  l'objet  principal. 
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BIOLOGIE 


CHAPITRE  PREMIER 

Considérations  générales  sur  la  biologie. 

L'élude  (lu  monde  extérieur  et  celle  de  l'homme  constituent 
le  double  et  éternel  sujet  de  la  philosophie;  et  il  y  a  deux 
manières  de  philosopher,  selon  qu'on  passe  de  Tétude  de 
l'homme  à  celle  du  monde,  ou  de  l'étude  du  monde  à  celle 
de  l'homme.  Quand  la  philosophie  aura  atteint  toute  sa  ma- 
turité, les  deux  méthodes  seront  conciliées,  mais  en  atten- 
dant leur  contraste  caractérise  les  deux  philosophies  oppo- 
sées :  la  philosophie  théologique  et  la  philosophie  positive. 
Nous  verrons  dans  la  suite  que  les  philosophies  théologique 
et  métaphysique  prennent  pour  point  de  départ,  dans  l'ex- 
plication des  phénomènes  du  monde  extérieur,  notre  sen- 
timent immédiat  des  phénomènes  humains,  tandis  que  la  phi- 
losophie positive  subordonne  la  conception  de  l'homme  à  celle 
du  monde  extérieur.  Toutes  les  incompatibilités  d(sdeux  phi- 
losophies résultent  de  cette  opposition  radicale.  En  faisant  pré- 
dominer la  considération  de  l'homme  sur  celle  du  monde,  on 
est  inévitablement  conduit  à  attribuer  tous  les  phénomènes  à 
des  voloiitc's,  d'abord  naturelles  et  ensuite  extra-naturelles,  ce 
qui  constitue  le  système  théologique.  Au  contraire,  l'étude 
directe  de  l'univers  suggère  et  développe  la  grande  idée  des 
lois  de  la  nature,  fondement  de  toute  philosophie  positive,  et 
qui,  par  son  extension  à  l'ensemble  des  phénomènes,  a  dû 
enfin  embrasser  ceux  que  présentent  l'homme  et  la  société.  Le 
seul  point  sur  lequel  s'accordent  toutes  les  écoles  théologiques 
et  métaphysiques,  malgré  tant  de  divergences,  c'est  qu'elles 
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considèrent  l'étude  de  l'homme  comme  primordiale,  et  celle 
de  l'univers  comme  secondaire;  habituellement  même  elles 
négligent  entièrement  la  dernière  :  tandis  que  le  caractère  le 
plus  tranché  de  l'école  positive  est  de  fonder  l'étude  de  l'homme 
sur  la  connaissance  préalable  du  monde  extérieur. 

A  l'égard  de  toute  autre  science,  celte  considération  con- 
cernerait seulement  sa  vraie  position  encyclopédique,  sans 
affecter  son  caractère  ;  mais  pour  la  physiologie  cette  subordi- 
nation à  la  connaissance  du  monde  extérieur  est  la  base  de 
sa  positivité.  Vainement  on  accumulera  une  multitude  de  faits 
plus  ou  moins  bien  analysés;  ils  seront  inutiles  (ant  que  l'an- 
cienne méthode  de  philosopher  sera  maintenue  et  que  la  phy- 
siologie sera  conçue  comme  une  étude  directe,  isolée  de  celle 
de  la  nature  inerte.  La  physiologie  n'a  pris  son  vrai  caractère 
scientifique  que  depuis  l'époque  récente  où  les  phénomènes 
vitaux  ont  été  regardés  comme  assujettis  aux  lois  générales 
dont  ils  ne  présentent  que  de  simples  modifications.  Cette  ré- 
volution est  maintenant  irrécusable,  quelque  imparfaites  que 
soient  encore  les  tentatives  pour  rendre  positive  notre  con- 
naissance des  phénomènes  physiologiques  les  plus  complexes 
et  les  plus  particuliers,  surtout  celle  des  fonctions  des  nerfs  et 
du  cerveau.  Quoique  la  base  de  la  science  soit  incontestable, 
elle  continue  à  être  considérée  comme  indépendante  de  la 
philosophie  mathématique  et  de  la  philosophie  inorganique, 
qui  sont  les  seuls  fondements  solides  de  la  positivité  des  études 
vitales. 

Il  n'y  a  pas  de  science  dont  il  soit  plus  nécessaire  de  déter- 
miner le  vrai  caractère  et   les  limites,  parce  que  nous  avons 
non  seulement  à  lui  assigner  son  rang  encyclopédique,  mais 
à  montrer  son  originalité.  D'un  côté  les  métaphysiciens  s'ef- 
forcent de  la  retenir,  et  d'un  autre  côté  la  philosophie  inorga- 
nique tend  à  l'absorder  pour  en  faire  un  simple  appendice  de 
son  domaine.  Depuis  plus  d'un  siècle  que  la  biologie  cherche 
à  prendre  sa  place  dans  la  hiérarchie  des  sciences  fondamen- 
tales, elle  a  été  ballottée  entre  la  métaphysique  et  la  physique, 
et  ce  tiraillement  ne  saurait  cesser  que  quand  la  philosophie 
positive  aura  décidé  sur  la  position  que  doit  occuper  l'étude 
des  corps  vivants. 
L'imperfection  relative  de  cette  science  s'explique  par  l'ex- 
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trême  complication  de  ses  phénomènes  et  sa  date  récente. 
Cette  complicalion  ne  permet  pas  d'espérer  que  la  biologie 
puisse  jamais  atteindre  une  perfection  comparable  à  celle  des 
parlies  les  plus  simples  et  les  plus  générales  de  la  philosophie  ; 
et  par  suitede  sa  date  récente,  les  mêmes  intelligences  qui  sen- 
tent en  tous  les  autres  départements  l'inanité  des  spéculations 
sur  les  causes  preniières  et  le  mode  de  production  des  phéno- 
mènes, n'hésitent  pas  à  aborder  ces  vaines  recherches  dans 
l'étude  des  corps  vivants.  Depuis  plus  d'un  siècle  tous  les  bons 
esprits  ont  renoncé  à  pénétrer  les  mystères  de  la  pesanteur, 
pour  ne  plus  considérer  que  ses  lois;  cependant  ils  reprochent 
à  la  physiologie  de  ne  rien  nous  apprendre  sur  la  nature  de  la 
vie,  du  sentiment  et  de  la  pensée.  Il  est  aisé  de  voir  combien 
cette  tendance  métaphysique  doit  inspirer  une  idée  exagérée 
de  son  imperfection  réelle  :  si,  par  une  impérieuse  nécessité, 
la  biologie  est  plus  arriérée  que  les  autres  sciences  fondamen- 
tales, elle  possède  néanmoins  des  notions  infiniment  précieu- 
ses, et  son  caractère  scientifique  est  beaucoup  moins  inférieur 
qu'on  ne  le  suppose  communément. 

Commençons  par  circonscrire  son  domaine. 

Le  développement  graduel  de  Tintelligence  humaine  nous 
amènerait  sans  doute,  dans  le  cours  du  temps,  de  l'état  théo- 
logique à  l'état  métaphysique,  par  une  série  de  conceptions 
logiques.  Mais  un  tel  progrès  serait  extrêmement  long,  et  en 
réalité,  il  a  toujours  été  accéléré  par  un  stimulant  spécial 
d'une  espèce  ou  d'une  autre.  L'histoire  entière  de  l'esprit  hu- 
main, qui  témoigne  que  toute  évolution  décisive  s'est  accom- 
plie par  ce  moyeu,  montre,  en  même  temps,  que  l'influence 
auxiliaire  la  plus  commune  résulte  des  besoins  de  l'application 
de  la  science  en  question.  La  plupart  des  philosophes  ont 
dit  que  toute  science  naissait  d'un  art  correspondant  :  cette 
maxime,  quoique  fort  exagérée,  sans  doute,  contient  un  grand 
fonds  de  vérité  si  on  la  restreint,  comme  il  convient,  à  la  sé- 
paration de  chaque  science  d'avec  la  philosophie  théologique 
ou  métaphysique,  produit  naturel  du  premier  essor  de  l'intel- 
ligence humaine.  En  ce  sens,  il  est  vrai  qu'une  double  action 
a  conduit  à  la  formation  de  la  science  :  les  arts  fournissant  les 
données  positives  et  poussant  les  recherches  spéculatives  dans 
la  direction  des  questions  réelles  et  accessibles.  Mais,  d'un 
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autre  côté,  quand  la  science  a  une  fois  atteint  un  certain  de^ré 
d'extension,  le  progrès  des  connaissances  spéculatives  se  trouve 
arrêté  par  une  adhérence  trop  étroite  de  la  théorie  à  la 
pratique. 

Quelque  limitée  que   soit  notre  force  de  spéculation,  elle 
surpasse  de  beaucoup  notre  capacité  d'action;  en  sorte  qu'il 
serait  ladicalement  absurde  de  restreindre  le  progrès  de  l'une 
à  celui  de  l'autre.  Les  domaines  rationnels  de  la  science  et  de 
l'art  sont,  en  général,  parfaitement  distincts,  quoique  philoso- 
phiquement liés  ;  à  l'une,  il  appartient  de  connaître  et  par 
suite  de   prévoir,  à   l'autre  de   pouvoir  et  par  suite  d'agir 
Si   la  science  dérive   de   l'art,  il  est  aussi  certain  qu'elle  ne 
peut  parvenir  à  sa  maturité  qu'en  se  séparant  de  lui.  Cette 
vérité  devient  sensible  en  ce   qui   concerne  les  sciences  dont 
le  caractère  est  nettement  prononcé.  Ardiiniède  en  avait  sans 
doute  un  sentiment  profond,  quand  il  s'excusait  envers  la  pos- 
térité d'avoir  momentanément  appliqué  sou  génie  à  des  inven- 
tions pratiques.  A  l'égard  de  la  malhéuialique  et  de  l'astrono- 
mie, il  n'est  pas  possible   de  vérifier  celte  vérité  à  cause  de 
répoque  trop  reculée  de  leur  formation;  mais  quant  à  la  phy- 
sique et  à  la  chimie,  à  la  naissance  scientifique  desquelles 
nous  avons  pour  ainsi  dire  assisté,  chacun  voit  combien  leur 
relation  aux  arts  a  été  essentielle  à  leurs  premiers  pas,  et  com- 
bien  leurs  progrès  ont  été  rapides  quand  elles  en  ont  été  sé- 
parées. Les  séries  primitives  des  faits  chimiques  sont  dues  aux 
travaux  d'art,   mais    l'immense  développement  récent  de  la 
science  résulte,    en  majeure  partie,  du   caractère  spéculatif 
qu'elle  a  pris  ensuite. 

Ces  réflexions  sont  éminemment  applicables  à  la  physio- 
logie. Aucune  autre  science  n'a  été  plus  étroitement  liée  à  un 
art  correspondant  que  le  fut  la  biologie  à  l'art  médical.  Celait 
s'explique  et  par  la  haute  importance  de  l'art  et  par  la  compli- 
cation supérieure  de  la  science.  Sans  les  besoins  croissants  de 
la  médecine  et  les  indications  qu'elle  a  procurées  sur  les  prin- 
cipaux phénomènes  vitaux,  la  physiologie  en  serait  encore  à 
ces  dissertations  académiques,  moitié  littéraires,  moitié  méta- 
physiques, parsemées  çà  et  là  de  quelques  observations  épiso- 
diques,  auxquelles  on  donnait  le  nom  de  science,  il  n'v  a  guère 
plus  d'un  siècle.  Le  temps  est  venu  où  la  biologie  doit",  comme 
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les  autres  sciences,  prendre  son  essor  dans  une  direction  pu- 
rement spéculative,  entièrement  libre  de  toute  adhérence  à 
Tart  médical  ou  à  tout  autre  art  quelconque.  Puis,  quand  cette 
science  et  toutes  les  autres  auront  pris  la  constitution  ab- 
siraite  propre  à  chacune  d'elles,  la  philosophie  devra  s'occu- 
per, ainsi  que  je  Tai  indiqué,  de  rattacher  le  système  des  arts 
à  celui  des  sciences,  d'après  un  ordre  intermédiaire  de  con- 
ceptions rationnelles.  Mais  une  semblable  opération  serait 
maintenant  prématurée,  parce  que  le  système  des  sciences  n'est 
pas  complètement  formé;  et  pour  la  physiologie  surtout,  le 
premier  besoin  est  de  Tisoler  de  la  médecine,  afin  d'assurer 
Foriginalilé  de  son  caractère  scientifique,  en  constituant  la 
science  organique  l\  la  suite  de  la  science  inorganique.  Depuis 
Hailer,  celte  séparation  s'accomplit,  mais  avec  une  incertitude 
et  une  imperfection  extrêmes;  en  sorte  que,  sauf  un  petit 
nombre  de  précieuses  exceptions,  la  science  est  encore  livrée 
aux  médecins,  que  la  haute  importance  de  leurs  occupations 
principales  et  la  profonde  imperfection  de  leur  éducation  ac- 
tuelle rendent  impropres  à  une  telle  fonction.  La  physiologie 
est  la  seule  science  qui  ne  soit  pas  affectée  à  des  esprits  qui 
s'y  consacrent  exclusivement.  Elle  n'a  même  pas  une  place 
régulièrement  déterminée  dans  les  corporations  scientifiques  les 
mieux  instituées.  Gel  étaf,  de  choses  ne  peut  durer,  vu  l'im- 
portance et  la  difficulté  de  la  -  L  ce.  Si  on  rejette  comme 
absurde  la  pensée  de  confier  l'étude  de  l'astronomie  aux  navi- 
gateurs, il  est  étrange  qu'on  abandonne  celle  de  la  physiologie 
aux  loisirs  des  médecins.  Uneaussi  vicieuse  organisation  nous 
offre  un  témoignage  irrécusable  de  la  confusion  des  idées  ac- 
tuelles sur  la  science  physiologique.  Quand  son  élude  sera 
convenablement  instituée,  elle  aura  une  réaction  nécessaire 
sur  l'art  dont  elle  hâtera  le  perfectionnement,  ce  qui  fera  éva- 
nouir les  craintes  qu'inspire  aux  esprits  timides  la  séparation 
de  la  théorie  et  de  la  pratique.  Nous  avons  déjà  vu  combien 
les  plus  hautes  vérités  de  la  science  contribuent  aux  progrès 
de  l'art;  et  la  preuve  de  cette  vérité,  que  la  physique  et  la 
chimie  ont  rendue  sensible,  sera  mise  en  évidence  également 
envers  la  physiologie  quand  elle  sera  aussi  avancée. 

Après  avoir  considéré  la  physiologie  sous  l'aspect   spécu- 
latif, nous  devons  examiner  son  objet  ;  et,  comme  les  lois  vi- 
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taies  constituent  le  sujet  essentiel  de   la  biologie,  nous  com- 
mencerons par  analyser  l'idée  fondamentale  de  vie. 
Avant  Bichal,   cette  idée  était  enveloppée   dans  un  nuage 

d'abstractionmétaphysique.Bichatlui-méîne,aprèsavoiraperçu 
que  la  définition  de  la  vie  ne  pouvait  être  fondée  que  sur  une 

vuegenérale  des  phénomènes  propres  aux  corps  vivants    su- 
bit à  son  insu  l'influence  de  l'ancienne  philosophie,  et  définit 
la  vie  comme  une  lutte  entre   la  nature  morte  et   la  nature 
vivante.  L'irrationalité  de  cette  conception  consiste   surtout 
en  ce  qu'elle  supprime  l'un  des  deux  élé  monts  dont  le   con- 
cours est   nécessaire   à   l'idée   générale   de   vie.  Cette   idée 
suppose  en  effet  non  seulement  celle  d'un  être  organisé  de 
manière  à  comporter  l'état  vital,  mais  aussi  celle  d'un  certain 
ensemble  d'influences  extérieures  propres  à  son  accomplisse- 
ment. L'harmonie  entre  l'être  vivant   et  le  niilieu  correspon- 
dant caractérise  évidemment  la  condition  fondamentale  de  la 
vie  ;  tandis  que,  d'après  la  supposition  de  Bichat,  tout  ce  qui 
entoure  les  corps  vivants    tend  à   les    détruire.  Si   certaines 
perturbations  du  milieu  déterminent  accidentellement  la  cessa- 
tion de  la  vie,  son  influence  est  en  général  préservatrice,  et  les 
maladies  ou  la  mort  sont  au  moins  aussi  souvent  dues  aux  mo- 
difications nécessaires  et  spontanées  de  l'organisme,   qu'aux 
influences  extérieures.  L'une  des  principales  diff'érences  entre 
les  corps  vivants  et  les  corps  inertes,  c'est  que  les  phénomè- 
nes inorganiques,  en  vertu  de  leur  généralité  et  de  leur  sim- 
plicité supérieures,  se  produisent,  avec  de  simples  difl"érences 
de  degré,  dans  presque  toutesles  circonstances  extérieures  où 
les  corps  peuvent  être  placés.  Le  mode  d'existence  des  corps 
vivantsest,  au  contraire,  caractérisé  par  une  dépendance  très 
étroite  des  influences  extérieures,  soit  pour  la  multiplicité  des 
diverses  actions  dont  il  exige  le  concours,  soit  quant  au  de^é 
d'intensité  de  chacune  d'elles.  Plus  on  s'élève  dans  la  hiérar- 
chie organique,  plus  cette  dépendance  augmente,  par  la  plus 
grande   complication   qu'éprouve  le   système    des   conditions 
d'existence,  à  mesure  que  les  fonctions  se    développent  et  se 
diversifient.  Toutefois,  il  convient  de  remarquer  que  le  pouvoir 
que  possède  l'organisme  de  modifier  les  influences  du  milieu, 
s'accroît  à  proportion  :  d'où  l'on  voit  que  si  l'existence  de  l'être 
exige  alors  un  ensemble  plus  complexe  des  circonstances  exté-^ 
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rieures,  elle  est  compatible  avec  des  limites  de  variations  plus 
étendues  de  chaque  influence  prise  à  part.  Au  dernier  rang  de 
1^  hiérarchie  organique,  par  exemple,  se  trouvent  les  végétaux 
et  les  animaux  fixés,  qui,  n'ayant  aucune  influence  sur  le  mi- 
lieu dans  lequel  ils  existent,  devraient  périr  par  ses  plus  légers 
changements,  si  leur  existence  n'était  pas  liée  au  concours 
d'un  très  petit  nombre  d'actions  extérieures  distinctes.  A  l'au- 
tre extrémité,  nous  trouvons  l'homme,  qui  ne  saurait  vivre  qu'à 
l'aide  de  l'ensemble  le  plus  complexe  des  conditions  exté- 
rieures, soit  atmosphériques,  soit  terrestres,  sous  les  divers 
aspects  physiques  et  chimiques  ;  mais  qui,  par  une  compensa- 
lion  indispensable,  est  susceptible  de  supporter,  à  cesdifl"érents 
égards,  des  variations  beaucoup  plus  étendues  que  les  orga- 
nismes inférieurs  ne  pourraient  le  faire,  en  vertu  de  sa  plus 
grande  aptitude  à  réagir  sur  le  système  ambiant.  Quelque 
grand  que  soit  ce  pouvoir  de  l'homme,  il  est  aussi  conlradic- 
loire  à  l'opinion  de  Dichat  que  l'est  sa  dépendance  du  monde 
extérieur.  Mais  cetle  notion  de  l'indépendance  de  l'homme 
envers  le  monde  extérieur  et  deson  antagonisme  envers  lui, 
a  dû  séduire  Bichat  à  une  époque  où  les  considérations  biolo- 
ques ne  reposaient  pas  sur  la  hiérarchie  des  organismes  et  où 
l'homme  était  étudié  comme  un  être  isolé.  On  comprend  que 
le  vice  radical  d'un  tel  point  de  départ  n'a  pu  qu'altérer  tout 
le  système  des  conceptions  physiolof^iques  de  Bichat.  Nous 
verrons  bientôt  combien  ses  efl'ets  se  sont  fait  seniir. 

Les  philosophes  contemporains,  surtout  en  Allemagne,  abu- 
sant des  avantages  fournis  par  l'anatomie  comparée,  ont  géné- 
ralisé outre  mesure  la  notion  abstraite  de  la  vie  fondée  par 
l'étude  de  l'ensemble  des  êtres  organisés,  en  rendant  l'idée 
de  vie  exaclement  équivalente  à  celle  d'activité  sponlanée. 
Gamme  tous  les  corps  naturels  sont  actifs,  à  des  degrés  divers  et 
suivant  des  modes  difl'érents,  il  devenait  impossible  d'attacher 
au  nom  de  vie  une  signification  distincte  ;  et  cet  abus  tendrait 
à  nous  ramener  à  l'ancienne  confusion  qui  attribuait  la  vie  à 
tous  les  corps.  L'inconvénient  d'avoir  deux  termes  pour  une 
même  idée  générale  doit  faire  sentir  que  pour  empêcher  les 
questions  scientifiques  de  dégénérer  en  discussions  de  mots,  il 
convient  de  restreindre  soigneusement  le  terme  de  vie  aux 
seuls  êlres  réellement  vivants,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  sontor- 
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ganisés,  et  de  ne  pas  lui  donner  une  signification  qui  s'appli- 
querait à  tous  les  organismes  possibles  et  à  tous  leurs  modes 
de  vitalité.  En  ce  cas,  comme  en  tous  les  cas  où  il  s'agit  de 
notions  primordiales,  les  philosophes  auraient  agi  sagement 
en  respectant  les  grossières  mais  judicieuses  indications  du  boa 
sens  vulgaire,  véritable  point  de  départ  éternel  de  toute  sage 
spéculation  scientifique. 

Je  ne  connais  pas  jusqu'ici  d'autre  lenlalive  heureuse  pour 
définir  la  vie  que  celle  de  M.  de  Blainville  dans  l'introduction 
de  son  Traité  sur  l'anatomie  comparée.  Il  a  caractérisé  la  vie 
par  le  double   mouvement  intestin,   à  la  fois  général  et  con- 
tinu, de  composition  et  de  décomposition,  qui  constitue  en 
effet  sa  vraie  nature  universelle.  Je  ne  vois  pas  que  sa  défi- 
nition laisse  rien  à  désirer,  si  ce   n'est  une   indication   plus 
directe  et  plus  explicite  de  ces   deux   considérations   corré- 
latives :  un   organisme   déterminé  et  un  milieu  convenable. 
Mais  cette  critique  s'applique  plutôt  à   la  formule   qu'à  la 
conception,  qui,  d'ailleurs,  suggère  ces  deux  considérations 
d'une  organisation  disposée  de  manière  à  permettre  la  rénova- 
tion, et  d'un  milieu  susceptible  de  fournir  à  l'absorption  et  de 
provoquer  à  l'exhalation  ;  cependant  il  eût  été  mieux  d'en  faire 
mention.  Sauf  cette  modification,  la  définition  n'est  pas  sujette 
à  contestation,  car  elle  énonce  le  seul  phénomène  commun  à 
tous  les  êtres  vivants  et  elle  exclut  tous  les  corps  inertes.  Elle 
est,  à  mes  yeux,  la  première  base  de  la  vraie  philosophie  bio- 
logique. 

Il  est  vrai  qu'une  telle  définition  néglige  l'éminente  distinc- 
tion entre  la  vie  organique  et  la  vie  animale,  et  qu'elle  se  rap- 
porte seulement  à  la  vie  végétative,  paraissant  ainsi  violer  le 
principe  général  des  définitions,  qui  prescrit  de  chercher  la 
caractéristique  d'un  phénomène  dans  les  cas  où  il  est  le  plus 
développé,  et  non  dans  ceux  où  il  l'est  le  moins.  Mais  cette 
objection  même  montre  que  la  définition  proposée  repose  sur 
une  exacte  appréciation  de  l'ensemble  de  la  hiérarchie  biolo- 
gique; car  la  vie  animale  n'est  qu'un  simple  perfectionnement 
complémentaire  de  la  vie  organique  ou  fondamentale,  et  pro- 
pre, soit  à  lui  procurer  des  matériaux  par  une  réaction  sur  le 
monde  extérieur,  soit  à  préparer  ou  à  faciliter  ses  actes  par 
les  sensations,  la  locomotion,  etc.  ;  soit  enfin  à  la  préserver 
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des  influences  défavorables.  Les  animaux  les  plus  élevés,  sur- 
tout riiomme,  sont  les  seuls  où  celle  relation  soit  complète- 
raenl  intervertie,  et  chez  lesquels  la  vie  végétative  doive 
sembler  destinée  à  entretenir  la  vie  animale,  devenue  en  ap- 
parence le  but  principal  et  le  caractère  prépondérant  de 
l'existence  organique.  Mais  dans  l'homme  lui-même  cette  ad- 
mirable inversion  de  Tordre  général  ne  commence  à  devenir 
compréhensible  qu'à  Taide  d'un  développement  remarquable 
de  l'intelligence  et  de  la  sociabilité,  qui  tend  de  plus  en  plus 
à  transformer  artificiellement  l'espèce  en  un  seul  individu 
immense  et  éternel,  doué  d'une  action  constamment  progres- 
sive sur  la  nature  extérieure.  C'est  uniquement  sous  ce  point 
de  vue  qu'on  peut  considérer  avec  justesse  celte  subordina- 
tion de  la  vie  végétative  à  la  vie  animale,  comme  le  type  idéal 
vers  lequel  tend  sans  cesse  l'humanité  civilisée,  quoiqu'elle  ne 
doive  jamais  le  réaliser  entièrement.  Je  montrerai  dans  la  suite 
comment  cette  conception  se  rapporte  à  la  nouvelle  science 
fondamentale  que  je  me  propose  de  constituer;  mais,  en  bio- 
logie, une  semblable  vue  ne  serait  pas  scientifique  et  ne  servi- 
rait qu'à  nous  égarer.  Ce  n'est  pas  des  propriétés  essentielles 
de  l'humanité  que  la  biologie  doit  s'occuper,  mais  de  l'individu 
dans  ses  rapports  avec  les  autres  êlres  organisés;  et  il  faut  par 
conséquent  maintenir  rigoureusement  la  notion  de  la  vie  ani- 
male suibordonnée  à  la  vie  végétale,  comme  une  loi  générale 
dont  la  seule  exception  apparente  forme  l'objet  spécial  d'une 
autre  science  fondamentale.  Il  laul  ajouter,  à  ce  sujet,  que,  là 
même  où  la  vie  animale  est  le  plus  développée,  la  vie  orga- 
nique, outre  qu'elle  en  constitue  la  base  et  le  but,  reste  com- 
mune à  tous  les  tissus  en  même  temps  qu'elle  est  aussi  la  seule 
qui  s'exerce  d'une  manière  nécessairement  continue,  la  vie 
animale  étant,  au  contraire,  intermittente.  Tels  sont  les  motifs 
qui  doivent  confirmer  la  définition  de  la  vie  donnée  par  M.  de 
Blainville,  tout  en  concevant  néanmoins  la  considération  de 
l'animalité  et  même  de  l'humanité  comme  l'objet  le  plus 
important  de  la  biologie. 

Cette  analyse  du  phénomène  de  la  vie  rendra  plus  facile  la 
détinilion  de  la  science  qui  s'y  rapporte.  Nous  avons  reconnu 
que  l'idée  de  vie  suppose  la  corrélation  des  deux  éléments  in- 
dispensables :  un  organisme  approprié  et  un  milieu  convenable. 
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C'est  de  l'action  réciproque  de  ces  deux  éléments  que  ré- 
sultent tous  les  phénomènes  vitaux,  non  seulement  animaux, 
mais  aussi  organiques.  Il  s'ensuit  immédiatement  que  le  grand 
problème  de  la  biologie  positive  consiste  à  établir,  de  la  ma- 
nière la  plus  générale  et  la  plus  simple,  une  harmonie  scienti- 
fique entre  ces  deux  puissances  inséparables  du  conflit  vital 
et  l'acte  qui  le  constitue,  en  un  mot,  à  lier  d'une  manière 
générale  et  spéciale  en  même  temps,  la  double  idée  d'organe 
et  de  milieu  avec  celle  de  fonction .  L'idée  de  fonction,  en  effet, 
n'est  pas  moins  double  que  la  première;  et  si  nous  traitions* 
de  l'histoire  naturelle  des  êtres  vivants,  nous  devrions  expres- 
sément la  considérer  ainsi;  car,  d'après  la  loi  de  l'équivalence 
entre  la  réaction  et  l'action,  l'organisme  doit  agir  sur  le  milieu 
autant  que  le  milieu  sur  l'organisme.  En  traitant  de  l'être 
humain,  surtout  à  l'état  social,  il  serait  nécessaire  de  donner 
au  terme  fonction  un  sens  plus  étendu,  mais  pour  le  moment 
il  y  a  peu  d'inconvénient  à  conserver  à  ce  mot  sa  signification 
ordinaire,  celle  d'actes  organiques,  indépendamment  de  leurs 
conséquences  externes. 

La  biologie  doit  donc  être  envisagée  comme  ayant  pour 
objet  de  rattacher  dans  chaque  cas  déterminé  le  point  de  vue 
anatomique  au  point  de  vue  physiologique,  ou,  en  d'autres  ter- 
mes, l'état  statique  à  l'état  dynamique.  Celte  relation  perpé- 
tuelle constitue  son  vrai  caractère  philosophique.  Placé  dans 
un  système  donné  de  circonstances  extérieures,  un  organisme 
défini  doit  toujours  agir  d'une  manière  nécessairement  déter- 
minée ;  et,  en  sens  inverse,  la  même  action  ne  saurait  être 
identiquement  produite  par  des  organismes  vraiment  distincts. 
Il  y  a  donc  lieu  à  conclure  alternativement  l'acte  d'après  le 
sujet,   ou  l'agent  d'après  l'acte.    Le  système  ambiant  étant 
toujours  supposé  connu  d'après  les  autres  sciences  fondamen- 
tales, le  double  problème  biologique  peut-être  posé  suivant 
l'énoncé  le  plus  mathématique  possible,  en  ces  termes  géné- 
raux :  Etant  donné  V  organe  ou  lu  modification  or  g  (inique, trou- 
ver la  fonction  ou  F  acte,  et  réciproquement.  Cette  définition  me 
paraît  satisfaire  aux  principales  conditions  philosophiques  de 
la  science.  Elle  fait  surtout  ressortir  ce  but  nécessaire  de  pré- 
vision rationnelle  que  j'ai  tant  de  fois  représenté  comme  l'ob- 
jet de  toute  science  réelle,  quoique  la  biologie  doive  toujours 
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rester,  encore  plus  qu'aucune  autre  science,  au-dessous  d'une 
telle  destinalion  philosophique.  II  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance d'avoir  en  \ue  ce  but  dans  une  science  aussi  difficile 
que  celle-ci,  où  l'immensité  des  détails  expose  à  une  déplo- 
rable dispersion  d'efforts  en  d'oiseuses  recherches.  Personne 
ne  conteste  que  les  parties  les  plus  parfaites  de  la  science  sont 
celles  où  la  prévision  a  été  le  mieux  réalisée  ;  et  c'est  une 
justification  suffisante  du  but  qu'elle  se  propose,  qu'il  soit  ou 
non  complètement  atteint.  Ma  définition  exclut  l'ancienne 
division  entre  Fanatomie  et  la  physiologie,  parce  que  je  crois 
que  cette  division  a  marqué  l'enfance  de  la  science  et  qu'elle 
n'est  plus  admissible  aujourd'hui.  C'est  par  les  considérations 
plus  simples  et  plus  faciles  de  Tanatomie,  que  la  philosophie 
métaphysique  a  été  décréditée  et  que  la  positivité  s'est  intio- 
duile  dans  la  biologie  ;  mais  ce  service  une  fois  rendu,  il 
n'existe  aucune  raison  pour  maintenir  une  séparation  qui  d'ail- 
leurs devient  de  jour  en  jour  plus  faible. 

Non  seulement  ma  définition  ne  sépare  pas  l'anatomie  de 
la  physiologie,  mais  elle  leur  adjoint  une  autre  partie  essen- 
tielle dont  la  nature  est  peu  connue.  Si  l'idée  de  vie  est  insé- 
parable de  celle  d'organisation,  l'une  et  l'autre  ne  sauraient 
s'isoler,  comme  nous  l'avons  vu,  de  celle  d'un  milieu  en 
relation  déterminée  avec  elles.  D'où  surgit  un  troisième  aspect 
élémentaire,  à  savoir  :  la  théorie  générale  des  milieux  orga- 
niques et  de  leur  action  sur  l'organisme,  abstraitement  envi- 
sagée. C'est  ce  que  les  philosophes  allemands  représentent 
confusément  dans  leur  notion  d'un  règne  intermédiaire,  com- 
posé de  l'air  et  de  l'eau,  unissant  le  monde  inorganique  et  le 
monde  organique,  et  c'est  ce  que  M.  de  Blainville  a  eu  en  vue 
dans  ce  qu'il  a  appelé  l'étude  des  modificateurs  extérieurs, 
généraux  et  spéciaux.  Malheureusement  cette  partie,  qui, 
après  l'anatomie,  constitue  le  prélimaire  le  plus  indispen- 
sable de  la  biologie,  est  encore  si  obscure  et  si  imparfaite, 
que  peu  de  physiologistes  en  soupçonnent  l'existence. 

La  définition  que  j'ai  proposée  nous  aide  à  décrire  non 
seulement  l'objet  ou  la  nature  de  la  science,  mais  son  sujet  ou 
son  domaine  :  car,  d'après  ma  formule,  c'est  non  seulement 
dans  un  seul  organisme,  mais  en  tous  les  organismes  connus 
et  même  possibles,  que  la  biologie  doit  tâcher  d'établir  une 
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harmonie  nécessaire  et  constante  entre  le  point  de  vue  ana- 
tomique  et  le  point  de  vue  physiologique;  cette  unité  du  sujet 
est  une  des  principales  beautés  philosophiques  de  la  biologie. 
Il  convient  d'ajouter  qu'au  milieu  d'une  diversité  qui  paraît 
presque  infinie,  l'étude  de  l'homme  doit  toujours  dominer 
et  régler  le  système  complet  de  la  science  biologique,  soit 
comme  point  de  départ,  soit  comme  but.  Notre  espoir  en 
étudiant  d'autres  organismes  est,  en  effet,  de  parvenir  à  une 
connaissance  plus  exacte  de  l'homme;  et,  en  outre,  la  notion 
de  l'homme  est  la  seule  unité  fondamentale  d'après  laquelle 
nous  puissions  apprécier  tous  les  autres  systèmes  organiques. 
En  ce  sens,  et  seulement  en  ce  sens,  le  point  de  vue  de  la 
philosophie  primitive  doit  être  maintenu  par  la  philosophie 
plus  profonde  qui  vient  la  remplacer.  Telle  est  donc  la  solida- 
rité nécessaire  de  toutes  les  parties  de  la  science  biologique, 
malgré  l'imposante  immensité  de  son  domaine. 

Quant  aux   moyens   d'investigation  propres  à  cette  science, 
la  première  observation  qui  se  présente  est  qu'elle  confirme 
d'une  manière  frappante   la  loi  philosophique   précédemment 
établie,  de  l'inévitable  accroissement  de  nos  ressources  scien- 
tifiques, à  mesure  que  la  nature  des  phénomènes  se  complique 
davantage.  Si  les  phénomènes  biologiques  sont  incomparable- 
ment plus  complexes  que   ceux  d'aucune  science  antérieure, 
leur  étude  comporte  un  ensemble  plus  étendu  de  moyens  intel- 
lectuels, dont  plusieurs  essentiellement  nouveaux,  et  elle  dé- 
veloppe dans  l'esprit  humain  des  facultésjusqu'alors  inaclives, 
ou  connues  seulement  dans  leur  état  rudimentaire.    Les  res- 
sources logiques  ainsi  obtenues  seront  exposées  ci-après.  En 
ce  moment  je  dois  indiquer  les  moyens  d'exploration  directe 
et  d'analyse  des  phénomènes  qui  appartiennent  à  cette  science. 
D'abord,   l'observation  y  acquiert   une  nouvelle  extension. 
La  chimie    comporte  l'usage   des  cinq  sens,  mais  la  biologie 
trouve  sous   ce   rapport  un  avantage  important  dans  l'usage 
d'appareils  artificiels  destinés  à  perfectionner  les  sensations 
naturelles,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  vision.  Quoique  cette 
ressource   exige    de  grandes  précautions  dans  son  emploi,  et 
qu'elle  soit  sujette  à  nous  abuser,  elle  sera  toujours  d'un  usage 
très  étendu.  Au  point  de  vue  statique,  un  tel  appareil  nous  sert 
à  apprécier  beaucoup  mieux  une  structure,  dont  les  moindres 
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détails  perceplibles  peuvent  acquérir  une  importance  capitale 
à  divers  égards  ;  et,  au  point  de  vue  dynamique,  quoiqu'il  soit 
beaucoup  moins  favorable,  il  nous  permet  quelquefois  d'ob- 
server directement  le  jeu  élémentaire  des  moindres  parties 
organiques,  qui  sont  la  base  ordinaire  des  principaux  phéno- 
mènes vitaux.  Récemment  encore,  ces  secours  étaient  bornés 
à  la  vision,  qui,  ici  comme  partout  ailleurs,  est  le  fondement 
essentiel  de  l'observation  scientifique  ;  mais  on  a  imaginé  de  nos 
jours  des  appareils  pour  aider  l'audition,  lesquels,  inventés  pour 
les  explorations  pathologiques,  conviennent  également  à  Tétude 
de  l'organisme  à  l'état  sain.  Quoique  grossiers  encore  et  nulle- 
ment comparables  aux  appareils  microscopiques,  ces  instru- 
ments rionnent  l'idée  des  améliorations  qu'on  pourra  apporter 
plus  tard  à  l'audition  artificielle.  Ils  font  naître  même,  par 
analogie,  la  pensée  que  les  autres  sens,  sans  en  excepter  le 
toucher,  comporteraient  une  telle  assistance,  qui  pourra  sug- 
gérer à  l'inquiète  sagacité  des  explorateurs  une  meilleure 
théorie  des  sensations  correspondantes. 

En  second  lieu,  le  biologiste  a  sur  le  chimiste  l'avantage  de 
pouvoir disposerde  l'ensemble  des  procédés  chimiques,  comme 
d'une  sorte  de  faculté  nouvelle  pour  perfectionner  l'explora- 
tion préliminaire  du  sujet  de  ses  recherches,  conformément  à 
celle  règle  évidente  de  philosophie,  que  toute  doctrine  peut 
être  convertie  en  méthode  à  l'égard  de  celles  qui  la  suivent 
dans  la  hiérarchie  scientifique,  mais  jamais  envers  celles  qui  la 
précèdent.  Dans  les  observations  anaiomiques,  surtout,  ainsi 
qu'il  eût  été  facile  de  le  prévoir,  on  a  fait  un  heureux  em- 
ploi des  procédés  chimiques  pour  caractériser  avec  précision 
les  différents  tissus  élémentaires  et  les  principaux  produits  de 
l'organisme,  Dansles  observations  physiologiques,  quoiqu'elles 
soient  moins  favorables  à  l'emploi  d'un  tel  moyen,  il  est  aussi 
d'une  efficacité  réelle  et  notable;  il  est  du  reste  sous-entendu 
que,  dans  l'un  ou  l'autre  cas,  ce  genre  d'exploration  est  tou- 
jours subordonné  aux  maximes  générales  de  la  saine  biologie, 
et  qu'il  faut  éviter  ces  minutieux  détails  numériques  qui  sur- 
chargent trop  souvent  les  analyses  chimiques  des  tissus  orga- 
niques. Notons  une  autre  ressource  souvent  employée  par 
Bichat  pour  suppléer  à  l'absence  ou  à  l'imperfection  des  épreu- 
ves chimiques  Je  veux  parler  de  l'examen  des  effets  alimen- 
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taires,  les  substances  qui  composent  immédiatement  les  corps 
organisés  étant  presque  toujours  par  leur  nature  plus  ou  moins 
propres  à  la  nutrition.  Sous  le  point  de  vue  anatomique,  cette 
étude  peut  devenir  un  utile  complément  des  autres  moyens 
d  investigation . 

Considérons   maintenant  le  second  mode  d'investigation. 
L'expérimentation  ne  peut  qu'être  de  moins  en  moins  décisive 
à  mesure  que  les  phénomènes  à  explorerdeviennent  plus  com- 
plexes; aussi  voyons-nous  que  cette  ressource  est  moins  effec- 
tive en  biologie  qu'en  chimie.   En  effet,   la  nature  des  phé- 
nomènes semble  offrir  des  obstacles  presque  insurmontables  à 
une  application  large  et  féconde  d'un  tel  procédé  à  l'étude  des 
corps  vivants.  Ces  phénomènes  exigent  le  concours  d'un  si 
grand  nombre  d'influences  distinctes,  tant  extérieures  qu'in- 
térieures, si  étroitement  liées  entre  elles,  que,  bien  qu'il  soit 
facile  de  troubler  ou  de  suspendre  le  phénomène  que  l'on 
considère,  il  est  de  la  plus  grande  difficulté  d'y  introduire 
une  perturbation  exactement  déterminée.    Trop   prononcée 
elle  empêcherait   le   phénomène,   trop  faible  elle  ne  carac- 
tériserait point  assez  le  cas  artificiel;   et  d'un  autre  côté, 
quoique  instiluéeetdirigée  dans  la  vue  de  modifier  un  seul 
des  phénomènes,  elle  en  affectera  aussitôt  plusieurs  autres  en 
vertu  de  leur  sympathie  mutuelle.  Ainsi  les  expériences  phy- 
siologiques exigent  un  esprit    très  philosophique  procédant 
avec  une  extrême  circonspection,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'é- 
tonner si  de  telles  expériences  ont,  à  un  petit  nombre  d'heu- 
reuses exceptions  près,  fait  surgir  des  difficultés  scientifiques 
plus  grandes  que  celles  qu'on  se  proposait  de  résoudre,  sans 
parler  de  ces  innombrables  expériences  qui,  n'ayant  aucun 
but  scientifique,    n'ont  abouti  qu'à  encombrer  la  science  de 
détails  oiseux  et  incohérents. 

Conformément  à  ce  qui  a  été  dit  des  rapports  mutuels  de 
l'organisme  et  du  milieu,  les  expériences  en  physiologie  doi- 
vent être  de  deux  sortes.  Il  est  nécessaire  d'introduire  des 
perturbations  déterminées  dans  le  milieu  aussi  bien  que  dans 
rorganisme,  tandis  que  l'on  n'a  essayé  communément  que  le 
dernier  procédé.  Si  l'on  objecte  que  l'organisme  doit  être 
troublé  par  une  telle  altération  du  milieu,  nous  répon- 
drons que  l'élude  de  cette  réaction  est  elle-même  une  partie 
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de  l'expérience.  On  remarquera  que  rexpérimenlalion  sur 
Forganisme  est  de  beaucoup  la  moins  rationnelle  des  deux 
méthodes,  parce  que  les  conditions  de  l'expérience  y  sont 
beaucoup  moins  faciles  à  remplir.  La  première  condition,  celle 
qui  exige  que  le  changement  iniroduit  soit  pleinement  com- 
patible avec  l'existence  du  phénomène  à  observer,  est  rendue 
impossible  par  l'incompatibilité  de  la  vie  avec  une  grande 
altération  des  organes,  et  la  seconde,  d'après  laquelle  les  deux 
cas  comparés  ne  doivent  différer  que  sous  un  seul  point  de 
vue,  se  trouve  mise  en  défaut  par  la  sympathie  mutuelle  des 
organes,  qui  est  bien  plus  inlime  que  leur  harmonie  avec  le 
milieu.  Sous  l'un  el  l'autre  aspect,  on  ne  saurait  rien  imaginer 
de  plus  futile  comme  moyen  d'expérience  que  la  pratique  de 
la  vivisection,  qui  est  cependant  la  plus  usitée.  En  faisant 
abstraction  de  la  cruauté,  de  la  légèreté,  du  mauvais  slimulant 
moral  dont  elle  est  inséparable,  elle  doit  être  tenue  pour  ab- 
surde, car  aucune  solution  positive  n'est  possible  par  la  déter- 
mination de  la  mort  dans  un  système  éminemment  indivisible, 
et  par  le  trouble  universel  qu'éprouve  l'organisme  à  son  ap- 
proche. 

La  seconde  classe  d'expériences  physiologiques,  celle  où 
Ton  modifie  le  système  des  circonstances  extérieures  sous  un 
point  de  vue  déterminé,  nie  semble  beaucoup  mieux  appro- 
priée à  la  nature  des  phénomènes  vitaux.  Presque  rien  n'a  été 
fait  dans  celle  direction,  hormis  quelques  recherches  incom- 
plètes sur  l'action  des  atmosphères  artificielles  et  l'influence 
compaialive  de  différentes  sortes  d'alimentation.  On  peut  ici 
circonscrire,  avec  une  précision  scientifique,  la  perturbation 
artificielle  que  l'on  veut  produire  ;  contrôler  Taelion  sur  l'or- 
ganisme, (le  façon  que  le  trouble  général  du  système  n'affecte 
Tobservation  que  très  légèrement,  et  suspendre  le  procédé  à 
volonté,  afin  de  ramener  l'état  normal  avant  que  l'organisme 
n'ait  éprouvé  un  changement  durable.  11  est  facile  de  voir 
combien  ces  conditions  sont  relativement  favorables  à  une 
induction  rationnelle.  A  ces  considérations,  ajoutons  que,  par 
cette  méthode,  il  est  possible  d'observer  des  états  variés  sur  le 
même  individu  ;  tandis  que  par  la  vivisection  on  a  à  observer 
l'état  normal  dans  un  individu  et   l'état  artificiel  en  un  autre. 
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Ainsi,  par  une  heureuse  coïncidence,  la  méthode  la  moins  vio- 
lente d'expérimentation  se  trouve  être  la  plus  instructive. 

Quant  à  l'application  de  la  méthode  expérimentale    aux  di- 
vers degrés  de  l'échelle  biologique,  elle  est  plus  aisée  dans  les 
ordres  inférieurs  de  l'organisme,  parce  que  leurs  organes  sont 
plus  simples  el  moins  variés,    leur  sympathie  mutuelle  est 
moindre  et  leur  milieu  mieux  défini  et  moins  complexe,  avan- 
tages qui,  à  mon  avis,  font  plus  que  compenser   la  restriction 
du  champ  de  l'expérimentation.  Nous  nous  éloignons,  il  est  vrai, 
du  type  humain,  unité  fondamentale  de  la  biologie,  et  notre 
jugement  est  ainsi  altéré,  surfout  en  ce  qui  concerne  les  phé- 
nomènes de  la  vie  animale  ;  mais,  d'un  autre  côté,  nous  nous 
tenons  plus  près  de   la  constitution  scientifique  propre  à  la 
physique  inorganique,  à  laquelle  l'art  des  expériences  est  à  mes 
yeux  essentiellement  destiné.  Les  avantages  à  l'autre  extré- 
mité de  l'échelle  résultent  de  ce  que,  plus  l'organismeesl  élevé, 
plus  il  est  susceptible  de  modifications,  soit  en  vertu  de   sa 
propre  complication,  soit  à  cause  de  la  plus  grande  variété  des 
influences  extérieures.  Chacun  de  ces  avantages  entraîne  d'ail- 
leurs avec  soi,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  un  accroissement  de 
difficulté. 

Personne  ne  conclura,   j'espère,  de  ce  que  j'ai  dit  que  je 
veuille  condamner  d'une  manière  absolue  l'usage  de   l'expé- 
rience en  biologie  ou  diminuer  le  mérite  de  celles  de  Harvey 
sur  la  circulation,  do  Haller  sur  l'irritabilité  ;  d'une  partie  de 
celles  de  Spallanzani  sur  la  digestion  et  sur  la  génération  :  de 
liichat  sur  la  triple  harmonie  entre  le  cœur,  le   cerveau  et  le 
poumon  dans  les  animaux  supérieurs  :  de  celles  de  Legallois  sur 
la  chaleur  animale,  et  de  bien  d'autres  efforts  analogues  qui,  vu 
la  iïrande  difficulté  du  sujet,  peuvent  rivaliser  avec  les  investi- 
gations les  plus  parfaites  de  la  physique.  Mon  objet  est  simple- 
ment de  rectifier  les  idées  fausses  el  exagérées  qu'on  se  forme 
de  l'efficacité  d'une  telle  méthode,  vers  laquelle  son  apparente 
fiicilité  tend  à   entraîner   les  esprits,  et  qui  est  loin   d'être  le 
mode  d'exploration  le  mieux  approprié  à  l'étude  des  phéno- 
mènes biologiques.  II  me  reste  à  mentionner  une  autre  consi- 
dération, liée  aux   précédentes,  celle  de  la  haute  destination 
scientifique  de  l'exploration  pathologique,   envisagée  comme 


1 


420 


LA   PHILOSOPHIE   POSITIVE. 


{ 

lui 


i 


offrant,  en  biologie,  le  véritable  équivalent  de  Texpérimenta- 
tion  proprement  dite. 

Précisément  dans  le  cas  où  l'expérimentation  artificielle 
offre  le  plus  de  difficultés,  la  nature  remplit  pour  nous  lescon- 
dilions  nécessaires,  et  ce  serait  sûrement  prendre  les  moyens 
pour  le  but,  que  de  persister  à  vouloir  introduire  dans  l'or- 
ganisme des  perturbations  factices,  quand  on  peutles  contem- 
pler dégagées  de  la  confusion  inextricable  causée  par  l'emploi 
de  la  méthode  artificielle.  Les  phénomènes  physiologiques  se 
prêtent  singulièrement  à  cette  expérimentation  spontanée, 
résultant  de  la  comparaison  de  l'état  normal  et  de  l'état  anor- 
mal de  l'organisme.  L'état  de  maladie  ne  dilîère  point  radi- 
calement de  rétat  de  santé.  L'état  pathologique  ne  constitue 
en  effet,  à  l'égard  de  l'état  physiologique,  qu'un  simple  pro- 
longement des  limites  de  variation, soit  supérieures,  soit  infé- 
rieures, propres  à  chaque  phénomène  de  l'organisme  normal, 
et  il  ne  saurait  jamais  produire  de  phénomène  entièrement 
nouveau.  En  conséquence,  l'idée  exacte  et  rationnelle  de  l'état 
physiologique  est  la  base  indispensable  de  toute  saine  théorie 
pathologique  ;  et,  en  outre,  l'étude  scientitique  des  phénomènes 
pathologiques  constitue  le  meilleur  moyen  de  perfectionner 
nos  investigations  de  l'état  normal.  L'invasion  graduelle  d'une 
maladie  et  le  lent  passage  d'un  état  presque  naturel  à  un 
état  de  maladie  bien  prononcé,  sont  des  préliminaires  utiles 
que  ne  présente  pas  la  brusque  introduction  de  ce  que  nous 
appellerons  la  maladie  violente  de  l'expérience  directe.  Ils 
offrent  des  matériaux  inappréciables  au  biologiste  qui  sait  les 
utiliser.  Il  en  est  encore  ainsi  dans  le  cas  inverse,  spontané 
ou  provoqué,  du  retour  à  la  santé,  qui  présente  une  sorte 
de  vérification  de  l'analyse  primitive.  De  plus,  l'examen  direct 
du  principal  phénomène  n'est  pas  obscurci,  mais  vivement 
éclairé  au  contraire  par  ce  procédé  naturel  ;  et,  en  outre,  il 
peut  être  appliqué  directement  à  l'homme  lui-  même  sans  pré- 
judice de  la  pathologie  des  animaux  et  môme  des  végétaux. 
Cest  ainsi  que  nous  faisons  tourner  nos  maux  au  profit  de 
i'inslruclion  de  notre  race.  Il  est  vraiment  déplorable  que  la 
constitution  de  nos  grands  établissements  médicaux  soit  assez 
peu  ralionnede   pour  qu'une  telle  source  d'instruction    reste 
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encore  presque  entièrement  stérile,  faute  d'observations  com- 
plètes et  d'observateurs  bien  préparés. 

Ici  comme  ailleurs,  il  faut  appliquer  la  distinction  des  phé- 
nomènes appartenant  à  l'organisme  et  au  milieu,  et  recon- 
naître comme  précédemment  que  les  maladies  produites  par 
le  dehors  sont  les  plus  accessibles  à  l'analyse  biologique.  La 
recherche  pathologique  est  aussi  plus  applicable  que  l'expéri- 
mentation directe  à  l'ensemble  de  la  série  organique,  et  ainsi 
il  convient  de  l'étendre  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie 
entière,  quoique  notre  but  soit  l'étude  de  l'homme;  car 
les  maladies  peuvent  recevoir  beaucoup  de  lumière  d'une 
analyse  judicieuse  des  dérangements  des  autres  organismes, 
y  compris  même  l'organisme  végétal,  ainsi  que  nous  l'établi- 
rons en  traitant  du  procédé  comparatif. 

Non  seulement  l'analyse  pathologique  est  applicable  à  tous 
les  organismes,  mais  à  tous  les  phénomènes  du  même  orga- 
nisme :  tandis  que  rexpérimentation  directe  est  trop   pertur- 
batrice et  trop  brusque,  pour  s'appliquer  avec   succès   à  cer- 
tains phénomènes  qui  exigent  la  plus  délicate  harmonie  d'un 
système  de   conditions  très  variées.   Par  exemple,   l'observa- 
tioà  des  nombreuses  maladies  du  système  nerveux  nous  offre 
un  moyen   spécial  et   inappréciable  de  perfectionner  la   con- 
naissance des  lois  des  phénomènes  intellectuels  et   moraux, 
quelque  imparfaite  que  soit  jusqu'à  présent  noire  aptitude  à 
en  faire  usage.  Il   reste  enfin  un  autre  moyen  de  connais  - 
sance,  fourni  par  l'analyse  pathologique  :  l'examen  des  orga  - 
nisations  exceptionnelles  ou  des  cas   de  monstruosité.    Ainsi 
qu'on  devait  s'y  attendre,  ces  anomalies  organiques  n'ont  été 
le  sujet,  presque  jusqu'à  nos  jours,  que  d'une  aveugle  et  stérile 
curiosité;  mais  on  tend  de  plus  en  plus  maintenant  à  les  rame- 
ner aux   lois  de  l'organisme  régulier,  et  à  les    assujettir  aux 
procédés  pathologiques,   en  considérant  de  telles  exceptions 
comme  de  vraies  maladies  d'une  origine  plus  profonde  et  plus 
obscure  que  les  autres  et  d'une  nature  plus  incurable,' double 
caractère  qui  diminue  leur  valeur  scientifique.  Cette  ressource 
partage  avec  la  pathologie  l'avantage  d'être  applicable  à  fen- 
semble  de  la  hiérarchie  biologique. 

Il  est  nécessaire  d'insister  sur  cette  considération  que,  quel 
que  soit  le  mode  d'expérimentation,  direct  ou  indirect,    arti- 
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ficiel  ou  naturel,  les  règles  élémentaires  doive  ni  être  obser- 
vées :  l''  il  faut  avoir  un  but  déterminé,  c'est-à-dire  chercher 
à  éclairer  lel  phénomène  organique  sous  tel  aspect  spécial; 
2"  connailre  Tétat  normal  de  ses  limites  de  variation.  A 
l'égard  des  sciences  les  plus  avancées,  il  semblerait  puéril 
de  recommander  de  telles  maximes,  mais  en  biologie  on  ne 
saurait  trop  les  rappeler.  C'est  pour  les  avoir  négligées  que 
toutes  les  observations  jusqu'à  présent  recueillies  sur  les 
troubles  des  phénomènes  intellectuels  et  moraux,  iront 
répandu  presque  aucune  lumière  sur  les  lois  de  leur  accom- 
plissement. Ainsi,  quelle  que  puisse  être  la  valeur  du  mode  le 
plus  convenable  d'expérimentation,  il  ne  faut  jamais  oublier 
qu'ici  comme  partout  ailleurs,  et  même  plus  qu'ailleurs,  l'ob- 
servation pure  doit  nécessairement  tenir  le  premier  rang, 
comme  éclairant  préalablement  l'ensemble  du  sujet  qu'on  se 
propose  d'examiner  ensuite  d'une  manière  spéciale,  sous  un 
point  de  vue  déterminé,  par  voie  d'expérimentation. 

En  troisième  lieu,  il  me  reste  à  considérer  la  méthode  com- 
parative, si  spécialement  adaptéo  à  l'étude  des  corps  vivants, 
et  par  laquelle,  plus  que  par  aucune  autre,  cette  élude  sera 
perfectionnée.  Une  telle  méthode  est  nécessairement  inappli- 
cable en  astronomie,  et  ce  n'est  qu'à  partir  de  la  chimie  que 
ce  troisième  moyen  d'investigation  peut  être  employé  en  le 
subordonnant  toutefois  aux  deux  autres.  Mais  c'est  dans 
l'étude,  soit  statique,  soit  dynamique,  des  corps  vivants  que 
l'art  comparatif  acquiert  son  entier  développement. 

La  condition  fondamentale  de  son  application  consiste  dans 
l'unité  essentielle  du  sujet  principal,  combinée  avec  une  grande 
diversité  de  ses  modifications  elTeciives.  D'après  la  définition 
de  la  vie,  celle  combinaison  est  éminemment  réalisée  dans 
l'étude  des  phénomènes  biologiques,  sous  quelque  point  de 
vue  qu'on  les  envisage.  Tout  le  système  de  la  science  biologi- 
que dérive,  comme  nous  l'avons  établi,  d'une  seule  grande  con- 
ception philosophique,  la  correspondance  nécessaire  entre  les 
idées  d'organisation  et  celles  de  vie.  L'unité  fondamentale  du 
sujet  ne  saurait  donc  être  en  aucun  cas  plus  parfaite,  et  la  va- 
riété presque  indéfinie  de  ses  modifications,  soit  statique,  soit 
dynamique,  n'a  pas  besoin  d'être  formellement  constatée. 
Sous  le  point  de  vue  purement  anatomique,  tous  les  organismes 
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possibles,  toutes  les  parties  de  chaque  organisme  et  tous  les 
divers  états  de  chacun,  présentent  nécessairement  un  fonds 
commun  de  structure  et  de  composition,d'où  procèdent  succes- 
sivement les  diverses  organisations  secondaires  qui  constituent 
des  tissus,  des  organes  et  des  appareils  ou  systèmes  d'organes 
plus  ou  moins  compliqués.  De  même,  sous  le  point  de  vue  phy- 
siologique, tous  les  êtres  vivants,  depuis  le  végétal  jusqu'à 
1  homme,  considérés  dans  tous  les  actes  et  à  toutes  les  époques 
de  leur  existence,  sont  doués  d'une  certaine  viialilé  commune 
base  nécessaire  des  innombrables  phénomènes  qui  les  carac- 
•erisent  graduellement.  Ces  deux  aspects  présentent,  comme 
plus  important  et  réellement  fondamental,  ce  qu'il  y  a  de  com- 
mun a  tous  les  cas,  et  comme  de  moindre  conséquence  les 
particularités  qui  les  distinguent,  conformément  à  celte  loi 
essentielle  que,  en  tout  genre,  les  phénomènes  plus  généraux 
dominent  ceux  qui  le  sont  moins.  C'est  sur  une  telle  notion 
que  repose  la  méthode  comparative  appliquée  à  la  biolo-ie 

Au  premier  aspect,  l'obligation  prescrite  à  celte  science 
d  embrasser  tous  les  cas  organiques  et  Vilau:  paraît  devoir 
accabler  notre  intelligence.  Cependant  celte  étendue  du  sujet 
elle-même,  loin  d'êire  un  obstacle,  est  une  facilité  pour  le  per- 
fectionnement de  la  science,  par  suite  de  la  lumineuse  compa- 
raison qui  en  résulte,  quand  l'esprit  humain  s'est  assez  fami- 
liarise avec  les  conditionsdel'élude,pourdisposerlesmalériaux 
dans  un  ordre  qui  leur  permette  de  s'éclairer  mutuellement 
La  science  ne  pouvait  faire  aucun  progrès  tant  que  l'homme 
était  étudie  comme  un  sujet  isolé.  L'homme  doit  nécessaire- 
ment être  le  type,  parce  qu'il  en  est  le  résumé  le  plus  com- 
plet, de  tous  les  autres  cas.  L'homme  à  l'étal  adulte  et  au  degré 
normal  sert  à  former  la  grande  unité  scientifique,  suivant 
laquelle  s'ordonnent  les  termes  successifs  de  l'immense  série 
biologique,  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  de  ce  type  fondamen- 
tal, en  descendant  jusqu'aux  organisations  les  plus  simples  et 
aux  modes  d^exisfence  les  plus  imparfaits.  Mais  la  science  de- 
meurerait dans  l'état  le  plus  défectueux  par  rapport  à  l'homme 
même,  si  on  ne  recourait  pas  à  la  comparaison  perpétuelle 
sous  tous  les  aspects  possibles,  du  premier  terme  avec  tous  les 
termes  inférieurs,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  parvenu  au  plus  sim- 
ple, et  ensuite,  en  remontant,  à  la  comparaison  de  toutes  les 
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complications  successives  existant  entre  le  type  le  plus  infé- 
rieur et  le  plus  élevé.  Telle  est  la  méthode  la  plus  générale, 
la  plus  certaine,  la  plus  effective,  d'étudier  les  phénomènes 
physiologiques  aussi  bien  que  les  phénomènes  anatomiques. 
Non  seulement  il  y  a  ainsi  un  plus  grand  nombre  de  cas  con- 
nus, mais  chacun  d'eux  est  beaucoup  mieux  connu  par  leur 
rapprochement .  Cela  n'aurait  pas  eu  lieu,  et  le  problème  aurait 
élé  plus  compliqué  au  lieu  d'être  simplifié,  si  tous  ces  cas 
divers  ne  présentaient  pas  une  similitude  fondamentale  accom- 
pagnée de  modifications  graduelles,  toujours  assujetties  à  une 
marche  régulière;  et  c'est  pourquoi  la  méthode  comparative 
ne  convient  qu'à  la  biologie  seulement,  sauf  l'application  qu'on 
en  peut  faire,  ainsi  que  nous  le  verrons,  en  physique  sociale. 

Quelque  complète  et  spontanée  que  soit  en  réalité  cette 
harmonie,  tout  philosophe  doit  contempler  avec  admiration 
Fart  éminent  à  l'aide  duquel  l'esprit  humain  a  pu  convertir  en 
un  puissant  moyen  ce  qui  paraissait  d'abord  constituer  une  dif- 
ficulté formidable.  Je  ne  connais  pas  de  preuve  plus  décisive 
de  la  force  de  la  raison  humaine  que  celle  qu'offre  une  telle 
transformation.  Comme  toutes  les  autres  facultés  scientifiques 
primordiales,  elle  est  l'œuvre  de  l'espèce  entière  graduelle- 
ment développée  dans  la  longue  suite  des  siècles,  et  non  le  pro- 
duit original  d'un  esprit  isolé,  malgré  la  prétention  de  quel- 
ques modernes  à  se  proclamer  les  créateurs  de  la  biologie 
comparative.  Depuis  l'usage  primitif  qu'Aristote  fit  de  cette 
méthode  dans  les  cas  les  plus  faciles,  en  comparant  par  exem- 
ple la  structure  des  membres  inférieurs  de  l'homme  à  celle 
des  membres  supérieurs,  jusqu'aux  rapprochements  les  plus 
profonds  de  la  biologie  actuelle,  on  trouve  une  ^érie  très 
étendue  d'élats  intermédiaires,  constamment  progressifs,  en- 
tre lesquels  Thistoire  ne  saurait  individuellement  signaler  que 
des  travaux  indiquant,  pour  l'époque  correspondante,  une  plus 
parfaite  intelligence  du  vrai  génie  de  l'art  comparatif,  mani- 
festée par  son  application  plus  heureuse  et  plus  large.  Il  est 
évident  que  la  méthode  comparative  des  biologistes,  pas  plus 
que  la  méthode  expérimentale  des  physiciens,  n'a  pas  été  une 
invention  individuelle. 

Les  comparaisons  biologiques  doivent  être  poursuivies  sous 
cinq  aspects  principaux  : 
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1°  La  comparaison  entre  les  diverses  parties  de  chaque  or- 
ganisme déterminé  ; 

2*^  La  comparaison  entre  les  sexes  ; 
3^  La  comparaison  entre  les  diverses  phases  que  présente 
I  ensemble  du  développement  ; 

4«  La  comparaison  entre  les  différentes  races  ou  variétés 
de  chaque  espèce  ; 

5«  Enfin,  et  au  plus  haut  degré,  la  comparaison  entre  tous 
les  organismes  de  la  hiérarchie  biologique. 

Il  est  sous-entendu  que  l'organisme  sera'loujours  considéré 
a  1  état  normal.  Quand  les  lois  de  cet  état  auront  été  conve- 
nablement élablies,  on  pourra  passer  à  la  pathologie  compa- 
rée qui  étendra  leur  portée;  mais  notre  connaissance  des 
conditions  normales  n'est  pas  assez  avancée  pour  une  sembla- 
ble tentative.  D'ailleurs,  quoique  la  pathologie  comparative  soit 
une  application  nécessaire  de  la  science  biologique,  elle  ne 
peut  faire  partie  de  cette  science.  Elle  appartient  plutôt  à  Fart 
médical,  envisagé  dans  son  entière  extension,  dont  elle  cons- 
tituerait la  base. 

De  plus,  la  comparaison  biologique  ne  peut  avoir  lieu  qu'en- 
tre les  organismes  et  non  entre  les  organismes  et  leur  milieu. 
Ces  dernières  comparaisons,  quand  elles  seront  instituées,  ap- 
partiendront à  l'histoire  naturelle. 

L'esprit  de  la  comparaison  biologique  est  le  même  sous 
toutes  les  formes.  Il  consiste  à  regarder  tous  les  cas  comme 
radicalement  analogues  sous  le  point  de  vue  que  Ton  consi- 
dère,  et  à  représenter  leurs  différences  comme  de  simples  mo- 
difications d'un  type  abstrait;  en  sorte  que  les  différences  secon- 
daires soient  rattachées  aux  principales  d'après  les  lois  uni- 
formes dont  le  système  doit  constituer  la  philosophie  biologique 
destinée  à  expliquer  chaque  cas  déterminé.  Si  la  question  est 
anatomique,  l'homme  adulte  et  à  l'état  normal  est  pris  pour 
unité  fondamentale,  et  on  regarde  toutes  les  autres  organisa- 
tions comme  des  simplifications  successives  du  type  primitif 
dont  les  dispositions  essentielles  doivent  se  retrouver  dans  les 
cas  les  plus  éloignés,  dégagées  de  toute  complication.  Si  la 
question  est  physiologique,  on  cherche  ^identité  fondamentale 
du  phénomène  principal  qui  caractérise  la  fonction  proposée  à 
travers  les  modifications  graduelles  que  présente  la  série  en- 
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lière  des  cas  comparés,  jusqu*à  ce  qu'on  le  trouve  séparé,  au- 
tant que  possible,  dans  le  cas  le  plus  simple.  Alors,  en  sens 
inverse,  on  peut  le  revêtir  de  nouveau  et  successivement  des 
qualités  secondaires  qui  le  compliquaient.  Ainsi  la  lliéorie  des 
existences  analojîues,  qu'on  a  présentée  comme  une  innovation 
récente,  n'est  que  le  principe  nécessaire  de  la  mclhode  com- 
parative sous  une  nouvelle  dénomination.  Il  est  évident  que 
cette  méthode  doit  être  d'une  valeur  supérieure,  quand  elle 
est  philosopinquement  appliquée,  et  que,  par  sa  délicatesse, 
elle  exige  un  soin  extrême  dans  son  appréciation  et  son  usage, 
sous  peine  de  devenir  facilement  un  obstacle  et  un  embarras 
en  donnant  occasion  à  des  spéculations  vicieuses  sur  des  ana- 
logies qui  ne  sont  qu'apparentes. 

Des  cinq  classes  ci-dessus  spécifiées,  trois  seulement  sont 
assez  nettement  tranchées  pour  être  examinées  ici.  Ce  sont  la 
comparaison  entre  les  diverses  parties  d'un  même  organisme, 
celle  des  ditlérentes  phases  de  chaque  développement,  et  sur- 
tout celle  de  tous  les  termes  distincts  de  la  grande  hiérarchie 
des  corps  vivants. 

La  méthode  comparative  commence  par  lo  premier  de  ces 
trois  modes.  En  se  bornant  à  la  seule  considération  de  l'hom- 
me, aucun  esprit  philosophique  ne  peut  s'empêcher  d'être 
trappe  de  la  similitude  remarquable  que  présentent  à  beaucoup 
d'égards  ses  diverses  parties  principales,  soit  dans  leur  struc- 
ture, soit  dans  leurs  fondions.  D'abord  tous  les  tissus,  tous  les 
appareils,  en  tant  qu'organisés  et  vivants,  offrent  ces  caractè- 
res fondamenlaux  inhérents  aux  idées  mêmes  d'organisation  et 
de  vie,  et  auxquels  sont  réduits  les  derniers  organismes.  Mais, 
sous  un  point  de  vue  plus  spécial, l'analogiedesorganes  devient 
de  plus  en  plus  prononcée,  à  mesure  que  celle  des  fonctions 
l'est  davantage,  et  réciproquement  ;  ce  qui  conduit  souvent  à  de 
lumineuses  comparaisons  anatomiques  et  physiologiques,  en 
passant  de  l'une  à  l'autre  similitude  alternativement.  Cette 
méthode  simple  et  originale  de  comparaison  n'a  pas  été  mise 
hors  d'usage  par  des  procédés  nouveaux.  C'est  ainsi  par 
exemple  que  Bichat,  dont  le  sujet  était  ['homme  seul,  et  en- 
core l'homme  adulte,  découvrit  l'analogie  fondamenlale  entre 
le.*;ystème  muqueux  et  le  système  cutané,  laquelle  a  procuré 
tant  d'avantages  à  la  biologie  et  à  la  pathologie.  De  même,  avec 
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la  profonde  connaissance  qu'avait  M.  de  Blainville  du  principe 
de  la  méthode  comparative,  il  n'est  pas  douteux  que  l'analyse 
de  l'organisme  humain  eût  suffi  à  lui  indiquer  l'assimilation 
qu'il  a  établie  entre  le  crâne  et  les  autres  éléments  de  la  co- 
lonne vertébrale. 

Un  nouvel  ordre  de  ressources  se  présente  quand  nous  com- 
parons les  diverses  phases  du  même  organisme.  Sa  principale 
valeur  consiste  en  ce  qu'il  offre  sur  une  petite  échelle,  et 
pour  ainsi  dire  d'un  seul  aspect,  l'ensemble  de  la  série  des  or- 
ganismes les  plus  tranchés  de  la  hiérarchie  biolo-ique.  Car  on 
conçoit  que  l'état  primitif  de   l'organisme  le   plus  élevé  doit 
représenter  les  caractères  essentiels  de  l'état  complet  propre 
a  l'organisme  le  plus  inférieur,  et  ainsi  successivement.  Une 
telle  analyse  des  âges  offre  incontestablement  la  propriété  de 
réaliser  dans  un  individu  cette  complication  successive  d'orga- 
nes et  de  fonctions  qui  caractérise  la  hiérarchie  biologique,''et 
qui,  sous  celta  forme  plus  complète  et  plus  homogène,  constitue 
uu  ordre  spécial  de  comparaisons  lumineuses.  Quoique  utile  à 
lous  les  degrés  de  l'échelle,  elle  lest  évidemment  au  plus  haut 
point  daus   le  cas  du  type   le  plus  élevé,  celui  de  l'homme 
adulte,  puisque  l'intervalle  entre  l'origine  et  le  maximum  du 
développement  est  alors  aussi  prononcé  (lu'on  puisse  le  con- 
cevoir. C'est  essentiellement  pour  la  période  ascendante  de  la 
vie  que  cette   analyse  olTre  la  principale  ressource,  car  nous 
savons  très  peu  de  choses  sur  la  vie  intra-utérine;  et  la  pé- 
riode de  déclin,  qui  n'est  en  fait  qu'une  mort  graduelle,  pré- 
sente peu  d'intérêt  scientifique,  car  s'il  y  a  beaucoup  de  ma- 
mères  de  vivre,   il  n'y  a  qu'une  seule  manière  naturelle  de 
mourir.    L'analyse  rationnelle  de  la  mort  a  toutefois  son  im- 
poriance  pour  la  science  biologique,  dont  elle   constitue  une 
sorte  de  corollaire  général  propre  à  vérifier  l'ensemble  de  ses 
lois  principales. 

La  notion  vulgaire  relativement  à  la  biologie  comparative, 
est  qu'elle  consiste  uniquement  dans  le  dernier  des  modes 
que  j'ai  indiqués,  ce  qui  montre  sa  prééminence  sur  les  autres. 
Jl  est  fondé  sur  une  comparaison  très  prolongée  d'une 
suite  fort  étendue  de  cas  analogues,  où  le  sujet  se  modifie 
par  une  succession  continue  de  dégradations  presque  insensi- 
bles. Les  deux  modes  plus  simples  et  plus  généraux  ne  pou- 
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▼aient  pas  offrir  une  série  de  cas  suffisante,  pour  établir  sans 
preuve  la  nalure  et  la  valeur  de  la  méthode  comparative, 
quoique,  ce  point  une  fois  fixé,  ils  pussent  ensuite  devenir  d'un 
emploi  incontestable.  Le  secours  qu'on  tire  d'une  application 
plus  étendue  se  conçoit  aisément.  Il  n'est  évidemment  aucune 
structure  ni  aucune  fonction  dont  l'analyse  ne  puisse  être  per- 
fectionnée par  l'examen  de  ce  que  tous  les  organismes  pré- 
sentent on  commun  relativement  à  celte  siruclure  et  à  cette 
fonction,  et  par  la  simplification  qu'on  apporle  en  écartant 
tous  les  caractères  accessoires,  jusqu'à  ce  que  la  qualité  cher- 
chée soit  isolée  pour  servir  de  point  de  départ  à  la  reconstruc- 
tion. On  pourrait  même  dire  avec  juste  raissn  qu'aucun  arran- 
gement anatomique.  aucun  phénomène  physiologique,  ne 
sauraient  être  réellement  connus  tant  qu'on  ne  s'est  pas  élevé 
à  la  notion  abstraite  de  leur  élément  principal,  en  y  ratta- 
chant successivement  toutes  les  notions  secondaires,  suivant 
l'ordre  rationnel  prescrit  par  leur  persistance  plus  ou  moins 
grande  dans  la  série  ori;anique.  Une  telle  méthode  me  paraît 
offrir,  en  biologie,  un  caractère  semblable  à  l'analyse  mathé- 
matique appliquée  aux  questions  de  son  véritable  ressort,  où 
elle  présente,  comme  nous  l'avons  reconnu,  la  propriété 
essentielle  de  mettre  en  évidence,  dans  chaque  suite  indéfinie 
de  cas  analogues,  la  partie  fondamentale  commune  à  tous, 
qui  auparavant  était  cachée  sous  les  spécialités  secondaires  de 
chaque  cas  isolé.  On  ne  saurait  douter  que  l'art  comparalif  des 
biologistes  ne  doive  produire  un  résultat  équivalent  jusqu'à 
un  certain  point,  surtout  par  la  considération  rationnelle  de 
la  hiérarchie  organique. 

Cette  grande  considération  n'a  été  établie  d'abord  que  dans 
les  études  anatomiques,  quoiqu'elle  soit  plus  nécessaire  en 
physiologie,  et  non  moins  applicable,  sauf  la  difficulté  d'un  tel 
genre  d'observations.  Relativement  aux  problèmes  physiologi- 
ques, en  particulier,  il  faut  remarquer  que  non  seulement  tous 
les  organismes  animaux,  mais  aussiles  végétaux, doivententrer 
dans  la  comparaison.  Beaucoup  de  phénomènes  importants, 
entre  autres  ceux  de  la  vie  organique  proprement  dite,  ne 
peuvent  être  analysés,  si  la  comparaison  n'est  pas  poussée  jus- 
qu'à ce  point  extrême.  Là  nous  les  voyons  dans  leur  condition 
la  plus  simple  et  la   plus  prononcée,  car  c'est  dans  le  grand 
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acte  de  l'assimilation  végétale  que  la  manière  brute  passe  réel- 
lement à  l'état  organisé;  toutes  les  transformations  ultérieures 
qu'elle  peut   éprouver  de  la  part  de  l'organisme  animal  sont 
beaucoup  moins  tranchées.  Ainsi  les  lois  de  la  nutrition,  qui 
sont  de  la  plus  haute  importance,  sont  mieux  manifestées'  par 
l'organisme  végéial.  La  méthode  comparative  est  évidemment 
.  applicable  à  tous  les   organes  et  à  tous  les  actes  sans  excep- 
tion; mais  sa  valeur  scientifique  diminue  à  mesure  qu'elle 
s'applique  à  des  appareils  et  à  des  fonctions  d'organismes  plus 
élevés,  parce  qu'ils  sont  restreints  en  proportion  de  leur  com- 
plexité et  de  leur  supériorité.  C'est  surtout  le  cas  des  fonctions 
mlellectuelles  et  morales,  qui,  après  l'homme,  disparaissent 
presque    entièrement,   ou   du   moins  deviennent  à  peine  re- 
connaissables  dès  qu'on  a  dépassé  les  premières  classes  de 
mammifères.  On  doit  regarder  sanc  doute  comme  une  imper- 
fection de   la   méthode  comparative  de  devenir  ainsi  moins 
applicable  au  moment  même  où  nous  aurions  le  plus  besoin  de 
toutes  nos  ressources,  maisilseraitanti-philosophiquede  nous 
priver,  même  en  ce  cas,  de  la  lumière  que  jette  sur  l'analyse 
de  l'homme  moral  l'étude  des  qualités  intellectuelles  et  affec- 
tives des  animaux  supérieurs,  et,  en  général,  de  tous  ceux  qui 
présentent  ces  attributs,  quelque  imparfaite  qu'ait  été  jusqu'ici 
l'institution   d'une  telle  comparaison.  On  doit  remarquer,  en 
outre,  que  la  méthode  comparative  trouve  un  équivalent  par- 
tiel, dans  l'analyse   rationnelle  des  âges  devenue  alors  plus 
nette,  plus  étendue  et  plus  complète,  des  diminutions  qu'elle 
éprouve  relativement  à  la  hiérarchie  biologique. 

Nous  avons  présenté  les  principaux  caractères  philosophi- 
ques de  la  méthode  comparative.  Le  but  de  l'élude  biolo- 
gique étant  d:établir  les  lois  générales  de  l'exislence,  il  est 
évident  qu'aucune  autre  marche  ne  serait  plus  favorable  que 
celle  qui  fait  concevoir  tous  les  cas  organiques  comme  radica- 
lement analogues  et  comme  pouvant  êfre  déduils  les  uns  des 
autres. 

Cet  examen  de  nos  moyens  d'exploration  montre  que  nos 
ressources  augmentent  avec  la  complication  de  notre  sujet. 
Nous  avons  reconnu  que  les  deux  modes  élémentaires  d'inves- 
tigation, l'observation  cl  l'expérimentation,  acquièrent  ici 
une  extension  capitale,  tandis  que  le  troisième,  jusqu'alors 
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presque  imperceptible,  devient,  par  la  nature  des  phénomènes, 
presque  illimité.  Nous  avons  actuellement  à  examiner  la  vraie 
position  rationnelle  de  la  biologie  dans  la  hiérarchie  des 
sciences  fondamentales,  c'est-à-dire  ses  relations  avec  les 
sciences  qui  la  précédent,  et  même  avec  celle  qui  la  suit,  aûn 
de  déterminer  quel  genre  et  quel  degré  de  perfection  spécu- 
lative elle  comporte  et  quelle  éducation  préliminaire  est  le 
mieux  adaptée  à  sa  culture  systématique.  Par  cette  recherche 
nous  verrons  pourquoi  nous  sommes  justifié  à  lui  assigner 
une  place  entre  la  chimie  et  la  science  sociale. 

Je  ne  m'étendrai  pas  ici  sur  la  relation  de  la  biologie  avec 
la  dernière  science,  ayant  à  en  parler  amplement  dans  le 
volume  suivant.  Pour  le  moment,  ma  tâche  consiste  plutôt  à 
les  séparer  qu'à  établir  une  liaison  que,  par  une  tendance  de 
notre  temps,  on  n'est  que  trop  porté  à  exagérer.  Il  n  y  a  plus 
que  les  philosophes  purement  métaphysiciens  qui  persistent  à 
classer  la  théorie  de  l'esprit  humain  et  de  la  société  comme 
antérieure  à  l'élude  anatomique  et  physiologique  de  Thomme 
individuel.  Nous  pouvons  donc  regarder  ce  point  comme 
suffisamment  établi  désormais,  et  passer  de  la  relation  de  la 
biologie  à  la  philosophie  inorganique. 

C'est  à  la  chimie  que  la  biologie  est,  par  sa  nature,  le  plus 
directement  et  le  plus  complètement  subordonnée.  En  analy- 
sant le  phénomène  de  la  vie,  nous  voyons  que  les  actes  fonda- 
mentaux qui,  par  leur  succession  perpétuelle,  caraclérisent 
cet  état,  consistent  en  une  suite  continue  de  compositions  et 
de  décompositions,  et  que,  par  conséquent,  ils  sont  de  nature 
chimique.  Quoique  dans  les  organismes  les  plus  imparfaits  les 
réactions  vitales  soient  profondément  séparées  des  effets  chi- 
miques ordinaires,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  toutes  les 
fonctions  de  la  vie  organique  proprement  dite  sont  nécessai- 
rement dominées  par  ces  lois  fondamentales  de  composition 
et  de  décomposition  qui  constituent  le  sujet  de  la  science  chi- 
mique. Si  nous  pouvions  concevoir  à  tous  les  degrés  de 
l'échelle  biologique  ce  parfait  isolement  deja  vie  organique 
envers  la  vie  animale,  dont  les  végétaux  seuls  nous  offrent 
rentière  réalisation,  le  mouvement  vital  ne  présenterait  plus 
que  des  idées  purement  chimiques,  sauf  les  circonstances 
essentielles  qui  distinguent  un  tel  î^enre  de  réactions  molécu- 
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laires.  La  source  générale  de  ces  importantes  différences  con- 
siste, a  mon  avis,  en  ce  que  le  résultat  de  chaque  conflit 
chimique,  au  lieu  de  ne  dépendre  que  de  la  simple  composi- 
tion des  corps  entre  lesquels  il  a  lieu,  est  alors  plus  ou  moins 
modihe  par  leur  organisation  proprement  dite,  c'est-à-dire 
par  leur  structure  anatomique.  La  chimie  doit  évidemment 
fournir  le  point  de  départ  de  toute  théorie  rationnelle  de  la 
iiulnt.on,  de  la  sécrétion,  en  un  mot,  de  toutes  les  fonctions 
de  la  vie  végétative  considérées  isolément,  dont  chacune  est 
dommee  par  1  influence  des  lois  chimiques,  sauf  les  modifica- 
tions spéciales  tenant  aux  conditions  organiques.  Si  mainte- 
nant nous  rétablissons  la  considération  un  instant   écartée 
de  la  vie  animale,  nous  voyons  qu'elle  ne  saurait  aucune- 
ment altérer  cette  subordination   fondamentale,  quoiqu'elle 
doive   compliquer  beaucoup  son    application   effective-    car 
nous  avons  vu  que  la  vie  animale,  malgré  son  extrême  impor- 
tance, ne  doit  jamais  être  envisagée,  en  biologie,  que  comme 
destinée  à  étendre  et  à  perfectionner  la  vie  organique,  dont 
elle  ne  peut  changer  la  nature  générale.  Une  telle  interven- 
tion modifie  de  nouveau  et  à  un  très  haut  degré  les  lois  chi- 
miques propres  aux  fonctions  purement  organiques,  de  laton 
a  rendre  î'effet  très  difficile  à  prévoir  ;  mais  ces  lois  n'en 
continuent  pas  moins  à  dominer  Tensemble  des  phénomènes 
^i,  par  exemple,  un  changement  dans  l'état  nerveux  d'un 
organisme  supérieur  trouble  une  sécrétion  donnée,  quant  à 
son  énergie  ou  même  à  sa  nature,  on  ne  saurait  toutefois  con- 
cevoir qu'une  telle  altération  pût  devenir  absolument  quel- 
conque. ^ 

Quelque  irrégnlières  que  ces  modifications  puissent  paraître 
elles  restent  soumises   aux   lois   chimiques   du   phénomène 
organique  fondamental,  qui,  tout  en  permettant  certaines  varia- 
tions, en  interdisent  un  beaucoup  plus  grand  nombre    Ainsi 
aucune  complication   produite  par   la  vie  animale  ne  peut 
empêcher  la  subordination  des  fondions  organiques  aux  lois 
de  la  composition  et  de  la  décomposition.  Cette  relation  est 
SI  importante  que  sans  elle  aucune  théorie  scientifique  ne 
pourrait  être  établie  en  biologie,  puisque,  à  son  défaut,  les 
phénomènes  les  plus  fondamentaux  y  seraient  conçus  comme 
susceptibles  de  variations  arbitraires,  qui  ne  comporteraient 
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aucune  loi  réelle.  Quand  on  a  entendu  de  nos  jours  proclamer, 
au  sujet  de  l'azole,  cette  doctrine  que  l'organisme  a  la  faculté 
de  créer  spontanément  certaines  substances  élémentaires,  on 
comprend  combien  il  est  encore  indispensable  d'insister  direc- 
tement sur  de  tels  principes,  qui  peuvent  seuls  contenir  Tes- 
pril  d'aberration. 

Indépendamment  de  celte  subordination  directe  de  la  bio- 
logie à  la  chimie,  il  y  a  entre  elles  des  relations  de  méthode. 
L'observation  et  l'expérimentation  étant  beaucoup  plus  par- 
faites en  chimie,  leur  étude  en  celte  science  est  susceptible  de 
contribuer  à  la  saine  éducation  préliminaire  des  biologistes.  De 
plus, la  chimie  possède  la  propriété  spéciale  de  développer  l'art 
de  la  nomenclature  scientifique.  Aussi  est-ce  en  chimie  que  les 
biologistes  doivent  étudier  cette  pariie  importante  de  la  mé- 
thode positive,  quoiqu'elle  ne  puisse  pas,  vu  la  complication 
de  leur  science,  avoir  autant  de  valeur  scientifique  qu'en  cbi- 
mie.  C'est  sur  le  modèle  de  la  nomenclature  chimique  qu'ont 
été  proposées  ces  dénominations  systématiques  par  lesquelles 
les  biologistes  ont  classé  les  dispositions  analomiques  les  plus 
simples ,  cerlains  étals  pathologiques  bien  définis  et  les 
déférés  les  plus  généraux  de  la  hiérarchie  animale  :  et  c'est 
par  une  étude  plus  profonde  de  cette  même  méthode  que  des 
perfectionnements  ultérieurs  seront  effectués. 

On  voit  ainsi  pourquoi  la  biologie  prend  place  de  suite 
après  la  chimie,  et  pourquoi  les  recherches  chimiques  consti- 
tuent une  transition  nalurelle  de  la  philosophie  inorganique  à 
la  philosophie  organique. 

La  subordination  de  la  biologie  à  la  physique  provient  de 
sa  relation  avec  la  chimie;  mais  il  y  a  aussi  des  raisons  direc- 
tes, relatives  tant  à  la  doctrine  qu'à  la  mélhode,  pour  qu'il 
en  soit  ainsi. 

Relativement  à  la  doctrine,  il  est  évident  que  les  lois  géné- 
rales propres  à  une  ou  plusieurs  branches  de  la  physique  doi- 
vent é^re  employées  dans  l'analyse  des  phénomènes  physio- 
logiques. Cette  application  est  d'abord  indispensable  pour 
apprécier  la  constilulion  du  milieu;  or,  son  analyse  doit  être 
ici  plus  complète  qu'en  aucun  autre  cas,  à  cause  de  la  réac- 
tion très  puissante  qu'exercent  ses  variations  sur  des  phéno- 
mènes aussi   modifiables  que  ceux  de  l'organisme.  Ensuite 
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l'organisme  lui-même  n'est  pas  moins  soumis  aux  lois  relati- 
ves aux  phénomènes  généraux,  soit  de  la  pesanteur,  soit  de 
la  chaleur  ou  de  l'éleclricilé,  etc.  11  est  clair  que  si  la  biolo- 
gie est  subordonnée  à  la  chimie  par  la  vie  organique,  elle  est 
en  relation  avec  la  physique  par  la  vie  animale  ;  les  plus  spé- 
ciales et  les  plus  élevées  de  toutes  les  sensations,  celles  de  la 
vision  et  de  l'audition,  exigeant  comme  point  de  départ  de 
leur  investigation  une  application  de  l'optique  et  de  l'acousti- 
que. La  même  remarque  se  vérifie  aussi  à  l'éi^ard  de  la  th(''o- 
ne  de  la  phonation,  dans  l'étude  de  la  chaleur  animale  et  des 
propriétés  électriques  de  l'organisme.  Il  est  à  désirer  que  les 
biologistes  étudient  et  appliquent  ces  lois  par  eux-mêmes  au 
lieu  de  confier  cette  tâche  aux  physiciens.  Mais  ils  ont  trop 
SUIVI  l'exemple  des  physiciens,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  vu, 
ont  confié  aux  géomètres  l'applicaiion  de  l'analyse  mathéma- 
tique à  la  physique.  A  ce  sujet,  je  ne  saurais  trop  rappeler 
que,  SI  les  sciences  les  plus  générales  sont  indépendantes  des 
moms  générales,  qui  doivent  au  contraire  reposer  sur  elles, 
il  résulte  de  cette  indépendance  même  que  les  savants  livrés 
à  la  culture  des  premières  sont  impropres  à  diriger  leur  appli- 
cation aux  secondes,  dont  ils  ne  sauraient  connaître  suffisam- 
ment les  conditions.  Si  la  chose   est   claire  relativement  à 
rusurpalion  des  géomètres  en  physique,  elle  est  encore  plus 
évidente  par  rapport  à  celle  des  physiciens  en  biologie,  à 
cause  de  la  différence  plus  profonde  des  deux  sciences.  Les 
biologistes  devraient  se  meltre  en  état  d'appliquer  les  sciences 
précédentes  à  la  leur,  au  lien  de  prendre  pour  guides  les  phy- 
siciens, qui  ne  peuvent  que  les  égarer. 

Relativement  à  la  méthode,  la"^  biologie  doit  à  la  physique 
ses  plus  parfails  modèles  d'observation  et  d'expérimentation. 
Les  observations  en  physique  sont  suffisamment  compliquées 
pour  servir  de  type  en  biologie,  en  les   dépouillant  de   leurs 
considérations  numériques,  ce  qui   est   tacile  à  exécuter.   La 
chimie  cependant  peut  fournir  un  modèle  presque  aussi    bon 
dans  la  simple  observation.  Aussi  est-ce  principalement  quant 
à   rexpérimentalion  que  les  biologistes  peuvent   trouver  en 
physique  un  précieux  moyen  spécial  d'éducation  préliminaire. 
Puisqu'on  trouve   les  modèles  les  plus    parfaits  dans  l'étude 
de  la  physique     et  que  la    méthode    est    particulièrement 
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difficile  en  physiologie,  nous  voyons  combien  il  est  impor- 
tant pour  les  biologistes  de  contempler  le  meilleur  type. 
Telle  est,  quant  à  la  doctrine  et  à  la  méthode,  la  nature  de 
la  dépendance  de  la  biologie  envers  la  physique.  Passons  à 
ses  relations  avec  Tastronomie,  et  d'abord  relativement  à  la 
doctrine. 

La  relation  de  la  physiologie  à  l'astronomie  est  plus  impor- 
tante qu'on  ne  le  suppose  communément.  Non  seulement  il 
est  impossible  de  comprendre  la  théorie  de  la  pesanteur  et  de 
ses  effets  sur  l'organisme,  si  on  la  sépare  de  la  considération 
de  la  gravitation  générale,  mais  encore  de  se  former  une 
conception  scientilique  des  conditions  d'existence,  si  on  ne 
lient  pas  compte  de  l'ensemble  des  éléments  astronomiques 
qui  caractérisent  la  planète  à  la  surface  de  laquelle  nous  élu- 
dions la  vie.  Nous  verrons  plus  complètement,  dans  le  volume 
suivant,  combien  rhuinanilé  est  influencée  par  ces  conditions 
astronomiques.  Je  dois  me  borner  ici  aux  iniiicalions  prin- 
cipales. 

Les  données  astronomiques  propres  à  notre  planète  sont, 
naturellement,  statiques  et  dynamiques.  L'importance  biolo- 
gique des  conditions  statiques  est  évidente.  Personne  ne  con- 
teste l'importance,  par  rapport  à  l'existence,  de  la  masse  de 
notre  planète,  comparée  à  celle  du  soleil,  qui  détermine  l'in- 
tensité de  la  pesanteur,  ou  de  sa  forme  qui  règle  la  direction 
de  cette  force,  ou  de  l'équilibre  fondamental  et  des  oscilla- 
tions régulières  des  fluides  dont  sa  surface  est  couverte  en 
majeure  partie  et  avec  lesquels  l'existence  des  êtres  vivants 
est  étroitement  liée,  ou  de  ses  dimensions  qui  limitent  la 
multiplication  indéfinie  des  races  et  surtout  de  la  race  humaine, 
ou  de  sa  dislance  au  centre  de  notre  monde  qui  détermine 
principalement  sa  température.  Tout  changement  brusque 
dans  plusieurs  ou  dans  une  seule  de  ces  conditions  modifierait 
notablement  les  phénomènes  de  la  vie.  Mais  l'influence  des 
conditions  dynamiques  de  l'astronomie  sur  Tétude  biologique 
est  encore  plus  frappante.  Sans  les  deux  conditions  de  la  fixité 
des  pôles  autour  desquels  s'exécute  la  rotation,  et  de  l'unifor- 
mité de  la  vitesse  angulaire  de  la  terre,  il  y  aurait  une  per- 
turbation continuelle  des  milieux  organiques  qui  serait  incom- 
patible avec  la  vie.  Bichat  a  remarqué  que  l'intermittence  de 
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la  vie  animale  proprement  dite  est  subordonnée  dans  ses 
périodes  à  la  rotation  diurne  de  notre  planète  :  et  nous  pou- 
vons étendre  son  observation  à  tous  les  phénomènes   périodi- 
ques d'un  organisme  quelconque,  à  l'état  normal  ou    à  Tétat 
pathologique,  en  ayant  égard  aux  modifications   qui  peuvent 
résulter  des  influences  secondaires  et  transitoires.   En  outre 
il  y  a  lieu  de   croire  qu'en  tout  organisme,  la  durée  totale 
de  la  vie  et  celle  de  ses  principales  phases  naturelles  dépen- 
dent  de  la  vitesse  angulaire  propre  à  notre  planète  :  car  nous 
sommes  autorisés  à  admettre  que,   toutes  choses  d'ailleurs 
égales,  la  durée  de  la  vie  doit  être  plus  courte,  surtout  dans 
l'organisme  animal,  à  mesure  que  les  phénomènes  vitaux  se 
succèdent  plus  rapidement.  Si  la  terre  tournait  beaucoup  plus 
vile,  le  cours  des  phénomènes  physiologiques   serait  accé- 
léré en   proportion;   d'où  résulterait  une   diminution   de  la 
durée  de  la  vie,  en  sorte  que  cette  durée  doit  être  regardée 
€omme  dépendante  de  la  durée  du  jour.  Si  la  durée  de  Tannée 
était   changée,  la  vie  de  l'organisme  serait   encore  affectée, 
mais  une  considération  plus  frappante  est  que  l'existence 
vitale  est  absolument  liée  à  la  forme  de  l'orbite  de  la  terre  : 
comme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer,  si   cette  ellipse,   au    lieu 
d'être  à  peu  près  circulaire,  devenait  aussi  excentrique   que 
celle  des  comètes,  les  milieux  organiques  et  l'organisme  lui- 
même  éprouveraient  un  changement  fatal  à  l'existence.  Ainsi, 
la  petite  excentricité  de  l'orbite  de  la  terre  est  une  des  pre- 
mières conditions  des  phénomènes  biologiques,  elle  est  pres- 
que aussi  nécessaire  que  la  stabilité  de  la  rotation.   Tous  les 
autres  éléments  du  mouvement  annuel  exercent  une  influence 
plus  ou   moins  prononcée   sur   les  conditions  biologiques; 
quoique  d'une  importance  beaucoup  moins  capitale.  L'inclinai- 
son du  plan  de  l'orbite,  par  exemple,   détermine  la  division 
de  la  terre  en  climats,  et  conséquemment  la  distribution  géo- 
graphique des  espèces  vivantes,  animales  ou  végétales.   De 
même,  par  les  changements  de  saisons,  cette   obliquité  influe 
sur  les  diverses  phases  propres  à  l'existence  de  chaque  orga- 
nisme; et  il  n'est  pas  douteux  que  la  vie  serait  altérée  par 
une  variation  subite  de  la  ligne  des  nœuds,  en  sorte  que  son 
immobilité  presque  absolue  a  une  certaine  valeur  biologique. 
Ces  considérations   montrent  combien  il   est  nécessaire  aux 
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biologistes  de  faire  par  eux-mêmes,  sans  aucune  intervention 
des  astronomes,  une  élude  générale  des  principales  théories 
astronomiques.  II  ne  leur  suffirait  pas  de  connaître  à  peu  près 
les  valeurs  réelles  des  éléments  astronomiques  de  la  terre,  il 
faut  qu'ils  aient  la  notion  exacte  des  lois  générales  relatives 
aux  limites  de  variation  de  ces  divers  éléments,  ou  du 
moins  l'analyse  scientifique  des  principaux  motifs  de  leur 
permanence  essentielle  ,  or,  elles  ne  peuvent  s'obtenir  que 
par  la  connaissance  des  principales  conceptions  astronomiques, 
soit  géométriques,  soit  mécaniques. 

On  pourrait  penser  qu'il  existe  une  anomalie  et  une  viola- 
tion de  l'arrangement  scientifique  des  sciences  quand  on  voit 
Fastronomie  et  la  biologie  liées  d'une  manière  aussi  directe 
et  aussi  complète,  tandis  que  deux  autres  sciences  sont  in- 
terposées. Mais  cela  lient  à  ce  que,  malgré  l'indispensable 
nécessilé  delà  physique  et  de  la  chimie,  l'astronomie  et  la 
biologie  constituent,  par  leur  nature,  les  deux  principales 
branches  de  la  philosophie  naturelle.  Ces  deux  grandes  études, 
complémeniaires  l'une  de  l'autre,  embrassent  dans  leur  har- 
monie rationnelle  le  système  général  de  nos  conceptions  fon- 
damentales. A  l'une  le  monde,  à  l'autre  Thomme,  termes 
extrêmes  entre  lesquels  seront  toujours  comprises  nos  pensées 
réelles.  Le  monde  d*abord,  l'homme  ensuite,  conformément 
à  la  marche  positive  dans  Tordre  spéculatif:  quoique,  dans 
Tordre  actif,  le  contraire  doive  avoir  lieu,  car  les  lois  du 
monde  dominent  celles  de  l'homme  et  n'en  sont  pas  modifiées. 
Entre  ces  deux  pôles  corrélatifs  de  la  philosophie  naturelle 
viennent  s'intercaler  d'abord  les  lois  physiques,  comme  une 
sorte  de  complément  des  lois  astronomiques,  et  ensuite  les  lois 
chimiques,  comme  un  préliminaire  des  lois  biologiques.  La 
subordination  de  l'étude  de  l'homme  à  celle  du  système 
solaire  est  le  premier  caractère  philosophique  de  la  biologie 
positive. 

Dans  l'enfance  de  l'esprit  humain,  alors  qu'il  était  à  l'état 
théologique,  et  même  dans  son  adolescence  métaphysique, 
Tordre  de  ces  deux  sciences  était  renversé.  Cependant,  au 
fond  des  notions  chimériques  de  l'ancienne  philosophie  sur 
Tinfluence  physiologique  des  astres,  on  distingue  le  sentiment 
vague,  mais  énergique,  d'une  certaine  liaison  entre  les  phéno- 
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mènes  vitaux  elles  phénomènes  célestes.  De  même  que  toutes 
les  inspirations  primitives  de  notre  intelligence,  ce  sentiment 
n'avait  besoin  que  d'être  rectifié  par  la   philosophie   posi- 
tive, sous  la  condition  habituelle  toutefois  de  le  détruire  en 
partie,  afin  de  le  réorganiser.   Mais  les  observations  moder- 
nes, soit  anatomiques,  soit  physiologiques,  n'ayant   point  fait 
constater  Tinfluence  des  conditions  astronomiques,  la   philo- 
sophie moderne  en    avait  complètement  écarté    la  notion  : 
comme  si  les  faits  pouvaient  jamais  témoigner  immédiate- 
ment des  conditions  sans  lesquelles  ils  ne  s'accompliraient  pas, 
et  qui  ne  peuvent  être  un  instant   suspendues  !   Un  tel  ordre 
de  conditions  primordiales  est  néanmoins   établi   maintenant 
avec  évidence.  Afin  de  prévenir  le  retour  de  notions   vicieu- 
ses ou  exagérées  sur  Tinfluence  physiologique  des  astres,   il 
suffit  de  se  pénétrer  de  ces  deux  considérations  :  d'abord,  que 
les  conditions  astronomiques  de  Texistence  vitale  sont  circons- 
crites dans  l'intérieur  de  notre  système  planétaire,  et  en  second 
lieu  qu'elles  ne  portent  pas  directement  sur  l'organisme,  mais 
sur  l'ensemble  des  éléments  astronomiques  qui  caraclériseut 
la  constitution  de  notre  planète. 

Relativement  à  la  méthode,  l'importance  de  l'étude  de  Tas- 
tronomie  consiste,  comme  dans  les  autres  cas,  en  ce  qu'elle 
off're  le  plus  parfait  modèle  de  la  manière  de  philosopher  sur 
des  phénomènes  quelconques.  La  nécessité  de  ce  type  devient 
plus  grande  à  mesure  que  la  complication  croissante  des  phé- 
nomènes tend  davantage  à  faire  dégénérer  les  études  scienti- 
fiques en  d'oiseuses  et  vagues  recherches.  C'est  pourquoi  les 
physiologistes,   vu   la    difficiillé  supérieure    de  leur  science, 
devront  s'attacher  à  aller   puiser  les  véritables  éléments  de  la 
méthode  positive  à  la  source  même,  c'est-à-dire  dans  la  con- 
templation de  ces  conceptions  simples  et  incontestables  qui 
constituent  la  science  astronomique,  et  à  se  mettre  en  garde 
contre  les  notions   sans    fondements  d'un  principe  vital,  de 
forces  vitales  et   autres  entités  analogues.  Jusqu'à  présent,  la 
biologie  n'a  gagné   en  positivité  qu'en  perdant  du  côté  de  sa 
dignité,  qui  a  toujours  été  liée  à  une  origine  imaginaire  de  la 
vie,  de  la  sensibilité,  etc.  Mais  quand  les  physiologistes  auront 
appris,  par  l'étude  de  la  gravitation  et  des  anlres  lois  primor- 
diales à  se  borner  à  la  vraie  science,  leur  sujet  prendra  Tessor 


"J?^?^ 


438 


LA   PHILOSOPHIE   POSITIVE. 


iii^ 


i|. 


i; 


r 


dont  il  est  susceptible,  c'est-à-dire  ce  caractère  de  prévision 
rationnelle  des  événements  qui  est,  ainsi  que  je  Fai  dit  si  sou- 
vent, le  but  de  la  science  véritable;  but  qu'on  doit  se  proposer 
en  biologie  puisqu'il  est  parlailement  atteint  en  astronomie. 

Là  aussi  les  biologistes  doivent  apprendre  en  quoi  consiste 
la  saine  institution  des  hypothèses  vraiment  scientifiques.  Ils 
n'ont  pas  encore  fait  un  usage  étendu  de  ce  puissant  moyen, 
quoique  leur  science,  à  raison  de  sa  complication,  en  réclame 
l'emploi  régulier.  Il  s'agit  toujours,  en  biologie,  de  délerminer 
Torgane  d'après  la  fonction,  ou  la  fonction  d'après  l'organe. 
Or,  il  est  permis  de  former  Thypothèse  la  plus  plausible  sur 
la  fonction  inconnue  d'un  organe  donné,  ou  sur  l'organe  caché 
d'une  fonction  évidente.  Si  la  supposition  est  en  harmonie 
avec  l'ensemble  des  connaissances  acquises,  et  si  elle  est  sus- 
ceptible d'une  vérification  positive,  elle  peut  contribuer  au  pro- 
grès réel  de  la  science,  et  on  en  aura  usé  de  la  manière  la  plus 
légitime,  à  l'imitation  des  astronomes.  Le  seul  exemple  émi- 
nent  que  je  connaisse  d'une  hypothèse  judicieuse  en  biologie, 
est  celui  de  M.  Broussais,  quand  il  donna  pour  siège  des  pré- 
tendues fièvres  essentielles  la  membrane  muqueuse  du  canal 
digestif.  Qu'il  se  soit  ou  non  trompé,  là  n'est  pas  la  question. 
Son  hypothèse  étant  accessible  à  une  exploration  irrécusable, 
elle  devait,  confirmée  ou  infirmée,  donner  une  grande  impul- 
sion à  l'étude  positive  delà  pathologie;  elle  restera, dans  l'iiis- 
loire  de  l'esprit  humain,  comme  le  premier  exemple  de  l'in- 
troduction spontanée,  dans  l'étude  des  corps  vivants,  de  l'art 
des  hypothèses  rationnelles,  et  cet  art  est  emprunté  à  l'aslro- 
nomje. 

Il  reste  à  considérer  la  relation  de  la  biologie  aux  mathé- 
matiques. 

Les  empiétements  des  géomètres  sur  le  domaine  de  la 
biologie  ont  été  suivis  du  même  mécompte,  mais  aggravé, 
que  nous  avons  constaté  dans  les  autres  sciences  ;  ce  (}iii  a 
conduit  les  physiologistes  à  répudier  les  mathémaliques,  et  à 
creuser  un  abîme  infranchissable  entre  eux  et  les  géomètres. 
C'était  un  expédient  tout  à  lait  irrationnel,  car  leur  science  ne 
peut  être  séparée  de  celle  qui  constitue  la  base  de  la  philoso- 
phie naturelle,  et  ils  ne  pourront  maintenir  l'originalité  de 
leurs   travaux   qu'en  admettant  cette  notion.    L'étude  de  la 
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nature  suppose  nécessairement  que  tous  les  phénomènes  sont 
assujettis  a  des  lois  invariables  dont  ladécouverte  est  le  but  d 
nos  spéculations  philosophiques.  Il  n'est  pas  besoin  de  prouver 
qu  en  partant  d'une  autre  supposition  quelconque  la  science 
ne  saurait  exister,  et  que  les  faits  que  nous  accumulons  reste- 
raient  sans  résultat.  Dans  les  phénomènes  que  présentent  les 
corps  vivants,   comme  en  tous  les  autres,  chaque  action  se 

Lltri  T"^'  '''  ''''  '"'^'^'^  ^'-'--»-e  mathé- 
matiques. Les  phénomènes  du  monde  inorganique  sont  pour  la 

plupart  assez  simples  pour  être  calculables  ;  ceux  du  monde 
organjque  ne  sauraient  l'être,  vu  leur  complication,  mais  cela 
n  imphque  nullement  une  différence  de  nature  entre  eux. 
L  est  la  une  considération  que  les  géomètres  et  les  biolodstes 
ne  doivent  pas  perdre  de  vue.  «^'"^isies 

Si,  en  astronomie,  nos  calculs  se  trouvent  en  défaut  quand 
nous  dépassons  deux  ou  trois  conditions  essentielles,  ils  doivent 
1  être  sans  doute  bien  davantage  au  milieu  des  complications 
inextricables  de  la  physiologie.  De  plus,  cette  complication 
nous  mterdit  d'effectuer  jamais  une  découverte  mathématique 
des  lois   élémentaires  de  la  science,  ce  qui  interdit  même 
la  pensée  d  une  telle  manière   de  philosopher  en  biologie 
car  ces  lois  ne  sont  accessibles  que  par  l'analyse  immédfate 
de  leurs  efï^ets  numériques.  Or,  quelle  que  soit  la  manière  de 
considérer  les  phénomènes  vitaux,  ils  présentent  des  variations 
tellement  multiples  et  incessantes  dans  leurs  nombres,  qu'ils 
déconcertent  les  géomètres.  La  chimie  numérique  elle-même 
est  inapplicable  à  des  corps  dont  la  composition  moléculaire 
varie  sans  cesse,  ce  qui  est  précisément  le  caractère  des  orga- 
nismes vivants  Quelque  nuisible  qu'ait  été  l'introduction,  soit 
directe,  soit  indirecte,  des  mathématiques  dans  un  domaine  qui 
ne  leur  appartient  pas,  les  physiologistes  n'en  ont  pas  moL 
tort  de  les  écarter  absolument,  non  seulement  parce  que  sans 
elles  Ils  ne  peuvent  entreprendre  l'étude  des  sciences  intermé- 
diaires, mais  encore  parce  que  la  connaissance  de  la  géomé- 
trie et  de  la  mécanique  leur  est  nécessaire  pour  comprendre 
la  structure  et  le  jeu  d'un  appareil  aussi  complexe  que  l'orga- 
nisme vivant,  surtout  animal.  La  mécanique  animale,  statique 
ou  dynamique,  est  inintelligible  pour  ceux  qui  ignorent  les 
lois  générales  de  la  mécanique  rationnelle.  Les  lois  de  l'équi- 
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libre  et  du  mouvement  sont,  ainsi  que  nous  l'avons  vu, 
absolument  universelles  dans  leur  action  puisqu'elles  ne  dépen- 
dent que  deTénergie  et  nullement  de  la  nature  des  forces  con- 
sidérées, et  la  seule  difficulté  consiste  dans  leur  application 
numérique  à  des  cas  complexes.  Ainsi,  écartant  toute  idée 
d'application  numérique  en  biologie,  nous  voyons  que  les 
théorèmes  généraux  de  statique  et  de  dynamique  doivent  se 
vérifier  dans  le  mécanisme  des  corps  vivants,  sur  l'étude 
rationnelle  duquel  ils  jettent  une  lumière  indispensable.  Dans 
ses  diverses  modes  de  repos  ou  de  mouvement,  l'animal  même 
le  plus  élevé,  se  comporte  comme  un  appareil  mécanique 
quelconque  d'une  complication  analogue,  sauf  la  différence 
du  moteur,  qui  n  a  aucun  pouvoir  d'altérer  les  lois  du  mouve- 
ment et  de  l'équilibre.  La  nécessité  d'introduire  la  mécanique 
rationnelle  dans  la  biologie  positive  est  donc  évidente.  D'une 
autre  part,  la  mécanique  ne  peut  se  passer  de  la  géométrie, 
et  d'ailleurs  nous  voyons  combien  les  spéculations  analomi- 
ques  et  physiologiques  sont  liées  à  des  considérations  de  forme 
et  de  position  et  exigent,  par  conséquent,  la  connaissance 
familière  des  principales  lois  géométriques  qui  peuvent 
éclairer  ces  relations  compliquées. 

Relativement  à  la  méthode,  ce  que  j'ai  dit  de  la  nécessité 
d'avoir  recours  à  un  parfait  modèle  de  raisonnement  avec 
d'autant  plus  de  soin  que  la  science  dont  il  s'agit  est  plus 
complexe,  s'applique  plus  encore  aux  mathématiques  qu'à 
l'astronomie.  On  trouve  en  mathématiques  la  source  primitive 
de  la  rationalité,  et  c'est  à  elle  que  les  biologistes  doivent 
emprunter  les  moyens  de  bien  conduire  leurs  recherches. 
S'ils  ont  jusqu'ici  négligé  de  le  faire  et  s'ils  se  contentent  de 
ce  qu'on  appelle  la  logique,  une  grande  partie  de  la  faute  est 
imputable  aux  géomètres.  Le  caractère  imparfait  et  insuffisant 
des  traités  élémentaires  de  mathématiques  qui  ont  jusqu'à 
présent  été  composés,  explique  pourquoi  les  propriétés  logi- 
ques fondamentales  de  cette  science  ont  été  négligées  même 
par  des  hommes  intelligents.  Il  explique  aussi  les  exagéra- 
tions de  quelques  savants,  qui  soutiennent  que  loin  de  pré- 
parer l'organe  intellectuel  par  l'interprétation  rationnelle  de 
la  nature,  l'éducation  mathématique  tend  plutôt  à  développer 
un  esprit  d'argumentation  sophistique  et  de  spéculation  illu- 
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soire.  Un  tel  abus  ne  saurait  sans  doute  détruire  la  valeur 
réelle  des  n.a.hén,a.iq„es  comme  moyen  d'éducation  pohivë 
mais  11  fait  ressortir  la  nécessité  d'une  rénovation   phUoso' 

Uuel  que  SOI    1  avantage  qu'on  attribue  à  la  lorinue  oonr 
diriger  et  fortifier  l'action  de  notre  intelligence/  n  le  troTe 
a  un  degré  plus  éminent  dans  l'élude  ma.hém^ique  jSà 
celui  d  un  sujet  déterminé  nettement  circonscrit,    omportint 
a  plus  grande  précision  et  dégagé  du  danger  iZllTl 
toute  logique  abstraite,  de  conduire  à  des  règles  oi  euse"  e 
puériles,  ou  à  de  vaines  spéculations  ontologique    La  me 
hode  positive,  partout  identique,  l'est  surtout  en  ce  quicr: 
cerne  1  art  homogène  du  raisonnement  ;  c'est  pourquo?  au  une 
science,  la  biologie  elle-même,  ne  saurait  offrir  un  raTson 
nement  dont  la  science  mathématique  ne  puisse  fournir TanL 

la    eule  partie  de  l'ancienne  philosophie  susceptible  de  pré- 
sener  quelque  apparence  d'utilité  véritable,  Llilïl 
par  le  logique,  dont  la  valeur  est  irrévocablement  détourn  e  au 
proh    de  la  science  mathématique.  Là,  donc,  les  bio  oTstes 
viendront  étudier  l'art  logique  de  façon  à  l'applique  Tu  pr- 
fectionnement  de  leurs  difficiles  recherches.  Par  celte  étude 
Ils  se  rendront  familière  l'idée  des  conditions  et  des     raCSt 
réels  de  I  évidence  scientifique,  qu'ils  transporteront  ensuHe  à 
leurs  theones  propres.  En  vain  chercheraient-ils  à  l'appré! 
cier  sainement  dans  les  cas  plus  complexes  s'ils  ne  s'étaient 
d  abord  exercés  à  la  reconnaître  dans  les  plus  simples. 

L  étude  des  mathématiques  n'est  pas  moins  nécessaire  pour 

a  formation  de  bonnes  habitudes  intellectuelles  ;  elle  déve- 

oppe  1  aptitude  à  former  et  à  poursuivre  des  abstractions  nos  - 

tives  sans  lesquelles  la  méthode  comparative  ne  saurait  être 

Tr!,7T-  f'f r  T7'''  "'  '"  P''y^'<""«'«-  Si  'a  notion  ab- 
straite qui  fait  l'objet  de  la  comparaison  n'est  pas  d'abord  net- 

temen  construite,  ensuite  fermement  maintenue  dans  son  inté- 
grité, analyse  avorte  inévitablement.  Or,  une  telle  opération 
rentre  tellement  dans  l'esprit  des  combinaisons  mathématiques 
qu  on  ne  saurait  mieux  s'y  préparer  qu'en  l'appliquant  à  ces 
combmaisons  plus  simples.  Quant  à  ceux  qui  n'auraient  pu 
reussu-  dans  cette  épreuve  préliminaire,  ils  devraient  se  recon- 
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naître,  par  le  seul  fait  de  leur  insuccès,  impropres  à  de  plus 
hautes  recherches,  et  se  borner  à  l'utile  travail  secondaire  de 
recueillir  des  matériaux  à  l'usage  des  intelligences  d*un  ordre 
plus  élevé.  De  cette  façon,  l'éducation  mathématique  rendrait 
à  la  biologie  le  double  service  d'éprouver  et  de  classer  les 
esprits,  et  en  même  temps  de  les  préparer  et  de  les  diriger. 
L'élimination  de  ceux  qui  encombrent  la  science  par  des  tra- 
vaux sans  but  et  sans  caractère,  n'est  pas  moins  désirable  que 
rinstruction  plus  parfaite  de  ceux  qui  peuvent  en  mieux  rem- 
plir les  conditions. 

Il  n'y  a,  ce  semble,  aucun  motif  pour  ne  pas  introduire  en 
biologie  l'usage  des  fictions  scientifiques  si  communément  em- 
ployées par  les  géomètres,  quoique  leur  emploi  doive  y  être 
ménagé  avec  plus  de  circonspection  et  de  réserve.  Dans  les 
études  mathématiques,  on  a  trouvé  de  grands  avantages  à  ima- 
giner une  suite  de  cas  hypothétiques,  dont  la  considération, 
quoique  artificielle,  peut  faciliter,  soit  l'éclaircissement  du 
sujet  naturel,  soit  son  élaboration  fondamentale.  Cet  art  est 
habituellement  confondu  avec  celui  des  hypothèses,  mais  il  en 
diffère  entièrement.  Dans  ce  dernier,  la  fiction  ne  porte  que 
sur  la  seule  solution  du  problème,  tandis  que  dans  le  premier, 
le  problème  lui-même  est  radicalement  idéal.  Son  emploi  ne 
saurait  jamais  être  comparable  à  ce  qu'il  est  en  mathémati- 
ques, mais  il  me  semble  que  le  caractère  abstrait  des  hautes 
conceptions  de  la  biologie  comparative  les  rend  susceptibles 
d'un  semblable  perfectionnement,  qui  consisterait  à  intercaler 
entre  les  organismes  connus  certains  organismes  purement 
fictifs,  imaginés  de  manière  à  faciliter  leur  comparaison  en 
rendant  la  série  biologique  plus  homogène  et  plus  continue, 
et  dont  plusieurs  admettraient  peut-être  une  réalisation  ulté- 
rieure plus  ou  moins  exacte  parmi  des  organismes  inexplorés 
jusqu'ici.  Il  serait  possible,  dans  l'état  présent  de  nos  connais- 
sances des  corps  vivants,  de  concevoir  un  nouvel  organisme 
propre  à  satisfaire  à  telles  conditions  données  d'existence.  Je 
ne  doute  pas  que  le  rapprochement  des  cas  réels  avec  quel- 
ques autres  heureusement  imaginés,  à  la  manière  des  géomè- 
tres, ne  soit  plus  tard  utilement  employé  à  compléter  les  lois 
générales,  de  l'analomie  et  de  la  physiologie  comparées,  et 
qu'il  puisse  même  servir  à  devancer  quelquefois  l'exploration 
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directe.  Dès  à  présent,  l'usage  rationnel  d'un  tel  artifice  pour- 
rait grandement  simplifier  et  éclaircir  le  système  ordinaire 
du  haut  enseignement  biologique.  Mais  c'est  exclusivement 
aux  esprits  les  plus  élevés  qu'il  appartient  d'introduire  un  pro- 
cédé aussi  délicat.  Si  tôt  ou  tard  il  est  adopté,  il  constituera 
une  nouvelle  relation  entre  la  biologie  et  les  mathématiques. 
Tels  sont  les  principaux  rapports,  soit  de  doctrine,  soit  de 
méthode,  de  la  biologie  avec  la  mathématique.  Parmi  les  trois 
parties  essentielles  de  cette  dernière  science,  la  mécanique 
s'applique  à  la  biologie  sous  le  point  de  vue  scientifique  pro- 
prement dit,  et  la  géométrie  sous  le  point  de  vue  logique  ;  l'une 
et  l'autre  s'appuyant  sur  les  théories  analytiques,  qui  sont  indis- 
pensables à  leur  développement  systématique. 

Cet  examen  des  relations  de  la  biologie  lui  assigne  son  rang 
dans  la  hiérarchie  des  sciences.  Il  nous  apprend,  de  plus,  le 
genre  et  le  degré  de  perfection  dont  la  biologie  est  suscepti- 
ble, et  encore  plus  directement  le  plan  rationnel  de  l'éduca- 
tion préliminaire  correspondante. 

Si  la  perfection  d'une  science  se  mesurait  à  l'étendue  et  à 
la  variété  des  moyens  qui  lui  sont  propres,  aucune  science  ne 
pourrait  rivaliser  avec  la  biologie,  car  nous  pouvons  concen- 
trer sur  elle  l'ensemble  des  ressources  de  l'observation  et  du 
raisonnement  que  nous  fournissent  les  autres  sciences,  concur- 
remment  avec  les  procédés  essentiels  d'exploration  qui  lui 
appartiennent.  Néanmoins  ce  faisceau  de  puissances  intellec- 
tuelles est  une  compensation  insuffisante  de  l'accroissement 
des  obstacles  qu'on  rencontre  en  cette  science.  La  difficulté  ne 
résulte  pas  tant  de  son  passage  récent  à  l'état  positif,  que  de 
la  haute  complication  de  ses  phénomènes.  Après  l'usage  le  plus 
judicieux  de  toutes  nos  ressources,  cette  étude  doit  toujours 
demeurer  inférieure  à  toutes  celles  de  la  philosophie  inorga- 
nique, sans  en  excepter  même  la  chimie.  Toutefois  ses  perfec- 
tionnements spéculatifs  seront  plus  grands  que  pourraient  le^ 
penser  ceux  qui,  n'ayant  point  directement  examiné  sa  vraie 
nature,  ne  voient  dans  cette  science  que  ses  observations  sté- 
riles et  ses  conceptions  hétérogènes.  Tout  ce  qui  a  été  fait  jus- 
qu'à présent  doit  être  considéré  comme  une  opération  préli- 
minaire, destinée  à  caractériser  et  à  développer  des  moyens 
jusqu'ici  provisoires,  mais  dont  le  concours  sera  plus  tard  orga^ 
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nisé.  Une  telle  organisation  étant  déjà  réalisée  chez  un  petit 
nombre  d'esprits  supérieurs,  Tétat  de  la  science  commence  à 
être  très  satisfaisant.  Quant  à  l'établissement  des  lois  biologi- 
ques, le  petit  nombre  des  notions  positives  que  nous  avons  ob- 
tenues, justifie  Fespoir  que  la  science  des  corps  vivants  peut 
parvenir  à  la  coordination  réelle  des  phénomènes  et  par  suite 
à  leur  prévision  dans  des  limites  plus  ou  moins  larges. 

Relativement  à  l'éducation  qu'elle  exige,  on  peut  dire  que 
cette  éducation,  comprenant  toutes  les  sciences  antérieures, 
est  plus  étendue  et  plus  difficile  que  celle  assignée  précédem- 
ment à  toute  autre  classe  de  savants.  Mais  le  temps  qu'on 
gagnerait  à  renoncer  à  d'inutiles  études  de  mots,  ou  à  de 
vaines  spéculations  métaphysiques,  suffirait  à  toutes  les  exi- 
gences de  la  science  régénérée. 

Si  nous  considérons  maintenant  la  réaction  de  la  biologie 
sur  l'éducation  générale  de  l'esprit  humain,  ce  qui  nous 
frappera  d'abord,  c'est  que  l'étude  positive  de  l'homme  fournit 
aux  observateurs  la  mesure  la  plus  décisive  et  la  plus  étendue 
du  véritable  degré  de  force  propre  aux  diverses  intelligences. 
Dans  les  autres  sciences,  la  puissance  intellectuelle  de  ceux 
qui  s'y  livrent  et  la  valeur  des  résultats  qu'ils  ont  obtenus, 
sont  soustraits  à  l'appréciation  du  vulgaire  par  les  artifices 
qu'exige  leur  poursuite  :  telles  sont  les  mathématiques,  dont  le 
langage  hiéroglyphique  est  si  propre  à  en  imposer  à  ceux  qui 
n'y  sont  pas  initiés  ;  en  sorte  que  des  gens  très  médiocres, 
rendant  des  services  fort  douteux,  obtieni>ent  une  haute  répu- 
tation pour  eux-mêmes  et  pour  leur  travaux.  Mais  ceci  n'a 
presque  jamais  lieu  en  biologie,  et  la  préférence  que  le  bon 
sens  populaire  accorde  à  l'étude  de  l'homme  comme  une  preuve 
d'intelligence  scientifique  est  par  conséquent  bien  fondée. 
Aussi  la  connaisance  de  la  nature  humaine  sera-t-elle  toujours 
le  signe  le  moins  équivoque  et  la  mesure  la  plus  usuelle  de  la 
vraie  supériorité  mentale. 

La  première  influence  intellectuelle  de  la  science  biolo- 
gique consiste  à  perfectionner  ou  plutôt  à  développer  deux 
des  plus  importants  de  nos  pouvoirs  élémentaires  dont  les 
sciences  antérieures  ne  permettaient  pas  un  large  emploi.  Je 
veux  parler  de  l'art  de  la  comparaison  et  de  celui  de  la  clas- 
sification, qui,  malgré  leur  corrélation,  sont  parfaitement  dis- 
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tincts.  J'ai  assez  parlé  du  premier;  quant  au  second,  il  sera 
Tobjet  d'un  examen  spécial.  Je  me  bornerai  à  indiquer 
maintenant  sa  fonction  en  biologie, 

La   théorie  universelle  des  classifications  philosophiques, 
destinées  non  seulement  à  aider  la  mémoire,  mais  à  perfec- 
tionner les  combinaisons  scientifiques,  est  employée  nécessai- 
rement dans  toutes  les  branches  delà  philosophie  naturelle; 
mais  l'entier  développement  de  l'art  de  classer  était  réservé  à 
la  science  biologique.  Comme  nous  l'avons  vu  précédemment, 
chacun  de  nos  pouvoirs  élémentaires  devait  être  spécialement 
développé  par  celle  de  nos  études  positives  qui  en  exige  au 
plus  haut  degré  l'application,   et  qui,  en  même  temps,  lui 
offre  le  champ  le  plus  vaste  ;  sous  ces  deux  points  de  vue,  la 
biologie  tend  plus  qu'aucune  autre  science  à  favoriser  l'essor 
spontané  de  la  classification.  Premièrement,  aucune  autre  n'a 
un  besoin  aussi  urgent  d'une  suite  de  classifications  rationnel- 
les, soit  à  cause  de  la  multiplicité  des  êtres  distincts,  mais 
analogues,   soit  en  vertu  de  la  nécessité  d'en  organiser  la 
comparaison  systématique  par  l'institution  de  la  vraie  hiérar- 
chie biologique.  En  second  lieu,  les  mêmes  caractères  essen- 
tiels qui  rendent  ici  indispensables  les  classifications  facilitent 
leur  établissement.  La  multiplicité  et  la  complication  ne  sont 
pas,  ainsi   qu'il   pourrait  sembler  d'abord,  des  obstacles  au 
classement  systématique  des  sujets;  au  contraire,   elles  le 
rendent  plus  facile  en  permettant  de  saisir  entre  eux  des  ana- 
logies scientifiques   plus   étendues  et  plus  aisées  à  vérifier. 
C'est  pourquoi  la  classification  des  animaux  est  supérieure  à 
celle  des  végétaux  ;  la  variété  et  la  complication  plus  grandes 
des  organismes  animaux  offrant  plus  de  prise  à  l'art  de  classer. 
On  conçoit  ainsi  que  la  nature  même  des  difficultés  propres  à 
la  science  biologique  ait  dû  y  exiger  et  y  permettre  à  la  fois  le 
développement  le    plus   prononcé    et  le  plus   spontané   de 
l'art  général    des  classifications;  aussi  est-ce  à  cette  source 
que  tout  philosophe  judicieux  viendra  puiser  l'exacte  connais- 
sance de   cet  art   capital.   Là  seulement,  les  géomètres,  les 
astronomes,  les  physiciens,  et  même  les  chimistes,  viendront 
apprendre  la  formation  et  la  coordination  des  groupes  naturels, 
et    surtout   ce  qui  constitue  l'artifice  le  plus   essentiel  de 
cette  méthode  :  le  principe  général   de  la  subordination  des 
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caractères.  Ainsi  que  nous  l'avons  vu  si  souvent,  chaque 
science  possède  la  propriété  exclusive  de  développer  spéciale- 
ment quelqu'un  des  grands  procédés  logiques  dont  se  compose 
Fensembie  de  la  méthode  positive,  et  c'est  de  cette  manière 
que  les  plus  complexes,  quoiqu'elles  dépendent  des  plus  sim- 
ples, réagissent  sur  elles  en  leur  fournissant  de  nouveaux 
pouvoirs  rationnels  et  de  nouveaux  instruments.  Cette  consi- 
dération qui  fait  ressortir  le  principe  de  subordination  propre 
à  constituer  la  hiérarchie  scientifique  et  Tunilé  du  systèmo 
des  connaissances  humaines,  montre  que  Tisolement  où  Ton 
tient  encore  nos  diverses  études  positives  est  aussi  nuisible  à 
leurs  progrès  spéciaux  qu'à  leur  action  collective  sur  le  gou- 
vernement intellectuel  delà  race  humaine. 

Envisageant  maintenant  la  fonction  la  plus  éminente  de  la 
biologie,  c'est-à-dire  son  influence  sur  l'esprit  positif  et  sur 
la  méthode  positive,  nous  n'avons  qu'à  la  soumettre  à 
l'épreuve  déjà  proposée  en  examinant  son  aptitude  à  détruire 
les  conceptions  théologiques  par  les  deux  voies  complémen- 
taires l'une  de  l'autre  :  la  prévision  des  phénomènes  et  la 
modification  qu'elle  permet  à  Thonime  de  leur  faire  subir. 
A  mesure  que  les  phénomènes  d'une  science  quelconque 
deviennent  plus  compliqués,  la  première  faculté  diminue, 
tandis  que  la  seconde  augmente,  en  sorte  que  l'on  peut  tou- 
jours constater,  par  l'une  ou  par  l'autre,  que  les  événements 
du  monde  réel  ne  sont  pas  régis  par  des  volontés  surnaturel- 
les, mais  par  des  lois  naturelles.  Quoique  sa  complication  lui 
permette  beaucoup  moins  la  prévision,  la  biologie  témoigne 
aussi,  à  sa  manière,  son  incompatibilité  radicale  avec  les  fic- 
tions Ihéologiques.  Un  tel  témoignage  résulte  de  l'analyse  des 
conditions  indispensables  aux  actes  des  corps  vivants.  L'op- 
position naturelle  de  ce  genre  de  recherches  à  toute  concep- 
tion théologique  ou  métaphysique  est  particulièrement  sensible 
à  l'égard  des  théories  relatives  aux  phénomènes  intellectuels 
et  atfectifs,  dont  la  positivité  est  si  récente,  et  qui,  avec  les  phé- 
nomènes sociaux  qui  en  dérivent,  sont,  aux  yeux  du  vulgaire, 
le  dernier  champ  de  bataille  de  la  philosophie  positive  et  de 
l'ancienne  philosophie.  En  vertu  de  leur  complication,  ces 
phénomènes  sont  précisément  ceux  qui  exigent  le  concours  le 
plus  étendu  de  conditions  diverses,  tant  extérieures  qu'inlé- 
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rieures,  en  sorte  que  leur  étude  positive  est  éminemment 
propre  à  manifester  la  futilité  des  explications  abstraites 
émanées  de  la  philosophie  théologique  ou  métaphysique, 
ce  qui  rend  facilement  raison  de  l'aversion  prononcée  que 
cette  étude  a  le  privilège  d'inspirer  aux  différentes  sectes  de 
théologiens  et  de  métaphysiciens.  Comme  les  travaux  des 
anatomistes  et  des  physiologistes  dévoilent  la  dépendance 
intime  des  phénomènes  moraux  envers  l'organisme  et  le 
milieu,  il  y  a  quelque  chose  de  très  frappant  dans  les  vains 
efforts  des  partisans  des  anciennes  philosophies,  pour  mettre 
en  harmonie  avec  ces  faits  le  jeu  illusoire  d'influences  surna- 
turelles ou  d'entités  psychologiques.  Ainsi,  le  développement 
de  la  science  biologique  a  mis  la  philosophie  positive  en  pos- 
session du  dernier  retranchement  de  l'ancienne  philosophie. 
La  même  effet  devient  plus  manifeste  si  nous  considérons  les 
phénomènes  vitaux  sous  le  second  aspect,  c'est-à-dire  comme 
éminemment  modifiables.  Le  nombre  considérable  des  condi- 
tions qui  concourent  à  leur  existence  nous  permet  de  les  modi- 
fier bien  plus  que  tous  les  autres,  en  agissant  sur  l'organisme 
ou  sur  le  milieu  ;  et  cette  faculté  de  troubler  à  notre  gré  les 
phénomènes,  de  les  suspendre  et  même  de  les  détruire,  est 
tellement  frappante,  qu'elle  nous  oblige  à  rejeter  toute  idée 
de  direction  théologique  ou  métaphysique.  Comme  dans  le  cas 
précédent,  dont  celui-ci  n'est  qu'une  simple  extension,  cet 
effet  est  plus  particulièrement  prononcé  à  l'égard  des  phéno- 
mènes moraux  proprement  dits,  qui  sont  les  plus  modifiables 
de  tous.  Le  psychologue  le  plus  obstiné  ne  saurait  persister  à 
soutenir  l'indépendance  de  ses  entités  intellectuelles,  s'il  vou- 
lait considérer  que  la  simple  inversion  momentanée  de  sa 
station  verticale  ordinaire  suffirait  pour  arrêter  immédiatement 
le  cours  de  ses  propres  spéculations.  Il  serait  à  désirer  que  nous 
puissions  ajouter  à  ces  preuves  celle  d'un  pouvoir  étendu  de 
prévision  scientifique  en  biologie;  mais  un  tel  pouvoir  n'est  pas 
nécessaire  pour  les  conclusions  du  bon  sens  populaire.  D'ail- 
leurs, cette  prévision  n'est  pas  toujours  en  défaut,  et  ses  succès 
dans  quelques  cas  prononcés  suffisent  à  montrer  que  les  phé- 
nomènes des  corps  vivants  sont,  comme  tous  les  autres,  assu- 
jettis à  d'invariables  lois  naturelles,  bien  que  leur  complica- 
tion extrême  nous  empêche  quelquefois  de  les  interpréter. 
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La  biologie  positive  a,  en  outre,  fait  sur  les  systèmes  théolo- 
gique et  métaphysique  une  conquête  qui  lui  est  propre  et 
en  vertu  de  laquelle  elle  a  transformé  un  dogme  ancien  en 
un  principe  nouveau.  En  chimie,  la  même  chose  est  arrivée 
quand,  à  Pidée  primitive  de  créations  et  de  destructions  abso- 
lues, a  été  substituée  l'exacte  notion  de  décomposition  et  de 
recomposition  perpétuelles;  de  même,  en  astronomie,  quand 
'  elle  a  ruiné  Thypothèse  des  causes  finales  et  de  gouvernement 
providentiel  en  représentant  le  système  solaire  comme  le 
résultat  nécessaire  et  spontané  de  l'action  naturelle  des  prin- 
cipales masses  qui  le  composent.  La  biologie,  en  étroite  rela- 
tion avec  l'astronomie,  a  complété  cette  démonstration.  Atta- 
quant à  sa  manière  le  dogme  élémentaire  des  causes  finales, 
elle  Ta  graduellement  remplacé  par  le  principe  fondamental 
des  conditions  d'existence  dont  le  développement  et  la  systé- 
matisation lui  appartiennent.  C'est,  de  la  part  des  anatomistes 
et  des  physiologistes,  une  grande  erreur,  une  erreur  aussi 
fatale  à  la  science  qu'à  la  théologie,  de  chercher  à  unir  les 
deux  vues.  La  science  nous  oblige  à  conclure  qu'il  n'y  a  pas 
plus  d*organe  sans  fonction  que  de  fonction  sans  organe.  Sous 
l'ancienne  influence  théolop.ique,  on  se  laissait  aller  facilement 
à  une  admiration  anti-scientifique  quand  on  constatait  la  coïn- 
cidence des  conditions  et  de  l'accomplissement  de  l'acte,  lors- 
que, ayant  observé  une  fonction,  l'analyse  anatomique  dévoilait 
dans  l'organisme  un  mode  statique  pro}»re  à  permettre  l'ac- 
complissement de  la  fonction.  Cette  admiration  irrationnelle 
et  stérile  est  préjudiciable  à  la  science.  En  nous  persuadant 
que  tous  les  actes  organiques  s'opèrent  aussi  parfaitement 
que  nous  puissions  l'imaginer,  elle  réprime  l'expansion  de 
nos  spéculations  biologiques  et  nous  porte  à  admirer  des  com- 
plications qui  sont  évidemment  nuisibles.  Elle  est  d'ailleurs 
en  opposition  directe  avec  le  but  religieux  qu'on  se  proposait, 
puisqu'elle  assigne  la  sagesse  humaine  pour  règle  et  même 
pour  limite  à  la  sagesse  divine,  laquelle,  si  on  établissait  un  tel 
parallèle,  devrait  souvent  se  trouver  inférieure.  Quoique  nous 
ne  puissions  imaginer  des  organismes  radicalement  nouveaux, 
il  nous  est  permis,  ainsi  que  je  l'ai  montré  en  proposant 
l'emploi  des  fictions  scientifiques,  de  concevoir  des  organisa- 
tions notablement  différentes  de  toutes  celles  que  nous  con- 
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naissons  et  qui  leur  seraient  incontestablement  supérieures  à 
certains  points  de  vue  déterminés.  Le  principe  philosophique 
des  conditions  d'existence  n'est  en  réalité  que  la  conception 
directe  de  l'harmonie  nécessaire  des  analyses  statique  et 
dynamique  du  sujet  proposé.  Ce  principe  s'adapte  au  plus 
haut  point  à  la  science  biologique,  où  l'on  s'occupe  continuel- 
lement d'établir  une  exacte  harmonie  entre  les  moyens  et  le 
but  ;  aussi  on  ne  rencontre  nulle  part  à  un  degré  aussi  par- 
fait cette  double  analyse. 

Telles  sont  donc  les  propriétés  philosophiques  de  la  biolo- 
gie positive.  Pour  compléter  notre  examen  de  l'ensemble  de 
la  science,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  indiquer  rapidement 
la  division  de  ses  différentes  parties  et  leur  coordination 
rationnelle. 

Il  ne  rentre  pas  dans  mon  sujet  de  signaler  diverses  bran- 
ches de  connaissances  biologiques  qui,  quoique  d'une  ex- 
trême importance  à  certains  égards,  ne  sont  que  secondaires 
relativement  aux  principes  de  la  philosophie  positive.  Nous 
n'avons  à  nous  occuper  ici  ni  de  la  pathologie  et  de 
l'art  médical  correspondant,  ni  de  l'histoire  naturelle  et  de 
l'art  correspondant  de  l'éducation  des  êtres  vivants.  Quoi- 
que ces  études  soient  vraiment  biologiques,  nous  devons  ici 
restreindre  strictement  ce  terme  aux  recherches  abstraites  et 
spéculatives  qui  constituent  la  base  de  la  science. 

L'étude  spéculative  et  abstraite  de  l'organisme  doit  être  di- 
visée d'abord  en  statique  et  en  dynamique,  selon  que  nous  re- 
cherchons les  lois  de  l'organisation  ou  celles  de  la  vie  ;  et 
ensuite  la  biologie  statique  doit  être  elle-même  subdivisée  en 
deux  parties  fort  heureusement  désignées  par  M.  de  Blainville, 
à  l'égard  des  animaux,  par  les  noms  de  zootomie  et  de  zoo- 
taxie,  selon  qu'on  se  propose  d'étudier  la  structure  et  la  com- 
position des  organismes  individuels,  ou  de  construire  la  grande 
hiérarchie  biologique  qui  résulte  de  la  comparaison  de  tous 
les  organismes  connus.  Il  serait  facile  de  modifier  les  termes 
de  M.  de  Blainville,  de  façon  à  les  rendre  communs  aux  ani- 
maux et  aux  végétaux.  La  biologie  dynamique,  à  laquelle  nous 
devons  donner  le  nom  de  hionoîme,  comme  au  but  final  de 
l'ensemble  de  ces  études,  ne  comporte  évidemment  aucune 
subdivision  analogue.  Le  nom  général  de  biologie  comprend 
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ainsi  les  trois  sections  :  la  biotomie,  la  bioiaxie  et  la  biono< 
mie  pure  ou  physiologie  proprement  dite. 

Leur  définition  explique  leur  dépendance  nécessaire  et, 
par  suite,  détermine  aussi  leur  coordination  philosophique. 
Tandis  qu'il  est  universellement  admis  que  les  notions  anato- 
miques  sont  indispensables  aux  études  physiologiques,  parce 
que  la  structure  doit  être  connue  avant  que  son  action  puisse 
être  appréciée,  la  subordination  de  la  bionomie  envers  la 
biotaxie  n'est  pas  encore  bien  sentie.  Cependant  il  est  aisé  de 
voir  que  le  rang  qu'occupe  un  organisme  quelconque  dans  la 
hiérarchie,  constitue  le  premier  fondement  d^.  l'étude  directe 
de  l'ensemble  de  ses  phénomènes  ;  et,  de  plus,  la  considé- 
ration de  cette  hiérarchie  est  indispensable  à  l'usage  du  plus 
puissant  moyen  d'investigation,  c'est-à-dire  de  la  méthode 
comparative.  Ainsi,  à  tous  les  points  de  vue,  la  double  rela- 
tion de  la  biologie  dynamique  à  la  biologie  statique  demeure 
irrécusable. 

Les  deux  divisions  de  la  biologie  statique  sont  moins  nette- 
ment tranchées,  et  il  semble  même  que  dans  quelque  ordre 
qu'on  les  place  on  ne  saurait  éviter  un  cercle  vicieux.  Car, 
si  d'un  côté  la  classification  des  êtres  vivants  exige  la  connais- 
sance préalable  de  leur  organisation,  il  est  certain,  d'autre 
part,  que  l'anatomie  elle-même,  comme  la  physiologie,  ne 
peut-être  étudiée,  à  l'éf^ard  de  tous  les  organismes,  sans  la 
formation  préliminaire  de  la  hiérarchie  biologique.  Aussi 
faut-il  reconnaître  que  les  perfectionnements  respectifs  des 
études  biotomiques  et  des  éludes  biotaxiques  se  consoli- 
dent par  une  connexité  mutuelle.  Néanmoins,  une  sépara- 
lion  et  une  coordination  déterminées  étant  indispensables 
à  notre  intelligence,  il  me  semble  qu'on  ne  doit  pas  hésiter 
à  placer  dogmatiquement  la  théorie  de  l'organisation  avant 
celle  de  la  classification,  car  celle-ci  dépend  absolument  de  la 
première,  qui  pourrait  suffire  à  ses  propres  besoins,  quoique 
d'une  manière  restreinte,  sans  la  seconde.  En  un  mot,  on  ne 
peut  classer  que  des  organismes  connus,  au  lieu  que  chacun 
d'eux  peut  et  même  doit  être  étudié  à  un  premier  degré  sans 
être  comparé  aux  autres.  Rien  ne  s'oppose  d'ailleurs  à  ce  que, 
dans  une  exposition  systématique  de  la  philosophie  analomi- 
que,  on  emprunte  directement  à  la  biotaxie  sa  construction  de 
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le  hiérarchie  organique  ;  une  telle  anticipation  aurait  beau- 
coup moins  d'inconvénients  que  de  scinder  l'étude  complète  de 
la  structure.  Du  reste,  il  faut  reconnaître  qu'un  système  quel 
qu'il  soit  aura  à  subir  une  révision  générale  destinée  à  faire 
ressortir  les  relations  essentielles  de  ses  parties,  non  seule- 
ment les  relations  des  deux  sections  de  la  biologie  statique, 
mais  celles  de  ces  mêmes  sections  avec  la  biologie  dynamique. 
Cette  considération  tend  à  diminuer  l'importance  de  la  question 
de  priorité.  La  seule  raison  pour  laquelle  une  telle  révision 
paraît  plus  nécessaire  en  biologie  que  dans  les  autres  sciences, 
c'est  que  ses  divers  départements  ont  entre  eux  des  relations 
plus  étroites. 

La  distribution  intérieure  de  ces  trois  branches  est  déter- 
minée d'après  le  principe  qui  a  dirigé  jusqu'ici  nos  distinc- 
tions encyclopédiques,  par  l'ordre  de  dépendance  des  phéno- 
mènes, résultant  de  leur  généralité  relative.  Ainsi  la  théorie 
de  la  vie  organique  précède  celle  de  la  vie  animale,  et  la 
théorie  des  fonctions  et  des  organes  les  plus  élevés  de  l'homme 
termine  le  système  biologique. 

On  a  souvent  mis  en  question  si,  en  étudiant  chaque  organe 
ou  chaque  fonction  dans  toute  la  série  biologique,  il  convient 
de  commencer  plutôt  par  une  extrémité  que  par  une  autre, 
par  l'homme  plutôt  que  par  l'organisme  le  plus  simple,  ou 
réciproquement.  Cette  question  n'a  pas,  à  mon  avis,  la  haute 
importance  qu'on  lui  a  souvent  attribuée,  puisque  tous  les 
bons  esprits  reconnaissent  la  nécessité  d'employer  tour  à 
tour  les  deux  méthodes,  quelle  que  soit  celle  qu'on  ait  d'abord 
adoptée.  Néanmoins,  il  faudrait,  je  crois,  faire  une  distinction 
entre  l'étude  de  la  vie  organique  et  celle  de  la  vie  animale. 
Les  fonctions  de  la  première  étant  essentiellement  chimiques, 
il  est  moins  nécessaire  de  commencer  par  l'homme.  Je  pense 
même  qu'il  y  aurait  un  avantage  scientifique  à  étudier  d'abord 
l'organisme  végétal,  dans  lequel  ces  fonctions  sont  à  la  fois 
plus  pures  et  plus  prononcées,  et  comportent,  à  ce  titre,  une 
étude  plus  facile  et  plus  complète.  Mais  toute  recherche  ana- 
tomique  ou  physiologique,  relative  à  la  vie  animale,  serait 
obscure  si  elle  ne  commençait  par  la  considération  de  l'homme, 
le  seul  être  où  un  tel  ordre  de  phénomènes  soit  immédiatement 
intelligible.  C'est  nécessairement  l'état  évident  de  l'homme 
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de  plus  en  plus  dégradé,  et  non  l'état  indécis  de  Téponge 
de  plus  en  plus  perfectionnée,  que  nous  pouvons  poursuivre 
dans  toute  la  série  animale,  quand  nous  analysons  l'un  quel- 
conque des  caractères  constitutifs  de  Tanimalité.  Si  par  ce 
procédé  nous  paraissons  nous  écarter  de  la  marche  ordinaire 
où  nous  passions  du  sujet  le  plus  général  et  le  plus  simple 
'  au  plus  particulier  et  au  plus  complexe,  c'est  uniquement 
pour  mieux  nous  conformer  au  principe  philosophique  qui 
nous  a  prescrit  une  telle  marche,  et  qui  consiste  à  aller  du 
sujet  le  plus  connu  au  moins  connu.  En  tout  autre  cas  que 
celui-ci  la  marche  habituelle  est  la  plus  convenable  aux  études 
biologiques. 

Ici  se  termine  notre  examen  de  l'ensemble  de  la  biologie. 
L'étendue  que  je  lui  ai  donnée  nous  permettra  de  considérer 
très  rapidement  ses  diverses  parties. 

A  cet  effet,  je  suivrai  l'ordre  que  j'ai  établi  ci-dessus,  pas- 
sant des  simples  considérations  de  pure  anatomie  à  l'étude 
plus  élevée  des  phénomènes  intellectuels  et  affectifs,  laquelle 
servira  de  transition  entre  la  biologie  et  la  physique  sociale, 
objet  final  de  cet  ouvrage. 


I 


CHAPITRE  II. 

Philosophie  anatomique. 

C'est  pendant  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier  que 
Daubenton  et  Vicq-d'Azyr  ont  étendu  l'étude  statique  des 
corps  vivants  à  Tensemble  des  organismes  connus.  Ensuite, 
les  leçons  et  les  écrits  de  Cuvier  ont  propagé  et  régénéré 
rmfluence  de  cette  grande  conception  ;  mais,  quelque  indis- 
pensable qu'elle  ait  été  au  développement  de  la  science  ana- 
tomique, elle  ne  pouvait  suffire  à  imprimer  à  la  biologie 
statique  son  vrai  caractère,  sans  avoir  été  complétée  et  régu- 
larisée par  la  grande  notion,  dueàBichat,  de  la  décomposition 
générale  de  l'organisme  en  ses  divers  tissus  élémentaires,  dont 
la  haute  portée  philosophique  ne  me  semble  pas  encore  digne- 
ment appréciée. 

Le  développement  naturel  de  l'anatomie  comparative  nous 
aurait  sans  doute  dévoilé  tôt  ou  lard  cette  analyse,  mais  com- 
bien cette  marche  aurait  été  lente,  si  nous  en  jugeons  par  ce 
que  nous  voyons  de  la  répugnance  des  anatomisles  comparants 
à  abandonner  l'étude  exclusive  des  appareils,  quoique  aucun 
d'eux  ne  conteste  l'importance  prépondérante  de  l'étude  des 
tissus.  En  tous  genres,  les  changements  relatifs  à  la  méthode 
sont  les  plus  difficiles  à  réaliser;  et  peut-être  n'y  a-t-il  pas 
d'exemple  qu'ils  se  soient  jamais  accomplis  en  résultat  spon- 
tané des  progrès  successifs  dirigés  par  les  anciennes  méthodes, 
sans  l'impulsion  directe  d'une  nouvelle  conception  originale 
assez  énergique  pour  produire  une  révolution  dans  le  système 
de  nos  études.  La  biologie,  en  vertu  de  sa  complication  supé- 
rieure, doit  être  plus  soumise  qu'aucune  autre  science  à  une 
telle  nécessité. 

Quoique  l'analyse  zoologique  fournisse  le  meilleur  moyen 
de  séparer  les  divers  tissus  organiques,  et  surtout  de  préciser 
le  vrai  sens  philosophique  de  cette  grande  notion,  l'analyse 
pathologique  offrait  une  voie  plus  directe  et  plus  rapide  pour 
suggérer  la  première  pensée  d'une  semblable  décomposition, 
même  en  se  bornant  à  la  seule  considération  de  l'organisme 
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humain.  Aussitôt  que   l'analomie  pathologique  eût  été  fondée 
par  Morgagni,  il   devint  évident  que,  dans  les  maladies  les 
mieux  caractérisées,  aucun  organe  n'est  jamais  entièrement 
lésé,  et  que  les  altérations  sont  ordinairement  limitées  h  cer- 
taines de  ses  parties  constituantes,  pendant  que  les  autres 
conservent  leur  état  normal.  La  distinction  des  tissus  élémen- 
taires n'aurait  pu  se  manifester  aussi  nettement  d'une  autre 
manière.  Par  la  coexistence,   dans  un  seul  organe,  de  tissus 
restés  sains  et  de  tissus  altérés,  et,  en  second  lieu,   par  la 
considération  des  organes  différents  affectés  de  maladies  sem- 
blables, en  vertu  de  la  lésion  d'un  tissu  commun,  Tanalyse 
des    principaux    éléments   anatomiques    était   spontanément 
ébauchée,  en  même  temps  que  l'étude  des  tissus  se  présentait 
comme  plus  importante  que  celle  des  organes.  Il  serait  con- 
traire à  l'esprit  de  cet  ouvrage  d'insister  davantage  à  ce  sujet, 
mais  il  était  indispensable  de  montrer  que  nous  devons  à  l'ana- 
lyse pathologique  celte  vérité  essentielle.   C'est  Pinel  qui  la 
suggéra  à  Bichat  par  son  heureuse  innovation  sur  la  considé- 
ration simultanée  des  maladies  propres  aux  diverses  mem- 
branes muqueuses.  Bichat,  ensuite,  quoique  resté  étranger  à 
l'élude  de  la  hiérarchie  organique,  enleva  à  ceux  qui  culti- 
vaient l'analomie  comparative  la  découverte  de  l'une  des  idées 
les  plus  indispensables  au  perfectionnement  général  de  la  phi- 
losophie anatomique.   Il  a  rattaché  rationnellement  à  l'état 
normal  une  notion  déduite   de  l'état  pathologique,  probable- 
ment en  vertu  He  cette  réflexion  naturelle  que,  si  les  divers 
tissus  d'un  même   organe  peuvent  être  isolément  malades  et 
chacun  à  sa  manière,   ils  doivent  avoir,  dans  l'état  sain,  des 
modes  d'existence  distincts,  dont  la  vie  de  l'organe  est  réel- 
lement composée.  Le  traité  de  Bichat  a  pour  objet  essentiel 
d'établir,  à  posteriori,  le  développement  le  plus  satisfaisant 
de  ce  principe  jusqu'alors  inaperçu  et  désormais  inébranlable. 
On  doit  seulement  regretter  que  Bichat,  en  découvrant  ce 
nouvel  aspect  de  la  science  anatomique,  n'ait  point  mieux 
caractérisé  son  esprit  par  le  titre  qu'il  lui  donna.  S'il  l'avait 
appelée  anatomie  abstraite  ou  élémentaire  au  lieu  d'anatomie 
générale,   il  aurait  indiqué  sa  fonction  philosophique  et  sa 
relation  avec  les  autres  point  de  vue  anatomiques. 
La  philosophie  anatomique  a  commencé  à  prendre  son  ca- 


m  i 


PHILOSOPHIE   ANATOMIQUE. 


455 


ractère  définitif  depuis  l'époque  très  récente  où  l'esprit  hu- 
main apprit  à  combiner  les  deux  idées  mères  de  la  hiérarchie 
organique  et  de  la  découverte  de  Bichat,  et  appliqua  cette 
conception   universelle  à  l'élude  statique  des  corps  vivants. 
Ces  idées,  combinées,  sont  nécessairement  le  sujet  de  notre 
examen  actuel.  Écartant  les  distinctions  irrationnelles,  en- 
core trop   communes  chez  les  biologistes,   entre  les  diffé- 
rentes espèces   d'anatomie,   nous  ne  devons  reconnaître  ici 
qu'une  seule  anatomie  scientifique,  principalement  caractéri- 
sée par  la  combinaison  philosophique  de  la  méthode  compara- 
tive avec  la  notion  fondamentale  de  la  décomposition  des 
organes  en  tissus.  Il  est  étrange  assurément  qu'après  la  dé- 
couverte de  Bichat,  des  anatomistes  comparants,  et  Cuvierà 
leur  tête,  aient  persisté  à  étudier  l'appareil  organique  dans 
son  état  complexe,  au  lieu  de  commencer  par  l'étude  des  tis- 
sus, de  continuer  par  l'analyse  des  lois  de  leurs  combinaisons 
en  organes,  et  de  terminer  par  le  groupement  de  ces  organes 
en  appareils  proprement  dits.  Mais  le  nom  de  Cuvier  lui-même 
ne  saurait  empêcher  l'application  de  la  méthode  comparative 
à  l'analyse  des  tissus  dans  l'ensemble  de  la  série  biologique 
Quoiqu'une  telle  entreprise  ne  soit,  à  présent,  ni  énergique- 
ment,  ni  profondément  poursuivie,  elle  est  cependant  com- 
mencée, et,  par  la  suite,  elle  redressera  la  direction  habi- 
tuelle  des  spéculations  anatomiques. 

L'étude  de  Bichat  n'était  relative  qu'à  l'homme,  et  sa  mé- 
thode de  comparaison  ne  portait  que  sur  le  plus  simple  et  le 
plus  restreint  de  tous  les  cas  :  la  comparaison  des  parties  et 
celle  des  âges.  Son  principe  devait  donc  nécessairement  su- 
bir quelques  transformations  destinées  à  le  rendre  susceptible 
d'une  application  plus  étendue.   Le  plus  important  de  ces 
perfectionnements,  surtout  sous  le  point  de  vue  logique,  me 
paraît  consister  dans  la  distinction  capitale  introduite' par 
M.  de  Blainville  entre   les  vrais  éléments  anatomiques  et  les 
simples  produits  de  l'organisme,  que  Bichat  avait  confondus. 
Nous  avons  déjà  vu  l'importance  de  cette  distinction  dans  l'é- 
tude chimique  des  substances  organiques.  Nous  devons  main- 
tenant la  considérer  d'une  manière  directe  comme  conception 
anatomique. 

Nous  avons  reconnu  que  la  vie,  réduite  à  sa  notion  la  plus 
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simple  et  la  plus  générale,  est  caractérisée  par  le  double 
mouvement  continu  d'absorption  et  d'exhalation  dû  à  Faction 
réciproque  de  l'organisme  et  du  milieu,  et  propre  à  maintenir, 
pendant  un  temps  déterminé,  et  entre  certaines  limites  de 
variations,  l'intégrité  de  l'organisation.  Il  en  résulte  que,  à 
chaque  instant  de  sa  durée,  tout  corps  vivant  doit  présenter, 
dans  sa  structure  et  dans  sa  composition,  deux  ordres  de  prin- 
cipes très  différents  :  les  matières  absorbées  à  l'état  d'assimila- 
tion, et  les  matières  exhalées  à  l'état  de  séparation.  Tel  est  le 
fondement  de  la  grande  distinction  anatomique,  entre  les  élé- 
ments et  It'S  produits  organiques,  Les  corps  absorbés,  une  fois 
complètement  assimilés,  constituent  les  véritables  matériaux  de 
l'organisme.  Les  substances  exhalées,  soit  solides,  soit  fluides, 
deviennent,  après  leur  entière  séparation,  étrangères  à  l'orga- 
nisme, où  elles  ne  pourraient,  en  général,  séjourner  longtemps 
sans  danger.  Considérés  à  l'état  solide,  les  vrais  éléments  ana- 
tomiques  sont  toujours  nécessairement  en  continuité  de  tissus 
avec  l'ensemble  de  l'organisme.  De  plus,  les  éléments  fluides, 
soit  stagnants,  soit  circulants,  demeurent  dans  les  profondeurs 
du  tissu  général,  dont  ils  sont  également  inséparables,  tandis 
que  les  produits  ne  sont  que  déposés,  pour  un  temps  plus  ou 
moins  long,  à  la  surface  extérieure  ou  intérieure  de  l'organisme. 
Les  différences  ne  sont  pas  moins  caractéristiques  sous  le  point 
de  vue  dynamique.  Les  vrais  éléments  doivent  seuls  être  en- 
visagés comme  réellement  vivants,  seuls  ils  participent  au 
double  mouvement  vital,  seuls  ils  croissent  ou  décroissent  par 
absorption  ou  exhalation.  Avant  même  d'être  finalement  ex- 
crétés, les  produits  sont  déjà  des  substances  essentiellement 
mortes,  manifestant  des  altérations  chimiques  identiques  à 
celles  qu'elles  éprouveraient,  en  dehors  de  Torganisnie,  sous 
de  semblables  influences  moléculaires. 

La  séparation  des  éléments  et  des  produits  n'est  pas  tou- 
jours facile  à  effectuer,  lorsque,  comme  cela  arrive  fréquem- 
ment, ils  se  combinent  dans  une  même  disposition  anatomique, 
atin  de  concourir  aune  même  fonction.  Tous  les  produits  ne 
sont  pas,  ainsi  que  la  sueur,  l'urine,  etc.,  destinés  à  être  ex- 
pulsés sans  aucun  usage  ultérieur  dans  l'économie  organique. 
Plusieurs  autres,  tels  que  la  salive,  les  sucs  gastriques,  la 
bile,  etc.,  agissent  comme  substances  extérieures,  et,  en  vertu 


PHILOSOPHIE   ANATOMIQUE.  457 

de  leur  composition  chimique,   préparent  l'assimilation  des 
matériaux  organiques.  Il  est  difficile  de  fixer  le  moment  précis 
où  ces  corps  cessent  d'être  de  simples  produits  pour  devenir 
des  éléments,  c'est-à-dire  le  passage  de  l'état  inorganique 
a  letat  organique,   de  la  mort  à  la  vie.  Mais  ces  difficultés 
tiennent  à  l'imperfection  de   notre  analyse  et  non  à  aucune 
incertitude  sur  le  principe  de  séparation.  Il  convient  de  re- 
marquer qu'il  y  a  des  circonstances  dans  lesquelles  certains 
produits,  surtout  parmi  les  solides,  sont  étroitement  unis  à  de 
vrais  éléments  anatomiques  dans  la  structure  de  certains  appa- 
reils, auxquels  ils  fournissent  des  moyens  essentiels  de  perfec- 
tionnement. Telles  sont,  par  exemple,  la  plupart  des  produc- 
tions epidermiques,  les  poils  et  surtout  les  dents.  Mais,  même 
en  ce  cas,  une  dissection  suffisamment  délicate  et  une  analyse 
judicieuse  de  l'ensemble  de  la  fonction  nous  permettraient  d'as 
signer,    avec  une  rigoureuse  exactitude,  ce  qu'il  y  a  de  vrai- 
ment organique  et  de  simplement  inorganique  dans  la  structure 
proposée.    Une  telle  investigation  n'était  pas  préparée  quand 
Bichat  a  confondu  les  dents  avec  les  os,  et  qu'il  a  représenté 
comme  tissus,  à  la  suite  du  tissu  cutané,  l'épiderme  et  les 
poils.  Mais  la  rectification  qui  suivit  eut  une  importance  capi- 
tale en  ce  qu'elle  permit  de  définir  l'idée  de  tissu  ou  plutôt 
dyiément  anatomique.  Cette  rectification  devait  résulter  de 
l'application   de  la  méthode  comparative,  car  l'étude  de  la 
hiérarchie  animale  montre  que  les  parties  inorganiques,  qui, 
dans  riiomme,  paraissent  inséparables  de  l'appareil  essentiel,' 
ne  sont  réellement  que  de  simples  moyens  de  perfectionnement' 
dont  l'introduction  graduelle   s'opère   toujours  à  des  termes 
assignables  de  la  série  biologique  ascendante. 

Uuand  nous  disons  que,  dans  l'ordre  des  spéculations  ana- 
tomiques pures,  l'étude  des  produits  est  secondaire  par  rap- 
port à  celle  des  éléments,  cela  ne  signifie  pas  qu'on  doive  la 
négliger.   Cette  élude  est  d'une  extrême  importance   pour  la 
physiologie,  dont  les  principaux  phénomènes  seraient,  sans 
elle,  radicalement  inintelligibles.  De  même,  à  son  défaut,  la 
connaissance   pathologique    éprouverait    un    temps    d'arrêt. 
Comme  résultats,  les  produits  sont  l'indice  d'altérations  orga- 
niques; et  comme  modificateurs,  ils  dévoilent  l'origine  d'un 
grand  nombre   de  ces  altérations.  En  réalité,  loin  de  nuire  à 
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Télude  des  produits,  leur  séparaliou  des  éléments  lui  sera 
avantageuse,  parce  qu'elle  tendra  à  fixer  d'une  manière  bien 
plus  directe  Fattention  spéciale  des  biologistes. 

La  considération  des  produits  organiques,  une  fois  mise  à 
la  place  qui  lui  convient,  l'analyse  anatomique  acquiert  son 
vrai  caractère  de  plénitude  et  de  netteté.  On  peut  entre- 
prendre maintenant,  ce  qui  était  auparavant  impossible,  une 
exacte  énumération  des  éléments  anatomiques.  De  plus,  ces 
tissus  peuvent  être  classés  conformément  à  leurs  vraies  rela- 
tions générales,  et  même  être  ramenés  à  un  tissu  unique 
modifié  suivant  des  lois  déterminées.  Tels  sont  les  deux  autres 
transformations  capitales  que  l'application  de  la  méthode  com- 
parative a  fait  subir  à  la  grande  théorie  anatomique  de  Bichat. 
Nous  allons  examiner  ces  deux  ordres  de  perfectionnement. 

Le  premier  se  rattache  à  la  grande  question  de  la  vitalité 
des  fluides  organiques,  sur  laquelle  nos  idées  sont  loin  d'être, 
je  crois,  suffisamment  fixées.  Tout  corps  vivant  est  constitué 
par  la  combinaison  de  solides  et  de  fluides  dont  la  proportion 
respective  varie,   selon  les  espèces,   entre  des  limites    très 
considérables.  La  définition  même  de  l'état  vital  suppose  celte 
union;  car  le  double  mouvement  de  composition  et  de  dé- 
composition qui  caractérise  la  vie  ne  saurait  avoir  lieu  dans 
des  solides  seuls;  et,  d'un  autre  côté,  une  masse,  ou  liquide 
ou  gazeuse,  non  seulement  exige  une  enveloppe  solide,  mais 
elle  ne  comporte  pas  d'organisation  réelle.  Si  les  deux  grandes 
idées  primordiales  de  vie  et  d'organisation  n'étaient  pas  insé- 
parables, nous  pourrions  imaginer  que  la  première  appartient 
aux  fluides,  parce  qu'ils  sont  aisément  modifiés,  et  l'autre  aux 
solides,  comme  étant  seuls  susceptibles  de  structure,  et  ici, 
sous  un  autre  aspect,  se  retrouverait  l'harmonie  nécessaire  des 
deux  éléments.  La  comparaison  des  types  dans  la  série  biolo- 
gique confirme,  en  eff'et,  la  règle  générale,  que  l'activité  vitale 
augmente  avec  la  prépondérance  des  éléments  fluides  dans 
l'organisme  ;  tandis  qu'une  persistance  plus  grande  de  l'état 
vital  accompagne  la  prépondérance  des  solides.  Depuis  long- 
temps tous  les  biologistes  philosophes  avaient  signalé  cette  lo^ 
en  considérant  seulement  la  série  des  âges.  Ces  réflexions  me 
paraissent  montrer  que  la  controverse  sur  la  vitalité  des  flui- 
des repose,  de  même  que  tant  d'autres  controverses  fameuses, 
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sur  une  position  vicieuse  du  problème,  puisqu'une  telle  corréla- 
tion nécessaire  entre  les  solides  et  les  fluides,  exclut  aussitôt 
l'humorisme  et  le  solidisme  absolus.  Pourvu  qu'on  écarte,  bien 
entendu,  la  considération  des  produits,  on  ne  saurait  douter 
que  les  éléments  fluides  de  l'organisme  manifestent  une  vie 
aussi  réelle  que  celle  des  solides.  Les  fondateurs  de  la  patho- 
logie moderne,  dans  leur  réaction  contre  l'ancien  humorisme, 
n'ont  pas   prêté  une  attention  suffisante,  pour  la  théorie  des 
maladies,  aux  altérations  spontanées  et  directes  dont  les  flui- 
des organiques,  surtout  le  sanjy,   sont  éminemment  suscep- 
tibles, en  vertu  de  la  complication   de  leur  composition.  Du 
point  de  vue  philosophique,  cela  paraîtrait  très  étrange  si  les 
plus  actifs  et  les  plus  modifiables  des  éléments  anatomiques 
n'avaient  pas  une  participation,  primitive  ou  consécutive,  aux 
perturbations  de  l'organisme.  Mais,  d'une  autre  part,  il  n'est 
pas  moins  certain  que  les  fluides  animaux  et  végétaux  cessent 
de  vivre  aussitôt  qu'ils  se  trouvent  en  dehors  de  l'organisme, 
comme,  par  exemple,    le  sang  après  la  saignée  :  ils  perdent 
alors  toute  organisation,  et  subissent  la  condition  des  produits. 
La  vitalité  des  fluides,   envisagés  isolément,  constitue  donc 
une  question  mal  définie  et  par  suite  interminable. 

Toutefois,  cette  question  donne  lieu  à  une  recherche  vrai- 
mont  positive  :  déterminer  lesquels  des  principesimmédiats  d'un 
fluide  sont    vitaux;  car  on  ne  peut  admettre  que  tous  vivent 
indistinctement.  Ainsi,  le  sang  étant  principalement  composé 
d'eau,  il  serait  absurde  de  concevoir  un  tel  véhicule  inerte 
comme  participant  à  la  vie  du  fluide;  mais  alors  quel  est  parmi 
les  autres  principes  immédiats  le  véritable  siège  de  la  vie? 
L'anatomie  microscopique  répond  qu'elle  réside  dans  les  glo- 
bules, proprement  dits,  qui  sont  seuls  à  la  fois  organisés  et 
vivants.  Quelque  précieuse  que  soit  une  telle  solution,  elle  ne 
saurait  être  encore  envisagée  que  comme  une  simple  ébauche, 
car  on  admet  que  ces  globules,  quoique  aff*ectant  une  forme 
déterminée,  se  rétrécissent  de  plus  en  plus  à  mesure  que  le 
sang  artériel  passe  daus  un  ordre  inférieur  de  vaisseaux,  c'est- 
à-dire  en  avançant   vers  le   lieu  de  son  incorporation  aux 
lissiis;  et  qu'au  moment  précis  de  son  assimilation  il  y  a  liqué- 
faction complète  des  globules;  d'où  il  paraîtrait  que  nous  de- 
vons renoncera  considérer  le  sang  comme  vivant,  au  moment 
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même  où  s'accomplit  son  plus  grand  acte  de  vitalité.  Avant  de 
rien  décider,  nous  devons  soumettre  celle  hypothèse  à  une 
contre-épreuve  consistant  à  reconnaître  que  les  vrais  globules 
sont  exclusivement  caractéristiques  des  fluides  vivants,  en  op- 
position à  ceux  qui,  en  qualité  de  simples  produits,  sont  essen- 
tiellement  inertes  et  qui  présentent  beaucoup  de  particules 
solides  suspendues,  difficiles  à  distinguer  des  vrais  globules, 
malgré  la  forme  déterminée  de  ces  derniers.  Les  observations 
microscopiques  sont  trop  délicates  et  quelquefois  trop  illusoires 
pour  que  ce  point  essentiel  de  doctrine  anatomique  puisse  en- 
core être  regardé  comme  irrévocablement  établi. 

L'étude  statique  des  corps  vivants  ne  formerait  qu'une  in- 
troduction très  incomplète  à  rétude  dynamique,  si  les  éléments 
fluides   de  l'organisme    restaient  en  dehors  des  recherches. 
Leur  omission   dans  le  traité  de  Bichat  laissait  une  grande 
lacune  ;  mais  comme  l'anatomie  des  solides  doit  toujours  pré- 
céder celle  des  fluides,  Bichat  a  choisi  le  vrai  point  de  départ, 
quoiqu'il  n'ait  pas  entrepris  l'ensemble  du   travail.  Ajoutons 
que  l'examen  des  fluides  est  de  beaucoup  le  plus  difficile  des 
deux.  L'inspection  anatomique  est  impraticable  dans  les  flui- 
des, et  les  deux  seuls  moyens  d'observation,  l'examen  micros- 
copique  et  l'exploration   chimique,  y  sont  mis  en  défaut  par 
la  désorganisation  rapide  qui  accompagne  leur  séparation  de 
l'organisme.   La   méthode  chimique  est  en  elle-même  la  plus 
efficace  des  deux;  mais,  outre   que  les  chimistes  confondent 
habituellement  les   éléments  et  les  produits,  ils  ont  toujours 
examiné  les  premiers  dans  un  état  plus  ou  moiîis  avancé  de 
décomposition,  ce  qui  les  a  conduits  à  présenter  les  notions  les 
plus  fausses  et  les  plus  incohérentes  sur  la  constitution  molé- 
culaire des  fluides  organisés.  En  un  tel  état  de  choses,  ce  n'est 
que  par  l'étude  préalable  des  éléments  solides  que  l'on  peut 
entreprendre  celle   des  fluides.  Il  est  presque  inutile  de  dire 
que,  conformément  à  la  règle   même  qui   prescrit  cet  ordre, 
nous  étudierons  les  fluides  dans  l'ordre  de  la  liquéfaction  crois- 
sante, prenant  d'abord  les  substances  grasses,  ensuite  le  sang 
et  les  autres  liquides,  et  enfin  les  éléments  à  l'état  de  vapeur 
ou  de  gaz,  qui  seront  toujours  les  moins  connus. 

L'ordre  des  recherches  ainsi  fixé,  nous  avons  à  procéder  à 
la  classification  rationnelle   des  tissus,  suivant  leur  filialion 
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anatomique.  Ce  n'est  pas  en  étudiant  l'homme  seul,  ainsi  que 
l'a  fait  Bichat,  qu'on  pourrait  rien  connaître  touchant  des  dif- 
férences aussi  obscures  que  celles  des  tissus  fondamentaux. 
Pour  obtenir  une  telle  connaissance,  l'étude  de  toute  la  série 
biologique  est  indispensable. 

Un  premier  examen  suffit  pour  reconnaître  aussitôt  que  le 
tissu  cellulaire  est  la  trame  primitive  et  essentielle  de  chaque 
organisme,  puisqu'il  est  le  seul  qui  se  retrouve  à  tous  les  degrés 
de  l'échelle.  Les  tissus  qui  paraissent,  dans  l'homme,  si  multi- 
pliés et  si  distincts,  perdent  tous  leurs  attributs  caractéristiquesà 
mesure  qu'on  descend  la  série,  et  tendent  à  se  fondre  entière- 
ment dans  le  tissu  cellulaire  général,  qui  reste  enfin  l'unique 
base  de  l'organisation  végétale,    et  peut-être  de  celle  des  ani- 
maux inférieurs.  Ce  fait  est  en  harmonie  avec  ce  qui  constitue 
le  fonds  nécessaire  et  uniforme  de  la  vie,  réduite  à  son  der- 
nier degré  de  simplicité;  car  le  tissu   cellulaire  est  éminem- 
ment apte,   par  sa  structure,  à  l'absorption  et  à  l'exhalation. 
A  l'extrémité  inférieure  de  la  série,  l'organisme  vivant,  placé 
dans   un  milieu   invariable,  se  borne  à  absorber  et  à  exhaler 
par   ses  deux  surfaces,  entre  lesquelles  oscillent  les  fluides 
destinés  à  l'assimilation  et  ceux  qui  résultent  de  la  désassimi- 
lation;   or,   pour  d'aussi  simples  fonctions,  le  tissu  cellulaire 
suffit.  Il  reste  à  déterminer  suivant  quelles  lois  le  tissu  pri- 
mordial se  modifie  peu  à  peu  pour  engendrer  tous  les  autres 
avec  les  divers  attributs  qui,  d'abord,  dissimulaient  leur  origine 
commune;  et  c'est  ce  que  l'anatomie  comparée  a  commencé 
à  établir  assez  nettement. 

Les  modifications  caractéristiques  du  tissu  doivent  être 
divisées  en  deux  classes  principales  :  les  unes,  plus  communes 
et  moins  profondes,  se  bornent  à  la  simple  structure;  les 
autres,  plus  spéciales  et  plus  profondes,  affectent  la  composi- 
tion elle-même. 

Dans  le  premier  ordre,  le  cas  le  plus  saillant  est  celui  du 
tissu  dermeux  proprement  dit,qui  constitue  le  fonds  nécessaire 
de  l'enveloppe  organique  générale,  extérieure  et  intérieure. 
Ici,  la  modification  se  réduit  à  une  simple  condensation  diver- 
sement prononcée,  chez  l'animal,  suivant  que  la  surface  est, 
comme  à  l'extérieur,  plus  exhalante  qu'absorbante,  ou,  comme 
à  l'intérieur,   plus  absorbante  qu'exhalante.    Cette  première 
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transformation  n'est  pas  même  rigoureusement  universelle,  et 
il  faut  s'élever  à  un  certain  degré  de  l'échelle  pour  l'apercevoir 
nettement  caractérisée.  Non  seulement  dans  la  plupart  des 
animaux  inférieurs,  Textérieur  et  l'intérieur  sont  essentielle- 
ment semblables,  en  sorte  que  les  deux  surfaces  puissent  se 
,  suppléer  mutuellement,  mais  si  Ton  descend  un  peu  davantage. 
on  ne  reconnaît  plus  aucune  distinction  anatomique  entre 
l'enveloppe  et  l'ensemble  de  l'organisme,  qui  est  devenu  uni- 
formément cellulaire. 

Une  condensation  croissante  du  tissu  générateur  détermine, 
à  partir  du  derme  proprement  dit,  trois  tissus  distincts,  mais 
inséparables,   qui    sont  destinés    à    un  rôle   très  important, 
quoique  passif,  dans   l'économie  animale,  soit  comme  enve- 
loppe protectrice  des  organes  nerveux,  soit  comme  auxiliaires 
de  l'appareil  locomoteur.  Tels  sont  les  fibres,  les  cartilages  et 
les  tissus  osseux,  classés  par  Bichat  dans  leur  ordre  rationnel, 
et  nommés  par  M.  Laurent,  dans  leur  ensemble,  tissus  sdéreux. 
Les  différents  degrés   de  consolidation  tiennent  ici  au  dépôt 
dans  le  réseau  celluleux   d'une  substance  hétérogène,  orga- 
nique ou  inorganique,  dont  l'extraction  ne  laisse  aucun  doute 
sur  la  nature  du  tissu.  Quand,  au  contraire,  par  une  dernière 
condensation  directe,  le  tissu  original  devient  lui-même  plus 
compact  sans  s'encroûter  d'une  matière  étrangère,  on  recon- 
nait  une   nouvelle   modification  où  l'imperméabilité  devient 
compatible  avec  la  souplesse,  ce  qui  caractérise  le  tissu  sé- 
reux, ou,  suivant  la  dénomination   de  M.  Laurent,  le  tissu 
lnjsteux,  dont  la  destination  consiste  à  s'interposer  entre  les 
divers  organes  mobiles  et  à  contenir  des  liquides,  stagnants 
ou  circulants. 

Le  second  ordre  de  transformations  donne  lieu  à  deux  sortes 
de  tissus  secondaires,  qui  distinguent  l'organisme  animal  con- 
sidéré dans  tous  les  êtres  nettement  prononcés  :  ce  sont  le 
tissu  musculaire  et  le  tissu  nerveux.  Pour  chacun  d'eux,  il  y 
a  une  combinaison  anatomique  du  tissu  fondamental  avec  un 
élément  organique  spécial  semi-solide  et  éminemment  vivant, 
qui,  dans  le  premier  cas,  a  reçu  depuis  longtemps  le  nom  de 
fibrine,  dont  l'usage  a  suggéré  à  31.  de  Blainville  la  déno- 
mination correspondante  de  neurinc  pour  le  second  cas.  Ici  la 
transformation  du  tissu  générateur  est  si  complète  qu'il  serait 
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difficile  de  l'établir,  et  surtout  de  la  découvrir,   dans  les 
organismes  supérieurs;  mais  les  analogies  tournies  par  l'ana- 
tomie  comparée  ne  laissent  aucun  doute  sur  sa  réalité,  et  on 
doit,  seulement  désirer  de  connaître  avec  plus  de  précision  le 
mode  d'union  anatomique  des  substances  musculaire  et  ner- 
veuse  avec  le  tissu  cellulaire.  Si  nous  passons  à  la  subdivision 
principale  de  chacun  de  ces  tissus  secondaires,  la  premièrecon- 
sideration  qui  se  présente  est  celle  de  la  situation  générale,  la- 
quelle est  en  rapport  constant  avec  une  modification  plus  ou  moins 
grande  de  la  structure  elle-même.  L'analyse  comparative  dé- 
montre, soit  pour  le  système  musculaire,  soit  pour  le  système 
nerveux,  que  l'organisation  du  tissu  devient  d'autant  plus  spé- 
ciale et  plus  élevée  qu'il  est  situé  plus  profondément  entre  les 
deux  surfaces  intérieure  et  extérieure  de  l'enveloppe  animale, 
lie  la  resuite  la  division  rationnelle  de  chacun  de  ces  svstèmes 
en  superficiel  et  profond.  Cette  distinction  est  plus  particuliè- 
rement remarquable  à  l'égard  du  système  nerveux  disposé  en 
premier  lieu  sous  forme  de  cordons,  et  ensuite  sous  celle  de 
ganglions,  avec  ou  sans  appareil  extérieur. 

Telle  est  la  filiation  des  tissus,  dont  l'étude  forme  la  base 

de  1  analyse  anatomique.  Je  sortirais  de  mon  sujet  si  je  tentais 

d  indiquer  ici  suivant  quelles  lois  de  composition  doit  s'effec- 

l^uer  le  passage  rationnel   de  cette  étude  primordiale  à  celle 

des  parenchymes,  de  celle-ci  à  la  théorie  des  organes    et 

ensuite  à  celle  des  appareils,  qui  nous  conduirait  à  Vanalyse 

physiologique.  J'ai  rempli  l'objet  que  je  m'étais  proposé  dans 

cette  section,   en   exposant  l'enchaînement  méthodique  des 

quatre  degrés  de  la  spéculation  anatomique,  sur  lequel  n'existe 

aucune  incertitude  réelle  ;  nous  ne  pouvons  aller  au  delà.  Le 

dernier  terme  de  notre  décomposition  abstraite  et  rationnelle 

de  l'organisme  est  la  notion  de  tissu. 

Essayer  de  passer  de  cette  notion  à  celle  de  molécule,  ap- 
propriée à  la  philosophie  organique,  serait  abandonner  la 
méthode  positive.  Une  telle  aberration,  qui  revient  à  se  figurer 
les  animaux  comme  formés  d'animalcules,  n'est  qu'une  ten- 
tative effectuée  dans  l'ancien  esprit  de  pénétrer  l'origine  pre- 
mière des  phénomènes.  On  ne  devrait  pas  avoir  besoin  de 
soutemr  à  notre  époque  que  l'idée  de  tissu  est,  dans  le  sys- 
tème des    spéculations  organiques,  le  véritable  équivalent 
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logique  de  l'idée  de  molécule  dans  les  spéculations  inorga- 
niques. 

Nous  possédons  aujourd'hui  loules  les  conceptions  destinées 
à  servir  de  base  à  la  science  anatomique;  mais  les  deux  pen- 
sées principales  de  l'analomie  comparative  et  de  l'anatomie 
,  textuiaire  ne  sont  point  encore  assez  complètement  ni  assez 
profondément  combinées.  Cet  état  transitoire  ne  prendra  fin 
que  lorsque  la  notion  irrationnelle  de  plusieurs  anatomies 
hétérogènes  sera  remplacée  par  la  succession  hiérarchique 
des  quatre  degrés  analytiques,  mutuellement  complémentaires, 
qu'il  faut  désormais  distinguer  et  coordonner  dans  la  spécula- 
tion anatomique. 


CHAPITRE  III. 


l*hilosO|)liio  biotaxique. 

A  l'analyse  statique  des  corps  vivants  succède  la  coordination 
hiérarchique  de  tous  les  organismes  connus,  ou  même  possi- 
bles en  une  seule  série,  destinée  à  servir  de  base  à  l'ensem- 
ble des  spéculations  biologiques.  Nous  devons  donc  caractéri- 
ser les  principes  essentiels  de  celte  opération  philosophique 
Nous  avons  déjà  vu  que  la  science  biologique  se  di«tineue 
entre  toutes  pour  avoir  développé  la  théorie  des  classifi'ca- 
lions,  qui  a  atteint  sa  perfection  quand  elle  a  été  appliquée 
aux  allnbuls  complexes  de  l'organisme  animal.  Si,  à  toutes  les 
époques,  I  organisme  végétal  paraît  avoir  été  le  sujet  direct 
de  la  classification  biologique,   la  considération  des  animaux 
a  toujours  fourni  le  type  de.stiné  à  diriger  les  spéculations  phi- 
osophiques  correspondantes.  Il  n'en  pouvait  être  autrement 
tellement  sont  prononcées  et  incontestables  les  distinctions 
propres  aux  divers  organismes  animaux.  Aussi,  la  classifica- 
tion zoologique  d'Arislote,   malgré  ses  imperfections  secon- 
daires, est-elle  infiniment  supérieure  à  tout  ce  qu'on  a  pu 
enter  alors  d'analogue  envers  les  végétaux.  Cette  classifica- 
ion   primordiale  a  été  plutôt  rectifiée  que  changée  par  les 
travaux  modernes;  tandis  que  celle  des  végétaux  a  éprouvé 
un  sort  contraire.  En  réalité,  les  premières  lentalives  heureu- 
ses de  classification  zoologique  ont  précédé  de  beaucoup  l'éta- 
blissement des  vrais  principes  de  classification  ;  au  contraire 
c  est  seulement  par  une  laborieuse  application  svstématiquè 
de  ces  principes  qu'on  a  pu,  depuis  un  siècle  au  plus,  entre- 
prendre la  coordination  rationnelle  des  espèces  végétales     II 
importe  de  remarquer  que  cette  opération,  dans  laquelle  le 
règne  animal  était  employé  comme  type,  a  finalement  abouti 
au  perfectionnement  zoologique.   Nous  avons   même  lieu  de 
craindre  que   l'organisme  végélal,  par  sa  grande  simplicité, 
ne  puisse  jamais  être  assujetti  à  une  classification  beaucoup 
meilleure  que  celle  où  l'a  laissé  le  dernier  siècle.  Les  travaux 
des  reformateurs  de  ce  temps  sont  bien  loin  sans  doute  d'avoir 
«•le  sans  utilité;  seulement,  ce  qu'ils  avaient  entrepris  pour  le 
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règne  végétal  a  surtout  profité  au  règne  animal.  Un  tel  résul- 
tat  était   inévitable,  puisque  la   propriété  qui  permettait  au 
règne  animal  de  servir  de  type  à  la  théorie  laxonomique  de- 
vait le  rendre  propre  à  recevoir  tous  les  perfectionnements 
issus  des  principes  généraux  de  celte  théorie.  Néanmoins,  le 
caractère  de  la  philosophie  taxonomique  devait  rester  incom- 
plet tant  que  la  classification  végétale  continuerait  à  être  en- 
visagée comme  le  but  principal  de  la  recherche;  et  la  classi- 
fication  n'est  devenue  rationnelle   que   quand   on  eut  enfin 
conçu   le  domaine  végétal  comme   l'extrémité  de  la  série 
dans  laquelle  l'organisme  animal  le  plus  complexe  doit  occu- 
per la  première  place.  D'après  cet  ordre,  l'organisme  végétal 
sera  étudié  avec   plus  de  succès  qu'il  ne  Ta  été  lorsqu'on  en 
faisait  l'objet  d'une  investigation  exclusive.  Les  naturalistes 
n'ont  qu'à  étendre  à  toute  la  série  les  considérations  anatomi- 
ques  et  physiologiques  trop  exclusivement  attachées  aux  orga- 
nismes animaux.  Il  doivent  reconnaître  la  nécessité  d'une 
telle  extension,  maintenant  que  l'esprit  humain  s'est  élevé  au 
vrai  point  de  vue  propre  à  la  théorie  fondamentale  de  la  clas- 
sification naturelle. 

Ces  remarques  préliminaires  définissent  notre  étude.  Quoi- 
que nous  devions  avoir  en  vue  l'ensemble  de  la  biotaxie,  le 
règne  animal  constitue  notre  sujet  immédiat  et  explicite,  soit 
pour  fournir  les  bases  rationnelles  de  la  théorie  générale  des 
classifications,  soit  pour  apprécier  son  application  la  plus  capi- 
tale et  la  plus  parfaite. 

Deux  grandes  notions  philosophiques  dominent  la  théorie 
de  la  méthode  naturelle  :  la  formation  des  groupes  naturels 
et  leur  succession  hiérarchique.  Bien  que  ces  deux  ordres  de 
considération  puissent,  sous  le  point  de  vue  logique,  être 
finalement  réunis,  il  n'en  est  pas  moins  indispensable  de  les 
séparer  ici. 

La  formation  des  groupes  naturels  consiste  à  classer  en- 
semble les  espèces  dans  lesquelles  on  trouve,  malgré  des 
différences  caractéristiques,  des  analogies  essentielles  qui  les 
rendent  plus  semblables  entre  elles  qu'à  aucune  autre  ;  sans 
s'occuper  encore,  ni  de  l'ordre  à  établir  entre  ces  groupes,  ni 
même  de  leur  distribution  intérieure.  Si  l'on  se  bornait  à  cette 
opération,  la  classification  demeurerait  vague  et  arbitraire, 
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puisqu'aucun     principe    ne  viendrait   déterminer  le    de^ré 
d  extension   de  chaque  groupe,  ce  qui  altérerait  la  propriété 
!!!  rr.        ':  '".   Classification  proposée;   car,   avec  des 
gioupes  trop  étendus,   les  rapprochements  des  espèces  de- 
viendraient  presque   illusoires;    tandis  que  des  groupes  trop 
restremts,  et  par  suite  trop  multipliés,  rendraient  les  compa- 
raisons presque  impossibles.  Aussi,  une  grande  discordance 
a-t-e  le  ete  observée  dans  les  divisions  primitives  en  ordre, 
tamdle  et  même  <jenre.  Mais  la  difficulté  disparaît  par  l'éta- 
bhssemenl  de  la  hiérarchie  fondamentale   qui  assigne   rigou- 
reusement  la  place  à  chaque  espèce,  et  définit  clairement  les 
nouons  de  ^.nr.,  de  famille  et  de  classe,  lesquelles  indiquent 
alors  différentes  sortes  de  décomposition  effectuées  d'après 
certames  modifications  du  principe  qui  a  dirigé  la  formation 
ae  la  série.  Le  règne  animal,  surtout  dans  sa  partie  supé- 
rieure, est  jusqu'ici  le  seul  où  ces  degrés  successifs  aientcom- 
porte  une  description  pleinement  scientifique.  La  grossière 
classification  en  groupes  naturels  était  un  préliminaire  indis- 
pensable pour  ordonner  en  série  une  foule  incommensurable 
de  matériaux  répandus  dans  la  nature.   Les  i^roupes  étant 
amsi  séparés  et  Tétude  de  leur  distribution  intérieure  élimi- 
née   la  foule  immense  des  existences  organiques  devenait 
abordable.  Ce  grand  avantage  a  fait  croire  à  tort  aux  botanis- 
les  que  la  formation   de  ces  groupes  était  la  partie  la  plus 
scientifique  de  la  méthode  naturelle,  au  lieu  de  n'y  voir  qu'une 
simple    opération    préalable.   L'établissement    régulier    des 
amilles  naturelles  offre   sans  doute  de  grandes  facilités  à 
1  étude  scientifique  en  permettant  à  un  cas  unique  de  servir 
a  un  groupe  entier;   mais  une  telle  propriété  ne  correspond 
nullement  à  la  principale  destination  delà  méthode  naturelle 
désormais  envisagée  comme  le  moyen  rationnel  le  plus  pro- 
pre a  l'étude  générale,  statique   ou   dynamique,  du  système 
des  corps  vivants.  Sa  condition  taxonomique  essentielle   con- 
siste en  ce  que  la  seule  position  assignée  à  chaque  organisme 
fasse  ressortir  l'ensemble  de  sa  nature  anatomique  et  physio- 
logique  comparativement  à  ceux  qui  le  précédent  et  à  ceux 
qui   le   suivent.   Or,   la  classification  rationnelle  ne  pourrait 
posséder  ces  propriétés  caractéristiques,  si  on  la  supposait  ré^ 
duite  à  l'établissement  des  familles  naturelles,  quand  même 
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toutes  les  espèces  y  seraienl  groupées  avec  une  perfection 
très  loin  d'être  possible;  car  Tordre  arbitraire  des  familles  et 
la  décomposition  indéterminée  de  chacune  d'elles  en  espèce, 
feraient  disparaître  toute  aptitude  à  la  haute  comparaison  ana- 
tomique  ou  physiologique,  pour  ne  plus  permettre,  comme  dans 
le  règne  végétal,  que  la  recherche  d'analogies  partielles  et 
secondaires. 

La  méthode  naturelle  est  donc  philosophiquement  caracté- 
risée  par  rétablissement  général  de  la  hiérarchie  organique 
réduite,  si  Ton  veut,  à  la  coordination  des  genres,  ou  même 
des  familles,  dont  le  règne  animal  nous  offre  seul  aujourd'hui 
la  réalisation,  quoique  encore  à  l'étal  d'ébauche.  Trois  grandes 
lois  président  à  cette  coordination  :  1«  Les  espèces  animales 
présentent  une  complication  toujours  croissante,  soit  quanta  la 
diversité,  à  la  multiplicité  et  à  la  spécialité  de  leurs  élémenls 
analomiques,  soit  quant  à  la  composition  et  à  la  variété  de 
plus  en  plus  grandes  de  leurs  organes  et  de  leurs  appareils  ; 
2*^  cet  ordre  correspond  exactement,  sous  le  point  de  vue  dy- 
namique, à  une  vie   toujours  plus  complexe  et  plus  active, 
composée  de  fonctions  plus  nombreuses,  plus  variées  et  mieux 
définies;  3^^  l'être  vivant  devient  ainj^i,  par  une  suite  néces- 
saire,   de  plus  en    plus   modifiable,   en   même   temps  qu'il 
exerce  sur  le  monde  extérieur  une  action  toujours  plus  pro- 
fonde et  plus  étendue.  C'est  la  réunion  de  ces  trois  lois  qui 
fixe  rigoureusement  le  vrai  sens  philosophique  de  la  hiérar- 
chie  biologique,    chacune   devant  dissiper   l'incertitude  que 
pourraient  laisser  les  deux  autres.  De  là  résulte  la  possibilité  de 
concevoir   finalement  l'ensemble  des  espèces  vivantes  disposé 
en  un  ordre  tel  que  Tune  quelconque  d'entre  elles  soit  cons- 
tamment inférieure  à  toutes  celles  qui  la  précèdent,  et  cons- 
tamment supérieure  à  toutes  celles  qui  la  suivent,  quelle  que 
doive   être  d'ailleurs,  par  sa  nature,  la  difficulté  de  réaliser 
jamais  jusqu'à  un  tel  degré  de  précision  ce  type  hiérarchique. 
Tous  les  esprits  supérieurs  s'accordent  maintenant  à  prendre 
celte  conception  pour  le  point  de  départ  de  toute  spéculation 
biologique,  et  par  conséquent  je  n'ai  pas  besoin  de  m'arrêter 
à  signaler  les  controverses  antérieures,  à  l'exception  d'une 
seule,  qui  est  vraiment  digne  d'être  remarquée,  parce  qu'elle 
tend  à  éclaircir  et  à  perfectionner  le  principe  de  la  méthode 


PHILOSOPHIE   BIOTAXIQUE.  459 

naturelle.   Je  veux  parler  de  la  discussion  soulevée  par  La- 
marck  et  soutenue,   quoique  d'une  manière  imparfaite,  par 
Luvier,  relativement  à  la  permanence  générale  des  espèces 
organiques.  Il  faut  d'abord  reconnaître  à  ce  sujet  que,  quelle 
que  dût  être  la  décision  finale  sur  cette  grande  question  bio- 
logique, elle  ne  pouvait  aucunement  affecter  l'existence  fon- 
damentale de  la  hiérarchie  organique.  Au  premier  abord   on 
pourrait  penser  que,   dans  l'hypothèse  de  Lamarck,  il  n'y  a 
plus  de  série  zoologique,  tous   les  organismes  animaux  étant 
Identiques  et   leurs   différences  caractéristiques  attribuées  à 
linfiuence  des  circonstances  extérieures  ;  mais  nous  verrons 
par  un  examen  plus  approfondi,  que  son   hypothèse  présente 
la  série  sous  un  nouvel  aspect,  qui  rend  l'existence  de'l'échelle 
plus  claire  et  plus  incontestable  qu'auparavant,  car  l'ensemble 
de  la  série  zoologique   deviendrait  alors,  aussi  bien  en  fait 
qu'en  spéculation,   parfaitement  analogue  au  développement 
de  Imdividu,  du  moins  dans  sa  période  ascendante.  Il  n'y 
aurait   plus    qu'une    longue    succession   déterminée    d'états 
orgamques  déduits  graduellement  les  uns  des  autres,  dans  la 
suite   des  siècles,  par  des  transformations  de   plus  en  plus 
complexes,    dont    l'ordre,     nécessairement    linéaire     serait 
exactement   comparable  à  celui  des  métamorphoses  consécu- 
tives des  insectes  hexapodes,  seulement  beaucoup  plus  étendu 
Ln  un  mot,  la  marche  progressive  de  l'organisme  animal  qui 
n  est  maintenant  qu'une  abstraction  commode  destinée  à  faci- 
hter  la  pensée  en   abrégeant  le  discours,  se  convertirait  ainsi 
en  une  véritable  loi  naturelle.  Cette  controverse,  dans  laquelle 
Laniarck  montra  la  conception  de  beaucoup  la  plus  claire  et 
a  plus  profonde  de  la  hiérarchie  organique  dont  Cuvier  sans 
la  combattre  en  principe,  méconnut  souvent  les  caractères  les 
plus  essentiels,  laisse  donc  intacte  la  théorie  de  la  série  biolo- 
gique, qui  est  indépendante  de  toute  opinion  sur  la  perma- 
nence ou  la  variation  des  espèces  vivantes. 

Le  seul  attribut  de  cette  série  qui  puisse  être  affecté  par  une 
telle  controverse,  consiste  dans  la  continuité  ou  la  discontinuité 
de  la  progression  organique  :  car,  si  on  admet  l'hypothèse 
de  Lamarck,  d'après  laquelle  les  divers  états  organiques 
se  succèdent  lentement  par  des  transitions  imperceptibles, 
û  faudra   évidemment  concevoir  la  série  ascendante  comme 
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rigoureusement  continue.  Si,  au  contraire,  nous  admettons  la 
fixité  des  espèces  vivantes,  nous  devrons  poser  en  principe  la 
discontinuité  de  cette  série  sans  prétendre  y  limiter  aucune- 
ment à  priori  les  moindres  intervalles  élémentaires.  Telle  est 
la  question  à  considérer,  et,  ainsi  limitée,  la  discussion  est 
d'extrême  importance  pour  le  perfectionnement  général  de  la 
méthode  naturelle,  qui  sera,   en  effet,  bien  plus  nettement 
caractérisée  si  nous   pouvons  concevoir  les  espèces  comme 
essentiellement  fixes,  et,  par  suite,  la  série  organique,  même 
à  son  plus  entier  développement,  comme  composée  de  termes 
distinctement  séparés;    car  Fidée  à^ espèce,  qui  constitue  la 
principale  unité   biotaxique,  cesserait  de  comporter  aucune 
définition  scientifique  si  nous  devions  admettre  la  transforma- 
tion indéfinie  des  diverses  espèces  les  unes  dans  les  autres, 
sous  Tinfluence  suffisamment  prolongée  de  circonstances  exté- 
rieures   suffisamment   intenses.    Quelque  certaine  que  soit 
l'existence  de  la  hiérarchie  biologique,   sa  réalisation  nous 
présenterait,  dès  lors,  des  difficultés  presque  insurmontables; 
ce  qui  nous  prouve  le  haut  intérêt  philosophique  qui  s'attache 
à  cette  grande  question. 

L'argumentation  de  Lamarck  reposait  sur  la  combinaison 
de  ces  deux  principes  incontestables,  mais  mal  définis  :  pre- 
mièrement, l'aptitude  d'un  organisme  quelconque,  et  surtout 
d'un  organisme  animal,  à  se  modifier  conformément  aux 
circonstances  extérieures  où  il  est  placé,  et  qui  sollicitent 
l'exercice  prédominant  de  tel  organe  spécial,  correspondant  à 
telle  faculté  devenue  plus  nécessaire;  deuxièmement,  la  ten- 
dance des  modifications  directes  et  individuelles  à  se  fixer  dans 
les  races  par  la  transmission  héréditaire,  de  manière  qu'elles 
augmentent  à  chaque  génération  nouvelle  si  le  milieu  demeure 
inaltéré.  Il  est  clair  que  si  cette  double  propriété  était  admise 
sans  restriction,  tous  les  organismes  pourraient  être  envisagés 
comme  ayant  été  produits  les  uns  par  les  autres,  du  moins  en 
disposant  des  influences  extérieures  avec  cette  liberté  et  cette 
prodigalité  si  aisée  pour  l'imagination  de  Lamarck.  La  faus- 
seté de  cette  hypothèse  est  aujourd'hui  si  bien  reconnue  par 
les  naturalistes,  qu'il  suffit  de  caractériser  sommairement  en 
quoi  consiste  son  vice  fondamental . 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  nous  arrêter  à  objecter  le  temps 
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incommensurable  qu'exige  chaque  système  de  circonstances 
extérieures  pour  effectuer  une  telle  transformation  organique 
m  d  exposer  la  futilité  qu'il  y  a  à  imaginer  des  milieux  orga: 
niques   purement  idéaux,  privés  de  toute  analogie  avec  les 
milieux  actuels  ;  il  suffit  de  considérer  que  la  conjecture  r  pose 
sur  une  notion  profondément  erronée  de  la  nature  de  1 W 
n.sme  vivant.   L'organisme  et  le  milieu  sont,  sans  doute  en 
relation  mutuelle,   mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu;  fun  des  d'eux 
produise  l'autre.   Il  s'agit  seulement  d'un'équilibre  mutuel 
entre  deux  forces  hétérogènes  et  indépendantes.  Si  tous  le 
organismes  avaient  été  placés  dans  tous  les  milieux  imagina- 
bles   pendant  un   temps  convenable,  la  plupart  auraient  fini 
par  disparaître  pour  ne  laisser  subsister  que  ceux  nui  nou 
valent  satisfaire  aux  lois  de  l'équilibre  fondamental   et  c'esî 
probablement  d'après  une  suite  d'éliminations  analogues  que 
1  harmonie  biologique  a  dû  s'établir  peu  à  peu  sur  notre  pTa- 
nete    ou  nous- la  voyons  encore  se  modifier  d'une  manière 
semblable.  Or  la  notion  d'un  tel  équilibre  deviendrait"! 
telligible  si   1  organisme  était  supposé  modifiable  à  Imfini 
sous  1  influence  du  milieu,   sans  avoir  de  lui-même  aucune 
énergie  propre  et  indestructible . 

Quoique  l'exercice  sollicité  par  des  circonstances  exiérieu- 
res  change  certainement  l'organisation  primitive  en  la  déve- 
loppant  davantage  suivant  une  direction  spéciale,  les  limites 
d  altération   sont   très   étroites,  en  sorte  que  les  besoins  au 
heu  de  créer  des   facultés,  comme  Lamarck  le  pensait' ne 
font  que  les  développer  à  un  degré  très  considérable   D'ail 
leurs,   d'où  pourraient  réellement  provenir  les  besoins  s'il 
n  existait  point  de  tendances  primordiales?  La  disparition  des 
espèces  animales  les  plus  élevées,  à  mesure  que  Fhomme  en 
vahit  leur  territoire,  montre  combien  est  limité  le  pouvoir 
de  1  organisme  pour  s'adapter  aux  exigences  d'une  nouvelle 
situation.  Même  les  races  humaines  les  moins  civilisées  s'effa 
cent  devant  celles  qui   le  sont  davantage,  et  il  est  reconnu 
cependant  que  la  faculté  d'adaptation  est  plus  grande  dans 
les  organismes  supérieurs,  tandis  que  l'hypothèse  de  Lamarck 
exigerait,  en  sens  inverse,  la  plus  grande  aptitude  à  la  modifi- 
cation  dans  l'organisme  le  plus  inférieur.  Sous  le  point  de 
vue  statique,  aussi,  une  telle  conception  obligerait  à  regarder 
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la  première  ébauche  animale  comme  renfermant,  du  moins  à 
Félal  rudimentaire,  non  seulement  tous  les  tissus,  ce  qui  est 
admissible  d'après  leur  réduction  au  tissu  cellulaire,  mais 
encore  tous  les  organes  ou  systèmes  d'organes,  ce  qui  est  con- 
traire à  l'ensemble  des  comparaisons  anatomiques.  Ainsi,  à 
tous  les  égards,  la  conception  de  Lamarck  est  condamnée; 
elle  tend  même  à  rompre  l'équilibre  philosophique  entre  les 
deux  idées  fondamentales  d'organisation  et  de  vie,  en  condui- 
sant à  supposer  le  plus  de  vie  où  il  y  a  le  moins  d'organisa- 
tion; mais  elle  nous  fait  sentir  la  nécessité  d'étudier  les  limites 
entre  lesquelles,  en  chaque  cas,  le  milieu  peut  modifier  l'or- 
ganisme, sujet  sur  lequel  il  reste  beaucoup  à  apprendre. 
Désormais,  on  ne  saurait  douter,  surtout  après  les  lumineuses 
expositions  de  Cuvier,  que  les  espèces  demeurent  essentiel- 
lement fixes  à  travers  toules  les  variations  extérieures  compa- 
tibles avec  leur  existence. 

L'argumentation  de  Cuvier  repose  sur  deux  considérations 
principales,  complémentaires  l'une  de  l'autre  :  la  permanence 
des  espèces  les  plus  anciennement  connues,  et  la  résistance 
des  espèces  actuelles  aux  plus  grandes  forces  modificatrices, 
en  sorte  que,  sous  le  premier  aspect,  le  nombre  des  espèces 
ne  diminue  point,  et  sous  le  second,  il  n'augmente  pas  davan- 
tage. La  preuve  de  la  permanence  des  espèces  nous  est  four- 
nie par  les  descriptions  d'Aristote  et  par  les  espèces  fossiles 
que  nous  trouvons  identiques  à  celles  que  nous  avons  sous  les 
yeux  ;  enfin,  nous  reconnaissons   dans  les  momies  les  plus 
antiques  jusqu'aux  simples  différences  secondaires  qui  carac- 
térisent   aujourd'hui  les   diverses  races   humaines.  Sous  le 
second  point  de  vue,  l'argument  le  plus  décisif  résulte  d'une 
exacte  analyse  des  effets  de  la  domestication  sur  les  animaux 
et  les  végétaux.  L'intervention  humaine,  qui  constitue  le  cas 
le  plus  favorable  à  la  variation  de  l'organisme,  n'a  pu,  même 
combinée  avec  le  changement  de  localité,  altérer  les  carac- 
tères   propres  à  chaque  espèce,   aucune  d'elles   ne  s'étant 
transformée   en  un   autre.  Dans   l'espèce  humaine,   aucune 
modification  de  race,  aucune  influence  de  l'état  social  n'ont 
jamais  fait  varier  sa  nature  fondamentale,  toujours  hautement 
prononcée  ;  ainsi,  sans  s'égarer  dans  des  spéculations  vaines 
sur  l'origine  des  différents  organismes,  on  admettra  comme 
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une  grande  loi  naturelle  que  les  espèces  vivantes  tendent  à  se 
perpétuer  indéfiniment  avec  les  mêmes  caractères  p^paV/ 
maigre  les  variations  extérieures  compatibles  avec  leur  exis! 
nce  Tant  que  cette  variation  croissante  n'est  pas  deveruecol 
Srr  î  ""^"*""  fondamentale  qui  ne  Lurait  c  "ange 
I  espèce  subsiste  en  se  modifiant;  au-delà,  Tespèce  ne  Té 
modifie  pomt  elle  périt.  Quelque  précieuse  que  soTune  tel  e 

!  Wl:;:  '"r"  '".r  -«-™--*  «e  g'enre  d'iS 
qu  exerce  le  milieu  sur  l'organisme.  La  théorie  rationnelle  de 
tte  action  reste  à  former,  et  la  position  de  la  question    ons- 
S  ZT  ^'"'^^  ''  '^  ""^^^^^^^^  ''  LanJcI      :•  aTi 

disl'n"Luir"'    '''•'''"f  ''''''''  ^^'"'"^  ^^'"-"^'•ée  la 
discontinuile  nécessaire  de  la  grande  série   biologique   Les 

transitions  pourront  y  devenir  ultérieurement  plus  graduelle 

par  a  découverte  d'organismes  intermédiaires  et  par^uii  Tt 

esTes  "'''''  ""  ^"^  ^'^"  ^^""^•^'    --'^  fixité  des 
espèces  nous  garantit  que  cette  série  sera  toujours  composée 

de   termes  nettement   distincts,  séparés   par  des  intervalles 
m  ranch      ,,,,    On  doit  voir  maint'enant  ^e  Z:::^^^ 
cèdent  n  était  pas  une  digression  superflue,  mais  qu'il  Lit 
nécessaire  pour  établir  dans  la  hiérarchie  des  corjs  vivant 
cette  propriété  caractéristique  si  directement  destinée  à  l'éta- 
bhssement  rationnel  de  la  hiérarchie  elle-même 
Après  avoir  examiné  les  deux  grandes  conceptions  des 
oupes  naturels  et  de  la  hiérarchie  biologique,  don'  la  com- 
binaison constit^  ,a  méthode  naturelle  proprement  dite,  il 
me  reste  a  indiquer  les  deux  grandes  conditions  logiques  de 

sut:;-*"  "  ?"'  ^^'""'^^^^'  '^  '''^'^'  -  principe    le 
ubordination  des  caractères  ;  l'autre,  finale,  prescrit  la  traduc 

ion  définitive  des  caractères  intérieurs  en  caractères  exté- 
rieurs ;  celle-ci  résulte  toujours,  à  vrai  dire,  d'un  examen 
approfondi  de  ce  même  principe. 

Dès  I  origine  de  la  méthode  naturelle,  avant  même  que 
1  investigation  n  eût  passé  des  groupes  naturels  à  leur  hiérar- 
chie, on  avait  reconnu  que  les  caractères  taxonomiques 
devaient  être  non  seulement  comptés,  mais  pesés  suivant  les 
règles  d  une  certaine  subordination  fondamentale  qui  doit  exis- 
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1er  entre  eux.  La  seule  subordination  strictement  scienlifique 
et  libre  de  tout  mélange  arbitraire,  est  celle  qui  résulte  d'une 
analyse  comparative  des  ditîérents  organismes.  Cette  analyse, 
de  date  récente,  n  est  encore  appliquée  qu*au  règne  animal  ; 
ainsi,    la    subordination    n'était   qu'imparfaitement    conçue 
avant  l'institution   de   l'anatomie  comparée,    et   la    pondé- 
ration des  attributs  est  étroitement  liée  à  la  conception  de  la 
hiérarchie  organique.  La  subordination  des  caractères  taxo- 
•   nomiques  s'effectue  en  mesurant  leur  importance  respective, 
d'après  la  relation  des  organes  correspondants  aux  phénomè- 
nes qui  distinguent  les  espèces  que  l'on  considère,  ces  phéno- 
mènes devenant  plus  spéciaux  à  mesure  que  nous  descendons  à 
des  subdivisions  plus  petites.  En  un  mot,  ici  comme  ailleurs, 
le  véritable  esprit  philosophique  consiste  à  établir  une  exacte 
harmonie  enlre  les  conditions  statiques  et  les  propriétés  dyna- 
miques, entre  les  idées  de  vie  et  les  idées  d'organisation  que 
nos   abstractions    scientifiques    ne    doivent  jamais    séparer 
qu'afin  d'en  perfectionner  la  combinaison  ultérieure.  Ainsi, 
sans  que  nous  puissions  toujours  l'atteindre,  notre  but  dési- 
rable consiste  à  subordonner  les  caractères  taxonomiques  l'un 
à  l'autre  sans  admettre  rien  d'arbitraire  dans  aucun  arrange- 
ment important.  Nous  rencontrerons  sans  doute  ainsi  dans 
notre  liste  des  lacunes  que  nous  aurions  évitées  ou  auxquelles 
nous  aurions  été  insensibles  d'après  un  système  arbitraire  ;  mais 
nous  devons  nous  y  résigner  et  nous  accoutumer  à  envisager 
la  classification  naturelle  comme  une  science  véritable,  conti- 
nuellement progressive,  toujours  perfectible,  et  par  consé- 
quent toujours  plus  ou  moins  imparfaite,  de  même  que  toute 
science  positive. 

Dans  la  comparaison,  on  doit  commencer  par  admettre  les 
caractères  sans  restriction,  en  vertu  de  leur  rationalité  posi- 
tive, quels  que  soient  l'incommodité  de  ces  caractères  et  les 
obstacles  que  leur  vérification  puisse  rencontrer,  car  c'est  là 
le  fondement  de  la  classification  proposée.  Ensuite  il  faut  éli- 
miner ceux  de  ces  caractères  dont  la  vérification  serait  trop 
difficile,  en  leur  substituant  quelques  équivalents  usuels  ;  sans 
cette  transformation,  communément  mal  appréciée,  le  passage 
de  l'abstrait  au  concret  serait  radicalement  entravé.  L'anato- 
miste  et  le  physiologiste  peuvent  se  contenter  d'une  définition 
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des  groupes  qui  ne  conviendrait  pas  au  zoologiste,  et  encore 
moins  au  naturaliste.  L'esprit  des  transformations  nécessaires 
se  trouve  ainsi  suffisamment  indiqué.  D'abord  on  voit  aisément 
combien  il  est  important  d'écarter  les  caractères  qui  ne  sont 
pas  permanents  et  ceux  qui  n'appartiennent  pas  aux  diverses 
modifications  naturelles  de  l'espèce  en  question,  lis  ne  sau- 
raient  être  admis  que  comme  attributs  provisoires,  jusqu'à  ce 
que  de  véritables  équivalents  permanents  et  communs  aient 
été  découverts.  Mais  la  nature  même  du  problème  montre  que 
le  but  de  la  substitution  principale  serait  de  remplacer  tous 
les  caractères  intérieurs  par  les  extérieurs  ;  et  c'est  ce  qui 
constitue  la  difficulté  capitale  en  même  temps  que  la  plus  haute 
perfection  de  cette  opération  finale.  Quand  une  telle  condition 
a  pu  être  réalisée  en  s'appuyant  sur  la  classification  ration- 
nelle  primitive,  la  méthode   naturelle  est   irrévocablement 
constituée  dans  la  plénitude  de  toutes  ses  diverses  propriétés 
essentielles,  comme  nous  le  voyons  à  l'égard  du  règne  animal. 
Cette  transformation  paraît  être  nécessairement  possible, 
car  l'animalité  étant  principalement  caractérisée  par  son  action 
sur  le  monde  extérieur  et  la  réaction  correspondante,   les 
phénomènes  primitifs  les  plus  importants  de  la  vie  animale 
doivent  se  passer  à  la  surface  de  séparation  entre  l'organisme 
et  le  milieu.  Ainsi,  les  considérations  relatives  à  cette  enve- 
loppe, sa  forme,  sa  consistance,  etc.,  fourniront  naturellement 
les  principales  différences  qui  doivent  distinguer  les  diverses 
organisations  animales.  Les  organes  intérieurs,  privés  de  toute 
relation  directe  et  continue  avec  le  milieu,  conserveront  une 
importance  supérieure  pour  les  phénomènes  végétatifs,  base 
primitive  et  uniforme   de  la  vie  générale,  mais  ils  seront 
secondaires  en  considérant  les   degrés  d'animalité;  en  sorte 
que  la  partie  intérieure  de  l'enveloppe  animale  principalement 
destinée  à  l'élaboration  des  divers  matériaux  assimilables,  aura 
moins  de  valeur,  sous  le  rapport  taxonomique,  que  la  partie 
extérieure,  siège  nécessaire  des  phénomènes  les  plus  carac- 
téristiques. D'après    cela,  la  transformation   des   caractères 
zoologiques  intérieurs  en  caractères  extérieurs  n'est  pas  seu- 
lement un  artifice  ingénieux  et  indispensable,  mais  un  simple 
retour  à  la  marche  philosophique  directe  que  l'esprit  humain 
n'avait  pu  suivre  à  cause  des  connaissances  biologiques,  à  peine 
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combinées  aujourd'hui,  qu'exigeait  uue  telle  manière  de  phi- 
losopher.  Quand  donc  nous  voyons  recourir  aux  caractères 
intérieurs,  dans  l'étude  de  la  série  animale,  nous  devons  recon- 
naître que  non  seulement  la  classification  n'est  pas  encore 
terminée,  mais  que  l'opération  est  imparfaitement  conçue, 
-  puisqu'on  n'a  point  remonté,  par  la  saine  analyse  biologique, 
à  la  source  primordiale  des  analogies  empiriquement  décou- 
vertes. 

Ayant  ainsi  déterminé  la  nature  de  la  méthode  naturelle, 
nous  allons  apprécier  le  mode  de  son  application  à  la  coordi- 
nation de  la  série  biologique  condensée  en  ses  masses  princi- 
pales. 

La  division  la  plus  générale  du  monde   ori^anique  consiste 
dans  la  distinction  entre  le  règne  animal  et  le  règne  végétal. 
Cette  division  demeure  un  exemple  d'une  discontinuité  com- 
plète en  dépit  de  tous  les  efforts  pour  la  représenter  comme 
artificielle.  A  mesure  qu'on  approfondit  l'étude  des  animaux 
inférieurs,  on  reconnaît  de  plus  en  plus  que  la  locomotion  au 
moins  partielle,  et  un  degré  correspondant  de  sensibilité  gé- 
nérale, sont  les  caractères  prépondérants  et  uniformes  de  l'en- 
semble du  règne  animal.  Ces  deux  attributs   sont  même  plus 
universels  dans  ce  règne  que  l'existence  d'un  canal  digestif, 
que  l'on  considère  communément  comme  son  principal  carac- 
tère exclusif.  Une  telle  prépondérance  n'aurait  pas  été  assi- 
gnée à  cet  attribut  de  la  vie  organique,  si  on  n'y  avait  vu  une 
conséquence  inévitable,  et  par  suite  un  indice  irrécusable,  de 
la  double  propriété  de  locomotion  et  de  sensibilité,  propriété 
à  laquelle  nous  devons  ainsi  donner  la  première  place.  Cette 
transformation,  toutefois,  ne  saurait  être  parfaitement  ration- 
nelle qu'à  l'égard  des  animaux  qui  ne  sont  point  fixés;  en 
sorte  que,  pour  les  suivants,  il  resterait  à  trouver  une  autre 
indication   plus  générale  de  l'animalité  universelle  s'il  fallait 
renoncer  à  y  découvrir  ultérieurement  toute  condition  anato- 
mique  directe  de  ces  deux  propriétés  animales.  Quant  à  ces 
végétaux,  tels  que  Thedysarum  gyrans,  qui  paraissent  présen- 
ter quelques  signes  de  ces  propriétés,  l'analyse  de  leurs  mou- 
vements n'a  dévoilé  aucun  vrai  caractère  d'animalité,  puis- 
qu'on n'y  aperçoit  aucune  relation  constante  et  immédiatt», 
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soit  avec  les  impressions  extérieures,  soit  avec  le  mode  d'ali- 
mentation . 

Après  la  distinction  des  deux  règnes  organiques,  se  pré- 
sente la  question  de  la  hiérarchie  du  seul  règne  animal.  Au 
lieu  des   considérations  irrationnelles  de  séjour,   de  mode 
d'alimentation,  etc.,  d'abord  prépondérantes,  nous  nous  ap- 
puyons actuellement  sur  la  considération  suprême  de  la  com- 
plication plus  ou  moins  grande  de  l'organisme,  sur  sa  perfec- 
tion relative,  sa  spécialité,  son  élévation,  en  un  mot  sur  le 
degré  de  dignité  animale,  suivant  la  belle  expression  de  Jus- 
sieu.  Toutefois,  un  dernier  pas  préliminaire  restait  à  faire 
avant  de  pouvoir  entreprendre  l'établissement  d'une  classifi- 
cation pleinement  homogène.  Il  fallait  préciser  l'ordre  d'im- 
portance suivant  lequel  les  différents  organes  devaient  parti- 
ciper à  la  construction  de  la  hiérarciùe  animale.  La  combi- 
naison des  deux  grandes  impulsions  données  par  Bichat  et 
par  Buffon,  l'une  tendant  à  chercher  dans  l'organisation  les 
véritables  bases  de  la  hiérarchie  zoologiqne,  l'autre  à  faire 
apprécier  les  degrés  d'animalité  propres  aux   différents  orga- 
nes, a  produit  dès  le  commencement  de  ce  siècle  une  pre- 
mière esquisse  directe  et  générale  de  la  gradation  définitive  du 
règne  animal.  Dès  lors,  on  a  admis  que  le  système  nerveux 
constituant  l'élément  anatomique  le  plus  animal,  la  classifica- 
tion devait  être  dirigée  d'après  lui,  en  ne  recourant  aux  autres 
organes,  et  surtout  aux  conditions  inorganiques,  que  lorsque 
le  principal  organe  ferait  défaut  dans  les  subdivisions  plus 
spéciales,  et  en  employant  les  autres  caractères  suivant  leur 
animalité  décroissante.  Quelle  que  soit  la  part   que  plusieurs 
autres  zoologistes  aient  pu  prendre  par  leurs  travaux  à  la  for- 
mation de  cette  théorie,  c'est  à  M.  de  Blainville  qu'est  due 
spécialement  son  homogénéité  rationnelle.  C'est  donc  d'après 
sa  classification  que  nous  allons  apprécier  l'application  de  la 
méthode  naturelle  à  la  construction  directe  de  la  vraie  hié- 
rarchie animale. 

La  plus  heureuse  innovation  qui  distingue  ce  système  zoo- 
logique, consiste  dans  la  haute  importance  taxonomique  qu'il 
attribue  à  la  forme  générale  de  l'enveloppe  animale,  jus- 
qu'alors négligée  par  les  naturalistes,  et  qui  fournit  le  prin- 
cipe de  la  première  délinéation  rationnelle,  puisque  la  symétrie 
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est  le  caractère  le  plus  simple  et  le  plus  universel  de  Forga- 
nisme  animal.  Il  semble  qu'un  tel  système  présente  une  sorte 
de  paradoxe,   en  ce   qu'il  admet  l'existence  d'animaux  non 
symétriques.   Ce   sont  précisément,  il  est    vrai,   ceux   chez 
lesquels  on   n'a  encore  aperçu  aucune  trace  appréciable  de 
système  nerveux,  ce  qui  sauve  le  principe,  ou  du  moins  recule 
la  difficulté.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  notion  fondamentale  de  ce 
dernier  mode  ne  me  paraît  pas  encore  convenablement  ana- 
lysée,  et  il  doit  être    réservé  à  un  examen   ultérieur.  On 
ne  sera  point  surpris  de  celte  imperfection,  si  l'on  considère 
combien  étaient  erronées,  il  y  a  deux  générations  à  peine, 
les   conceptions  relatives   à  des    animaux  bien  supérieurs. 
Tordre  entier  des  radiaires,  une  partie  des  mollusques,  et 
même  les  derniers  articulés.  Le  règne  animal  ainsi  réduit,  il 
faut   distinguer  deux  sortes   de  symétries:  la  plus  parfaite 
est  relative  à  un  plan,  et  l'autre  à  un  point,  ou  plutôt  à  un 
axe.  De   là  résulte  la  classification  des  animaux  en  pairs  et 
en  rayonnes.   On   ne  saurait  trop  admirer  l'exactitude  avec 
laquelle  un  attribut,  en  apparence  aussi  peu  important,  cor- 
respond à   l'ensemble  des  plus  hautes  comparaisons  biologi- 
ques,  qui   viennent  toutes  converger  vers    cette  simple   et 
lumineuse   distinction.    Néanmoins,  sa  prépondérance  reste 
jusqu'ici  empirique  et  laisse  encore  à  désirer  une  explication 
nette  et  rationnelle,  à  la  fois  physiologique  et  anatomique,  de 
l'extrême  infériorité  nécessaire  des  animaux  rayonnes  envers 
les  animaux  pairs,  qui,  parleur  nature,  doivent  être  plus  rap- 
prochés de  l'homme,  unité  fondamentale  de  la  zoologie. 

Passant  aux  animaux  pairs  ou  artiozoaires,  il  faut  diviser 
leur  ordre  d'après  la  consistance  de  l'enveloppe,  suivant 
qu'elle  est  dure  ou  molle,  et,  par  conséquent,  plus  ou  moins 
propre  à  la  locomotion.  C'est  le  prolongement  de  la  dernière 
considération,  puisque  la  symétrie  doit  être  plus  prononcée 
dans  le  cas  d'une  enveloppe  dure  que  dans  celui  d'une  enve- 
loppe molle.  Les  deux  grands  attributs  de  l'animalité,  la  loco- 
motion et  la  sensation,  établissent  entre  ces  deux  cas  des 
différences  profondes  et  incontestables,  à  la  fois  anatomi- 
ques  et  physiologiques,  qu'on  peut  aisément  rattacher  ration- 
nellement à  cette  distinction   primitive,  et  qui  concourent  à 
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présenter  les  animaux  inarticulés  comme  nécessairement  infé- 
rieurs aux  articulés. 

Les  animaux  articulés  doivent  ensuite  être  distingués  en 
deux  grandes  classes,  suivant  qu'ils  sont  articulés  sous  l'enve- 
loppe par  un  squelette  osseux,  ou  cartilagineux  chez  les  der- 
niers d'entre  ces  animaux  ;  ou  que  l'articulation  est  extérieure, 
parla  consolidation  de  certaines  parties  cornées  de  l'enveloppe! 
alternant  avec  des  parties  molles.  L'infériorité  de  cette  der- 
nière organisation,  surtout  quant  aux  fonctions  les  plus  élevées, 
celles  du  système  nerveux,  est  facile  à  voir.  On  remarque 
que  le  développement  plus  imparfait  de  ce  système  éminem- 
ment animal,  coïncide  avec  une  différence  fondamentale  dans 
la  position  de  sa  partie  centrale,  qui  est  toujours  supérieure 
au  canal  digestif  chez  les  animaux  vertébrés,  et  inférieure 
chez  tous  ceux  à  articulation  extérieure. 

La  hiérarchie  rationnelle  des  principaux  organismes  propres 
à  la  partie  supérieure  de  la  série  animale  est  donc  composée 
de  trois  grandes  classes  :  les  animaux  vertébrés,  les  articulés 
extérieurement  et  les  mollusques,  ou,  dans  le  langage  scien- 
tifique, les  ostéozoaires,  les  entomozoaires  et  les  malacozoaires. 
Considérant,  en  dernier  lieu,  la  division  de  la  première  de 
ces  classes,  je  dois  remarquer  qne  toutes  les  descriptions  et 
les  définitions  primitives  peuvent  être  rattachées  à  la  considé- 
ration de  l'enveloppe.  Il  suffit  ici  d'envisager  cette  enveloppe 
sous  un  aspect  secondaire,  celui  des  productions  inorganiques 
qui   la  séparent  de  son   milieu.  M.  de  Blainville  a  montré 
comment,   à  partir  de  l'homme,  la  dégradation  animale  ma- 
nifestée graduellement  chez  les  mammifères,  les  oiseaux,  les 
reptiles,  les  amphibiens  et  les  poissons,  se  trouve  fidèlement 
représentée  par  la  considération  d'une  surface  cutanée  recou- 
verte de  poils,  de  plumes,  d'écaillés,  ou  bien  dénudée.  La 
même  prééminence  de  l'enveloppe  n'est  pas  moins  prononcée 
dans  l'ordre   suivant,   où  la  dégradation  est  mesurée  par  le 
nombre  croissant  de  paires  d'appendices  locomoteurs,  depuis 
les    hexapodes   jusqu'aux    myriapodes,  et  même   jusqu'aux 
apodes,  qui  sont  à  l'extrémité  la  plus  inférieure. 

Il  serait  contraire  à  l'esprit  de  cet  ouvrage  d'entrer  plus 
avant  dans  la  description  de  la  hiérarchie  animale.  Mon  but, 
en  donnant  les  détails  ci-dessus,  a  été  de  fixer  l'attention  du' 
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lecteur  sur  ma  recommandation  préalable  d'étudier  la  coordi- 
nation actuelle  du  règne  animal  comme  une  indispensable 
explication  concrète  des  conceptions  abstraites  que  j'avais 
d'abord  exposées  relativement  au  génie  de  la  méthode  natu- 
relle. Nous  laisserons  à  l'écart  toute  spéculation  et  toute  étude 
'  appartenant  à  la  philosophie  zoologique,  et  nous  nous  borne- 
rons à  constater  qu'il  reste  à  considérer  une  partie  du  système 
fondamental,  dont  les  principes  généraux  ne  sont  jusqu'ici  que 
vaguement  aperçus  :  j'entends  parler  de  la  distribution  ra- 
tionnelle des  espèces  de  chaque  genre  naturel.  Il  eut  été 
inopportun  déconsidérer  plus  tôt  cette  application  extrême  et 
délicate  de  la  théorie  taxonomique,  mais  il  convient  de  s'en 
occuper  maintenant . 

Quant  au  règne  végétal,  nous  devons  voir  que  la  méthode 
naturelle  ne  saurait  y  comporter  une  perfection  comparable  à 
celle  dont  le  règne  animal  est  susceptible,  même  dans  ses 
degrés  les  plus  inférieurs.  Les  familles  peuvent  y  être  regar- 
dées comme  établies,  quoique  par  une  voie  empirique;  mais 
leur  coordination  naturelle  demeure  presque  entièrement  ar- 
bitraire, faute  d'un  principe  hiérarchique  qui  les  subordonne 
rationnellement  les  unes  aux  autres.  La  notion  d'animalité  ad- 
met une  succession  de  degrés  profondément  tranchés,  suscep- 
tible de  fournir  la  base  d'une  vraie  hiérarchie  animale.  Il 
n'en  saurait  être  ainsi,  au  contraire,  pour  la  végétabilité. 
Celle-ci  n'est  pas  toujours  également  intense;  mais  elle  est 
par  sa  nature,  chez  tous  les  êtres,  essentiellement  homogène  : 
il  n'y  a  jamais  qu'une  assimilation  et  une  désassimilation  con- 
tinues, aboutissant  à  une  reproduction  nécessaire.  Les  seules 
différences  d'intensité  en  de  tels  phénomènes  ne  sauraient 
constituer  une  véritable  échelle  végétale  analogue  à  l'échelle 
animale,  d'autant  plus  que  ces  divers  degrés  tiennent  au  moins 
autant  à  l'influence  prépondérante  des  circonstances  extérieu- 
res qu'à  l'organisation  caractéristique  de  chaque  végétal. 
Ainsi,  la  comparaison  hiérarchique  n'aurait  ici  aucune  base 
rationnelle  suffisante.  Je  dois  signaler  un  second  obstacle  qui, 
sans  être  aussi  important  que  le  premier,  est  assez  sérieux. 
Il  consiste  en  ce  que  chaque  végétal  constitue  presque  tou- 
jours une  agglomération  d'êtres  distincts  et  indépendants. 
Dans  la  structure  composée  des  ordres  animaux  les  plus  infé- 
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rieurs,  une  définition   scientifique  est  encore  possible.  Il  y  a 
une  base  vitale  commune  à  toutes  les  structures  animales,indé- 
pendantes  les  unes  des  autres;  mais  dans  le  règne  végétal,  il 
n'yaqu'une  simple  agglomération  que  nous  pouvons  même  sou- 
vent produire  par  la  greffe,  et  les  seuls  éléments  communs  sont 
des  parties  inorganiques  fournissant  un  moyen  de  consolidation 
mécanique.  On  ne  saurait  dire,  dans  l'étal  actuel  de  nos  con- 
naissances, jusqu'où  peut  s'étendre  un  tel  svstème,  sans  être 
.  limité  par  une  condition  organique,  puisqu'il  semble  dépen- 
dre de   conditions  purement  physiques  et  chimiques,  combi- 
nées avec  l'influence  des  circonstances  extérieures.  La  diver- 
sité organique  fondamentale  étant  par  sa  nature  si  faiblement 
prononcée,  on  conçoit  aisément  combien  toute  subordination 
rationnelle  des  familles  végétales  en  une  hiérarchie  commune 
se  trouve  entravée. 

La  division   principale  qui  sert  de   point  de  dépari  à  la 
classification  de  M.  Jussieu  constitue  la  seule  ébauche  d'une 
vraie  coordination  du  règne  végétal.  Elle  consiste  à  distinguer 
les  végétaux  suivant  l'existence- ou  l'absence  des  feuilles  sémi- 
nales;   et,   quand   elles  existent,   selon  qu'ils  en  possèdent 
plusieurs  ou  une  seule;  car  le  passage  successif  de  ceux  qui 
en  ont  plusieurs  à  ceux  qui  n'en  ont  pas  peut  être  regardé 
comme  une  dégradation  analogue  à  celle  de  la  série  zoologi- 
que, quoique  moins  prononcée.  Cette  vue  a  été  vérifiée  p^ar 
l'examen  des  organes  de  la  nutrition,  d'après  la  découverte 
de  Desfontaines,  seul  exemple  capital  jusqu'ici  d'une  large  vi 
heureuse  application  de  l'anatomie  comparée  à  l'organisme 
végétal.  Par  un  tel  concours  des  deux  modes  de  comparaison 
cette  proposition  a  pris  rang  parmi  les  plus  éminents  théorè- 
mes de  la  philosophie  naturelle.  Mais  ce  commencement  de 
hiérarchie  reste  évidemment  insuffisant,  puisque  les   nom- 
breuses familles  qui  composent  chacune  de  ces  Irois  sections 
principales  demeurent  disposées  suivant  un  ordre  purement 
arbitraire,  que  l'on  a  peu  d'espoir  de  convenir  en  ordre  ra- 
tionnel. La  distribution  intérieure  des   espèces  et  même  des 
genres,  dans  chaque  famille,  doit  être  radicalement  imparfaite, 
puisque  les  principes  taXonomiques  dont  elle  dépend  ne  peu- 
vent être  appliqués  à  leur  arrangement  tant  qu'on  n'a  pas 
surmonté  la  difficulté,  beaucoup  moindre  et  néanmoins  jns- 
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qu'ici  invincible,  de  la  coordination  des  familles.  La  méthode 
naturelle  n'offre  donc  aujourd'hui  d'autre  résultat,  relative- 
ment au  règne  végétal,  que  le  seul  établissement  plus  ou  moins 
empirique  des  familles  et  des  genres.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
cette  méthode  ne  constitue  pas  simplement  un  moyen  de  clas- 
sification, mais  un  important  système  de  connaissances  réelles 
sur  les  vraies  relations  des  êtres  existants,  en  sorte  que,  même 
si  la  botanique  descriptive  devait  renoncer  à  l'employer,  elle 
n'en  serait  pas  moins  très  précieuse  pour  l'étude  des  plantes, 
dont  les  résultats  comparatifs  se  trouvent  par  elle  fixés  et 
combinés.  Dans  l'état  présent  de  la  science,  et  eu  égard  à 
notre  peu  d'espoir  d'y  établir  jamais  une  vraie  hiérarchie, 
nous  devons  concevoir  collectivement  le  règne  végétal  comme 
le  dernier  terme  de  la  grande  série  biologique,  et  la  classifi- 
cation comme  le  principal  instrument  logique  de  la  science 
des  corps  vivants.  Appliquée  d'abord  au  règne  végétal,  la 
méthode  naturelle  a  été  enfin  conçue  comme  destinée  au  per- 
fectionnement du  règne  animal,  vrai  type  de  toutes  nos  con- 
naissances de  la  vie  organique., Telle  est  l'unique  source  où 
l'on  doit  constamment  étudier  la  théorie  des  classifications 
naturelles,  à  quelque  ordre  de  phénomènes  qu'on  se  propose 
ensuite  de  l'appliquer.  C'est  sous  ce  point  de  vue  spécial  que 
la  science  biologique  devait,  par  sa  nature,  prendre  une  part 
si  importante  au  perfectionnement  de  l'ensemble  de  la  méthode 
positive,  dont  celte  théorie  constitue  un  indispensable  élé- 
ment, qui  n'aurait  pu  se  développer  par  une  autre  voie,  ni 
même  être  autrement  appréciée. 


CHAPITRE  IV. 

Vie  organique  ou  végétative. 

La  biologie  dynamique,  que  nous  allons  considérer,  est 
bien  loin  d'avoir  atteint  le  degré  de  clarté  et  de  certitude  au- 
quel  est   arrivée  la  biologie  statique.  Quelque  importantes 
que  soient  les  recherches  physiologiques  de  notre  temps,  elles 
ne  sont  que  des  tentatives  préliminaires  qui  doivent  être  con- 
venablement systématisées  avant  de  pouvoir  constituer  une 
véritable  biologie  dynamique.  Les  esprits  qui  se  livrent  aux 
éludes  mathématique,  astronomique  et  physique,  ne  diffèrent 
pas,  par  leur  nature,  de  ceux  qui  s'occupent  de  spéculations 
physiologiques,  et  la  réserve  des  uns  comparée  à  l'extrava- 
gance des  autres  peut  être  attribuée  à  la  constitution  définie 
des  sciences  plus  simples  et  à  l'état  incohérent  de  la  physio- 
logie. La  triste  situation  de  cette  science  est  due  sans  doute, 
en  partie,  à  la  vicieuse  éducation  de  ceux  qui  la  cultivent  et 
qui  abordent  l'étude   des  phénomènes  compliqués  sans  s'y 
être  préparés  par  celle  des  plus  simples;  mais  elle  résulte  en- 
core davantage  de  l'état  indéterminé  de  son  esprit.  En  réa- 
lité, les  deux  désavantages  n'en  forment  qu'un  ;  car  si  le  vrai 
caractère  de  la  science  était  établi,  l'éducation  préparatoire 
serait  bientôt  rectifiée. 

L'état  d'enfance  de  la  physiologie  prescrit  la  méthode  d'a- 
près laquelle  nous  devons  la  traiter  ici.  Au  lieu  de  procéder, 
comme  en  biologie  statique,  à  une  appréciation  analytique  des 
conceptions  établies,  nous  devons  surtout  examiner  en  physio^ 
logie  pure  les  notions  de  méthode,  c'est-à-dire  le  mode  d'orga- 
nisation des  recherches  destiné  à  conduire  à  la  connaissance  des 
lois  des  phénomènes  vitaux.  Le  progrès  de  la  philosophie  bio- 
logique dépend  de  l'institution  nette  et  rationnelle  des  ques- 
tions physiologiques,  et  non  de  tentatives  prématurées  pour 
les  résoudre.  Les  conceptions  relatives  à  la  méthode  sont  tou- 
jours importantes  en  proportion  de  la  complication  des  phéno- 
mènes considérés;  aussi  sont-elles  particulièrement  précieu- 
ses dans  le  cas  des  phénomènes  vitaux,  surtout  tant  que  la 
science  est  dans  un  état  naissant. 
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Quoique  tous  les  phénomènes  vitaux  soient  solidaires  les 
uns  des  autres,  nous  devons,  d'après  le  principe  qui  nous  a 
constamment  dirigés  dans  les  autres  sciences,  décomposer  leur 
élude  spéculative  selon   leur  généralité  décroissante.  Cette 
division  équivaut  à  la  distinction  de  Bichat  entre  la  vie  orga- 
nique ou  végétative,  fondement  commun  de  l'existence  de 
tous  les  êtres  vivants,  et  la  vie  animale,  particulière  aux  ani- 
maux, et  dont  les  principaux  caractères  ne  sont  nettement 
prononcés  que  dans  la  partie  supérieure  de  l'échelle  zoologi- 
que. Mais,  depuis  Gall,  il  est  devenu  nécessaire  d'ajouter  une 
troisième  division  :  Tétude  positive  des  phénomènes  intellec- 
tuels et  moraux,  qui  se  distinguent  des  précédents  par  une 
spécialité  encore  plus  grande,  puisque  les  organismes  les  plus 
rapprochés  de  Thomme  comportent  seuls  leur  exacte  explora- 
tion. Bien  que,  suivant  les  définitions  rigoureuses,  celte  der- 
nière classe  de  fonctions  soit  sans  doute  implicitement  com- 
prise dans  ce  qu'on  nomme  la  vie  animale,  cependant,  sa 
moindre  généralité,  la  positivité   à  peine   ébauchée   de   son 
élude  systématique  et  la  nature  spéciale  des  difficultés  supé- 
rieures qu'elle  présente,  nous  prescrivent,  du  moins  aujour- 
d'hui, de  regarder  celte  nouvelle  théorie  scientifique  comme 
une  dernière  branche  fondamentale   de   la   physiologie,  afin 
qu'une  intempestive  fusion  ne  dissimule  pas  sa  haute  impor- 
tance et  n'altère  pas  son  vrai  caractère.  Telles  sont  donc  les 
trois  divisions  qui  nous  restent  à  étudier  dans  notre  examen 
de  la  science  biologique. 

Avant  de  passer  à  l'analyse  de  la  vie  organique  ou  végéta- 
tive, je  dois  dire  quelques  mots  de  la  théorie  des  milieux  or- 
ganiques, sans  laquelle  il  n'y  aurait  pas  de  véritable  analyse 
des  phénomènes  vitaux.  Ce  nouvel  élément  a  été  introduit 
dans  la  science  par  la  controverse  de  Lamarck,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  sur  la  variation  des  espèces  animales  en 
vertu  de  l'influence  prolongée  des  circonstances  extérieures. 
Nous  devons  soigneusement  éliminer  tout  ce  qui  ne  saurait 
concerner  la  physiologie  proprement  dite,  réduite  à  la  théorie 
abstraite  de  l'organisme  vivant.  Nous  avons  vu  que  l'état  vital 
suppose  le  concours  permanent  et  nécessaire  d'un  certain 
ensemble  d'actions  extérieures  avec  l'action  de  l'organisme 
lui-même. C'est  l'exacte  analyse  de  ces  conditions  d'existence 
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qui  esl  l'objel  de  la  théorie  préliminaire  des  milieux  or^ni- 
ques;eljecrois  qu'elle  doit   être  effecluée  en  considérant 
-séparément  chacune  des  influences  fondamentales  sous  les- 
quelles se  produit  le  phénomène  général  de  la  vie    II  n'est 
pas  nécessaire  de  faire  ressortir  l'importance  de  l'étude  de 
cette  moitié   du  dualisme  qui   est  la  condition   de   la  vie 
mais  je  dois  signaler  la  subordination  qui  s'établit  par  là  avec 
tant  d'évidence  de  la  philosophie  organique  envers  la  philo- 
sophie inorganique,  car  l'influence  du  milieu  sur  l'organisme 
lie  saurait  être  étudiée  tant  que  la  constitution  de  ce  milieu 
n  est  point  exactement  connue. 

Les  conditions  extérieures  de  l'existence  des  corps  vivants 
doivent  être  séparées  en  deux  classes  suivant  qu'elles  sont 
physiques  ou  chimiques,  ou,  en  d'autres  termes,  mécaniques 
ou  moléculaires.  Quoique  les  unes  et  les  autres  soient  indis- 
pensables, les  premières  peuvent,  en  vertu  de  leur  perma- 
nence plus  rigoureuse  et  plus  sensible,  être  envisagées  comme 
plus  générales,  sinon  quant  aux  divers  organismes,  du  moins 
quant  à  la  durée  continue  de  chacun  d'eux. 

A  cause  de  sa  généralité  supérieure,  nous  devons  placer 
au  premier  rang  l'action  de  la  pesanteur.  Il  est  incontestable 
que  I  homme  lui-même  obéit,  en  tant  que  poids  ou  projectile 
aux  mêmes  lois  mécaniques  gui  régissent  toute  autre  masse 
équivalente;  et  à  raison  de  l'universalité  de  ces  lois,  la  pesan- 
teur a  une  large  part  à  la  production  des  phénomènes  vitaux 
auxquels  elle  est  tantôt  favorable,  tantôt  opposée,  mais  pres^ 
que  jamais  indifférente.  Il  est  très  difficile  d'analyser  ses 
effets  parce  que  son  influence  ne  peut  être  suspendue  ni 
sensiblement  modifiée;  mais,  sous  divers  rapports  importants 
son  action  sur  l'accomplissement  des  phénomènes  physiologi- 
ques, sou  à  l'état  normal,  soit  à  l'état  pathologique,  a  été 
mise  en  évidence.  Dans  la  partie  inférieure  de  l'échelle  sur- 
tout dans  l'organisme  végétal,  l'action  physiologique  de  l'a  pe- 
santeur est  moins  variée,  mais  plus  prépondérante,  l'état  vital 
y  étant  extrêmement  simple  et  moins  éloigné  de  l'état  inor- 
ganique. Les  lois  et  les  limites  de  l'accroissement  des  végé- 
taux paraissent  dépendre  essentiellement  de  cette  influence, 
comme  l'ont  si  clairement  vérifié  les  expériences  de  M.  Knight 
sur  la  germination  modifiée  par  un  mouvement  de  rotation 
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plus  ou  moins  rapide.  Des  organismes  bien  plus  élevés  sont 
assujellis  à  des  conditions  analogues,  sans  lesquelles  nous  ne 
pourrions  expliquer,  par  exemple,  pourquoi  les  plus  grandes 
masses  animales  vivent  conslamment  dans  un  fluide  assez  dense 
pour  supporter  presque  tout  leur  poids,  et  souvent  pour  le  sou- 
lever spontanément.  Cependant  la  partie  supérieure  de  la  série 
animale  est  moins  propre  à  Texacte  appréciation  de  l'influence 
physiologique  de  la  pesanteur,  qui  concourt  alors  avec  un  trop 
grand  nombre  d'actions  hétérogènes  ;  mais  cela  encore  nous 
permet  de  l'étudier  dans  une  grande  variété  d'opérations  vita- 
les, car  il  existe  à  peine  une  fonction  organique,  animale  ou 
même  intellectuelle,  dans  laquelle  nous  ne  puissions  pas  signa- 
ler rintervention  indispensable  de  la  pesanteur,  qui  se  mani- 
feste surtout  en  tout  ce  qui  concerne  la  stagnation  ou  le  mou- 
vement des  fluides.  Il  est  donc  très  regrettable  qu'un  sujet 
aussi  étendu  et  aussi  important  n'ait  point  été  étudié  dans  un 
esprit  et  selon  une  méthode  rationnels. 

Viennent  ensuite  les  conditions  mécaniques.  La  principale 
d'entre  elles,  la  pression,  soit  liquide,  soit  gazeuse,  est  une 
suite  indirecte  de  la  pesanteur.  La  facilité  avec  laquelle  on 
peut  modifier  celte  seconde  influence  par  diverses  circonstan- 
ces, naturelles  ou  artificielles,  a  déjà  permis  d'obtenir,  sous 
ce  rapport,  quelques  résultats  scientifiques.  Il  y  a  dans  l'é- 
chelle barométrique  certaines  limites  en  dehors  desquelles 
aucun  animal  atmosphérique,  sans  en  excepter  l'homme,  ne 
saurait  exister.  Nous  ne  pouvons  vérifier  aussi  directement  une 
telle  loi  chez  les  animaux  aquatiques;  mais  il  semble  que,  vu 
la  densité  supérieure  du  milieu,  les  limites  verticales  assigna- 
bles au   séjour  de  chaque  espèce  doivent  être  beaucoup  plus 
rapprochées.  Il  faut  convenir  cependant,  que  nous  n'avons 
aucune  connaissance  scientifique  de  la  relation  entre  l'inter- 
valle de  ces  limites  et  le  degré  d'organisation;   nos  idées  à  cet 
égard  étant  même  tout  à  fait  confuses  quant  aux  organismes 
inférieurs,  surtout  à  l'organisme  végétal.  Quoique  toutes  ces 
difficultés  et  ces  complications  retiennent  encore  la  science  à 
l'état  naissant,  plusieurs  recherches  telles  que  celles  relatives 
à  l'influence  de  la  pression  atmosphérique  sur  la  circulation 
veineuse,  et  des  observations  récentes  sur  sa  coopération  au 
mécanisme  de  la  station,  de  la  locomotion,  etc.,  témoignent 
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Chez  les  biologistes  une  disposition  à  étudier  cet  ordre  de 
questions  d  une  manière  rationnelle. 

L^étude  des  conditions  physiques  conduit  à  apprécier  l'in- 
fluence physiologique  du  mouvement  et  du  repos  Je  crois  que 
nous  pouvons  conclure  qu'aucun  organisme,  même  les  plus 
impies  ne  pourrait  vivre  dans  un  état  d'immobilité  complète 
Le  double   mouvement  de  la  terre,   et  surtout  sa  roiation 
taient  probablement  aussi   nécessaires  au  développement  d 
a  vie  qu'a  la  répartition  périodique  de  la  chaleur  et  de 
lumière.  On  ne  saurait  éviter  avec  trop  de  soin  de  confond  e 
le  mouvement  produit  par  l'organisme  lui-même  avec  celu! 
par  lequel  II  est  affecté  du  dehors.  Afin  d'éluder  cette  disS- 
tion  difficile  l'exploration  du  mouvement  communiqué  sera 
presque  toujours  préférable  à  l'analyse  du  mouvemem  spon- 
t^ane.  Gomme  le  mouvement  de  rotation  tend,  d'après  les  lois 
de  la  m  canique,  à  désorganiser  un  système  que^^  e 
a  plus  forte  raison,  à  troubler  ses  phénomènes  Xw;! 
importe  surtout  de  déterminer  l'influence  de  celte  sorte  de 
mouvement.  Il  serait  donc  d'un  haut  intérêt  de  recherche 
par  une   étude  comparative  les  modifications  que  peuvent 
éprouver  les  principales  fonctions  en  imprimant  à  l'orLi.me 
ui^  rotation  graduellement  variée  entre  les  limites  co" 
blés  avec  I  état  normal.  La  tentative  n'a  jusqu'ici  porté  que 
sur  les  plantes  et  dans  un  autre  dessein  ;  tandis  que  le  es  E 
animaux,  de  l'homme  surtout,  n'a  donné  lieu  qî^à  des  obser' 
va  ions  incomplètes  et  incohérentes,  à  peine  supérieures  aux 
notions  les  plus  vulgaires.  P^^ieures  aux 

Outre  les  conditions  mécaniques,  il  en  est  d'autres  qui  mo- 
difient la  structure.  La  plus  fondamentale  est  Faction  thermo- 
logique du  milieu.  C'est  la  mieux  connue  de  toutes.  Rien  n'est 
plus  évident,  en  effet,  que  cette  nécessité  qui  restreint  le  dé- 
vebppement  de  la  vie  entre  certaines   limites  de  l'échelle 
liermomelnque,   et  qui  resserre  spécialement  ces  limites  à 
1  égard  de  chaque  famille  et  même  de  chaque  race  vivante.  II 
est  également  bien  établi  que  la  répartition  des  organismes 
surno^  ,,,,e  a  lieu  selon  des  zones  assez  définies,  qua 
aux  différences  de  chaleur,   pour  fournir  aux  physiciens  de 
véritables  indications  thérmométriques.  Mais,  malgré  la  mul- 
titude des  faits  recueillis,  tous  les  points  essentiels  à  une  doc- 
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trine  rationnelle  sont  encore  obscurs  et  incertains.  Nous  man- 
quons même  d'une  série  suffisante  d'observations  sur  les  inter- 
valles   thermométriques  correspondants  aux  différents  états 
organiques,  et,  à  plus  forte  raison,  d'une  loi  quelconque  rela- 
tive à  cette  harmonie,  qui  n'a  jamais  été  vraiment  rattachée  à 
aucun  autre  caractère  biologique    essentiel.  Cette  immense 
lacune  existe  autant  pour  les  états  successifs  du  même  orga- 
nisme que  pour  Téchelle  générale  des  organismes.  La  révision 
nécessaire  serait  mieux  appliquée  d'abord  aux  états  inférieurs, 
puisque  l'œuf  et  les  organismes  très  inférieurs  paraissent  mieux 
supporter  des  différences  de  températures  écartées   que  ceux 
d'un  ordre  plus  élevé  :  plusieurs  biolojjistes  piiilosophes  ont 
même   pensé   que  la  vie  pourrait  avoir  été  toujours  possible 
sur  notre  planète,  malgré  les  divers  systèmes  de  température 
par  lesquels  sa  surface  a  dû  successivement  passer.  En  géné- 
ral, l'ensemble  des  documents  analysés  semblerait  dévoiler, 
au  milieu  de  beaucoup  d'anomalies,  cette  loi  générale,  que 
l'état  vital  est  tellement  subordonné  à  un  intervalle  thermo- 
métrique  déterminé,   que  cet  intervalle  décroît  sans  cesse  à 
mesure  que  la  vie  se  prononce  davantage,  soit  que  Ton  consi- 
dère l'individu  ou   la  série.  Puisque  cette  loi  générale  elle- 
même  n'est  pas  encore  scientifiquement  établie,  on  peut  juger 
combien  nous  connaissons  peu  les  modifications  produites  dans 
l'organisme   par  les  variations  de  la  température  extérieure 
entre  les  limites  compatibles  avec  la  vie.  On  a  même  confondu 
l'influence  des  changements  soudains  et  celle  qui  résulte  des 
variations  graduelles;  quoique  l'expérience  ait  constaté,  dans 
l'espèce  humaine,  l'aptitude  à  supporter  des  accroissements 
de  température  extérieure  très  supérieurs  à  ceux  que  semblait 
seule  permettre  la  considération  des  perturbations  violentes. 
La  même  confusion  existe,  en  outre,  entre  l'influence  physio- 
logique de  la  chaleur  extérieure  et  la  production  organique 
de  la  chaleur  vitale;  ce  qui  montre  que  la  question  n'a  pas 
même  été  nettement  posée.  Les  mêmes  remarques  s'appliquent 
aux  autres   conditions  extérieures,  telles  que  la  lumière  et 
l'électricité,  dont  nous  ne  savons  rien,  sinon  qu'elles  exercent 
une  influence  permanente,  indispensable  à  la  production  et  à 
l'entretien   de  la  vie.  A  la  confusion  et  à  l'incertitude  de  nos 
observations,  viennent  s'ajouter  ici  d'autres  obstacles  :  d'abord 
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rinfériorité  de  nos  connaissances  relativement  à  ces  branches 
de  la  physique,  et,  en  outre,  l'influence  nuisible  de  vaines 
hypothèses.  Tandis  que  les  physiciens  ne  préconisent  les  flui- 
des et  les  éthers  qu\à  titre  de  simple  artifice  logique,  les 
physiologistes  les  envisagent  comme  les  principes  réels  de 
deux  ordres  d'actions  extérieures  indispensables  à  l'état  vital 
Tant  que  la  lumière  et  l'électricité  ne  seront  pas  étudiées  d'une 
manière  plus  rationnelle,  elles  resteront  les  moins  connues 
de  toutes  les  conditions  extérieures  de  la  vitalité. 

Après  les  conditions  physiques  du  milieu  viennent  les  condi- 
tions chimiques,  dont  l'analyse  n'est  guère  plus  satisfaisante 
Keduite  à  ce  qui  est  strictement  général,  cette  dernière  étude 
a  pour  objet  la  détermination  de  l'influence  physiolodaue 
exercée  par  Tair  et  par  l'eau,  qui,  mélangés  à  divers  deVé^ 
composent  le   milieu  nécessaire  à  tous  les  êtres  vivants    L-i 
première  considération  scientifique  à  ce  sujet  consiste  à  recon- 
naître,  avec  M.  de  Blainville,   que  l'air  et  l'eau  ne  doivent 
point  sous  ce  rapport,  être  étudiés  séparément,  à  la  manière 
des  physiciens  et  des  chimistes-,  mais  dans  leur  mélange,  qui 
est  indispensable  à  l'état  vital.  On  aurait  pu  le  prévoir  d'apîè 
la  composition  chimique  des  corps  vivants,  dont  les  divers 
elemeiits  ne  peuvent  se  retrouver  que  dans  l'ensemble  de  ces 
deux  fluides;   mais  nous  avons  aussi  des  preuves  physiolod- 
quesque  l  air  dépourvu  d'humidité,  et  que  l'eau'non  aÏe 
sont  contraires  à  l'existence.  A  cet  égard,  il  «^existe  d'au  te 
différence  entre  les  êtres  atmosphériques  et  les  êtres  aqua 
tiques    ammaux  ou   végétaux,   que  l'inégale  proportion  des 
deux  fluides,    l'air,  en  un  cas,  servant  de  véhicule  à  l'eau  Z 
porisee,   et  l'eau,  dans  l'autre  cas,  apportant  lair  liquéfie 
Dans  les  deux  cas,  l'eau  fournit  la  base  indispensable  de  tous 
les  liquides  organiques,  et  l'air  les  éléments  essentiels  de  ïa 
nutrition.  On  sait  que  les  mammifères  les  plus  élevés  y  com- 
pris 1  homme,  périssent  quand  l'air  a  atteint  un  certain  de.ré 
de  sécheresse,  de  même  que  les  poissons  dans  une  eau  que  la 
distillation  a  suffisamment  privée  d'air.  Entre  ces  deux  extrê 
mes,  1  existe  une  multitude  d'intermédiaires  dans  lesquels  les 
états  plus  humides  de  l'air  et  plus  aérés  de  leau  corresponde! 
a  des   organismes   déterminés;  et  l'observation  de  l'homme 
dans  les  différents    états  hygrométriques  de  l'atmosphère 
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montre  combien,  dans  le  cas  individuel,  les  phénomènes  phy- 
siologiques sont  modifiés  entre  les  limites  compatibles  avec 
l'état  vital.  Si  en  cette  recherche  la  question  a  été  posée,  ce 
n'est  que  d'une  manière  vague  et  obscure.  Outre  notre  igno- 
rance des  variations  relatives  à  la  proportion,  nous  n'avons 
que  les  notions  les  plus  confuses  sur  le  mode  de  participation 
de  chaque  fluide  à  Fentretien  de  la  vie.  L'oxygène  est  le  seul 
élément  de  l'air  qui  ait  été  bien  étudié;  quant  aux  autres,  et 
surtout  à  l'azote,  les  physiologistes  continuent  à  s'en  former 
les  idées  les  plus  contradictoires.  A  l'égard  de  l'eau,  l'incerti- 
tude et  l'obscurité  sont  encore  plus  grandes.  On  ne  saurait  donc 
être  surpris,  qu'en  cet  état  d'enfance,  la  science  n'offre 
jusqu'ici  aucune  loi  relative  à  Tinfluencedu  milieu  sur  l'orga- 
nisme, et  que  nous  ignorions  même  si  une  certaine  condition 
d'existence  devient  plus  ou  moins  inévitable  à  mesure  que 
l'organisme  s'élève. 

L'étude  de  l'influence  des  spécifiques  ne  rentre  pas  dans 
noire  sujet,  à  cause  de  son  défaut  de  généralité.  Mais  il  n'est 
pas  inutile  de  signaler  que  le  petit  nombre  de  substances  ap- 
pelées spécifiques^  telles  que  les  ajiments,  les  médicaments, 
les  poisons,  suffit  à  donner  l'idée  de  ce  que  pourrait  apprendre 
leur  exploration  sur  l'harmonie  entre  le  monde  organique  et 
le  monde  inorganique.  La  nature  même  de  leur  action,  spé- 
ciale et  discontinue,  et  par  conséquent  non  indispensable,  in- 
dique la  méthode  expérimentale  comme  étant,  en  ce  cas, 
certaine,  bien  circonscrite  et  très  variée.  Cette  étude  peut 
être  regardée  comme  un  appendice  destiné  à  compléter  la 
doctrine  biologique  préliminaire,  que  j'ai  appelée  théorie  des 
milieux  organiqueSyiihqueWe  elletournit  des  ressources  qu'on 
ne  saurait  obtenir  autrement.  Malheureusement,  ce  complé- 
ment est  aujourd'hui  moins  avancé  que  le  sujet  principal, 
malgré  la  multitude  des  observations,  incohérentes  ou  même 
inachevées,  déjà  recueillies. 

D'après  cet  état  imparfait  de  la  partie  préliminaire  de  la 
physiologie  positive,  on  conçoit  aisément  combien  l'étude  de  la 
vie  elle-même  doit  être  peu  avancée.  La  physiologie  n'a 
atteint  que  de  nos  jours,  et  seulement  chez  un  petit  nombre 
d'intelligences  d'élite,  le  seuil  de  la  positivilé.  Le  mouvement 
imprimé  par  Descaries  à  l'ensemble  de  la  raison  humaine  a 
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produit  en  physiologie  l'illustre  école  de  Boerhaave,   qui  a 
exagéré  la  subordination  de  la  biologie  envers  les  parties  plus 
simples  de  la  philosophie  naturelle,   au  point  de  considérer 
l'étude  de  la  vie  comme  un  appendice  du  système  général  de 
la  physique  organique.  De  la  réaction   inévitable   contre   une 
telle  aberration  est  née  la  théorie  de  Stahl,  qu'on  peut  regar- 
der comme  la  formule  la  plus   scientifique  de  l'état  métaphy- 
sique de  la  physiologie.  La  lutte  a  continué  depuis   entre  ces 
deux  écoles.  La  force  de  l'école  métaphysique  consistait  en  ce 
qu'elle  reconnaissait  la  physiologie  comme  science  distincte,  et 
celle  de  l'école  physico-chimique  en  son  principe  de  la  dépen- 
dance des  lois  organiques  envers  les   lois  inorganiques,  prin- 
cipe que  les  progrès   de  la  science  ont  rendu  de   plus  en 
plus  évident.  Ces  progrès  ont  eu   pour  effet  de  modifier  les 
conceptions  de  la  physiologie  métaphysique.   La  formule  de 
Barthez,  par  exemple,  est  plus  éloignée  de   l'étit  théologique 
que  celle  de  Stahl,  celle  de  Stahl  l'est  davantage  que  celle 
de  van  Helmont,  quoique  la  même  entité  métaphysique  puisse 
être    reconnue  dans  ce  que  van    Helmont  appelait  archee, 
dans  ce  que  Stahl  appelait  ihne,   et  Barlhez,  principe  vital. 
Stahl  a  réagi  contre   les  exagérations   physico-chimiques  de 
Boerhaave  ;  mais  Barthez  a  établi  dans  son  discours  prélimi- 
naire   les  caractères  de  la   saine   méthode  philosophique,  et 
démontré  l'inanité   nécessaire  de  toute   enquête  des  causes 
et  du  mode  de  production  des   phénomènes,   réduisant  toute 
science  réelle  à  la  découverte  de  leurs  lois.    Faute  d'être  di- 
rigée par  une  méthode  pleinement  positive,  la  réforme  pro- 
jetée par  Barthez  avorta.   Après  avoir  proposé  sa  conception 
d'un  principe  vital  à  titre  de  simple  formule  destinée  à  expri- 
mer la  cause  inconnue  des  phénomènes  vitaux,  il  fut  entraîné 
par  l'esprit  de  son  temps  à  investir  ce  prétendu  principe  d'une 
existence  réelle  et  très  compliquée,   quoique   profondément 
mintelligible.  Quelle  qu'ait  dû  être  l'inefficacité  de  l'entre- 
prise de  Barthez,  on  ne  doit  pas  méconnaître  l'intention  pro- 
gressive qui  l'a  suggérée.  L'esprit  progressif  est  encore  plus 
prononcé  dans  la  théorie  physiologique  de  Bichat.  Quoiqu'elle 
présente  aussi  des  entités,  elles  s'y  trouvent  notablement  per- 
fectionnées,   puisqu'un  siège  déterminé  et  visible  leur  est 
assigné.  Les  forces  vitales  de  Bichat  interviennent  cependant 
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dans  les  phénomènes,   à   la   manière  des  anciennes  entités 
spécifiques  introduites  en  physique  et  en  chimie  pendant  la 
période   métaphysique  de  ces  deux  sciences  sous  le  nom  de 
facultés  ou  vertus  occultes,   que  Descartes  a  si  énergique- 
ment  poursuivies  et  Molière  si  heureusement  ridiculisées.  Tel 
est  le  caractère  de  la  prétendue   sensibilité  organique,  par 
laquelle  Bichat  croyait  expliquer  les   phénomènes  physiologi- 
ques ;  tandis  qu'il  ne  faisait  que  reproduire  leur  énoncé  sous 
une  autre  forme.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il  pensait  avoir 
rendu  raison  du  passage  successif  des  divers  liquides  dans  un 
même  canal,  en  disant  que  la  sensibilité  organique  du  canal 
était  successivement  en  harmonie  avec  chaque  fluide  et  anti- 
pathique à  tous  les  autres.  Néanmoins,  il  est  certain  que  sans 
une  mort  prématurée  il  serait  parvenu  à  une  entière  positivité. 
Son  traité   de  VAnatomie  générale,  quoique  postérieur  de 
bien  peu  d'années   à  ses  liecherches  physiologiques  sur  la 
vie  et  la  mort  est  en  progrès   notable.  Dans    la  construction 
même  de  sa  théorie  métaphysique  des  forces  vitales,  il  a  cer- 
tainement introduit  le  premier  sous  le  titre   de  propriétés  de 
tissus,  une  conception  de  la  plus  haute  valeur  destinée  à  rui- 
ner toutes  les  conceptions  ontologiques  et  à  préparer  l'entière 
positivité  des  notions  élémentaires  de  la  physiologie.  L'opéra- 
lion  philosophique  se  réduisait  ici  à  substituer  aux  anciennes 
idées  de  forces  desimpies  idées  de  propriétés  :  or,  le  Traité  de 
Bichat  sur  le  tissu  a  rempli  cette  condition  envers  une  classe 
d'effets  très  étendue.  C'est  ainsi  que   sa   théorie,   en   même 
temps  qu'elle  amendait  les  doctrines  métaphysiques  de  Slahl 
et  de  Barthez,  préparait  les  voies  de  leur  complète  réforma- 
tion, en  présentant  à  la  fois  le  germe    et  l'exemple  de  con- 
ceptions purement  positives.    Tel  est   l'état   dans  lequel  se 
trouve  aujourd'hui  la  philosophie  physiologique   chez  la  plu- 
part des  esprits  qui  s'en  occupent.  La  lutte  entre  l'école  de 
Stahl  et  celle  de  Boerhaave,  entre  la  tendance  métaphysique 
et  la  tendance  physico-chimique,  est  restée  au  point  où  l'im- 
pulsion de  Bichat  l'avait  amenée.  Le  progrès  delà  science  ne 
saurait  être,  sans  de  graves  dangers,  indéfiniment  abandonné 
aux  oscillations  de  l'antagonisme  de   ces  deux  mouvements 
également  vicieux,  puisque  le  premier  déterminerait  une  véri- 
table rétrogradation,  et  le  second  un  état  de  dissolution  ;  à  peu 


VIE  ORGANIQUE   OU  VÉGÉTATIVE.  493 

près  comme  dans  notre  état  social,  où  Ton  voit  les  deux  ten- 
dances politiques,  l'une  rétrograde,   l'autre  révolutionnaire, 
se  disputer  si  déplorablementle  gouvernement.  La  physiologie 
n'aura  atteint  toute  sa  maturité  que  lorsque  l'universelle  pré- 
pondérance de  conceptions  positives  aura  rélégué  dans  le  do- 
maine de  l'histoire  une  controverse  dont  on  ne  doit  plus  rien 
attendre.  De  nombreux  symptômes  d'une  telle  issue  apparais- 
sent aujourd'hui  ;  les   deux  écoles   se   sont   réciproquement 
annulées,  et  le  développement  naturel  de  la  science  a  fourni 
tous  les  moyens  indispensables  à  son  institution  définitive.  Telle 
est,  à  mes  yeux,  la  tâche  caractéristique  delà  génération  scien- 
tifique actuelle,  qui  n'a  besoin  que  de  s'en  rendre  digne  par 
une  éducation  mieux  dirigée.  Si,  parlacomplication  supérieure 
des  phénomènes,  la  formation  rationnelle  de  la  physiologie  a 
dû  être  postérieure  à  celle  des  autres  branches  de  la  philoso- 
phie naturelle,  elle  pourra  du  moins  atteindre  plus  rapide- 
ment sa  maturité,  en  profitant  de  l'expérience  philosophique 
que  présentent  les  sciences  antérieures  ;  ce  qui  la  dispensera 
de  s'arrêter   aux  phases  transitoires  qu'elles   ont  traversées. 
Ainsi  on  peut  espérer  que  les  physiologistes   épargneront  à 
leur  science  l'inutile  et  honteuse  halte  métaphysique  qui  a  si 
longtemps  entravé  les  progrès  de  la  physique. 

Le  vrai  caractère  philosophique  de  la  physiologie  consistant, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  à   établir  une  exacte  et  constante 
harmonie  entre  le  point  de  vue  statique  et   le  point  de  vue 
dynamique,  entre  l'idée  d'organisation   et  celle  de  vie,  entre 
la  notion  de  l'agent  et  celle  de  l'jicte,  il  en  résulte  l'obligation 
de  réduire  toutes  les  conceptions  abstraites  de  propriétés  phy- 
siologiques à  la  considération  de  phénomènes  élémentaires  et 
généraux  dont  chacun  rappelle  l'idée  d'un  siège  déterminé. 
En  d'autres  termes,  la  réduction  des  fonctions  slux  propriétés 
correspondantes  doit  être  envisagée  comme  la  conséquence  de 
la  décomposition  de  la  vie  générale  en  ces  différentes  fonc- 
tions, en  écartant  toute  notion  de  causes,  et  ne   se  proposant 
que  la  découverte  des  lois.  La  conception  de  Bichat  sur   les 
propriétés  de  tissu  contient  le  germe  de  cette  rénovation;  mais 
elle  indique  seulement  la  nature  de  l'opération  philosophique 
et  ne  contient  nullement   la  solution   du   problème.  Outre  la 
confusion  secondaire  entre  les  propriétés  de  tissu  et  de  sim- 
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pies  propriétés  physiques,  cette  conception  se  trouve  faussée 
dans  son  principe  même  par  l'irrationnelle  distinction  entre  les 
propriétés  de  tissu  et  les  propriétés  vitales  ;  car  une  propriété 
quelconquene  saurait  être  admiseen  physiologie  sans  qu'elle  soit 
à  la  fois  et  vitale  et  de  tissu.  En  s'eflorçanl  d'accorder  les  diffé- 
rents degrés  de  l'analyse  physioloj^ique  et  de  l'analyse  anato- 
mique,  on  peut  poser  comme  principe  philosophique  que  l'idée 
de  propriété,  qui  indique  le  dernier  terme  de  lune,  doit  né- 
cessairement correspondre  à  l'idée  de  tissu,  terme  extrême  do 
Fautre  ;  tandisquel'idée  de /bwc//ow  d'un  autre côtécorrespond 
à  celle  d'organe  ;  en  sorte  que  les  notions  successives  de  fonc- 
tions et  de  propriétés  présentent  une  gradation  de  pensées 
semblable  à  celle  qui  existe  entre  les  notions  d'organe  et  de 
tissu,  sauf  que  l'une  est  relative  à  l'acte  et  l'autre  à  l'agent. 
Cette  relation  me  semble  constituer  en  philosophie  biologique 
une  règle  incontestable  et  importante,  d'après   laquelle  on 
peut  établir  une  première  division  principale  entre  les  pro- 
priétés physiologiques.  Nous  avons  reconnu  en  anatomie  une 
distinction  entre  le  tissu  fondamental  et  générateur,  le  tissu 
cellulaire,  et  les  tissus  secondaires  qui  résultent  de  la  combi- 
naison de  certaines  substances  avec  cette  trame  primordiale. 
Les  propriétés  physiologiques  doivent  donc  être  aussi  divisées 
en  deux  groupes,  comprenant,  l'un  les  propriétés  générales 
qui  appartiennent  à  tous  les  tissus  et  qui  constituent  la  vie  pro- 
pre du  tissu  cellulaire  ;  et  l'autre,  les  propriétés  spéciales  qui 
caractérisent  ses  modifications  les  plus  tranchées,  c'est-à-dire 
le  tissu  musculaire  et  le  tissu  nerveux.  Celte  division,  indiquée 
par   l'anatomie,  s'accorde  d'une  manière  frappante  avec  la 
grande  distinction  physiologique  entre  la  vie  organique  ou 
végétative  et  la  vie  animale,  puisque   le   premier  ordre  de 
propriétés  doit  fournir  la  base  de  la  vie  générale  commune  à 
tous  les  êtres  organisés,  à  laquelle  se  réduit  l'existence  végé- 
tale; tandis  que  le  second  se  rapporte  exclusivement  à  la  vie 
spéciale  des  êtres  animés.  Une  telle  correspondance,  en  même 
temps  qu'elle  rend  le  principe  plus  irrécusable,  facilite  l'appli- 
cation  de  cette  règle. 

Si  nous  considérons  à  quel  point  est  déjà  parvenue  la  cons- 
truction de  cette  théorie  fondamentale,  nous  reconnaîtrons 
qu'elle  est  suffisamment  accomplie  à  l'égard  des  tissus  secon- 
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daires  OU  animaux,  tous  les  phénomènes  généraux  de  la  vie 
animale  étant  unanimement  rattachés  à  l'irritabilité  et  à  la  sen- 
sibilité, considérées  chacune  comme  l'attribut  d'un  tissu  défini 
en  sorte  que  le  cas  le  plus  prononcé  est  aussi  le  mieux  connu' 
Quant  aux  propriétés  générales  appartenant  à  la  vie  universelle; 
Il  existe  a  eur  égard  une  confusion  et  une  divergence  extrêmes. 
Cependant  1  analyse  de  cette  première  classe  de  propriétés  est 
encore  plus  indispensable  que  celle  de  l'autre,  puisque  la  vie 
végétative  est  la  base  de  la  vie  animale.  L'obscurité  qui  sub- 
Siste  encore  sur  les  notions  élémentaires  de  la  première  doit 
empêcher  toute  conception  claire  et  satisfaisante  de  la  se- 
conde.  La  science  est  donc,  aujourd'hui,  dans  un  état  pure- 
ment provisoire,  son  développement  ayant  eu  lieu  suivant  un 
ordre  inverse  de  celui  qu'exige  sa  nature. 

Les  fonctions  qui  appartiement  à  la  vie  végétative  se  ré- 
duisent  à  deux,  vraiment  fondamentales,  dont  l'antagonisme 
correspond  à  la  définition  même  de  la  vie  :  i^  Vabsorption 
intérieure  des  matériaux  nutritifs  puisés  dans  le  système  am- 
biant, d  ou  résulte,  après  leur  assimilation,  la  nutrition  finale; 
2   1  exhalation  à  l'extérieur  des  molécules  qui,   devenues 
étrangères  au  corps,  se  désassimilent  à  mesure  que  la  nutrition 
saccompht.  Ce  serait,   ce  semble,  une  erreur  d'ériger  la 
digestion  et  la  circulation  en  caractères  essentiels  de  l'auima- 
Iite;  car  la  digestion  n'est,  au  fond,  qu'une  préparation   des 
aliments,  indispensable  à  leur  assimilation  ;  or,  une  telle  pré- 
paration a  lieu  dans  les  végétaux  aussi  bien  que  chez  les  ani- 
maux, quoiqu'elle  y  soit  moins  profonde  et  moins  variée.  Une 
remarque  analogue  peut  s'appliquer  à  la  circulation.  Sans 
doute,  chez  les  animaux  seuls,  on  trouve  un  organe  central 
pour  reffectuer;  mais  il  serait  impossible  de  concevoir  le 
moindre  organisme  sans  le  mouvement  continuel  d'un  fluide 
tenant  en  suspension  ou  en  dissolution  les  matières  absorbées 
ou  desagrégées.  Cette  perpétuelle  oscillation,  qui  ne  suppose 
nullement  un  ordre  spécial  de  vaisseaux  et  qui  peut  s'opérer 
a  travers  la  trame  celluleuse,  est  également  indispensable  aux 
végétaux  et  aux  animaux.  Telles  sont  les  deux  grandes  fonc- 
tions de  la  vie  végétative,  accomplies  par  les  propriétés  que, 
d  après  1  analyse  de  M.  de  Blainville,  on  suppose  provisoire- 
ment au  nombre  de  trois  :  rhygromélricité,  la  capillarité  et 
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la  rétractilité.  Cette  analyse  montre  clairement  que  les  actes 
qui  constituent  la  vie  sont  de  simples  phénomènes  physico- 
chimiques ;  physiques  quant  au  mouvement  des  molécules 
assimilables  et  exhalables,  chimiques  en  ce  qui  concerne  les 
modifications  successives  de  ces  diverses  substances.  Sous  le 
premier  aspect,  ils  dépendent  des  propriétés  hygrométrique, 
capillaire  et  rétraclile,  du  tissu  celluleux;  sous  le  second, 
beaucoup  plus  obscur  jusqu'ici,  ils  se  rapportent  à  l'action 
moléculaire  que  comporte  sa  composition.  C'est  là  l'esprit 
d'après  lequel  l'analyse  des  phénomènes  organiques  doit  être 
instituée,  tandis  que  celle  des  phénomènes  animaux  doit  être 
envisagée  d'un  point  de  vue  tout  à  fait  différent,  ainsi  que 
nous  le  verrons  dans  la  suite. 

I/étude  de  la  vie  végétative  n'est  pas  même  encore  ration- 
nellement organisée.  Nous  avons  vu  que,  sous  l'aspect  anato- 
mique,  le  règne  végétal  est  regardé  comme  le  dernier  terme 
d'une  série  unique  dont  les  divers  degrés  diffèrent  ordinaire- 
ment davantage  les  uns  des  autres   qu'aucun    d'eux  de  ce 
terme  extrême.  La  même  conception  doit  diriger  les  spécula- 
tions physiologiques  sur  la  vie  organique  analysée  uniformé- 
ment pour  l'ensemble  des  êtres  vivants;  mais  cela  n'a  jamais 
été  tenté  jusqu'ici,  et  tant  que  cette  condition  ne  sera  pas  rem- 
plie, aucun  point  essentiel  de  la  doctrine  physiologique  ne 
pourra  être  fixé,  quelque  intelligentes  que  soient  les  investiga- 
tions entreprises,  et  quelque  précieux  que  soient  les  maté- 
riaux recueillis.  On  pourrait  penser  que  les  phénomènes  rela- 
tifs à  la  vie  générale   doivent  être  éludiés  dans  les  organis- 
mes végétaux,  où  ils  sont  beaucoup  plus  simples;  mais  il  est 
encore  plus  impossible  en  physiologie  qu'en  an^tomie  d'inter- 
préter les  cas  extrêmes  de  l'échelle  sans  être  passé  par  les 
degrés    intermédiaires.   Par  une  conséquence   naturelle   de 
l'isolement  irrationnel  du  cas  des  végétaux,  les  chimistes  et 
les  physiciens  se  sont  emparés  de  recherches  qui  appartien- 
nent aux  seuls  biologistes.  La  méthode  comparative,  que  nous 
avons  vue  constituer  la  ressource  caraclérislique  de  la  philoso- 
phie biologique,  n'a  pas  encore  été  convenablement  introduite 
dans  l'étude  générale  de  la  vie  organique,  quoiqu'elle  y  soit  à 
la  fois  plus  indispensable  et  mieux  applicable  que  dans  le  cas 
de  la  vie  animale.  Si  le  plan  de  cet  ouvrage  le  permettait,  je 
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pourrais  signaler,  presque  à  chaque  pas  et  à  l'égard  des  phé- 
nomènes les  plus  simples,  des  lacunes  de  nature  à  choquer 
tout  bon  esprit.  Relativement  à  la  digestion  proprement  dite 
et  à  la  digestion  gazeuse  ou  respiration,  par  exemple,  on  a 
vu  soutenir  les  opinions  les  plus  contradictoires.  De  telles 
divergences  sur  les  phénomènes  préliminaires  de  la  vie  végé- 
talive  montrent  combien  il  reste  encore  à  faire  avant  de  pou- 
voir entreprendre  une  investigation  directe  des  phénomènes 
d'assimilation  et  de  désassimilation. 

Nous  nous  trouverons  encore  moins  satisfaits  si  nous  pas- 
sons de  la  considération  des  Jonctions  de  la  vie  organique  à 
celle  des   phénomènes    plus   compliqués  que  l'on   confond 
communément  avec  eux,  mais  que  M.  de  Blainville  nous  a 
appns  à  distinguer  comme  des  rêmltals  de  l'action,  non  d'un 
organe  ou  d'un  système  d'organes,  comme  dans  le   cas  de  la 
fonction,  mais  de  l'action  simultanée  de  l'ensemble  des  fonc- 
tions organiques.  De  ces  résultats,  le  plus  immédiat  et  le 
plus  nécessaire  est  l'état  continu  de  composition  et  de  décom- 
position qui  caractérise  la  vie  végétative.  Dans  l'ignorance  où 
nous  sommes  au  sujet  de  l'assimilation  et  de  la  sécrétion,  les 
questions  mêmes  n'ont  pu  être  encore  convenablement  posées. 
Personne  n'a  pensé,  par   exemple,  à  instituer  une  exacte 
comparaison  chimique  entre  la  composition  totale  de  chaque 
organisme  et  le  système  correspondant  d'alimentation,  ni  in- 
versement entre  les  produits  exhalés  et  l'ensemble  des  agents 
qui   les  avaient  fournis  ou  modifiés,  en  sorte  que  nous  ne 
pouvons  spécifier  avec  une  précision  scientifique  en  quoi  con- 
siste le  phénomène  général  de  la  composition  et  de  la  décom- 
position de  tout  organisme  comme  conséquence  nécessaire  du 
concours  des  diverses  fonctions.  On  ne  possède  encore  que 
des  documents  incomplets  et  incohérents,  qui  n'ont  jamais  été 
ramenés  à  aucun  fait  général. 

Il  est  admis  maintenant  que  tous  les  organismes  présentent, 
plus  ou  moins,  le  caractère  qu'on  n'avait  attribué  d'abord 
qu'aux  plus  élevés,  d'entretenir  leur  température  à  un  dei^ré 
déterminé,  malgré  les  variations  thermométriques  du  milieu 
ambiant  ;  ce  qui  est  un  second  résultat  de  l'ensemble  des  fonc- 
tions végétatives,  qui  coexiste  presque  toujours  avec  le  précé- 
dent. Mais  cette  importante  étude  est  encore  très  peu  avancée 
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et  même  fort  mal  conçue.  Outre  que  ron  confond,  ainsi  que 
nous  l'avons   déjà  remarqué,  la  chaleur  vitale  avec  la  tempé- 
rature  du   milieu,  le   caractère  fondamental  du  phénomène 
me  semble    avoir   été   méconnu.    Sa   modification   par  les 
fondions  animales  ne   sera  comprise   que   lorsqu'elle  aura 
été   étudiée   dans  sa  manifestation  primitive  universelle,  en 
tous  les  corps   vivants,    dont  chacun  représente  un   centre 
chimique  susceptible  de  maintenir  sa  température  entre  cer- 
taines  limites,  par  une  suite  nécessaire  des  phénomènes  de 
composition  et  de  décomposition,  mal^^é  les  influences  exté- 
rieures.  C'est   là,   sans  doute,   le  point  de  vue  sous  lequel 
l'étude  positive  de  la  chaleur  vitale  doit  être  envisagée  ;  et 
quand  on  la  considère  d'après  les  modifications  de  la  vie  ani- 
male,  on    place   l'accessoire  avant  le  principal  et  on  propose 
des  vues  purement  provisoires,  sinon  erronées.  Dans  les  tra- 
vaux  les   plus   récents   sur  cet  important  sujet,  les  fonctions 
organiques  sont,  il  est  vrai,  plus  soigneusement  considérées; 
mais  cette  étude  ne  sera  convenablement  instituée  que  lorsque 
on  y   aura  introduit  régulièrement  l'examen  de  l'organisme 
végétal . 

Ces  remarques  s'appliquent  avec  plus  de  force  et  d'évidence 
à  l'étude  électrique  des  corps  vivants,  dans  laquelle  nous  re- 
trouvons, et  beaucoup  plus  prononcée,  la  confusion  entre  l'ac- 
tion organique  et  l'influence  extérieure,  ainsi  que  les  aberra- 
tions de  la  physique  sur  les  éthers  et  les  fluides.  Nous  y  ren- 
controns aussi  rerr:ur  observée  dans  le  cas  précédent  sur 
Torigine  physiologique  du  phénomène.  Ici  encore  nous  som- 
mes forcés  de  conclure  qu'une  électrisation  permanente  doit 
être  attribuée  aux  actes  de  composition  et  de  décomposition, 
nonobstant  les  variations  électriques  du  milieu,  et  d'admettre 
en  outre  que  les  fonctions  animales  ne  peuvent  que  modifier, 
en  l'augmentant  ou  en  l'accélérant  plus  ou  moins,  le  phéno- 
mène fondamental.  Du  reste,  l'analyse  électrique  de  l'orga- 
nisme est  encore  plus  loin  que  l'analyse  thermologique  d'êtrQ 
conçue  et  poursuivie  sous  un  aspect  rationnel. 

Viennent  ensuite  les  phénomènes  généraux  qui  résultent 
d'une  manière  moins  directe  et  moins  nécessaire  de  l'ensem- 
ble des  fonctions  végétatives  :  la  génération  et  le  développe- 
ment des  corps   vivants.  Malgré  les  recherches  originales  de 
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Harvey  et  de  Haller  à  l'égard  des  animaux  supérieurs   cette 
investigation  peut  être  considérée,  à  cause  de  sa  complication 
comme  plus  éloignée  que  les  précédentes  d'une  institution 
positive.  La  tendance  à  s'enquérir  des  causes  et  du  mode  de 
production  des  phénomènes  au  lieu  de  chercher  à  déterminer 
leurs  lois,  s'y  fait  sentir  d'une  manière  très  fâcheuse.  Cepen- 
dant les  travaux  des   anatomistes  et  des  zoologistes  ont   évi- 
demment préparé  la  voie  à  une  étude  plus  rationnelle.  Il  est 
menie  digne  de  remarque  que  quelques  esprits  qui  penchaient 
e  plus  vers  la  recherche  des  causes  ont  été  conduits,  par 
1  extension  croissante  de  l'esprit  positif,  à  faire  porter  leurs 
eff-ortssur  l'ovologie  et  Fembryologie,  dont  le  caractère  de- 
vient chaque  jour  plus  scientifique.  Mais  la  principale  condi- 
tion préliminaire  pour  la  formation  d'une  doctrine,  c'est  à-dire 
une  analyse  fondamentale,  n'a  pas  encore  été  remplie,  aussi 
la  détermination  des  lois  de  la  génération  et  du  développement 
ne  peut-elle  être  tentée  aujourd'hui.  Dans  les  derniers  degrés 
de  la  hiérarchie,   la  multiplication  des  organismes  s'opère  par 
un  simple  prolongement,    sur  un   point   quelconque,  de  la 
masse  vivante,  alors  presque  homogène;  et  en  ce  cas  extrême 
Je  phénomène  est  analogue  à  toute  autre  reproduction  du  tissu 
cellulaire  primordial  ;  mais  en  abordant  les  degrés  supérieurs 
nous  entrons  dans  les  ténèbres  dès  que  nous  nous  écartons  de 
la  stricte  observation  immédiate  ;  or,   quand  les  plus  simples 
prévisions  sont  aussi  radicalement  incertaineset  même  erronées 
que  dans  cette  élude,  la  science  doit  être  considérée  comme 
dans  l'enfance,   malgré  l'imposante  apparence  de  la  masse 
des  travaux  accumulés. 

La  méthode  comparative  a  été  appliquée  d'une  façon  encore 
plus  incomplète  aux  phénomènes  du  développement  organi- 
que.  La   question  n'a  pas  encore  été  posée  sous  une  forme 
commune  à  tous  les  organismes,  y  compris  les  végétaux.  On 
y  commet  encore  la  grave  erreur  d'étudier  le  développement 
seulement  sur  les  appareils  et  les  fonctions  de  la  vie  animale- 
en  sorte  que  le  plus  éminemment  animal  de  tous  les  systèmes' 
le  système  nerveux,  est  représenté  comme  apparaissant  le 
premier  dans  les  organismes  supérieurs;  une  telle  supposition 
est  contraire  à   l'établissement  de  toute  conception  vraiment 
générale  sur  la  théorie  du  développement,  et  en  opposition 
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directe  avec  une  des  lois  les  plus  constantes  que  présente  la 
philosophie  biologique  :  l'harmonie  nécessaire  entre  les  prin- 
cipales phases  de  l'évolution  individuelle  et  les  degrés  succes- 
sifs les  mieux  caractérisés  de  la  hiérarchie  organique;  puisque, 
sous  ce  dernier  aspect,  le  tissu  nerveux  est  la  transformation 
la  plus  extrême  et  la  plus  spéciale  du  tissu  primordial.  L'ana- 
lyse préliminaire  du  développement  organique  est  donc  encore 
bien  loin  d'être  conçue  dans  un  esprit  rationnel,  toujours 
dominé  par  la  haute  intention  philosophique  de  concilier, 
autant  que  possible,  les  divers  aspects  essentiels  de  la  science 
des  corps  vivants. 

Pour  être  complète,  cette  analyse  doit  évidemment  être 
suivie  de  l'élude  inverse,  et  néanmoins  corrélative,  du  déclin 
de  l'organisme  depuis  sa  maturité  jusqu'à  sa  mort.  La  théorie 
générale  de  la  mort  est  certainement  très  peu  avancée  puisque 
les  recherches  physiologiques  les  mieux  instituées  à  ce  sujet 
n'ont  presque  jamais  porté  que  sur  la  mort  violente  ou  acciden- 
telle, considérée  même  exclusivement  dans  les  organismes  les 
plus  élevés,  et  affectant  les  fonctions  et  les  appareils  de  nature 
essentiellement  animale.  Quant  à  la  dégradation  de  Texistence 
organique,  nous  ne  sommes  parvenus  jusqu'ici  qu'à  un  premier 
aperçu  philosophique  qui  la  représente  comme  une  consé- 
quence inévitable  de  la  vie  elle-même,  par  la  prédominance 
croissante  du  mouvement  d'exhalation  sur  le  mouvement  d'ab- 
sorption, d'où  résulte  graduellement  une  consolidation  exa- 
gérée de  l'organisme,  primitivement  presque  tluide;  ce  qui, 
à  défaut  d'influences  plus  rapides,  tend  à  produire  un  état  de 
dessiccation  incompatible  avec  tout  phénomène  vital. 

Quelque  précieux  que  soit  un  tel  aperçu,  il  sert  simple- 
ment à  caractériser  la  vraie  nature  de  la  question,  en  indi- 
quant la  direction  générale  des  recherches  qu  elle  exige.  Les 
considérations  importantes  relatives  à  la  vie  animale  ne  sau- 
raient être  introduites  dans  un  tel  sujet  que  lorsque  cette  doc- 
trine préliminaire  aura  été  établie  comme  à  l'égard  de  tous 
les  autres  points  de  vue  précédemment  examinés. 

Cet  examen,  quoique  sommaire,  suffit  pour  nous  autoriser 
à  conclure  que  l'état  arriéré  de  la  science  physiologique  est 
dû  principalement  à  la  vicieuse  éducation  des  physiologistes 
et  à  l'institution  irrationnelle  de  leurs  travaux  habituels.  La 
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circulation  du  sang,  premier  fait  général  qui  a  donné  naissance 
à  la  physiologie  positive,  et  les  lois  de  la  chute  des  corps, 
première  acquisition  de  la  saine  physique,  sont  des  découver- 
tes presque  contemporaines;  et,  néanmoins,  quelle  immense 
inégalité  entre  les  progrès  des  deux  sciences  à  partir  de  cette 
commune  évolution!  Une  telle  différence  ne  peut  être  attri- 
buée uniquementàla  complication  supérieure  des  phénomènes 
physiologiques  ;  elle  a  dû  dépendre  aussi  de  l'esprit  scientifi- 
que qui  a  dirigé  leur  étude  générale,  au  niveau  de  laquelle  la 
plupart  de  ceux  qui  la  cultivent  ont  été  incapables  de  s'éle- 
ver. Les  phénomènes  de  la  vie  végétative  exigent  évidem- 
ment, soit  pour  leur  analyse,  soit  pour  leur  explication,  l'in- 
time combinaison  des  principales  notions  de  la  philosophie 
inorganique  avec  les  considérations  physiologiques  obtenues 
par  la  connaissance  complète  des  lois  préliminaires  relatives 
à  la  structure  et  à  la  classification  des  corps  vivants.  Or,  cha- 
cune de  ces  conditions  inséparables  est  aujourd'hui  l'objet 
spécial  d'un  ordre  particulier  de  savants  positifs.  De  là  sont 
résultées,  d'un  côté,  la  prétendue  chimie  organique,  étude 
bâtarde,  grossière  ébauche  de  la  physiologie  végétative,  en- 
treprise par  des  esprits  qui  ne  comprenaient  pas  le  vrai  sujet 
de  leurs  travaux  ;  et,  d'un  autre  côté,  les  doctrines  vagues,  in- 
cohérentes et  en  partie  métaphysiques,  dont  cette  physiologie 
a  été  principalement  composée  par  des  esprits  presque  entiè- 
rement dépourvus  des  notions  préliminaires  les  plus  indispen- 
sables. La  stérile  anarchie  qui  est  la  suite  nécessaire  d'une 
organisation  aussi  vicieuse  du  travail  scientifique,  suffirait 
seule  à  témoigner  de  l'utilité  directe  du  point  de  vue  général 
et  néanmoins  positif  qui  caractérise  notre  examen. 
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CHAPITRE     V. 


La  vie  animale. 


Ce  n'est  qu'après  beaucoup  d'efforts  que  Tesprit  hnmain  a 
pu  s'élever  à  rélat  d'abstraction  et  de  généralité  physiologi- 
que nécessaire  pour  concevoir  les  divers  modes  de  vitalité, 
depuis  l'homme  jusqu'au  végétal,  comme  constituant  une  série 
unique.  Une  conception  aussi  nouvelle  et  aussi  difficile  n'a  pu 
se  produire  que  de  nos  jours,  et  uniquement  chez  les  esprits 
les  plus  avancés,  à  l'égard  des  plus  simples  aspects  généraux 
delà  biologie,  c'est-à-dire  dans  l'élude  statique  de  l'organisme. 
On  ne  saurait  donc  s'étonner  que  la  comparaison  physio- 
logique ait  d'abord  été  appliquée  aux  fonctions  animales , 
qui  devaient  en  faire  sentir  d'une  manière  plus  spontanée 
l'importance  et  la  possibilité,  quoique  la  vie  organique  exige 
et  permette  en  même  temps  une  plus  large  et  plus  indispen- 
sable application  de  la  méthode  comparative.  Toutefois  en 
considérant  avec  plus  de  précision  celte  évidente  supériorité 
actuelle  de  la  physiologie  animale  sur  la  physiologie  organi- 
que, il  importe  de  bien  distinguer  les  deux  aspects  élémentai- 
res de  toute  étude  positive  :  l'analyse  des  phénomènes  et 
leur  explication.  C'est  uniquement  sous  le  premier  aspect  que 
la  vie  animale  a  été  en  réalité  mieux  exploré  que  la  vie  orga- 
nique. Il  est  impossible  que  l'explication  des  phénomènes  les 
plus  spéciaux  et  les  plus  compliqués  puisse  être  plus  avancée 
que  celle  des  phénomènes  plus  simples  et  plus  généraux  qui 
servent  aux  autres  de  base  indispensable.  Un  tel  état  de  la 
science  serait  en  opposition  avec  les  lois  de  l'esprit  humain. 
Quelque  imparfaite  que  soit  encore  la  théorie  des  phéno- 
mènes organiques,  elle  est  conçue  dans  un  esprit  plus  scien- 
tifique que  celui  qui  préside  aux  explications  de  la  physiologie 
animale.  Nous  avons  vu  que  les  phénomènes  végétatifs  se  rap- 
prochent davantage  des  phénomènes  inorganiques,  et  que 
l'école  de  Boerhaave  n'a  réellement  péché  que  par  exagéra- 
tion, faute  de  données  suffisantes.  C'est  par  là  que  doit  s'in- 
troduire, entre  la  philosophie  inorganique  et  la  philosophie 
biologique,  le  lien  qui  nous  permet  de  concevoir  l'ensemblede 
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la  philosophie  naturelle  comme  formant  un  corps  de  doctrine 
homogène  et  continu .  Par  une  conséquence  nécessaire,  un  es- 
prit tout  à  fait  différent  doit  dominer  les  théories  rationnelles 
relatives  à  la  vie  animale,  c'esl-à-dire  aux  phénomènes  d'irri- 
tabilité et  de  sensibilité,  qui  n'offrent  aucune  base  possible 
d'analo{îie  avec  les  phénomènes  inorganiques. 

A  l'égard  de  la  sensibilité,  on  ne  saurait  le  contester,  et 
quant  à  l'irritabilité,  quoique  la  contraction  puisse  èlreregar- 
.dée  comme  un  mouvement  occasionné  par  la  chaleur  et  plus 
encore  par  l'électricité,  ces  phénomènes  doivent  être  soigneu- 
sement séparés  de  l'effet  contractile   de  la   fibre  irrUable 
produit  par  l'action  nerveuse,  surtout  quand  il  est  volontaire. 
L'irritabilité  est  aussi   radicalement    étrangère    au    monde 
inorganique  que  la  sensibilité,  dont  elle  est  d'ailleurs  rigou- 
reusement inséparable.  Cette  double  propriété  est  donc  stric- 
tement primordiale  dans  les  tissus  secondaires,  et  par  consé- 
quent elle  n'est   pas   plus  susceptible   d'explication  que  la 
pesanteur,  la  chaleur  ou  toute  autre   propriété  physique  fon- 
damentale. Si  nous  obtenons  un  jour  une  vraie  théorie  de  la 
vie  animale,  ce  sera  en  comparant  tous  les  phénomènes  géné- 
raux qui  sont  liésà  cette  double  propriété,d'après  leur  analyse 
préalable,  afin  de   découvrir  leurs  lois,  c'est-à-dire,  comme 
en  tout  autre  cas,  leurs  relations  constantes  de  succession   et 
desimihtude.  De  même  que  toute  théorie  positive,  celle-ci 
aura  pour  but  la  prévision  rationnelle  dont  l'objet  sera  ici  le 
mode  d'action  d'un  organisme  animal  donné,  placé  dans  des 
circonstances  déterminées;  ou, réciproquement,  la  disposition 
animale  qui  peut  être  induite  de  tel  acte  accompli  d'animalité 
Les  tentatives  actuelles  pour  expliquer  l'irritabilité  et  la  sen- 
sibilité tendent  à   nous   éloigner  de  ce  but  final,  en   nous 
faisant  négliger  les  lois  de  l'animalité  pour  la  vaine  recherche 
de  ce  que  nous  ne  pourrons  jamais  connaître. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  la  vraie  liaison  de  la  vie  ani- 
male avec  la  vie  organique.  Cette  liaison  est  double.  La  vie 
organique  fournit  d'abord  une  base  à  la  vie  animale  et  ensuite 
son  but  et  son  objet.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  le 
premier  point  :  il  est  bien  reconnu  que  pour  se  mouvoir  et 
pour  sentir,  l'animal  doit  d'abord  vivre,  et  que  la  vie  végéta- 
tive fondamentale  ne  peut   être  suspendue  sans  entraîner  la 
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cessation  delà  vie  animale.  Quant  au   second  point,   chacun 
peut  aisément  reconnaître  que  les  phénomènes  d'irritabilité  et 
de  sensibilité  sont  dirigés  par  les  besoins  de  la  vie  organique, 
dont  ils  perfectionnent  le  mode  fondamental,  soit  en  lui  pro- 
curant de  meilleurs  matériaux,  soit  en  prévenant  ou  en  écar- 
tant les  influences  défavorables.  Les  fonctions  intellectuelles  et 
morales  n'ont  point  elles-mêmes  ordinairement  d'autre  office 
primitif.  Sans  une  telle   destination,  ces  propriétés    détrui- 
raient Torganisme,  ou  bien  elles  s'atrophieraient.  C'est  seule- 
ment dans   l'espèce  humaine  parvenue  à  un  haut  degré  de 
civilisation,  qu'il  est  possible  de  concevoir  une  sorte  d'inver- 
sion de  cet  ordre,  en  se  représentant,  au  contraire,  la  vie  végé- 
tative comme  ess?ntiellement  subordonnée  à  la  vie  animale  dont 
elle  est  seulement  destinée  à  aider  le  développement  ;  ce  qui 
constitue  ce  me  semble  la  plus  noble  notion  scientifique  qu'on 
puisse  se  former  de  l'humanité,  distincte  de  l'animalité.  Une 
telle  transformation  ne  peut  être  considérée  comme  possible 
en  toute  sûreté  qu'autant  qu'on  transporte  à  l'espèce  entière, 
ou  du  moins  à  la  société,  le  but  primitif  qui,  pour  les  ani- 
maux, est  borné  à  l'individu,  ou   s'étend   tout  au  plus  à  la 
famille,  ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt.  A  quelque  degré 
que  puisse  parvenir  la  civilisation,  ce  ne  sera  que  chez  un 
petit  nombre  d'hommes  d'élite  que  l'intelligence  pourra  acqué- 
rir une  prépondérance  assezprononcéesurl'ensemble  del'orga- 
nisme  pour  devenir  le  but  de  l'existence  humaine.  Une  excep- 
tion aussi  spéciale  et  si  facile  à  expliquer  ne  saurait  altérer 
l'universalité  d'une  considération  que   vérifie  l'ensemble  du 
règne  animal,  où  la  vie  animale  se  montre  toujours  destinée  à 
perfectionner  la  vie  organique.  Ce  n'est  donc  que  par  une  abs- 
traction scientifique  dont  la  nécessité  est  du  reste  incontestable, 
que  nous  pouvons  provisoirement  concevoir  la  première  isolée 
de   la  seconde,   bien  qu'elle  en   soit   en  réahté  strictement 
inséparable  sous  le  double  aspect  que  je  viens  de  signaler.  La 
théorie  positive  de  l'animalité  devant  ainsi  reposer  continuel- 
lement sur  celle  de  la  vitalité  générale  elle  se  trouve  com- 
binée d'une  manière  indissoluble  avec  l'ensemble  de  la  philo- 
sophie inorganique,  qui  fournil  à  la  philosophie  organique  sa 
base  indispensable.    Il  existe  encore  d'autres  relations  plus 
directes,  quoique  secondaires.  iNous  avons  reconnu  en  philo- 
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Sophie  mathématique  que  les  lois  de  l'équilibre  et  du  mouve- 
ment étant  absolument  universelles  doivent  se  vérifier  à  l'égard 
de   tous   les   ordres  quelconques  de  phénomènes.  Aussi  les 
trouvons-nous  dans  les  phénomènes   physiologiques.  Dès  que 
la  contraction  est  produite  par  Tirrilabilité  de  la  fibre  muscu- 
laire, tous  les  phénomènes   de  mécanique  animale   qui   en 
résultent ,  soit  pour  la  station,  soit  pour  la  locomotion,   sont 
sous  la  dépendance  des  lois  générales  de  la  mécanique.  Il  en 
est  de  même,  mais  en  sens  inverse,  envers  les  fonctions  rela- 
tives à  la  sensibilité,  où  la  philosophie  inorganique  doit  inter- 
venir en  ce  qui  concerne  la  première  des  trois  parties  essen- 
tielles du  phénomène,  c'est-â-dire  l'impression  primitive  sur 
les  extrémités  sentantes,  soigneusement  distinguée  de  sa  trans- 
mission par  le  filet  nerveux  et  de  sa  perception   par  l'organe 
cérébral.  Celte   impression  s'opère  par  l'intermédiaire  d'un 
appareil  physique,  soit  optique,  soit  acoustique,   etc.,   dont 
l'étude  constitue  un  élément  capital  de  l'analyse   positive  du 
phénomène.  Pour  une   telle  analyse,  on   doit  employer  non 
seulement  les  notions  déjà  acquises,  mais  on  a  besoin  de  pro- 
grès qui  ne  sont  pas  encore  accomplis  et  même  de  la  création 
de  doctrines  nouvelles,  telles  que  la  théorie  des  saveurs  et  sur- 
tout des  odeurs,  sur  le  mode  de  propagation  desquelles  il 
reste  à  établir  plusieurs  lois  générales  d'un  caractère  purement 
inorganique.  En  examinant  les  relations  entre   la  biologie  et 
la  science  inorganique,  nous  constatons  encore,  ce  que  nous 
avons  reconnu  précédemment,  que  la  chimie  s'applique  spon- 
tanément à  la  physiologie  végétative,  et  la  physique  à  la  phy- 
siologie  animale,   quoique    les   deux    ordres    de   fonctions 
exigent  l'emploi  combiné  des  deux  sections  fondamentales  de 
la  philosophie  inorganique. 

Les  notions  que  l'on  se  forme  de  la  double  propriété  d'irri- 
tabilité et  de  sensibilité  ne  seront  vraiment  scientifiques  que 
lorsqu'on  les  aura  définitivement  rattachées  à  un  tissu  corres- 
pondant. Bichat  a  représenté  tous  les  autres  tissus  comme  né- 
cessairement sensibles  et  irritables,  quoique  à  des  degrés 
diflérents.  Cette  erreur,  aussi  naturelle  qu'inévitable  à  une 
époque  où  l'analyse  anatomique  du  tissu  était  si  peu  avancée, 
livrerait,  si  elle  était  maintenue  aujourd'hui,  l'ensemble  de  la 
science  à  Técole  physico-chimiqne  et  effacerait  toute  distinc- 
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tion  réelle  entre  les  deux  domaines  inorganique  et  organique 
de  la  philosophie  naturelle.  La  biologie  rationnelle  exige  que 
les  deux  propriétés  soient  inhérentes  à  des  tissus  déterminés, 
modifications  profondes  et  nettement  tranchées  du  tissu  cellu- 
laire primordial,  alin  que  nos  données  anatomiques  se  trou- 
vent en  harmonie  avec  nos  idées  physiologiques,  en  d'autres 
termes  afin  que  les  notions  élémentaires  de  tissu  et  de  pro- 
priété soit  toujours  en  correspondance  parfaite.  Le  caractère 
scientifique  de  la  physiologie  à  cet  égard  est  essentiellement 
défectueux  chez  la  plupart  des  biologistes.  Les  nouvelles  ex- 
plorations auxquelles  on  ne  cesse  de  se  livrer  expliquent 
l'erreur  de  Bichat.  Il  considéra  comme  prouvé  que  la  sensibi- 
lité existait  dans  des  parties  dépourvues  de  nerfs  ;  mais  un 
examen  ultérieur  a  démontré  que  les  symptômes  de  sensibilité 
avaient  été  abusivement  attribués  à  tel  organe  privé  de  nerfs 
au  lieu  d'être  rapportés  à  la  lésion  simultanée  de  quelque 
nerf  voisin  ;  ou  bien,  que  le  tissu  nerveux  existait,  quoique 
difficile  à  apercevoir.  Quand  même  il  resterait  encore  des  cas 
en  apparence  contradictoires,  il  serait  certainement  absurde 
de  rejeter  par  ce  motif  une  conception  indispensable  à  la  phy- 
siologie rationnelle,  et  fondée  sur  des  cas  irrécusables  bien 
plus  nombreux  et  plus  décisifs  que  ceux  qui  continuent  à  pa- 
raître exceptionnels.  Cette  considération  doit  s'appliquer  aux 
divers  organismes  aussi  bien  qu'aux  différents  tissus  de  l'orga- 
nisme humain.  Les  prétendus  animaux  sans  nerfs,  sur  lesquels 
l'école  métaphysique  a  tant  insisté,  disparaissent  à  mesure  que 
les  progrès  de  Tanatomie  comparée  nous  permettent  de  géné- 
raliser de  plus  en  plus  la  notion  du  système  nerveux,  et  de  le 
découvrir  dans  les  organismes  inférieurs.  C'est  ainsi  par  exem- 
ple qu'on  l'a  récemment  reconnu  chez  plusieurs  animaux 
rayonnes.  Il  est  donc  temps  d'ériger  en  axiome  philosophique 
la  nécessité  des  nerfs  pour  un  degré  quelconque  de  sensibilité, 
sauf  h  traiter  les  exceptions  apparentes  comme  autant  d'ano- 
malies que  résoudront  les  progrès  futurs  de  l'analyse  anato- 
mique. 

On  doit  faire  subir  une  transformation  analogue  aux  notions 
ordinaires  de  l'irritabilité,  encore  dominées  par  la  théorie  de 
Bichat.  Il  croyait  par  exemple  que  les  contractions  du  cœur 
étaient  déterminées,  indépendamment  de  toute  action  ner- 
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veuse,  par  la  stimulation  immédiate  de  l'afflux  du  sang,  tandis 
qu'il  est  aujourd'hui  reconnu  que  l'innervation  est  aussi  indis- 
pensable à  l'irritabilité  de  ce  muscle  qu'à  celle  d'aucun  autre; 
et,  en  général,  que  la  grande  distinction  de  Bichat  entre  la  con- 
traclilité  organique  et  la  contractilité  animale  doit  être  aban- 
donnée. Toute  irritabilité  est  donc  nécessairement  animale, 
c'est-à-dire  qu'elle  exige  une  innervation  correspondante  de 
quelque  centre  immédiat,  Inquelle  précède,  d'ailleurs,  l'action 
nerveuse.  Plusieurs  éclaircissements  sont  nécessaires  pour  per- 
mettre l'usage  scientifique  de  ce  principe,  quoiqu'ils  ne  soient 
pas  indispensables  à  sa  certitude,  désormais  placée  hors  de  toute 
atteinte.  Je  ne  fais  pas  seulement  allusion  à  la  distinction  pro- 
posée par  les  divers  physiologistes  contemporains  entre  les 
nerfs  sensitifs  et  les  nerfs  moteurs,  quoiqu'une  telle  question 
ait  une  importance philosop!>ique  considérable  ;  maisj'ai  surtout 
en  vue  une  considération  plus  directe  et  plus  éminente,  dont 
l'incertitude  et  l'obscurité  actuelles  présentent  de  bien  plus 
graves  inconvénients.  Je  veux  parler  de  la  distinction  scienti- 
fique qu'on  doit  finalement  maintenir  entre  les  mouvements 
volontaires  et  les  mouvements  involontaires.  La  doctrine  de 
Bichat  avait  l'avantage   de  représenter  cette   différence  qui 
même  lui  a  fourni  ses  principaux  arguments  ;  tandis  qu'en 
ne  reconnaissant  qu'une  irritabilité  unique  liée  à  l'innervation, 
on  se  trouve  en  présence  d'une  difficulté  très  délicate,  dont 
la  solution  est  néanmoins   indispensable   pour  comprendre 
de   quelle  manière  tous  les    mouvements  ne    deviendraient 
point  dès  lors  indistinctement  volontaires.  Pour  résoudre  cette 
difficulté,  il  nous  faudrait  avoir  ce  que  nous  ne   possédons 
pas  encore  :  une  coordination  exacte  des  différences  anato- 
miques et  des  différences  physiologiques  incontestables.  Les 
mouvements  volontaires  des  muscles   locomoteurs,  et   ceux 
du  muscle  cardiaque,  si  absolument  involontaires,  compor- 
tent sans  doute  une  analyse  exacte,  quoiqu'elle  doive  être 
fort  difficile.  La  science  présente  ici  une  lacune  qui  obscurcit 
beaucoup  la  théorie  de  l'irritabilité,  dont  le  principe   seul 
peut  être  regardé  comme  établi.  Dans  la  plupart  des  cas,  le 
plus   habile   anatomiste  est  incapable  de  décider  autrement 
que  par  le  fait  même  si  tel  mouvement  bien  défini  est  néces- 
sairement volontaire  ou  involontaire,  ce  qui  prouve  l'absence 
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de  toute  loi  réelle  à  cet  égard.  La  solution  résultera  vraisem- 
blablement de  ranalyse  des  mouvements  en  quelque  sorte  in- 
termédiaires, c'est-à-dire  de  ceux  qui,  primitivement  involon- 
taires, finissent  par  devenir  volontaires,  ou  réciproquement. 
Ces  cas,  d'ailleurs  très  communs,  me  paraissent  éminemment 
propres  à  vérifier  que  la  distinction  entre  les  mouvemenis 
volontaires  et  les  mouvements  involontaires,  ne  tient  nulle- 
ment à  une  différence  radicale  de  l'irritabilité  musculaire, 
mais  au  mode  et  peut-être  au  degré  de  l'innervation  modi- 
fiée par  une  longue  habitude.  S  il  en  était  ainsi,  il  faudrait 
concevoir  les  mouvements  les  plus  involontaires,  qui  sont  les 
plus  indispensables  à  la  vie,  comme  ayant  été  susceptibles  de 
suspension  volontaire,  si  leur  rigoureuse  nécessité  continue 
n'eût  point  empêché  de  contracter  à  leur  égard  des  habitudes 
convenables.  Quoiqu'il  devienne  ainsi  très  probable  que  la 
différence  entre  les  deux  sortes  de  mouvements  est  un  résultat 
indirect  de  l'action  de  l'ensemble  du  système  nerveux  sur  le 
système  musculaire,  on  comprend  néanmoins  combien  la 
science  a  besoin  d'un  nouvel  examen  approfondi  de  ce  fait 
obscur. 

Ces  aperçus  mettent  en  évidence  Timperfection  générale 
de  l'étude  de  l'animalité.  Même  dans  la  partie  relative  à  l'ana- 
lyse primitive  de  ses  phénomènes  généraux,  oîi  elle  paraît  si 
supérieure  à  la  vie  organique,  elle  est  bien  loin  de  pouvoir 
permettre  rétablissement  de  lois  positives. 

Quant  à  l'irritabilité,  le  mécanisme  d'aucun  mouvement 
animal  n'a  été  jusqu'ici  analysé  d'une  manière  satisfaisante, 
puisque  tous  les  cas  principaux  sont  encore  le  sujet  de  contro- 
verses radicales  entre  des  physiologistes  également  recomman- 
dables.  On  conserve  entre  ces  divers  mouvements  une  distinc- 
tion vicieuse,  contraire  à  toute  saine  appréciation  mécanique, 
lorsqu'on  les  sépare  en  mouvements  généraux,  qui  déplacent 
la  masse  totale,  et  en  mouvements  partiels  qui  servent  surtout 
à  la  vie  organique,  soit  pour  l'introduction  des  aliments  ou 
l'expulsion  des  résidus,  soit  pour  la  circulation  des  fluides. 
Les  premiers  mouvemenis  sont  tout  aussi  partiels  que  les  se- 
conds, quoique  leur  objet  soit  différent,  car,  sous  le  point  de 
vue  mécanique,  l'organisme  n'en  comporte  pas  d'autres. 
D'après  les  lois  fondamentales  du  mouvement,  l'animal  ne  peut 
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jamais  déplacer  son  centre  de  gravité  par  aucune  action  inté- 
rieure, sans  une  certaine  coopération  extérieure,  pas  plus  que 
ne  le  ferait  un  chariot  à  vapeur  qui  fonctionnerait  sans  frotte- 
ment sur  un  plan  horizontal.  Les  mouvements  que  produisent 
la  locomotion  ne  sont  pas  d'une  autre  nature  mécanique  que 
ceux  qui,  par  exemple,  transportent  la  nourriture  le  long  du 
canal  digestif  ;  la  différence  est  dans  l'appareil,  qui,  pour  la 
locomotion,  consiste  en  des  appendices  extérieurs  disposés  de 
manière  à  produire  dans  le  milieu  une  réaction  d'où  résulte 
le  déplacement  de  la  masse  animée.  Certains  mollusques  véri- 
fient la  réalité  de  cette  considération  :  leur  locomotion  en  effet 
s'opère  au  moyen   de   contractions  du  muscle  cardiaque  ou 
des  muscles  intestinaux.  Les  plus  simples  notions  de  la  méca- 
nique animale  étant  ainsi  obscurcies  et  viciées  dans  leur  ori- 
gine, il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  physiologistes  disputent 
encore  sur  le  mécanisme  de  la  circulation  et  sur  la  plupart  des 
modes  de  locomotion,  tels  que  le  saut,  le  vol,  la  natation,  etc. 
D'après  la  manière  dont  ils  procèdent,  ils  ne  sont  pas  près  de 
s'entendre,  et  les  opinions  les   plus  opposées  peuvent  être 
soutenues   par   des    argumentations   également    plausibles. 
L'examen  attentif  des  études  entreprises  jusqu'ici  sur  la  méca- 
nique animale  fera  reconnaître  que  la  cause  de  leur  extrême 
imperfection  résulte  de  l'éducation  insuffisante  et  môme  vi- 
cieuse des  physiologistes,  qui  demeurent  beaucoup  trop  étran- 
gers à  la  science  inorganique.  La  complication  des  appareils 
animaux  et  l'impossibilité  de  soumettre  les  moteurs  primitifs 
à  aucune  théorie  mathématique  interdiront  toujours  une  ap- 
plication numérique  ;  mais  les  lois  fondamentales  de  l'équilibre 
et  du  mouvement  sont  applicables  à  tous  les  divers  appareils, 
et  elles  sont  les  mêmes  dans  la  mécanique  animale,  la  méca- 
nique céleste,  la  mécanique  industrielle  ou  toute  autre  quel- 
conque. En  présence  de  ces  difticultés,  quelques  physiologistes 
ont  renvoyé  leur  élude  aux  géomètres  et  aux  physiciens,  qui, 
par  leurs  habitudes  de  précision  numérique  et  leur  ignorance 
de  l'anatomie,  n'ont  abouti  qu'à  des  résultats  absurdes.  La 
vraie  marche  consiste,  comme  on  sait,  à  remettre  le  travail 
entre  les  mains  de  physiologistes  convenablement  préparés 
par  une  étude  suffisante  de  la  science  inorganique.  La  phona- 
tion, par  exemple,  ne  peut  être  étudiée  sans  la  connaissance 
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de  la  Ihéorie  du  son.  La  production  générale  de  la  voix  et  les 
différences  qu'elle  présente  chez  les  divers  animaux,  exigent 
pour  leur  explication  la  connaissance  de  l'acoustique  et  de 
Tanatomie;  et  la  parole  même  nécessite  aussi  cette  prépara- 
tion en  même  temps  qu'elle  en  requiert  encore  d'autres.  Il 
est  à  espérer  que  la  considération  des  relations  qui  existent 
entre  les  sciences  les  plus  indépendantes  en  apparence,  con- 
vaincra de  plus  en  plus  les  savants  des  inconvénients  du  mor- 
cellement anarchique  qui  préside  à  l'étude  de  la  philosophie 
naturelle.  Les  physiologistes  surtout  comprendront  la  néces- 
sité d'une  meilleure  organisation  du  travail  scientifique,  en 
vertu  de  la  subordination  de  leur  science  envers  toutes  celles 
qui  la  précédent. 

L'analyse  des  phénomènes  de  la  sensibilité  n'est  pas  plus 
satisfaisante  que  celle  de  l'irritabilité;  elle  sera  même  jugée 
moins  avancée  si,  faisant  abstraction  des  notions  anatomiques 
que  nous  possédons  sur  les  organes  correspondants,  on  s'atta- 
che exclusivement  aux  connaissances  physiologiques. 

La  partie  la  moins  imparfaite  de  cette  étude  est  relative 
aux  triples  sensations  extérieures.  Le  phénomène  de  sensa- 
tion se  compose,  comme  nous  l'avons  vu,  de  trois  éléments  : 
l'impression  de  l'agent  exierne  sur  les  extrémités  nerveuses  à 
l'aide  d'un  appareil  physique,  la  transmission  par  la  libre  ner- 
veuse el  la  réception  par  l'organe  cérébral.  Le  premier  des  trois, 
de  même  que  les  faits  mécaniques  que  nous  avons  considérés, 
suggère  la  subordination  immédiate  du  phénomène  aux  lois 
du  monde  inorganique,  telle  que  la  relation  de  la  théorie  de 
la  vision  à  l'optique,  de  la  théorie  de  l'audition  à  l'acous- 
tique, en  tout  ce  qui  concerne  le  mode  d'action  propre  aux 
appareils  oculaire  et  auditif.  Or,  ces  théories  ont  encore  été 
plus  formellement  livrées  que  celles  qui  se  rapportent  à  la 
mécanique  aux  seuls  physiciens,  dont  les  travaux  n'ont  produit 
que  des  résultats  d'une  absurdité  évidente.  La  seule  différence 
entre  ce  cas  et  le  précédent,  c'est  que  les  métaphysiciens  ont 
exercé  une  influence  plus  prolongée  sur  celte  partie  de  la 
physiologie  animale,  la  théorie  des  sensations  leur  ayant  été 
abandonnée  jusqu'à  ces  derniers  temps.  C'est  seulement  de- 
puis la  mémorable  impulsion  donnée  par  Gall  que  les  phy- 
siologistes ont  réclamé   définitivement  ce  domaine.  Il  n'y  a 
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donc  pas  lieu  de  s'étonner  que  la  théorie  positive  des  sensa- 
tions soit  moins  bien   conçue,  plus  récente  et  naturellement 
plus  imparfaite  que  celle   du  mouvement,  indépendamment 
de  la  difficulté  supérieure  et  de  l'état  arriéré  des  branches  de 
la  physique  dont  elle  dépend.  On  n'a  pu  ramener  jusqu'ici  à 
des  conditions  organiques  déterminées  les  plus  simples  modi- 
fications des  phénomènes  de  la  vision  et  de  l'audition;  par 
exemple,  l'ajustement  de   l'œil  pour  voir  distinctement  à  des 
dislances  très  variées,  faculté  que  les  physiologistes  ont  laissé 
attribuer  par  les  physiciens  à  diverses  circonstances  de  struc- 
ture toujours  illusoires  ou  insuffisanles,  ne  se  réservant  que 
le  rôle  de  critiques,  au  lieu  de  se  saisir  d'une  recherche  qui 
leur  appartient  exclusivement.  Les  limites  mêmes  de  la  fonction 
sont  presque   toujours  très  vaguement  définies,  c'est-à-dire 
qu'on  n'a  point  nettement  circonscrit   le  genre  de  notions 
extérieures  fourni  par  chaque  sens,  abstraction  faite  de  toute 
réflexion  intellectuelle.  Ainsi  on  ne  doit  pas  être  surpris  que 
la  plupart  des  lois  positives  de  la  vision  ou  de  l'audition,  et 
même  de  l'odoration  ou  de  la  gustation,  soient  encore  igno- 
rées. Le  seul  point  de  méthode  que  l'on  puisse  regarder  comme 
fixé  d'une  manière  scientifique  est  l'ordre  fondamental  suivant 
lequel  les   différentes  espèces  de  sensation  doivent  être  étu- 
diées, et  cette   notion  a  été  fournie  par  Tanatomie  comparée 
bien  plus  que  par  la  physiologie.   Elle  consiste  à  classer  les 
sens  d'après  leur  spécialité  croissante,  en  commençant  par  le 
sens  universel  du  contact  ou  du  toucher,  et  en  continuant  par 
les  quatre  sens  spéciaux  du  goût,   de  l'odorat,  de  la   vue  et 
enfin  de  l'ouïe.  Cet  ordre  est  rationnellement  déterminé  par 
l'analyse  de  la  série  animale,   puisque  les  sens  doivent  être 
réputés  plus  spéciaux  et  plus  élevés  à  mesure  qu'ils  disparais- 
sent à  des  degrés  moins  inférieurs  de  l'échelle  zoologique.  Il 
est  remarquable  que   cette  gradation  coïncide  avec  le  rang 
d'importance   de  la   sensation,   sinon  pour  l'intelligence,  du 
moins  pour  la  sociabilité.  Malheureusement,  elle  mesure  encore 
plus  évidemment  l'imperfection   croissante  de  la  théorie.  On 
doit  aussi  mentionner  la  lumineuse  distinction  introduite  par 
Gall  entre  l'état  passif  et  l'état  actif  de  chaque  sens  spécial. 
Une  considération  plus  fondamentale  consisterait,  ce  me  sem- 
ble, à  distinguer  les  divers  sens  eux-mêmes  en  actifs  et  passifs. 
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selon  que  leur  action  est,  par  sa  nature,  volontaire  ou  invo- 
lontaire. Celte  distinction  me  paraît  très  marquée  entre  la 
vision  et  Taudilion,  celle-ci  s'effectuanl  malgré  nous  et  à  notre 
insu,  tandis  que  Tautre  exige  notre  libre  participation.  L'in- 
fluence plus  vague,  mais  plus  profonde,  qu'exerce  sur  nous  la 
musique  comparée  à  la  peinture  semble  provenir,  en  grande 
partie,  d'une  tellj  diversité.  Une  différence  analogue,  mais 
moins  prononcée,  existe  entre  le  goùl  et  l'odorat . 

Tous  les  physiologistes,  depuis  Cabanis  et  surtout  depuis 
Gall,  ont  senti  la  nécessité  d'admettre  une  seconde  classe  de 
sensations,  laquelle  forme  la  transition  naturelle  entre  l'élude 
des  sensations  proprement  dites  et  celle  des  fonctions  affectives 
et  intellectuelles.  Ce  sont  les  sensations  intérieures  se  rap- 
portant à  la  satisfaction  des  divers  besoins  naturels  ;  et,  dans 
l'état  pathologique,  les  douleurs  produites  par  une  altération 
quelconque.  Un  tel  ordre  est  encore  plus  indispensable  que  le 
premier  à  la  perfection  de  la  vie  organique;  et,  quoiqu'il  ne 
procure  aucune  notion  directe  du  monde  extérieur,  il  modifie 
radicalement,  par  son  aciion  intense  et  continue,  le  cours 
général  des  opérations  intellectuelles,  qui,  chez  la  plupart  des 
animaux,  lui  sont  entièrement  subordonnées.  Cette  impor- 
tante partie  de  la  théorie  des  sensations  est  encore  plus  obscure 
et  moins  avancée  que  la  précédente.  La  seule  notion  positive 
fermement  établie  à  cet  égard  est  l'indispensable  nécessité  du 
système  nerveux  pour  les  deux  genres  de  sensibilité. 

Nous  devons  reconnaître  une  fois  de  plus  combien  l'extrême 
imperfection  de  la  doctrine  est  due  ici  à  l'imperfection  de  la 
méthode  et  à  la  préparation  insuffisante  des  esprits  à  qui  il 
appartient  d'aborder  cette  étude.  Toutefois,  c'est  un  grand 
point  d'avoir  soustrait  ce  sujet  au  contrôle  des  métaphysiciens. 
Quelques  travaux  des  physiologistes  contemporains  nous  per- 
mettent, d'ailleurs,  d'espérer  que  la  génération  scientifique 
actuelle  organisera  les  recherches  d'après  l'esprit  qui  leur 
convient,  et  que  l'étude  des  sensations  sera  dirigée  comme 
elle  doit  l'être  pour  développer  l'harmonie  fondamentale  entre 
l'analyse  anatomique  et  l'analyse  physiologique. 

Après  l'examen  des  deux  ordres  de  fonctions  animales,  il 
nous  reste  à  considérer  la  partie  complémentaire  de  la  théorie 
de  l'animalité  :  les  noiions  relatives  au  mode  d'action,  qui  sont 
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communes  aux  phénomènes  de  l'irritabilité  et  à  ceux  de  la 
sensibilité.  Ces  notions,  il  est  vrai,  appartiennent  aussi  aux 
phénomènes  intellectuels  et  moraux,  mais  nous  devons  les 
examiner  ici  pour  compléter  notre  esquisse  des  principaux 
aspects  de  l'étude  de  la  vie  animale. 

Les    considérations   auxquelles   donnent  lieu  un  tel  mode 
d'action    se  divisent  naturellement  en  deux   classes,  suivant 
qu  elles  se  rapportent  à  chaque  fonction  de  mouvement  ou  de 
sensation  envisagée  en  elle-même,  ou  à  l'association  des  deux 
fonctions.  Les  premières  peuvent  avoir  pour  objet,  ou  le  mode, 
ou  le  degré  du  phénomène  animal.  Conformément  à  cet  ordre, 
la  première   théorie  qui   se  présente  est  celle  de  l'intermit- 
tence d'action,  et  par  suite  celle  de  l'habitude,  qui  en  est  la 
conséquence.   Bichat,  le  premier,  a  fait  ressortir  le  caractère 
d'intermittence   de  toute  faculté  animale  opposé  à  la  conti- 
nuité des  phénomènes  végétatifs.  Le  double  mouvement  d'ab- 
sorption et  d'exhalation  qui   constitue  la  vie  ne  peut  être  sus- 
pendu  sans   déterminer  la   tendance   à   la  désorganisation, 
tandis  que  tout  acte  d'irritabilité  ou  de  sensibilité  est  néces- 
sairement intermittent   puisque  aucune  contraction  ni  aucune 
sensation  ne  sauraient  être  conçues  comme  indéfiniment  pro- 
longées, en  sorte  que  la  continuité  impliquerait  tout  aussi  bien 
contradiction  dans  la  vie  animale  que   la   discontinuité  dans 
la  vie  organique.  Tous  les  progrès  accomplis  en  anatomie  phy- 
siologique durant  le  siècle  actuel  ont  contribué  au  perfection- 
nement de   la     théorie  de  l'intermittence.    Rationnellement 
comprise,  elle  s'applique  aussitôt  à  une  classe  très  étendue  et 
très  importante  des  phénomènes  aniiïiaux,  c'est-à-dire  à  ceux 
qui  appartiennent  aux  différents  degrés  de  sommeil.  L'état  de 
sommeil  consiste  ainsi  dans  la  suspension  simultanée,  pour 
un  certain   temps,   des   principaux  actes  d'irritabilité  et  de 
sensibilité.   Il  est  aussi  complet  que  puisse  le  permettre  l'or- 
ganisation des  animaux  supérieurs  quand  il  suspend  tous  les 
mouvements  et  toutes  les  sensations,  à  l'exception  des  mouve- 
ments  et   des  sensations   indispensables  à  la  vie  organique, 
dont  l'activité,  d'ailleurs,  est  alors  notablement  diminuée.  Le 
phénomène  comporte  une  grande  variété  de  degrés,  depuis  la 
simple  somnolence  jusqu'à  la  torpeur  des  animaux  hibernants. 
Mais  cette  théorie  du  sommeil,  si  bien  instituée   par  Bichat, 
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n'est  encore  qu'ébauchée,  et  présente  l)eaucoup  de  difficultés 
fondamentales  quand  on  considère  les  principales  modifica- 
tions d'un  tel  état,  dont  les  conditions  organiques  sont  même 
très  imparfaitement  connues,  sauf  la  stagnation  du  sang  vei- 
neux dans  le  cerveau,  qui  paraît  être  un  indispensable  préli- 
minaire de  tout  engourdissement  étendu  et  durable.  Il  est 
aisé  de  concevoir  que  Tactivité  prolongée  des  fonctions  ani- 
males pendant  Tétat  de  veille  doit,  en  vertu  de  la  loi  d'in- 
termittence, déterminer  une  suspension  proportionnelle,  mais 
il  n'est  pas  facile  de  voir  pourquoi  cette  suspension  peut  être 
totale  lorsque  l'activité  n'a  été  que  partielle.  Cependant,  nous 
voyons  combien  est  profond  le  sommeil  intellectuel  et  muscu- 
laire provoqué  par  la  fatigue  des  muscles  seulement,  chez  les 
hommes  qui,  pendant  la  veille,  ont  très  peu  exercé  leur  sen- 
sibilité soit  interne,  soit  même  externe.  L'étude  du  sommeil 
incomplet  est  moins  avancée  encore,  surtout  quand  une  partie 
seulement  des  organes  intellectuels  et  affectifs  ou  de  l'appareil 
locomoteur  est  engourdie,  ce  qui  produit  les  songes  et  les 
divers  genres  de  somnambulisme.  Cependant,  un  tel  état  a 
certainement  des  lois  générales  qui  lui  sont  propres  tout  aussi 
bien  que  l'état  de  veille.  Diverses  expériences,  qu'on  a  trop 
négligées,  autorisent  peut-être  à  penser  que,  chez  les  ani- 
maux, où  la  vie  cérébrale  est  beaucoup  moins  variée,  la 
nature  des  songes  devient,  jusqu'à  un  certain  point,  suscepti- 
ble d'être  dirigée  au  s^vé  de  l'obervateur  à  l'aide  d'impressions 
extérieures  produites,  pendant  le  sommeil,  sur  les  sens  dont 
Faction  est  involontaire,  et  notamment  sur  l'odorat.  Chez 
l'homme  mên)e,  il  n'y  a  pas  de  médecin  sensé  qui,  en  cer- 
taines maladies,  ne  prenne  en  considération  le  caractère  ha- 
bituel des  songes  du  malade,  afin  de  perfectionner  le  diagnostic 
des  maladies  dans  lesquelles  le  système  nerveux  est  surtout 
intéressé,  ce  qui  suppose  que  cet  état  est  assujetti  à  des  lois 
déterminées,  quoique  inconnues.  Mais,  quelque  imparfaite 
que  soit  aujourd'hui,  à  ces  divers  égards,  la  théorie  générale 
du  sommeil,  elle  n'en  demeure  pas  moins  constituée  déjà  sur 
des  bases  positives,  puisque  le  phénomène,  à  l'envisager  dans 
son  ensemble,  est  expliqué,  suivant  l'acception  scientifique  de 
ce  terme,  par  son  assimilation  fondamentale  aux  phénomènes 
de  repos  partiel  que  présentent  tous  les  actes  élémentaires  de 
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a  v,e  animale.  Quand  la  théorie  de  l'intermittence  sera  per- 

ec  lonnee,   on  adoptera,  j'imagine,  l'aperçu  d'après  lequel 

Ul      propose  de  la  rattacher  à  la  symétrie  qui'caracténse 

tous  les  organes  de  la  vie  animale,  en  regardant  chacune  des 

mL'T'  de  l'appareil  symétrique  com^me  alternativement 

simultanée,  aussi  bien  pour  les  sens  extérieurs  que  pour  les 
examen  approfondi. 

celt'dntfjiL'''''"''™'"'"'^'^''"  P^^^^  naturellement  à 
Îtiît  Jr; r^''  •'"'/"  '''  """  '"'''  d'appendice,  et  dont 
sevTTjl  "'"  '.'rr  '  ^'"^''-  U»  P'-énomène  continu 
d'n  Nie  lf:r7''^^'  '^'  ''''''''"''  ^"  ^«^'"  de  la  loi 
donn  lieT  h''^'";""":' "^^  inlennit.ents  peuvent  seuls 
tendre  à  "  f  """''  proprement  dites,  c'est-à-dire 
S^lr  Tm  '■'  ^P°"'^"ément,  sous  l'influence  d'une 
o^ve  Ze?  r''^'  'f-^-"-^'^^l-oion,ée,,des  intervalles 

main    nï  f  ;.       "'^^   '""'  ""   '''''  ^''P^^'^  «"™a'e  est 
maintenant  unanimement  reconnue  par  tous  les  bons  esprits, 
qu.  la  considèrent  comme  une  des  bases  principales  de  là 
P  rfect.b.laé  graduelle  des  animaux  et  surtout  delll 
Ce    a,„s.    ue  les  phénomènes  vitaux  peuvent,  en     uue 

"  inCT? ''^''""''^  "«"'"''^ ''^  --  d"  -n    d" 
morgamque,  en  devenant,  comme  eux,  périodiques  ma^ré  leur 

mit:"),?"'""-  '"'  ■'  '•'^^""^  -  -'-,  la  t  s     - 
I7r.:  fr  '  ""  ''''''"  '^'Sré  d'intensité  de  l'habi- 

tude et  „,evUable  au-delà,  des  actes  volontaires  en  tendances 

rau't    h     '""•"•'"'"«"'=«.  quanl  à  son  analyse;  car  on  a 

n'exit  n  ''"'  ''"'■  °"S'"''  à  ''^«'"•'1  de  laquelle  il 

ce  en  anTuT'  '"T  '"'""^  "'•^""'""ï"'*'  ^^  ^evrlt  être 
cependant  le  principal  sujet  d'étude  en  biolosie  abstrai.P   u 

hâ^;  ,P;";:''"^«„'™"^«r«-'-o"  q^e  nous  nous  sommes  trop 
soit  oiT  ™'  animal,  quoique,  en  toute  hypothèse,  il  en 
ettet,  que  I  appareil  inorganique  comporte  une  reproduction 
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des  mêmes  actes,  d'après  une  réitération  suffisamment  régu- 
lière et  prolongée,  ainsi  que  j'ai  eu  l'occasion  de  l'indiquer 
à  regard  des  phénomènes  du  son,  ce  qui  est  bien  le  ca- 
ractère essentiel  de  l'habitude  animale.  D'après  cet  aperçu 
que  je  recommande  à  l'attention  des  biologistes,  et  qui,  s'il 
était  vrai,  constituerait  le  point  de  vue  le  plus  général  à  ce 
sujet,  la  loi  de  l'habitude  pourrait  être  scientifiquement  ratta- 
chée à  la  loi  d'inertie  telle  que  l'entendent  les  géomètres 
dans  la  théorie  positive  du  mouvement  et  de  l'équilibre. 

En  considérant  les  phénomènes  communs  à  l'irritabilité  et 
à  la  sensibilité,  quant  à  leur  degré  d'activité,  les  physiologistes 
ont  à  examiner  les  deux  termes  extrêmes  d'une  action  exa- 
gérée et  d'une  action  insuffisante,  afin  de  déterminer  le  degré 
normal  intermédiaire  ;  car  l'élude  de  ces  intermédiaires  ne 
saurait  être  entreprise  avec  succès  tant  que  les  cas  extrêmes 
n'ont  pas  été  examinés. 

Le  besoin  d'exercer  les  facultés  est  certainement  le  plus 
«vénérai  et  le  plus  important  de  tous  ceux  qui  appartiennent  à 
la  vie  animale.  On  peut  même  dire  qu'il  les  comprend  tous 
si  l'on  écarte  ce  qui  est  relatif  à  la  vie  organique.  L'exis- 
tence d'un  organe  animal  suftil  pour  éveiller  immédiatement 
le  besoin.  Nous  verrons,  dans  le  volume  suivant,  que  cette 
considération  est  une  des  principales  bases  que  la  physique 
sociale  emprunte  à  la  physiologie  individuelle.  Malheureuse- 
ment, cette  étude  est  encore  très  imparfaite  envers  la  plupart 
des  fonctions  animales  et  relativement  à  chacun  des  trois 
degrés  de  leur  activité.  C'est  à  elle  que  se  rapporte  l'analyse 
des  phénomènes  variés  du  plaisir  et  de  la  douleur,  soit  au 
physique  ou  au  moral.  Le  cas  du  défaut  a  été  encore  moins 
étudié  que  celui  de  l'excès;  et  cependant  son  examen  scienti- 
fique n'est  pas  moins  important,  à  cause  de  la  théorie  de 
Vennui,  dont  la  considération  est  si  capitale  en  matière  de 
physique  sociale,  non  seulement  par  rapport  à  un  état  de  ci- 
vilisation très  perfectionné,  mais  même  pour  les  époques  les 
plus  grossières,  ou,  comme  nous  le  verrons  par  la  suite,  Venmd 
constitue  l'un  des  premiers  mobiles  de  l'évolution  sociale. 
Quant  au  degré  intermédiaire  qui  caractérise  la  ï^anté,  le  bien- 
être  et  finalement  le  bonheur,  il  ne  saurait  être  convenable- 
ment traité  tant  que  l'analyse  des  deux  extrêmes  demeurera 
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aussi  imparfaite.  Le  seul  principe  positif  jusqu'ici  établi  dans 
cette  partie  de  la  philosophie  est  celui  qui  prescrit  de  ne 
point  envisager  ce  degré  normal  d'une  manière  absolue, 
mais  en  le  subordonnant  toujours  à  l'énergie  intrinsèque  des 
facultés  correspondantes,  comme  le  bon  sens  vulgaire  l'a  déjà 
reconnu,  quelque  difficulté  qu'on  éprouve  d'ailleurs  à  se  con- 
former à  ce  précepte,  dans  la  pratique  sociale,  par  suite  de 
la  tendance  irréfléchie  de  chacun  à  s'ériger  en  type  nécessaire 
de  l'espèce  entière. 

11  ne  nous  reste  plus  qu'à  signaler  le  troisième  ordre  de 
considération  :  l'étude  de  l'association  des  fonctions  ani- 
males. 

Ce  nrand  sujet  doit  être  divisé  en  deux  parties,  d'après  la 
distinction  entre  les  sympatliies,  sur  lesquelles  Bichat  a  suffi- 
samment attiré  l'attention,  et  ce  que  Barthez  a  nommé  les 
synergies,  dont  la  considération  est  aujourd'hui  trop  négligée. 
La  différence  entre  ces  deux  sortes  d'association  vitale  corres- 
pond à  celle  de  l'état  normal  et  de  l'état  pathologique,  car  il 
y  a  synergie  toutes  les  fois  que  deux  organes  concourent  si- 
multanément à  l'accomplissement  régulier  d'une  fonction 
quelconque;  taudis  que  la  sympathie  suppose  une  certaine 
perturbation,  momentanée  ou  permanente,  partielle  ou  gé- 
nérale, qu'il  s'agit  de  faire  cesser  par  l'intervention  d'un 
organe  non  affecté  primitivement.  Ces  deux  modes  d'asso- 
ciation physiologique  sont  propres  à  la  vie  animale;  l'appa- 
rence du  contraire  n'est  due  qu'à  l'influence  des  actes  animaux 
sur  les  actes  organiques.  On  doit  regarder  cette  étude  comme 
essentiellement  instituée  sur  ses  bases  rationnelles,  puisque 
les  physiologistes  paraissent  aujourd'hui  s'accorder  unanime- 
ment à  voir  dans  le  système  nerveux  l'agent  nécessaire  de 
toute  sympathie,  ce  qui  suffit  pour  fonder  une  théorie  posi- 
tive. A  part  cela,  nous  n'avons  plus  que  des  faits  nombreux, 
mais  incohérents.  L'étude  des  synergies,  quoique  plus  simple 
et  mieux  circonscrite,  ne  présente  pas  jusqu'ici  un  caractère 
scientifique  plus  satisfaisant,  soit  quant  à  l'association  mutuelle 
des  divers  mouvements,  soit  quant  à  celle  des  diflérents  modes 
de  sensibilité,  ou  enfin  quant  à  l'association  plus  générale  et 
plus  complexe  entre  les  phénomènes  de  sensibilité  et  ceux 
d'irritabilité  ;  et  cependant  ce  beau  sujet  conduit  directement 
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à  la  théorie  la  plus  capitale  que  puisse  finalement  présenter 
la  physiologie  :  celle  de  l'unité  fondannentale  de  Torganisme 
animal,  résultat  nécessaire  de  l'harmonie  entre  ses  diverses 
fonctions  principales.  C'est  là  seulement  que,  prenant  chaque 
faculté  élémentaire  dans  son  état  normal,  nous  pouvons  trouver 
la  saine  théorie  du  moi  si  absurdement  dénaturée  aujourd'hui 
par  les  vaines  rêveries  des  métaphysiciens  ;  car  le  sentiment 
général  du  ynoi  est  certainement  déterminé  par  l'équilibre  des 
facultés  dont  les  perturbations  allèrent  si  profondément  ce 
sentiment  dans  un  grand  nombre  de  maladies. 


CHAPITRE    VI 


Fonctions  intellectuelles  et  morales,  ou  fonctions  cérébrales. 

La  partie  de  la  philosophie  biologique  qui  nous  reste  à  trai- 
ter se  rapporte  à  l'étude  des  facultés  affectives  et  intellec- 
tuelles. Elle  nous  conduit  de  la  physiologie  individuelle  à  la 
physique  sociale,  de  même  que  la  physiologie  végétative  nous 
a  fait  passer  de  la  philosophie  inorganique  à  la  philosophie 
organique. 

Tandis  que  Descartes  rendait  au  monde  le  glorieux  service 
de  former  un  système  complet  de  philosophie  positive,  ce  no- 
vateur, malgré  son  audacieuse  énergie,  ne  put  s'élever  assez 
au-dessus  de  son  siècle  pour  donner  à  sa  théorie  toute  son 
extension  logique,  en  y  comprenant  la  partie  de  la  physio- 
logie relative  aux  phénomènes  intellectuels  et  moraux.  Après 
avoir  institué  une  vaste  hypothèse  mécanique  sur  la  théorie 
fondamentale  des  phénomènes  les  plus  simples  et  lesplusuni- 
versels,  il  étendit  successivement  le  même  esprit  philosophi- 
que aux  différentes  notions  élémentaires  relatives  au  monde 
inorganique  ;  et  finalement  il  lui  subordonna  félude  des  prin- 
cipales fonctions  physiques  de  l'organisme  animal.  Mais  quand 
il  fut  arrivé  aux  fonctions  affectives  et  intellectuelles,  il  s'arrêta 
brusquement  et  fit  rentrer  leur  étude  sous  la  dépendance  delà 
philosophie  métaphysico-lhéologique,  à  laquelle  il  s'efforça  de 
donner  une  sorte  de  vie  nouvelle,  quoiqu'il  en  eut  déjà  sapé 
avec  bien  plus  de  succès  les  fondements  scientifiques.  Nous 
trouvons  une  preuve  inconstestable  de  l'état  de  son  esprit  dans 
son  célèbre  paradoxe  sur  l'intelligence  et  l'instinct  des  ani- 
maux. Il  préféra  ne  voir  en  eux  que  des  automates,  plutôt  que 
de  leur  appliquer  l'ancienne  philosophie.  Dans  Fimpossibilité 
d'étendre  cette  conception  à  l'homme,  il  l'abandonna  au 
domaine  de  la  métaphysique  et  de  la  théologie.  On  compren- 
drait difficilement  comment  il  eut  été  possible  de  procéder 
autrement  à  cette  époque  ;  et  nous  devons  à  cette  étrange 
hypothèse,  que  les  physiologistes  furent  conduits  à  réfuter,  la 
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deslrucUon  de  la  vaine  séparai  ion  que  Descarles  avait  lente 
d'établir  enlre  Tétude  de  Thomme  et  celle  des  animaux,  et 
conséquemment  Tentière  élimination,  chez  les  intelligences  les 
plus  avancées,  de  la  philosophie  ihéologique  et  métaphysique. 
Nous  pouvons  voir  ce  qu'a  été  la  première  constitution  con- 
tradictoire de  la  philosophie  moderne  dans  le  grand  ouvrage 
du  principal  interprète  de  Descartes,  de  Malebranche,  qui 
montre  comment  cette  philosophie  continua  d'appliquer  aux 
parties  les  plus  compliquées  du  système  intellectuel  la  même 
méthode  dont  elle  proclamait  Tinanité  à  Tégard  des  sujets  les 
plus  simples.  Il  est  indispensable  de  caractériser  cette  situa- 
lion,  parce  qu'elle  est  essentiellement  restée  la  même  pendant 
les  deux  derniers  siècles,  nonobstant  les  immenses  progrès  de 
la  science  positive,  qui  en  ont  préparé  l'inévitable  transforma- 
lion.  L'école  de  Boerhaave  respecta  la  séparation  de  Descartes. 
Or,  si  les  successeurs  de  Descartes  en  physiologie  abandonnè- 
rent ainsi  cette  partie  de  leur  science  à  la  méthode  métaphy- 
sique, il  n'est  pas  étonnant  que  les  phénomènes  intellectuels 
et  moraux  soient  demeurés  jusqu'à  notre  siècle  entièrement 
en  dehors  du  grand  mouvement  scientifique  imprimé  et  guidé 
par  Descarles.  L'action  croissante  de  l'esprit  positif  n'a  été 
pendant  tout  cet  intervalle  que  simplement  critique  ;  il  atta- 
quait l'inefiicacité  des  éludes  métaphysiques,  ou  il  faisait  ressor- 
tir l'accord  unanime  des  naturalistes  sur  des  points  de  doctrine 
réelle,  en  contraste  avec  les  disputes  incessantes  des  divers 
métaphysiciens  argumentant  encore,  depuis  Platon,  sur  les 
éléments  mêmes  de  leur  prétendue  science.  Toutefois,  cette 
critique  ne  s'exerçait  que  sur  les  résultats  et  elle  n'offrait  en- 
core aucune  objection  à  la  suprématie  de  la  philosophie  mé- 
taphysique dans  l'étude  de  l'homme  intellectuel  et  moral. 
C'est  uniquement  de  nos  jours  que  la  science  moderne,  par 
l'organe  de  l'illustre  Gall,  est  passée  de  l'état  critique  à  l'état 
organique  et  qu'elle  a  chassé  l'ancienne  philosophie  de  sa 
dernière  retraite,  en  fondant  la  vraie  théorie  des  plus  hautes 
fonctions  vitales.  Quelque  imparfaite  qu'ait  été  cette  pre- 
mière tentative,  la  chose  est  accomplie.  Soumise  depuis  un 
demi-siècle  aux  épreuves  les  plus  décisives,  cette  doctrine 
nouvelle  a  manifesté  clairement  tous  les  symptômes  qui  peu- 
vent garantir  son   indestructible  vitalité,  comme  conception 
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scientifique.  Ni  l'hostilité  de  ses  adversaires,  ni  les  apologies 
irrationnelles  de  ses  défenseurs,  n'ont  pu  empêcher  l'exten- 
sion continue,  dans  toutes  les  parties  du  monde  savant,  du 
nouveau  système  d'investigation  de  l'homme  intellectuel  et 
moral.  Aucun  des  signes  indiquant  le  succès  durable  d'une 
heureuse  révolution  scientifique  n'a  fait  défaut  en  ce  cas. 

La  théorie  positive  des  fonctions  intellectuelles  et  affectives 
est  donc  irrévocablement  conçue  comme  devant  consisterdans 
l'étude  à  la  fois  expérimentale  et  rationnelle  des  phénomènes 
de  sensibilité  intérieure  propres  aux  ganglions  cérébraux  dé- 
pourvus de  tout  appareil  extérieur  immédiat.   Ces  phénomè- 
nes sont  les  plus  compliqués  et  les  plus  spéciaux  de  tous  ceux 
qui  appartiennent  à  la  physiologie  ;  conséquemment,  ils  de- 
vaient   être  les  derniers  à  passer  à  l'état  positif,  quand  même 
leur  relation  avec  les  considérations  sociales  n'aurait  pas  en- 
travé  leur  étude.    Une  telle  étude  ne  pouvait  précéder  les 
principales  conceptions  scientifiques  de  la  vie  organique,  ni 
les  premières  notions  de  la  vie  animale;  c'est  pourquoi  Gall  ne 
pouvait  venir  qu'après  Bichat,  et  Ton   devrait  s  étonner  qu'il 
Tait  suivi  d'aussi  près   si  la  maturité  d'une  telle   opération 
philosophique  ne  l'expliquait  suffisamment.  Les  motifs  en  vertu 
desquels  j'ai  séparé  provisoirement  cette  partie  de  la  physio- 
logie de  la  section  relative  à  la  vie  animale  générale,  résultent 
des  différences  capitales  qui  existent  entre  un  tel  ordre  dephé-' 
nomènes  et  les  précédents,  de  leur  importance  plus  directe  et 
plus  frappante,  et  surtout  de  l'imperfection  plus   grande    de 
leur  étude  actuelle.  Ce  nouveau  corps  de  doctrine,  ainsi  érigé 
en  une  troisième  partie  de  la  physiologie,  sera  placé  dans  sa 
véritable  position  encyclopédique   comme  simple  subdivision 
de  la  physiologie  animale,    quand  nous  aurons  une  connais- 
sance plus  nette  de  la  physiologie  organique  et  une  conception 
plus  philosophique  de  la  physiologie  animale. 

Il  est  désormais  inutile  de  s'arrêter  à  aucun  parallèle  entre 
la  phrénologie  et  la  psychologie.  Gall  a  pleinement  et  claire- 
nient  exposé  l'impuissance  de  la  méthode  métaphysique  dans 
l'étude  des  phénomènes  intellectuels  et  moraux  ;  et,  dans  l'état 
présent  de  l'esprit  humain,  toute  discussion  à  ce  sujet  serait 
superflue.  Ce  grand  procès  a  été  jugé.  Les  métapliysiciens 
sont  passés  de  l'état  de  domination  à  celui  de  protestation   du 
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moins  dans  le  monde  savant,  où  leur  opposition  n'obtiendrait 
aucune  attention  si  elle  n'entravait  le  développement  de  la 
raison  publique.  Le  triomphe  de  la  méthode  positive  est  si 
décisif  qu'il  est  inutile  de  consacrer  temps  et  efforts  à  une 
démonstration  quelconque,  sauf  par  manière  d'instruction.  Ce- 
pendant, afin  de  caractériser  par  un  contraste  frappant  le  véri- 
table esprit  de  laphysiologiephrénologique,  il  n'est  pas  inutile 
d'analyser  très  brièvement  les  vices  radicaux  de  la  prétendue 
méthode  psychologique  envisagée  simplement  en  ce  qu'elle 
offre  de  commun  aux  principales  écoles  actuelles,  c'est-à-dire 
à  ce  qu'on  nomme  l'école  française,  l'école  allemande,  et 
enfin^  la  moins  consistante  et  aussi  la  moins  absurde  de 
toutes,  l'école  écossaise  ;  si,  du  moins  on  peut  parler  d'écoles 
dans  une  philosophie  qui,  par  sa  nature,  doit  engendrer  autant 
d'opinions  inconciliables  qu'elle  a  d'adeptes  doués  de  quelque 
imagination.  On  peut  d'ailleurs  s'en  rapporter  avec  confiance 
à  ces  sectes  pour  la  mutuelle  réfutation  de  leurs  différences 
les  plus  profondes. 

Quant  à  leur  principe  fondamental  de  Vobservalion  inté- 
rieure, il  serait  certainement  superflu  de  rien  ajouter  à  ce  que 
j'ai  déjà  dit  sur  l'absurdité  que  présente  la  seule  supposition 
de  l'homme  se  regardant  penser.  Broussais  a  très  bien  re- 
marqué à  cet  égard  qu'une  telle  mélhode,  si  elle  était  possi- 
ble, rétrécirait  extrêmement  l'étude  de  l'intelligence  en  la 
limitant  de  toute  nécessité  au  seul  cas  de  l'homme  adulte  et 
sain,  sans  aucun  espoir  d'éclairer  cette  doctrine  difficile  par 
la  comparaison  des  différonls  âges  ou  la  considération  des 
divers  états  pathologiques,  unanimenl  reconnues  cependant 
comme  d'indispensables  auxiliaires  des  plus  simples  recher- 
ches sur  l'homme.  Mais  on  doit  être  frappé  surtout  de  l'inter- 
diction qui  se  trouve  ainsi  jetée  sur  toute  étude  intellectuelle 
et  morale  des  animaux  dontles  psychologues  n'attendent  sans 
doute  aucune  observation  intérieure.  Nesemble-t-il  pas  étrange 
que  des  philosophes  qui  ont  tant  amoindri  cet  immense  sujet 
se  montrent  si  disposés  à  reprocher  sans  cesse  à  leurs  adver- 
saires le  défaut  d'étendue  et  d'élévation  ?  Le  cas  des  animaux 
est  recueil  sur  lequel  toutes  les  théories  psychologiques  sont 
venues  échouer  depuis  que  les  naturalistes  ont  forcé  les  méta- 
physiciens à   renoncer  au  singulier  expédient  imaginé  par 
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Descartes,  et  à  reconnaître  que  les  animaux,  du  moins  dans 
la  partie  supérieure  de  l'échelle,  manifestent  la  plupart  de 
nos  facultés  affectives  et  même  intellectuelles,  avec  de  sim- 
ples différences  de  degré,  fait  que  personne  aujourd'hui 
n'oserait  nier  et  qui  suffirait  pour  démontrer  l'absurdité  de  ces 
vaines  conceptions. 

En  revenant  aux  premières  notions  du  bon  sens  philosophi- 
que, on  voit  d'abord  avec  évidence  qu'aucune  fonction  ne 
saurait  être  étudiée  que  par  rapport  à  l'organe  qui  l'accomplit 
ou  du  phénomène  de  son  accomplissement  ;  et,  en  second 
lieu,  que  les  fonctions  affectives  et  surtout  les  fonctions  intel- 
lectuelles présentent  ce  caractère  particulier  de  ne  pouvoir 
pas  être  observées  pendant  leur  accomplissement,  mais  seule- 
ment dans  leurs  résultats  plus  ou  moins  prochains  et  plus  ou 
moins  durables.  11  n'y  a  donc  que  deux  manières  d'étudier  un 
tel  ordre  de  fonctions  :  ou  en  déterminant  avec  toute  la  pré- 
cision possible,  les  diverses  conditions  organiques  dont  elles 
dépendent,  ce  qui  est  le  principal  objet  de  la  physiologie 
phrénologique  ;  ou  en  observant  directement  la  suite  des  actes 
intellectuels  et  moraux,  ce  qui  appartient  plutôt  à  l'histoire 
naturelle  proprement  dite:  ces  deux  aspects  inséparables  d'un 
sujet  unique  étant  toujours  conçus  de  façon  à  s'éclairer  mu- 
tuellement. Ainsi  envisagée,  cette  grande  élude  se  trouve 
indissolublement  liée,  d'une  part,  à  l'ensemble  des  parties 
antérieures  de  la  philosophie  naturelle,  et  spécialement  aux 
doctrines  biologiques  fondamentales;  d'une  autre  part,  à  l'en- 
semble de  l'histoire,  tant  des  animaux  que  de  l'homme  et 
de  l'humanité.  Mais  lorsque  par  la  prétendue  méthode  psycho- 
logique on  écarte  radicalement  la  considération  de  l'agent  et 
de  l'acte,  l'esprit  n'a  plus  d'autre  aliment  qu'une  inintelligible 
logomachie  où  des  entités  purement  nominales  se  substituent 
aux  phénomènes  réels.  L'étude  la  plus  difficile  se  trouve 
ainsi  dans  un  état  d'isolement,  sans  aucun  point  d'appui  dans 
les  sciences  plus  simples  et  plus  parfaites,  sur  lesquelles  on 
prétend,  au  contraire,  la  (aire  majestueusement  régner. 
Malgré  leur  extrême  divergence,  tous  les  psychologues  s'ac- 
cordent sur  ce  point. 

Nous  avons  assez  parlé  de  la  méthode  de  la  psychologie  ou 
idéologie.  Quant  à  la  doctrine,  elle  nous  présente  d'abord  une 
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aberration  radicale  commune  à  toutes  les  sectes  :  c'est  une 
fausse  appréciation  des  rapports  généraux  entre  les  facultés 
affectives  et  les  facultés  inlellectuelles.  Quelque  variées  que 
soient  ies  théories  sur  la  prépondérance  des  dernières,  tous 
les  métaphysiciens  aftirment  cette  prépondérance  en  faisant  de 
ces  facultés  leur  point  de  départ.  L'esprit  est  presque  exclusi- 
vement le  sujet  de  leurs  spéculations,  et  les  facultés  affectives 
ont  été  presque  entièrement  négligées,  et  d'ailleurs  toujours 
subordonnées  àTintelligence.  Or,  une  telle  conception  repré- 
sente rinverse  de  la  réalité,  non  seulement  pour  les  animaux, 
mais  aussi  pour  Thomme;  car  Texpérience  journalière  montre 
que  les  affections,  les  penchants,  les  passions,  constituent 
les  principaux  mobiles  de  la  vie  humaine,  et  que,  loin  de 
résulter  de  Fintelligence,  leur  impulsion  spontanée  et  indé- 
pendante est  indispensable  au  premier  éveil  et  au  développe- 
ment continu  des  diverses  facultés  intellectuelles,  en  leur 
assignant  un  but  permanent,  sans  lequel,  outre  le  vague  de 
leur  direction  générale,  elles  resteraient  engourdies  chez  la 
plupart  des  hommes.  11  n'est  même  que  trop  certain  que  les 
penchants  les  moins  nobles  et  les  plus  animaux  sont  habituel- 
lement les  plus  énergiques  et  par  suite  les  plus  influents. 
L'ensemble  de  la  nature  humaine  est  donc  très  infidèlement 
représentée  par  ces  vains  systèmes,  qui  lorsqu'ils  ont  eu 
égard  aux  facultés  affectives,  les  ont  vaguement  rattachées 
à  un  principe  unique,  la  sympathie,  et  surtout  l'égoïsme, 
toujours  supposé  dirigé  par  l'intelligence.  C'est  ainsi  que 
l'homme  a  été  représenté  contre  l'évidence  comme  un  être 
raisonneur,  exécutant  continuellement,  à  son  insu,  une  mul- 
titude de  calculs  imperceptibles,  sans  presque  aucune  sponta- 
néité d'action,  même  depuis  son  enfance.  Un  motif  très  res- 
pectable a  sans  doute  contribué  au  maintien  de  cette  fausse 
notion,  d'après  la  considération  que  c'est  surtout  par  l'intelli- 
gence que  l'homme  peut  être  modifié  et  perfectionné;  mais 
la  science  exige  avant  tout  la  réalité  des  conceptions,  abstrac- 
tion faite  de  leur  convenance,  et  c'est  toujours  celte  réalité 
qui  devient  la  base  de  leur  utilité  effective.  Sans  méconnaître 
l'influence  secondaire  d'une  telle  intention,  on  peut  constater 
que  deux  causes  purement  philosophiques,  indépendantes 
d'aucune  vue   d'application   et  inhérentes  à  la  nature  de  la 
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méthode,  ont  conduit  les  métaphysiciens  de  toutes  les  sectes 
à  cette  hypothétique  suprématie  de  l'intelligence.  La  première 
consiste  dans  la  séparation  radicale  qu'ils  ont  établie  entre  les 
animaux  et  l'homme,   séparation   qui  aurait  été  effacée  par 
l'admission  de  la  prépondérance  des  facultés  affectives  sur  les 
facultés  intellectuelles;  et  la  seconde  dans  la  stricte  obligation 
où  devaient  être  les  métaphysiciens  de  conserver  l'unité  de  ce 
qu'ils  appellent  le  wo/,  afin  de  correspondre  avec  l'unité  de 
ïûme,   obligation  qui   leur  était  imposée  par  la  philosophie 
théologique,  dont,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  la  métaphysique  n'est 
qu'une  simple  transformation  finale.  Mais  les  savants  positifs 
qui  n'entreprennent  l'étude  d'un  sujet  que  dans  le  but  de  cons- 
tater le  véritable  état  des  choses  et  de  le  reproduire  avec  toute 
l'exactitude  possible  dans  leurs  théories,  ont  reconnu  que,  con- 
formément à  l'expérience  universelle,  la  nature  humaine,  loin 
d'être  une,  est  éminemment  multiple,   c'est-à-dire  sollicitée 
presque  toujours  en  divers  sens  par  des  puissances  distinctes 
et  indépendantes,   entre  lesquelles  l'équilibre  s'établit  avec 
une   extrême  difficulté,   lorsque,  comme  chez  la  plupart  des 
hommes   civilisés,   aucune  d'elles  n'est  en  elle-même  assez 
prononcée  pour  acquérir  spontanément  une  haute  prépondé- 
rance sur  toutes  les  autres.  Ainsi  la  fameuse  théorie  du  7)wiesi 
essentiellement  sans  objet  scientifique  puisqu'elle  n'est  destinée 
qu'à  représenter  un  état  purement  fictif.  Il  n'y  a,  sous  ce  rap- 
port, commeje  l'ai  déjàindiqué,  d'autre  sujet  réel  derecherches 
positives  que  l'étude  de  l'équilibre  des  diverses  fonctions  ani- 
males, tant  d'irritabilité  que  de  sensibilité,  lequel  caractérise 
l'état  normal  où   chacune   d'elles,  convenablement  tempérée, 
est  en  association  régulière  et  permanente  avec  l'ensemble 
des  autres,  suivant  les  lois  des  sympathies,  et  surtout  des 
synergies.  La  notion   très   arbitraire  et  très  indirecte  du  moi 
résulte  du  sentiment  continu  d'une  telle  harmonie,  c'est-à-dire 
de  l'accord  universel  de  l'ensemble  de  l'organisme.  En  vain 
les  psychologues  ont  voulu  faire  de  cette  idée  ou  plutôt  de  ce 
sentiment   un   attribut  exclusif  de  l'humanité;  il  est  évidem- 
ment un  résultat  nécessaire  de  toute  vie  animale,  et  par  con- 
séquent il  doit  appartenir  à  tous  les  animaux,  qu'ils  soient  ou 
non  capables  d'en  disserter  :  sans  doute  un  chat  ou  tout  autre 
vertéhré,  sans  savoir  dire  o  je  »,  ne  se  prend  pas  habituellement 
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pour  un  autre  que  lui-même.  D'ailleurs,  il  esl  probable  que 
chez  les  animaux  supérieurs  le  sentiment  de  la  personnalité 
est  encore  plus  prononcé  que  chez  l'homme,  à  cause  de  leur 
vie  plus  isolée.  Cependant,  en  descendant  trop  bas  dans  la 
série  zoologique,  on  finirait  par  atteindre  les  organismes  où 
la  dégradation  continue  du  système  nerveux  doit  atténuer  ce 
sentiment. 

Quoique  les  psychologues  aient  dû  s'accorder  pour  négliger 
les  facultés  intellectuelles  et  morales  des  animaux,  heureuse- 
ment abandonnées  aux  naturalistes,  ils  ont  exercé  une  influence 
funeste  par  leur  vague  et  obscure  distinction  entre  l'intelligence 
et  l'instinct,  établissant  ainsi,  entre  la  nature  humaine  et  la 
nature  animale,  une  séparation  dont  les  zoologistes  ne  se  sont 
point  encore  suffisamment  affranchis.  La  seule  signification 
qu'on  puisse  attribuer  au  mot  instinct  consiste  à  désigner 
toute  impulsion  spontanée  vers  une  direction  déterminée,  in- 
dépendamment d'aucune  influence  étrangère.  Or,  en  ce  sens 
primitif,  ce  terme  s'applique  évidemment  à  l'activité  propre 
et  directe  d'une  faculté  quelconque,  intellectuelle  aussi  bien 
qu'affective  ;  il  n'est  donc  nullement  en  opposition  avec  le 
nom  d'intcllifience^ainsi  qu'on  le  voit  si  souvent  lorsqu'on  parle 
de  ceux  qui,  s;ins  aucune  éducation,  manifestent  un  talent  pro- 
noncé pour  la  musique,  pour  la  peinture,  pour  les  mathéma- 
tiques, etc.  Sous  ce  point  de  vue,  il  y  a  certainement  de 
rinstincl,ou  plutôt  des  instincts  chez  l'homme  tout  autant  et 
même  davantage  que  chez  les  animaux.  Si,  d'une  autre  part, 
nous  définissons  V intelligence  comme  Taptilude  à  modifier  sa 
conduite  conformément  aux  circonstances  de  chaque  cas,  ce 
qui  constitue  en  effet  le  principal  attribut  pratique  de  la  raison 
proprement  dite,  il  est  plus  évident  encore  qu'il  n'y  a  réel- 
lement entre  l'humanité  et  l'animalité  aucune  autre  différence 
essentielle  que  celle  du  degré  de  développement  que  peut 
comporter  une  faculté  qui,  par  sa  nature,  est  commune  à  toute 
vie  animale  et  sans  laquelle  on  ne  saurait  même  en  concevoir 
l'existence.  Ainsi,  la  fameuse  définition  scolaslique  de  l'homme 
comme  animal  raisonnab'e  présente  un  véritable  non-sens, 
puisque  aucun  animal,  surtout  dans  la  partie  supérieure  de 
l'échelle  zoologique,  ne  pourrait  vivre  sans  être  jusqu'à  un 
certain  point  raisonnable,  proportionnellement  à  la  complira- 
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tion  de  son  organisme.  Quoique  la  nature  morale  des  animaux 
n'ait  été  jusqu'ici  que  peu  et  très  impariailement  explorée, 
on  peut  néanmoins  reconnaître  sans  la  moindre  incertitude 
chez  ceux  qui  vivent  avec  nous  en  état  de  familiarité, 
en  se  servant  pour  les  observer  des  moyens  généraux  qu'on 
emploierait  à  l'égard  d'hommes  dont  la  langue  et  les  mœurs 
nous  seraient  préalablement  inconnues,  qu'ils  appliquent 
non  seulement  leur  intelligence  à  la  satisfaction  de  leurs 
besoins  organiques  de  la  même  manière  que  l'homme,  s'ai- 
dant  ainsi  d'une  sorte  de  langage;  mais  qu'ils  sont  en  outre 
pareillement  susceptibles  d'un  ordre  de  besoins  plus  désinté- 
ressés, consistant  dans  l'exercice  des  facultés  animales  pour 
le  simple  plaisir  de  les  exercer;  ce  qui  les  conduit  souvent, 
comme  les  enfants  ou  les  sauvages,  à  inventer  de  nouveaux 
jeux,  et  les  rend,  en  même  temps,  sujets  à  V ennui.  Cet  état, 
érigé  mal  à  propos  en  privilège  spécial  de  la  nature  humaine, 
est  quelquefois  assez  prononcé,  chez  certains  animaux,  pour 
les  pousser  au  suicide,  par  suite  d'une  captivité  devenue  into- 
lérable. Un  examen  attentif  des  faits  discrédite  donc  la  fausse 
acception  donnée  au  mot  instinct,  quand  on  lui  fait  signifier 
la  prétendue  tendance  fatale  des  animaux  à  l'exécution  machi- 
nale d'actes  uniformément  déterminés,  sans  aucune  modifica- 
tion possible  d'après  les  circonstances  correspondantes,  et 
n'exigeant,  ni  même  ne  comportant  aucune  éducation  propre- 
ment dite.  Cette  supposition  gratuite  est  un  reste  évident  de 
l'hypothèse  automatique  de  Descartes.  Georges  Leroy  a  dé- 
montré que,  chez  les  mammifères  et  les  oiseaux,  cette  idéale 
fixité  dans  la  construction  des  habitations,  dans  le  système 
de  chasse,  dans  le  mode  de  migration,  etc.,  n'existe  que 
pour  les  naturalistes  de  cabinet  ou  pour  les  observateurs 
inaltentifs. 

Après  avoir  ainsi  suffisamment  caractérisé  le  vice  radical 
de  tous  les  systèmes  psychologiques,  ce  serait  me  départir  de 
l'objet  que  je  me  suis  proposé  que  d'expliquer  comment  les 
métaphysiciens  ont  méconnu  la  vraie  notion  des  facultés  intel- 
lectuelles elles-mêmes.  Il  suffit  de  renvoyer  à  la  réfutation  par 
laquelle  Gall  et  Spurzheim  préparèrent  si  bien  leurs  travaux. 
.Te  signalerai  particulièrement  la  démonstration  philosophique 
d'où  ils  ont  conclu  que  la  sensation,  la  mémoire,  l'imagination, 
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et  même  le  jugement,  en  un  mot  toutes  les  facultés  scolasti- 
ques,  ne  sont  pas,  en  réalité,  des  facultés  fondamentales  et 
abstraites,  mais  simplement  les  divers  degrés  ou  modes  con- 
sécutifs d'un  même  phénomène  propre  à  chacune  des  fonctions 
phrénologiques  élémentaires.  En  vertu  de  cette  admirable  ana- 
lyse, les  diverses  théories  métaphysiques  se  trouvent  privées 
(le  ce  qui  leur  conservait  encore  quelque  crédit,  c'est-à-dire 
leur  critique  mutuelle,  qui  est  ici  effectuée  une  fois  pour  toutes 
avec  plus  d'efficacité  que  par  aucune  des  écoles  antagonistes. 

Il  serait  contraire  à  l'objet  de  cette  partie  de  mon  traité  de 
juger  des  doctrines  par  les  résultats  auxquels  ont  conduit  leur 
application.  Dans  le  volume  suivant,  nous  verrons  quelle  dé- 
plorable influence  elles  ont  eue  sur  la  condition  politique  et 
sociale  des  deux  générations,  qui  ont  suivi  l'époque  de  leur 
développement.  Nous  le  vérifierons,  en  particulier,  pour  Fé- 
cole  française,  telle  qu'elle  fut  représentée  par  Helvétius;  pour 
la  psychologie  allemande,  caractérisée  par  son  7noi  essentielle- 
ment ingouvernable;  et  pour  Técole  écossaise,  quoique  le 
vague  et  le  défaut  de  liaison  de  ce  qu'elle  a  nommé  ses  doc- 
trines ne  lui  aient  pas  permis  d'exercer  une  action  aussi  nui- 
sible. Quant  à  présent,  écartant  toutes  ces  considérations, 
nous  examinerons  la  grande  tentative  de  Gall  afin  de  bien 
saisir  ce  qui  manque  à  la  physiologie  phrénologique  pour 
arriver  à  la  constitution  scientifique  qui  lui  est  propre  et 
dont  elle  est  nécessairement  encore  plus  éloignée  que  la  phy- 
siologie organique  et  même  que  la  physiologie  animale. 

Deux  principes  philosophiques  maintenant  reconnus  incon- 
testables servent  de  base  inébranlable  à  l'ensemble  de  la 
doctrine  de  Gall,  à  savoir  :  Tinnéité  des  dispositions  fonda- 
mentales, affectives  et  intellectuelles,  et  la  pluralité  des 
facultés,  distinctes  et  indépendantes,  quoique  les  actes  effectifs 
exigent  ordinairement  leur  concours  plus  ou  moins  complexe. 
Sans  sortir  de  l'espèce  humaine,  tous  les  cas  de  talents  ou  de 
caractères  prononcés  prouvent  la  réalité  du  premier  principe; 
quant  au  second,  il  est  prouvé  par  la  diversité  de  ces  cas  bien 
tranchés  et  par  la  plupart  des  états  pathologiques,  surtout  de 
ceux  où  le  système  nerveux  est  directement  affecté.  Ces  deux 
principes,  aspects  différents  d'une  seule  conception  fondamen- 
tale, ne  sont  que  l'expression  scientifique  des  résultats  de  l'ex- 
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périence  universelle  sur  la  vraie  nature  intellectuelle  et  morale 
de  l'homme  en  tous  les  temps  et  en  tous  les  lieux,  ce  qui 
constitue  un  symptôme  indispensable  de  vérité  à  l'égard  de 
toutes  les  idées  mères,  qui  doivent  toujours  être  rattachées  aux 
indications  spontanées  de  la  raison  publique,  comme  je  l'ai 
déjà  montré  envers  les  principales  notions  de  la  philosophie 
naturelle.  Ainsi,  outre  l'analogie  tirée  de  l'examen  de  la  vie 
animale,  on  voit  que  ce  double  principe  est  encore  confirmé 
par  tous  les  moyens  d'exploration  qui  conviennent  aux  re- 
cherches physiologiques  :  l'observation  directe,  l'expérimen- 
tation, l'analyse  pathologique,  la  méthode  comparative  et  le 
bon  sens  vulgaire.  Un  tel  ensemble  de  preuves  assure  à  celte 
notion  primordiale  une  indestructible  consistance,  quelles  que 
soient  d'ailleurs  les  transformations  que   devront  subir  les 
autres  parties  de  la  doctrine  phrénologique.  Dans  l'ordre  ana- 
tomique,  cette  conception  physiologique  correspond  à  la  di- 
vision du  cerveau  en  un  certain   nombre  d'organes  partiels, 
symétriques  comme  ceux  de  la  vie  animale,  et  qui,  quoique 
plus  contigus  et  plus  semblables  qu'en  aucun   autre  système, 
etpar  conséquent  plus  sympathiques  et  plus  synergiques,  sont 
néanmoins  distincts  et  indépendants  les  uns  des  autres,  ainsi 
qu'on  le  savait  déjà  pour  les  ganglions  affectés  aux  sens  ex- 
térieurs. En  un  mot,  le   cerveau  n'est   plus,  à  proprement 
parler,  un  organe,  mais  un  appareil  plus  ou  moins  complexe 
suivant  le  degré  d'animalité.  L'objet  propre  de  la  physiologie 
phrénologique  consiste  dès  lors  à  déterminer  l'organe  céré- 
bral particulier  à  chaque  disposition  simple  et  nettement  pro- 
noncée, soit  affective,  soit  intellectuelle;  ou,  réciproquement, 
ce  qui  est  plus  difficile,  quelle  fonction  est  remplie  par  une 
portion  quelconque  de  la  masse  cérébrale  présentant  les  con- 
ditions anatomiques  d'un  organe  distinct  :  l'un  et  l'autre  pro- 
cédés étant  dirigés  dans  le  but  de  développer  cette  harmonie 
entre  l'analyse  physiologique   et  l'analyse    anatomique,  qui 
constitue  la  véritable  science  des  corps  vivants.  Malheureuse- 
ment, nos  moyens  sont  encore  plus  loin  de  correspondre  à  la 
difficulté  du  sujet  que  dans  lés  deux  divisions  précédentes  de 
la  science. 

Le  principe  scientifique  contenu  dans  la  conception  phré- 
nologique consiste  à  regarder  les  fonctions  affectives  et  in- 
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lellectuelles  comme  plus  élevées,  ou,  si  Ton  veut,  plus  hu- 
maines et  en  même  temps  moins  énergiques  à  mesure  qu'elles 
deviennent  plus  exclusives  à  la  partie  supérieure  de  la  série 
zoologiquejeurs  sièges  étant  situés  dans  des  portions  du  cer- 
veau de  moins  en  moins  étendues  et  de  plus  en  plus  éloignées 
de  son  origine  immédiate,  en  considérant  le  crâne  suivant  la 
théorie  anatomique  comme  un  simple  prolongement  de  la 
colonne  vertébrale,  cenlre  primitif  de  Tensemble  du  système 
nerveux.  Ainsi,  la  partie  la  moins  développée  et  la  plus  an- 
térieure du  cerveau  est  affectée  aux  facultés  caractéristiques 
de  rhumanité,  et  la  plus  volumineuse  et  la  plus  postérieure  à 
celles  qui  constituent  la  hase  commune  de  ranimalité. Cette  clas- 
sification est  conforme  à  la  règle  que  nous  avons  suivie  jusqu'ici 
et  suivant  laquelle  il  faut  procéder  des  attributs  les  plus  gé- 
néraux aux  attributs  les  plus  spéciaux  dans  Tordre  de  leur 
généralité  décroissante.  Nous  la  rencontrerons  encore  dans  la 
science  qui  nous  reste  à  considérer,  et  sa  présence  constante 
dans  toute  la  hiérarchie  scientifique  la  désigne  comme  la  pre- 
mière loi  relative  à  la  marche  dogmatique  de  l'esprit  positif. 
En  considérant  dans  son  ensemble  la  doctrine  de  Gall, 
nous  demeurons  convaincus  qu'elle  représente  fidèlement  la 
nature  morale  et  intellectuelle  de  Thomme  et  des  animaux. 
Toutes  les  sectes  psychologiques  ont  méconnu  ou  ignoré  la 
prééminence  des  facultés  affectives  si  hautement  manifestée 
dans  tous  les  phénomènes  moraux  des  animaux  et  même  de 
l'homme,  mais  ce  fait  a  été  mis  sur  une  base  scientifique  par 
la  découverte  que  les  organes  affectifs  occupent  toute  la  partie 
postérieure  et  moyenne  de  l'appareil  cérébral,  tandis  que  les 
organes  intellectuels  occupent  seulement  la  partie  frontale  qui, 
dans  les  cas  extrêmes,  ne  constitue  que  le  quart  et  même  le 
sixième  de  la  masse  encéphalique.  La  différence  entre  Gall  et 
ses  prédécesseurs  ne  consiste  pas  dans  la  séparation  des  deux 
sortes  de  facultés,  mais  en  ce  que  ceux-ci  n'assignèrent  au 
cerveau  que  des  facultés  intellectuelles,  le  concevant  comme 
un  organe  unique,  et  répartissanl  les  passions  dans  les  organes 
de  la  vie  végétative,  tels  que  le  cœur,  le  foie,  etc.  Bichat  in- 
voqua en  faveur  de  cette  conception  l'argument  des  sympathies 
de  ces  organes  sous  l'excitation  des  passions  respectives;  mais 
la  variabilité  du  siège  do  la  sympathie,  par  suite  de  suscep- 
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libilités  natives  ou  accidentelles,  est  une  réponse  suffisante  à 
un  tel  argument  ;  toutefois  elle  nous  impose  l'obligation  d'avoir 
égard  à  l'influence  exercée  par  l'état  du  cerveau  sur  les  nerfs 
qui  se  distribuent  à  tous  les  appareils  de  la  vie  organique. 

Vient  ensuite  la  subdivision  établie  par  Gall  et  Spurzheim 
en  chacun  de  ces  deux  ordres.  Les  facultés  affectives  se  divi- 
sent en  penchants  et  en  sentiments  ou  affections  :  les  premiers 
résident  dans  la  partie  postérieure  et  inférieure  du  cerveau, 
et  les  autres  dans  la  partie  moyenne.  Les  facultés  intellec- 
tuelles se  divisent  pareillement  en  diverses  facultés  percep- 
tives, dont  l'ensemble  constitue  l'esprit  d'observation,  et  en 
un  petit  nombre  de  facultés  réflectives,  les  plus  élevées  de 
toutes,  composant  l'esprit  de  combinaison,  soit  par  compa- 
raison, soit  par  coordination.  La  partie  supérieure  de  la  région 
frontale  est  le  siège  de  ces  dernières,  principal  attribut  carac- 
téristique de  la  nature  humaine.  Il  y  a,  sans  doute,  un  défaut 
de  précision  dans  celte  description,  mais  outre  que  le  déve- 
loppement de  la  science  viendra  dissiper  cet  inconvénient,  on 
doit  reconnaître  qu'il  tient  beaucoup  moins  à  la  pensée  olle- 
méme  qu'à  l'imperfection  du  langage  philosophique,  formé  à 
une  époque  où  toutes  les  notions  morales  et  intellectuelles 
étaient  enveloppées  dans  une  mystérieuse  unité  métaphysique 
qui  ne  nous  permet  pas  aujourd'hui  le  choix  convenable  des 
termes.  A  prendre  les  dénominations  usitées  dans  leur  sens 
littéral,  on  méconnaîtrait  la  distinction  fondamentale  entre  les 
facultés  intellectuelles  et  les  facultés  affectives.  Quand  les 
premières  sont  très  prononcées,  elles  produisent  de  véritables 
inclinations  ou  penchants,  que  leur  moindre  énergie  distingue 
seule  des  passions  inféiieures.  On  ne  peut  nier  que  leur  ac- 
tion donne  lieu  aussi  à  de  véritables  émotions  ou  sentiments, 
plus  rares,  plus  purs  et  plus  sublimes  que  tous  les  autres,  et 
qui,  quoique  moins  vifs,  peuvent  aller  jusqu'aux  larmes,  comme 
le  témoignent  tant  d'exemples  de  ravissement  excités  par  la 
découverte  de  la  vérité  dans  les  éminents  génies  qui  ont  fait 
le  plus  d'honneur  à.  l'espèce  humaine,  tels  que  les  Archimède, 
les  Descartes,  les  Kepler,  les  Newton,  etc.  Aucun  bon  esprit 
penserait-il  à  s'autoriser  de  semblables  rapprochements  pour 
nier  toute  distinction  réelle  entre  les  facultés  intellectuelles  et 
les  facultés  affectives?  La  conclusion  la'plus  sage  à  en  déduire 
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est  la  nécessité  de  réformer  le  langage  philosophique  pour 
rélever  enfin,  par  une  précision  rigoureuse,  à  la  dignité  de 
langage  scientifique.  On  en  peut  dire  autant  de  la  subdivision 
des  facultés  affectives  en  penchants  et  en  sentiments,  dont  la 
distinction,  quoique  moins  tranchée,  n*esl  pas  moins  réelle. 
En  écartant  toute  vaine  discussion  de  nomenclature,  on  peut 
dire  que  la  vraie  différence  n'a  pas  encore  été  nettement 
saisie.  Pour  lui  donner  un  véritable  aspect  scientifique,  il 
suffirait  de  dire  que  le  premier  genre,  le  plus  fondamental, 
se  rapporte  à  l'individu  isolé,  ou  tout  au  plus  à  la  famille,  en- 
visagée dans  ses  principaux  besoins  de  conservation,  tels  que 
la  reproduction,  Téducation  des  petits,  le  mode  d'alimenta- 
tion, d'habitation,  etc.;  tandis  que  le  second  genre,  plus  spé- 
cial, suppose  l'existence  de  quelques  rapports  sociaux,  soit 
entre  des  individus  ;  d'espèces  différentes,  soit  surtout  entre 
des  individus  de  la  même  espèce,  abstraction  faite  du  sexe, 
et  détermine  le  caractère  que  les  tendances  de  l'animal  doi- 
vent imprimer  à  chacune  de  ces  relations,  passagères  ou  per- 
manentes. Si  on  ne  perd  pas  de  vue  le  caractère  distinctif  de 
ces  deux  ordres  de  facultés  affectives,  peu  importe  de  quels 
termes  on  se  servira  pour  les  indiquer,  une  fois,  du  moins, 
qu'ils  auront  acquis,  par  un  usage  rationnel,  une  fixité  suffi- 
sante. 

Tels  sont  les  grands  résultats  philosophiques  de  la  doctrine 
de  Gall,  envisagée,  comme  je  viens  de  le  faire,  en  écartant 
soigneusement  toute  vaine  tentative  de  localisation  spéciale 
des  fonctions  cérébrales  ou  phrénologiques.  Je  montrerai 
comment  une  telle  tentative  a  été  imposée  à  Gall  par  la  né- 
cessité de  sa  glorieuse  mission  ;  mais,  malgré  cette  fâcheuse 
nécessité,  sa  doctrine  formule,  dès  à  présent,  une  connaissance 
réelle  de  la  nature  humaine  et  des  autres  natures  animales, 
extrêmement  supérieure  à  toutes  celles  qui  avaient  été  pré- 
sentées jusqu'alors. 

Parmi  les  innombrables  objections  qu'on  a  élevées  contre 
celte  belle  doctrine  considérée  dans  ses  dispositions  fondamen- 
tales, la  seule  qui  mérite  d'être  discutée  ici  est  la  prétendue 
nécessité  des  actions  humaines.  Cette  objection  est  non  seule- 
ment d'une  haute  importance  en  elle-même,  mais  elle  jette 
un  jour  tout  nouveau  sur  l'esprit  de  la  théorie  ;  aussi  allons- 
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nous  l'examiner  sommairement  du  point  de  vue  propre  à  la 
philosophie  positive. 

En  confondant  la  subordination  des  événements  à  des  lois 
invariables  avec  l'impossibilité  de  les  modifier,  on  oublie  que 
les  phénomènes  sont  d'autant  plus  modifiables  qu'ils  sont  plus 
complexes.  Le  seul  acte  irrésistible  que  nous  connaissions  est 
celui  de  la  pesanteur,  en  tant  que  relatif  à  la  plus  générale  et 
à  la  plus  simple  de  toutes  les  lois  naturelles.  Mais  les  phéno- 
mènes intellectuels  et  moraux,  étant  plus  compliqués  que  tous 
les  autres,  comportent  des  modifications  bien  plus  profondes  ; 
Gall  et  Spurzheim,  après  avoir  rappelé  que  les  actes  humains 
dépendent  du  concours  de  plusieurs  facultés,  ont  remarqué, 
en  premier  lieu,  que  l'exercice  peut  développer  beaucoup 
chaque  faculté  quelconque,  comme  l'inactivité  tend  à  l'atro- 
phier; et,  en  second  lieu,  que  les  facultés  intellectuelles,  des- 
tinées à  modifier  la  conduite  générale  de  l'animal  d'après  les 
exigences  variables  de  sa  situation,  peuvent  altérer  beaucoup 
l'influence  pratique  de  toutes  les  autres  facultés.  C'est  seule- 
ment dans  les  cas  de  manie,  où  la  maladie  se  mêle  à  l'action 
normale  des  facultés,  que  la  fatalité,  ou  ce  qu'on  appelle  com- 
munément l'irresponsabilité,  existe.  C'est  donc  une  grande 
erreur  d'accuser  la  philosophie  cérébrale  de  nier  l'influence 
de  l'éducation  et  de  la  législation,  parce  qu'elle  fixe  les  limites 
de  leur  pouvoir.  Elle  nie  la  possibilité  affirmée  par  l'idéolo- 
gie française  de  convertir  tous  les  hommes  en  autant  de  Socra- 
tes,  d'Homères  ou  d'Archimèdes,  ainsi  que  l'empire  absolu 
du  moi  proclamé  parla  psychologie  germanique;  mais  elle  ne 
porte  atteinte  ni  à  la  liberté  raisonnable  de  l'homme,  ni  à  son 
perfectionnement  à  l'aide  d'une  éducation  sagement  dirigée. 
Il  est  évident  que  le  perfectionnement  par  l'éducation  suppose 
l'existence  de  prédispositions  convenables,  et  que  chacune 
d'elles  est  soumise  à  des  lois  déterminées,  sans  lesquelles  on 
ne  pourrait  exercer  aucune  influence  systématique;  en  sorte 
que  c'est  en  définitive  à  la  physiologie  cérébrale  qu'appartient 
la  position  rationnelle  du  problème  philosophique  de  l'éduca- 
tion. Enfin,  cette  physiologie  nous  montre  que  les  hommes 
sont  en  général  essentiellement  médiocres,  c'est-à-dire  qu'en 
écartant  un  très  petit  nombre  d'organisations  exceptionnelles, 
chacun  d'eux  possède  à  un  degré  peu  prononcé  tous  les  pen- 
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chants,  tous  les  sentimeRts  et  toutes  les  aptitudes  élémentaires 
sans  qu'aucune  faculté  soit  hautement  prépondérante.  Le 
champ  le  plus  vaste  se  trouve  ainsi  ouvert  à  l'éducation  pour 
modifier  presque  en  tous  sens  des  organismes  aussi  flexibles, 
quoique  le  degré  de  leur  développement  doive  rester  dans 
cet  état  moyen  qui  suffit  à  la  bonne  harmonie  sociale,  comme 
je  l'expliquerai  plus  tard. 

Une  objection  beaucoup  plus  sérieuse  a  été  faite  à  la  loca- 
lisation hasardée,  et  grandement  erronée,  des  facultés,  que 
Gall  a  cru  devoir  proposer.  Cependant  on  doit  reconnaître 
qu'il  a  simplement  usé  du  droit  général  des  naturalistes  à  l'ins- 
titution des  hypothèses  scientifiques,  en  se  conformant  à  la 
théorie  que  j'ai  établie  à  ce  sujet  dans  la  partie  de  ce  volume 
relative  à  la  physique.  Il  a  rempli  les  conditions  de  cette  théorie 
puisqu'il  ne  s'agit  point  ici  de  fluides,  ni  d'éthers  imaginaires, 
mais  d'organes  saisissables  dont  les  attributions  hypothétiques 
comportent  des  vérifications  positives.  En  second  lieu,  aucun 
de  ceux  qui  ont  critiqué  sa  localisation  n'aurait  pu  en  proposer 
une  moins  imparfaite  ou  même  aussi  heureusement  ébauchée. 
Le  conseil  d'une  prudente  médiocrité  de  s'abstenir  de  toute 
hypothèse  est  très  facile  à  donner,  mais  s'il  était  suivi,  on  ne 
ferait  jamais  aucune  découverte  scientifique.  Sans  doute,  c'est 
un  inconvénient  d'avoir  à  éliminer  ou  à  redresser  plus  lard  les 
hypothèses  auxquelles  une  science  doit  son  existence,  et  qui, 
depuis  ce  temps,  ont  été  adoptées  par  les  esprits  ordinaires, 
avec  une  confiance  plus  aveugle  et  plus  profonde  que  celle  de 
leurs  propres  inventeurs,  mais  il  n'y  a  point  à  argumenter  sur 
une  nécessité  qui  résulte  de  la  faiblesse  de  notre  intelligence. 
Il  faut  à  l'avenir  que  des  esprits  vigoureux,  préparés  par  une 
éducation  scientifique  convenable,  s'en  tiennent  à  l'égard  de 
la  doctrine  phrénologique  aux  deux  grands  principes  fonda- 
mentaux que  j'en  ai  détachés,  qu'ils  recherchent  les  princi- 
paux besoins  de  la  physiologie  cérébrale  et  le  caractère  des 
moyens  propres  à  la  perfectionner.  On  ne  doit  pas  craindre  que 
la  science  soit  enrayée  par  une  telle  méthode.  Rien  n'empê- 
che, en  raisonnant  à  la  manière  des  géomètres  sur  des  sièges 
indéterminés  ou  regardés  comme  tels,  de  parvenir  à  des  con- 
clusions effectives  susceptibles  d'une  utilité  réelle,  ainsi  que 
j'espère  le  témoigner  par  ma  propre  expérience  dans  le  vo- 
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lume  suivant,  quoique  d'ailleurs  il  doive  être  évident  que  ces 
conclusions  deviendraient  plus  précises  et  plus  efficaces,  si  les 
organes  cérébraux  comportaient   un  jour  des  déterminations 
positives.  En  attendant,  il  est  évident  que  c'est  la  localisation 
hypothétique  de  Gall  qui  nous  a  fait  concevoir  la  nécessité 
d'une  telle   marche;  et  que   s'il   s'était  borné  à  ses  hautes 
généralités  philosophiques,  il  n'aurait  jamais  constitué  une 
science,  ni  formé  une  école,  et  que  ces  vérités  si  précieuses 
eussent  été  étouff"ées  à  leur  naissance  par  la  coalition  d'in- 
fluences antagonistes.   Après  avoir  apprécié  le  caractère  phi- 
losophique delà  physiologie  cérébrale,  nous  allons  maintenant 
signaler  les  perfectionnements  indispensables  qu'elle  réclame. 
D'abord  elle  exige  une  rectification  fondamentale  de  tous 
les  organes  et  de  toutes  les  facultés.  Sous  le  point  de  vue  ana- 
lomique,  on  voit  que  la  répartition  des  organes  n'a  été  dirigée 
que  par  des  analyses   physiologiques  le  plus  souvent  fort  im- 
parfaites et  superficielles,   au  lieu  d'être  subordonnée  à  des 
déterminations  anatomiques.  Aussi  tous  les  anatomistes  regar- 
dent-ils une  telle  distribution  comme  arbitraire  et  mal  fondée, 
puisque   n'étant  assujettie  à  aucune  notion  sur  la  différence 
entre  un  organe  et  une  partie  d'organe,  elle  comporte  des 
subdivisions  indéfinies  que  chaque  phrénologue   semble  pou- 
voir multiplier   à  son   gré.   Quoique  l'analyse  des  fonctions 
éclaire  sans  doute  beaucoup  celle  des  organes,   la  décompo- 
sition fondamentale  de  l'organisme  en  appareils,  et  de  ceux- 
ci  en  organes,  n'en  est  pas  moins  indépendante  de  l'analyse 
physiologique,  à  laquelle,  au  contraire,  elle  est  destinée  à 
fournir  une  base.   Gela  étant  reconnu  envers  tous  les  autres 
.  ordres  d'études  biologiques,  on  ne  voit  pas  pourquoi  les  étu- 
des cérébrales  feraient  exception.  A-t-on  besoin  devoir  fonc- 
tionner  l'appareil   digestif,  l'appareil  respiratoire,  pour  que 
l'anatomie  puisse  les  distinguer  les  uns  des  autres?  Pourquoi 
en  serait-il  autrement  de  l'appareil  cérébral?  En  ce  cas  les 
difficultés  sont  plus   grandes,   sans  doute,  à  cause  de  la  res- 
semblance et  delà  proximité  des  organes  cérébraux;  mais" 
nous   ne  devons  pas  renoncer   à  cette    analyse  indispensable 
pour  un  tel  motif.   S'il  en   était  ainsi,  il  faudrait  désespérer 
de  donner  à  la  doctrine  phrénologique  un  caractère  scientifi- 
que spécial,  et  l'on  devrait  s'en  tenir  toujours  aux  seules  gé- 
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néralilés  que  j'ai  exposées.  Quaiul  on  se  propose  de  dévelop- 
per l'harmonie  entre  l'analyse  anatomique  el  l'analyse  physio- 
logique d*un  cas  quelconque,  on  suppose  que  chacune  d'elles 
a  été  établie  séparément  et  non  pas  qu'elles  ont  été  copiées 
Tune  sur  Tautre.  Rien  ne  saurait  donc  dispenser  les  phré- 
nologues  de  Tobligation  de  reprendre,  par  une  série  de  tra- 
vaux poussés  avec  vigueur,  l'analyse  du  système  cérébral  en 
faisant  provisoirement  abstraction  de  toute  idée  do  fonctions, 
ou  du  moins  en  ne  les  employant  qu'à  titre  d'auxiliaires  de 
Texploralion  anatomique.  Une  telle  considération  sera  plus 
vile  adoptée  par  les  phrénologues  qui  ont  déjà  reconnu  que 
pour  déterminer  la  prépondérance  relalive  de  chaque  organe 
cérébral  chez  divers  sujets,  on  ne  doit  pas  s'en  tenir  à  la 
considération  du  volume  ou  du  poids  de  l'organe;  mais  qu'il 
faut  avoir  égard  aussi  au  degré  d'activité,  estimé  anatomi- 
queraent,  par  exemple,  d'après  l'énergie  de  sa  circulation 
partielle . 

A  cette  analyse,  il  faudra  joindre,  en  suivant  un  ordre  d'i- 
dées distinct,  quoique  parallèle,  l'analyse  purement  physiolo- 
gique des  diverses  facultés  élémentaires;  et,  dans  celle-ci,  qui 
devra  être  constituée  en  harmonie  avec  la  première,  toute  idée 
anatomique  devra  à  son  tour  être  écartée.  La  situation  de  la 
phrénologie  n'est  pas  plus  satisfaisante  sous  cet  aspect  que  sous 
aucun  autre,  car  la  distinction  entre  les  différentes  facultés 
intellectuelles  et  même  affectives,  ainsi  que  leur  énuméra- 
tion,  sont  conçues  d'une  manière  très  superficielle,  quoique 
dans  un  esprit  incomparablement  plus  positif  qu'aucune  ana- 
lyse métaphysique.  Si  les  métaphysiciens  avaient  confondu 
toutes  leurs  notions  psychologiques  dans  une  absurde  unité,  il 
est  probable  que  les  phrénologistes  sont  tombés  dans  l'autre 
extrême,  en  multipliant  trop  les  fondions  élémentaires.  Gall 
en  avait  établi  vingt-sept,  ce  qui,  sans  doute,  était  déjà  exagéré. 
Spurzheim  en  a  porté  le  nombre  à  trente-cinq,  et  chaque 
jour  il  tend  à  s'augmenter  faute  d'un  principe  rationnel  de 
circonscription  qui  puisse  régler  la  verve  facile  des  explorateurs 
vulgaires.  A  moins  qu'une  saine  philosophie  n'y  mette  ordre, 
on  créera  autant  de  facultés  et  d'organes  que  les  psychologues 
ont  construit  jadis  d'entités.  Quelle  que  soit  l'extrême  va- 
riété des  natures  animales,  ou  même  des  types  humains,  il  faut 
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concevoir  néanmoins  (puisque  les  actes  réels  supposent  pres- 
que toujours  le  concours  de  plusieurs  facultés  fondamentales; 
que  cette  diversité,  fût-elle  même  plus  grande,  se  trouverait 
suffisamment  représentée  par  un  très  petit  nombre  de  fonctions 
élémentaires  des  deux  ordres.   Si,  par  exemple,  le  nombre 
total  des  facultés  était  réduit  à  douze  ou  quinze,  très  tranchées, 
leurs  combinaisons  binaires,  ternaires,  quaternaires,  etc.,  cor- 
respondraient sans  doute  à  beaucoup  plus  de  types  qu'il  n'en 
existe,   même  en  se  bornant  à  distinguer,  d'après  le  degré 
normal   d'activité   de  chaque  fonction,   deux  autres  degrés, 
l'un  supérieur  et  l'autre  inférieur.  La  multiplication  exorbi-' 
tante  des  facultés  n'est  pas  en  elle-même  aussi  choquante  que 
la  légèreté  de  la  plupart  des  prétendues  analyses  qui  ont  pré- 
sidé à  leur  distinction.  Dans  l'ordre  intellectuel  surtout,  les 
aptitudes  ont  été  le   plus  souvent  mal  caractérisées,  même 
abstraction  faite  des  organes.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'on 
a  introduit  une  prétendue  aptitude  mathématique,  d'après  des 
motits  qui  auraient  dû   également  conduire  à  créer  autant 
d'autres  aptitudes  spéciales  à  l'égard  de  la  chimie,  de  l'ana- 
tomie,  etc.,  si  toute  la  boîte  osseuse  n'avait  pas  été  préalable- 
ment distribuée  en  irrévocables  compartiments.  Si  un  homme 
calcule  selon  les  règles  avec  rapidité  et  facilité,  il  possède 
l'aptitude   mathématique  au   dire  de  ceux  qui  ne  se  doutent 
pas  que  les  hautes  spéculations  mathématiques  exigent  une 
vraie  supériorité  intellectuelle.  Quoique  l'analyse  des  facultés 
affectives,  nécessairement  bien  plus  prononcées,  soit  moins 
imparfaite,  on  y  trouve  plusieurs  exemples  d'une  inutile  mul- 
tiplicité. 

Pour  perfectionner  ou  rectifier  cette  analyse  des  facultés 
cérébrales,  il  serait  utile  d'ajouter  à  l'observation  de  l'homme 
et  de  la  société  une  appréciation  physiologique  des  cas  indivi- 
duels les  plus  tranchés,  surtout  en  les  prenant  dans  le  passé. 
L'ordre  intellectuel,  qui  a  le  plus  besoin  de  revision,  est  celui 
qui  comporte  le  moins  ce  procédé.  Si,  par  exemple,  il  avait 
été  appliqué  aux  principaux  géomètres,  l'erreur  grossière  que 
je  viens  de  signaler  n'aurait  pas  été  commise,  car  on  aurait 
vu  quelles  facultés  étendues  et  variées  sont  nécessaires  pour 
constituer  le  génie  mathématique,  et  combien  sont  diverses  les 
formes  dans  lesquelles  ce  génie  se  manifeste.  Tel  grand  géo- 
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mètre  a  brillé  par  la  sagacité  de  ses  inventions,  tel  autre  par 
la  force  et  retendue  de  ses  combinaisons  ;  un  troisième,  par 
Theureux  choix  de  ses  notations  et  la  perfection  de  son  style 
algébrique,  etc.  On  pourrait  découvrir,  ou  du  moins  vérifler, 
toutes  les  principales  facultés  intellectuelles  par  Texamen  de 
cette  classe  scientifique  seulement.  A  un  degré  inférieur,  il  en 
serait  de  même  si  l'on  entreprenait  une  recherche  analogue  à  l'é- 
gard des  arlistesles  pluséminents.  Cette  considération,  généra- 
lisée autant  que  possible,  se  rattache  à  Futilité  de  Tétude  philo- 
sophique des  sciences,  tant  sous  le  point  de  vue  historique  que 
sous  le  rapport  dogmatique,  pour  la  découverte  des  lois  logiques; 
seulement,  il  s'agit  ici  de  la  détermination  préalable  des  di- 
verses facultés  élémentaires,  et  non  des  lois  de  leur  action  ; 
mais  les  motifs  doivent  être  essentiellement  analogues.  L'ana- 
lyse phrénologique  doit  donc  être  reconstituée,  d'abord  dans 
Tordre  anatomique,  et  ensuite  dans  l'ordre  physiologique  ;  fi- 
nalement il  faudra  établir  entre  eux  une  exacte  harmonie,  qui 
peut  seule  placer  la  physiologie  phrénologique  sur  ses  vraies 
bases  scientifiques.  Un  tel  procédé  est  essentiellement  institué, 
comme  nous  l'avons  vu,  à  l'égard  des  deux  divisions  précé- 
dentes de  la  science,  mais  il  n'est  pas  même  conçu  pour  la 
physiologie  cérébrale,  en  vertu  de  sa  complication  supérieure 
et  de  sa  positivité  plus  récente. 

Les  phrénologues  devront  faire,  dorénavant,  un  usage  plus 
étendu  des  moyens  que  fournit  la  philosophie  biologique  pour 
perfectionner  toutes  les  études  relatives  aux  corps  vivants, 
c'est  -  à  -  dire  de  l'analyse  pathologique,  et  surtout  de  l'ana- 
lyse comparative.  Le  lumineux  aphorisme  de  Broussais, 
qui  pose  comme  fondement  de  la  philosophie  médicale  que 
les  phénomènes  de  Tétat  pathologique  ne  sont  qu'un  sim- 
ple prolongement  des  phénomènes  de  l'état  normal  au-delà 
de  leurs  limites  de  variation,  n'a  jamais  été  convenable- 
ment appliqué  aux  phénomènes  intellectuels  et  moraux  ; 
cependant,  il  est  impossible  de  rien  comprendre  aux  différenis 
genres  de  folie  si  leur  examen  n'est  pas  dirigé  par  ce  principe. 
Rien  n'est  plus  propre  à  nous  aider  à  découvrir  les  facultés 
fondamentales  de  la  nature  humaine,  qu'une  étude  judicieuse 
de  l'état  de  folie,  alors  que  chaque  faculté  se  manifeste  à  un 
degré  d'exaltation  qui  la  sépare  nettement  des  autres.  On  a 
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fait  des  études  très  multiples  sur  lamonomanie,  mais  elles  ont 
été  à  peu  près  stériles,  faute  d'être  rapprochées  de  l'état  nor- 
mal. Les  travaux  entrepris  à  ce  sujet  ont  été  plus  littéraires 
que  scientifiques.  Ceux  qui   ont  eu  les  meilleures  occasions 
d'observer  se  sont  plus  occupés  de  régenter  les  malades  que 
d'analyser  leurs  maladies  ;  et  les  successeurs  de  Pinel  n'ont 
rien  ajouté  d'essentiel  aux  améliorationsqu'il  aintroduites,il  y 
a  cinquante  ans,  dans  la  théorie  ou  dans  le  traitement  de  l'alié- 
nation mentale.  Quant  à  l'étude  des  animaux,  ses  résultats  ont 
été  viciés  par  les  anciennes  notions  sur  Ja  différence  entre 
l'instinct  et   l'intelligence.    L'humanité  et  l'animalité  doivent 
s'éclairer  mutuellement.  Si  l'ensemble  des  facultés  cérébrales 
constitue  le  complément  de  la  vie  animale,  il   s'ensuit  que 
toutes  celles  qui  sont  fondamentales  doivent  être  communes  à 
tous  les  animaux  supérieurs,   à  un  degré  quelconque,  et  les 
différences  d'intensité  suffisent  à  expliquer  les  diversités  effec- 
tives, en  ayant  égard,  d'un  côté  à  Tassociation  des  facultés,dc 
l'autre,  au  perfectionnement  de  l'homme  par  l'état  social.  Si 
quelques  facultés  appartiennent  exclusivement  à  l'homme,  ce 
ne  peut  être  que  celles  qui  correspondent  aux  aptitudes  intel- 
lectuelles les  plus  éminentes,et  cela  paraît  très  douteux,quand 
nous  comparons  sans   prévention  les  actes  des  mammifères 
les  plus  élevés  à  ceux  des  sauvages  les  moins  développés.   Il 
me  semble  plus  rationnel  de  supposer  que  l'esprit  d'observa- 
tion, et  même  de  combinaison,  existe  chez  les  animaux,  quoi- 
que à  un  degré  éminemment  inférieur,  le  défaut  d'exercice, 
résultant  surtout  de  leur  état  d'isolement,  tendant   à  engour- 
dir et  même  à  en  atrophier  les  organes.  Il  y  aurait  beaucoup 
à  apprendre  de  l'élude  des  animaux  domestiques,  quoiqu'ils 
soient  fort  loin  d'être  les  plus  intelligents.  La  comparaison  de 
leur  nature  morale  d'aujourd'hui  avec  celle  qu'ils  avaient  aux 
périodes  plus  voisines  de  leur  domestication  primitive,   serait 
très  instructive  ;  car  il  serait  étrange  que  les    changements 
qu'ils  ont  éprouvés  sous  tant  de  rapports  physiques  ne  fussent 
accompagnés  d'aucune  variation  des  fonctions  les  plus  modi- 
fiables de  toutes.  L'extrême  imperfection  de  la  science  phré- 
nologique se  manifeste    surtout    par  l'orgueil    avec  lequel 
l'homme,  du  haut  de  sasuprématie,juge  les  animaux,  comme 
un  despote  juge  ses  sujets  ;  c'est-à-dire  en  masse,  sans  aper- 
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cevoir  entre  eux  aucune  inégalité  digne  d'être  remarquée. 11  est 
néanmoins  certain  qu'en  considérant  l'ensemble  de  la  hié- 
rarchie animale,  les  principaux  ordres  de  cette  hiérarchie  dif- 
fèrent souvent  davantage  les  uns  des  autres,  sous  le  rapport 
intellectuel  et  moral,  que  les  plus  élevés  d'entre  eux  ne  diffè- 
rent du  type  humain.  L'étude  rationnelle  de  l'esprit  et  des 
mœurs  des  animaux  est  encore  à  instituer,  tout  ce  qui  a  été 
entrepris  jusqu'ici  n'ayant  pu  servir  qu'à  la  préparer.  Elle 
promet  une  abondante  moisson  d'importantes  découvertes,  di- 
rectement applicables  au  perfectionnement  de  l'étude  de 
l'homme,  pourvu  que  les  naturalistes  veuillent  bien  dédaigner 
les  vaines  déclamations  des  théologiens  et  des  métaphysiciens 
sur  la  prétendue  tendance  d'une  telle  doctrine  à  dégrader  la 
nature  humaine,  dont  elle  doit,  au  contraire,  rectifier  lanotion 
fondamentale,  en  fixant,  d'une  façon  rigoureuse  et  décisive, 
les  profondes  différences  qui  nous  séparent  positivement  des 
animaux  les  plus  voisins  dans  la  hiérarchie. 

Dans  cette  construction  de  la  physiologie  cérébrale,  les 
deux  lois  relatives  au  mode  d'action,  les  lois  d'intermittence 
etd'association,  exigent  beaucoup  plus  d'attention  qu'elles  n'en 
ont  obtenu  jusqu'ici.  La  loi  d'intermittence  est  éminem- 
ment applicable  aux  fonctions  du  cerveau,  en  ayant  égard  à  la 
symétrie  des  organes.  Mais  ce  grand  sujet  requiert  un  nouvel 
examen,  vu  la  nécessité  imposée  à  la  science  de  concilier  leur 
intermittence  évidente  avec  la  parfaite  continuité  que  semble 
supposer  la  liaison  qui  unit  entre  elles  toutes  nos  opérations 
intellectuelles,  depuis  la  première  enfance  jusqu'à  l'extrême 
décrépitude,  et  que  ne  peuvent  interrompre  les  plus  profondes 
perturbations  cérébrales,  pourvu  qu'elles  soient  passagères. 
Celte  question,  que  les  théories  métaphysiques  ne  posent 
même  pas,  présente  certainement  de  grandes  difficultés  ;  mais 
sa  solution  positive  doit  jeter  un  grand  jour  sur  la  marche 
générale  des  actes  intellectuels.  Quant  à  l'association,  soit 
synergique,  soit  sympathique,  des  facultés,  les  physiologistes 
commencent  à  comprendre  sa  haute  importance,  quoique  ses 
lois  générales  n'aient  point  jusqu'ici  élé  scientifiquement  étu- 
diées. Sansune  telle  considération,  le  nombre  des  penchants, 
des  sentiments  ou  des  aptitudes,  semblerait  susceptible  d'être 
indéfiniment  augmenté.  Pour  en  citer  un  exemple,  les  explo- 
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rateurs  de  la  nature  humaine  ont  cru  devoir  distinguer  plu- 
sieurs sortes  de  courage  sous  les  noms  de  civil,  de   mili- 
taire, etc.,  quoique  la  disposition  primitive  à  braver  un  danger 
quelconque  doive  toujours  être  uniforme  et  qu'elle  soit  seule- 
ment plus  ou  moins  dirigée  par  l'intelligence.  Sans  doute,  le 
martyr  qui  supporte    les  plus  horribles   tortures  avec  une 
fermeté  inébranlable  plutôt  que  de  désavouer  ses  convictions, 
et  le  savant  qui  entreprend  une  expérience  périlleuse   dont  il 
a  calculé  les  chances,  pourraient  fuir  sur  un  champ  de  bataille 
s'ils  étaient  forcés  de  combattre  pour  une  cause  qui  ne  leur 
inspirerait  aucune  intérêt,  mais  leur  genre  do  courage  n'en  est 
pas  moins  identique  à  la  bravoure  militaire.  Sauf  les  inégalités 
de  degré,  il  n'y  a  entre  tous  ces  cas   d'autre  différence  que 
l'influence   supérieure   des  facultés   intellectuelles.  Sans   les 
diverses  synergies  cérébrales,  soit   entre  les  deux  ordres  de 
facultés  fondamentales,  soit  entre  les  différentes  fonctions  de 
chaque  ordre,  il  serait  impossible  d'analyser  la   plupart  des 
actions  mentales  ;   et  c'est  dans  Tinterprétation  positive  de 
chacune  d'elles  par  une  telle  association,  que  consistera  prin- 
cipalement l'application  de  la  doctrine  phrénologique  scienti- 
fiquement constituée.  Quand  l'analyse  sera  instituée  de  façon 
à  nous  permettre  l'étude  de  ces   phénomènes   composés,  on 
pourra  décider,  par  une   exploration  plus   délicate,   si    dans 
chaque   organe  cérébral  une  partie  distincte  n'est  point  spé- 
cialement affectée  à  l'établissement  de  ces  synergies  et  de 
ces  sympathies.  Déjà  quelques  observations  pathologiques  ont 
donné  lieu  de  le  soupçonner,  la  substance  grise  du    cerveau 
paraissant  plus  enflammée  dans  les  perturbations  qui  affectent 
les  phénomènes  de  la  volonté,  et  la  substance  blanche  dans 
celles  qui  portent  sur  les  opérations  intellectuelles. 

Si  la  phrénologie  actuelle  isole  trop  les  fonctions  cérébrales, 
elle  échappe  encore  moins  au  reproche  de  séparer  le  cerveau 
de  l'ensemble  du  système  nerveux.  Bichat  nous  a  enseigné 
que  les  phénomènes  intellectuel  et  affectifs,  malgré  leur  haute 
importance,  ne  constituent  dans  le  système  total  de  l'économie 
animale  qu'un  intermédiaire  entre  l'action  du  monde  extérieur 
sur  l'animal  à  l'aide  des  impressionssensoriales,  et  la  réaction 
finale  de  l'animal  par  les  contractions  musculaires.  Or,  dans 
l'état  présent  de  la  physiologie  phrénologique,  il  n'existe  an- 
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cune  conception  positive  sur  la  corrélation  de  la  suite  des 
actes  cérébraux  à  cette  dernière  réaction  nécessaire  ;  on  soup- 
çonne seulement  que  la  moelle  épinière  en  constitue  l'organe 
immédiat.  iMême  si  la  physiologie  cérébrale  envisageait  d'une 
manière  plus  rationnelle  Tensemble  du  système  nerveux,  elle 
le  séparerait  encore  aujourd'hui  beaucoup  trop  du  reste  de 
l'économie.  Tandis  qu'elle  tendait  à  écarter  les  erreurs  an- 
ciennes sur  le  prétendu  siège  des  passions  dans  les  organes 
de  la  vie  végétative,  elle  a  beaucoup  trop  négligé  la  grande 
influence  qu'exercent  sur  les  principales  fonctions  inlellec- 
tuelles  et  morales  les  autres  phénomènes  physiologiques,  in- 
fluence si  hautement  signalée  par  Cabanis  dans  Touvrage  où 
il  a  préparé  la  révolution  philosophique  accomplie  par  Gall. 
Nous  avons  vu,  maintenant,  combien  est  bornée  et  irra- 
tionnelle Tétude  de  la  physiologie  intellectuelle  et  morale,  et 
nous  savons  désormais  que  la  science,  qui  ne  paraît  pas 
avoir  avancé  d'un  seul  pas  depuis  son  institution,  ne  pourra 
faire  aucun  progrès  tant  que  cette  étude  ne  sera  pas  rectifiée. 
Elle  exige  plus  qu'aucune  autre  branche  de  la  physiologie 
l'habitude  préliminaire  des  principales  parties  de  la  philoso- 
phie naturelle,  et  son  isolement  vicieux  tend  à  la  faire  des- 
cendre au  niveau  des  esprits  les  plus  superficiels  et  les  moins 
préparés,  qui  la  ferait  bientôt  servir  de  base  à  un  charla- 
tanisme grossier,  si  les  vrais  savants  ne  se  hâtaient  pas  de 
s'en  emparer.  Mais  aucun  inconvénient  de  cette  nature  nedoit 
faire  méconnaître  l'éminent  mérite  d'une  conception  destinée 
à  constituer  l'un  des  principaux  titres  par  lesquels  la  philoso- 
phie du  dix-neuvième  siècle  se  distingue  de  celle  du  siècle 
précédent. 

Notre  examen  de  l'étude  positive  des  corps  vivants  nous 
a  montré  que,  malgré  son  imperfection  et  l'état  peu  satisfai- 
sant des  parties  qui  se  rapportent  aux  idées  de  vie,  comparées 
à  celles  qui  sont  relatives  aux  idées  d'organisation,  les  plus 
imparfaites  commencent  cependant  à  prendre  un  caractère 
scientifique  plus  ou  moins  nettement  ébauché,  suivant  la  com- 
plication des  phénomènes. 

L'ensemble  du  système  de  la  philosophie  naturelle  se  trouve 
maintenant  analysé  depuis  la  philosophie  mathématique,  qui 
en  est  la  base,  jusqu'à  la  philosophie   biologique,  qui  le  ter- 
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mine.  Malgré  l'immense  intervalle  qui  sépare  ces  deux  extré- 
mités, nous  avons  pu  aller  de  l'une  à  l'autre  par  des  de-rés 
presque  insensibles  sans  qu'il  y  ait  rien  d'hypothétique  dans 
le  passage,  par  la  chimie,  de  la  philosophie  inorganique  à  la 
philosophie  organique  ;  et,   à  mesure  que  nous  avancions, 
nous  avons  vérifié  la  continuité  rigoureuse   du  système  des 
sciences  naturelles.  Ce  système,  quoiqu'il  comprenne  toutes 
les  sciences  existantes,  est  néanmoins  encore  incomplet  puis- 
qu'il laisse  un  large  champ  à  l'influence  rétrograde  de  la  phi- 
losophie  théologico-métaphysique  ,    en   lui  abandonnant  un 
ordre   tout  entier  des  idées  les  plus  immédiatement  applica- 
bles. Il  manque,  en  effet,  pour  compléter  le  corps  de  la  philo- 
sophie positive  et  pourorganisersa  prépondérance  universelle, 
qu'on  lui  assujettisse  les  phénomènes  les  plus  compliqués  ei 
les  plus  spéciaux,  ceux  de  riiumanité  dans  l'état  de   société. 
C'est  pourquoi  j'oserai  proposer  une  nouvelle  science  :  la  so- 
ciologie ou  phi/sique  sociale,  que  je  me  suis  efforcé  de  créer 
comme  complément  nécessaire  du  système.   Cette  nouvelle 
science,  qui  prend  ses  racines  dans  la  biologie,  de  même  que 
chaque  science   prend  les  siennes  dans  celle  qui  la  précède, 
rendra  le  corps  de  doctrine   complet   et  indivisible,  en  per- 
mettant à  l'esprit  humain  de  procéder  toujours  d'après* des 
principes  positifs,  dans  toutes  les  directions  où  le  portera  son 
activité.  Quelque  imparfaites  que  soient  les  sciences  antérieu- 
res, leur  positivité  suffit  à  rendre  possible  celte  dernière  trans- 
formation qui,  une  fois  effectuée,  ouvrira  la  voie  de  leurs  pro- 
grès futurs,  àl'aide  d'une  organisation  destravauxscientifiques 
susceptible  de  mettre  fin  à  notre  anarchie  intellectuelle. 
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LIVRE    VI 


PHYSIQUE  SOCIALE 


CHAPITRE  l'IŒMlER 

Nécessité  cl  opi)orluni(é  de  celle  nouvelle  science. 

Dans  les  cinq  parties  qui  précèdent,   mon  exploration  a 
constamment  reposé  sur  une  base  scientifique  incontestable 
et  mon  élaboration  a  consisté  uniquement  à  evposer  les  pro' 
grès  accomplis  dans  chaque  science,  à  la  déiçairer  de  toute 
influence  de  l'ancienne  philosophie  el  à  montrer  lès  améliora- 
tions qu'on  y  pourrait  apporter.  Ma  lâche  est  bien  différente 
et   beaucoup   plus  ardue,   maintenant  que  j'ai   à  trailer  la 
sixième  et  dernière  science.  Les  théories  de  la  science  sociale 
ne  sont  pouit  encore  sorties,  même  chez  les  meilleurs  esprits 
de  l'état  Ibéologico-métaphysique  dans  lequel,  par  une  fatale 
exception,  on  les  suppose  condamnées  à  demeurer  toujours 
L'opération  philosophique  que  j'ai  entreprise  devient  plus  difl 
belle  et  plus  hardie,  sans  changer  de  nature  ni  de  destination- 
et  elle  doit  présenter  un  nouveau  caractère,  puisque  désormais 
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il  s'a"!!  de  créer  un  nouvel  ordre  de  conceptions  scientiliques 
au  lieu   de  juger,   d'arranger  et  d'améliorer  celles  qui  exis- 
tent déjà.  „       .  -A. 
Il  ne  faut  pas  espérer  que  celte  nouvelle  science  puisse  être 

tout  à  coup  élevée  au   niveau  même  des  plus  imparfaites  de 
celles  que  nous  avons  examinées.  Tout  ce  qu'on  peut  raison- 
nablement se  proposer  de  nos  jours  consiste  à  reconnaître  le 
caractère  de  positivité  dans   la   science  sociale,  comme  en 
tonte  autre,  et  à  établir  ses  principales  bases;  ce  qui  suffit, 
comme  j'espère  le  démontrer,  pour  satisfaire  nos  plus  urgen- 
tes nécessités  intellectuelles  et  même  les  besoins  les  plus 
impérieux  de  la  pratique  sociale,  surtout  actuelle.  Pour  conti- 
nuer à  me  tenir  au  point  de  vue  strictement  scientifique,  je 
me  bornerai  aux   considérations  les  plus  générales,  entant 
nue  devant  suffire  à  résoudre  l'anarchie  intellectuelle,  qui  es 
la  source   évidente  d'abord  de  notre  anarchie  morale,  et 
ensuite  de  l'anarchie  politique,  dont  je  ne  parlerai  que  pour 
indiquer  ses  causes  originaires.  L'extrême  nouveauté  d  une 
elle  doctrine  et  d'une  telle  méthode  m'oblige,  avant  d  aborde 
mon  sujet,  à  caractériser  l'importance  de  mon  entreprise  e 
nnanitldes  principales  tentatives  qui  ont  été  indirectement 
faites  dans  l'exploration  de  la  science  sociale.  Quelque  mcon- 
eST  que  puissent  être   le  besoin  d'une  telle  science  et 
robli-alion  de  la  découvrir,  les  meilleurs  esprits  n'ont  pu  se 
nl.cer  au   point   de  vue  convenable  pour  apprécier  sa  pro- 
fondeur   son  étendue  et  sa  vraie  position.  A  l'état  naissant, 
une  science  quelconque  est  adhérente  à  l'art  correspondant, 
et  elle  demeure   ainsi  d'autant  plus  longtemps,  comme  nous 
l'avons  vu,  qu'il  s'agit  d'un  ordre  de  phénomènes  plus  com- 
nlidué    Si  donc  la  science  biologique,  qui  est  plus  avancée 
que  la  science  sociale,  est  encore  très  étroitement  unie  a  1  art 
médical,  ainsi  que  nous  l'avons  reconnu,  nous  ne  devons  pas 
être  surpris  que  les  hommes  d'Etat  restent  insensibles  a  toute» 
les  spéculations  sociales  qui  ne  sont  pas  directement  liées  aux 
affaires  pratiques.  Il   ne   faut  pas  s'étonner  de  I  obstination 
qu'on  met  à  les  repousser,  puisqu'on  suppose  qu  en  les  reje- 
Unt  la  société  est  préservée  de  chimériques  et  pernicieuses 
utopies    quoique  l'expérience  ait   surabondamment  prouve 
? insuffilance  d'une  précaution  qui  n'empêche  pas  que  nous 
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soyons  journellement  assaillis  par  les  propositions  les  plus  il- 
usoires  sur  les  ina.ières  sociales.  C'est  pour  donner  sLsfa  . 
tion  a  ce  qu  ,1  y  a  de  raisonnable  dans  celte  appréhension  lue 
je  me  propose  d'établir,  avant  tout,  co.nbieri'instit  io'n'Se 
\^pkymiue.oaale  est  en  relation  directe  avec  l'ensemîedes 

d  anarchie   Un  tel  éclaircissement  préalable  convaincra  neu. 
tre  les  hommes  d'Etat  vraiment  dignes  de  ce  nom  le  dt 
travaux  de  ce  genre  ont  une  utilité  réelle  et  capitale  et  ouS 
méritent  d'intéresser  les  hommes  qui  sont  surtou   pVoec'upé 
par  1  obligation  de  mettre  fin  à  l'effrayante  constitu'tioTrl 
lutionnaire  des  sociétés  modernes 
Le  point  de  vue  élevé  où  nous  nous  sommes  placés  par 
otre  étude  des  sciences  antérieures  nous  permet  5e  vt /en 
tout  son  jour  la  situation  sociale  de  notre  époque    £lTe  !ë 
présente  sous  l'aspect  le  plus  simple,  comme  essmJeSe 
caractérisée  par   une  anarchie    profonde  et  toiijour    crois 
santé  de  tout  le  système  intellectuel,  durant  le  lonlimer  è"ûe 
résultant  du  déclin  de  la  philosophie  théologico-métapTys  que 
De  nos  jours,  la  vieille  philosophie  est  arrivée  à  la  dé  S  ' 
ude,    tandis  que  la  philosophie  positive,  quoique  en  prol 
onunu,  n  a  pas  été  assez  hardie,  assez  large  et'asse.  !SZ 
pour  se  saisir  du  gouvernement  spirituel  de  l'humanité^    S 
remonter  jusqu'à  ce,  interrègne  pour  bien  compretd;e  ■  , 
flottant  et  contradictoire  de  toutes  les  grandes  idées  soc  ats 
et  pour  apercevoir  comment  la  société  pourra  être  SZ 
du  danger  d'une  dissolution,  et  conduite  Tune  nouvel  eZl 
nisation  plus  consistante  et   plus  progressive  que  c   le  qL 
reposait  sur  la  philosophie  théologique.  Quand  nous  auron 
xactement  caractérisé  l'impuissance  des  écoles  po  I 
plus  opposées,  nous  sentirons  la  nécessité  d'introdu ï^da 
I  organisation  de   la   société   un  esprit  entièrement    oie  ï 
propre  a  terminer  ses  luttes  vaines  et  passionnées  etàlar.r  ' 
sortir  de  l'état  révolutionnaire  qu.  la  tint  ^t^  '^ 

L'ordre   et  le  progrès,  que  l'antiquité  regardait  comme 

derne   deux  conditions  indispensables;  et  leur  combinaison 
esta  la  fois  la  grande  difficulté  et  la  principale  re.ssource  Se 
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tout  vôrilable  sysh''ma  politique.  Aucun  ordre  réel  ne  peul 
s'établir,  et  encore  moins  durer,  s'il  n'est  pas  pleinement 
compalii)le  avec  le  progrès,  et  aucun  tçrand  progrès  ne  peut 
s'accdinplir,  s'il  ne  tend  pas  à  la  consulidalion  de  l'ordre. 
Toule  conception  «pii  s'allaclie  exclusivement  à  salisfaire  l'un 
de  ces  besoins  an  pfTJinlice  de  l'autre,  est  sûre  d'élre  rejetée 
tôt  ou  lard  comme  méconnaissant  la  nature  du  problème  po- 
litique. Aussi  la  principale  propriété  de  la  politique  positive 
consislera-t-elleà  unir  ces  deux  conditions,  qui  seront  les  deux 
aspects  conslanis  et  inséparables  d'un  même  principe.  Dans 
notre  exaniL-n  i:.'Miéial  des  sciences,  nous  avons  vu  que  les 
condiiioiis  dcî  liaison  et  d'avancement  sont  originairement 
idenliqnes,  cl  j\s|ière  que  imus  verrons  de  même  par  la  suite 
que  les  idées  d'onlre  <  t  de  progrès  sont,  en  pbysique  sociale, 
aussi  inséparables  que  le  sont  les  idées  d'organisalion  et  de 
vie  en  biologie,  doù,  aux  yeux  de  la  science,  elles  dérivent 
évideinm<'nl. 

La  làclieuse  sihialion   actuelle  résulte  de  ce  que  les  deux 
idées  se  Ironvcni  en    opposilion  radicale,  l'esprit  rétrograde 
ayant   dirigé  Ions  ses   cirorts  dans   l'intérêt  de  Tordre,  et  la 
docirin.'  anarcliiqne   s'éiant  arrogé  la  fonction  de  favoriser 
le  progrès;    nus>i    les  reprocbes  que  se   renvoient  les  partis 
ne  sont-ils  que  trop   mérilés.  Tel  est  le  cercle  vicieux  dans 
lequel  s'agile   maiiilenant  la  société,  et  qui  n'admet  d'autre 
issue  (p.'e  la  prépo  ulérance  d'unedoclrine  également  progres- 
sive cl  lnérarclii(pie.  Les  observations  que  j'ai  à  présenter  sur 
ce  sujet  sont  applicables  à  toutes  les  populalions  européennes, 
dont  la  désorga!iisali<»ii  a  élé  commune,  quoique  à  des  degrés 
différeiils   et   avec  diverses  modificalions,  et  qui  ne  sauraient 
être  réorganisées  sép.  rément,   bien  qu'assnjellies  à  un  ordre 
uelerminé.   (lepcnd.inl  j'aurai    plus  spécialement    en   vue   la 
nation    française,  non  seulement  parce  que  l'état  révolulion- 
naire  s'y  manilesie  d  imo  manière   plus  cvidenle,  mais   aussi 
comme  élanl,  sons  Inui  les  rapports   imporlanls,  mieux  pré- 
parée (praucnne  anliea  une  vraie  réorganisation. 

Parmi  riiifinie  vai  iéé  des  idées  polilnpies  (jui  se  disputent 
le  gonverneineni,  il  n'y  a  en  réalilé  que  deux  ordres  d'idées, 
dont  le  mélaiiLTe.  en  proportions  dilTerenles,  occasionne  cette 
apparente  niullipiicilé  ;  et,  de  ces  deux,  l'un  n'est  que  la  néga- 
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tien  de  l'autre.  Pour  comprendre  notre   propre   situation,   il 
faut  n  y  voir  que  le  résultat  définitif  de  l,.  I„„e  générale   en- 
treprise, pendant  le  cours  desirois  siècks  précédents,  pourla 
démolition  graduelle  de  l'ancien  système  politique.  En  l'envi- 
sageant ainsi  on  reconnaît  que  si, depuis  nn.lemi-siècle,  l'irré- 
vocable  décomposition  de  ce  système  a  manifesté  la  nécessité 
d  en  etabbr  un  nouveau,  on  n'a  pas  a>s.z  tenu  compte  de  ce 
besoin  pour  former  une   conception   originale   et  directe,  de 
nature  a  le  sa  isfa.re  ;  en  sorte  que  nos  idées  tbéoricp.es  sont 
demeurées  inférieures  à  nos  nécessités  pratiques,  tandis  que 
dans  1  etat  normal  de  l'organisme  social  elles  les   devandn 
habituellement,  afin  d'en  préparer  la  satisfaction  régulière  a 
paisible.  Quoique,  dès  lors,   le  mouvement  politique     "dû 
changer   e  nature,  devenant  organique  au  lieu  de  reUr  pure" 
ment  critique  ;  néanmoins,   faute  d'une  base  scientifique    il 
a  continue  a  être  dirigé  par  les  mêmes  idées  qui  avaient  a,i 
durant  la  lutte  antérieure,   et  nous   avons  sois  les   yeux  Te 

s'Scti  r  '?"""  ^^'"  assaillants  de  l'ancien  'système 
s  efforçant  tons  de  convertir  leurs  vieux  appareils  de  Lerre 
en  instruments  de  réorganisation,  sans  soupçonner  l'inaniléde 
eur  entreprise.  Telle  est  la  situation  dans  I  quelle  ou 

rouvons.  Toutes  les  idées  d'ordre  dans  le   monde   politïq 
ont  uniquement  empruntées  à  l'anciennedoctrinednsysième 

ÏÏS^n^'T';''?'  "^'"^'  ^''-^^''^^  saconstîtut" 
calhuLque  etieodale;  doctrine  qui,  du  point  de  vue  de  cetou 

-^  i^i^senle  l'état  tbéo^ 

de  h  pi  .losopbie  purement  négative,  qui,  issue  du  proteslan- 

ècTe'  ;t Tnt'î       r  '"''  ''  ""  développement  au  dernier 

Vé^'r^LiT  :T'  applications  sociales  constituent 

a   oc  e,?'  'r'" ''i^  '*  P^'^"'^"^-  '-''  ''•^'"-"^^^  ^'assesde 

natur  ^T'  ^^  ""  ''''  ^"  ^^  ''^"^-'  ^^^^n  leur  penle 

i       s  r^i;"'  t  ^"^r'^^'-'  ^"    ''amélmra.ion.  Chaque  fois 

e    e^^  t  7"'""    le  seul  ren.ède  cek.in  et  uni- 

svsïme  ;oli!r""'?: ''  ''  '''''  correspondante  de  l'ancien 

deux  L,        ^''*''"^»^«"  "-"P  incomplète  de  ce  svstème.  Les 
deux  doctrines   se   présentent  rarement  sans   mJdificat ion 
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Elles  n'existent  en  cet  état  que  chez  des  esprits  purement 
spéculatifs.  Mais  le  monstrueux  alliage  dont  les  divers  degrés 
caractérisent  les  diftérenles  nuances  politiques  actuelles,  ne 
saurait  oflrir  aucune  vertu  étrangère  aux  éléments  qui  le 
composent,  et  ne  peut  avoir  d'au  Ire  effet  qu'une  neutralisation 
mutuelle.  Il  faut  donc  envisager  d'abord  la  politique  théologi- 
que et  la  politique  métaphysique  séparément  avant  de  consi- 
dérer leur  antagonisme  définitif  et  d'apprécier  les  vaines 
combinaisons  qu'on  s'est  eff'orcé  d'instituer  entre   elles. 

Quelque  pernicieuse  que  soit  aujourd'hui  la  politique  théo- 
logique, un  vrai  philosophe  ne  doit  jamais  oublier  que  sous 
sa  bienfaisante  tutelle  se  sontaccomplis  la  formation  et  le  pre- 
mier développement  des  sociétés  modernes.  Mais  il  est  égale- 
ment incontestable  que  depuis  trois  siècles  son  influence  chez 
les  peuples  les  plus  avancés  a  été  essentiellement  rétrograde, 
malgré  quelques  services  partiels.  Il  serait  superflu  des'ar- 
rêler  ici  à  aucune  discussion  de  cette  doctrine,  pour  constater 
son  impuissance  à  rendre  désormais  d'autres  services,  car  il 
est  évident  qu'une  politique  qui  n'a  pu  se  soutenir  devant  les 
progrès  naturels  de  l'intelligence  et  de  la  société,  ne  peut  plus 
servir  de  base  à  Tordre  social.  L'analyse  historique  qu'on 
trouvera  plus  loin,  des  causes  qui  ont  amené  la  dissolu- 
tion du  système  catholique  et  féodal,  montrera  mieux  (ju'au- 
cune  argumentation  directe  combien  est  radicale  et  irrévocable 
cette  décomposition.  L'école  théologique  explique  le  fait 
comme  elle  peut,  par  des  causes  fortuites,  et  nous  pourrions 
presque  dire  personnelles  ;  ou  bien,  poussée  à  bout,  elle  a 
recours  à  sa  supposition  habituelle  d'une  sorte  de  mystérieuse 
fantaisie  de  la  Providence  qui  susciterait  à  l'ordre  social  un 
temps  d'épreuves  dont  l'époque,  ni  !a  durée,  pas  plus  que  le 
caractère,  ne  sauraient  d'ailleurs  être  motivées.  Nous  reconnaî- 
trons, au  contraire,  d'après  l'ensemble  des  faits  historiques, 
que  toutes  les  grandes  modifications  successives  du  système 
théologique  et  militaire  ont,  dès  Torigine  et  de  plus  en  plus, 
tendu  vers  l'éliminalion  complète  d'un  régime  qui,  d'après  la 
loi  fondamentale  de  l'évolution  sociale,  ne  pouvait  jamais  être 
que  provisoire,  quoique  indispensable.  Si  les  efforts  pour  ré- 
tablir ce  système  obtenaient  un  succès  passager,sa  restauration 
ne  ramènerait  pas  la  société  à  un  état  normal,  mais  rétabli- 
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rait  seulement  la  même  situation  qui  a  nécessité  la  crise  ré- 
volutionnaire ,  en  obligeant  à  recommencer  avec  plus  de 
violence  l'œuvre  de  destruction  d'un  régime  qui  a  tout  à  fait 
cessé  d'être  compatible  avec  le  progrès,  sous  les  rapports  les 
plus  essentiels.  J'écarte  toute  controverse  à  ce  sujet,  et  je 
vais  présenter  une  nouvelle  vue  qui  me  paraît  fournir' le  cri- 
térium le  plus  simple  et  le  plus  sûr  de  la  valeur  d'une  doc- 
trine sociale  quelconque  et  qui  condamne  d'une  façon  décisive 
la  politique  théologique. 

Envisagé  au  point  de  vue  logique,   le  problème   de  notre 
réorganisation  sociale  semble  réductible  à  cette    condition 
unique  :   construire  rationnellement  une  doctrine  politique 
qui,  dans  l'ensemble  de  son  développement  actif,  puissetou- 
jours  être  pleinement  conséquente  à  ses  propres  principes, 
loutes  les  doctrines  existantes  sont  loin  de  satisfaire  à  cette 
condition.  Elles  contiennent  toutes  comme  éléments  indispen- 
sables des  contradictions  nombreuses  et  directes  sur  la  plupart 
des  points  importants.  On  peut  poser  en  principe  que  la  doc- 
trine  qui  fournirait  des  solutions  concordantes  sur  les  ques- 
tions capitales  de  la  politique  sans  manquer  à  cette  unique 
condition   dans  le  cours  de  son  application,  devrait,  par  ce 
seul  témoignage  indirect,  être  reconnue  comme  suffisamment 
apte  a  réorganiser  la  société,  puisque  cette  réorganisation  in- 
tellectuelle  doit  principalement  consister  à  rétablir  l'harmonie 
dans  le  système  troublé  de  nos  idées  sociales.  Quand  une  telle 
régénération  aura  été  accomplie  dans  une  seule  intelligence, 
et  c'est  ainsi  qu'elle  doit  commencer,   sa   généralisation  est 
assurée  tôt  ou  tard,  car  le  nombre  des  esprits  ne  saurait  auP-- 
menler  les  difficultés  de  la  convergence  intellectuelle,  mais  ne 
pourrait  que  retarder  sa  réalisation. Nous  reconnaîtrons  bien- 
tôt, sous  ce  rapport,  l'éminente  supériorité  de  la  philosophie 
positive  qui,  une  fois  étendue  aux  phénomènes  sociaux,  reliera 
les  diff'erents  ordres  des  idées  humaines   plus  complètement 
qu  lis  n  ont  jamais  pu  l'être  par  aucune  autre  voie. 

L'accomplissement  de  cette  grande  condition  logique  devait 
surtout  être  attendu  de  la  politique  théologique,  parce  que  sa 
aoctrine  se  borne  à  coordonner  un  système  si  nettement  défini 
par  une  longue  application,  et  si  pleinement  développé  dans 
toutes  ses  parties  essentielles,   qu'il  paraît  à  l'abri  de  toute 
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grave  inconséquence.  Aussi  Técole  rétrograde  préconise-l-elie 
habituellement,  comme  son  attribut  caractéristique,  la  parfaite 
cohérence  de  ses  idées,  opposée  aux  contradictions  de  Fécole 
révolutionnaire.  Néanmoins,  quoique  la  politique  théologique 
soit  moins  inconséquente  que  la  politique  métaphysique,  elle 
manifeste  (*ha(|uo  jour  une  tendance  croissante  aux  concessions 
les  plus  importantes  et  directement  contraires  à  tous  ses  prin- 
cipes essenliels.  C'est  une  preuve  sullisante  de  la  futilité  d'une 
doctrine  qui  ne  possède  même  pas  laqu.dité  la  plus  spontané- 
ment correspondante  à  sa  nature.  L'ancien  système  politique 
se  montre  ainsi  tellement  détruit,  que  ses  partisans  les  plus 
dévoués  en  ont  perdu  le  vrai  sentiment  général.  On  peut  le 
reconnaître,  non  seulement  dans  la  pratique  active,  mais  chez 
les  esprits  purement  spéculatifs,  même  les  plus  cminenls,  qui 
sont  modifiés  à  leur  insu,  par  l'irrésistible  influence  de  leur 
siècle.  Si  on  voulait  des  exemples,  nous  n'aurions  qu*à  consi- 
dérer la  doctrine  rétrograde  relativement  aux  éléments  de  la 
civilisation  moderne.  Il  n'estpasdouteuxquele développement 
des  sciences,  de  l'industrie  et  même  des  beaux-arts,  ail  histori- 
quement été  la  principale  cause,  quoique  latente,  de  la  déca- 
dence radicale  du  système  théologique  et  militaire.  Aujourd'hui, 
c'est  Tascendaiit  de  l'esprit  scientifique  qui  nous  préserve  d'une 
restauration  réelle  de  l'esprit  théologique,  de  même  que  l'esprit 
industriel,  par  sou  extension  continue,  constitue  la  meilleure 
garantie  contre  tout  retour  sérieux  de  Tesprit  mililaire  ou 
féodal.  Quel(|ue  nom  qu'on  donne  à  nos  luttes  politiques,  tel 
est,  en  réalité,  le  caractère  de  notre  antagonisme  social.  Or, 
malgré  ces  luttes,  avons-nous  jamais  vu  un  gouvernement  ou 
même  une  école  quelconque  oser  proposer  sérieusement  la 
répression  systématirjue  de  la  science,  de  Tart  et  de  Tindus- 
trie?Tous  les  pouvoirs,  sauf  çà  et  là  quelques  esprits  excen- 
triques, ne  tiennent-ils  pas  à  honneur,  au  contraire,  d'encou- 
rager leurs  progrés  ?  Telle  est  la  première  inconséquence  de 
la  politique  rétrograde,  qui  annule  ainsi  ses  propres  projets 
d'une  reconstruction  du  passe.  Quoique  cette  contradiction 
soit  moins  apparente  que  quelques  autres,  elle  doit  être 
regardée  comme  la  plus  décisive,  parce  qu'elle  est  la  plus 
universelle  et  la  plus  spontanée.  Donaparle  lui  même,  le 
héros  de  la  rétrogradation,  s'érigea  en  toute  sincérité  en  pro- 
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tecleur  do  Tinduslrie,  des  beaux-arts  et   des  sciences    Les 
esprits  purement  spéculatifs,  quoiqu'ils  >e  mettent  plus  facile- 
ment a  l'abn  des  tendances  générales,  n'ont  pas  moins  subi 
1  influence  de  leur  temps.  Combien  «fessais  n'ont  pas  été 
tentes,  par  exemple,  depuis  plus  de  ileux  siècles,  pour  suhor- 
donner,  suivant  la  formule  théologirp.e,  la  raison  à  la  foi  • 
la  raison  elle-même  étant  prise  pour  juge   suprême   d^me 
telle  soumission  et  manifestant  ainsi   le  caractère  contradic- 
toire  de  la  proposition  î  Le  plus  éminent  penseur  de  l'école 
catholique,  Tilluslre  de  Maislre,a  rendu  un  témoignage  invo- 
lontaire  à  cette  nécessité  de  son  temps,  quand  il  s'efl-urça 
dans  son  principal  ouvrage,  de  fonder  le  rétablissement  de  la 
suprématie  papale  sur  de  simples  raisonnements  historiques  et 
publiques,  au  lieu  de  se  borner  à  le  commander  de  droit  di- 
vin seul  mode  en  harmonie  avec  une  telle  doctrine,  et  le  seul 
aussi  qu',1  aurait  suivi  à  une  autre  époque  que  la  sienne,  où 
1  elal  {général  de  Tintelligence  interdisait  l'emploi  d'un  pareil 
moyen.  Des  exemples  aussi  décisifs  doivent  nous  dispenser  de 
toute  indication  ultérieure  à  ce  sujet. 

Quant  aux  incohérences  plus  directes  et  plus  frappantes 
quoique  moins  profondes,  que  présenle  l'époque  actuelle,  on 
peut  constater  chez  les  difl^érenles  sectes  de  fécolc  rétrograde 
une  opposition  directe  à  divers  points  fondamentaux  i\c  leur 
doctrine  commune.  Le  seul  point  sur  lequel  il  y  a  maintenant 
unanimité,  consiste  dans  leur  accord  à  vouloir  supprimer  la 
base  même  du  système  catholique  et  féodal,  en  renonçant  à  la 
division  entre  le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  temporel,  ou 
ce  qui  revient  au  même,  en  acquiesçant  à  la  subordination  de 
l  autorité  spirituelle  à  l'autorité  temporelle.  A  cet  égard,  le. 
rois  se  sont  montrés  aussi  révolutionnaires  que  les  peu|)le<   et 
les  prêtres  ont  ratifié  leur  propre  dégradation,  dans  les   pavs 
catholiques  non  moins  que  dans  les  pays  protestants.    S'ils 
ctesirent  restaurer  l'ancien  système,  la  première   opéraiion 
serait  d  unir  ks  sectes  innombrables  engendrées  par  la  déca- 
ttence  du  christianisme  ;  mais  toutes  les  tentatives  ont  échoué 
par  1  obstination  insurmontable  des  gouvernements  à  retenir 
la  direction  suprême  du  pouvoir  tliéologi«iue,  dont  ils  rendent 
ainsi  la  centralisation  impossible.  Sous  ce  rapport,  les  bru- 
taies  inconséquences  de  Bonaparte  n'ont  fait  que  reproduire 
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plus  vivement  ce  quêtant  de  princes  avaient  fait  avant  lui; 
et  après  sa  chute,  quand  les  souverains  de  l'Europe  s'unirent 
pour  instituer  un   pouvoir  en  opposition  avec  les  tendances 
révolutionnaires,   ils  usurpèrent  les   attributs  de  Tancienne 
autorité  spirituelle   et   donnèrent   le    spectacle  d*un  conseil 
suprême  composé  de  chefs  hérétiques,  dominé  par  un  prince 
schismalique.  Après  cela,  il  a  été   manifestement  impossible 
d'introduire  le  pouvoir  papal  à  aucun  titre  dans  l'alliance. 
De  tels  exemples  de  la  subordination  des  principes  religieux 
aux  convenances    temporelles    ne  sont  pas  nouveaux,  mais 
ils  montrent  à  quel  point  la  pensée  fondamentale   de  l'an- 
cien système  politique   a  cessé   d'être    prépondérante   dans 
Tesprit  des  personnes  mêmes  qui  ont  entrepris  de  le  rétablir. 
Les  divisions  de  l'école  rétrograde  se  sont  manifestées  de  nos 
jours  en  chaque  occasion,  soit  dans  les  revers,  soit  dans  les 
succès.  Un  succès  temporaire  aurait  dû  rallier  tous  les  dissi- 
dents dans  une  école  si  fière  de  l'unité  de  sa  doctrine.  Cepen- 
dant, durant  de  longues  années,  nous  avons  été  témoins  de 
scissions  successives  et  de  plus  en  plus  graves  entre  les  sub- 
divisions de  ce  parti  triomphant.  Les  défenseurs  du  catholi- 
cisme et  ceux  de  la  féodalité  se  sont  violemment  séparés,  et  ces 
derniers,  divisés  en  partisans  de  l'aristocratie  et  en  défenseurs 
de  la  royauté,  se  sont  mutuellement  combattus.  En  supposant, 
par  impossible,  la  restauration  complète  de  leur  suprématie,* 
on  peut  affirmer  que  des  dissensions  éclateraient  encore  avec 
plus  de  violence,  par  suite  de  l'incompatibilité  de  l'état  social 
actuel  avec  Tancien  système  politique.  Le  vague  assentiment 
accordé  à  ses  principes  généraux  tant  qu'ils  ne  sortent  pas 
de  l'état  spéculatif  cesse  d'exister  dans  l'application,  et  chaque 
développement  pratique  engendre  de  nouvelles  divisions,  ce 
qui  est,  du  point  de  vue  scientifique,  le  symptôme  ordinaire 
de  toute  théorie  incompatible  avec  les  faits. 

Quand  le  parti  rétrograde  est  réduit  à  la  condition  d'oppo- 
sant, il  a  recours  aux  principes  de  la  doctrine  révolutionnaire; 
c'est  ce  qui  a  eu  lieu  à  différentes  reprises  pendant  les  trois 
derniers  siècles,  quand  ce  parti  a  été  réduit  à  la  défensive. 
Ainsi  on  a  vu  en  Angleterre,  et  surtout  en  Irlande,  les  catho- 
liques invoquer  le  dogme  de  la  liberté  de  conscience, 
tandis  qu'ils  réclamaient  la  répression  du  protestantisme  en 
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France,  en  Autriche,  etc.  De  plus,  quand  les  souverains  d'Eu- 
rope ont  fait  appel  aux  peuples  pour  mettre  fin  à  l'intolérable 
domination  de  Napoléon,  ils  rendirent  ainsi  témoignage 
impuissance  de  la  doctrine  rétrograde  et  à  l'action  éner|que 
de  la  doctrine  critique,  sans  qu'ils  aient  pour   cela   cessé 
d  avoir  en  vue    a  restauration  de  l'ancienne  politique.  Nous 
avons  en  sous  les  yeux. un  spectacle  plus  étonnant  encore. 
Nous  avons  vu  le  parti  rétrograde  s'emparer  de  l'ensemble  de 
a  doct        ,,,,q^^^  ^,^^^^^^^  ^^  j^  systématiser  à  son  usage, 
en  sanctionner  toutes  les  conséquences  anarchiques  et  entre- 
prendre le  rétablissement  du  régime  catholique   et  féodal  à 

a.reler,  par  un  simple  changement  de  personnes,  les  consé- 

quencesdun  mouvement  politique  qu'il  n'avait  pas  seulement 

ssayede  modifier  (i).  Qu'on  vante,  si  l'on  veut,  l'habileté 

de  sa  métamorphose,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  a  si^né 

ml r  r  '''"'''"  P^'"^"^  ''   ^'"^^  -   ^é^--dat!on 
morale.   Nous    n  avons  pas  besoin   d'autres  exemples  pour 

reconnaître  que  cette  doctrine,  qui  a  été  le  type  de  l'unilé  et 
de  la  permanence,  a  cessé  de  rallier  ses  divers  partisans,  et 
qu  el  e  contient  maintenant  des  éléments  directement  incom- 
patibles avec  ses  principes  fondamentaux.  Quand  on  a  vu  de 
Maistre  reprocher  à  Bossuet  de  s'être  mépris  sur  la  nature 
politique  du  catholicisme  et  tomber  ensuite  dans  des  inconsé- 
quences équivalentes,  peut-on  se  proposer  de  réorganiser  les 
sociétés  modernes  d'après  une  théorie  qui  n'est  plus  comprise, 
même  de  ses  plus  illustres  défenseurs? 

Passant  maintenant  à  .la  politique  métaphysique,  nous  re- 
marquons  d  abord,  et  nous  aurons  soin  de  nous  rappeler,  que 
sa  doctrine,  quoique  exclusivement  critique  et  conséquemment 
révolutionnaire,  a  cependant  mérité  la  qualification  de  pro- 
gressive,  comme  ayant  en  réalité  présidé,  pendant  les  trois 
nermers  siècles,  aux  principaux  progrès  politiques,  lesquels 
devaient  être  essentiellement  négatifs.  Cette  doctrine  pouvait 
seule  détruire  un  système  qui,  après  avoir  dirigé  les  premiers^ 
développements  de  l'esprit  humain  et  de  la  société,  tendait  à 

n^^  I'm.  tllr"'"'  '^  "'"^  '^  I^ouis-Philippe  et  Va6m. 
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perpétuer  leur  enfance.  Le  triomphe  de  récole  mélaphysique 
a  ele  une  pn-paralion  indispensable  à  l'avènement  de  i'école 
positive,  à  laquelle  est  exclusivement  réservée  la  tâche  de 
terminer  la  période  révolutionnaire  par  un  système  combinant 
'ordre  avec  le  progrès.  Quoique  le  système  métaphysique  en 
lui-même  rTcsenle  un  caractère  directement  anarchique,  la 
partie  historique  de  ce  volume  montrera  que,  pris  à  son  ori- 
gine et  considéré  dans  son  antagonisme  avec  l'ancien  système, 
Il  conslilue  un  état  provisoire  nécessaire,  et  qu'il  continuera  à 
exercer  son   action  dangereuse  jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle 
organisation  politique  vienne  mettre  fin  à  ses  agitations. 

Le  passage  d'un  système  social  à  un  autre  ne  saurait  jamais 
«Ire  direct  et  continu.  Il  y  a  toujours  un  état  transitoire  d'a- 
narchie qui  dure  pendant  quelques  générations  au  moins  et 
dautantpluslongten.ps,  que  la  rénovation  à  opérer  est  plus 
complète.  Les  progrès  politiques  les  plus  sensibles  se  rédui- 
sent, pendant  cette  période,  à  démolir  gradueliei.ient  l'ancien 
système,  toujours  miné  d'avance  dans  ses  fondements.  Tandis 
que  s  effectue  cette  marche  inévitable,  les  élcnicnis  du  nou- 
veau système  prennent  la  forme  d'institutions  politiques  el  la 
reorganisation  est  stimulée  par  l'expérience  des  incnvénients 
de  I  anarchie.  Il  y  a  un  autre  motif  en  vertu  duquel  la  consti- 
tution du  noiive..u  système  ne  peut  avoir  lieu  avant  la  des- 
truction de  l'ancien,  c'est  que,  sans  cette  destruction,  l'esprit 
humain  ne  pourrait  s'élever  à  la  conception  du  système  à  cons- 
tituer. La  brièveté  de  notre  vie  et  la  faiblesse  de  notre  raison 
ne  nous  permeltent  pas  de  nous  soustraire  à  l'intluence  de 
notre  milieu.   Les  plus  chimériques  utopistes  même  rtHètent 
dans  leurs  rêveries  l'état  social  contemporain.   A  plus   forte 
raison  est-il  impossible  d'imaginer  un  système  politique  radi- 
calement différent  de  celui  sous  lequel  on  vit.  La  démolition 
du  système  ancien  est  indispensable  pour  que  les  esprits  les 
pluseiniuents  puissent  discerner  la  nature  du  nouveau,  el  que 
la  raison  publique  en  seconde  l'avènement.  La  plus  forte  tête 
de  1  antiquité,  A.istote,  n'a  pu  concevoir  une  société  qui  ne 
fut  pas  fondée  sur  l'esclavage,  dont  l'irrévocable  abolition  eut 
lieu  quelques  siècles  après  lui. 

Ces  considérations  sont  applicables  à  notre  temps,  pour 
lequel   toutes  les  révolutions  antérieures    n'ont   été    qu'un 
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préambule.  Jamais  auparavant  la  rénovation  n'a  pu  être  aussi 
profonde  et  aussi  étendue,  et  jamais  non  plus,  par'conséquen 
la  p  riode  critique  préparatoire  n'a  été  aussi  prolongée  eîaus 
périlleuse.  Pour  la  première  fois,  l'action  révolutionnaire  e 
rattachée  a  une  doctrine  complète  de  négation  méthodique 
de  tout  gouvernement  régulier.  Telle  étant  l'origine  de  la 
doctrine  critique  on  s'explique  et  les  services  qu'elle  a  rendus 
jusqn  ICI  et  les  obstacles  qu'elle  oppose  maintenant  à  la  réor! 
gan.sal.on  des  sociétés  imodernes.  Nous  verrons  par  la  suite 
comment  chacun  de  ses  principaux  dogmes  a  surgi  de  la  dé- 
cadence correspondante  de  l'ancien  ordre  social,    décadence 
qu.  s  accélérera  davantage  quand   l'opposition  passera  elle- 
même  à    état  de  dogme.  Malheureusement,  cette  doctrine,qui 
était  rela  ive  au  vieux   système,    fut  graduellement  conçue 
comme  absolue...  Mais  laissons  aux  esprits  vulgaires  la  pué- 
rile satisfaction  de  blâmer  la  conduite   politique  de  nos  pères 
tout  en  profitant  des  progrès  dus  à  leur' nergiq     p    sT 
verance,  et  sans  lesquels  nous  ne   pourrions  concevoiï  ui  e 
meilleure  politique  à  venir  !  Un  esprit  métaphysique,   et  par 
sui  e  absolu,  devait  nécessairement  diriger  la  formation   de 
la  doctrine  critique,  qui  avait  besoin  de  toute  l'énergie  pos- 
sible pour  ntter  avec  succès  contre  l'ancien  régiu.e.    MaLé 
évidence  d'une  telle  nécessité,  on  n'en  doit  pas  moins  r.con! 
naître  que  la  métaphysique   révolutionnaire  lend   désormais 
a  entraver  l'institution  de  ce  même  ordre  politique  dont  elle 
a  prépare  1  avènement.  Or,  quand,  dans  le  cours  naturel  des 
événements,  une  doctrine  est  devenue  hostile  à  sa  destination 
on  peut  assurer  que  son  déclin  est  proche,  ou  du  moins  que 
son  action  va  bientôt  cesser  d'être  prépondérante.  Nous  avons 
vu  que  la  politique  théologique  ou  rétrograde  esidevenueaussi 
pe  turbalrice  que  a  politique   métaphysique   ou  révolution- 
naire ,  s.  donc  celle-ci.  dont  l'office  était   de   servir  d'instru- 
ment au  progrès,  est  devenue  un  obstacle,  il  est  clair  que  les 
deux  doctrines  sont  usées,  et  qu'elles  doivent  être  remplacées 
par  une  nouvelle  philosophie.  Cette  condition  de  la  poliZe 
méU.physiq„e  a  un  caractère  si  grave,   que  nous  allons  nllus 
y  arrêter  pour  voir  comment  une  influence  simplement  pro- 
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L'esprit  de  la  politique  révolutionnaire  consiste  à  ériger  en 
état  normal  et  permanent  la  situation  temporaire  qu'elle  a 
déterminée.  Par  exemple,  étant  en  lutte  avec  Fancien  ordre, 
sa  tendance  est  de  représenter  tout  gouvernement  comme 
hostile  à  la  société,  et  la  société,  comme  ayant  le  devoir  de 
le  tenir  en  état  continu  de  suspicion  et  de  surveillance  ;  de 
restreindre  de  plus  en  plus  son  activité,  afin  d'empêcher* ses 
empiétements  et  de  ne  lui  laisser  finalement  que  de  simples 
fonctions  de  police,  sans  aucune  participation  à  la  direction 
de  Taclion  collective  et  du  développement  social.  L'évolution 
ne  pouvait  s'accomplir  que  sous  l'infiuence  d'une  telle  doc- 
trine qui,  par  malheur,  est  devenue  un  obstacle  à  l'établis- 
sement du  régime  nouveau.  Une  opération  sociale  qui  devait 
exiger  plusieurs  siècles  avait  besoin  de  passer  pour  absolue  et 
définitive  aux  yeux  du  vulgaire,  sans  quoi  le  gouvernement 
aurait  été  maintenu  aux  pouvoirs  mêmes  qu'il  s'agissait  de 
détruire. 

En  considérant  la  doctrine  critique  sous  un  point  de  vue 
spécial,  il  est  évident  que  le  droit  absolu  de  libre  examen, 
ou  le  dogme  de  la  liberté  illimitée  de  conscience,constitue,  en 
y  comprenant  ses  conséquences  immédiates,  la  liberté  de  la 
presse  ou  de  tout  autre  mode  d'expression  et  de  communica- 
tion des  opinions,  son  principe  le  plus  important.  C'est  le  point 
de  ralliement  de  la  doctrine  révolutionnaireauquel  tous  les  es- 
prits ont  adhéré  :  ceux  dont  les  autres  opinions  étaient  compa- 
tibles avec  ce  dogme  aussi  bien  que  ceux  qui  avaient  à  leur 
insu  des  théoriescontraires.  L'impulsion  de  cette  émancipation 
fut  irrésistible  et  la  contagion  révolutionnaire  universelle. 
Elle  constitue  un  des  principaux  caractèresdes  mœurs  sociales 
propres  au  siècle  actuel.  Les  plus  zélés  partisansde  lapohtique 
théologique  sont  aussi  disposés  que  leurs  adversaires  à  juger 
d'après  leurs  lumières  personnelles  ;  et  ceux  qui,  par  leurs 
écrits,  se  posent  comme  défenseursdugouvernementspirituel, 
ne  reconnnaissent,  comme  les  révolutionnairesqu'ils  attaquent' 
d'autre  autorité  suprême  que  celle  de  leur  propre  raison. Or, 
si  nous  cherchons  bien  quelle  est  la  signification  réelle  de  ce 
dogme  du  droit  universel  et  absolu  d'examen,  nous  trouverons 
qu'il  n'est  que  l'expression  vicieusement  abstraite  de  Tétat  pas- 
sager de  liberté  illimitée  où  l'esprit  humain  a  été  placé  par  la 
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décadence  de  la  philosophie  théologique,  et  qui  doit  durer  jus- 
quai  avènement  de  la  philosophie  positive.  En  formulant 
1  absence  de  règles  intellectuelles,   il  a  puissamment  con- 
couru à  accélérer  la  dissolution   de  rancien  système    il 
ormule  ne  pouvait   manquer  de  paraître  absolue,  puisqu'il 
e  a    impossible    e  prévoir  alors  le  terme  de  l'état  tra'nsitmre 
qu  elle  consacrait,  état  regardé,  même  encore  aujourd'hui 
comme   définitif  par   tant  d'esprits  éclairés.    Le   «re 
absolu  qu  on  lui  supposait,  outre  qu'il  lui  donna  l'énergie  in- 
di  pensab  e  a  sa  destination  révolutionnaire,  permit  aux  pLl 
sophes  de  rechercher  les  principes  d'une  nouvelle  organisa- 
on  ;  et  en  reconnaissant  le  droit  de  tous  à  la  même  recherche 
I  encouragea  la  discussion  qui  doit  précéder  et  déterminer  le 

établis,  le  droit  d  examen  rentrera  dans  ses  limites  normales 
e  permanentes,  qui  consistent  à  discuter,  sous  les  condition 
intellectuelles  convenables,  la  liaison  réelle  des  diverses  coT 
séquences  avec  des  règles  fondamentales  uniformément  res- 
pectées.    Jusqu'alors ,    les  opinions    qui   sont  dest  n  es  à 
discip  inei^  les  intelligences  en   formuLt  les  principes   du 
nouvel  ordre  social,  ne  peuvent  se   manifester  'que   cmn'^ 
de  s,„,p,es  pensées  individuelles,  produites  en  ve  tu  du  Z! 
d  examen,  puisque  leur  suprématie  finale  ne  peut  résulter  que 
de  1  assentiment  volontaire  du  public  après  la  plus  lib  e  di 

aS::  nrlT  H?"'"\'r"*^^^^  ^"^^^  ^"J^*'  ^^^  -  ^x    i- 
cations  préalables  empêcheront,  je   l'espère,  qu'on   ne  soit 

naire  de  la  hberte  illimitée  de  conscience  :  il  est  évident  que 
sans  lui,  ce  hvre  n'eût  jamais  été  écrit.  ^ 

Quelque  salutaire  et  indispensable  qu'il  ait  été,   ce  do'^me 
saurait  jamais  constituer  un   principe  organique,   et  ^^ 
outre,   1  oppose  un  obstacle  à  toute  réorganisation  depuis  une 

ordre  pontique.    Dans  un   cas  quelconque,  privé  ou  public 
1  état  d  examen   ne  peut  être  évidemment  que   provisoire 
comme  indiquant  la  situation  d'esprit  qui  précld     et  pTpare 
une  décision  vers  laquelle   tend  sans  cesse  notre  intelLence 
lors  même  qu'elle  renonce  à  d'anciens  principes  pour  'en  S 
mer  de  nouveaux.  C'est  prendre  l'exception  pourra  règle  que 
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d'ériger  en  ordre  normal  et  permanent  Télat  précaire  qui  ac- 
compagne loule   périoile  de  Iransilion,  et  c*est  par  ignorance 
des   nrcessilés  les   pins  fondamentales  de  la  raison  humaine 
qu'on  veut   prolonger  le   scepticisme  produit  par  le  passage 
d'un  mode  de  penser  à  un  aulre,  au  lieu  d'y  voir  une  sorte  de 
pcrlnrliaiion   maladive  qui   ne  saurait  se  prolonger  sans  de 
gramls  d.ingers  au  delà  do  la  crise  correspondante.  Examiner 
toujours  sans  se  décider  jamais  serait  regardé  comme  une  sorte 
de  lolie  dans  la  cou'Iuilc   privée;  comment  la  consécration 
dogmaliqiie  d'une  leilc  conduite  chez  tous  les  in«lividus  pour- 
rait-elle consiiluer  hi  perfection  de  Tordre  social,  à  l'égard 
d'idées  plus  essi-nficllcs  et  bien  plus  difficiles  à  établir  d'une 
manière  invfnl.iblo?  Très  peu  de  gens  se  considèrent  comme 
propresâ  porlerunjngemeni  sur  les  notionsaslronomiques,  phy- 
siques, chimiques,  elc  ,  destinées  à  entrer  dans  la  circulation 
sociide,  et  personne  n'hésile  à  reconnaître  que  ces  idées  doivent 
présider  à  la  direclion  des  opérations  corresjmndantes,  ce  qui 
déjàe.-t  une   ébauche   du  gouvernement  intellectuel.    Est-il 
permis  de  croire  que   les  conceptions  les  plus  importantes, 
celles  «jui,  par  leur  coniplicalion,   ne  sont  accessibles  qu'à  un 
petit  nombre  crinielligruces  supérieures  bien  préparées,  doi- 
vent être  abandonnées  à  la  décision  arbitraire  et  variable  des 
esprits  les  moins  compélenis?  Si  une  telle  anomalie  était  con- 
çue comme  permanenle,  une  dissolution  de  l'état  social  devrait 
s'ensuivre  par  la  divergence  toujours  croissante  des  intelligen- 
ces individuelh's,    livrées  à  l'impulsion  désordonnée  de  leurs 
divers  stimulants   naturels  dans  l'ordre  d'idées  le  plus  va'^ue 
et  le  plus  técoml  en  abermtions.  L'inertie  spéculative,  com- 
mune à  la  plupart  des  esprits,  et  peut-être  aussi  à  un  certain 
degré   la   sa-e   réserve   du  bon  sens   vulgaire,  tendent  sans 
doute  à  restreindre  les  divagations  politifjues;  mais  de  telles 
influeiices  sont   trop   faibles  pour  étouffer  les  prétentions  de 
chacun  à  s'ériger  en  arbitre  souverain  des  théories  sociales; 
prétentions  que  tout  honirne  intelligent  hlàmc  chez  les  autres 
tout  en  réservant,  sons  une  forme  plus  ou  moins  explicite,  sa 
sen'e  compétence  personnelle.  Or,  la  réorganisation  inlellec- 
luelle  n'esl  pas  possible  dans  m\  tel  état  de  choses,  parce  que 
la  convergence  des  esprits  exige  la  renonciation  de  la  plupart 
d'entre  eux  à  leur  droit  absolu  d'examen  individuel  sur  des 
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sujets  au-dessus  de  leur  portée  et  qui  requièrent  plus  que  tous 
les  autres  une  adhésion  réelle  et  stable.  De  plus,  l'ambition 
effrénée  d  esprits  mal  préparés  les  porte  à  aborder  les  ques- 
tions les  plus  compliquées  et  les  plus  obscures  ;  et  leurs  de'bats 
quoiquds  tendent  finalement  à  se  neutraliser,  exercent  en 
attendant  des  ravages  terribles.  Une  aberration  ne  disparaît 
que  pour  faire  place  à  une  autre,  en  sorte  que  l'issue  de  ces 
TenecTu^ll     '"^  accroissement  de  l'anarchie 

Aucune  association  quelconque,  fût-elJe  limitée  à  un  très 
petit  nombre  d'mdividus  et  n'eût-elle  qu'une  destination  tem- 
poraire, ne  saurait  subsister  sans  un  certain  degré  de  confiance 
recproque,  intellectuelle  et  morale,  entre  ses  men.bres,  dont 
chacun  éprouve  le  besoin  continu  d'une  foule  de  notion   qu'i 
doit  admettre  sur  la  foi  d'autrui.  S'il  en  est  ainsi  pour  les  ca 
les  plus  simples,  il  y  a  quelque  chose  de  monstrueux  à  pro! 
poser  un  procédé  contraire  à  l'égard  de  la  race  humaine  tout 
entière    dont  chaque  individu  est  profondément  séparé  du 
point  de  vue  collectif  et  incapable  d'apprécier  les  Ixîmes 
générales  par  lesquelles  son   activité  personnelle  doit  Tt  e 
dirigée.  Quel  que  soit  le  développement  intellectuel  de  lama  se 
^es  hommes,     ordre  social  demeurera  toujours  incompa! 
tible  avec  une  discussion  perpétuelle  des  bases  de  la  socTé 
La  tolérance   systématique   ne   peut  exister  qu'à  l'égard  des 
opmions  regardées  comme  indifférentes  ou  comme  douteuses 

«ai  e     Chez  les   peuples   où  cette  politique  s'est  arrêtée  au 
protestantisme,  les  innombrables  sectes  religieuses  Ion    tro! 
aib  espour  prétendre  à  une  domination  spirituelle,  mai      uî 
ntolerance  est  aussi   tyrannique  que  celle  tant  re^rocï  e  au 
catholicisme  au  su.et  des  divers  points  de  doctrine  ou  de  dis" 
•P  me  qui  leur  sont  communs.  Lorsque   la  doctrine  cr  tique 
a  ete,  au  commencement  de   la  révolution  française   coZe 
comme  organique,  on   sait  de  quelle  manière  e   di;reïï 
de  ce  mouvement   ont  tenté  d'obtenir  l'assentiment  S 
volontaire  ou  forcé  aux  dogmes  de  la  philosophie  rlS    i  t 
naire,  quils  regardaient  comme  la  base  de  l'ordre  social   ef 
par  cela  même,  au-dessus  de  toute  discussion.  Nou/^^^^^^^^^^^^^ 
dans  la  suite  quelles  sont  les  limites  normales  du  Sïoit  d'ex!- 
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men,  soit  au  point  de  vue  général,  soit  relativement  à  la  civi- 
lisation moilenie.  Il  suffit  ici  de  rappeler  que  le  bon  sens 
politique  a  adoplé,  pour  exprimer  la  première  condition  de 
toute  organisation,  ce  bel  axiome  de  l'Église  catholique  : 
dans  les  choses  nécessaires,  unité;  dans  les  choses  douteuses, 
liberté;  en  tuut»'s  choses,  charité;  maxime  qui  pose  admira- 
blement le  problème,  sans  toutefois  suggérer  les  principes  à 
l'aide  desquels  on  doit  le  résoudre  et  atteindre  ainsi  celte 
unité,  qui  serait  illusoire  si  elle  ne  résultait  poini  d'abord 
d'une  libre  discussion  fondamentale. 

Le  dogme  qui,  par  son  importance,  suit  immédiatement 
celui  du  libre  examen,  est  le  dogme  de  l'égalité.  De  même 
que  le  précédent,  il  est  con^u  comme  absolu,  tandis  qu'il 
nest  que  relatif;  et  comme  permanent,  tandis  qu'il  n'exprime 
que  Tétai  des  esprits  occupés  à  la  destruction  de  l'ancien 
système.  Il  résulte  directement  de  la  liberté  de  conscience, 
qui  implique  l'égalité  la  plus  fondamentale  de  toutes  :  celle 
des  intelligences.  L'absolu  n'était  pas  moins  nécessaire  dans  ce 
cas  que  dans  le  premier,  car  si  tout  classement  social  n'avait 
pas  été  systématiquement  dénié,  les  anciennes  corporations 
dirigeantes  auraient  conservé  leur  prépondérance  par  impos- 
sibilité où  l'un  était  de  concevoir  autrement  la  classiilcation 
politique.  Aujourd'hui  mén«e,  nous  n'avons  pas  une  idée  suffi- 
samment  nette  d'un  classement  vraiment  approprié  au  nouvel 
état  de  la  civilisation.  Quand  le  dogme  de  l'égalité  eut  ac- 
compli la  destruction  de  l'ancienne  politique,  il  devint  un 
obstacle  à  toute  réorganisation,  parce  que  son  activité  dut 
ensuite  se  diriger  contre  les  bases  d'un  nouveau  classement. 
(«ar,  quel  qu'en  soit  le  principe,  ce  classement  doit  certaine- 
ment èlre  incompatible  avec  l'égalité  réclamée  pour  tous. 
Depuis  l'abolition  de  l'esclavage,  on  n'a  jamais  nié  le  droit  de 
tout  homme  qui  n'a  pas  une  conduite  antisociale  bien  carac- 
térisée, d'attendre  de  tous  les  autres  l'accomplissement  des 
conditions  nécessaires  au  développement  naturel  de  son  acti- 
vité personnelle,  convenablement  dirigée.  Mais  à  part  ce  droit 
irrécusable,  les  hommes  ne  sont  et  ne  peuvent  être  ni  égaux, 
ni  même  équivalents,  et  ils  ne  sauraient,  par  suite,  posséder 
dans  l'association  dos  droits  identiques  au  delà  de  celui  que 
nous  avons  reconnu.   Les   simples  inégalités  physiques  qui 
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fixent  l'attention  des  observateurs  les  plus  superficiels  sont 
beaucoup  moins  prononcées  que  les  différences  intellectuelles 
et  morales;  et  le  progrès  de  la  civilisation  tend  à  augmenter 
ces  différences  fondamentales  autant  qu'elle  atténue  les  diffé- 
rences physiques  secondaires.  Appliqué  à  une  collection  d'in- 
djvHJus  arrivés  à  un  certain  état  de  développement,  le  do-me 
de  l'égalité  devient  anarchique  et  directement  contraire  à 
l'esprit  qui  l'institua. 

La   seconde  conséquence  du  principe  de  la  liberté  de  con- 
science consiste  dans  la  souveraineté  du  peuple.  De  même  que 
la  première,  elle  rendit  d'abord  le  double  service  de  détruire 
l'ancien  régime   et   de   préparer  l'avènement   d'un  nouveau. 
Tant  que  la  nature  du  système  final  n'était  pas  constituée,  l'uni- 
que garaiilie  que  l'on   possédât  contre  le  retour  de  l'ancienne 
suprématie  a  été  l'établissement  d'institutions  provisoires  que 
les  peuples  se  réservaient  le  droit  de  changer  à  volonté.  Le 
dogme   de  la  souveraineté   populaire  pouvaU  seul  permettre 
la  libre  succession  des  divers  essais  politiques  qui  aboutiront 
à  I  jn>lallalion  d'un  véritable  système  de  gouvernement,  lors- 
que la  rénovation  intellectuelle  delà  société  sera  suffisamment 
avancée  pour  fixer   les  conditions  et  l'étendue  normale  des 
diverses  souverainetés.    En   attendant,   ce  dogme    manifeste 
aujourd'hui   son   caractère  révolutionnaire,  lorsqu'il  s'oppose 
à  loule  institulion  régulière  en  condamnant  les  supérieurs  à 
une  arbitraire  dépendance  envers  la  multitude  de  leurs  inlé- 
rieuis,  par  une  sorte  de  transport,  aux  peuples,  du  droit  divin 
tant  reju'oché  aux  rois. 

L'esprit  révolutionnaire  de  la  doctrine  critique  se  montre 
aussi  clairement  lorsqu'on  l'envisage  dans  les  relations  inter- 
nationales. La  nécessité  de  l'ordre  étant  en  ce  cas  plus  équi- 
voque et  plus  cachée,  l'absence  de  tout  pouvoir  réfjulateur  a 
été  ici  plus  naïvement  proclamée  qu'à  aucun  autre  égard. 
Quand  l'ancien  pouvoir  spirituel  a  été  politiquement  annuîé,  la 
dissolution  de  l'ordre  européen  s'ensuivit  spontanément  en 
vertu  du  principe  de  la  liberté  de  conscience,  et  l'attribution 
la  plus  naturelle  de  l'autorité  papale  prit  fin.  Jusqu'à  ce  que 
la  nouvelle  organisation  nous  ait  montré  la  loi  d'api  es  laquelle 
les  nalions  doivent  de  nouveau  être  réassociées,  les  idées  mé- 
laphysiques   d'isolement  national,  et  par  suite  de  non-inter- 
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venlion  mu.uelle,  doivent  prévaloir,  el  elles  seronl  regardées 
comme  absolues  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  manifeste  comme..t 
elles  vont  contre  leur  propre  dessein.  Jusqu'alors,  la  rloct  me 
de  l'indépendance  nationale  nous  offre  une  garantie  contre  ton 
arrangement  dirigé  par  l'ancien  système,  et  en  vertu  duquel 
les  nations  les  plus  civilisées  se  trouveraient  subordonnées  aux 
moins  avancées.  Mais  «ne  telle  doctrine,  si  elle  e.ait  envisagée 
comme  absolue,  aboutirait  à  faire  tomber  les  nations  au-des- 
sous de  ce  qu'elles  étaient  au  moyen  âge,  et  cela  a  1  époque 
même  où  elles  sont  appelées,  par  une  similitude  toujours  crois- 
sante, à  former  une  association   plus  étendue  et  en  même 
temps  plus  régulière  que  celle  qu'a  ébauchée  le  système  ca- 
tholique el   féodal.  Une  fois  que  le  dogme  de  la  non-inler- 
vention   aura,    par  une   séparation    préalable    des    nal.ons, 
préparé  une  nouvelle  association,  son  action  prolongoe  sera 
aussi   pleinement  auarchique  que  celle  des  doctrines  anle- 

Heures.  ,  ■    •       ,i„  i,. 

Une  indication  sommaire  de  l'inconséquence  logique  le  l.i 

doctrine  révolutionnaire  complétera  son  appréciation  prelimi- 

Quoique  celle  inconséquence  soit  plus  radicale  et  plus  ma- 
nifeste que  dans  le  cas  de  la  doclrine  rétrograde  ou  Iheologi- 
que,  elle  ne  doit  pas  être  jugée  aussi  sévèremenl,  non  seule- 
ment à  cause  de  la   formation  récente  de  la  métaphysique 
révolutionnaire,  mais  parce  qu^in  tel  vice  ne  l'empêche  point 
de  remplir  son  office  critique.    Malgré  de  profonds  dissenti- 
ments  les  adversaires  de  l'ancienne  politique  n'ont  éprouve 
aucune  difficulté  à  s'unir  en  vue  de  démolitions  successives  et 
partielles  sur  lesquelles  ils   étaient  d'accord,  ajournant  après 
leur   succès   les  conlestalions  relatives  aux  développemenls 
ultérieurs  de  la  doclrine  critique,  ce  qui  aurait  été  impossible 
à  l'égard  d'une  opération  organique,  dont  chaque  partie  doit 
toujours  être  considérée  dans  ses  rapports  avec  l'ensemble. 
Par  leur  destination  révolutionnaire,  les  diverses  parties  de  la 
politique   métaphysique  peuvent   être  sans  doute  dispensées 
d'une  cohérence  parfaite,  mais  faul-il,  du  moins,  condamner 
Tensemble  d'une  doctrine   devenue  directement  contraire  au 
progrès  même  qu'elle  devait  préparer  et  tendant  à  maintenir 
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les   bases   du  système   politique   qu'elle  se  proposait  de  dé- 
truire. 

Elle  est  parvenue  à  son  point  culminant  pendant  la  phase  la 
plus  prononcée  de  la  révolution   française,  quand,  par  une 
illusion  inévitable,  elle  a   été  conçue  comme  devant  présider 
à  la  réorganisation  sociale.  A  cette   époque,  elle  a  manifesté 
une   homogénéité  et  une  consistance  remarquables;  et  c'est 
précisément  alors   que,  n'ayant  plus  à  lutter  contre  l'ancien 
système,  elle  s'est  montrée  hostile  à  toute  réorganisation  so- 
ciale, puis  elle  a   fini    par  devenir  éminemment  rétrograde 
en  se  constituant   violemment   en  opposition  avec  le  mouve- 
ment de  la  civilisation  moderne.  Une  telle  opposition  s'était 
déjà  manifestée  par  l'étrange  notion  métaphysique  d'un  pré- 
tendu  état  de  nature   type  primordial  et  invariable  de  tout 
état  social.  Celte  notion  ne  doit  pas  être  attribuée  à  Rousseau 
seulement;    elle    appartient   à   tous   les  philosophes  de  tout 
temps  et  de  tout  pays,  qui  ont  insciemmenl  concouru  à  déve- 
lopper la  doctrine  révolutionnaire  et  métaphysique  que  Rous- 
seau, par  sa  pressante  dialectique,   n'a  fait  que  pousser  à  ses 
dernières  conséquences.  La  doclrine  représentant  un  état  de 
civilisation  comme  une  dégénération  croissante  de  ce  premier 
type  idéal  est  commune  à  tous  les  métaphysiciens  modernes, 
et  nous  verrons  par  la  suite  qu'elle  n'est  que  la  forme  méta- 
physique du  dogme  théologique  de  la  dégradation  de  la  race 
humaine  par  le  péché  originel.  D'après  un  tel  principe,  toute 
réformalion  politique  doit  être  conçue  comme  destinée  à  ré- 
tablir cet  état  primitif;  or,   n'est-ce  point  là  organiser  une 
rétrogradation  universelle  quoique  dans   des  intentions  pro- 
gressives? Les  applications  de  cette  doctrine  ont  été  conformes 
à  sa  constitution  philosophique.  Aussilôtqu'il  afallu  procéder  au 
remplacement  du  régime  féodal  el  catholique,  l'esprit  humain, 
au  lieu  de  considérer  l'avenir  social,  fit  appel  à  ses  souvenirs 
imparfaits  d'un  passé  très  éloigné,  en  s'efforçant  de  substituer 
à  un  système  décrépit  un   autre  plus  ancien  el  plus  décrépit 
encore,  et,  à  ce  litre,  plus  rapproché  du  type  primordial.  Au 
lieu  du    cathohcisme  épuisé,  on  proposa  une  sorte  de  poly- 
théisme métaphysique,  en  môme  temps  qu'on  tendait,  en  po- 
litique, à  remplacer  le  système  du  moyen  âge  par  le  régime  si 
radicalement  inférieur  des  Grecs  et  des  Romains.  Les  élé- 
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menfs  mêmes  de  la  civilisation  moderne,  seuls  germes  d'un 
nouvel  état  social,  ont  élé  menacés  par  la  condamnalion 
barbare  de  Tessor  industriel  et  artistique  des  sociétés  moder- 
nes au  nom  de  la  vertu  et  de  la  simplicité  primitives.  L'esprit 
scientifique  lui-même,  principe  unique  deToriranisation  intel- 
lectuelle, a  été  stigmatisé  comme  tendant  à  iiislilner  une 
aristocratie  de  lumières  aussi  incompatiblequ'aucuiie  aulreavec 
régalilé  originelle  qu'on  voulait  réiablir.  Lavoisier  fut  le 
martyr  de  cet  état  de  l'opinion,  et  sa  condamnalion  suffira 
pour  caractériser,  dans  la  postérité  la  plus  reculée,  celte  phase 
de  la  révolution.  En  vain  l'école  métaphysique  s'elForcerail 
de  représenter  de  tels  faits  comme  des  incidenis  excen- 
tri(|ues  ou  fortuits  :  leur  filiation  directe  de  la  politique 
révolutionnaire  est  manifeste  et  certaine,  et  ils  se  repro- 
duiraient sous  nos  yeux  si,  par  un  concours  d'évènenunts 
désormais  impossibles,  celte  politique  redevenait  prépondé- 
rante. 

La  tendance  à  la  rétrogradation  sociale,  d'après  l'idée  d'un 
retour  à  l'état  primitif,  est  tellement  propre  à  la  polili(|ue 
métaphysique,  que  les  nouvelles  sectes  qui,  pend.mt  leur 
durée  éphémère,  ont  le  plus  hautement  blâmé  riinilalion  ré- 
volutionnaire des  types  grecs  et  romains,  ont  inxiemment  re- 
produit la  même  erreur  d'une  manière  encore  plus  prononcée 
en  s'elforçant  de  rétablir  la  contusion  entre  le  |)onvoir  tempo- 
rel et  le  pouvoir  spirituel,  et  en  préconisant  comme  la  plus 
haute  perfection  sociale  un  retour  à  la  théocratie  égy;. tienne 
ou  hébraïque,  fondée  sur  le  fétichisme,  dissimulé  sous  le  nom 
de  panthéisme. 

Bien  que  la  doctrine  métaphysique  ne  soit  au  fond  (pi'une 
simple  émanation  de  la  polilicpie  Ihéologique,  ([uVlle  devait 
seulement  moifitier,  il  était  naturel  qu'elle  fût  conduite  à 
maintenir  les  bases  générales  de  l'ancien  système,  dont  elle 
avait  détruit  les  principales  conditions  d'existence.  Chii([ue 
réformateur  depuis  trois  siècles,  en  même  tenijis  (pi'il  s'etlor- 
çait  de  pousser  plus  loin  que  ses  prédécesseurs  le  développe- 
ment de  l'esprit  critique,  lui  prescrivait  des  bornes  innnn.djles 
en  empruntant  ces  limites  à  l'ancien  régime.  Tous  les  droits 
absolus  proclamés  comme  la  base  de  la  nouvelle  doctrine  se 
trouvèrent  garantis  par  une  sorte  de  consécralion  religieuse, 
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sans  laquelle  leur  efficacité  eût  élé  compromise  par  une  dis- 
cussion  continue.  C'est  toujours  en  invoquant  les  principes  de 
Tancienne  politique  que  les  réformateurs  accomplirent  la  dé- 
molition des  inslitutionsspirituellesetlemporellesqui  y  étaient 
incorporées, elce  régime  tomba  par  le  conflit  de  sesprincipaux 
éléments.  Delà  est  résulté,  dans  Tordre  intellectuel,  un  christia- 
nisme de  plus  en  plus  amoindri  ou  simplifié,  et  réduit  enfin  àce 
théisme  vague  et  impuissant  que,  par  un  monstrueux  rappro- 
chement de  termes,  les  métaphysiciens  ont  qualifié  de  rcliqion 
natiur/lc,  comme  si  toute  religion  n'était  point  nécessairement 
surnaturelle.  La  prétention  de  l'école  métaphysique  à  diriger  la 
réorganisation  sociale  d'après  celte  étrange  conception,  consti- 
tue simplement  un  retour  à  l'ancien  principe,  qui  représente 
l'ordre   social  comme  reposant  nécessairement  sur  une  base 
théologique.  Telle  est  maintenant  la  plus  fatale  inconséquence 
de  la  métaphysique  révolutionnaire.   Armés   d'une  semblable 
concession,   les  défenseurs'  du  catholicisme  auront  toujours 
une  supériorité  logique  incontestable  sur  ses  irrationnels  dé- 
tracteurs, qui,  tout  en  proclamant  le  besoin  d'une  organisation 
religieuse,  lui  dénient  les  éléments  indispensables  à  sa  réali- 
sation. La  société  serait  condamnée  pour  un  temps  indéfini  à 
ranarchie  intellectuelle  qiii  la  caractérise  actuellement,  si  on 
continuait  à  admettre,  d'une  part,  le  besoin  d'un  régime  théo- 
logique,  pendant  que,  d'une  autre  part,  on  lui  refuserait  ses 
pnncipales  conditions   d'existence.   A  quel  titre  ceux  qui  dé- 
voilent ainsi   leur  incapacité  pourraient-ils  se  permettre  de 
décréditer  la  seule  voie  rationnelle  qui  soit  ouverte  à  une  vraie 
réorganisation  et  par  laquelle  tous  les  autres  ordres  des  con- 
ceptions  humaines   ont  déjà  été  heureusement  réorganisés? 
L'application  sociale  de  la  philosophie  positive  reste  l'unique 
ressource  depuis  que  les  anciens  systèmes  ont  manifesté  leur 
impuissance. 

Dans  son  application  temporelle,  l'inconsistance  de  la  doc- 
trine métaphysique  est  aussi  évidente  que  dans  son  dévelop- 
pement spirituel  :  elle  tend  à  conserver,  sinon  l'esprit  féodal, 
du  moins  l'esprit  militaire,  qui  en  constitue  la  véritable  ori- 
gme.  La  nation  française,  dans  son  enthousiasme  révolution- 
naire, avait,  il  est  vrai,  proscrit  la  guerre  ;  mais  la  coalition 
armée   des  forces  rétrogrades   de  l'Europe  ayant  provoqué 
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un  imaieiise  déploiement  d'énergie  défensive  pour  le  main- 
lien  du  mouvement  progressif,  ce  sentiment,  qui  n'était  dirigé 
par  aucun  principe,  disparut  aussitôt,  et  la  France  se  distingua 
par  l'activité  militaire  la  plus  prononcée  avec  tous  ses  carac- 
tères les  plus  oppressifs.  L'esprit  militaire  a,  en  effet,  tant 
d'affinité  avec  la  doctrine  critique,  qu'un  prétexte  quelconque 
suffira  pour  le  ranimer.  On  a,  par  exemple,  imaginé  de  régu- 
lariser par  la  guerre  l'action  des  nations  les  plus  avancées  sur 
celles  qui  le  sont  moins,  ce  qui  pourrait  logiquement  conduire 
à  une  conOagralion  universelle,  si  la  nature  de  la  civilisation 
moderne  ne  nous  préservait  d'un  pareil  danger.  La  tendance 
du  régime  critique  à  cet  égard  est  rendue  manifeste  par  les 
constants  efforis  des  différentes  sections  de  l'école  révolution- 
naire pour  réhabiliter  la  mémoire  de  l'homme  qui,  plus  que 
tout  autre,  a  poursuivi  la  rétrogradation  polilique  en  consu- 
mant un  immense  pouvoir  à  la  restauration  du  système  mili- 
taire et  tliéologique. 

Avant  (le  quitter  ce  sujet,  relatif  à  l'inconséquence  de  l'école 
critique,  je  dois,  pour  être  juste,  signaler  un  dernier  prin- 
cipe, qui,  ayant  un  caractère  progressif,  honore  les  esprits 
avancés  chez  qui  on  le  rencontre,  parce  que,  bien  qu'il  soit 
en  opposition  avec  le  dogme  de  l'indépendance  et  de  l'isole- 
ment, ils  en  ont  compris  la  nécessité  :  il  s'agit  du  principe 
de  la  centralisation  politique.  Les  rôles  semblent  ici  être  inter- 
vertis. La  doctrine  rétrograde,  malgré  ses  superbes  préten- 
tions à  l'ordre  et  à  l'unité,  prêche  la  dispersion  des  centres 
politiques  dans  le  secret  espoir  d'empêcher  plus  aisément  la 
décadence  de  l'ancien  système  chez  les  populations  arriérées, 
en  les  préservant  de  l'influence  des  centres  généraux  de  civi- 
lisation, tandis  que,  d'un  autre  côté,  la  politique  révolution- 
naire, justement  fière  d'avoir  présidé,  en  France,  à  l'immense 
concentration  que  nécessita  la  coaHlion  des  anciens  pouvoirs, 
oublie  ses  maximes  dissolvantes  pour  recommander  la  subor- 
dination des  centres  secondaires  aux  centres  principaux, 
subordination  qui,  après  avoir  assuré  le  libre  essor  de  la 
progression  sociale,  doit  devenir  le  plus  précieux  auxiliaire  de 
la  réorganisation,  dès  lors  susceptible  d'être  d'abord  bornée 
à  une  population  d'élite.  En  un  mot,  l'école  révolutionnaire  a 
seule   compris  que  le  développement  de  l'anarchie  intellec- 
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tuelleet  morale  exigeait,  pour  prévenir  une  imminente  dislo- 
cation, une  concentration  croissante  de  l'action  politique  pro- 
prement dite. 

Ainsi,   après  trois  siècles  employés  à  la  démolition  néces- 
saire de   l'ancien  régime,   la  doctrine  critique  est  devenue 
insulfisanle   et  même  nuisible.  Elle  n'est  pas  plus  propre  à 
assurer  le  progrès  que  ne  l'est  l'ancienne  doctrine  à  maintenir 
l'ordre.   Elles  ne  se  soutiennent  que  par  leur  antagonisme 
même.  Bien   qu'il  soit   universellement   reconnu  qu'aucune 
d'elles  n'a  pu  obtenir  un  triomphe  durable,  on  craint  tellement 
de  voir  l'une  ou  l'autre   temporairement  prépondérante,  que 
la  raison  publique,  à  défaut  d'un  point  d'appui  plus  rationnel, 
emploie  tour  à  tour  chaque  doctrine  pour  contenir  les  envahis- 
sements de  l'autre.  Cette  misérable  oscillation   de  notre  vie 
sociale  se  prolongera  jusqu'à  ce  qu'une  doctrine  réelle,  aussi 
véritablement  organique  que  progressive,  vienne  concilier  les 
deux  aspects  du  grand  problème  politique.   Alors,   enfin,  les 
deux  doctrines   opposées   disparaîtront  à  jamais  devant  une 
nouvelle  conception  qui  se  présentera  comme  mieux  adaptée 
à  leurs  destinations  respectives.  Souvent  l'un  des  deuj*  partis, 
aveuglé  par  un  succès   passager,  a  cru   avoir  anéanti  l'autre, 
sans  que  l'événement  ait  jamais  cessé  de  démentir  ses  frivoles 
illusions.   La   doctrine  critique  se  flattait  d'avoir  abattu  pour 
jamais  l'école  catholico-féodale,  et  voilà  qu'elle  se  relève  sou- 
dain. De  même,  Napoléon  pensait  avoir  déterminé  une  réaction 
rétrograde,  tandis  que  l'énergie  même  de  ses  eftbrts  a  occa- 
sionné un  retour  vers  l'école  révolutionnaire.  La  société  con- 
tinue à  osciller  ainsi  entre  deux  influences  antagonistes,  qui  ne 
persistent  qu'en  vertu  de  leur  neutralisation  mutuelle.  Elles  ne 
sauraient  d'ailleurs  être  supprimées  sans  dangeravant  l'avéne- 
mentde  l'étatqui  doilles remplacer,  car,  sans  l'une,  onperdrait 
le  sentiment  de  l'ordre,  et  à  défaut  de  l'autre,  celui  du  pro- 
grès. Dans  l'état  de  faiblesse  oùse  Irouventces  deux  sentiments 
par  l'absence  du  principe  destiné  à  les  combiner,  leur  conser- 
vation se  trouve  garantie  par  la  présence  des  deux   systèmes 
en  décadence,  qui  maintiennent,  dans  l'esprit  des  philosophes 
et  du  public,  les  vraies  conditions  de  la  réorganisation  sociale, 
que  notre  faible  nature  pourrait  autrement  méconnaître.  Ayant 
sous  les   yeux  les  deux  types,  nous  voyons  que  la  solution  du 
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grand  problème  consiste  à  former  une  doctrine  qui  soit  plus 
oriianique  que  la  doctrine  ihéulogique,  et  plus  progressive  que 
la  doctrine  métaphysique. 

Quoique  l'ancien  système  ne  doive  pas  servir  de  modèle 
pour  un  régime  approprié  à  une  civilisation  profondément  dif- 
férente, nous  n*en  sommes  pas  moins  dans  l'obligalioii  de 
l'étudier,  afin  de  connaîire  les  attributs  essentiels  de  toute 
organisation  sociale,  lesipiels  doivent  régler  l'avenir  comme 
ils  ont  réglé  le  passé,  quoique  dans  un  autre  esprit  et 
d'une  manière  plus  parfaile.  La  conception  générale  du  sys- 
tème ihéologique  et  nnlilaire  me  semble  même  Irop  effacée 
aujourd'hui.  Quant  au  syslèiue  crilique,  on  ne  saurait  conles- 
ter  (pi'en  vertu  de  son  curacti  re  progressif  et  de  son  (»ppo.Nition 
radicale  au  régime  précédent,  il  a  entretenu  au  sein  de  la 
société  actuelle  une  stinmi.ilion  sans  laquelle  on  ne  se  propo- 
serait rien  du  mieux  que  <le  vaines  modifications  des  systèmes 
épuisés.  Le  reproche  bmal  qu'on  lui  adresse  de  rendre  tout 
gouvernement  impossible  est  un  simple  aveu  d'impuissance  de 
la  pan  de  ceux  qui  le  luijonl.  Quelles  <pie  soient  .<es  iinper- 
feclioifs,  il  n'en  a  pas  moins  rempli  une  des  ^t\\\  condi- 
tions indispensables.  Su  suppression  n'aurait  inillement  aidé 
2A\  réiablisscment  de  l'ordre,  et  aucune  déclainaii».n  contre  la 
philosophie  révolutionnaire  ne  saurait  d'ailleurs  l'eniporler  sur 
l'attachement  instinctif  de  la  société  aux  principes  «pii  uni  di- 
rigé ses  progrès  politiques  depuis  plus  de  trois  siècles,  et  qu'on 
suppose  présenter  les  condilions  indispensables  de  son  déve- 
lo|q)em«'nt  futur.  Chacun  des  do,i:mesde  cette  doctrine  fournit 
une  indication  sur  la  manière  dontduivent  s'effectuer  les  progrès 
ultérieurs.  Chacun  d'eux  est  la  constcralion  puliiitpie  de  cer- 
taines obligations  capitales  de  morale,  que  l'école  reirogiade, 
malgié  s»  s  vaines  prétentions,  devait  niéconnaîlre,  parce  que 
son  système  a  perdu  la  faculté  de  les  remplir.  En  ce  sens,  le 
dogme  du  libre  examen  oblige  la  réorganisation  spitituelle  à 
résulter  d'une  action  purement  intellectuelle,  déterminant  un 
assentiment  volontaire  et  unanime,  sans  l'intervention  d'aucun 
pouvoir  hétérogène.  Pareillement,  le  dogme  de  l'égalité  et 
celui  de  la  souveraineté  du  peuple  imposent  aux  nouveaux 
pouvoirs  le  devoir  de  s'exercer  au  profil  du  public,  au  lieu 
de   tendre  à  l'exploitation  des  masses  dans  rinlérèt  du  petit 
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nombre.  L'ancien  système,  en  ses  meilleurs  jours,  a  observé 
ces  prescriptions  morales,  mais  elles  ne  sont  plus' pratiquées 
aujourd'hui  que  par  la  doctrine  révolutionnaire,  et  il  serait 
par  conséquent  dangereux  de  la  supprimer  tant  que  son  office 
à  cet  égard  ne  sera  pas  mieux  rempli.  Si  elle  venait  à  dis- 
paraître, nous  .serions  aussitôt  livrés  au  ténébreux  despotisme 
de  l'ancien  système,  par  exemple  à  des  restaurateurs  de  reli- 
iigions,  lesquels,  si  leur  prosélytisme  demeurait  infructueux, 
ne  craindraient  pas  d'avoir  recours  à  la  tyrannie  pour  établir 
une  vaine  unité  rétrograde. 

Rien  de  plus  frivole  que  les  déclamations  contre  la  philo- 
sophie critique.  On  a  beau  déplorer,  au  nom  de  l'ordre  social 
Tenergie  dissolvante  de  l'esprit  d'analyse  et  d'examen,  ce 
n  est  que  par  lui  que  nous  pourrons  obtenir  pour  la  réorgani- 
sation  des  matériaux  qui  auront  subi  Téprenve  d'une  libre 
discussion  aboutissant  à  une  conviction  universelle.  La  philo- 
sophie qui  surgira  de  cette  satisfaction  donnée  à  la  raison 
publique,  assignera  alors  les  limites  rationnelles  qui  doivent 
prévenir  l'abus  de  l'esprit  analytique  en  établissant  dans  l'or- 
dre des  Idées  sociales  la  distinction  entre  le  domaine  du  rai- 
sonnement et  celui  de  la  pure  observation,  que  nous  avons 
déjà  signale  à  l'égard   de  toutes  les  autres  conceptions  posi- 

Quoique  contrainte  par  le  cours  des  événements  àsediriger 
pour  un   temps  d'après  une  doctrine  négative,  la  société  n'a 
jamais  renoncé  aux  lois  fondamentales  de  la  raison  humaine, 
et  en  temps  opportun  elle  saura  bien  user  des  droits  que  cette 
doctrine   même   lui  confère  pour  se  réorganiser  d'après  des 
principes  qui  auront  alors  été  démontrés  et  appréciés.  L'étal 
actuel   de  non-gouvernement  semble  nécessaire  aujourd'hui, 
afin  de  permettre   le   libre  choix  des  principes;   mais  il  né 
s  ensuit  pas  du  tout,  comme  le  pensent  quelques  esprits  excen- 
triques, que  le  droit  d'examiner  impose  le  devoir  de  ne  jamais 
décider.  L'indécision   prolongée  prouve  simplement  que  les 
principes  qui  doivent  clore  la  délibération  ne  sont  pas  encore 
suffisamment  établis.  De  même,  parce  que  la  société  s'attri- 
bue le  droit  de  choisir  et  de  varier  ses  institutions  et  les  pou- 
voirs propres  à  la  diriger,  il  ne  s'ensuit  nullement  qu'elle  ait 
prétendu   s'assujettir  indéfiniment   à  l'exercice  de  ce  droit, 


28 


LA   PHILOSOPHIE   POSITIVE. 


\l 


W 


11 


>      . 


lors  même  que  son  usage  tst  devenu  nuisible.  Quand  les  vraies 
conditions  auront  été  reconnues,  la  société  soumettra  ses 
choix  aux  règles  destinées  à  en  assurer  l'efficacité.  Jusque-là 
rien  ne  saurait  être  plus  favorable  à  l'ordre  futur  que  de  tenir 
ouverte  la  carrière  politique,  pour  permettre  le  libre  essor  du 
nouveau  système  social.  Bien  loin  de  témoigner  la  défiance 
systématique  tant  reprochée  à  la  doctrine  révolutionnaire,  les 
peuples  accueillent  avec  trop  d'empressement  les  moindres 
apparences  de  principes  de  réorganisation.  Ainsi,  on  doit  plus 
compter,  pour  une  réorganisation  politique,  sur  la  doctrine 
révolutionnaire  que  sur  la  doctrine  rétrograde,  bien  que  celle- 
ci  se  proclame  Tunique  garantie  de  Tordre  social. 

Tel  est  le  cercle  vicieux  dans  lequel  nous  sommes  aujour- 
d'hui renfermés.  Nous  avons  reconnu  Tantagonisme  des  deux 
doctrines,  dont  chacune,  provisoirement  indispensable,  a  be- 
soin d'être  contenue  par  Tautre.  Elles  ont  cessé  toutes  deux 
d'exercer  une  influence   prépondérante,  mais  on  les  retrouve 
maintenant  au  fond   de   tous   les  débals  politiques,  auxquels 
Tune  fournit  les  idées  essentielles  de  gouvernement,  el  Tautre 
les  principes  d'opposition.   A  des  intervalles  de  plus  en  plus 
rapprochés,    on  accorde   une  suprématie  moinenlanée  tour  à 
tour  à  Tune  ou  à  Tautre,  selon  que  le  cours  des  événements 
fait  redouter  davantage  l'oppression  ou  Tanarchie.  Au  milieu 
de  ces  fluctuations  s'est  élevée  une  troisième  opinion  formée 
des  débris  des  deux  premières  et  s'interposant  entre  elles.  Il 
convient,  je  crois,  d'accorder  le  nom  de  doctrine  à  cette  opi- 
nion intermédiaire,   bien  qu'elle  soit  d'une  nature  bâtarde  et 
inconséquente,  puisqu'elle  trouve  tant  d'emphatiques  docteurs 
qui  s'eft'orcent  de  la  présenter  comme  le  type  final  de  la  phi- 
losophie politique.  Sous  le  nom  de  doctrine  stationnaire  on  la 
voit  occuper  la  scène  politique  chez  les  populations  les  plus 
avancées  depuis  un  quart  de  siècle.  Elle  sert  provisoirement 
de  guide  à  la  société  pour  maintenir  Tordre  matériel  sans  le- 
quel une  vraie   doctrine   ne  saurait  se  manifester  librement. 
Peut-être  notre  faible   nature  exige-t-elle   que  les  chefs  de 
cette  école  aient  une  confiance  absolue  dans  le  triomphe  défi- 
nitif de  leur   doctrine,    mais  leurs  services  se  trouvent  bien 
amoindris  par  cette  illusion  qui  tend  à  consacrer  comme  état 
normal   la   misérable  transition  actuelle.  Non  seulement  la 
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politique  stationnaire  contient  des  inconséquences,  mais  Tin- 
conséquence  même  s'y  trouve  érigée  en  principe.  Elle  recon- 
naît les  principes  essentiels  des  deux  autres  systèmeset  empê- 
che leur  action.  Dédaigneuse  des  utopies,  elle  propose  la  plus 
chimérique  de  toutes  :  celle  de  fixer  à  jamais  la  société  dans 
une  situation  contradictoire  entre  la  rétrogradation  et  la  régé- 
nération. Cette  théorie  tient,  il  est  vrai,  en  échec  les  deux 
autres  philosophies;  mais,  d'un  autre  côté,  elle  tend  à  prolon- 
ger leur  existence  et  constitue  ainsi  un  obstacle  à  la  réorga- 
nisation. 

Dans  la  partie  historique  de  ce  volume  j'exposerai  Tensem- 
ble  tout  spécial  de  conditions  auxquelles  l'Angleterre  a  dû  sa 
monarchie  parlementaire,    tant  préconisée    par  la  doctrine 
mixte,  bien  qu'elle  ne  soit  en  réalité  qu'une  institution  excep- 
tionnelle dont  le  terme  inévitable  ne  saurait  être  très  éloigné. 
Cet  examen   mettra  en  évidence  Terreur  des  philosophes  et 
des  hommes  politiques  qui  ont  pris  un  état  spécial  et  transi- 
toire pour  une  solution  de  la  crise  révolutionnaire  des  sociétés 
modernes,  et  se  sont  efforcés  de  transplanter  sur  le  continent 
un  système  purement  local,  dès  lors  privé  de  ses  points  d'ap- 
pui les  plus  indispensables,  et  surtout  du  protestantisme  orga- 
nisé qui  est  sa  base  spirituelle  en  Angleterre.  Je  m'attacherai 
à  caractériser  ce  seul  côté  spécieux  de   la  doctrine  station- 
naire, et  Ton  pourra  voir  alors  combien  est  frivole  la  métaphy- 
sique constitutionnelle  -de  l'équilibre  des  pouvoirs,  appréciée 
d'après  un  exemple  qui  sert  habituellement  de  base  à  de  telles 
fictions  sociales.  Malgré  les  immenses  efforts  tentés  pour  na- 
tionaliser ailleurs  le  compromis  stationnaire,  il  n'a  jamais  pu 
prendre   racine  que  dans   son  pays  natal,  ce  qui  prouve  son 
impuissance   à  résoudre  le   grand   problème  social,  et  il  ne 
peut  aboutir  qu'à  faire  passer  la  maladie  de  l'état  aigu  à  l'état 
chronique  en  tendant  à  la  rendre  incurable  par  la  consécra- 
tion de  Tantagonisme  transitoire  qui  en  est  le  principal  symp- 
tôme. Son  mérite  capital  est  d'avoir  reconnu  le  double  aspect 
du  problème   social  et  la  nécessité  de  concilier  Tordre  et  le 
progrès;  mais  n'ayant  apporté  aucune  idée  nouvelle,  sa  solu- 
tion pratique  se  borne  à  sacrifier,  selon  la  nécessité,  ou  Tordre 
ou  le  progrés.  L'ordre  qu'il  protège  n'est  qu'un  ordre  maté- 
riel  cl  par  conséquent  il  fait  défaut  précisément  dans  les  cri- 


ilî^ 


ivll 


Il  ! 


30 


LA    PHILOSOPHIE   POSITlVi*:. 


»  ■  i 


[,   1 


1  • 


ses  OÙ  Ton  en  a  le  plus  besoin.  D'autre  pari,  cette  l'onction 
continue  à  être  attribuée  à  la  royauté,  seul  pouvoir  encore 
aclifde  Tancien  système  politique.  Or,  la  pondération  instituée 
par  la  doctrine  slationnaire  entoure  le  pouvoir  royal  d'entra- 
ves toujours  croissantes,  tout  en  déclarant  que  l'autorité  royale 
est  la  principale  base  du  l'ouvernement.  Aussi  la  fonction  de 
la  souveraineté  ainsi  entravée  doit-elle  cesser  tôt  ou  lard 
aussi  bien  que  Féquilibre  prétendu  des  pouvoirs.  La  politique 
parlementaire  ne  sert  pas  mieux  la  cause  du  progrès  que  celle 
de  l'ordre;  car  puiï^qu'elle  n'offre  aucun  nouveau  principe,  les 
entraves  qu'elle  met  à  l'esprit  révolutionnaire  sont  toutes  em- 
pruntées à  l'ancien  régime  et  tendent  par  conséquent  à  deve- 
nir de  plus  en  plus  rétrogrades  et  oppressives.  Nous  en  avons 
un  exemple  dans  les  restrictions  apportées  au  droit  d'élection, 
restriclions  toujours  puisées  dans  d'irrationnelles  conditions 
naturelles,  qui,  élanl  arbitraires  par  nature,  oppriment  et  irri- 
tent sans  que  le  but  qu'on  se  propose  soit  atteint,  et  laissent 
la  mullilude  des  exclus  beaucoup  plus  cboquée  que  ne  peut 
être  satisfait  le  petit  nombre  des  privilégiés. 

II  est  inutile  d'insister  davantage  ici  sur  la  doctrine  mixte 
ou  slationnaire,  qui  n'est,  à  vrai  dire,  qu'une  dernière  pbase 
de  la  politique  métaphysique.  Le  lecteur  doit  voir  maintenant 
avec  évidence  qu'une  théorie  si  précaire  el  si  subalterne, bien 
loin  d'être  apte  à  réorganiser,  n«  peut  que  régulariser,  en 
l'éternisant,  le  conflit  politique,  et  n'a  pas  d'autre  destination 
que  Tollice  négatil  d'empêcher  lesrois  de  rétrograder  el  les 
peuj)lcs  de  bouleverser.  Quelle  que  soit  la  valeur  de  ce  ser- 
vice, la  régénération  ne  saurait  s'accomplir  avec  de  simples 
empêchements. 

Nous  connaissons  maintenant  la  valeur  de  ces  trois  doctri- 
nes. Pour  mieux  manifester  l'urgente  opportunité  d'une  meil- 
leure philosophie,  je  vais  signaler  les  principaux  ilangers 
sociaux  qui  résultent  de  la  déplorable  prolongation  d'un  pareil 
étal  intellectuel,  dangers  qui  tendent,  par  leur  nature,  à  s'ag- 
graver de  jour  en  jour.  Quoique  les  systèmes  révolutionnaire 
el  slationnaire  s'accordent  à  imputer  nos  désordres  à  l'école 
rétrograde,  ils  ne  sont  pas  moins  coupables  qu'elle,  puisque, 
aussi  radicalement  impuissants  à  découvrir  le  remède,  ils  pro- 
longent le  mal  el  entravent  son  traitement.  D'ailleurs,  la  dis- 
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cordance  entre  la  marche  des  gouvernements  elle  mouvement 
des  peuples  doil  être  autant  attribuée  à  l'esprit  hostile  du 
pouvoir  directeur  qu*à  la  tendance  anarchique  des  opinions 
populaires.  Les  perturbations  sociales  dont  nous  allons  exa- 
miner les  divers  aspects  ne  procèilenl  pas  moins  des  rois  que 
des  peuples,  avec  cette  dilTérence  aggravante  pour  les  rois 
que  la  solution  semblerait  devoir  émaner  d'eux. 

La  première,  la  plus  fatale  et  la  plus  universelle  consé- 
quence de  cetle  situation,  consiste  dans  l'anarchie  intellec- 
tuelle déjà  effrayante  et  toujours  croissante  que  tout  le  monde 
constate,  malgré  la  divergence  des  opinions  sur  sa  cause  el  sa 
terminaison.  Ce  mal  est  nns  presque  exclusivement  à  la  charge 
de  la  [diilosophie  révolutionnaire,  et  cetle  école  en  accepte 
la  responsabilité  avec  trop  de  facilité.  Ainsi  que  nous  l'avons 
reconnu,  cette  doctrine  n'empêche  pas  une   décision  quand 
une  fois  on  en  a  obtenu  les  bases  indispensables,  et  c'est  la 
théorie  slationnaire  qu'on  doit  blâmer  comme  dépourvue  de 
telles  bases  ;^  el  plus  encore  la   théorie  rétrograde,  qui  ose 
préconiser,  comme  seule  solution  possible,  la  restauration  des 
principes  surannés  dont  la  dc'crépitude  a  causé  cette  anarchie. 
L'école  slationnaire  prétend  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'occuper 
de  principes  quelconques  dont  elle  interdit  même  la  recherche- 
En  sorte  que  si  récole  révolutionnaire  a  d'abord  encouragé 
l'anarchie,  les  deux  autres  la  prolongent. 

De  toutes  les    questions,  il  n'en  est  pas  qui  aient  autant 
besoin  que  les  problèmes  sociaux  d'être  concentrées  chez  un 
petit  nombre  d'intelligences  d'élite,  convenablement  préparées 
par  la   plus   forte  éducation  préliminaire  à  l'élaboration  de 
questions  aussi  complicpiées  et  dans  lesquelles  les  passions 
humaines  sont  si  fortement  engagées.  Tel  est,  du  moins,  l'état 
normal  de  l'esprit  humain,  pour  lequel  toute  autre  situation, 
pendant  les   époques   révolutionnaires,  peut  être   envisagée 
comme  constituant  une  sorte  de  cas  pathologique  d'ailleurs 
inévitable.  La  maladie  sociale  doit  être  très  grave  quand  on 
voit^  tonte  sorte    de   gens,  quehpie  inférieure  que  soit  leur 
intelligence,  et  quoique  sans  piépnralion,  être  énergiquement 
stimulés  à  trancher,  sans  guide  ni  frein,  les  questions   politi- 
ques les  pins  compli(iuées.  Il  n'y  a  pas  lieu,  dès  lors,  d'être 
surpris  de  la  divergence  des  opinions,  el   l'on  devrait  plutôt 
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s'étonner  qu  il  subsiste  encore  quelques  points  de  ralliement 
au  milieu  (le  celle  décomposition  des  principes  sociaux.  Le  mal 
a  fait  de  tels  progrès,  que  les  opinions  politiques,  bien  qu'elles 
sortent  toutes  de  Tune  des  trois  écoles,  ont  pris  un  caractère 
individuel  par  suite  des  innombrables  nuances  que  comporte 
leur  mélange.  Excepté  dans  les  cas  d'entraînement,  où  il  y  a 
une  coalition  temporaire  dont  chacun  espère  tirer  parti,  il 
devient  de  plus  en  plus  difficile  de  faire  vraiment  adhérer 
un  petit  nombre  d'esprits  à  une  profession  de  foi  politique  un 
peu  explicite.  Or,  il  importe  de  noler  que  ce  désordre  intel- 
lectuel est  commun  aux  trois  doctrines,  et  chaque  parti  a  même 
souvent  déploré  avec  amertume,  en  ses  instants  de  naïveté, 
la  discordance  dont  il  se  croyait  spécialement  affecté,  tandis 
que  les  autres  n'étaient  pas  mieux  partagés.  Cela  vient,  sans 
doute,  de  ce  que  chacun  sentait  mieux  ses  propres  misères. 

Dans  les  pays  où  cette  décomposition  intellectuelle  a  été  sanc- 
tionnée par  la  prépondérance  politique  du  protestantisme,  les 
divagations  ont  été  plus  multipliées  qu'ailleurs  sans  être  moins 
intenses.  Il  n'en  pouvait  être  autrement,  parce*  que  l'esprit 
humain,  alors  plus  voisin  de  l'enfance,  a  profité  de  son  éman- 
cipation naissante  pour  se  livrer  aveuglément  à  la  discussion 
indéfinie  des  opinions  religieuses,  qui  sont  les  plus  vagues  et 
les  plus  discordantes  de  toutes  quand  une  autorité  spirituelle 
ne  comprime  pas  leur  essor  divergent.  Aux  États-Unis,  par 
exemple,  il  existe  plusieurs  centaines  de  sectes  chrétiennes 
radicalement  discordantes  et  se  subdivisant  sans  cesse  en  opi- 
nions  presque   individuelles,  impossibles  à  classer,  et  aux- 
quelles viennent  se  mêler  d'innombrables  dissidences  poli-' 
tiques.  Les  nations  qui,  de  mémo  que  la  France^  ont  évité 
la  halte  trompeuse  du  protestanlisme  et  qui  ont  passé  direc- 
tement de  rétatcalholique  à  l'état  pleinement  révolutionnaire, 
ne  pouvaienl    néanmoins  entièrement   échapper  à  l'anarchie 
intellectuelle  inhérente  à  un  exercice  prolongé  du  droit  absolu 
de  libre  examen  individuel;  seulement,  leurs  aberrations,  sans 
être  moins  antisociales,  ont  un  caractère  moins  vague  et  doi- 
vent  moins   entraver   la  réorganisation    finale.  On   les   voit 
surgir  tout  à  coup,  prendre  possession  des  esprits  les  plus 
sains  et  les  plus  cultivés,  pour  céder  ensuite  la  place  ;'»  d'au- 
tres, qui  ont  aussi  leur  temps  après  lequel  elles  sont  rem- 
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placées.  C'est  ainsi  que  même  des  intelligences  habiluellement 
livrées  à  la  culture  de  quelqu'une  des  sciences  positives  osent 
proposer,  par  exemple,  d'abolir  la  monnaie  et  de  revenir  au 
temps  des  échanges  directs  ;  de  supprimer  les  grandes  capi- 
lales  afin  de  ramener  l'innocence  de  In  vie  champêtre-  de 
fixer  un  maximum  de  salaire  et  le  même  taux  pour  toute  sorte 
de  travaux,  et  ainsi  de  suite.  Le  résultat  inévitable  de  cette 
espèce  d'épidémie  chronique  est  la  démolition  graduelle  de  la 
morale  publique,  qui,  peu  soutenue  chez  la  plupart  des  hom- 
mes par  le  senliment  direct,  a  besoin  de   s'appuyer  sur  des 
habitudes  dirigées  par  l'uniforme  assentiment  des  volontés 
individuelles  à  des  règles  invariables  et  comininv^s,  propres 
a  fixer  en  chaque  occasion  grave  la  vraie  notion  du  bien  pu- 
blic. La  nature  des  questions  sociales  est  si  complexe    qu'il 
est  toujours  lacile  d'y  soutenir  le  pour  et  le  contre;  aussi  n'y 
a-t-il  pas  d'institution,  quelque  indispensable  qu'elle  soit,  qui 
ne  présente  de  graves  et  nombreux  inconvénients,  plus  ou 
moins  partiels  et  passagers;  et,   en  sens  inverse,  l'utopie  la 
plus  extravagante  offre  toujours  quelques  avanta:;es  incontes- 
tables. D'un  autre  côté,  la  plupart  des  intelligences  sont  trop 
préoccupées,  soit  en  vertu  de  leur  faible  portée,  soit  par  une 
passion  absorbante,  pour  être  capables  d'embrasser  à  Ja  fois 
les  divers  aspects  d'un  sujet  social  quelconque.  C'est  ainsi  que 
presque  toutes  les  gran.les  maximes  de  morale  publique  sont 
condamnées,  parce  que  leurs  défauts  sont  ordinairement  très 
saillants,   tandis  que  leurs  motifs  ne   peuvent  être   nn's  en 
lumière  que  par  une  analyse  souvent  très  délicate.  Tout  véri- 
table ordre  moral  serait  d(uic    incompatible  avec  la  liberté 
vagabonde  des  esprits  actuels,  si  elle  pouvait  persister   car  les 
l^nindes  règles  sociales  destinées  à  devenir  usuelles  ne  saul 
raient  être  abondonnées  à  la  décision  aveui^le  et    arbitraire 
d  un  public    incompétent,  sans  perdre  toute  leur  efficacité 
i.  indispensable  convergence   des  meilleurs   esprits  ne  peut 
être   obtenue  sans   la  renonciation   volontaire  de  la  plupart 
d  entre  eux  à  leur  droit  souverain  d'examen,  qu'ils  abdique- 
ront sans  doute  aussitôt  qu'ils  auront  trouvé  des  oi-anes  di<'nes 
d  exercer  convenablement  leur  vaine  suprématie  provisoire. 
1  msqu  il  en  est  ainsi  dans  les  problèmes  scientifiques,  il  y  a 
tout  h.eu  de  penser  qu'il  en  sera  de  même  dans  les  questions 
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plus  difficiles  de  principes  sociaux.  Jusque-là  toutes  les  idées 
confuses  de  bien  public, dégénérant  en  unevaguephilanlhropie, 
doivent  succomber  sous  les  efforts  énergiques  d'un  égoïsme 
vivement  stimulé.  Dans  le  cours  journalier  de  nos  luttes  poli- 
tiques, nous  voyons  les  hommes  les  plus  consciencieux  natu- 
rellement conduits  à  se  taxer  les  uns  les  autres  de  folie  et  de 
dépravation,  et  en  chaque  conjoncture  grave  les  doctrines  les 
plus  opposées  soutenues  par  des  personnes  également  dignes 
de  confiance.  Toute  conviction  profonde  et  inébranlable  étant 
ainsi  rendue  impossible,  aucune  vraie  moralité  politique  ne 
peut  être  attendue  de  ceux  qui  la  désirent  le  plus. 

Cette  démoralisation  publique  a  été  sans  doute  sensiblement 
retardée  de  nos  jours  par  la  prépondérance  de  celte  même 
docirinc  révolutionnaire  à  laquelle  on  Timpute,  car  le  parti 
révolutionnaire,  en  vertu  de  son  caractère  progressif,  a  dû  être 
plus  qu'aucun  autre  animé  de  véritables  convictions  qui,  à  la 
fois  profondes  et  actives,  ont  dû  tendre  à  contenir  et  même  à 
refouler  l'égoïsme  individuel.  Ce  fut  surtout  remarquable  pen- 
dant la  phase  où  la  doctrine  révolutionnaire  a  été  conçue,  par 
un  entraînement  unanime,  comme  destinée  à  réorganiser  la 
société.  Sous  l'impulsion  de  celte  croyance,  se  manifestèrent 
les  plus  admirables  dévouements  sociaux  dont  puisse  s'hono- 
rer l'histoire  contemporaine.  3Iais  cela  ne  devait  pas  durer  : 
rillusion  une  fois  dissipée,  les  convictions  qu'elle  avait  ins- 
pirées s'affaiblirent  bientôt  et  se  mêlèrent  ensuite  avec  la  po- 
litique stationnaire,  et  même  avec  la  politique  rétrograde  ; 
et  quoique  ces  convictions  soient  d'un  ordre  plus  élevé  que 
celles  qui  sont  inspirées  par  les  autres  doctrines,  surtout  dans 
la  jeunesse,  elles  ont  Irop  peu  d'énergie  pour  résister  à  l'ac- 
tion dissolvante  de  la  philosophie  révolutionnaire;  en  sorte 
que  cette  philosophie  contribue  maintenant  presque  autant 
que  ses  deux  antagonistes  au  débordement  de  la  démoralisa- 
tion politique. 

La  morale  privée,  fort  heureusement,  ne  dépend  pas  seu- 
lement des  opinions  établies,  mais  de  beaucoup  d'autres  con- 
ditions générales.  Le  sentiment  naturel  a,  dans  ce  cas,  bien 
plus  d'action  qu'à  l'égard  des  relations  publiques.  En  outre, 
les  influences  désorganisatrices  y  sont  puissamment  contreba- 
lancées par  radoucissement  continu  de  nos  mœurs  d'après  un 
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développement  intellectuel  plus  commun;  par  un  sentiment 
plus  juste,  amsi  qu'un  goût  plus  familier  des  divers  beaux-arts 

et  par  l'amélioration  graduelle  des  conditions,  conséquence  des 
progrès  toujours  croissants  de  l'industrie.  Les  règles  ordinai- 
res de  la  morale  domestique  ou  personnelle  ont  garanti  la  vie 
privée  plus  longtemps  que  la  vie  publique  contre  l'invasion 
des  influences  dissolvantes  et  l'irruption  des  analyses  indivi- 
duelles.  loulefois,  le  temps  est  venu  où  ces  inévitables  aber- 
rations, jusqu'ici  dissimulées,   manifestent  leur  dangereuse 
activité.  Des  la  première  évolution  de  l'élat  révolutionnaire 
cette   influence  délétère  sur  la  morale  proprement  dite  s'ani 
nonça  par  une  atteinte  grave  portée  à  l'institution  du  mariaije 
que  la  faculté  du  divorce  aurait  radicalement  chaniçée  dans 
les  pays  protestants,  si  la  décence  publique  et  le  bon  sens  in- 
dividuel   n  avaient  jusqu'ici  atténué  les  pernicieux  eff^els  des 
extravagances  théologico-métaphysiques.  En  outre,  la  morale 
privée  ne  pouvait  être  attaquée  qu'après  la  destruction  de  la 
morale  politique,    et  aujourd'hui  que  la  digue  est  rompue 
1  action  dissolvante  menace  la  morale  domestique  et  même  là 
morale   personnelle,  premier  fondement  nécessaire  de  toutes 
les  autres.  Sous  quelque  aspect  qu'on  les  envisage,  soit  quant 
aux  relatmns  des  sexes,  à  celles  des  âges  ou  à  celi;s  des  con- 
ditions. Il  est  clair  que  les  éléments  de  toute  société  sont  di- 
rectement compromis  par  une   discussion    corrosive  que  ne 
dirigent  pomt   de  véritables  principes,  et  qui  tend  à  mettre 
en  question  sans  aucune  solution  possible  les  moindres  idées 
de  devoir.  La  famille,  qui,  au  milieu  des  phases  les  plus  ad- 
teesde  la  tempête  révolutionnaire,  avait  été  essentiellement 
respectée,  s  est  trouvée  de  nos  jours  assaillie  dans  sa  double 
base  par  des  attaques  contre  l'hérédité  et  le  mariaiçe  Nous 
avons  vu  même  le  principe  le  plus  vulgaire  de  la  morale  per- 
sonnelle, la  subordination  des  passions  à  la  raison,  dénié  par 
de  prétendus  réformateurs,  qui,  sans  s'arrêter  à  l'expérience 
universelle  sanctionnée  par  l'étude  positive  de  la  nature  hu- 
maine,  ont  proposé  comme  dogme  fondamental  de  leur  morale 
régénérée  la  domination  systématique  des  passions,  qu'ils  se 
ont  efforces,  non  de  restreindre,  mais  d'exciter  par  les  stimu- 
lants les  plus  énergiques.  Ces  spéculations  ont  tellement  pé- 
nètre la  vie  sociale  que  chacun  est  libre  aujourd'hui  de  se 


. 


V  * 


fil 


30 


LA   PHILOSOPHIE    lUSITlVE. 


■\ 


faire  un  mérite  de  ses  passions  les  plus  désordonnées,  en  sorte 
que,  si  une  telle  licence  pouvait  durer,  les  estomacs  insatiables 
finiraient  par  s'enorgueillir  de  leur  propre  voracité.  Vaine- 
ment l'école  rétrograde  rejette  sur  l'école  révolutionnaire  la 
responsabilité  de  ces  divagations.  C'est  elle  qui  est  coupable 
pour  s'être  obstinée  à  préconiser, comme  seules  bases  intellec- 
tuelles de  la  sociabilité,  des  princi4)es  dont  Timpuissance  n'a 
jamais  été  plus  sensible  que  dans  ce  cas;  car  si  les  conceptions 
théologiques  devaient  constituer  dans  Tavenir  comme  dans  le 
passé  les  fondements  immuables  de  la  morale,  d'où  vient  (qu'elles 
ont  perdu  aujourd'hui  toute  efficacité  contre  de  semblables 
débordements?  Que  devons-nous  penser  de  ces  tentatives  pour 
étayer  par  de  laborieux  artifices  des  principes  religieux  des- 
titués de  tout  i)Ouvoir,  afin  qu'ils  puissent  servir  de  poinld'ap- 
pui  à  l'ordre  moral?  Aucun  office  fondamental  ne  saurait 
appartenir  à  des  croyances  (jui  n'ont  pu  résister  au  dévelop- 
pement de  la  raison  humaine,  dont  l'âge  mur  ne  s'emploiera 
pas  sans  doute  à  reconstruire  les  entraves  (jue  brisa  son  ado- 
lescence. Il  est  à  remarquer  que  les  aberrations  que  j'ai  signa- 
lées ont  été  conçues  par  d'ardents  restaurateurs  des  théories 
religieuses  exaspérés  contre  toute  philosophie  positive  :  cette 
observation  s'appliqni!  autant  aux  partisans  du  protestantisme 
qu'à  ceux  du  catholicisme. 

I.oin  de  pouvoir  servir  de  bases  à  la  morale  domestique  ou 
personnelle,  les  croyances  religieuses  tendent  depuis  long- 
temps à  lui  devenir  doublement  nuisibles,  soit  en  s'opposant  à 
son  édification  sur  des  fondements  plus  solides  chez  les  esprits 
qu'elles  ont  cessé  de  dominer,  soit  comme  étant  insuffisantes 
pour  les  croyants  sans  l'intervention  active  d'une  autorité  sa- 
cerdotale désormais  trop  absorbée  par  le  soin  de  sa  propre 
conservation  pour  se  compromettre  par  une  répression  impo- 
pulaire. L'expérience  journalière  montre  (jue  la  juorale  ustielle 
des  hommes  restés  religieux  n'est  nullement  aujourd'hui  su[)é- 
rieure  à  celle  de  la  plupart  des  esprits  émancipés.  La  princi- 
pale tendance  des  croyances  religieuses  consiste,  dans  la  vie 
sociale  actuelle,  à  inspirer  pour  ceux  qui  s'en  sont  allranchis 
une  haine  instinctive  et  insurmontable,  sans  qu'il  en  résulte 
d'ailleurs  aucune  émulation  utile  à  la  société.  Ainsi  les  princi- 
pales attaques  directes  ou  indirectes  contre  la  morale   privée 
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aussi  bien  que  contre  la  morale  publique  doivent  autant  être 
imputées  à  la  philosophie  stationnaire,  et  encore  plus  à  la  phi- 
losophie rétrograde,  qu'à  la  philosophie  révolutionnaire,  qui  en 
est  seule  habituellement  accusée.  Il  n'est  certes  que  trop  évi- 
dentque  les  trois  doctrines  sont  presque  également  impuissantes 
a  empêcher  le  développement  de  régoïsme  individuel,  qui 
s  enhardissant  toujours  davantage,  ose  réclamer,  au  nom  de 
l'universelle  anarchie  des  intelligences,  le  libre  débordement 
des  passions  les  moins  sociales. 

Le  second  caractère  général  de  notre  situation  est  la  consé- 
quence  du  premier  :  il  consiste  dans  la  corruption  systémati- 
que érigée  en   moyen  indispensable  de  gouvernement.  Les 
trois  doctrines  concourent  nécessairement,  quoique  inégale- 
ment, à  ce  déplorable  résultat  parce  qu'elles  excluent  toutes, 
comme  nous  l'avons  vu,  de  vraies  convictions  politiques.  L'im- 
puissance et  le  discrédit  où  sont  tombées  les  idées  générales 
les  rendant  incapables   de   commander  aucun  acte  réel,   il 
n'existe  pas  d'autre  ressource  journahère  pour  maintenir'un 
ordre,  même  grossier  et  précaire,  qu'un  appel  plus  ou  moins 
immédiat  à  des  intérêts  purement  personnels.  Une  pareille 
mfluence  ne  trouve  presque  jamais  à  s'exercer  sur  des  hom- 
mes animés  de  convictions  profondes.  Rarement  dans  les  ca- 
ractères,   même   les  moins   élevés,    la  nature   humaine  est 
assez  avilie  pour  comporter  un  système  politique  en  opposition 
avecde  fortes  convictions  quelconques;  et  un  tel  contraste,  s'il 
durait,  finirait  bientôt  par  paralyser  les  facultés  du  sujet.  Dans 
I  ordre  scientifique,  où  les  convictions  philosophiques  sont  au- 
jourd'hui  plus' communes  et  mieux  marquées,  la  corruption 
active  n'est  p,uère  praticable,  quoique  les  caractères  n'y  soient 

pasordinairement  d'une  trempeplusénergique.  Ainsi,saufquel- 
ques  anomalies,  l'extension  rapide  d'une  corruption  qui  tourne 
a  son  gré  les  demi-convictions  dominantes  dans  le  monde  po- 
litique, doit  être  attribuée  surtout  à  l'état  indécis  et  flottant 
ou  l'anarchie  intellectuelle  tient  aujourd'hui  toutes  les  idées 
sociales.  Non  seulement  ce  désordre  des  esprits  permet  la 
corruption  politique,  mais  il  l'exige  nécessairement  comme 
unique  moyen  d'obtenir  une  sorte  de  convergence  dont  Tétat 
social  ne  saurait  se  passer  entièrement  sans  compromettre  ses 
intérêls,  même  les  plus  matériels.  Il  faut  s'attendre  à  l'exlen- 
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sion  continue  de  ce  honteux  procédé  tant  que  dureront  Tanar- 
cliie  intellectuelle  et  par  suite  l'absence  de  toute  forte  convic- 
tion politique.  Les  gouvernants  et  les  gouvernés  sont  égale- 
ment coupables  à  cet  égard  :  si  d'un  côté  les  gouvernants, 
dédaigneux  de  toute  théorie  sociale,  s'efforcent  d'entourer 
d'entraves  l'esprit  humain  et  font  servir  la  corruption  à  la  sa- 
tisfaction de  leurs  intérêts  spéciaux,  auxquels  ils  sacrifient  l'in- 
térêt général  ;  d'autre  part,  les  gouvernés  acceptent  ce  moyen 
de  gouvernement,  dont  leur  état  intellectuel  rend  d'ailleurs 
l'usage  inévitable  :  ne  reconnaissant  eux-mêmes  d'autre  motif 
de  coopération  que  l'intérêt  privé,  ils  ne  sont  pas  en  droit  de 
reprocher  aux  gouvernants  une  conduite  analogue  pour  s'as- 
surer le  concours  dont  ils  ont  besoin,  à  une  époque  où  il  est 
presque  impossible  de  voir  nettement  en  quoi  consiste  réelle- 
ment le  bien  public.  On  peut  dire  que  cet  état  de  choses 
s'aggraverait  encore  si  les  divergences  individuelles  n^élaiont 
contenues  à  un  certain  degré  par  l'intérêt  personnel,  à  délaut 
d'influences  plus  satisfaisantes;  qu'il  résulte  nécessairement  de 
la  situation  à  laquelle  il  s'applique,  et  qu'il  est  destiné  par 
conséquent  à  disparaître  aussitôt  que  la  société  commencera  à 
comporter  une  meilleure  discipline.  Jusque-là  on  doit  s'allen- 
dre  à  voir  ce  misérable  expédient  de  plus  en  plus  employé, 
ainsi  que  le  témoigne  l'expérience  constante  chez  tous  les 
peuples  qui  vivent  depuis  longtemps  sous  le  régime  qu'on 
nomme  aujourd'hui  constitutionnel  ou  représentatif,  toujours 
forcé  d'organiser  ainsi  une  certaine  discipline  malérioUe  au 
milieu  d'une  complète  anarchie  intellectuelle  et  par  suite  mo- 
rale. Tout  ce  qu'on  a  le  droit  d'exiger,  c'est  que  les  gouverne- 
ments, au  lieu  de  subir  cette  ftilale  nécessité  et  de  se  servir 
des  facilités  qu'elle  leur  offre,  s'emploient  à  favoriser  sysléma- 
tiquement  par  tons  les  moyens  en  leur  pouvoir  la  grande  éla- 
boration philosophique  qui  doit  ouvrir  aux  sociétés  modernes 
une  voie  meilleure. 

Le  système  de  corruption  politique  ne  consiste  pas  seule- 
ment dans  la  vénalité  directe  ni  dans  l'emploi  des  distinctions 
honorifiques;  mais  il  s'exerce  surtout  dans  la  carrière  ofTerte 
aux  diverses  sortes  d'ambitions  pour  lesquelles  les  gouverne- 
ments créent  chaque  jour  de  nouveaux  emplois.  Quoiqu'un 
certain  nombre  d'ambitieux  se  trouvent  par  là  intéressés  au 
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maintien  du  réflime  établi,  il  y  a  toujours  plus  de  mécontents 
que  de  satisfaits,  et  un  tel  expédient  doit  finalement   aller 
contre  la  fin  qu  on  s'était  proposée.  Aussi  est-on  obligé  d'en 
étendre  sans  cesse  l'application,  et  on  y  aura  recours  de  plus 
en  plus  jusqu  a  I  avènement  d'une  vraie  réorganisation  sociale. 
Ici  encore  les  trois  écoles  doivent  partager  le  blâme.  L'école 
révolutionnaire  a  fourni,  comme  je  l'ai  expliqué,le  dissolvant 
qui  a  rendu  nécessaire  le  système  corrupteur.  L'école  stalion- 
naire  1  érigea  même  en  type  de  la  perfection  sociale,  en  pro- 
clamant I  égale  admissibilité  de  tous  aux  fonctions  publiques 
comme  a  destination  finale  du  mouvement  général  d'!.s  sodt 
es,  et  elle  aggrave  la  tendance  corruptrice  en  liant  les  condi- 
tions d  ordre  a  la  simple  possession  de  la  fortune,  de  quelque 
manière  qu'e le  ait  été  acquise.  Quant  à  l'école  rétrîgade 
maigre  ses  prétentions  à  la  pureté  morale,  elle  n'est  pas  moins 
orruptrice  que  les  deux  autres  par  l'hypocrisie  sysîématique 
qu.  lui  est  particulière.  Depuis  l'origine  de  la  période  réîo- 

ce  système  d  lypocnsie  qui  consentait  à  l'émancipation  de 
toutes  es  intelligeuces  d'une  certaine  portée,  sous  la'condition 
lacite  d  aider  a  prolonger  la  soumission  des  masses.  Telle  fut 
emmemmenl  la  politique  des  jésuites.  Ainsi  l'école  rétrograde 
a  subi  la  fatalité  commune  aussitôt  que  les  autres;  et  elle  doit 
recourir  davantage  à  la  corruption  à  mesure  qu'elle  est  plus 
opposée  au  mouvement  général  de  la  société  qu'elle  prétend 
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Telle   est   notre   situation.  Faute   d'une  autorité   morale 
ordre  matériel  exige,  ou  l'usage  de  la  terreur,  ou  le  recours  à 
la  corruption.  Celle-ci  est  susceptible  de  plus  de  durée-  elle 
présente  moins  d'inconvénients  comme  étant  mieux  adaptée 
a  la  nature  des  sociétés  modernes.  Tout  en  reconnaissant  ce 
qu  d  y  a  d  inévitable  à  cet  égard  dans  la  politique  actuelle  il 
est  impossible  de  n'être  point  profondément  affligé  de  l'aveu- 
glement  qu,  empêche  aujourd'hui  les   pouvoirs   sociaux  de 
tacihter  autant  que  possible  l'évolution  scientifique  par  laquelle 
nous  pouvons  arriver  à  un  meilleur  état.  11  semble  que   é 
hommes  politiques  de  tous  les  partis  se  sont  concerteVpour 
fermer  cette  unique  voie  de  salut,  en  frappant  d'une  stupide 
réprobation  toute  élaboration  des  théories  sociales.  Cela  encore 
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ne  conslilue  qu'une  nouvelle  conséquence,  non  moins  néces- 
saire et  aussi  caractéristiiiue  que  les  précédentes,  de  Félat 
présent  des  peuples  les  plus  civilisés. 

Le  troisième  symptôme  de  notre  situation  sociale  consiste 
dans  la  [irépondérance  toujours  croissante  du  point  de  vue 
matériel  et  immédiat  en  toutes  les  questions  politiques.  Il 
ne  s'agit  pas  seulement  de  l'antagonisme  ordinaire  entre  la 
théorie  et  la  pratique  aggravé  par  Tétat  d'enfance  où  lan- 
guit encore  la  science  sociale.  La  répugnance  pour  toute 
théorie  quelconque  a  commencé  à  se  l'aire  sentir  il  y  a  trois 
siècles,  aussitôt  que,  le  pouvoir  spirituel  ayant  été  annulé  ou 
absorbé  par  le  pouvoir  temporel,  toutes  les  hautes  spéculations 
sociales  ont  dû  être  de  plus  en  plus  livrées  à  des  esprits 
dominés  par  la  préoccupation  continue  des  affaires  journaliè- 
res. Ainsi  les  rois  et  les  peupfes  ont  pareillement  concouru  à 
amener  la  prépondérance  de  Tordre  de  considération  le  plus 
inférieur,  et  celte  tendance  est  commune  aux  trois  écoles  poli- 
tiques. Si  la  crise  des  sociétés  actuelles  dérive  de  l'anarchie 
intellectuelle,  nous  ne  saurions  trop  déplorer  cette  irration- 
nelle unanimité  du  monde  politique  à  fermer  toute  issue  au 
progrès  en  proscrivant  les  recherches  spéculatives.  Depuis  un 
demi-siècle  qu'on  a  commencé  à  rechercher  les  moyens  de 
réorganiser  la  société,  on  ne  s*est  nullement  occupé  des  doctri- 
nes relalives  au  nouvel  ordre  social,  ni  ensuite, des  mœurs  cor- 
respondantes ;  on  s'est  borné  à  la  construction  directe  d'institu- 
tions définitives  en  un  temps  où  l'état  de  l'esprit  humain  indique 
avec  tant  d'évidence  que  les  institutions  ne  sauraient  être  que 
provisoires  et  réduites  aux  objets  les  plus  indispensables,  et 
qu'elles  ne  peuvent  avoir  d'autre  prétention  d'avenir  que  de 
faciliter  autant  que  possible  l'avènement  d'une  vraie  régéné- 
ration politique.  Toute  l'élaboration  qualifiée  de  constituante 
consiste  aujourd'hui  à  morceler  les  anciens  pouvoirs  politiques, 
à  organiser  minutieusement  entre  eux  des  antagonismes  facti- 
ces et  compliqués,  et  à  les  rendre  de  plus  en  plus  précaires  en 
^les  soumettant  à  des  élections  temporaires,  sans  changer  ni  la 
nature  générale  du  régime  ancien,  ni  l'esprit  qui  préside  à 
son  exercice.  Faute  d'une  doctrine  sociale,  on  n'a  eu  en  vue 
que  de  contenir  les  pouvoirs  ainsi  conservés,  au  risque  de  les 
annuler  en  laissant  indéterminés  et  vagues  les  principes  desti- 
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nés  à  diriger  leur  application.  Le  nom  pompeux  de  constitution 
est  ensuite   donné  à  ce   travail,  toujours  voué  à   l'éternelle 
admiration  de  la  postérité.  Quoique  la  durée  moyenne  de  ces 
constitutions  n'ait  été  que    de  dix    années  au  plus,  chaque 
nouveau  régime    a    réclamé,  sous  des  peines  plus  ou   moins 
sévères,  une  foi  générale  à  son  triomphe  absolu  et  indénni. 
Le  seul  effet  de  ces  institutions  est  d'entraver  toute  réorgani- 
sation sociale  en  détournant  les  efforts  intellectuels  sur  de 
puériles  questions  de  formes  politiques,  et  en  interdisant  les 
spéculations  et  les  discussions    philosophiques    qui    doivent 
dévoiler  les   principes    de    cette    réorganisation.    Par   cette 
influence,  le  caractère  de  la  maladie  a  été  dissimulé  autant 
que  possible,  et  toute  solution  graduelle  et  paisible  est  devenue 
presque  impraticable.  Il  est  étrange  que  des  esprits  se  soient 
fait  illusion  au   point  de  se   croire  exempts  de  tout  préjugé 
spéculatif,  quand  ils  proposent  la  plus  absurde  de  toutes  les 
utopies  :  la  construction  d'un  système  de  gouvernement  qui 
ne  reposerait  sur  aucune  doctrine.  Une  telle  absurdité  résulte 
du  ténébreux  ascendant  de  la  philosophie  métaphysique,  qui 
dénature  et  confond  toutes  les  notions  politiques,  comme' elle 
faisait  autrefois,  pendant  son  triomphe  passager  dans  les  autres 
ordres  des  conceptions  humaines. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  tant  qu'obstacle  au  progrès  qu'on 
doit  déplorer  la  prépondérance  des  considérations  purement 
matérielles.  Elle  présente  des  dangers  pour  l'ordre  propre^ 
ment  dit.  Tous  les  maux  politiques  étant  attribués  aux  institu- 
tions et  non  aux  idées  et  aux  mœurs,  qui  sont  le  siège  réel  de 
la  maladie  sociale,  on  en  cherche  vainement  le  remède  dans 
des  changements  de  plus  en  plus  radicaux  des  institutions  et 
des  pouvoirs  existants.  On  oublie  les  défauts  du  derniei-  chan- 
gement, et  l'espoir  se  concentre  aussitôt  sur  une  nouvelle  mo- 
dification, tant  sont  infructueuses  les  leçons  de  l'expérience 
lorsque  les  résultats  n'en  sont  point  éclairés  par  une  anah se 
rationnelle  ! 

De  telles  modifications  doivent  se  produire  nécessairement 
durant  notre  marche  vers  une  situation  meilleure  ;  mais  on 
doit  exiger  qu'elles  soient  reconnues  comme  provisoires  et 
toujours  guidées  par  une  première  élaboration  philosophique 
de  la  question  sociale.  Une  autre  conséquence  de  la  préfé- 
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rence  qu'on  accorde  aux  inslilulions  aux  dépens  des  doctrines, 
c'est  qu'elle  engendre  des  erreurs  de  la  pire  espèce  et  d'une 
nature  permanente,  en  introduisant  dans  le  domaine  du  gou- 
vernement temporel  ce  qui  appartient  au  spirituel.  Pour  avoir 
négligé  cette  distinction,  les  divers  gouvernements  européens 
ont  porté  la  responsabilité  de  tous  les  maux  de  la  société, 
de  quelque  source  qu'ils  fussent  dérivés.  Une  telle  confusion 
est  encore  plus  nuisible  à  la  société  elle-même  par  les  per- 
turbations et  les  désappointements  qu'elle  y  cause.  Nous  en 
avons  une  preuve  dans  les  discussions  et  les  attaques  qui  ont 
si  souvent  menacé  Tinslilution  (ondamentale  de  la  propriété. 

On  ne  saurait  nier  que  malgré  l'exagération  des  plaintes 
auxquelles  elle  donne  lieu,  la  propriété  a  des  inconvénients 
qui  doivent  être  pris  en  considération  et  auxquels  on  doit  re- 
médier autant  que  le  permet  l'état  social  moderne.  Mais  il  est 
également  évident  que  le  remède  est  du  ressort  des  opinions 
et  des  mœurs,  et  qu'en  celte  question  les  règlements  politiques 
ne  peuvent  avoir  aucune  efficacité  vraiment  radicale  puisqu'il 
apparlient  aux  préjugés  et  aux  usages  publics  de  diriger  habi- 
tuellement, dans  l'intérêt  social,  l'exercice  de  la  propriété 
en  quelques  mains  qu'elle  réside.  On  voit  ici  combien  est 
vaine  et  aveugle,  en  même  temps  que  profondément  pertur- 
batrice, cette  tendance  à  attendre  des  institutions  politiques  ce 
qu'on  ne  peut  obtenir  que  de  la  réorganisation  intellectuelle 
et  morale. 

Nous  resterons  dans  cette  situation,  qui  n'assure  ni  l'ordre 
ni  le  progrès,  tant  que  nous  regarderons  la  maladie  comme 
exclusivement  physique,  tandis  qu'elle  est  surtout  morale. 
Vainement  on  a  essayé  tous  les  anciens  systèmes;  ils  n'ont 
apporté  aucun  soulagement,  et  les  idées  de  progrès  politique, 
tendent  à  se  restreindre  à  des  substitutions  de  personnes,  ce 
qui  constitue  la  plus  honteuse  dégradation  politique,  puisque, 
n'étant  dirigée  par  aucun  plan,  elle  tend  à  assujettir  la  société 
à  une  suite  interminable  de  catastrophes.  L'ordre  matériel,  le 
seul  dont  on  s'occupe  aujourd'hui,  est  confié  à  un  pouvoir 
regardé  comme  hostile  et  continuellement  affaibli  par  un  anta- 
gonisme systématique.  Le  point  de  vue  particulier  de  chacun 
des  agents  d'un  tel  mécanisme  empêche  leur  coopération,  sauf 
dans  les  cas  où  l'apparition  de  l'anarchie  matérielle  vient  sus- 
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pendre  leurs  conflits,  qui,  une  fois  l'orage  passé,  reprennent 
leur  cours  jusqu'à  ce  que  survienne  une  catastrophe  à  laquelle 
personne  ne  s'attendait,  bien  qu'elle  eût  pu  être  prévue.  Cette 
disposition  à  écarter  toute  spéculation  sociale  en  faveur  des 
considérations  immédiates  et  matérielles  indique  encore  que 
Tanarchie  intellectuelle  est  la  cause  principale  de  notre 
maladie  sociale. 

Notre  situation  présente  un  quatrième  aspect  général   suite 
et   complément   des  précédents,   qui  achèvera  de  la  caracté- 
riser :  c'est  l'incompétence  des  esprits  qui  possèdent  la  prin- 
cipale influence   politique  et   leur  antipathie  à  l'égard  d'une 
véritable   réorganisation;   en  sorte  qu'une   dernière  et  non 
moins  fatale  illusion  des  sociétés  actuelles  consiste  à  attendre 
la  solution  du  problème  de  ceux-là  mêmes  qui  ne  sont  propres 
qu  a  l'empêcher.   D'après  ce   que  nous  avons  d(\jà  vu   il  ne 
nous  échappera  pas  que  la  démolition  graduelle  de  toutes  les 
maximes  sociales  et  en   même   temps  l'amoindrissement  de 
1  action  politique,   tendent    à  écarter  d'une  telle  carrière  les 
âmes   élevées  et  les  intelligences  supérieures  pour  livrer  le 
monde  politique  à   la  domination  du   charlatanisme  et  de  la 
médiocrité.    L'absence  de  toute  conception  nette  et  large  de 
l'avenir  social  ne  favorise  que  l'ambition  la  plus  vulgaire,  et 
la  médiocrité   présomptueuse  et  entreprenante  n'eut  jainais 
des  chances  aussi  heureuses.  En  l'absence  de  vrais  principes 
sociaux,  le  charlatanisme  est  sur  d'attirer  par  la  magnificence 
de  ses  promesses   et  d'éblouir  par  des  succès  passagers  une 
société  souffrante,  privée  de  tout  espoir  rationnel.   Les  es- 
prits qu'anime  une  noble  ambition  ne  trouvent  pas  une  car- 
rière assez  large  pour  la  réalisation  de  leurs  plans  généreux 
Nous  sommes,  ainsi  que  M.  Guizot  l'a  dit  avec  justesse,  dans 
une  période  sociale  où  l'homme  vent  faiblement,  inais  désire 
immensément. 

L'état  de  demi-convictions  et  de  demi-volontés  résultant 
de  notre  anarchie  intellectuelle  et  morale  crée,  à  la  solution 
de  nos  difficultés,  beaucoup  d'obstacles.  Toutefois,  il  ne  fau- 
drait pas  les  exagérer.  Cet  état  même  de  demi-convictions  ef 
de  (lemi-volontés  tend  à  facililer  le  triomphe  d'une  vraie  con- 
ception sociale,  reposant  sur  des  conditions  sérieuses.  La 
divergence  et  la  dissémination  des  intérêts  sociaux  contribuent 
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beaucoup  aujourd'hui  au  maintien  de  l'ordre  matériel,  condi- 
tion indispensable  de  Tavènement  d'une  politique  rationnelle. 
Ce  serait  tomber  dans  l'exagération  satirique  que  de  peindre 
la  société  actuelle  comme  accueillant  de  préférence  le  char- 
latanisme et  les  illusions  politiques.  Quand  le  choix  d'une  sage 
solution  deviendra  possible,  on  verra  si  l'attrait  des  promesses 
décevantes  et  la  puissance  des  habitudes  antérieures  empê- 
chent notre  siècle  d'entrer  avec  ardeur  et  résolution  dans  une 
meilleure  voie.  Des  symptômes  irrécusables  témoignent  que  le 
choix  sera  judicieux,  quoique  l'état  présent  des  sociétés  tende 
à  placer  la  direction  du  mouvement  entre  les  mains  les  moins 
aptes  à  le  conduire.  Cet  inconvénient  date  du  commencement 
de  la  période  révolutionnaire  et  n*a  fait  depuis  que  s'aggraver. 
Pendant  les  trois  derniers  siècles,  les  esprits  les  plus  éminenls, 
dirigés  surtout  vers  les  sciences,  ont  négligé  la  politique,  à 
la  différence  des  grands  hommes  de  l'antiquité  et  même  du 
moyen  âge.  Par  suite  d'une  telle  disposition,  les  questions  les 
plus  urgentes  et  les  plus  difficiles  ont  été  confiées  à  une  classe 
unique,  bien  qu'ordinairement  désignée  par  deux  noms  diffé- 
rents, celle  des  légistes  et  des  métaphysiciens,  ou,  plus  exac- 
tement, des  avocats  et  des  littérateurs. 

Par  un  examen  ultérieur,  nous  verrons  que  depuis  son  ori- 
gine jusqu'à  l'avènement  de  la  révolution  française,  le  système 
de  la  politique  métaphysique  avait  pour  organes,  d'une  pari, 
les  universités,  et,  d'une  autre  part,  les  grands  corporations 
judiciaires;  les  premiers  constituant  une  sorte  de  pouvoir  spi- 
rituel et  les  autres  possédant  le  pouvoir  temporel.  Cet  état  de 
choses,  encore  visible  dans  la  plupart  des  nations  européennes, 
a  subi  en  France  une  grave  modification.  Les  juges  y  ont  été 
remplacés  par  les  avocats,  et  les  docteurs  proprement  dits  par 
les  simples  littérateurs;  en  sorte  qu'aujourd'hui,  tout  homme 
qui  sait  tenir  une  plume  peut  aspirer,  soit  dans  la  presse,  soit 
dans  la  chaire  métaphysique,  au  gouvernement  spirituel  d'une 
société  qui  ne  lui  impose  aucune  condition  rationnelle  ou 
morale,  il  n'est  pas  douteux  que  l'irrésistible  ascendant  d'une 
doctrine  vraiment  organique  mettra  fin  au  règne  abusif  des 
sophistes. 

L'examen  auquel  nous  venons  de  nous  livrer  ne  doit  que 
trop  nous  convaincre  de  l'état anarchique  de  la  société  actuelle. 


ISKCESSITÉ   ET   OPPORTUXITK   DE   LA   SOCIOLOGn:.  45 

Faute  d'idées  directrices,  elle  est  en  proie  à  un  confiit  d*opi- 
nions  et  de  passions  auquel  aucune  des  trois  écoles  ne  saurait 
porter  remède.  Aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  que  quelques 
esprits   généreux  et   capables,    mais  mal  préparés,  se  soient 
a.ssés  aller  à  une  sorte  de  désespoir  philosophiqueau  sujet  de 
I  avenir  d  une   société  qui  leur  paraît  condamnée  à  tomber 
soit  dans  un  ténébreux   despotisme,  soit  dans  Tanarchie    ou 
bien  a  osciller  entre  l'un  et  l'autre  état.  J'espère  que  l'étude 
que  nous  allons  entreprendre  produira  la  consolante  conviction 
que  le   mouvement  de    régénération   se   poursuit    toujours 
quoique  avec    lenteur,    et  que  l'élite  de  l'humanité  touche  à 
1  avènement  de  Tordre  social  le   mieux  adapté  à  sa  nature  et 
a  ses  besoms.  Je  terminerai  ces  considérations  préliminaires 
en  montrant  quel  doit  être  nécessairement  le  caractère  intel- 
lectuel de  la  philosophie  qui  nous  conduira  vers  un  meilleur 
avenir.   Quant  à  son  développement  dogmatique,  je  l'expose- 
rai dans  le  chajûtre  suivant.  ' 

L'examen   préliminaire  que  je   viens   de  terminer  nous  a 
conduits  dans  le  domaine  de  la  politique  proprement  dite. 
Nous  allons  mamtenant  revenir  sur  nos  pas  et  nous  replacer 
au  point  de  vue  qui  caractérise  cet  ouvrage,  et  aborder  le  pro- 
blème social  en  nous  appuyant  sur  le  ferme  terrain  de  la  plii- 
losophie  positive.  Toute  autre  base,   nous  l'avons  reconnu 
n  offrirait  aucune  solidité.   Les  philosophies  Ihéologique  eî 
métaphysique  n'ont  pu  assurer  un  bien-être  social  permanent 
tandis  que  la  philosoi^hie  positive  a  successivement  réussi  à 
opérer  pen  Jant  le  cours  des  trois  derniers  siècles,  à  l'unanime 
satisiaction    du    monde    intellectuel,    la   réorganisation    des 
divers  ordres  antérieurs  de  conceptions  humaines,  qui  iusnu'--i 
cette  époque,  avaient  été  dans  un  état  de  confusion  équiva- 
enia  celui  qu'on  déplore  aujourd'hui  dans  la  science  sociale 
L  opinion  contemporaine  a  regardé  l'état  de   chacune  de  ces 
sciences  comme  désespéré,  jusqif  à  ce  que  la  philosophie  posi- 
tive 1  en  eût  fait  sortir.  Rien  n'autorise  à  croire  qu'elle  pour- 
rait  être  inefficace  dans  sa  dernière  application,  après  avoir 
réussi  dans  toutes  les  autres.  En  rapprochant  le  résultat  phi- 
losophique obtenu  par  l'examen  des  catégories  antérieures 
depuis  les  plus  compliquées  jusqu'à  la   moins  complexe,  du 
tableau  que  présente  notre  état  social  actuel,  on  reconnaît  que 
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l'analyse  scientifique  et  lanalyse  politique  concourent  à  repré- 
senter la  philosophie  positive,  convenablement  complétée, 
comme  seule  capable  de  présider  à  la  réorganisation  des  socié- 
tés modernes.  Je  tiens  à  séparer  ce  principe,  qui  me  paraît 
irrécusable,  d'avec  le  mode  de  réalisation  que  je  vais  tenter, 
afin  que,  si  ma  tentative  est  condamnée,  on  n'en  puisse  tirer 
aucune  induction  défavorable  contre  une  méthode  seule  sus- 
ceptible de  sauver  la  société.  En  tous  genres,  et  surtout  en  ce 
cas,  la  méthode  est  plus  importante  que  la  doctrine  elle- 
même.  C'est  pourquoi,  avant  de  terminer  cette  introduction, 
je  crois  devoir  présenter  quelques  considérations. 

Il  n'y  a  pas  lieu  d'établir  ici  un  parallèle  entre  la  philosophie 
politique  positive  et  les  autres  théories  sociales  que  nous  avons 
examinées;  mais,  réservant  encore  provisoirement  toute  appré- 
ciation scientifique  et  continuant  à  rester  sur  le  terrain  politi- 
que, je  ne  crois  pas  inutile  d'indiquer,  d'une  manière  directe 
et  générale,  la  relation  nécessaire  de  la  philosophie  positive 
avec  les  deux  grands  besoins  de  notre  époque. 

L'ascendant  il'une  doctrine  sociale  positive  résultera  surtout 
de  sa  parfaite  cohérence  logique  dans  l'ensemble  de  ses  appli- 
cations, propriété  caractéristique  qui  nous  permet  de  lier  inti- 
mement le  point  de  vue  politique  au  point  de  vue  scientifique. 
La  politique  positive  embrassera  simultanément  tous  les 
aspects  essentiels  de  l'état  présent  de  la  civilisation  et  fera 
cesser  la  déplorable  opposition  qui  existe  entre  les  deux  ordres 
de  nécessités  sociales,5dont  la  commune  satisfaction  dépendra 
dès  lors  du  même  principe.  Elle  donnera  à  la  politique  con- 
temporaine un  caractère  homogène  et  rationnel  qui  semble 
aujourd'hui  impossible;  et,  en  même  temps  qu'elle  coordon- 
nera le  présent,  elle  le  rattachera  à  l'ensemble  du  passé,  de 
manière  à  établir  une  harmonie  générale  dans  le  système  total 
des  idées  sociales,  en  faisant  ressortir  l'uniformité  fondamentale 
de  la  vie  collective  de  l'humanité;  car  cette  conception  ne 
pourra,  par  sa  nature,  être  transportée  à  Tétat  social  actuel  qu'a- 
près avoir  subi  l'épreuve  d'expliquer,  du  même  point  de  vue,  la 
suite  continue  des  principales  transformations  antérieures  de  la 
société.  Il  importe  de  noter  cette  différence  entre  le  principe 
positif  et  celui  des  autres  écoles.  L'école  critique  enveloppe 
dans  une  aveugle  réprobation  tous  les  temps  antérieurs  à 
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^  l'époque  révolutionnaire.  L'école  rétrograde  ne  parvient  pas 

non  plus  à  unir  le  présent  avec  le  passé,  et  maudit  uniformément 
la  situation  des  sociétés  modernes  depuis   trois  siècles   C'est 
une  propriété  exclusive  du  principe  positif  de  reconnaître  la 
loi  fondamentale  de  développement  continu  de  l'humanité  loi 
qui  représente  l'évolution  actuelle  comme  le  résultat  néces 
saire  de  la  suite  graduelle  des  transformations  antérieures  en 
étendant  simplement  aux   phénomènes   sociaux  l'esprit  qui 
domine  à  l'égard  de  tous  les  autres  phénomènes   naturels. 
Celte  cohérence  et  cette  homogénéité  du  principe  positif  se 
rnanifesient  encore,  non  seulement  par  la  parfaite  liaison  qu'il 
établit  dans  le  système  entier  des  diverses  notions  sociales 
mais  encore  en  ce  qu'il  rattache  ce  système  à  l'ensemble  de 
la  philosophie  naturelle  et  coordonne  toutes  les  connaissances 
humaines,  qui  forment  dès  lors  une  rigoureuse  hiérarchie  scien- 
lifique.  Nous  verrons  par  la  suite  comment  cette  opération  a  été 
accomplie.  Je  la  signale  seulement   ici    pour   montrer  que 
ia  philosophie  positive,  trouvant  ainsi  chez  tous  les  esprits  un 
point  d  appui  général,  ne  saurait  manquer  de  devenir  univer- 
selle.  Dans  l'état  de  confusion  où  sont  nos  idées  politiques   on 
ne   peut  guère  se  faire  l'idée  de  l'irrésistible  énergie  d'un 
mouvement  philosophique  où  l'entière  rénovation  de  la  science 
sociale  serait  dirigée  par  le  même  esprit  dont  la  supériorité 
est  unanimement  reconnue  à  l'égard  de  toutes  les  autres  caté- 
ZZ  \^'^";^^^^"^\E'le  trouvera  quelques  points  de  contact 
même  chez  les  esprits  les  plus  rebelles.  Elle  parle  à  chaque 
classe  de  la  société  et  à  chaque  parti  politique  le  langage  le 
plus  propre  à  faire  pénétrer  une  vraie  conviction,  en  nî^^me 
emps  qu  elle  maintient  l'jnvicible  originalité  de  son  caractère 
fondamental.  Embrassant  l'ensemble  de  la  question  sociale 
elle  seule  peut  rendre  une  exacte  justice  aux  écoles  les  plus 
opposées  pour  leurs  services,  soit  anciens,  soit  même  actuels 
^eule  elle  peut  rappeler  à  chaque  parti  sa  principale  destina^ 
hon,  en  prescrivant  l'ordre  au  nom  du  progrès  et  le  progrès 
au  nom  de  l'ordre;  de  telle  sorte  qu'au  lieu  de  s'annuler,  ces 
deux  prescriptions  tendent  à  se  fortifier  mutuellement.  Pure 
de  tous  les  divers  toris  antérieurs,  celte  nouvelle  politique  ne 
doit   craindre   aucun   reproche   de   tyrannie  rétrograde,  ni 
d  anarchie  révolutionnaire.  On  ne   pourra  l'accuser  que  de 
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nouveauté.  A  celle  impulalion,  elle  répondra  en  monlrant 
rinsuflisance  évidente  de  toutes  les  théories  existantes  et  ses 
propres  succès  depuis  deux  siècles  partout  où  elle  a  été 
applifjuée. 

Considérée  quant  à  Tordre,  i!  est  évident  qu'une  vraie 
science  n'a  d'autie  but  que  d'établir  Tordre  intellectuel,  base 
de  tout  autre  ordre  véritable,  l.e  désordre  appréhende  Tesprit 
scientifique  encore  plus  que  Tesprit  Ihéologique,  el  à  l'égard 
des  idées  politiques,  les  es[)rits  (jue  révollaient  les  hypothèses 
métaphysiques  et  les  fictions  ihéologiques,  se  soumettent  sans 
difficulté  à  la  discipline  de  la  méthode  positive.  On  voit  même 
ces  esprits,  qu'on  accuse  de  tendre  au  scepticisme,  accueillir 
avec  empressement  la  moindre  apparence  de  démonstration 
positive,  lors  même  qu'elle  est  prématurée.  L'empressement 
sera  le  mT-me  envers  les  notions  sociales  quand  on  aura  senti 
qu'elles  sont  susceptibles  aussi  d'être  enfin  dominées  par  Tes- 
prit positif.  Comment  la  conception  des  lois  naturelles 
invariables,  fondeinenl  primitif  de  toute  idée  d'ordre,  en  tous 
les  phénomènes  quelconques,  n'aurait-elle  pas  la  même  effica- 
cilé  philosophique  lorsque,  complètement  généralisée,  elle 
s'appli((ueraaux  phénomènes  sociaux,  désormais  ramenés  à  de 
pareilles  lois?  La  politique  positive  est  seule  capable  de  conle- 
nir  Tesprit  révolutionnaire,  parce  qu'elle  seule  peut  apprécier 
el  circonscrire  avec  une  exacte  justice  la  doctrine  critique. 
N'étant  plus  poussée  à  la  résistance  comme  elle  Tétait  par  la 
doctrine  rétrograde,  et  voyant  son  œuvre  réalisée  mieux  «pie 
par  elle-même,  elle  viendra  fusionner  avec  une  philosophie  (jui 
ne  lui  laisse  rien  à  faire  ni  à  désirer.  Par  cette  philosophie, 
toutes  les  questions  aussi  difficiles  que  délicates  qui  entretien- 
nent maintenant  une  profonde  irritation  au  sein  de  la  société, 
parce  qu'on  s'obstine  à  les  rattacher  à  la  réorganisation  poli- 
tique, seront  renvoyées  à  la  réorganisation  iiitellectuelie  et 
morale,  ce  qui  devra  contribuer  à  la  pacification  sociale. 
Ayant  mis  en  pleine  évidence  que  l'état  présent  des  sociétés 
modernes  ne  comporte  que  des  institutions  provisoires,  Tesprit 
positif  fera  évanouir  les  espérances  déraisoiniables  (ju'on  a 
(ondées  sur  elles,  et  concentrera  tous  les  efforts  vers  une  réno- 
vation tondamentale  des  opinions  et  des  mœurs.  Loin  de 
devenir  indiflërente  i»ar  suite  de  celte  indispensable  diversion. 
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la  politique  offrira  une  nouvelle  source  d'intérêt,  puisqu'elle 
pourra  modifier  les  institutions  de  façon  à  les  faire  concourir 
à  l'inévitable  évolution  intellectuelle  et  morale.  En  même 
temps,  elle  apprendra  aux  peuples  que,  dans  Tétat  présent  de 
leurs  idées,  aucun  changement  politique  ne  saurait  olTrir  une 
importance  capitale,  tandis  que  les  perturbations  qui  en  résul- 
tent sont  nuisibles  au  plus  haut  degré,  soit  comme  obstacles 
directs,   soit  parce  qu'elles   détournent  Tattention  des  vrais 
besoins.  On  doit  noter  aussi  que  Tesprit  relatif  de  la  philoso- 
phie  positive  devra  décréditer  l'esprit  absolu,  commun  aux 
écoles   Ihéologique  et   métaphysique,   en  vertu  duquel  elles 
s'efforcent  de  réaliser,  dans  tous  les  états  possibles  de  civili- 
sation, leur  type  immuable   de   gouvernement,  ce  qui,  par 
exemple,    les   conduit  à  ne  concevoir  de  nos  jours  d'autre 
moyen  de  civiliser  Taïti  qu'à  l'aide  d'une  importation  banale 
du  protestantisme  et  du  régime  parlementaire.  L'esprit  positif 
tend,  en  outre,  à  consolider  Tordre  parle  développement  ration- 
nel d'une  sage  résignation  à  l'égard  des  maux  politiques  incura- 
blés.   Quelque   négatif  que  soit  le  caractère  de  cette  vertu, 
elle  offre  un  secours  indispensable  contre  la  douloureuse  des- 
tmée  de  l'homme,  secours  que  ne  saurait  procurer  la  politique 
métaphysique,  qui  considère  l'action  politique  comme  indéfinie 
La  résignation  religieuse,  surtout  chrétienne,  n'est,  à  vrai  dire' 
qu'une  prudente   temporisation   qui  enjoint  de  supporter  les 
malheurs  prévus  en   vue  d'une  ineffable  félicité  ultérieure 
Une  vraie  résignation,  c'est-à-dire  la  disposition  permanente 
à  supporter  avec  constance   et  sans  aucun  espoir  de  com- 
pensation tous   les   maux  inévitables,   ne  peut  résulter  que 
du   sentiment  profond   des   lois  invariables  qui  régissent  les 
divers  genres    de  phénomènes  naturels.   S'il  y  a  donc  des 
maux  politiques  qui,    de  même  que  les  maux  individuels,  ne 
peuvent  être  guéris  par  la  science,  ce  dont  nous  ne  saurions 
douter,  la  science,  du  moins,  nous  prouve  qu'ils  sont  incu- 
rables,  et  calme   ainsi  la  douleur  qu'ils   produisent  par  la 
conviction  que  ce  sont  les  lois  naturelles  qui  les  rendent  insur- 
montables. La  nature  humaine  souffre  dans  ses  rapports  avec 
le   monde   astronomique,  physique,  chimique  et  biolo-ique 
aussi   bien  qu'avec  le  monde  politique.  Comment  se  'fait-iî 
qu'on  s'insurge  avec  indignation  en  ce  dernier  cas,  tandis  que 
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tous  les  autres  nous  trouvent  calmes  et  résignés,  quoiqu'ils  ne 
soient  ni  moins  prononcés,  ni  moins  choquants?  On  ne  saurait 
douter  que  ce  contraste  tienne  à  ce  que  la  philosophie  posi- 
tive n'a  développé  notre  sentiment  des  lois  naturelles  qu'en- 
vers les  plus  simples  phénomènes.  Quand  le  même  sentiment 
s'étendra  aux  phénomènes  plus  compliqués  de  la  vie  sociale, 
Il  déterminera  une  résignation  analogue,  générale  ou  spéciale, 
provisoire  ou  indéfinie,  dans  le  cas  des  souffrances  politiques. 
Une  conviction  habituelle  de  cetle  nature  ne  peut  que  conduire 
à  la  tranquillité  publique  en  calmant  la  vaine  inquiétude 
qu'inspire  le  chimérique  redressement  de  maux  inévitables 
en  même  temps  qu'elle  exclut  Tapalhie  qui  appartient  au 
caractère  passif  de  la  résignation  religieuse,  en  n'imposant  de 
soumission  qu'à  lanécessité  bien  démontrée  et  en  encourageant 
au  contraire  le  plus  noble  exercice  de  l'activité  humaine, 
aussitôt  quel'analysedu  sujet  permet  d'en  espérer  une  véritable 
efficacité  quelconque.  Enfin,  la  philosophie  positive  favorise 
l'ordre  public  en  ramenant  les  intelligences  actuelles  à  un  état 
normal  par  l'influence  de  sa  méthode  seule,  avant  même  qu'elle 
ait  eu  le  temps  d'établir  une  théorie  sociale.  Elle  dissipe  le 
désordre  en  imposant  une  série  de  conditions  scientifiques 
incontestables  à  la  culture  des  questions  politiques.  En  faisant 
rentrer  la  science  sociale  dans  la  hiéiarchie  scientifique,  l'es- 
prit positif  ne  permet  de  succès  dans  cette  étude  qu'aux  esprits 
préparés  et  disciplinés  par  l'étude  de  toutes  les  autres  branches 
de  la  philosophie  positive.  Cette  longue  et  difticile  élaboration 
préliminaire  doit  dégoûter  et  écarter  les  esprits  vulgaires  et 
mal  préparés,  et  subjuguer  les  plus  rebelles.  Une  telle  consi- 
dération suffirait,  faute  d'autres,  à  prouver  la  tendance  émi- 
nemment organiijue  delà  nouvelle  philosophie  politique. 

J'ai  insisté  sur  cette  influence  de  la  philosophie  positive  en 
faveur  de  l'ordre,  parce  qu'elle  est  plus  fréquemment  mécon- 
nue. Son  aptitude  à  favoriser  le  progrès  est  moins  contestée. 
En  toutes  ses  applications,  l'esprit  positif  se  montre  directe- 
ment progressif,  étant  sans  cesse  occupé  à  accroître  la  masse 
de  nos  connaissances,  et  à  perfectionner  leur  liaison  ;  aussi  les 
exemples  de  progression  sont-ils  empruntés  aujourd'hui  aux 
diverses  sciences  positives.  L'idée  rationnelle  de  progrès, 
c'est-à-dire  de  développement  continu  avec  tendance  perma- 
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nenle  vers  un  but  déterminé,   doit  être  allribuée,  comme  je 
1  expliquera. o-apres,  à  l'influence  inaperçue  delà  philosoph  e 
positive,  seule  capable  de  dégager  cette  grande  notion  de  Télat 
vague  et  flottant,  en  assignant  nettement  le  but  et  la  marche 
générale  du  progrès.  Quoique  le  premier  essor  du  sentiment 
de  progrès  social  soit  certainement  dû  en  partie  au  christia- 
msme  en  vertu   de  sa  solennelle   proclamation  de  la  supé- 
riorité fondamentale  delà  nouvelle  loi  sur  l'ancienne,  il  est 
néanmoins  évident  que  la  politique  théologique,  procédant 
d  après  un  type  immuable,  réalisé  seulement  dans  le  passé  est 
devenue  radicalement  incompatible  avec  l'idée  du  pro-rès 
continu,  et  manifeste  au  contraire  un  caractère  profondément 
rétrograde.  Lapolitique  métaphysique,  dogmatiquement  envi 
sagee,   présente  une  incompatibilité  analogue,    quoique  la 
laison  beaucoup  moindre  de  ses  doctrines  la  rende  plus  acces- 
sible a    esprit  de  notre  temps.  En  réalité,  cette  école  était  à 
son  declm   quand  l'idùe  de  progrès  a  commencé  à  s'emparer 
de  la  raison   publique.   Ainsi  l'instinct  progressif,  aussi  bien 
que   I  instinct   organique,  ne  peut  être  développé  que  par  la 
philosophie  positive.  fv    H  <=  l'Jr  la 

La  seule  idée  de  progrès  qui  soit  réellement  propre  à  la 
po  .  .que  révolutionnaire  est  celle  de  l'extension  Continue  de 
la  liberté  c  esl-a-dire,en  termes  positifs,  de  l'essor  graduel  des 
facultés   humaines.  Or,  même  au  sens  restreint  et'  négatif  où 
cela  es.  vrai,  celui  d'une  diminution  perpétuelle  des  résistan- 
ces, la  philosophie  positive  est  incoiiteslablemenl  supérieure- 
car  la  vraie   liberté  n'est  pas  autre  chose  qu'une  soumission 
rationnelle  a  la  prépondérance  des  lois  naturelles,  à  l'abri  de 
tout  arbitraire  commandement  personnel.  Les  décisions  des 
assemblées  souveraines,   décorées  du  nom  de  lois  par  la  polil 
lique  métaphysique,  ont  été  conçues,  par  une  fiction,  comme 
une  manifestation  de   la  volonté  populaire;  mais  ce  culte  des 
entités  constitutionnelles  ne  saurait  dissimuler  la  tendance 
arbitraire  qui  caractérise  toute  philosophie  non  positive   L'ar- 
bitraire ne  saurait   jamais  être  exclu  des  divers  éléments 
sociaux,  lanlque  les  phénomènes  politiques  seront  rapportés  à 
des  volontés  quelconques,  soit  divines,  soit  humaines,  au  lieu 
detre  rallachés  à  des  lois  naturelles  invariables,  et  la  liberté 
restera  illusoire  et  précaire,  malgré  tous  les  artifices  conslitu- 
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lionnels,  et  quelle  que  soit  la  volonté  à  laquelle  s'applique 
notre  obéissance  journalière.  En  subsliluanl  l'empire  de 
convictions  réelles  à  celui  de  volontés  arbitraires,  la  philoso- 
phie positive  mettra  fin  à  la  liberté  absolue  de  Técole  révolu- 
tionnaire d'aller  d'une  aberration  à  une  autre;  et,  en  établissant 
des  principes  sociaux,  elle  donnera  satisfaction  à  la  double 
nécessité  d'ordre  et  de  progrès.  L'office  propre  à  la  philoso- 
phie révolutionnaire  de  faire  disparaître  tout  ce  qui  reste  de 
Tancien  système  politique,  sauf  son  existence  historique,  est 
virtuellement  confié  au  principe  positif;  et,  à  vrai  dire, 
rinfluence  exercée  par  la  doclrifie  critique  à  cet  égard  est 
due  à  ce  qu'elle  a  servi  d'organe  provisoire  à  la  philosophie 
poshive.  Dans  les  autres  sciences,  l'action  critique,  quoique 
énergique,  n'est  qu'une  suite  collatérale  de  son  développe- 
ment organique;  et  le  développement  organique,  qui  est  fatal 
à  l'ancien  système  théologique,  enveloppe  dans  la  même  condam- 
nation l'esprit  métaphysique,  des  deux  le  moins  logique. Laplus 
grave  difficulté  de  la  politique  actuelle  est  la  condition  sociale 
des  classes  inférieures,  et  en  ce  cas,  la  philosophie  positive 
présente  de  puissantes  ressources  à  son  amélioration.  La 
politique  révolutionnaire  n'a  pu  ouvrir  qu'une  issue  insur- 
rectionnelle à  cette  difficulté,  et  s'est  bornée  à  éluder  la 
question  sans  la  résoudre.  Sa  solution  ne  consiste  pas,  en 
effet,  à  donner  carrit're  à  l'ambition  populaire;  une  telle  satis- 
faction procurée  à  un  petit  nombre  d'individus,  déserteurs  de 
leurs  classes,  ne  saurait  à  la  longue  aucunement  apaiser  les 
justes  plaintes  des  masses.  Il  est  même  incontestable  que  le 
sort  du  grand  nombre  s'aggrave  par  le  stimulant  d'espérances 
déraisonnables  et  par  l'élévation  d'un  petit  nombre  grâce  au 
hasard  du  jeu  politique.  Puisque  c'est  la  destinée  inévitable 
de  la  plupart  des  hommes  de  vivre  du  fruit  plus  ou  moins 
précaire  d'un  travail  journalier,  le  grand  problème  social 
consiste  à  améliorer  la  condition  de  cette  majorité  sans  la 
déclasser  et  sans  IroubliT  l'économie  générale.  Telle  est  la 
fonction  de  la  politique  positive,  envisagée  comme  présidant  à 
la  classification  des  sociétés  modernes.  Nous  aurons  plus  tard 
l'occasion  de  voir  que  la  réorganisation  mentale,  en  interpo- 
sant habituellement  une  commune  autorité  morale  entre  les 
ouvriers  et  leurs  chefs,  offrira  la  seule  base  régulière  d'une 
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conciliation  équitable  et  pacifique  de  leurs  principaux  conflits, 
presque  abandonnée  aujourd'hui  à  la  brutale  discipline  d'un 
antagonisme  purement  matériel. 

Dans  celte  ébauche  des  propriétés  qui  caractérisent  la  poli- 
lique  positive,  nous  avons  vu  que  malgré  sa  sévère  appré- 
ciation des  divers  partis  existants,  elle  peut  trouver  accès  auprès 
de  chacun  d'eux  en  se  montrant  apte  à  atteindre  le  but  qu'il 
poursuit  exclusivement.  Elle  peut  aussi  utiliser  au  profit  de 
son  ascendant  graduel  tous  les  événements  importants  de  la 
société  actuelle,  dans  lesquels  elle  n'a  pu  encore  intervenir. 
Sou  que,  dans  un  triomphe  momentané,  l'une  deux  écoles 
manifeste  son  insuffisance;  soit  que,  dans  le  désespoir  d'une 
grave  défaite,  l'autre  se  montre  plus  disposée  à  accueillir  de 
nouveaux  moyens  d'action   politique  ;  ou   bien   encore   soit 
qu'une  sorte  de  torpeur  universelle  mette  plus  à  nu  l'ensemble 
des  besoins  sociaux,  la  nouvelle  philosophie  pourra  toujours 
saisir  une  certaine  issue  générale  pour  faire  pénétrer  par  une 
application  journalière  son  enseignement  fondamental.  Tou- 
tefois, il  faut,  ce  me  semble,  renoncer  sous  ce  rapport  à  l'espoir 
de  convertir  réellement  l'école  rétrograde.  Sauf  d'heureuses 
anomalies  individuelles,  toujours  possibles,  et  qui  pourront 
devenir  plus  fréquentes,  il  est  incontestable  qu'il  y  a  une  trop 
grande  antipathie,  à  l'égard  des  questions  sociales,  entre  la 
philosophie  théologique  et  la  philosophie  positive,  pour  que 
celle-ci  puisse  jamais  être  bien  appréciée  par  la  première 
qui  s'éteindra  devant  elle  sans  être  capable  de  se  transformer 
au-delà  de  sa  modification  actuelle.  II  faut  d'ailleurs  recon- 
naître que  ce  n'est  point  l'ordre  en  général  que  poursuit  l'an- 
cien régime,  mais  seulement  un  ordre  unique,  lié  à  des  habi- 
tudes d'esprit  particulières  et  à  des  intérêts  spéciaux  en  dehors 
desquels  fout  lui  semble  désordonné  et  par  suite  indifl-érent. 
Dans   son    prétendu   dévouement   à  l'ordre  général    l'école 
rétrograde  a  fréquemment  trahi  sa  disposition  à  vouloir  le 
moyen  beaucoup  plus  que  le  but  lui-même.  C'est  l'école  «ta- 
tionnaire,  chez  laquelle  l'amour  de  l'ordre  est  du  moins  plus 
impartial,  sinon  plus  désintéressé,  qui  doit  offrir  à  la  politique 
positive  un  accès  que  ne   lui   aurait  jamais  ouvert  l'école 
rétrograde.  Quoique  les  fictions  métaphysiques  de  la  philo- 
Sophie  parlementaire  ou  constitutionnelle  tendent  à  détourner 
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les  esprits  de  l'école  slalionnaire  de  la  véritable  issue,  elles 
n'ont  pas  acquis  un  assez  profond  ascendant  en  Europe  pour 
étouffer  la  voix  rationnelle  de  la  nouvelle  philosophie  dans 
son  appel  à  Técole  stationnaire,  si  franchement  disposée  à 
établir  dans  les  sociétés  modernes  un  ordre  stable,  n'importe 
d'après  quels  principes.  On  peut  donc  espérer  d'agir  utilement 
sur  ce  parti  ;  néanmoins  j'avoue  que  l'école  révolutionnaire  me 
paraît  la  seule  sur  laquelle  la  politique  positive  puisse  exercer 
une  influence  capitale,  parce  qu'elle  est  la  seule  qui  ait  l'esprit 
toujours  ouvert  à  de  nouvelles  inspirations  politiques  en  vue 
du  progrès.  Tout  ce  que  ses  doctrines  propres  renferment  de 
provisoirement  indispensable  sera  aborbé  par  la  nouvelle 
philosophie  en  .même  temps  que  s'éteindront  toutes  ses  ten- 
dances anarchiques.  On  doit  s'attendre  à  de  nouvelles  explo- 
sions de  la  doctrine  révolutionnaire,  tant  qu'il  subsistera 
quelque  reste  du  système  rétrograde;  car  le  cours  naturel 
des  événements  n'attend  pas  nos  lentes  préparations  philoso- 
phiques. Soit  en  vertu  de  notre  état  intellectuel,  soit  à  raison 
des  fautes  commises  par  les  gouvernements  actuels,  de  telles 
explosions  se  produiront,  et  elles  deviendront  peut-être  indis- 
pensables afin  de  déraciner  tout  espoir  de  reconstruire  l'ordre 
social  sur  ses  anciennes  bases;  mais  la  philosophie  positive 
aura  pn'-vu  ces  conflits  et  n'y  interviendra  pas  autrement  que 
pour  utiliser  les  enseignements  qu'ils  feront  naître.  Elle  ne 
prendra  aucune  part  aux  derniers  actes  de  la  prépondérance 
révolutionnaire,  sachant  que  ce  sont  les  derniers,  pas  plus 
qu'elle  ne  voudra  paralyser  une  disposition  générale  aussi 
importante  que  celle  qui  constitue  l'esprit  critique  proprement 
dit.  Tout  en  le  subordonnant  toujours  à  l'esprit  organique, 
elle  lui  ouvrira  de  larges  destinations  politiques;  elle  l'em- 
ploiera à  détruire  toute  puissance  métaphysique  ou  théologi- 
que en  se  servant  à  cet  effet  des  facultés  satiriques  qui  n'ont 
rien  produit  au  siècle  dernier,  mais  qui  peuvent  avoir  une 
utilité  réelle,  bien  que  secondaire,  par  l'influence  qu'elles  exer- 
ceront sur  le  développement  du  caractère  politique  qui  doit 
finalement  appartenir  à  chaque  élément  du  nouveau  système. 
Il  y  a  donc  lieu  d'espérer  que  la  philosophie  positive  trouvera 
certains  points  d'appui  naturels  dans  les  sections  les  plus 
avancées  de  l'école  révolutionnaire  ;  cependant,  quelles  que 
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soient  les  espérances  que  cette  philosophie  puisse  fonder  sur 
les  différents  partis  du  monde  politique  actuel,  son  efficacité 
réside  exclusivement  dans  sa  supériorité  scientifique,  première 
cause  et  seule  garantie  de  son  ascendant  graduel. 

Il  semble  tout  d'abord  qu'une  régénération  à  laquelle  doit 
présider  l'esprit  scientifique  peut  compter  sur  le  concours  de 
la  classe  des  savants;  cependant  il  n'en  est  rien.  L'indiffé- 
rence des  savants  pour  le  plus  intéressant  et  le  plus  urgent  de 
tous  les  problèmes  me  paraît  tenir  en  partie  au  profond'dégoût 
que  doit  leur  inspirer  le  caractère  irrationnel  des  doctrines 
sociales;  mais  elle  a  encore  d'autres  causes,  celles-ci  moins 
honorables  :  ils  manquent  eux-mêmes  de  discipline  scienti- 
fique, Ils  abhorrent  les  généralités.  Sous  prétexte  d'organiser 
leurs  travaux,  ils  restreignent  de  plus  en  plus  le  champ  de 
leurs  recherches  respectives  et  négligent  l'élude  des  rapports 
généraux.  Or,  une  entière  généralité  est  l'attribut  indispen- 
sable de  toute  philosophie  qui  aspire  au  gouvernement  moral 
de  l'humanité.   L'expérience  prouve  que   quand    les   corps 
savants  sont  réunis,  dans  un  but  politique,  avec  de  bons  esprits 
étrangers   à    la    science   mais   placés   à   un    point   de    vue 
gênerai,  la  supériorité  appartient  à   ces  derniers.  Par  leur 
eloignement  pour  l'esprit  d'ensemble,  les  savants  contribuent 
eux-mêmes  à  prolonger  leur  subalternité  politique    Leurs 
sentiments  sociaux  sont    d'ordinaire  à    la   hauteur  de  leurs 
Idées;  et^leur  égoïsme,  au  lieu  d'être  contenu  par  la  culture 
des  sciences,  prend  un  caractère  plus  nuisible,  ce  qui  lient 
sans  doute  au  défaut  d'idées  générales  dont  ils  ne  veulent  pas 
reconnaître  l'indispensable  nécessité.  Il  faut  donc  abandonner 
tout  espoir  de  coopération  quelconque  de  leur  part  pour  l'ex- 
tension de  laméthode  positive  àl'étudedesphénomènessociaux 
L  essor  de  la  vraie  philosophie  politique  ne  saurait  être  aujour- 
d  hui  secondé  que  par  la  nouvelle  génération,  chez  qui  une  forte 
éducation  scientifique  devra  développer  l'esprit  positif,  et,  par 
suite,  la  tendance  à  sortir  du  cercle  des  études  spéciales  et 
isolées. 

Nous  avons  maintenant  un  aperçu  des  principaux  points 
d  appui  que  l'état  social  actuel  offre  à  l'impulsion  régénéra- 
trice de  la  nouvelle  philosophie  politique.  Ce  préambule  peut 
sembler  long,  mais  il  abrégera  mon  travail  ultérieur  en  pré- 
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sentant  à  mes  lecteurs  une  sorte  de  programme  rationnel  des 
conditions  du  sujet.  De  plus,  il  manifeste  la  complète  efficacité 
politique  de  la  philosophie  positive.  La  haute  utilité  pratique 
de  ma  théorie  ne  saurait  être  mise  en  doute  par  les  hommes 
d'État  les  plus  dédaigneux,  puisqu'il  est  maintenant  démontré 
que  le  besoin  le  plus  pressant  des  sociétés  modernes  est,  par 
sa  nature,  éminemment  théorique;  et  que,  par  conséquent, 
la  réorganisation  inlellectuelle,  et  ensuite  morale,  doit  pré- 
céder et  diriger  la  réorganisation  politique.  Cette  corrélation 
tiDe  fois  établie  avec  tout  le  soin  qu'elle  mérite,  il  importe 
de  revenir,  pour  ne  plus  le  quitter,  au  point  de  vue  stric- 
tement scientifique  de  cet  ouvrage,  et  de  poursuivre  Tétude 
des  phénomènes  de  la  physique  sociale  dans  une  disposition 
d'esprit  aussi  purement  spéculative  que  celle  qui  a  présidé  à 
notre  examen  des  autres  sciences  fondamentales,  en  n'ayant 
d'autre  ambition  intellectuelle  que  de  découvrir  les  lois  natu- 
relles d'un  dernier  ordre  de  phénomènes  extrêmement  remar- 
quable et  qui  n'a  jamais  été  ainsi  examiné. 

Toutefois,  avant  de  procéder  à  cet  examen  direct,  je  me 
propose  de  considérer  sommairement  les  principaux  essais 
philosophiques  tentés  pour  constituer  la  science  sociale,  leur 
appréciation  générale  devant  tendre  à  mieux  caractériser  la 
nature  et  l'esprit  de  cette  dernière  branche  fondamentale  de 
la  philosophie  positive. 
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CHAPITRE  II. 

Principaleslcnlalivesphilosopliiquespourconslitucrunsyslèmc  social 

Nous  avons  vu  que  le  degré  supérieur  de  complication  et 
de  speeialile  des  phénomènes  sociau.x  constitue  la  cause  princi- 
pale pour  laquelle,  jusqu'ici,  leur  étude  est  demeurée  impar- 
faite, puisqu'il  était  impossible  de  les  analyser  tant  que  tous  les 
autres  phénomènes  plus  simples  n'étaient  pas  connus  et  que 
la  grande  découverte  de  la  physiologie  cérébrale  n'avait  pas 
ouvert  un  accès  rationnel  à  leur  examen.  A  cette  considération 
principale,  je  crois  devoir  en  ajouter  une  autre,  éminemment 
propre  a  expliquer,  d'une  manière  toute  spéciale,  pourquoi  il 
na  pas  été  possible,  jusqu'à  présent,  de  fonder  la  science 
sociale  sur  des  bases  positives.  Cette  considération  consiste  en 
ce  qu  on   n'était  pas,  avant  l'époque   actuelle,  en  possession 
d  une  suite  de  faits  assez  étendue  pour  découvrir  les  lois  natu- 
relles des  phénomènes  sociaux. 

Le  premier  essor  spéculatif  d'une  doctrine  quelconque  a 
oujours  dépendu,  en  toute  science,  de  l'emploi  de  la  méthode 
heologique,  ainsi  que  je   l'ai   montré.  Dans  les   sciences 
anierieures,  cela  n  a  pas  empêché  la  formation  d'une  théorie 
positive    par  suite  de  l'immuable  perpétuité  de  leurs  phéno- 
mènes. Les  matériaux  étaient  prêts,  il  ne  manquait  que  des 
observateurs  bien  disposés.  Mais  les  observateurs,  eussent-ils 
ete   bien   préparés,   que  les  phénomènes  sociaux  auraient 
manque  de  la  plénitude  et  de  la  variété  nécessaires  à  leur 
analyse  philosophique.  Il  fallait  que  des  modifications  pro- 
fondes et  nombreuses  de  la  civilisation  vinssent  fournir  une 
base  convenable  à  l'observation.  Nous  verrons,  par  la  suiie 
combien  l'office  de  la  philosophie  Ihéologique  a  été  indis- 
pensable pour   diriger   les    premiers   progrès   de    l'esprit 
humain  et  de  la  société.  Ici,  nous  nous  bornerons  à  signaler 
les  obstacles  qu'elle  a  opposés  à  la  formation  d'une  vraie 
science  sociale.  C'est  seulemeut  après  que  les  révolutions  poli- 
tiques modernes,  et  surtout  la  révolution  française,  eurent 
dévoile  1  insuffisance  de  l'ancien  système,  que  la  grande  idée 
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de  progrès  put  acquérir  la  fermeté,  la  netteté  et  la  généralité 
suffisantes  à  sa  destination  scientifique.  La  direction  du  mou- 
vement social  n'était  pas  déterminée,  et  toute  spéculation 
sociale  était  entravée  par  de  chimériques  conceptions  de  mou- 
vements oscillatoires  ou  circulaires,  qui,  même  aujourd'hui, 
entretiennent  une  déplorable  hésitation  chez  tant  d'esprits 
distingués,  mais  mal  préparés.  Le  fait  même  d'une  progres- 
sion générale  peut  être  mis  en  doute  tant  qu'on  ne  connaît 
pas  en  quoi  consiste  cette  progression  ;  puisque,  d'unsemblable 
point  (le  vue,  l'humanité  doit  paraître  condamnée  à  une  arbi- 
traire succession  de  phases  identiques,  sans  jamais  éprouver 
une  nouvelle  transformation,  graduellement  dirigée  vers  un 
but  déterminé  par  la  constitution  de  la  nature  humaine. 

Ainsi,  toute  idée  de  progrès  social  était  interdite  aux  philo- 
sophes de  l'antiquité,  faute  d'observations  politiques  assez  com- 
plètes et  assez  étendues.  Même  les  plus  éminents  et  les  plus 
judicieux  ont  obéi  à  la  tendance  commune  de  considérer 
l'état  contemporain  comme  inférieur  à  celui  des  temps  anté- 
rieurs. Cette  supposition  était  la  plus  naturelle  et  la  plus  légi- 
time, puisque  l'époque  où  elle  a  été  conçue  coïncidait  avec 
celle  de  la  décadence  des  régimes  grec  et  romain.  Cette  déca- 
dence, qui,  en  considérant  l'ensemble  de  l'histoire  de  l'huma- 
nité, constitue  un  progrès  véritable,  ne  pouvait  paraître  telle 
aux  anciens,  incapables  de  prévoir  ce  qui  devait  arriver.  J'ai 
déjà  indiqué  que  la  première  ébauche  du  sentiment  du  progrès 
humain  a  été  due  au  christianisme,  qui,  en  proclamant  la  supé- 
riorité de  la  loi  de  Jésus  sur  celle  de  Moïse,  avait  formulé 
celle  idée  d'un  étal  plus  parfait  remplaçant  un  état  moins  par- 
fait nécessaire  comme  préparation.  Quoique  le  christianisme  (Ij 
n'ait  fait  en  cela  que  servir  d'organe  au  développement  de  la 
raison  humaine,  le  service  qu'il  a  ainsi  rendu  n'en  restera  pas 
moins,  aux  yeux  de  tout  vrai  philosophe,  un  de  ses  plus  beaux 

(1)  Celte  i,Tan(le  idée  appartient  au  catholicisme  au([uelleproleslan- 
tisiiie  ne  lacmpiunlée  «pie  d'une  manière  imparfaite  et  vicieuse,  non 
seulement  à  cause  de  son  recours  irrationnel  aux  temps  de  la  primi- 
tive Eijli^e,  mais  aussi  parce  (pi'il  propose  pour  liuide  la  pailie  la 
plus  barbare  et  la  plus  danj^ereuse  des  Ecritures,  c'est-à-dire  celle 
qui  concerne  ranti(iuité  judaïque.  Le  mahomélisme  agit  de  la  même 
manière  en  tentant  une  simple  imitation  de  celle  période  sans  intro- 
duire aucune  amélioration  réelle. 
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titres  à  notre  éternelle  reconnaissance.  Mais,  indépendamment 
des  inconvénients  de  mysticisme  et  de  vague  (.bscurilé  inhé- 
rente  à  tout  emploi  de  la  méthode  théologique,  une  telle 
ébauche  élaitinsuffisante  pour  constituer  un  aperçu  scientifique 
de  la  progression  sociale,  car  cette  progression  se  trouve 
nécessairement  arrêtée  par  la  formule  même  qui  la  proclame 
puisqu'elle  est  bornée  à  l'avènement  du  christianisme,  au-delà 
duquel  l'esprit  humain  ne  saurait  faire  un  pas.  L'efficacité 
de  la  philosophie  théologique  est  aujourd'hui  épuisée  et  elle 
est  devenue,  par  conséquent,  rétrograde,  ainsi  que  nous 
l  avons  constaté.  La  condition  de  continuité  constitue  un  élé- 
ment indispensable  de  la  notion  de  progrès,  notion  qui  resterait 
impuissante  à  diriger  les  spéculations  socialessi  elle  représen^ 
tait  la  progression  comme  limitée  par  sa  nature  à  un  état 
déterminé,  depuis  longtemps  atteint. 

Il  est  donc  évident  que  l'idée  de  progrès  appartient  exclu- 
sivement  a  la  philosophie  positive.  Cette  philosophie  pourra 
seule   dévoiler  le  terme  final   dont  la  nature  humaine  s'ap- 
proche sans  cesse,    sans   l'atteindre  jamais;  et  elle   seule 
fera  connaître  le  cours  général  de  ce  développement  i^raduel 
En  conséquence,  les  seules  idées  de  progrès  qui  aient  un 
caractère  rationnel  sont  d'origine  toute  moderne  et  se  rappor- 
tent surtout  au  développement  des  sciences  positives    d'où 
elles  sont  dérivées.  Il  n'est  pas  sans  utilité  de  remarquer  que 
Je  premier  aperçu  satisfaisant  de  la  progression  générale  a  été 
propose  par  un  philosophe  dont  le  génie  était  essentiellement 
mathématique  et  par  conséquent  familier  avec  la  forme  la  plus 
simple  de  l'esprit  scientifique.  Il  est  certain  que  Pascal  a  été 
inspiréparlesenlimentdu  progrès  des  sciences  quand  il  énonça 
cet  admirable  aphorisme  :  Toute  la  succession  des  hommes, 

«(pendant  la  longuesuite  dessiècles,  doitêtreconsidéréecomme 
«  nn  seul  homme  qui  subsiste  toujours  et  qui  apprend  conti- 
«  nuellement.  »  Quelle  qu'ail  dû  êlre  l'efficacité  de  ce  premier 
trait  de  lumière,  il  faut  reconnaître  que  les  idées  de  progrès 
continu  n'ont  eu  une  consistance  scientifique  qu'après  la  mémo- 
rable controverse  ouverte  au  commencement  du  dernier  siècle 
sur  la  comparaison  entre  les  anciens  et  les  modernes.  A  mon 
avis,  celte  discussion  constitue  un  véritable  événement,  d'ail- 
leurs bien  préparé,  dans  1  histoire  de  l'esprit  humain,  qui, 
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pour  la  première  fois,  osait  se  proclamer  en  progrès  irrévo- 
cable. Il  est  inutile  de  faire  remarquer  que  les  chefs  de  ce 
grand  mouvement  philosophique  empruntaient  toute  la  force 
de  leurs  arguments  à  Tesprit  scientifique,  mais  il  ne  faut  pas 
négliger  de  rappeler  que  leurs  plus  illustres  adversaires  tom- 
baient dans  une  inconséquence  en  déclarant  qu'ils  préféraient 
à  Tancienne  philosophie  celle  de  Descartes.  Cette  idée  de 
progrès,  issue  du  développement  des  sciences  positives,  s'est 
ensuite  étendue  de  plus  en  plus  au  mouvement  politique, 
jusqu'à  ce  qu'enfin,  la  révolution  française  vînt  manifester 
hautement  la  tendance  de  l'humanité  vers  un  système  politique 
encore  trop  vaguement  caractérisé,  mais  radicalement  diffé- 
rent de  l'ancien.  Une  telle  notion,  négative  et  insuffisante, 
devait  préparer  l'avènement  de  la  philosophie  positive,  seule 
apte  à  déterminer  les  lois  de  cette  progression  d'après  l'étude 
des  phénomènes  sociaux. 

Ayant  ainsi  reconnu  l'impossibilité  où  l'on  a  été  jusqu'ici 
de  fonder  la  science  sociale,  nous  allons  apprécier  les  tenta- 
tives prématurées  dont  cette  fondation  a  été  l'objet.  L'analyse 
précédente  montre  que  les  conditions  politiques  du  sujet  ont 
concouru  avec  ses  conditions  scientifiques  à  retarder  la  possi- 
bilité d'établir  la  science  sociale  sur  des  bases  positives. 
L'influence  de  ce  double  obstacle  s'est  étendue  jusqu'à  la 
génération  actuelle,  qui,  seule  élevée  sous  l'impulsion  de  la 
crise  révolutionnaire,  peut  trouver  enfin,  pour  la  première  fois, 
dans  l'ensemble  du  passé,  une  base  suffisante  d'exploration, 
en  même  temps  qu'elle  est  en  possession  de  la  méthode 
positive  par  rinlroduction  préalable  de  l'esprit  positif  dans 
toutes  les  autres  branches  de  la  philosophie  naturelle,  y 
compris  l'étude  des  phénomènes  intellectuels  et  moraux.  Je 
n'entreprendrai  pas  ici  un  examen  spécial  de  tentatives  philo- 
sophiques dont  le  succès  était  évidemment  impossible;  je  me 
bornerai  simplement  à  signaler  le  vice  essentiel  inhérent  à 
chacune  de  ces  spéculations;  ce  qui,  en  légitimant  le  jugement 
que  j'ai  porté  par  anticipation,  manifestera  la  vraie  nature 
d'une  entreprise  non  encore  ébauchée. 

Tout  d'abord  se  présente  le  nom  d'Aristote,  dont  la  mémo- 
rable Politique^  outre  qu'elle  constitue  la  plus  belle  production 
de  l'antiquité,  a  fourni  le  type  général  de  la  plupart  des  tra- 
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vaux  ultérieurs  sur  le  même  sujet.   Ce  traité  ne   poavait 
nécessairement  dévoiler  le  sens  des  tendances  progressives  de 
I  humanité,   m  le   moindre  aperçu  des  lois  naturelles  de  la 
civilisation,   et  il  devait  être  essentiellement  dominé  par  les 
discussions  métaphysiques  sur  le  principe  et  la  forme  du  ijou- 
vernement;  seulement,  ilest  vraiment  prodigieux  que  l'intelli- 
gence humaine  ait  pu  produire  un  traité  aussi  avancé  et  dont 
1  esprit  s'éloigne   moins  d'une  vraie  positivité  qu'aucun  autre 
des  travaux  de  ce  grand  homme,  en  un  temps  où  les  observa- 
tions  politiques  étaient  restreintes  à  un  état  social  uniforme  et 
préliminaire,  et  où  l'esprit  positif  naissant  n'avait  commencé  à 
se  manifester  faiblement  que  dans  la  seule  géométrie.  L'ana- 
yse  par  laquelle  Aristole  a  réfuté  les  dangereuses  rêveries  de 
1  iaton  et  de  ses  imitateurs  sur  la  communauté  des  biens  révèle 
une  rectitude,  une  sagacité  et  une  énergie  qui,  en  de  sembla- 
blés  matières,  n'ont  jamais  été  surpassées  et  rarement  égalées 
Cet  hommage  rendu  à  ce  premier  essor  du  génie  humain  dans 
ce  grand  sujet  suffit  ici,  malgré  l'influence  évidente  qu'il  a 
exercée  sur  les  méditations  philosophiques  ultérieures 

Userait  superflu  de  nous  arrêter  à  l'approcialion   de  ces 
divers  travaux  successifs  qui  ne  furent  qu'une  accumulation  de 
nouveaux   matériaux,  classés  d'après  les   types  fournis  par 
Aristote.  La  seule  période  dont  nous  ayons  à  nous  occuper  est 
celle  ou  la  prépondérance  de  l'esprit  positif  dans  l'étude  des 
phénomènes  a  permis  de  comprendre  réellement  en  quoi  con- 
sistent les  lois  naturelles,  et  où  lanotion  de  progression  humaine 
a  pris  quelque  consistance.  Pour  trouver  le  concours  de  ces 
deux  conditions,  il  ne  faut  pas  remonter  plus  haut  que  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier.  La  première  et  la  plus  importante 
série  de  travaux  qui  se  présente  alors  est  celle  de  Montesquieu, 
d  abord  dansson  traité  dehGrandeuretdécaJencedesRomams 
et  surtout,  ensuite,  dans  son  Esprit  des  Lois.  La  grande  force 
de  ce  mémorable  ouvrage  me   paraît  résider  dans  la  ten- 
dance,  qui  s'y  fait  partout  sentir,  à  concevoir  les  phénomènes 
politiques  comme  autant  assujettis  à  des  lois  invariables  que 
tous  les  autres  phénomènes.  Celte  disposition   se  manifeste 
des  le  début,  dans  le  chapitre  préliminaire  où,  pour  la  première 
OIS  depuis  1  essor  de  la  raison  humaine,  l'idée  i^énérale  de 
loi  se  trouve  directement  définie  envers  tous  les  sujets  possi- 
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bles,   même    politiques,  suivant  l'acception  qu'on   lui   avait 
attribuée  dans  les  plus  simples  recherches  positives.  Le  pro- 
grès des  sciences  effectué  un  siècle  auparavant  par  l'impulsion 
des  travaux  de  Descartes,  de  Galilée  et  de  Kepler,  avait  fami- 
liarisé les  esprits  les  plus  avancés  avec  la  notion  incomplète 
du  progrès.  La  conception  de  iMonlesquieu  a  été  une  généra- 
lisation de  cette  notion  incomplète,  et, loin  de  nier  l'originalité 
d'un  service  aussi  éminent,  on  doit  plutôt  s'étonner  qu'une 
telle  extension  ait  été  conçue  en  un   temps  où  la  méthode 
positive  n'embrassait  encore  que  les  plus  simples  phénomènes 
naturels.  A  un  autre  point  de  vue,  l'homme  qui  a  conçu  les 
lois  naturelles  comme  bases  de  la  spéculation  et  de  l'action, 
tandis  que  tous  les  autres  hommes  éminents  croyaient  encore 
à  la  puissance  absolue  et  indéfinie  des  législations,  armées 
d'une  autorité  suffisante,  pour  modifier  à  volonté  l'état  social, 
cet  homme,  dis-je,  a  devancé  son  époque.  Toutefois,  ces  qua- 
lités mêmes  qui  établissent  la  prééminence  de  Montesquieu 
nous  prouvent  l'impossibilité  de  tout  succès  dans  une  entre- 
prise aussi  prématuréequanlau but  proposé,  dont  les  conditions 
étaient  si  loin  d'un  accomplissement  suffisant.  Le  projet  de 
Montesquieu  n'a  pas  été  réalisé;  et,  malgré  Téminent  mérite 
de  certains  détails,  son  travail  revient,  comme  tous  les  autres, 
au  type  primitif  du  traité  d'Aristote.  On  n'y  voit  point  que  les 
phénomènes  sociaux  y  soient  rapportés  à  ces  lois  dont  l'existence 
avait  été  annoncée  au  début,  pas  plus  qu'on   n'y  trouve  un 
choix  scientifique  des  faits,  ni  aucune  liaison  entre  ces  faits. 
La  nature  générale  des  conclusions  pratiques  de  Montesquieu 
vérifie,  ce  me  semble,  combien   Texéculion  de  son  travail  a 
été  loin  de  correspondre  à  son  intention  primitive  ;  car  son 
examen  irrationnel  de  l'ensemble  des  sujets  sociaux  n'aboutit 
finalement  qu'à  proclamer,  comme  type  politlcjne  universel, 
le  régime'parlemenlaire  anglais,  dont  l'insuffisance  pour  satis- 
faire aux  besoins  des  sociétés   modernes  était   sans   doute 
beaucoup   moins   sensible   alors   qu'elle  n'a  dû  le  devenir, 
quoiqu'elle  fût  déjà  visible,  comme  j'aurai  lieu  de  le  montrer 
plus  tard.  On  doit  rendre  hommage  au  caractère  philosophique 
de  Montesquieu  d'avoir  su,  au  milieu   du   vain  débordement 
d'utopies  métaphysiques,  restreindre  autant  ses  conclusions. 
Mais  une  telle  restriction,  si  étroite  et  si  stérile,  prouve  en 
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même  temps  qu'il   sorlil  de  la  voie  qu'il  s'était  lui-môme 
ouverte  La  seule  partie  de  son  travail  qui  paraisse  poZl  il 
marque  d'une  certaine  positivité,  est  celle  où  il  s'efforce  d'an 
precer  l'influence  sociale  des  diverses  causes    ocTes  do  û 
ensemble  peut  être  désigné  en  politique  sous  le  nom  de 

Ué  V?'"  T  ""'^^P"""'  '^'^«"""«"'  "-P-e  p"r 
tra  te  d  H.ppocrate,  on  reconnaît  une  tendance  à  rattacher  le 

phénomènes  observés  à  des  forces  capables  de  les  proSu  re  à 

SuTc  ?.  "'v  "'^'"^  "^'"'^"«  ^  '"-  '•'  -'  "^--  b, 
aus  ,  que  ce  butaete  manqué.  La  véritable  influence  politique 

ducl.^a,estméconnueoupresquetoujonrsextrêmememexaî. 
ree  d  apresl  erreurcommune  qui  consisteàanalyserune  simple 
modification  avant  que  l'action  prépondérante  lit  été  cZ- 
nablement  appréciée;  ce  qui  est  la  même  erreur  logique  que 
SI,  en  astronomie,  on  prétendait  déterminer  les  perturbations 
avant  d  avoir  apprécié  les  gravitations  principales.  Mais  cet  e 
aberration  était  inévitable  puisqu'on  ignorait  au  temps    de 
Montesquieu,  les  lois  fondamentales  du  développement  social, 
l'as  plus   que   ses  contemporains,  Montesquieu  ne    pouvait 
apercevoir  le  fait  qui  doit  dominer  toute  la  théorie  politique 
des  climats,  à  savoir  :  que  les  causes  physiques  locales   très 
puissantes  à  l'origine  de  la  civilisation,  perdentde  leur  empire  î 
mesure  que  le  cours  du  développement  humain  permet  davan- 
tage de  les  neutraliser.  Une  telle  vue  se  serait  certainement 
présentée  a  Montesquieu  s'il  avait  été  en  possession  de  la  notion 
fondamentale  de  progrès,  avant  d'entreprendre  la  théorie  du 
climat.  Ainsi  ce  grand  philosophe  se  proposa  une  immense 
entreprise  doublement  prématurée,  puisqu'il  prétendait  intro- 
duire I  esprit  positif  dans  l'élude  des  phénomènes  sociaux  avant 
que  cet  esprit  ait  pénétré  dans  le  système  entier  de  la  science 
biologique,  et  qu'il  visait  à  une  réorganisation  sociale  en  un 
temps  uniquement  destiné  à  l'action  révolutionnaire.  C'est  ce 
qui  explique  pourquoi  une  aussi  éininente  intelligence,  par  suite 
même  d'un  avancement  trop  prononcé,  a  néanmoins  exercé 
sur  son  siècle  une  influence  bien  inférieure  à  celle  d'un  simple 
sophiste  tel  que  Rousseau.  Celui-ci,  en  vertu  d'un  état  intel- 
lectuel pins  conforme  à  la  disposition  de  ses  contemporains,  a 
pu  se  constituer  l'organe  naturel  du  mouvement  révolution- 
naire qui  devait  caractériser  cette  époque.  Montesquieu  ne 
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sera  pleinement  apprécié  que  par  notre  postérité.  L'extension 
de  la  philosophie  positive  aux  spéculations  sociales  fera  sentir 
alors  la  haute  valeur  de  ses  tentatives  précoces,  qui,  tout  en 
manquant  nécessairement  un  but  trop  éloigné,  ont  contribué 
par  des  indications  lumineuses  à  poser  la  question  générale. 
Après  Montesquieu,  le  seul  pas  important  qu'ait  fait  la 
sociologie  est  dû  à  Condorcet,  d'après  les  vues  que  lui  avait  sug- 
gérées son  illustre  ami  Turgot.  Les  aperçus  de  Turgot  sur  la 
théorie  de  la  perfectibilité  humaine  ont,  sans  aucun  doute, 
servi  de  base  à  l'opération  philosophique  réalisée  par  Condorcet 
dsinsson  Esquisse  iF un  tableau  historique  des  progrès  de  C esprit 
humain,  où  la  conception  scientifique  de  la  progression  sociale 
de  l'humanité  fut  pour  la  première  fois  nettement  et  directe- 
ment inlroiluile  avec  toute  la  prépondérance  qu'elle  doit 
«xercer.  La  force  de  l'ouvrage  réside  dans  l'introduction,  où 
Condorcet  expose  sa  pensée  générale  et  caractérise  son  projet 
philosophique  d'étudier  l'enchaînement  fondamenlal  des  divers 
états  sociaux.  Ce  petit  nombre  de  pages  immortelles  ne  laisse 
vraiment  rien  à  désirer  relativement  à  la  position  totale  de  la 
question  sociologique,  qui,  dans  mon  opinion,  reposera  toujours 
sur  cet  admirable  fondement.  L'exécution  est  loin  de  corres- 
pondre à  la  grandeur  d'un  tel  projet,  mais  Favorlement  de 
l'exécution  ne  diminue  pas  la  valeur  du  dessein.  Cet  avorte- 
ment  d'une  part  et  ce  succès  de  l'autre  peuvent  s'expliquer 
aisément,  si  l'on  considère  la  situation  de  l'esprit  humain  à 
cette  époque.  L'essor  des  sciences  naturelles  et  principalement 
de  la  chimie,  durant  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier,  à 
fait  pénétrer  profondément,  chez  tous  les  esprits  avancés,  la 
no'ion  des  lois  positives;  et  l'étude  des  corps  vivants,  du 
moins  dans  l'ordre  anatomique  et  dans  l'ordre  taxononiique, 
sinon  dans  l'ordre  physiologique,  a  commencé  à  prendre  un 
vrai  caractère  scientifique.  L'esprit  de  Condorcet  était  ration- 
nellement préparé,  sous  la  direction  de  d'Alembert,  par  l'élude 
des  mathémalifjues;  de  plus,  par  sa  position  sociiile  philoso- 
phique, il  avait  dû  ressentir  l'impulsion  du  progrès  des  sciences 
physico-chimiques,  et  subir,  en  outre,  l'influence  des  travaux 
de  Haller,  de  Jussieu,  de  Linné,  de  Cuffon  et  de  Vicq-d'Azir, 
sur  les  principales  parties  de  la  philosophie  biologique;  aussi 
n'est-il  pas  étonnant  qu'il  ait  entrepris  de   transporter,  dans 
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Tétude   spéculative    des   phénomènes  sociaux,   cette    -nême 
méthode  positive  qui,  depuis  Descartes,  n'avait  jamais  manqué 
de  regénérer  le  système  entier  des  connaissances  humaines 
Avec   d'aussi   grands   avantages,   le   génie  plus  éminent  de 
Montesquieu  eut  réalisé,  sans  doute,  de  tout  autres  résultats 
que  ceux  qu'il  nous  a  laissés.  Cependant,  le  projet  de  Con- 
dorcet même  était  prématuré,  quoiqu'il  le  fût  moins  que  celui 
de  Montesquieu,  vu  l'état  imparfait  où  se  trouvait  encore  la 
philosophie  biologique,  et  surtout  parce  que  les  phénomènes 
mtellectuels  et  moraux  n'étaient  pas  encore  traités  selon  la 
méthode   positive,  révolution   préliminaire   dont   l'infortuné 
Condorcet  n'a  pu  être  témoin.  Aussi  s'égara-t-il  à  la  recherche 
d  une  perfectibilité  indéfinie  et  dans  la  vaine  contemplation 
d  espérances  chimériques  et  absurdes.  De  semblables  aberra- 
lions,  chez  d'aussi  grands  esprits,  sont  bien  propres  à  nous 
laiie  sentir  combien  .1  est  impossible  à  notre  faible  intelligence 
de  franchiraucun  des  intermédiaires  quenous  impose  la  marche 
gênera  e  de  l'esprit  humain.  Sous  le  point  de  vue  politique 
H  est  clair  que  la  notion  de  progrès  social  était  beaucoup  plus 
nette  et  plus  ferme  du  temps  de  Condorcet  qu'à  l'époque  où 
vivait  Montesquieu  ;  car  la  tendance  de  la  société  à  se  déi^ager 
de  1  ancien  système  était  alors  devenue  évidente,  quoique  la 
nature  du  système  nouveau  ne  pût  être  encore  que  très  va^^ue- 
ment  soupçonnée,   et   qu'elle   fût   même   presque    toujours 
méconnue.  L  influence  nuisible  de  la  doctrine  révolutionnaire 
se  manifeste  dans  l'ouvrage  de   Condorcet  par  une  inconsé- 
quence frappante.  D'une  part,  l'espèce  humaine  y  est  repré- 
sentée comme  ayant  atteint  un  haut  degré  de  perfection   à  la 
fin  du  dix-huitième  siècle;  et,  d'autre  part,  l'auteur  attribue 
une  influence  éminemment  rétrograde  à  toutes  les  doctrines 
a  toutes  les  institutions  et  à  tous  les  pouvoirs  prépondérants 
dans  l  ensemble  du  passé.  Or,  le  progrès   total  accompli  ne 
peut  être  autre  chose  que  l'accumulation  des  divers  proffrè^^ 
partiels  réalisés  depuis  l'origine  de  la  civilisation,  en  vertu  de 
la  marche  lente  et  graduelle  de  la  nature  humaine;  et    par 
suite,  un  état  de  choses  tel  que  celui  que  décrit  Condorcet  ne 
présente  qu'une  sorte  de  miracle  perpétuel.  Ce  n'est  donc  pas 
ui   qui   nous    dévoile  les  lois   véritables  du  développement 
humain,  m  l'appréciation  de  la  nature  essentiellement  transi- 
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loire  de  la  politique  révolutionnaire,  pas  plus  qu'il  ne  fournil 
une  conception  générale  de  l'avenir  social.  Ici  encore,  nous 
constatons  la  supériorité  philosophique  de  Montesquieu,  qui, 
sans  avoir  pu,  comme  Condorcet,  juger  l'esprit  révolutionnaire, 
avait  su  néanmoins  s'affranchir,  à  l'égard  du  passé,  des  pré- 
jugés critiques  qui  dominaient  toutes  les  intelligences  contem- 
poraines et  qui  se  faisaient  même  sentir  dans  les  productions 
de  sa  jeunesse.  Cette  appn'ciation  sommaire  des  travaux  de 
ces  grands  hommes  nous  montre  que  la  fondation  d'une  vraie 
science  sociale  n'a  pu  être  réalisable  que  depuis  que  l'esprit 
révolutionnaire  a  commencé  à  prendre  un  ascendant  réel  ;  les 
conditions  politiques  s'accordent  donc  avec  les  conditions 
scientifiques  du  sujet  pour  nous  indiquer  l'époque  actuelle 
comme  celle  où  celle  science  doit  être  fondée. 

Les  deux  tentatives  dont  je  viens  de  faire  mention  sont  les 
seules  qui  aient  été  bien  dirigées,  puisque  ce  sont  les  seules 
spéculations  basées  sur  l'ensemble  des  faits  historiques.  J'aurai 
l'occasion  dans  la  suite  d'indiquer  quelques  essais  qui  ne  sont 
pas  dignes  d'être  signalés  à  côté  des  précédents.  Ils  témoi- 
gnent simplement  du  besoin  qu'on  éprouve  d'avoir  une  science 
sociale,  en  montrant  combien  sont  diverses  les  directions  dans 
lesquelles  on  la  cherche.  Je  crois  devoir  faire  ici,  afin  de 
mieux  éclaircir  le  but  el  l'esprit  de  mes  efforts  pour  fonder  la 
science  sociale,  quelques  observations  sur  la  nature  et  l'objet 
de  ce  qu'on  nomme  l'économie  politique. 

On  ne  saurait  reprocher  aux  économistes  d'avoir  prétendu 
établir  la  véritable  science  sociale;  car  les  plus  classiques 
d'entre  eux  se  sont  efforcés  de  représenter  leur  sujet  comme 
entièrement  distinct  et  indépendant  de  l'ensemble  de  la  science 
politique.  Cependant,  quelque  sincère  que  soit  sans  doute  leur 
aveu,  ils  ne  sont  pas  moins  persuadés  de  très  bonne  foi  qu'ils 
ont  soumis  à  l'esprit  positif  ce  qu'ils  appellent  la  science  éco- 
nomique, et  ils  proposent  sans  cesse  leur  manière  de  procéder 
comme  le  type  d'après  lequel  toutes  les  théories  sociales  doi- 
vent être  finalement  régénérées.  Celte  prétention  ayant  obtenu 
assez  de  crédit  pour  donner  lieu  à  l'institulion  de  plusieurs 
chaires  destinées  à  cet  enseignement,  il  n'est  pas  inutile 
d'expliquer  pourquoi  je  ne  dois  pas  me  borner,  ce  qui  me 
semblerait  bien   préférable,  à  continuer  une  opération  déjà 
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commencée,  mais  qu'il  s'agit  de  tenter  une  création  philosonhi 
que  non  encore  ébauchée.  Mon  examen  critique  de  l'économie 
politique  n'aura  pas  d'autre  but  ici  que  de  montrer  qu'elle  ne 
saurait  tenir  lieu  de  celte  création,  et  je  m'en  réfère  d'ailleurs 
à  I  ensemble  de  mon  exposition  pour  dissiper  toutes  les  obiec- 
ions  auxquelles  celte  appréciation  sommaire  pourrait  donner 

Presque  loujours  sortis  des  rangs  des  avocats  ou  des  lilté- 
raleurs,  les  économistes  n'ont  pu  puiser  à  sa  vraie  source 
cet  espnt  de  rationalité  positive  qu'ils  croient  avoir  trans^ 
porte  dans  leurs  recherches.  Étrangers  par  leur  éducation 
même  envers  les  moindres  phénomènes,  à  toute  idée  d'obser' 
vafon  scientifique,  à  toute  notion  de  loi  naturelle,  à  tout 
senli.neut   de  vraie  démonstration,  ils  doivent    évidemment 
être  n.capables  d'appliquer  aux  analyses  les  plus  diff.ciles  une 
.«ethode  dont  ils  ne  connaissent  pas  les  plus  simples  appH- 
cations.  Leur   seule    préparation  philosophique  consiste  en 
quelques  vagues  et  insuffisants  préceptes  de  logique  eénéralp 
sans  efficacité  réelle;  aussi  leurs  tfavanx   présTmeml, 
caractère  des  conceptions  purement  métaphysiques,  à  l'ev- 
cep  .on  d  un  ca3  unique,  celui  de  l'illustre  philosophe  Adam 
hmith,  qu     sans  avoir  aucunement  la  prétention  de  fonder 
une  nouvelle  science  spéciale,  s'est  proposé  le  but   si  bien 
allemt  dans  son  immortel  ouvrage,  d'éclaircir  diflérents  points 
essentiels  de  philosophie  sociale  par  de  lumineuse     X 
relatives  a  la  division  du  travail,  à  l'office  des  monnaies    à 
1  action  généra  e  des  banques,  etc.,  et  à  tant  d'autres  parue 
principales  du  développement  industriel  de  l'humanité   C 
que  engage,  comme  tous  ses  contemporains,  dans  la  philosophie 
m     physique,  un  esprit  de  cette  trempe,  qui  d'ailleurs  appa- 
lenau  d  une  manière  s.  distinguée  à  l'école  mélaphysiauf  a 
P  us  avancée,  ne  pouvait  guère  tomber  profondémL?  da 
u.^  telle  illuMon,  parce  que  l'ensemble  de  ses  études  pré" 
ab  es  avait  dû  lui  faire  mieux  sentir  en  quoi  consiste   a  va" 
méthode  scenlifique,  comme   le  témoignent  clairement  de 
précieux  aperçus  sur  l'histoire  philosophique  des  sciele    de 
lastronomie  en  particulier,  publiés  parmi  ses  œuvres  pShu! 
mes   Les  économistes  n'ont  aucun  droit  des'appuyer  sJr  'aï 
tonte  d'Adam  Smith,  puisque  toute  la  partie  Tii;J  de" 
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leur  science  ne  présente  qu'un  caractère  métaphysique  dissi- 
mulé sous  des  formes  spéciales  et  par  l'emploi  d'expressions 
techniques  propres  au  langage  scientifique. 

L'histoire  contemporaine  de  cette  prétendue  science  con- 
firme ce  jugement  porté  sur  sa  nature.  Les  symptômes  les 
moins  équivoques  de  toute  conception  vraiment  scientifique 
sont  la  continuité  et  la  fécondité;  par  conséquent,  quand  lis 
travaux  actuels,  au  lieu  de  se  présenter  comtne  étant  la  suite 
et  le  perfectionnement  de  ceux  qui  les  ont  précédés,  prennent 
un  caractère  personnel  pour  chaque  auteur  et  remettent  en 
question  les  notions  les  plus  fondamentales;  quand  d'un  autre 
côté  la  constitution  dogmatique,  loin  d'engendrer  aucun  pro- 
grès réel  et  soutenu,  ne  détermine  qu'une  stérile  reproduction 
des  anciennes  controverses,  on  peut  être  certain  qu'il  ne  s'agit 
point  d'une  doctrine  positive  quelconque,  mais  seulement  de 
pures  dissertations  théologiques  ou  métaphysique.  Or,  tel  est 
le  spectacle  que  nous  présente,  depuis  un  demi-siècle,  l'éco- 
nomie politique.  Si  nos  économistes  étaient  en  réalité  les 
successeurs  scientifiques  d'Adam  Smith,  ils  nous  montreraient 
en  quoi  ils  ont  perfectionné  et  complété  la  doctrine  de  leup 
maître  et  quelles  nouvelles  découvertes  ils  ont  ajoutées  à  ses 
heureux  aperçus.  Mais  en  considérant  d'un  regard  impartial 
les  contestations  qui  les  divisent  sur  les  notions  les  plus  élé- 
mentaires de  la  valeur,  de  l'utilité,  de  la  production,  etc.,  on 
croirait  assister  aux  plus  étranges  débats  des  scolastiques  du 
moyen  âge  sur  les  attributs  de  leurs  entités  métaphysiques, 
dont  les  conceptions  économiques  se  rapprochent  de  plus  en  plus 
à  mesure  qu'elles  sont  dogmatisées  et  subtilisées  davantage. 
Dans  les  deux  cas,  on  n'aboutit  que  trop  souvent  à  dénaturer 
les  précieuses  indications  du  bon  sens  vulgaire,  alors  conver- 
ties en  notions  confuses,  inapplicables,  et  ne  pouvant  engendrer 
que  d'oiseuses  disputes  de  mots.  Ainsi,  par  exemple,  tous  les 
hommes  sensés  attachaient  un  sens  nettement  intelligible  aux 
expressions  de  produit  et  de  producteur  ;  mais  depuis  que  la 
métaphysique  économique  s'est  avisée  de  les  définir,  l'idée  de 
production,  à  force  de  vicieuses  généralisations,  est  devenue 
tellement  indéterminée  que  les  écrivains  qui  se  piquent 
d'exactitude  et  de  clarté  sont  obligés  d'employer  de  pénibles 
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circonloculions  pour  éviter  l'emploi  de  termes  devenusobscurs 
et  équivoques. 

in.!!>V'l  !f"'   f."  ?''"'"'  ^  *=*'"'  <•"«  '«  métaphysique  a 
introduit   dans  l'étude  de  l'enlendemont  l.umain,  à  Lard 

par  exemple,  des  notions  générales  d'analyse  et  de  synihèse' 

et  d  a„,       semblables.  L'aveu  de  nos  économistes  sur  l'isole: 

ment  de  leur  prétendue  science  relativement  à  l'ensemble  de 

la  phdosophie  sociale,  constitue  une  confirmât  ion  suffisante  de 

nionjuge„jent.Carilyaunfait  universel  en  science  sociale,  aussi 

a„"r  "  '  '"'""''  '''"'"^''ï"^'  <='««' que  tons  les  divers 
aspects  généraux  sont  mutuellement  solidaires  et  rationnelle- 
ment inséparables,  au  point  de  ne  pouvoir  êtr'e  éclaircis  que 
es  uns  par  les  autres.  Ainsi  l'analyse  économique  et  indus- 
trielle de  la  société  ne  saurait  être  accomplie,  abstraction  faite 
de  son  analyse  intellectuelle,  morale  et  politique,  soit  au 
passe,  sou  même  au  présent  ;  en  sorte  que  l'isolement  de  l'éco- 

phyTqne     "''"'  ''""'''""'  ''"''"'  '"  '""'"^'^  '•"■  """^  ^"'^  '"é'^' 

,pIu  ^"'- '""'.'^  '"''P*'"  ''«Sraatique,  le  jugement  que  me 
nSe  7'^;"  P^^'-*»"--"-  économique.  Mais  il  serait 
njuste  d  oublier  que,  sous  le  rapport  historique  et  sous  un 
point  de  vue  moins  scientifique  et  plus  politique,  elle  constitue 
une  dermere  partie  essentielle  du  système  de  la  philosophie 
critique  qui  a  exercé  durant  la  période  révolutionnaire  u., 
ollice  indispensable,  quoique  transitoire. 

L'économie  politique  a  pris  une  part  honorable  à  cette 
immense  lutte  intellectuelle,  en  décréditant  tout  à  fait  la  poli- 
tique industrielle  que,  depuis  le  moyen  âge,  développait  de 
plus  en    plus  I  ancien  régime  social,  et  qui  en  même  temps 
devenait   sans  ce.sse  plus    nuisible  à   l'essor   de  l'industrie 
moderne,  qu'elle  avait  d'abord  protégé.  En  cela  consiste  l'effi- 
cacité de  l'économie  politique.  Son  plus  grand  défautpralique 
est  que,  comme  les  autres  parties  de  la  philosophie  métaphy- 
sique, elle  systématise  l'anarchie  en  aggravant  un  tel  danger 
par  son   emploi   des  formes  scientifiques  modernes.  Elle  ne 
s  est    point   bornée    à    critiquer   d'une    manière    beaucoup 
trop   absolue   la  politique  industrielle  des  anciens  pouvoiré 
européens,  sans  lesquels  le  développement  industriel  de  notre 
époque  ne  se  serait  pas  produit;  elle  est  allée  plus  loin  :  elle 
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érigea  en  dogme  universel  l'absence  de  toute  intervention 
régulatrice  quelconque  comme  le  meilleur  moyen  de  seconder 
l'essor  spontané  de  la  société.  En  sorte  que,  en  chaque  occa- 
sion, cette  doctrine  ne  sait  répondre  aux  plus  pressants  besoins 
de  la  pralique  que  parla  reproduction  uniforme  de  cette  néga- 
tion systématique. 

Ayant  constaté  la  tendance  naturelle  des  sociétés  humaines 
à  un   certain   ordre  nécessaire,  les  économistes  n'ont  pas  su 
voir  dans  cette  coordination  primordiale  la  base  d'une  orga- 
nisation systématique,  et  ils  ont  érigé  en  principe  l'absence  de 
tout   règlement,  principe  dont  les  conséquences  logiques,  si 
elles  pouvaient  être  pleinement  déduites,  conduiraient  à  Tabo- 
lilion   méthodique  de  tout  gouvernement.  Par  une  heureuse 
compensation,  l'économie  politique  représente  les  divers  inté- 
rêts humains  comme  nécessairement  solidaires,  et,  par  suite, 
comme  susceptibles  d'une  conciliation  durable.  Quoique  cette 
vue   ne   soit  peut-être   que  l'expression  des  convictions  du 
bon  sens   vulgaire,  la  philosophie  doit  reconnaître  les  heu- 
reux efforts  des    économistes    pour  dissiper  le    funeste   et 
immoral  préjugé   qui   représentait  l'amélioration  de  la  con- 
dition matérielle   des  uns  comme   ne   pouvant  résulter  que 
d'une    détérioration    correspondante    chez    les    autres,    et 
la  masse   totale   de   nos  richesses  comme  étant  toujours  la 
même,  ce    qui  revient,  au   fond,   à  nier  le   développement 
industriel.   Malgré  ce  grand    service,   l'économie    politique, 
en  s'opposant  à  rinslilulion  de  toute  discipline  industrielle, 
n'en  exerce  pas  moins  une  influence  dangereuse.  Sa  disposition 
irrationnelle  à  n'admettre  que  ce  degn'^  d'ordre  qui  s'établit  de 
lui-même,  l'amène  en  pratique  à  ne  prendre  aucune  mesure  à 
l'égard  de  chaque  difficulté  un  peu  grave  que  le  développe- 
ment industriel  vient  à  foire  surgir.  Cela  est  surtout  manifeste 
dans  la  grande   question   économique   des   machines.    Cette 
question  offre  un  exemple  des   inconvénients  généraux  inhé- 
rents à  tous  les  perfectionnements  industriels  qui  tendent  à 
troubler  plus  ou  moins,  et  pour  un  temps  plus  ou  moins  long, 
le  mode  d'existence  des  classes  laborieuses. 

Au  lieu  de  reconnaître  dans  les  remontrances  que  sou- 
lève celte  lacune  de  notre  ordre  social  une  des  occasions 
les  plus  capitales  et  les  plus  pressantes  d'appliquer  la  science 
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sociale,  nos  économistes  ne  savent  que  répéter,  avec  une 
mp.loyable  pédanterie,  leur  stérile  aphorisme  de  liberté  indus- 
nelle    absolue.    Sans  considérer  que  toutes  les  questions 
Immaines,  envisagées  sous  l'aspect  pratique,  se  réduisent  àde 
simples  questions   de  temps,  ils  osent  répondre  à  toutes  les 
doléances  que,   a  la  longue,  toutes  les  classes,  et  particuliè- 
rement la  classe  la  plus  fondée  dans  ses  plaintes,  finiront  par 
éprouver  une  amélioration  réelle  et  permanente,  réponse  qui 
sera  regardée  comme  dérisoire,  aussi  longtemps  que  la  vie  de 
1  homme  ne  sera  pas  susceptible  d'être  indéfiniment  prolongée 
Lne  telle  théorie  proclame  sa  propre  impuissance  en  se  mon- 
trant dépourvue  de  toute  relation  avec  l'ensembledes  principaux 
besoins  pratiques.  Les  nombreux  copistes,  par  exemple,  qui 
se   trouvèrent  sans   emploi   par   linvention  de  rimprimerie 
auraient-ils  été  soulagés   par  la  conviction  que  dans  la  géné- 
ration su.van.e  Il  y  aurait  autant  d'ouvriers  vivant  de  la  typo- 
graphie et  que   après  quelques  siècles,  il  en  existerait  beau- 
coup  plus.'  Telle  est  pourtant  l'habituelle  consolation  offerte 
par  les   économistes.  A  défaut  de  démonstration,  cela  seul 
suffirait  pour  prouver  leur  inaptitude  à  diriger,  comme  ils  le 
prétendent,  !  essor  industriel  des  sociétés  modernes.  Ainsi  leur 
doctrine  demeure  condamnée,  relativement  à  ses  prétentions 
scientifiques,  et,   en   dépit  de  quelques  services  importants 
aussi   bien   au   point  de   vue  politique  qu'au   point  de  vue 
pratique.  ^ 

La  prédilection  passagère  que  l'on  montre  de  nos  jours  pour 

i  économie   politique  est   un   nouvel  indice  du  besoin  qu'on 

éprouve  de  soumettre  les  études  sociales  à  la  méthode  positive. 

;etle  condition   une   fois  remplie,    l'intérêt  qui  s'attache  à 

économie  politique  ne  tardera  pas  à  disparaître.  Beaucoup 
d  autres  signes  témoignent  d'une  telle  disposition  qui  se  mani- 
feste dans  tous  les  modes  d'activité  de  notre  intelligence  et 
notamment  par  la  tendance  toujours  plus  grande  des  esp'rils 
vers  les  éludes  historiques,  dont  le  perfectionnement  est  remar- 
quable depuis  deux  siècles. 

Bossuet,  sans  contredit,  a  le  premier  contemplé  d'un  point 
de  vue  suffisamment  élevé  l'ensemble  du  passé.  Ses  explica- 
tions theologiquessont  sans  doute  inacceptables;  mais  son  Dis- 
cours, où  l'esprit  d'universalité  est  si  complètement  apprécié 


I 


I;'- 


^'^P 


n 


Il  1 


i|Ht 


I 


7^  LA   PHILOSOPHIE   POSITIVE. 

et  si  admirablement  maintenu,  restera  comme  un  modèle  sug- 
gérant le  véritable  but  que  nous  devons  nous  proposer  dans 
nos  analyses  historiques,  c'est-à-dire  la  coordination  ration- 
nelle de  la  série  fondamenlaledes  divers  événements  humains, 
d'après  un  dessein  unique  qui  doit  toutefois  être  plus  réel  et 
plus  étendu  que  celui  conçu  par  Bossuet  11  est  inutile  de  rap- 
peler que  ce  premier  enseignement  a  contribué,  durant  le 
siècle  dernier  et  même  dans  celui-ci,  à  donner  un  caractère 
de  plus  en  plus  satisfaisant  aux  principales  compositions  histo- 
riques, surtout  en  France,  en  Angleterre  et  ensuite  en  Alle- 
magne. Néanmoins,  l'histoire  n'a  point  encore  cessé  d'avoir 
un  caractère  plus  littt'raire  et  descriptif  que  scientifique.  Elle 
n'établit  pas  une  vraie  filiation  rationnelle  dans  la  suite  des 
événements  sociaux,  de  manière  à  permettre,  comme  dans  les 
autres  sciences,  et  en  tenant  compte  de  sa  complication  supé- 
rieure, une  certaine  prévision  systématique  de  leur  succession 
ultérieure.  Peut-être  l'accusation  de  témérité  portée  sur  cette 
manière  de  traiter  l'histoire  constitue-l-elle  la  confirmation  la 
plus  décisive  de  sa  nature  non  scientifique,  puisqu'une  sem- 
blable prévision  caractérise  toute  science  réelle.  On  voit  une 
autre  preuve  de  son  caractère  non  scientifique  dans  le  facile 
crédit  qu'obtiennent  encore  de  nébuleuses  théories  historiques 
qui  n'expliquent  rien  et  témoignent  des  dispositions  purement 
littéraires  et  métaphysiques  dans  lesquelles  l'histoire  est  étu- 
diée par  des  intelligences  demeurées  étrangères  au  grand 
mouvement  scientifique  des  temps  modernes. 

La  vaine  séparation  dogmatique  que  l'on  s'efforce  de  con- 
server entre  l'histoire  et  la  politique  vérifie,  en  outre,  direc- 
tement, une  telle  appréciation.  Toutefois  il  faut  convenir 
que  la  prédilection  croissante  de  notre  siècle  pour  les  travaux 
historiques  est  un  heureux  symptôme  de  régénération  philoso- 
phique, lors  même  qu'une  telle  prédilection  n'aboutit  qu'à 
donner  naissance  à  des  ouvrages  superficiels  et  mal  conçus, 
inspirés  plus  d'une  fois  par  le  dessein  d'obtenir  à  peu  de  frais 
et  d'exploiter  rapidement  une  renommée  provisoire  en  satis- 
faisant le  goût  populaire.  L'introduction,  opérée  au  sein  de  la 
classe  éminemment  métaphysique  des  jurisconsultes,  d'une 
école  historique  qui  a  pris  pour  tache  de  lier  à  chaque  époque 
du  passé,  l'ensemble  de  la  législation  avec  l'état  correspondant 
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de  la  société,  constitue  le  témoignage  contemporain  le  plus 
décisif  de  celle  heureuse  tendance  de  notre  temps 

Dans  le  chapitre  précédent,  j'ai  expliqué  la  destination  de 
la  grande   création  philosophique    dont  je    m'occupe;  dans 
celui-ci,  j  en  ai  montré   la   nécessité  et  l'opportunité.  Les 
tentatives  pour  constituer  la  sociologie  n'auraient  pas  été  si 
obstinées  m  poursuivies  par  des  voies  si  variées,  si  le  hesoin 
n  en  avait  pas  été  profondément  senti.  En  même  temps,  l'ana- 
yse  générale  des  principaux  essais  tentés  jusqu'ici,  exi.lique 
leur  avortement  et  nous  fait  comprendre  qu'une  telle  entre- 
prise reste  «.concevoir  de  façon  à  comporter  une  réalisation 
defimtive.  Rien  ne  s'oppose  plus  mainleiianl  à  ce  que  nous 
procédions  à  l'accomplissement  de  ce  travail,  en  abordant 
dans  le  chapitre  suivant,  l'étude   delà  méthode  en  physique 
sociale.  Cette  introduction  nous  aura  servi  à  déblayer  notre 
terrain  et  à  déterminer  notre  sujet  en  manifestant  sa  relation 
avec  I  ensemble  des  besoins  sociaux,  ce  qui  nous  permettra 
d  éliminer  désormais  le  point  de  vue  politique,  pour  suivre 
avec  une  entière  liberté,  l'essor  purement  spéculatif  qui  doit' 
maintenant  dominer  jusqu'à  la  fin  de  cet  ouvrage,  dans  lequel 
la  coordination  entre  la  théorie  et  la  pratique,  en  sociologie 
deviendra  finalement  prépondérante. 
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Caractère  de  la  mélhode  positive  dans  son   application  aux  ptu^no- 

niènes  sociaux. 

En  toute  science,  les  conceptions  relatives  à  la  méthode 
sont  inséparables  de  celles  qui  se  rapportent  à  la  doctrine 
que  l'on  considère.  La  mélhode  est  si  variée  dans  son  applica- 
tion et  si  profondément  modifiée  par  la  complication  et  la 
nature  spéciales  des  phénomènes  en  chaque  cas,  que  toute 
notion  de  mélhode  générale  serait  trop  vague  pour  convenir 
à  des  sujets  particuliers.  Si  donc  nous  avons  dû  jusqu'ici 
séparer  la  méthodo  de  la  doctrine  à  l'égard  des  phénomènes 
les  moins  compliqués,  nous  ne  sautions  sans  doute  procéder 
autrement  quand  la  complication  supérieure  du  sujet,  et  en 
outre  son  défaut  actuel  de  positivité,  nous  en  font  une  loi  encore 
plus  expresse.  Avant  d'étudier  spécialement  chacune  des  parties 
d'une  science  nouvelle,  il  faut  d'abord  comprendre  son  esprit 
général,  c'est-à-dire  posséder  quelques  notions  de  la  doctrine 
avant  d'examiner  la  méthode,  et  la  méthode  ne  peut  être 
appréciée  que  par  son  application.  C'est  pourquoi  je  ne  don- 
nerai pas  d'exposition  logique  de  la  méthode  en  physique 
sociale,  avant  d'avoir  procédé  à  l'examen  direct  de  la  science 
elle-même.  Je  suivrai  pour  celle-ci  le  même  plan  que  pour 
les  sciences  antérieures,  c'est-à-dire  que  je  déterminerai  son 
esprit  général  ainsi  que  l'ensemble  des  ressources  qui  lui  sont 
propres.  Quoique  de  pareilles  considérations  soient  relatives  à 
la  science,  on  peut  cependant  les  rapporter  à  la  méthode, 
puisqu'elles  sont  absolument  nécessaires  pour  diriger  notre 
intelligence  dans  la  poursuite  de  cette  difficile  élude. 

A  l'égard  des  sciences  les  plus  simples  et  les  plus  avancées, 
leur  seule  définition  nous  a  presque  suffi  pour  caractériser 
leurs  conditions  et  leurs  ressources  générales,  sur  lesquelles 
aucune  incertitude  ne  pouvait  subsister.  Mais  le  cas  est  tout 
autre  envers  une  science  récente  et  éminemment  compliquée, 
dont  la  nature  même  n'a  pas  été  établie  par  des  discussions 
pénibles,  heureusement  superflues  relativement  aux  sciences 
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antérieures.  Dans  la  science  biologique,  des  explications  pré- 
liminaires, qui  eussent  semblé  puériles  en  tout  autre  cas   nous 
ont  paru  indispensables,  parce  que  les  fondements  d'une  science 
qui  a  donné  lieu  à  tant  de  contestations  devaient  être  bien 
affermis  avant  qu'elle  pût  prendre  rang  à  la  suite  des  au- 
tres. Or,  il  est  clair  que  le  même  procédé  est  encore  plus  utile 
et  doit  être  plus  difficile  envers  la  science  du  développement 
social,  qui,  jusqu'ici,  ne  présente,  à  aucun  égard,  le  caractère 
d  une  vraie  positivité  et  que  les  meilleurs  esprits  condamnent 
même  a  n  y  jamais  parvenir.  On  ne  saurait  donc  s'étonner  que 
les  notions  les  plus  simples  et  les  plus  fondamentales  de  la 
philosophie  positive,  devenues  triviales  quand  on  les  applique 
aux  sciences  plus  avancées,  exigent  ici  une  sorte  de  discussion 
lormelle,  dont  les  résultats  paraîtront  trop  hardis  à  la  plupart 
cies  juges,  même  éclairés,  quoique  je  me  borne  à  un  faible 
équivalent  proportionnel  des  conditions  admises  envers  tous  les 
autres  phénomènes. 

Quand  on  envisage  d'un  regard  philosophique  l'état  présent 

de  la  science  sociale,  on  ne  peut  s'empêcher  d'v  reconnaître 

a  combinaison  des  divers  caractères  qui  ont  toujours  distimçué 

1  enfance  Iheologico-métaphysique  des  autres  branches  de  la 

philosophie  naturelle. 

La  situation  actuelle  delascience  politique  reproduit  sous  nos 
yeux  I  analogue  de  ce  que  furent  Faslrologie  pour  l'astronomie 
1  alchimie  pour  la  chimie,  et  la  recherche  de  la  panacée  univer- 
selle  pour  le  système  des  études  médicales.  Afin  de  simplifier 
notre  examen,  je  crois  pouvoir  envelopper  dans  une  considéra- 
lion  commune   les  politiques    Ihéologique  et    métaphysique, 
celle-ci  ne  constituantqu'une  modification  de  la  première.  Leurs 
caractères  sont  les  mêmes.  Ils  consistent,  quant  à  la  mélhode 
dans  la  prépondérance  de  l'imagination  sur  Tobservaiion   et 
quant  a  la  doctrine  dans  la  recherche  exclusive  des  notions  ab- 
solues, d'où  résulte  la  tendance  inévitable  à  exercer  une  action 
arbitraire  et  indéfinie  sur  des  phénomènes  qui  ne  sont  point 
regardes  comme  assujettis  à  d'invariables  lois  naturelles.  En 
un   mot,  1  esprit  général   de  toutes  les  spéculations  à  l'état 
theologico-métaphysique  est   nécessairement   à   la  fois  idéal 
dans  la  marche,  absolu  dans  la  conception,  et  arbitraire  dans 
I  application  ;  or,  tels  sont  encore  aujourd'hui  les  caractères 
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(lominanlsde  l'ensemble  des  spéculations  sociales,  sous  quelque 
aspect  qu'on  les  envisage.  En  renversant  ces  trois  aspects, 
nous  obtiendrons  précisément  la  disposition  intellectuelle  qui 
doit  présider  à  la  création  de  la  sociologie  positive  et  qui  diri- 
gera ensuite  son  développement  continu. 

L'esprit  scientifique  se  distingue  profondément  de  l'esprit 
lliéologique  ou  métaphysique  par  la  subordination  permanen  te 
de  l'imagination  à  l'observation  ;  et,  quoique  la  philosophi  e 
positive  offre  le  champ  le  plus  vaste  et  le  plus  fertile  à  l'ima- 
gination humaine,  elle  la  restreint  à  découvrir  et  à  perfec- 
tionner la  coordination  des  faits  observés  ou  les  moyens  d'effec- 
tuer de  nouvelles  explorations.  C'est  cette  habitude  d'assujettir 
les  conceptions  scientifiques  aux  laits  dont  la  liaison  a  été 
découverte,  qu'il  est  surtout  nécessaire  d'introduire  dans  les 
recherches  sociales.  Car  les  observations  faites  jusqu'ici  ont  été 
tellement  vagues  et  mal  circonscrites,  qu'elles  n'offrent  aucun 
fondement  suffisant  aux  raisonnements  scientifiques,  et  qu'elles 
sont  d'ordinaire  arbitrairement  modifiées  au  gré  d'une  imagi- 
nation stimulée  par  les  passions  les  plus  mobiles.  En  vertu  de 
leur  complication  supérieure  et  de  leur  connexion  plus  intim  e 
avec  les  passions  humaines,  les  spéculations  politiques  devaient 
être  retenues  plus  longtemps  que  les  autres  dans  celle  déplo- 
rable situation  philosophique  où  elles  sont  encore  plongées, 
tandis  que  les  sciences  plus  simples  el  moins  stimulantes  s'en 
sont  successivement  dégagées.  Jlais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  tous  les  divers  ordres  des  conceptions  scientifiques  ont 
toujours  offert  un  pareil  état  d'enfance,  dont  ils  se  sont  affran- 
chis d'autant  plus  tard  que  leur  nature  était  plus  complexe  el 
plus  spéciale.  Ce  n'est  réellement  que  de  nos  jours  que  les  plus 
compliquées  sont  sorties  de  cette  situation,  comme  nous  l'avons 
reconnu  à  l'égard  des  phénomènes  intellectuels  et  moraux 
de  la  vie  individuelle,  qui  sont  encore  le  plus  souvent  étudiés 
d'une  manière  presque  aussi  anti-scientifique  que  les  phéno- 
mènes politiques  eux-mêmes.  Une  faudrait  donc  pas  croire  que 
l'incerlilude  et  le  vague  des  observations  soient  propres  aux 
seuls  sujets  politiques.  La  même  imperlection  a  régné  jadis  en 
tous  les  autres  sujets  des  spéculations  humaines;  seulement, 
elle  est  ici  pins  intime  el  plus  prolongée,  el,  par  conséquent, 
la  même  théorie  qui  nous  montre  comment  cela  dût  arriver. 
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nous  conduit  à  regarder  comme  certaine  l'extension  prochaine 
aux  spéculations  sociales  d'une   régénération  philosoph  q  e 
deja  ef^Bc  uee  dans  les  autres,  à  cela  près  d'une  difficu  finS 
lecluelle  beaucoup  plus  grande,  et  sauf  les  embarras  rsX. 

u  confiit  des  principales  passions,  ce  qui  ne    evrir  an 
doute,  que  stimuler  davantage  les  effortsdes  vrais  penseur 

S.   nous   envisageons   l'esprit    positif  q„a„t  «r  carac  ère 

2;eue  Philosophie  se  ^J:j:::^^.^,rs:sz 

métaphysique  par  sa  tendance  à  rendre  relatives  les  nlùoL 
qui  d  abord  étaient  absolues.  Ce  passage  inévitable  de  l'ab  o  „ 
au  relatif  est  un  des  résultats  philosophiques  les  plus  imp- 
lants de  chacune  des  révolutions  intellecluelles  qui  ont  suC 
cessivement  conduit  les  divers  ordres  de  nos  spéculation    de 

..■ta    theologique  ou   métaphysique  à  l'état  scientifique    Du 
pont  de  vue  scientifique,  ce  contraste  entre  le  r  la.if  e 

absolu  peu    elre  regardé  comme  la  manifestation  la  plu 

de  1  ancienne.  Toute  enquête  sur  la  nature  intime  des  êtres 
et  leurs  causes  premières  et  finales  doit  toujours  être  absolue 
tandis  que  toute  recherche  des  lois  des  phénomènes  esl  née"!' 
sairement  relative    puisqu'elle  suppose  un  progrès  continu  de 
a  spéculation  subordonné   au  perfectionnement  graduel  de 
I  observation,  sans  que  l'exacte  réalité  puisse  jamais  être  Ole 
nement  dévoilée;   en  sorte  que  le  caractère'rel     fde    c    ! 
ceptions  scientifiques  esl  inséparable  de  la  vraie  not  on  d  , 
OIS   naturelles    de   même  que  la  chimérique  tendateau^ 
connaissances  absolues  accompagne  l'emploi  quelconque  des 
ficoons  théologiques  ou  des  entités  métaphys  que     oî    les 
évident  que  l'esprit  absolu  caractérise  encore  l'ensemble  des 
pecula lions  sociales  partout  où  il  existe,  puisque  nos  d  ver 
ol  s  s  accordent  toutes  à  chercher  un  type  poli.i.ue  immu 
b^,  toujours  conçu  en  dehors  des  modifications  régulières  des 
conceptions  politiques  d'après  l'étal  variable  de  la  civ  isa  ion 
Cet  esprit  absolu,  qui  a  prévalu  à  travers  tous  les    h     "j 
menis  sociaux  successifs  et  les  diver-enco,  ni,;i!!    l 

3P-„.e., .«  ,.„  „,  ,„«„r,r:.r.t7  ;;:: 

ani..lle,  ,11 ,1  (.„„,..  malgré  .e>  !«,„„„,„  i„.o„,é,Iie„is,  le 
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seul  moyen  d'imposer  un  frein  aux  divagations  individuelles 
et  de  prévenir  le  débordement  d'opinions  arbitrairement 
variables.  Aussi,  des  philosophes  désireux  de  s'affranchir  de 
cet  absolutisme  sans  avoir  la  force  de  s'élever  jusqu'à  la  con- 
ception d'une  philosophie  sociale  positive,  ont-ils  mérité  le 
reproche  de  représenter  les  notions  politiques  comme  in- 
certaines et  arbitraires  de  leur  nature,  parce  qu'ils  détruisaient 
les  fondements  du  peu  de  consistance  qu'elles  possédaient 
sans  leur  substituer  aucune  autre  base.  Ils  ont  même  jeté  une 
sorte  de  discrédit  sur  toute  entreprise  destinée  à  régénérer  la 
science  politique  qui,  en  perdant  son  absolutisme,  semblerait 
aux  yeux  de  bien  des  gens  perdre  sa  stabilité,  et,  par  suite, 
sa  moralité.  Mais  la  sociologie  positive  dissipera  ces  craintes 
empiriques  quoique  naturelles,  car  toutes  les  expériences 
antérieures  montrent  que  dans  les  autres  branches  de  la  phi- 
losophie naturelle  les  notions  scientifiques  ne  sont  pas  deve- 
nues arbitraires  en  devenant  relatives;  mais  que,  bien  au  con- 
traire, elles  ont  acquis  par  là  une  nouvelle  consistance  et  une 
nouvelle  stabilité,  chacune  d'elles  ayant  été  engagée  dans  un 
système  de  relations  .^ui  s'étend  et  se  fortifie  sans  cesse  et  qui 
tend  de  plus  en  plus  à  prévenir  toute  grave  aberration.  On 
ne  doit  pas  craindre,  par  conséquent,  de  tomber  dans  un  dan- 
gereux scepticisme  en  détruisant  cet  esprit  absolu,  pourvu 
que  ce  ne  soit  que  le  résultat  spontané  du  passage  nécessaire 
de  cette  science  finale  à  l'état  positif.  Ici,  comme  ailleurs,  la 
philosopbie  positive  ne  saurait  démentir  sa  propriété  univer- 
selle de  ne  jamais  supprimer  aucun  moyen  de  coordination 
intellectuelle  sans  lui  en  substituer  un  autre  plus  efficace  et 
plus  étendu;  et  il  est  évident  que  cette  transition  de  l'absolu 
au  relatif  offre  le  seul  moyen  réel  de  parvenir  à  des  concep- 
tions susceptibles  de  déterminer  graduellement  un  assentiment 

unanime  et  durable. 

La  nécessité  de  ces  conditions  est  moins  sentie  qu  elle  ne 
devrait  l'être  en  vertu  de  la  connexité  trop  intime  qui,  dans  la 
science  sociale  plus  qu'en  toute  autre,  existe  encore  entre  la 
théorie  et  la  pratique,  et  par  suite  de  laquelle  toute  apprécia- 
lion  spéculative  et  abstraite,  malgré  son  importance  capitale, 
n'inspire  qu'un  très  faible  intérêt  et  qu'une  insuffisante  atten- 
tion. Pour  montrer  comment  cette  confusion  résulte  de  l'im- 
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Se"  ie"  1^:  '""r  ""''^'  "'^P^^^  ''^  -"-P'-^'-n  su„é- 
rieure,  je  dois  maintenant  considérer  l'esorit   9rt„«i   ^„   i 

politique  relativement  à  son  application  geSe  eti   „  1  ! 
quant  a  la  science  elle-même.  Sous  ce^ouve  lleet  nous 
voyons  que  cet  esprit  est  caractérisé  par  sa  tendance  à  exer 
cer  sur  les  phénomènes  correspondants  une  ac,    !   ,1  mTt    ' 
tendance  qui  s'est   fait  sentir  dans  tous  les  autres  ordres  de^ 
conceptions  humaines.  Bien  longtemps  Thomin    a  ignoré  oue 
a  puissance  pour  modifier  les  phénomènes  ne  pouva  t  !„! 
er  que  de  la  connaissance  de  leurs  lois,  et  dans'  Sance  t 
chaque   science  il  croyait   pouvoir  exercer   sur    e"    phlno 
menés  une  influence  sans  bornes.  Comme  cela  aJai  I  eu  pT 
csement  a  l'époque  où  il  influait  le  moins  sur  ce  qu      entou" 
rait,  sa  confiance  reposait  dans  l'attente  du  secours  a'^Z 
surnaturels  ou  de  forces  mystérieuses  suppïsSérenSà 
lout  ce  qu'il   voyait.  Naturellement,   l'illusion  se  nroMll 
davantage  dans  les  catégories  de     hénom  nés  plu   c  mpT 
ques:  et.  de  plus,  la  généralité  décroissante  de  ces  Si 

egories  contribuai,  à  dissimuler  jusqu'où  s'étenda  ,  en  réa 
lue  le   pouvoir  modilicaleur  de  l'homme    I  p«  ni!" 

les  autres  spéculations,  d'où  l'on  peut  concevoir  en  depU  d 
preiuges   actuels    l'espoir  rationnel   de    délivrer    a  se    „ee 
0  -aie  de  celte  aberration.  Les  hommes  d'État  et  les  pub|  ! 
c  stes  croient  encore   que  les  phénomènes  sociaux  peuvent 
e,re   modifies  à   volonté,    la  race  humaine  n'ayan     d'      è 
eux,  aucune  impulsion  spontanée,  mais  étant  toujours  prên 
subir  1  influence  quelconque  du  législateur,  teinpore  o n   ni 
mue),  pourvu  qu'il  soi,  investi  d'une  autorité  sufS  a  L  So  ^ 
e  rapport,   comme  sous  tout  autre,   la  politique  tlu^  o^u 
se   montre   plus  conséquente   que  la  politique  métanlm  !1 
en  ce  qu'elle  explique  la  monstrueuse  L^r^^ZT^^Z 
auses   légères    et  des   effets  considérables   en  rédui  int  le 
législateur  à  n'étre  une  le  simple  organe  d'une  pui  s    c     u  ! 
lureile  et  absolue.  Nous  voyons  l'école  mélapi  vsiqu    re  1 
nr  au   même  ar.ifice,    mais  d'une  manière' b;aucoupp    s 
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vague  en  substituant  à  la  Providence  ses  entités  inintelligibles 
et  surtout  sa  grande  entité  générale,  la  Nature,  laquelle 
renferme  toutes  les  autres  et  qui  n'est  évidemment  qu'une 
dégénération  abstraite  du  principe  théologique.  Allant  même 
plus  loin  que  l'école  Ihéologique  dans  son  dédain  de  toute 
subordination  des  effets  aux  causes,  elle  élude  la  difficulté 
en  attribuant  au  hasard  les  événements  observés,  et  quel- 
quefois, quand  l'inanité  d'un  tel  expédient  devient  trop  sail- 
lante, en  exagérant  au  degré  le  plus  absurde  Tinfluence  du 
génie  individuel  sur  la  marche  des  affaires  humaines.  Le 
résultat  est  identique  dans  les  deux  cas  :  il  représente  l'action 
sociale  de  l'homme  comme  indéfinie  et  arbitraire,  ainsi  qu'on 
le  croyait  jadis  à  l'égard  des  phénomènes  biologiques,  chimi- 
ques, physiques  et  même  astronomiques  pendant  Tenfance 
des  sciences  correspondantes.  On  conçoit  aisément  la  répu- 
gnance que  doit  inspirer  la  vraie  science  politique  puisqu'elle 
impose  des  limites  à  l'action  politique  en  dissipant  sans  retour 
la  prétention  de  gouverner  à  notre  gré  cette  classe  de  phéno- 
mènes désormais  soustraits  au  caprice  humain  ou  surhumain. 
Combinée  avec  la  tendance  aux  conceptions  absolues,  celte 
illusion  constitue  la  principale  cause  de  la  perturbation  sociale 
actuelle,  puisque  l'espèce  humaine  se  trouve  ainsi  livrée,  sans 
aucune  protection  logique,  à  l'expérimentation  déréglée  des 
diverses  écoles  politiques  dont  chacune  s'efforce  de  faire  préva- 
loir son  type  immuable  de  gouvernement.  Nous  avons  vu  quels 
sont  les  résultats  désordonnés  de  telles  tentatives  et  nous  recon- 
naîtrons qu'il  n'y  a  d'ordre  et  d'accord  possibles  qu'en  assujet- 
tissant les  phénomènes  sociaux,  de  la  même  manière  que  tous 
les  autres,  à  d'invariables  lois  naturelles  dont  l'ensemble 
déterminera,  pour  chaque  époque,  les  limites  et  le  caractère 
de  l'action  politique  :  en  d'autres  termes,  en  introduisant  dans 
l'étude  des  phénomènes  sociaux  le  même  esprit  positif  qui  a 
régénéré  toutes  les  autres  branches  des  spéculations  humaines. 
Un  tel  procédé  constitue  la  vraie  base  scientifique  de  la  dignité 
humaine,  puisque  les  principales  tendances  de  l'humanité 
acquièrent  ainsi  un  important  caractère  d'autorité  qui  doit 
être  toujours  respecté  par  toute  législation  rationnelle,  tandis 
que  la  croyance  actuelle  à  la  puissance  indéfinie  des  combi- 
naisons  politiques,  qui  semble  d'abord  rehausser  l'importance 
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de  l'homme,  n'aboutit  qu'à  lui  attribuer  une  sorte  d'automa- 
tisme social,  passivement  dirigé  par  la  suprématie,  soit  de  la 
Providence,  soit  du  législateur  humain.  J'en  ai  dit  assez  pour 
montrer  que  le  nœud  de  la  difficulté,  dans  la  régénération  de 
la  science  politique,  consiste  à  rectifier  une  telle  aberration, 
en  un  temps  où  les  habitudes  intellectuelles  prépondérantes 
ne  permettent  guère  de  saisir  les  conceptions  sociales  que 
sous  leur  aspect  pratique  et  non  sous  le  point  de  vue  scienti- 
fique, ni  à  plus  forte  raison  sous  le  rapport  logique. 

Une  dernière  considération  préliminaire  nous  reste  à  exa- 
miner :  c'est  celle  de  la  prévision  scientifique  des  phénomènes 
que  j'ai  présentée  dans  les  sciences  antérieures  comme  cons- 
tituant le  témoignage   le  plus  irrécusable  de  toute  positivité. 
Nous  devons  concevoir  les  phénomènes  sociaux  comme  aussi 
susceptibles  de  prévision  que  tous  les  autres,  entre  des  limites 
de  précision  compatibles  avec  leur  complication  supérieure. 
En  rappelant  les  trois  caractères  essentiels  que  je  viens  d'exa- 
miner, la  prévision  des  phénomènes  sociaux  suppose  premiè- 
rement que  nous  avons   abandonné  la  région  des   idéalités 
métaphysiques,  pour  nous  établir  sur  le  terrain  des  réalités 
observées,  par  une  subordination  systématique  de  l'imagination 
à  l'observation;  secondement,  que  nos  conceptions  ont  cessé 
d'être  absolues  pour  devenir  relatives  à  l'état  variable  de  la 
civilisation,  afin  que  nos  théories,  suivant  le  cours  naturel  des 
faits,  permettent  de  les  prévoir;  et  troisièmement,  que  l'action 
politique  permanente  est  limitée  d'après  des  lois  déterminées, 
puisque,  si  les  événements  sociaux  étaient  toujours  exposés  à 
des  perturbations  par  l'intervention  accidentelle  du  législa- 
teur, soit  divin,  soit  humain,  aucune  prévision  scientifique  ne 
serait  possible.  Ainsi   nous  pouvons  concentrer  la  condition 
de  l'esprit  de  la  politique  positive  sur  ce  grand  attribut  de 
prévision  scientifique.  Cette  concentration   convient  d'autant 
plus  à  l'objet  de  nos  recherches  qu'un  tel  attribut  est  émi- 
nemment propre  h  distinguer  nettement  la  nouvelle  philoso- 
phie  sociale    de    l'ancienne.  Des  événements  régis  par  une 
volonté  surnaturelle  peuvent  bien  laisser  supposer  des  révéla- 
lions,  mais,  en  ce  cas,  la  seule  idée  de  prévision  est  un  sacri- 
lège et  il  en  est  de  même  quand  leur  direction  appartient  à 
des  entités  métaphysiques,  sauf  qu'elles  laissent  à  la  révélation 
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une  chance  dont  l'existence  montre  que  la  conception  méta- 
physique est  une  simple  modification  de  la  conception  Ihéo- 
logiqne.    Les   anciennes    conceptions    pouvaient    s'appliquer 
évidemment  à  l'explication  des  événements  contraires  avec 
une  éijale  facilité,  mais  elles  ne  pouvaient  conduire  h  la  moin- 
dre indication  de  ceux  qui  devaient  jirriver.  Que  si  on  objecte 
qu'à  toutes  les  époques  un  grand  nombre  de  faits  politiques 
ont  été  regardés  conmie  susceptibles  de  prévision,  cela  vérifie 
seulement  que  l'ancienne  philosophie  n  a  jamais  été  rigoureu- 
sement universelle,  mais  qu'elle  a  été  tempérée  par  le  mélange 
d'un  positivisme  faible  et  incomplet,  toujours  indispensable  à 
la  marche  de  la  société.  Ce  mélange  a  toutefois  été  insuffisant 
pour  permettre  quoi  que  ce  soit  qui  justifie  le  nom  de  prévi- 
sion, puisque  tout  s'y  borne  à  une  sorte  de  prévoyance  vul- 
gaire do  (juehtues  cas  particuliers  et  secondaires,  laquelle  ne 
s'élève  jamais  au-dessus  d'un  empirisme  aussi  incertain  que 
grossier  et  qui,  malgré  son  utilité  provisoire,  ne  saurait  aucu- 
nement suppléer  au  besoin  d'une  vraie  philosophie  politique. 
Ayant  ainsi  déterminé   la    position  fondamentale  du  pro- 
blème de  philosophie  politique  et  par  suite  le  but  scientifique 
qu'il  sagit  d'atteindre,  il  fout    maintenant    procéder  à  une 
exposition  sommaire  de  l'esprit   général    de    la  philosophie 
sociale,  ilont  nous  avons  suffisamment  caractérisé  les  condi- 
tions. 
•^     l.e  principe  philosophique  de  la  science  se  réduisant  à  con- 
cevoir les  phénomènes  sociaux  comme  assujettis  à  des  lois 
naturelles    comportant    une    prévision    rationnelle,   il    s'agit 
d'établir  quels  doivent  être  le  sujet  précis  et  le  caractère  pro- 
pre de  ces  lois.  La  distinction  scientifique  entre  l'état  statique 
et  l'état  dynamique  doit  s'étendre  à  la  sociologie  ;  aussi,  je  sépa- 
rerai l'étude  des  conditions  de  l'existence  sociale  de  celle  des 
lois  du  mouvement  social,  de  même  que  j'ai  distingué  en  bio- 
logie le  point  <le  vue  anatomique  relatif  aux  idées  d'organi- 
sation, du  point  de  vue  physiologique  relatif  aux  idées  de  vie. 
Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  voir  dans  une   telle  distinction  la 
source  d'une  division  vicieuse  de  la  sociologie  en  deux  scien- 
ces séparées.  Cetle  décomposition  se  rapporte,  en  effet,  à  deux 
aspects  d'une  même  théorie;  elle  correspond  à  la  double  notion 
de  l'ordre  el  du  progrès,  car  l'ordre  consiste,  au  sens  positif, 
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dans  une  harmonie  permanente  entre  les  diverses  conditions 
d'existence   et   le    progrès   dans   le   développement   social 
Tci  encore  nous  retrouvons  la  correspondance  constante  entre 
la  science  et  l'art,  entre  la  théorie  et  la  pratique.  Une  science 
qui   a  toujours   en  vue   l'étude  positive  des  lois  de  l'ordre 
et  du  progrès  ne  saurait  être  taxée  de  témérité  par  les  hom- 
mes d'action  doués  de  quelque    portée   intellectuelle,  puis- 
qu'elle fournit    la  seule  base  rationnelle  de  l'ensemble  des  * 
moyens  pratiques  applicables  à  la  satisfaction  de  ce  double 
besoin  social.  Cetle  correspondance  finira  sans  doute  par  être 
jugée  analogue  à  celle  que  nous    avons   constatée  entre    la 
science  biologique  et  les  arts  qui  s'y  rapportent,  surtout  l'art 
médical.  Par  une  telle  liaison,  les  idées  d'ordre  et  de  pro-rès 
dont  l'opposition  actuelle  occasionne  une  profonde  perturba- 
tion, seront  conciliées  et  deviendront  aussi  réellement  insé- 
parables que  les  idées  d'organisation  et  de   vie  dans  les  êtres 
individuels.  Plus  nous  avancerons  dans  l'étude  des  conditions 
des  phénomènes  sociaux,  plus  se  manifestera  l'esprit  organisa- 
teur et  profîressif  de  la  philosophie  positive. 

L'étude  statique  de  la  sociologie  consiste  dans  la  recherche 
des  lois  de  faction  et  de  la  réaction  des  différentes  parties  du 
système  social,  en  faisant  abstraction  du  mouvement  fonda- 
mental  qui  les  modifie  graduellement.  Sous  ce  point  de  vuo 
la    prévision   sociologique,   fondée  sur  l'exacte  connaissance 
générale  de  ces  relations,  sera  destinée  à  conclure  les  unes 
des  autres  les  diverses  indications  relatives  à  chaque  mode 
d  existence,  en  conformité  avec  l'observation  directe,  d'une 
manière  analogue  à  ce  qui  se  passe  journellement  en  anatomie 
Celte  vue  condamne  les  habitudes  philosophiques  actuelles 
d  envisa-er  les    éléments    sociaux    sép^irément  comme    s'ils 
avaient  une  existence  indépendante,  et  elle  nous  conduit  à 
les  regarder  comme  solidaires.  Non  seulement  cetle  méthode 
nous  met  en  possession  de  la  base  indispensable  à  l'élude  du 
mouvement  social,  mais,  en  outre,  elle  peut  suppléer  à  fob- 
servation  directe,  puisque  beaucoup  d'éléments  sociaux  qui  ne 
comportent  pas  l'observation  immédiate  peuvent  être  appré- 
cies d'après   leurs  relations  scientifiques  avec  d'autres  déjà 
connus.  Il  est  évident  que  les  différentes  sciences  sont  entre 
elles  dans  une  telle  connexilé  que  l'état  bien  connu  de  Tune 
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permet  de  prévoir  l'état  tîénéral  correspondant  de  chacune 
des  autres.  Le  cas  est  le  même,  si  au  lieu  d'envisager  l  en- 
semble  des  phénomènes  sociaux  au  sein  d^me  nation  unique, 
on  rexamine  simultanément  chez  diverses  nations  contempo- 
raines dont  rinfluence  réciproque  ne  saurait  être  contestée. 
Le  seul   cas  où   cette  solidarité  fondamentale  est  encore 
méconnue  ou  négligée  est  malheureusement  le  plus  important 
de  tous,  puisqu'il  concerne  l'organisation  sociale  proprement 
dite   La  tliéorie  de  l'organisation  sociale  continue  à  être  con- 
çue d'une  manière  absolue  et  isolée  comme  indépendante  de 
ranalyse  générale  de  la  civilisation  correspondante  dont  elle 
ne   peut  que  constituer  l'un  des  principaux  éléments.  Un  tel 
vice  appartient  presque  également  aux  écoles  politiques  les 
plus  opposées  qui  s'accordent  à  disserter  arbitrairement  sur  le 
régime  politique  sans  penser  à  l'état  corrélatif  de  civihsat.on, 
et  qui  aboutissent  le  plus  souvent  à  faire  coïncider  leur  type 
politique  immuable  avec   l'état  d'enfance  du  développement 
humain.  Si   nous  voulions  remonter  ù  l'origine  philosophique 
de  celle  aberration,  nous   la   trouverions,  je  crois,  dans  le 
fameux  dogme   théologique  de   la  chute  de  l  homme.  Nous 
avons  déjà  vu   comment,   en  passant  de  l'état  theologique  a 
rétat  métaphysique,  ce  dogme  s'est  transformé  en  la  célèbre 
hypothèse   d'un  cbimérique  état  de  nature  supérieur  a  l  état 
social   et  dont  le  développement  de  la  civilisation  nous  éloigne 
de  plus  en  plus.  On  ne  saurait  méconnaître  l'extrême  gravite, 
aussi  bien   politique  que    philosophique,   d'une  erreur  aussi 
complètement   incorporée   aux    doctrines   actuelles,   et    qm 
influe  si   profondément,  souvent  à  l'insu  de  ceux  qui  la  pro- 
paient    sur  l'ensemble  des   spéculations  sociales,  sans  être 
cependant  formulée   et  soutenue  en  principe  général,  ce  qui 
rend  peut-être  son  action  encore  plus  désastreuse.  Si,  en  eflet, 
elle  était  présentée  avec  ce  caractère,  elle  ne  résisterait  pas 
à  une  saine  discussion,  car  elle  est  en  contradiction  évidente 
avec  beaucoup  de  notions   de  philosophie  politique  qui,  sans 
avoir  acquis  une  vraie  consistance   philosophique,  obtiennent 
un   certain  ascendant   intellectuel  par  suite  du  cours  naturel 
des  événements  ou  de  lexpansion  de  la  raison  politique.  Par 
exemple,  tous  les  publicistes  éclairés  reconnaissent  une  cer- 
taine solidarité  entre  les  institutions  politiques,  et  c'est  le  pre- 
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mier  pas  direct  vers  la  conception  rationnelle  de  l'harmonie 
du  système  spécial  de  ces  institutions  avec  le  système  total  de 
la  civilisation  ;  nous  voyons  maintenant   les  penseurs  les  plus 
avancés  admettre  une  constante   solidarité   entre  le  pouvoir 
politique  et  le  pouvoir  civil,  ce  qui  signifie  en  langage  positif 
que   les  forces  sociales  prépondérantes  finissent  toujours  par 
s'emparer  de  la  direction  de  la  société.  De  tels  progrès  partiels 
vers  une  vue  plus  juste,  de  tels  tâtonnements  heureux  à  la  re- 
cherche de  la  bonne  voie,  ne  doivent  pas  nous  dispenser  dans 
nos  investigations   d'une  vraie  conception  philosophique   de 
l'harmonie  sociale,  qui  seule  peut  constituer  l'organisation.  De 
vagues  indications,   plus  littéraires  que  scientifiques,  ne  peu- 
vent suppléer  à  l'accomplissement  de  celte  sévère  prescription 
philosophique;   car,  depuis   Aristote,  et  même  avant  lui,  la 
plupart  des  philosophes  ont  constamment  reproduit  le  célèbre 
aphorisme  de  la  subordination  nécessaire  des  lois  aux  mœurs, 
sans  que  ce  germe   de  la  saine  philosophie  politique  les  ait 
empêchés  d'envisager  les  institutions  comme  indépendantes  de 
l'état  coexistant  de  la   civilisation,  quoiqu'il  puisse  paraître 
étrange  qu'une  telle  contradiction  ait  duré  vingt  siècles.  Sui- 
vant le  cours  naturel  des  choses  humaines,  quand  les  principes 
intellectuels  et  les  opinions  philosophiques  aussi  bien  que  les 
mœurs  sociales  et  les  institutions  politiques  ont  une  fois  [)ris 
possession  des  esprits,  ils  subsistent  encore,  malgré  leur  impuis- 
sance constatée  et  leurs  inconvénients  reconnus,  en  donnant 
lieu  à  des  inconséquences  de  plus  en  plus  graves,  jusqu'à  ce 
que  le  développement  de  la  raison  humaine  produise  de  nou- 
veaux principes  d'une  généralité  équivalente  et  d'une  ratio- 
nalité supérieure.  Sans  méconnaître  la  valeur  réelle  des  divers 
essais  politiques  que  j'ai  signalés,  je  ne  dois  pas  hésiter  à  les 
regarder  comme  non  avenus,    puisqu'ils  ne  peuvent  servir  à 
faire   concevoir  la  participation  nécessaire  de  l'ensemble  du 
régime  politique  au  consensus  universel  de  l'organisme  social. 
Le  principe  scientifique  de  la  corrélation  entre  l'état  politi- 
que et  l'état  social  se  réduit  à  ceci  :  qu'il  existe  toujours  une 
harmonie  spontanée  entre  l'ensemble  et  les  parties  du  système 
social  dont  les  éléments  finissent  nécessairement,  tôt  ou  tard, 
par  être  combinés  conformément  à  leur  propre  nature.  Il  est 
clair  que  non  seulement  les  institutions  politiquesel  les  mœurs 
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sociales  d  une  part,  les  mœurs  et  les  idées  de  l'autre,  doivent 
être  sans  cesse  solidaires;  mais,  en  outre,  que  tout  cet  ensem- 
ble se  rattache  constamment,  par  sa  nature,  à  l'état  correspon- 
dant du  développement  intégral  de  l'humanité  considéré  dans 
tous  ses  modes  d'activité,  intellectuel,  moral  et  physique;  et 
l'objet  d'un  système  politique  quelconque,  soit  temporel,  soit 
spirituel,  est  d'en  régler  Tessor  naturel  afin  de  le  mieux  diri- 
ger vers  son  but  préalablement  déterminé.  iMéme  aux  époques 
révolutionnaires,    quand   celte   harmonie   paraît  le   plus  loin 
d'être  convenablement  réalisée,  elle  subsiste  encore,  car  sans 
elle  il  y  aurait  dissolution  de  Torganisme  social.  Pendant  ces 
périodes  exceptionnelles  le  régime  politique  est  encore,  à  la 
longue,  fonforine  à  l'état  correspondant  de  la  civilisation,  puis- 
que les  perturbations  qui  se  manifestent  dans  l'un  proviennent 
de  dérangements  équivalents  dans  l'autre.  11  est  à  remarquer 
que  quand  la  théorie  vulgaire  attribue  au  législateur  la  faculté 
permanente  de  rompre  l'harmonie  dont  nous  parlons,  elle  le 
suppose  armé  d'une  autorité  suffisante.  Mais  tout  pouvoir  so- 
cial, qu'on  l'appelle  autorité  ou  autrement,  est  constitué  par 
un  assentiment  correspondant,  spontané  ou  réiléchi,  explicite 
ou  implicite,  des  diverses  volontés  individuelles,  résolues,  en 
vertu  de   certaines  convictions  préalables,  à   concourir  à  une 
action  commune  dont  ce  pouvoir  est  d'abord  l'organe  et  en- 
suite  le  régulateur.   Ainsi,  l'autorité    dérive  du  concours  et 
non  le  concours  de  l'autorité,  sauf  la  réaction  inévitable,  en 
sorte  qu'aucun  grand  pouvoir  ne  saurait  résulter  que  de  dis- 
positions fortement  prépondérantes  au  sein  de  la  société  où  il 
s'établit;  et  quand  rien  n'y  prédomine  hautement,  l'autorité 
est  faible   et  languissante,    la  correspondance  étant  d'ailleurs 
d'autant  plus  irrésistible  que  la  société  est  plus  étendue.  D'un 
autre  côté,  on  ne  saurait  nier  l'influence  que,  par  une  réac- 
tion nécessaire,  l'ensemble  du  régime  politique  exerce  sur  le 
système  général  de  la  civilisation  et  qui  caractérise  si  souvent 
l'action,  heureuse  ou  funeste,  des  institutions,  des  mesures  ou 
des  événements  purement  politiques,  même  sur  la  marche  des 
sciences   et  des  arts,   à  tous  les  âges  de  la  société  et  surtout 
dans  son  enfance.  Il  serait  inutile  d'insister  sur  cet  aspect  de 
la  question,  puisqu'il  n'est  nullement  contesté.  L'erreur  com- 
mune consiste,  au  contraire,  à  l'exagérer  au  point  de  placer  la 
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réaction  au-dessus  de  l'action  principale.  Il  est  clair  que,  vu 
leur  corrélation  scientifique,  l'une  et  l'autre  concourent  à  créer 
cette  harmonie  fondamentale  de  l'organisme  social  qu'il  s'agis- 
sait de  signaler  ici  comme  le  principe  philosophique  de  la  so- 
ciologie statique.  Je  m'occuperai  plus  particulièrement  de  la 
correspondance  générale  entre  le  régime  politique  et  l'état 
coexistant  de  la  civilisation,  envisagé  sous  le  rapport  des  limites 
nécessaires  de  l'action  politique,  dans  le  chapitre  que  je  dois 
consacrer  à  la  statique  sociale;  mais  je  ne  devais  pas  attendre 
ces  explications  pour  faire  remarquer  que  le  système  politi- 
que doit  toujours  être  considéré  comme  relatif.  Le  point  de 
vue  relatif  substitué  à  la  tendance  absolue  des  théories  ordi- 
naires constitue  certainement  le  principal  caractère  scienti- 
fique de  la  philosophie  positive  appliquée  à  la  philosophie 
politique.  Si,  d'un  côté,  la  conception  de  celte  relation  entre 
le  gouvernement  et  la  civilisation  représente  toute  idée  de  bien 
ou  de  mal  politique  comme  nécessairement  relative  et  variable 
(ce  qui  est  tout  autre  chose  que  de  la  concevoir  comme  arbi- 
traire), d'un  autre  côté  elle  fournit  la  base  rationnelle  d'une 
théorie  positive  de  l'ordre  spontané  des  sociétés  humaines  déjà 
entrevu  sousquelques  rapports  subalternes  par  celte  partie  de 
la  politique  métaphysique  qu'on  nomme  l'économie  politique, 
car  la  valeur  d'un  système  politique  quelconque  ne  pouvant 
consister  que  dans  son  harmonie  avec  l'état  social  correspon- 
dant, il  s'ensuit  que  dans  le  cours  naturel  des  événements,  et 
sans  aucune  intervention,  une  telle  harmonie  doit  s'établir 
nécessairement. 

Je  crois  devoir  insister  sur  cette  notion  élémentaire  d'un 
consensus  fondamental  propre  à  l'organisme  social,  d'abord, 
à  cause  de  l'extrême  importance  philosophique  de  cette  idée 
mère  de  te  statique  sociale,  qui,  par  sa  nature,  doit  constituer 
la  base  rationnelle  de  toute  la  nouvelle  philosophie;  et  en- 
suite, accessoirement,  parce  que  les  considérations  de  socio- 
logie dynamique  doivent  dominer  dans  tout  le  reste  de  ce 
volume  comme  étant  aujourd'hui  plus  directement  intéressan- 
tes et  par  suite  mieux  comprises.  Il  importe  donc  de  carac- 
tériser maintenant  l'esprit  général  de  la  statique  sociale  qui 
ensuite  ne  sera  traitée  que  d'une  manière  indirecte  ou  impli- 
cite. Tout  ordre  artificiel  et  volontaire n'étantsimplement  qu'un 
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prolongement  de  l'ordre   naUirel  et  involontaire  vers  lequel 
tendent  les  diverses  sociétés  humaines,  toute  instilulion  poli- 
tique rationnelle  doit  reposer  sur  une  exacte  analyse  prépa- 
ratoire des  tendances  spontanées  correspondantes  qui  peuvent 
seules  l'ournir  une  base  suflisamment  solide.  En  un  mot,  il  s'agit 
essentiellement  de  contempler  Tordre  afin  de  le  perfectionner 
et  non  de  le  créer,  ce  qui  serait  impossible.  Sous  le  point  de 
vue  scientifique,  Tidée   mère  de  l'universelle  solidarité  sociale 
devient  la  conséquence  et  le  complément  d'une  notion  londa- 
mentale   établie   en   biologie   comme  éminemment   propre  à 
l'étude  des  corps  vivants.  Non  pas  qu'une  telle  notion  soil  par- 
ticulière à  celte  étude;  elle  est,  au  contraire,  commune  à  tous 
les  phénomènes,  mais  avec  d'immenses  ditTérences  dintensité 
et  de  variété  et  par  suite  d'importance  philosophi(iue.  On  peut 
dire,  en  etTet,   que  partout  où  il  y  a  un  système  quelconque, 
il  doit  exister  une  certaine  solidarité.  Les  phénomènes  pure- 
ment mécaniques  de  l'aslronomie  nous  en  olîrent  la  première 
ébauche,  car  les  perturbations  d'une  planète  peuvent  affecter 
sensiblementune  autre  planète  par  voie  de  gravitation  modifiée. 
Mais  la  corrélation  devient  d'aulant  plus  étroite  et  plus  pronon- 
cée qu'elle   s'applique  à  des   phénomènes  plus  complexes  et 
moins  généraux,  et  c'est  donc  surtout  aux  systèmes  organiques 
que  conviendra  toujours  esseniiellemenl  la  notion  scientifique 
de  solidarité.  Cette  notion,  qui  jusque-là  n'était  (ju  accessoire, 
constitue  ensuite  la  base  de  l'ensemble  des  conceptions  posi- 
tives,  et  elle   devient  de   plus   en  plus  prononcée  à  mesure 
qu'il   s'agit   d'organismes    plus   composés  ou  de  phénomènes 
plus  complexes;   ainsi,  par  exemple,  le  cousensiis  animal  est 
bien    plus  complet   que  le  consensus  végétal,  de  même  il  se 
développe  de  l'animal  jusqu'à  l'homme,  où  l'appareil  nerveux 
devient  le  siège  principal  de  la  solidarité  biologique.  Une  telle 
notion  doit  par  suite  acquérir  en  physique  sociale  une  prépon- 
dérance encore  supérieure  à  celle  que  tous  les  bons  esprits 
lui  attribuent  maintenant  en  biologie;  mais  la  philosophie  poli- 
tique actuelle   supposant  l'absence  de  cette  solidarité  entre 
tous  les  aspects  sociaux,  il  importait  d'établir  ce  point  tout  eu 
renvoyant  à  une  autre  partie  de  ce  volume  les  éclaircissements 
qu'il  comporte.  Cette  opération  préliminaire  était  aussi  indis- 
pensable pour  assigner  à  la  science  sociale  le  rang  encyclopé- 
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diquequi  lui  convient,  que  nous  l'avons  déjà  reconnue  néces- 
saire à  Finstitulion  de  cette  nouvelle  science. 

De  cette  propriété  il  résulte  qu'il  ne  saurait  exister  d'étude 
scientifique  de  la  société,  soit  dans  ses  conditions,  soit  dansses 
mouvements,  si  elle  est  divisée  en  parties  etsilesdivisionssont 
étudiées  isolément.  J'ai  déjà  fait  cette  remarque  en  parlant  de 
l'économie  politique,  où  les  matériaux  fournis  par  l'observation 
de  départements  divers  sont  indispensables.  La  division  niétho- 
diquedesétudes,  en  usage  dans  les  sciences  plus  simples,  es* 
toutà  faitirrationnelle  danslascience  plus  récente  et  plus  com- 
pliquée de  la  société  et  ne  saurait  produire  aucun  bon  résultat. 
Le  jour  viendra  sans  doute  où  quelque  subdivision  sera  prati- 
cable et  désirable,  maisil  nous  est  impossible  de  savoir  aujour- 
d'hui en  quoi  consistera  cette  division  ultérieure,  puisque  son 
vrai   principe   ne   doit  résulter  que  du  développement  de  la 
science,  et  qu'un  tel  développement  ne  peut  avoir  lieu  avant 
qu'elle  soit  fondée  d'après  une  étude  d'ensemble.  Le  système 
complet   indiquera   de   lui-même,  en  temps   convenable,  les 
points  particuliers  qui  ont  besoin  d'investigation.  En  procédant 
d'après  une   autre   méthode   nous   nous  trouverions  arrêtés 
par   des   discussions  spéciales,    mal   instituées   et   plus  mal 
poursuivies,    de  nature  à  entraver  la   formation  de  la  vraie 
science.  Ce  n'est  pas  chose  facile  que  d'étudier  les  phénomè- 
nes  sociaux,   en  examinant  chaque  élément  à  la  lumière  du 
système  entier.  Il  n'est  pas  aisé  non  plus  d'exercer  une  vigi- 
lance  telle  qu'aucun    des  aspects   simultanés   ne  soit  omis; 
mais  c*est  la  seule  bonne  méthode,  et  nous  voyons  par  là  que 
cette  étude    transcendante  doit  être  réservée  aux  plus  hautes 
intelligences  scientifiques,  mieux  préparées  que  les  autres,  par 
une  sage  et  une  forte  éducation,  à  supporter  la  continuité  des 
efforts  spéculatifs,  et    par  l'habitude  de  subordonner  les  pas- 
sions à  la  raison.   Chacun   peut  aisément  juger  combien  cet 
état  de  choses   diffère  de  celui  qui  existe  réellement;  au.ssi, 
quel  que  soit  le  degré  d'intensité  de  la  perturbation  sociale,  on 
n'en  sera  pas  surpris  si  l'on  considère  qu'elle  résulte  de  l'anar- 
chie  intellectuelle,  dont  le  principe  que  j'ai  établi  manifeste 
l'existence. 

Avant  d'aborder  la  dynamique  sociale,  il  importe  de  remar- 
quer que  la  solidarité  reconnue  entre  tous  les  divers  aspects 
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sociaux  nous   prescrit,  en  sociologie,  l'emploi  d'une  méthode 
ditTérenle  de  celle  qui  conviefil  aux  études  inorganiques.  Les 
métaphysiciens  proclament  comme  un  aphorisme  que  nous  de- 
vons constamment  procéder  du  simple  au  composé;  mais  il 
paraît   plus   rationnel  de  suivre  cette  méthode  ou  l'inverse, 
selon   que  Tune  ou   Taulre  est    mieux  appropriée  au  sujet  à 
trait.T.  La  règle  -énérale  consisterait  plutôt  à  aller  toujours 
du   connu  à  l'inconnu  et   peut-être  y  eut-il  un  temps  où  les 
deux  règles  n'en  formaient  (lu'iine  seule.  Or,  dans  les  sciences 
inorganiques,  les  éléments  nous  sont  mieux  connus  que  l'en- 
semble, en  sorte  que,  dans  ce  cas,  nous  devons  aller  du  simple 
au    composé;   mais   la  méthode  inverse  est  nécessaire  dans 
l'élude  de  l'homme  et  de  la  société,  l'ensemble  du  sujet  étant 
mieux  connu  et  plus  immédiatement  accessible  que  les  parties 
qui   le   constituent.  En  explorant  le  monde  extérieur,  c'est 
surtout  l'ensemble  qui  nous  échappe;  tandis  que,  en  étudiant 
l'homme  et  la  société,  ce  sont  les  détails  qui  sont  nécessaire- 
ment inaccessibles.    Nous  avons  vu  dans  notre  examen  de  la 
biologie  que  l'idée  générale  d'animal  est  plus  nette  que  l'idée 
plus  simple  de  végétal,  et  que  l'homme  constitue  l'unité  biolo- 
gique :  l'idée  de  l'homme  étant  à  la  fois  la  plus  composée  et 
le  point  de  départ   de   toute  spéculation  relative  à  l'existence 
vitale.  Ainsi,  en  comparant  ces  deux  moitiés  delà  philosophie 
naturelle  on  voit  que  c'esl,  dans  un  cas,  le  dernier  degré  de 
composition,  et  dans  l'antre,  le  dernier  degré  de  simplicité  dont 
l'examen  nous  reste  inévitablement  interdit.  Au  reste,  pour 
prévenir  d'oiseuses  discussions,  il  n'estpas  inutile  de  rappeler 
que  la  philosophie  positive,  subordonnant  toujours  l'idéalité  à 
la   réalité,   ne  saurait  admettre  ces  vaines  controverses  logi- 
ques sur  la  valeur  absolue  de  telle  ou  telle  méthode,  abstrac- 
tion  faite  de   toute  application  scientifique.  Le  seul  motif  de 
préférence   n'étant    qu'une    meilleure    harmonie,    entre  les 
moyens  et  la  fin,  cette  philosophie  peut,  sans  inconséquence, 
changer  de  procédé,  si  l'exercice  effectif  venait  dévoiler  l'infé- 
riorité de  la  méthode  d'abord  adoptée,  ce  qui  n'est  certaine- 
ment pas  à  craindre  dans  la  question  que  nous  venons  d'exa- 
miner. 

Passant  à  la  sociologie  dynamique,  nous  allons  considérer  la 
conception  philosophique  qui  doit  présider  à  l'étude  du  mou- 
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vemenl  des  sociétés.  Une  partie  de  la  tâche  est  déjà  accomplie 
par  suite  des  explications  précédentes  relatives  à  la  statique, 
lesquelles  auront  beaucoup  simplifié  les  plus  grandes  difficul-' 
tés,  d'après  l'intime  liaison  qui  existe  entre  les  deux  aspects. 
Il  faut  d'ailleurs  noter  que  la  prépondérance  du  point  de  vue 
dynamique  dans  la  suite  de  cet  ouvrage  permet  d'abréger  son 
appréciation  générale. 

Quoique  la  conception  statique  de  l'organisme  social  soit  la 
base  de  la  sociologie,  la  dynamique  sociale  est  non  seulement 
la  plus  intéressante,  mais  celle  dont  le  caractère  philosophique 
est  le  plus   marqué  parce  qu'elle  se   distingue  davantage  de 
la  biologie  par  l'idée   mère  de  progrès  continu  ou  plutôt  de 
développement  graduel  de  l'humanité.  Si  j'avais  entrepris  de 
composer  un    traité  méthodique  de  philosophie  politique,  il 
conviendrait  de  présenter  une  analyse  préliminaire  des  impul- 
sions individuelles  qui  deviennent  les  éléments  propres  de  la 
force  progressive  de  l'espèce  humaine  en  les  rapportant  à  cet 
instinct  qui  résulte  du  concours  de  toutes  nos  tendances  natu- 
relles  et  qui   pousse  l'homme  à  développer  l'ensemble  de  sa 
vie  physique,  morale  et   intellectuelle,  autant  que  le  permet- 
lent  les  circonstances.  Mais  cette  notion   est  admise  par  tous 
les  esprits  avancés,  en  sorle  que  je  puis  immédiatement  con- 
sidérer la  succession  continue   du    développement   humain, 
envisagée  dans  l'ensemble  de  l'espèce  comme  si  l'humanité 
était  une.  Pour  mieux  fixer  les  idées,  nous  pouvons,  suivant 
l'heureux  artifice  de  Condorcet,  établir  l'iiypollièse  d'un  peu- 
ple unique  auquel  seraient  rapportées  toutes  les  modifications 
sociales  consécutives,  effectivement  observées  chez  les  popu- 
lations distinctes.  Cette  fiction  se  rapproche  davantage  de  la 
réalité  qu'on  n'a  coutume  de  le  supposer  ;  car  sous  le  point  de 
vue   politique,   les  vrais  successeurs  de  tels  ou  tels  peuples 
sont  certainement  ceux  qui,  utilisant  leurs  efforts  primitifs,  ont 
prolongé  les  progrès  sociaux,  quels  que  soient  le  sol   qu'ils 
habitent  et  même  la  race  d'où  ils  proviennent.  En  un  mot, 
c'est  la  continuité  politique  qui  règle  la  succession  sociologi- 
que, quoique  la  communauté  de  patrie  doive  ordinairement 
inffuer  à  un  haut  degré  sur  cette  continuité.  Toutefois,  nous 
n'emploierons  une  telle  hypothèse  qu'à  titre  de  simple  artifice 
et  à  cause  de  son  utilité. 
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Le  véritable  esprit  général  de  la  dynamique  sociale  consiste 
alors  à  concevoir  chacun  des  étals  sociaux  consécutifs  comme 
le  résultat  nécessaire  du  précédent  et  le  moteur  indispensable 
du  suivant,  selon  l'axiome  de  Leibnilz  :  le  présent  est  gros  de 
Vaveniv.  D'après  cela  l'objet  de  la  science  est  de  découvrir  les 
lois  qui  régissent  cette  continuité,  et  dont  l'ensemble  déter- 
mine  la  marche  du  développement  humain.  En  un  mol,  la 
dynamique  sociale  étudie  les  lois  de  la  succession  pendant  que 
la  statique  sociale  cherche  celles  de  Texistence  ;  en  sorte  que 
l'application  de  la  première  fournil  à  la  politique  pratique 
la  vraie  Ihéorie  du  proi;rès,  tandis  que  la  seconde  rend  le 
même  service  relativement  à  l'ordre,  ce  qui  ne  doit  pas  laisser 
subsister  le  moindre  doute  sur  l'aptitude  d'une  telle  combi- 
naison à  satisfaire  au  double  besoin  de  la  société  moderne. 

Si  l'exislence  des  lois  socioloLtiques  a  été  démontrée  dans 
le  cas  le  plus  difficile  et  le  plus  incertain,  c'est-à-diro  quant 
à  l'état  statique,  il  est  permis  de  croire  qu'elles  ne  seront  pas 
contestées  en  dynamique  sociale.  En  tout  temps  et  en  loul  lieu 
le  cours   ordinaire   de  notre    vie    individuelle,    malgré  son 
extrême  brièveté,  a  permis  d'apercevoir  certaines  modifica- 
tions notables  survenues  à  divers  égards  à  l'état  social,  et  les 
plus  anciennes  représentations  de  la  vie  humaine  en  portent 
toutes  l'intéressant  témoignage,  abstraction  faite  de  toute  appré- 
ciation systématique.  Or,  c'est  la  lente  accumulation  graduelle 
de  ces  changements  successifs  qui  constitue  peu  à  peu  le  mou- 
vement  social  dont  les  différents  pas  sont  ordinairement  mar- 
qués par  les  générations,  puisque  c'est  par  le  renouvellement 
constant  des  adultes  (lue  s'opèrent  les  variations  élémentaires 
les  plus  appréciables.  A  une  épo(iue  où   la  rapidité  moyenne 
de  cette  progression  semble  à  tous  les  yeux  notablement  accé- 
lérée, la  réalité  du  mouvement  ne  peut  être  contestée  même 
par  ceux  qui  le  maudissent.  La  controverse  ne    peut  donc 
exister  que  sur  la  subordination  constante  de  ces  grands  phé- 
nomènes dynamiques  à  d'invariables  lois  naturelles,  ce  qui  ne 
saurait  comporter  aucune  discussion   pour  quiconque  serait 
placé  au  point  de  vue  général  de  la  philosophie  positive.  Il 
est  facile  de  constater,  sous  quelque  aspect  qu'on  envisage  la 
société,  que  ses  modifications  successives  ont  toujours  eu  lieu 
selon  un  ordre  déterminé   dont  l'explication  rationnelle  est 
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déjà  possibe  en  un  assez  grand  nombre  de  cas  pour  qu'on 
puisse  espérer  de  l'apercevoir  ultérieurement  dans  les  autres. 
Cet  ordre  présente  d'ailleurs  une  fixité  si  remarquable,  qu'il 
manifeste  un  exact  parallélisme  de  développement  chez  des 
populations  distinctes  et  indépendantes,  ainsi  que  nous  le 
reconnaîtrons  dans  la  partie  historique  de  ce  volume.  Puis- 
que, d'une  part,  l'existence  du  mouvement  social  est  incon- 
testable et  que,  d'autre  part,  la  succession  des  divers  états 
de  la  société  n'est  jamais  arbitraire,  il  faut  bien  regarder  ce 
grand  phénomène  continu  comme  soumis  à  des  lois  naturelles 
aussi  positives,  quoique  plus  compliquées,  que  celles  qui  régis- 
sent tous  les  autres  phénomènes.  Il  n  y  a  point,  en  effet,  d'autre 
alternative;  aussi  est-ce  seulement  sur  le  terrain  de  la  science 
sociale  que  devra  se  terminer  dans  notre  siècle  la  grande  lutte 
établie  depuis  trois  siècles  entre  l'esprit  positif  et  l'esprit 
théologico-métaphysique.  Chassées  à  jamais  de  toutes  les  au- 
tres classes  de  spéculations,  du  moins  en  principe,  les  deux 
anciennes  philosophies  ne  dominent  plus  que  dans  la  science 
sociale;  et  c'est  de  ce  domaine  qu'il  s'agit  de  les  exclure,  ce 
qui  doit  résulter  de  la  conception  du  mouvement  social  comme 
soumis  à  d'invariables  lois  naturelles,  au  lieu  d'être  régi  par 
des  volontés  quelconques. 

Quoique  les  lois  fondamentales  de  la  solidarité  sociale  se 
vérifient  dans  cet  état  de  mouvement,  et  quoiqu'il  y  ait  une 
invariable  unité  nécessaire  dans  ce  phénomène,  il  convient, 
pour  faciliter  l'observation  préalable,  de  le  soumettre  à  une 
décomposition  rationnelle  d'après  les  divers  aspects  élémen- 
taires mais  corrélatifs  de  l'existence  humaine,  envisagée 
alternativement,  comme  physique,  morale,  intellectuelle  et 
enfin  politique.  Or,  à  l'un  quelconque  de  ces  points  de  vue, 
l'ensemble  du  mouvement  pénéral  de  l'humanité,  depuis  les 
temps  historiques  les  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours,  présente 
un  enchaînement  selon  un  ordre  déterminé.  Devant  recher- 
cher dans  la  suite  les  lois  de  cette  succession,  je  me  bornerai 
ici  à  citer  l'évolution  intellectuelle,  de  toutes  la  plus  irrécusable 
et  la  mieux  caractérisée,  puisqu'elle  a  été  moins  entravée  et 
plus  avancée  qu'aucune  autre,  et  qu'elle  a,'  par  suite,  servi 
presque  toujours  de  guide.  La  principale  partie  de  cette  évo- 
lution, celle  qui  a  le  plus  influé  sur  la  progression  générale. 
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consiste  dans  le  développement  de  l'esprit  scientifique  k  partir 
des  travaux  primitifs  des  Thaïes  et  des  Pythagore,  jusqu'à 
ceux  des  Lagrange  et  des  Bichal.  Or,  aucun  homme  éclairé 
ne  doute  que,  dans   cette  longue  succession  d'efforts  et  de 
découvertes,  l'esprit  humain  ait  toujours  suivi  une  marche 
déterminée  dont  l'exacte  connaissance  préalable  aurait  permis 
à  une  intelligence  cultivée  de  prévoir  les  progrès  à  chaque 
période.  Quoique  les  considérations  historiques  notées  dans 
mon  premier  volume  n'aient  été  qu'incidentes,  chacun  a  pu 
y  constater  de  nombreux  et  irrécusables  exemples  de  cette 
succession  nécessaire,  plus  compliquée  peut-être,  mais  non 
plus  arbitrnire,  qu'aucune  loi  naturelle  quelconque,  soit  en 
ce  qui  concerne  le  développement  de  chaque  science  séparée, 
soit  (juant  à  l'influence  mutuelle  des  diverses  branches  de  la 
philosophie  naturelle.  Conformément  aux  principes  établis  au 
commencement  de  cet  ouvrage,  nous  avons  déjà  vu  en  diffé- 
rents exemples  importants  et  variés  que  les  principaux  pro- 
grès de  chaque  époque  et  même  de  chaque  génération  résul- 
taient nécessairement  de  l'état  immédiatement  antérieur;  en 
sorte  que  les  hommes  de  génie  auxquels  ces  progrès  ont  été 
trop  exclusivement  attribués,  ne  sont  essentiellement  que  les 
organes  propres  d'un  mouvement  prédéterminé  qui,  à  leur 
défaut,  se  fût  ouvert  d'autres  issues.  Nous  en  trouverons  la 
vérification    dans    l'histoire,  qui    monlre   souvent    plusieurs 
esprits  éminents  tout  préparés  à  faire  simultanément  la  même 
grande  découverte,  laquelle  n'a  du  cependant  avoir  qu'un  seul 
organe.  Toutes  les  parties  de  l'évolution  humaine  comportent, 
comme  nous  le  verrons  plus  tard,  des  observations  analogues 
quoique  plus  compliquées  et  moins  saisissables.  La  progres- 
sion naturelle  des  arts  proprement  dits  est  assez  évidente; 
quant  à  l'exception  apparente  relative  aux   beaux-arts,  elie 
trouvera  dans  notre  élude  directe  de  la  dynamique  sociab» 
une  explication  suffisante  pour  empêcher  de  voir  dans  ce  cas 
une  objection  contre  l'ensemble  du  mouvement  de  l'huma- 
nité. Relativement  à  la  partie  de  ce  grand  mouvement  qui 
semble  aujourd'hui  la  moins  réductible  à  des  lois  naturelles, 
c'est-à-dire  le  mouvement  politique,  encore  conçu  comme  régi 
par  des  volontés,  on  pourra  reconnaître  aussi  clairement  qu'en 
aucun  cas  que  les  systèmes  politiques  se  sont  succédé  histo- 
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riquement  suivant  une  filiation  appréciable  dans  un  ordre 
déterminé,  que  je  ne  crains  pas  de  présenter  d'avance  comme 
encore  plus  inévitable  que  celui  des  divers  étals  de  l'intelli- 
gence humaine,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans  la  suite. 

La  solidarité  déjà  constatée  pour  l'état  statique  nous  aidera 
à  développer  la  conception  de  l'existence  de  lois  positives  en 
dynamique  sociale.  Une  telle  solidarité  doit,  à  plus  forte  rai- 
son, subsister  pendant  le  mouvement  qui,  sans  cela,  finirait  par 
déterminer  Tenlière  destruction  du  système.  Or,  la  considéra- 
tion de  cette  connexité  simplifie  et  fortifie  à  la  fois  les  indica- 
tions préalables  de   l'ordre  dynamique,  car  il  suffit  de  l'avoir 
reconnue  sous  un  rapport  quelconque  pour  qu'on  soit  autorisé 
à  l'étendre  à  tous  les  aiilres,  ce  qui  lie  entre  elles  toutes  les 
preuves  partielles  que  l'on  peut  successivement  acquérir  de  la 
réalité  de   celte  notion  scientifique.  Dans  le  choix  et  l'usage 
de  ces  vérifications,  il  faut  se  rappeler  que  les  lois  de  la  dyna- 
mique sociale  sont  d'autant  plus  saisissables  qu'elles  concer- 
nent des  populations  plus  étendues,  où  les  perturbations  secon- 
daires  ont  moins  d'influence.  En  outre,   ces    lois  fondamen- 
tales deviennent  plus  irrésistibles  et  par  suite  plus  appréciables 
à  mesure  qu'elles  s'appliquent  à  une  civilisation  plus  avancée, 
puisque  le   mouvement  social  devient  de  plus  en  plus  net  et 
certain  à  mesure  qu'il  surmonte  davantage  les  influences  acci- 
dentelles. Quant  àla  coordination  philosophique  de  ces  preuves 
préalables  dont  la   combinaison  importe  à  la  science,  il  est 
évident  que  l'évolution  sociale  doit  être  d'autant  plus  néces- 
sairement assujettie  à  des  lois  naturelles  qu'elle  concerne  des 
phénomènes  plus  composés,  et  où  les  irrégularités  provenues 
d'influences  individuelles   sont  moins  sensibles.  On   conçoit 
ainsi  combien  il  est  inconséquent  de  regarder  le  mouvement 
scientifique  comme  soumis  à  des  lois  positives,  et  le  mouvement 
politique  comme  arbitraire;  car  celui-ci,  en  vertu  de  sa  com- 
plication supérieure,    doit   dominer  les  perturbations  indivi- 
duelles, et,  par  suite,  être  encore  plus  inévitablement  prédé- 
terminé que  le  premier,  où  le  génie  personnel  exerce  certaine- 
ment plus  d'empire.  Un  examen  plusapprofondiferaitsans  doute 
disparaître  l'apparence  un  peu  paradoxale  d'un  tel  principe. 

En  me  bornant  strictement  au  côté  scientifique  du  sujet,  il 
me  suffirait  de  prouver  le  fait  de  la  progression  sociale  sans  me 
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prononcer  sur  la  question  du  perfectionnement  humain;  mais 
on  perd  tant  d'efforts  et  de  temps  en  spéculations  mal  fondées 
sur  cette  intéressante  question,  toujours  disculée  d'après  la 
supposition  que  les  événements  politiques  sont  arbitrairement 
déterminés,  qu'il  convient  d'en  dire  quelques  mots,  d'autant 
plus  qu'elle  nous  servira  de  transition  naturelle  à  Tapprecia- 
tion  des  limites  de  l'action  politique. 

Nous  écarterons  d'abord  comme  aussi  vaine  qu  oiseuse  la 
controverse  métaphysique  sur  le  bonheur  absolu  de  l'homme 
à  différents  ài^es  de  civilisation.  Puisque  le  bonheur  de  chacun 
dépend  de  Tharmonie  entre  le  développement  de  ses  diverses 
facultés  et  le  système  total  des  circonstances  qui  domment  sa 
vie,  et  puisque,  d'un  autre  côté,  un  tel  équilibre  tend  toujours 
à  s'établir  spontanément  à  un  certain  dei^ré,  il  est  impossible 
de  comparer   d'une  manière  positive,  soit  par  le  sentiment 
direct,  soit  par  une  voie  rationnelle,  quant  au  bonheur  indi- 
viduel, des  situations  sociales  qui  ne  sauraient  jamais  être 
directement  rapprochées  :  autant  vaudrait  poser  la  question 
insoluble  et  inintelligible  du  bonheur  respectivement  propre 
aux  divers  organismes  animaux  ou  aux  deux  sexes  de  chaque 
espèce.  La  seule   recherche  raisonnable  se   rapporte  a  l'etTet 
de  l'évolution  sociale  :  il  s'agit  de  savoir  si  le  développement 
et  le  perfectionnement,  l'aspect  théorique  et  l'aspect  pratique, 
ne  sont  plus  qu'un,  ou  si  le  développement  est  nécessairement 
accompagné  d'une  amélioration  correspondante  ou  d'un  pro- 
grès proprement  dit.  Or,   cette  amélioration  me  paraît  aussi 
incontestable  que  le  développement  même  d'où  elle  dérive, 
pourvu  toutefois  qu'on  ne  cesse  de  les  concevoir  l'uneetfautre 
comme  assujettis  à  des  limites  générales  et  spéciales  que  la 
science   pourra   ultérieurement  caractériser  dans  les  cas  les 
plus  importants,  ce  qui  élimine  aussitôt  la  notion  chimérique 
d'une   perfectibilité   illimitée.  En  considérant  l'ensemble  de 
rhumanité,  au  lieu  d'un  peuple  isolé,  il  apparaît  que  le  déve- 
loppement humain  entraîne  avec  lui  une  double  amélioration 
croissante,  d'abord  de  la  condition  fondamentale  de  l'homme 
et,  ensuite,  de  ses  facultés.  Il  est  inutile  d'insister  sur  l'amé- 
lioration de  nos  conditions  d'existence,  soit  par  une  action 
croissante  de  l'homme  sur  le  monde  en  vertu  du  progrès  des 
sciences  et  des  arts,  soit  par  l'adoucissement  constant  de  nos 
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mœurs,  soit  enfin  par  le  perfectionnement  graduel  de  l'orga- 
nisation sociale.  Sous  ce  dernier  rapport,  surtout,  la  suite^'de 
de  ce  volume  montrera  que  malgré  la  prétendue  rétrograda- 
tion politique   attribuée  au  moyen-âge,  les  progrès  y  ont  été 
principalement    politiques.   Un   fait    répondra   suffisamment 
à  toutes  les  déclamations  sur  ce  sujet  :  c'est  l'accroissement 
continu  de  la  population  sur  la  surface  entière  du  globe  et  la 
satisfaction  de   plus   en  plus  assurée  des  divers  besoins  phy- 
siques individuels.  Il  faut  que  la  tendance  à  l'amélioration  soit 
bien  spontanée  et  irrésistible  pour  avoir  pu  persévérer  mali,Té 
les  énormes  fautes,  surtout  politiques,  qui,  en  tout  temps,  ont 
dû   absorber  ou   neutraliser   la  majeure  parti'i  de  nos  fo'rces 
sociales.   Même  à  noire   époque   révolutionnaire,  malgré  la 
discordance  plus  prononcée  entre  le  système  politique  et' l'état 
général  de  la  civilisation,    l'amélioration   se    continue   non 
seulement  sous  le  rapport  intellecluel,  mais  aussi  sous  le  rap- 
port   moral,    quoique   la  désorganisation   passagère  y   doive 
troubler   plus  profondément  J'évolulion   naturelle.  Quant  au 
second  aspect  delà  question,  l'amélioration  lente  et  graduelle 
de  la  nature  humaine  jusqu'à  un  certain  degré,  il  me  semble 
impossible  de  rejeter  complètement,    malgré  son  immense 
exagération,  le  principe  proposé  par  Lamarck  sur  l'influence 
nécessaire  d'un  exercice   homogène  et  continu  pour  produire 
dans   tout   organisme   animal,   et  surtout  chez  l'homme   un 
perfectionnement  organique   susceptible   d'être   fixé  dans  la 
race  après  une  persistance  suffisamment  prolongée   En  pre 
nant  le  cas  le  mieux   caractérisé,  celui  du  dèveloppemement 
intellectuel,  il  paraît  incontestable  qu'il  y  a  une  aptitude  su- 
périeure aux  combinaisons   mentales,    mdépendamment   de 
toute  culture,  chez  les  peuples  civilisés;  ou,   ce  qui  est  équi- 
valent,    une   moindre  aptitude  chez  les  nations  peu  avancées 
pourvu  que  la  comparaison  soit  établie  entre  les  inlelli-ences 
moyennes  dessociétés  qu'on  observe.  Les  facultés  intellectuel- 
les sont,  il  est  vrai,  plus  modifiées  que  les  auires  par  l'évolu- 
tion sociale,  mais  elles  ont  une  moindre  intensité  relative  dans 
la  constitution  de  l'homme,  en  sorte  qu'on  est  autorisé  à  con 
dure  de  leur  amélioration  un  perfectionnement  proportionné 
des  aptitudes  plus  prononcées  et  également  exercées.  Sous  le 
rapport  moral  en  particulier  il  me  paraît  incontestable  que 
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h;  iléveloppemenf  i^^raduel  de  riininanilê  favorise  nue  prépon- 
dérance croissante  des  pln<  nobles  penchanis  dr  noire  nalfire, 
ainsi  qne  j\'spère  le  dénionirer  en  son  lien.  Qnoi(iue  les  plus 
mauvais  instinds  ronlinnenl  â  se  ma.iif.-ster  dans  Tachon 
modiliée.  cependant  ini  exercice  njoius  soutenu  et  plus  coni- 
prinié  doit  (einire  à  les  ainorlir  -raduellenfienl,  K  leur  rei^ula- 
risalion  croissante  finit  cerhinenienl  par  les  faire  concourir 
iuvolontairemenlau  maintien  delà  bonne  économie  sociale, 
surtout  dans  les  or-aidsnies  peu  prononcés  qui  constituent 
rinimense  majorité.  Nous  pouvons  donc  admettre  connue  faits 
les  deux  aspects  de  l'évolution  sociale  :  le  (lêiwloppcmenU  q'J» 
entraîne  avec  lui  le  jn-rft'rtionvt'niott . 

Ail  point  de  vue  reintifon  nous  sommes  placés  nous  devons 
consi.lérer  l'état  social  comme  ayant  été  aussi  parfait  â  chaque 
épo(pn^  (pje  ie  conquirtait    l'acre  correspondant  de  riuinianité 
eond)iné    av-f    le   système  corrélatif  des  circonstances  sous 
l'empire  .lesquelles  s'accomplissait    ^on  évolulimi.  Sans  celte 
disposition    d'esprit    riiistoire    ser:iil    incntnprélieiisihle  et  la 
conception    relative   est    aussi   indispensable  au  |u-o-rès  (pie 
nous  Tavons  reconnue  nécessaire  à  l'ordre  en  consiilérant  la 
.lalique  >ociale.  Si  sons  le  rapport  statique  les  divers  éléments 
sorianx    n.'    peuvent    point  à  la  Ionique  ne  pas  .d)server  entre 
eux  une  harmonie  spontanée,  premier  principe  de  Tordre;   de 
n.éir.e    rh:icun   d'eux    ne   saurait  éviter  croire  aussi  avancé,  a 
cliaque    période  que  le   p.-rm.t  le  système  total  des  diverses 
influences.    Dans   lun  et   Tautre  cas  riiarmonie  et  le  mouve- 
niri'l  ré'^nllent  d'invariables  lois  naturelles  (pii  pr.Mlnisent  tons 
le.  phénomènes  quelcon.jues,  et  si  elles  sont  moins  sensibles 
dans  la  science  sociale,  c'est  simplement  à  cause  delà  compli- 
cation plus  tîninde  de  ses  phénomènes. 

L'ensemble  des  considérations  précédentes  nous  comluil  a 
examiner  le  dernier  aspect  de  la  dynami«pie  sociale  :  la  ques- 
tion des  limites  générales  de  Taction  polirupie.  Nul  homme 
seiKé  ne  peut  méconnaître  rexislence  de  pareilles  limites,  a 
moins  «l'adopter  rhvpotbèse  théolo-ique  qui  représente  le 
lé-islatenr  comme  le  simple  organe  d'une  providence  directe 
el^ontiime.Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  réfuter  cette  hypo- 
liiose.  Kn  tous  les  cas  quelconques,  l'action  humaine  est  très 
liniité."  malmé  la  puissance  du  concours  le  plus  étendu  h  h- 
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plnsini;éi!ieux,  et  il  esî  dilticile  de  comprendre  pourquoi  l'ac- 
tion sociale  serait  exceptée  de  celte  résilie  liou  fondamenlale 
suite  itiévilable  de  l'exislence  des  lois  naturelles.  Quelles  que 
puissent  être  les  décevaitles  inspirations  de  Tori^ueil  Immain 
tout  !iomme  d'Klaf   sullisamment  expérimenté  c'onnaîl  bien  là 
réalité  des  limites  imposées  à  l'adion  poliiique  par  l'ensemble 
des    influences   sociales  auxquelles  il  faut  bien  qu'il  attribue 
I  avortement  de  la  plupart  des  projets  qu'il  avait  secrèlement 
caresses,  l'eul-èlre  mêmecelleconviction  est-elle  plusconqdéte 
quoiipie  liés  soiiiiieusemenl  dissimulée  chez  les  hommesd'Kiat 
investis  de  la  pl.is  i;,a„de  autorité,  parce  que  leur  impui.ssance 
;<  lutter  contre  les  lois  iialiirelles  doit  élre  plus  déci.sive.  Sans 
nk^isler.  davanlai:e  sur  ce  principe  sans  lequel  la  science  sociale 
.snail   impossible,   il  faut   niaiiilenanl  si-iialcr  I  aplihule  do  la 
Monvclie  ph.l(»sopIiie  [.oblique  â  déterminer  avec  loule  la  pré- 
cision «pic  r„uiporle  le  sujet,  quelle  est  la  nature  de  ces  limites, 
i^MMiirab-v  ou  spéciales,  soit  permaïK-ulcs  ou  actuelles. 

Ib'ux  .pie>iioiis  se  j)oseiil  a  ce  sujet  :  il  faut  d'ahord  appré- 
cier cii  .jui.i  la  marcio'  .iu  développemeni  bumaiu  pi'U:  éire 
afbHice  par  l'eirsemble  des  variations  qui  peuveiii  y  éhc 
•H'Pl'M"<''' •-.  <'l  ensuite,  quelle  part  Taclioii  V(dontaire  et  cal- 
culée .1,-  nos  combinaisons  poliliqnes  peut  avoir  piirmi  ces 
iidlu. -lires  modili.atrices.  i.a  première  q.ieslion  esl  de  beau- 
coup ia  plus  im;.orlanle,  et  comme  consliliiaol  un  principe 
liéiicial.  cl  c(»Mime  seule  pleinement  accessible. 

:uni>  divons  remanjuer  en  premier  lieu  (pie  bis  pbénomè- 
ue>  >;Mciaux  seul,  eu  V(tIu  de  leur  complicatioi!  supérieure 
les  plus  mo  jiliables  de  tous,  d'après  la  loi  établie  dans  mon 
jnemier  volume.  Ainsi  les  limites  de -variation  des  lois  socio- 
loiiiqiu's  sont  plus  étendues  (|ue  celles  de  louh.'s  les  aiilies  lois 
quelconques.  Si  (biuc  parmi  les  causes  modiiicairices  riiiier- 
venlivn  humaine  occupe  le  même  rang  dlnflueiice  proportion- 
nelle, comme  il  esl  naturel  de  le  supposer  d'abord,  son 
inllueiice  doil  élre  plus  considérable  dans  le  premier  cas  que 
dans  aïK  im  autre,  nonobstant  loule  apparence  contraire.  Tel 
esl  le  premier  fondement  scienlibque  des  espérantes  ralinii- 
nelles  iWiiw.  réiormation  systématique  de  Thumanité;  e»,  a  ce 
titre,  les  illusions  de  ce  genre  paraissent  cerlainemen'l  plus 
excusibies  qu'eu  tout  autre  sujet.  Mais  quoique  les  modifica- 
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lions  produites  par  des  causes  quelconques  soient  plus  grandes 
dans  l'ordre  politique  qu'à  regard  des  phénomènes  plus  sim- 
ples    elles   ne   sauraient  s'élever  au-dessus  de  la  nature  de 
pures  modifications;  c'est-à-dire  q..'elles  demeurent  toujours 
subordonnées   aux  lois  fondamentales,  statiques  ou  dynami- 
ques, qui  règlent  l'harmonie  des  éléments  sociaux  et  la  filia- 
tion conlinue   de   leurs  variations  successives.   Il  n'y  a  pas 
d'influence    perturbatrice,    soit    extérieure,    soit    h-mame, 
qui  puisse  faire  coexister,  dans  le  système  polilniue,  des  ele- 
ments  incompatibles,    ni   altérer  sous  aucun  rapport  les  lois 
naturelles  du  développement  de  l'humanité.  L'inévitable  pré- 
pondérance graduelle  des  influences  continues,  quelque  imper- 
ceptible que  puisse  d'abord  sembler  leur  pouvoir,  est  aujour- 
d'hui  admise   envers  les  phénomènes  naturels,  et  elle  devra 
r.tre  appliquée  aux  phénomènes  sociaux  aussitôt  qu'on  y  éten- 
dra la  même  manière  de  philosopher.  De  quelles  modifications 
ror-anisme  social  et  la  vie  sociale  sont-ils  susceptibles  si  rien 
ne  peut  altérer  les  lois  de  l'harmonie  ni  celles  de  la  succes- 
sion ^>   La  réponse   est  que  les  modifications  portent  toujours 
sur  l'intensité  et  sur  le  mode  secondaire  d'accomplissement 
des   phénomènes   sans  affecter  leur  nature  ni  leur  filiation. 
Supposer  le  contraire  serait  élever  la  cause  perturbatrice  au- 
dessus  de  la  cause  fondamentale  et  détruire  toute  l'économie 
des  lois.  Appliqué  au  système  politique,  ce  principe  de  philo- 
sophie positive   montre  que,  au  point  de  vue  stalique,  toutes 
les  variations    possibles  ne   sauraient  affecter  que  l'intensité 
des  diverses  tendances  propres  à  chaque  situation  sociale,  sans 
pouvoir,   en  aucun  cas,  ni  les  empêcher  ni  les  produire,  ou, 
en  un  mot,  les   dénaturer.   De  même,  au  point  de  vue  dyna- 
mique, l'évolution  de   l'humanité   devra  être  conçue  comme 
susceptible  de  modification  seulement  quanta  la  vitesse,  mais 
sans   aucun  renversement   dans  l'ordre  du  développement  et 
sans   qu'aucun  intermédiaire   un    peu  important  puisse  être 
franchi.  Ces  variations  sont  analogues  à  celles  de  l'organisme 
animal,  avec  la  seule  différence  qu'elles  sont  plus  compliquées 
en  sociologie;   et  comme   nous  avons  vu  que  ces  limites  de 
variations  iie  sont  pas  encore  fixées  en    biologie,    on  ne  doit 
pas  s'attendre  à  ce  que  la  sociologie  soit  plus  avancée.   iMais 
ce  qui  importe  ici,  c'est  d'avoir  une  notion  de  l'esprit  général 
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de   la  loi,  soit  quant  à  la  slatique,  soit  quant  à  la  dynamique 
sociales.  Or,  en  la  considérant  à  l'un  et  à  l'autre  égard,  il  me 
semble  impossible  de  mettre  en  doute  la  vérité  de  celle-ci.  Dans 
l'ordre  intellectuel  des  phénomènes,  par  exemple,  il  n'yaaucune 
influence  accidentelle,  ni  aucune  supériorité  indivirluelle  qui 
puisse  transporter  à  une  époque   les  découvertes  réservées  à 
une   autre   dans   la  marche  naturelle  de  l'esprit  hun.ain,  ni 
réciproquement.    L'histoire  des  sciences  vérifie  cette  intime 
dépendance  des  génies,  même  les  plus  éminents,  envers  l'état 
contemporain  de  la  raison  humaine,  et  c'est  surtout  remarqua- 
ble à  l'égard  du  perfectionnement  des  méthodes   d'investiga- 
tion,  soit   rationnelles,  soit  expérimentales.  La  même  chose 
arrive   dans  les  arts,  surtout  en  ce  qui  dépend  des  moyens 
mécaniques  de  suppléer  à  l'action  humaine.  Et,  en  réalité,  il 
n'y  a  pas  plus  de  motifs  d'en  douter  relativement  au  dévelop- 
pement moral,  dont    le  caractère  est  certainement  déterminé 
à    chaque    époque    par  l'état    correspondant    de  l'évolution 
sociale,  quelle  que  soient  les  modifications  occasionnées  par 
Téducalion  ou  l'organisalion  individuelle.  Chacun  des  modes 
fondamentaux  de  l'existence  sociale  détermine  un  certain  sys- 
tème de  mœurs  corrélatives  dont  la  physionomie  commune  se 
retrouve   aisément  chez  tous  les  individus  au  milieu  de  leurs 
différences  caractéristiques  ;  par  exemple,  il  y  a  un  tel  état  de 
la  vie  humaine  où  h  s  meilleures  natures  individuelles  contrac- 
tent des  habitudes  de  férocité  dont  s'affranchissent  aisément 
des  natures  inférieures  dans  une  société  plus  avancée.  Le  cas 
est  le  même  sous  le  point  de  vue  politique,  comme  l'analyse 
historique  le   confirmera  ci-après.  Enfin,  si  l'on  voulait  rap- 
porter tous  les  faits  et  les  diverses  réflexions  qui  établissent 
l'existence  des   limites   de  variation  dont  je  viens  de  poser  le 
principe,  on  serait  involontairement  conduit  à  reproduire  suc- 
cessivement toutes  les  preuves  de  la  subordination  des  phéno- 
mènes sociaux  à  des  lois  invariables,  parce  que  ce  principe 
n'estqu'une  rigoureuse  application  d'une  telle  conception  plii- 
losophique. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  le  second  point  de  vue, 
c'est-à-dire  la  classification  des  influences  modificatrices  sui- 
vant leur  importance  respective.  Si  une  telle  recherche  n'est 
pas  encore  établie  en  biologie,  il  serait  certainement  préma- 
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luré  (le  la  (enter  en  sociolo-ie.  I.es   Irois  sources  principales 
(le   variation   sociale    me   paraissent  n'sulter  :  T de  la  race, 
±'  du    climat,  :>'    de   Taclion  polili^iue  envisai-tîe  dans   toute 
son   extension  vcientifuiue.    Il  ne  serait    irancune  milité  ici 
de  rechercher  si  leur   importance    relative  est  ou   non  con- 
forme à  ce  classement.  Les  inlluences  politi(iues  étant  les  seu- 
les   réellement  accessibles   à   notre  intervention,  c'est  donc 
vers  elles  (\ue  devra  se  diriger  notre  attention  en  ayant  grand 
soin  d'éviter  de  conclure  ijue  cet  ordre  d'intUiences  doit  être 
le  plus  important  parce  qu'il  nous  intéresse  le  plus  immédia- 
ment.    C'est  en  vertu  de  cette  illusion  que  «les  observateurs 
qui  se  croient  pleinement  alTranchis  de  la  philosophie  théolo- 
gique ne  peuvent  acquérir  de  connaissance  sociologique  parce 
qu'il  exagèrent  énormément  la  puissance  de  Taclioii  polili(iue. 
De  ce  (lue  les  opérations  politi(|ues,  soit  temporelles,  soit  spi- 
rituelles,  ne  peuvent  avoir   aucune   etiicacité   <t)ciale  qu'au- 
tant qu'elles  sont  conformes  aux  tendances  correspondantes 
derimmanité,  oncroit  (pi'elles  ont  produit  ce  qui,  en  réalité, 
est  occasioimé  par  une  évolution  spontanée,  moins  sensible,  et 
par  conséquent,  inaper(;ne.  Une  telle  erreur  conduit  à  négli- 
ger des  cas  nombreux  et  bien  marqués  en  histoire,  où  Tauto- 
rilé  politi(iue  la  plus  étendue  n  a  laissé  aucune  trace  durable 
parce  qu'elle  était  dirigée  en  sens  contraire  an  mouvement  de 
la   civilisation    contemporaine,   ainsi    que  le   témoignent  les 
exemples  de  Julien,  de  IMnliptie  11,  de  Bonaparte,  etc.  Les  cas 
inverses,  malheureusement   beaucoup  trop  rares,  sont  encore 
plus  décisifs;  ces  cas  sont  ceux  où  l'action  polili(pie,  soutenue 
par  une  autorité  puissante,  a  néanmoins  avorté  dans  la  pour- 
suite d'améliorations  trop  prématurées  quoique  en  conformité 
avec  le  mouvement  social  contemporain.  L'histoire  intellec- 
tuelle, aussi  bien  que  l'histoire  politiciue,  en  otTrent  d'incon- 
testables exemples,  b'erguson  a  judicieusement  remarqué  que, 
même  l'action  d'un  peuple   sur  un  autre,  par  la  conquête  ou 
autrement,  quoique  la  plus  intense  de  toutes  les  forces  sociales, 
n'y  pouvMit   réaliser  que  les   modifications  conformes  à  ses 
propres   tendances,   en  sorte   qu'une    telle  action   ne  faisait 
qu'accélérer  et  étendre  un  développement  qui  se  serait  pro- 
duit  spontanément.    En   politique  comme  dans   les  sciences, 
\ opportunité  constitue  toujours  la  principale  condition  de  toute 
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grande  et  durable   influence,  quelle  que  puisse  être  la  valeur 
personnelle  de  l'homme  supérieur  auquel  le  vulgaire  attribue 
une  action  sociale  dont  il  n'est  que  l'heureux  organe.  Le  pou- 
voir de  l'individu  sur  l'espèce  est  assujetti  à  ces  limites  géné- 
rales,   lors    même  qu'il  ne  s'agit  que  des  efl'els  les  plus  aisés 
à  produire,  soit  en  bien,  soit  en  mal.  Dans  les  époques  révo- 
lutionnaires, par  exemple,  ceux  i\v\\  s'enorgueillissent  d'avoir 
provoqué  chez  leurs  contemporains  les  passions  anarclpques 
ne  s'aperçoivent   pas  que  leur  déplorable  triomphe  est  du  à 
une   disposition    déterminée  par   Tensemble    de   la  situation 
sociale  qui  a  produit  le   relâchement   provisoire  et  partiel  de 
l'harmonie  générale.  Du  reste,  puisqu'il  est  démontré  qu'il  y  a 
des  limites  de  variations  propres  aux  phénomènes  sociaux  et 
des   modilications  dépendant  de  l'action  politique  systémati- 
sée, et  puisque  le  principe  scientifique,  destiné  à  circonscrire 
de  telles  modifications,  est  connu,  l'inlluence  et  la  portée  de  ce 
principe  doivent  être  déterminées  en  clia(iue  cas  par  le  déve- 
loppement direct  de  la  science  sociale,  appliquée  à  l'apprécia- 
tion de  la   situation  correspondante.    C'est  par  de  semblables 
appréciations,  empiriquement  opérées,   que  les  hommes  de 
génie  ont  été  guidés  dans  toute  grande  et  profonde  action  sur 
l'humanité,  à  un  titre  et  sous  un  rapport  quelconques;  et  c'est 
seulement   ainsi  qu'ils   ont  été  capables  de  rectilier,  «luoique 
d'une  manière   grossière,  les   indications  illusoires  d(;s  doc- 
trines irrationnelles  qui  dominaient  le  plus  souvent  leur  rai- 
son. En  tout  genre,  comme  je  l'ai  dit  si  souvent,  la  prévoyance 
est  la  vraie  source  de  l'action. 

Les  vagues  habitudes  intellectuelles  qui  prévalent  encore  en 
philosophie  politique  pourraient  conduire  à  craindre,  d'après 
les   considérations  précédentes,   que  la  nouvelle  science  de 
physique  sociale  dut  nous  réduire  à  la  simple  observation  des 
événements  humains  à  l'exclusion  de  toute  intervention  con- 
tinue. Néanmoins,  il  est  certain  que  tout  en  dissipant  les  illu- 
sions ambitieuses   au   sujet  de  l'action  indéfinie  de  l'homme 
sur  la  civilisation,  le  principe  des  limites  rationnelles  de  l'ac- 
tion politique   établit   de   la  façon  la  plus  exacte  et  la  plus 
incontestable   le  vrai  point  de  contact  entre  la  théorie  et  la 
pratique  sociales.   C'est  par  ce  principe  seulement  que  l'art 
politique   peut   prendre  un   caractère  scientifique  en  cessant 
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d'être  dirigé  par  des  principes  arbitraires  tempérés  do  notions 
enripiriques;  c'est  ainsi   seulement  qu'il  pourra  éprouver  une 
transformation   analogue  à  celle  qui  s'accomplit  aujourcriiui 
pour  l'art  médical,  celui  de  tous  auquel  la  nature  des  phéno- 
mènes doit  le  plus  permettre  de  l'assimiler.  Puisque  l'inter- 
vention politique  ne  saurait  avoir  de  véritable  efficacité  qu'en 
s'appuyant  sur  les  tendances  correspondantes  de  l'organisme 
ou  de  la  vie  politique,  afin  d'en  seconder  le  développement 
spontané,  il  faut  donc  connaître  les  lois  naturelles  d'harmonie 
et  de  succession  qui  déterminent,  à  chaque  époque  et  sous 
chaque  aspect  social,  ce  que   l'évolution  humaine  est  prête  à 
produire  en  signalant  en  même  temps  les  principaux  obsta- 
cles susceptibles   d'être  écartés.  Ce  serait  exagérer  la  portée 
d'un    tel    art   que   de   le    supposer    capable  d'empêcher  en 
tous  les  cas  les  révolutions  violentes  qui  naissent  des  entraves 
que  rencontre  l'évolution  naturelle.  Dans  l'organisme  social, 
en  vertu  de  sa  complication   supérieure,  les  maladies  et  les 
crises  sont  nécessairement  encore  plus  inévitables  que  dans 
l'organisme  individuel.  Mais,  quoique  la  science  soit  impuis- 
sante pour  le  moment  devant  de  profonds  désordres  et  d'irré- 
sistibles entraînements,  elle  peut  adoucir  et  abréger  les  crises 
en  appréciant  leur  caractère  et  en  prévoyant  leur  issue,  sans 
renoncer  à  intervenir  plus  ou  moins  quand  il  est  possible.  Ici, 
comme  ailleurs,  et  même  plus  qu'ailleurs,  l'officede  la  science 
n'est  point  de  gouverner  les  phénomènes,  mais  de  les  modi- 
fier, ce  (jui  exige  qu'on  en  coiniaisse  les  lois. 

Nous  voyons  quelle  est  la  fonction  de  la  science  sociale. 
Sans  admirer  ou  condamner  les  faits  politiques,  la  science 
les  regarde  comme  des  sujets  d'observation  :  elle  contemple 
chaque  phénomène  dans  son  harmonie  avec  les  phénomènes 
coexistants  et  dans  sa  relation  avec  l'état  précédent  et  l'état 
suivant  du  développement  humain;  elle  s'efforce  de  découvrir, 
à  ce  double  point  de  vue,  les  relations  générales  qui  lient 
tous  les  phénomènes  sociaux;  et  chacun  d'eux  est  explique,  au 
sens  scientifique  du  mot,  quand  il  a  été  rattaché  soit  à  l'en- 
semble de  la  situation  correspondante,  soit  à  l'ensemble  du 
mouvement  précédent.  Favorisant  le  sentiment  social  au  plus 
haut  degré,  cette  science,  réalise  la  célèbre  formule  de  Pascal 
en   représentant  la  masse  de  l'espèce  humaine,  passée,  pré- 
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sente  et  future,  comme  constituant  une  immense  et  éternelle 
unité,  dont  les  divers  organes,  individuels  ou  nationaux,  con- 
courent, suivant  un  mode  et  un  degré  déterminés  à  l'évolution 
de  l'humanité.  Conduisant,  de  même  que  toute  autre  science, 
avec  l'exactitude  que  comporte  l'extrême  complication  des 
phénomènes,  à  une  prévision  systématique  des  événements 
qui  doivent  résulter  soit  d'une  situation  donnée,  soit  d'un  en- 
semble donné  d'antécédents,  la  science  politique  éclaire  l'art 
poh'tique,  non  seulement  relativement  aux  tendances  qu'il 
doit  seconder,  mais  quant  aux  principaux  moyens  qu'il  doit 
employer,  de  manière  à  éviter  toute  action  inutile  ou  éphé- 
mère et  des  lors  dangereuse,  en  un  mot  toute  déperdition  de 
force  sociale. 

Cet  examen  de  Tesprit  général  de  la  philosophie  politique 
a  été  beaucoup  plus  difficile  que  celui  auquel  ont  donné  lieu 
les  sciences  déjà  constituées.  Maintenant  qu'il  est  accompli,  il 
faut,  d'après  la  méthode  adoptée,  procéder  à  l'appréciation 
des  moyens  d'investigation  propres  à  la  science  sociale. 
D'après  une  loi  déjà  établie,  nous  devons  nous  attendre  à 
trouver  en  sociologie  un  système  de  ressources  plus  varié  et 
plus  développé  qu'en  aucune  autre  science,  en  vertu  de  la 
complication  supérieure  des  phénomènes,  sans  que  d'ailleurs 
une  telle  extension  de  moyens  puisse  compenser  l'imperfec- 
tion résultant  de  celle  complication  plus  grande.  L'extension 
des  moyens  y  est  aussi  plus  difficile  à  vérifier  qu'à  l'égard  de 
tout  autre  cas  antérieur,  à  cause  de  la  nouveauté  du  sujet,  et 
j'ose  à  peine  espérer  que  l'esquisse  que  je  donne  ici  sera 
acceptée  avant  que  l'examen  complet  de  la  science  ait  con- 
firmé ce  que  je  vais  exposer. 

Puisque  la  physique  sociale  prend  place  dans  la  hiérarchie 
des  sciences  après  toutes  les  autres,  et  que,  par  suite,  elle  leur 
est  subordonnée,  les  moyens  d'investigation  sont  nécessaire- 
ment de  deux  sortes  :  ceux  qui  lui  sont  propres  et  qu'on  peut 
appeler  directs,  et  ceux  qui  résultent  des  relations  de  la  socio- 
logie avec  les  sciences  antérieures; ceux-ci, quoique  Indirects, 
sont  aussi  indispensables  que  les  premiers.  J'apprécierai  d'a- 
bord les  ressources  directes. 

Ici,  comme  en  tous  les  autres  cas,  il  y  a  trois  manières  de 
procéder  :  l'observation,  l'expérience  et  ia  comparaison. 
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Quant  à  la  simple  observation,  on  se  forme  des  nolions  très 
imparfaites  et   même  vicieuses  de  ce  qu'elle  peut  et  doil  être 
en   sociologie.   L'état  anarchique  de   la  doctrine  au  dernier 
siècle  s'est   étendu   à   la  méthode.  Un  absurde  pyrrhonisme 
liisloriqne,   exai^'érant    les   dilïicullés  qu'on  doil    nécessaire- 
ment   renconlrer  dans  l'examen    ild^  phénomènes    sociaux, 
refusait  d'admelire  l'efticacité  des  précautions  expérimentales 
ou   rationnelles  qui    peuvent   les    surmonter  et   allait   même 
jusqu'à  dénier  toute  certitude  aux  observations  sociales  même 
directes.   Mais  si   les  sophismes   mis  en  avant  étaient  vrais, 
ils  détruiraient  la  certitude  non  seulement  de  la  science  so- 
ciale, mais  de  tontes  les   sciences  plus   simples  et  plus  par- 
laites  qui  la  précédent.  Le  motif  de  doute  assiii:né  est  l'incer- 
titude  des    témoignages    humains;    mais  toutes  les  sciences, 
jus(|u'aux    plus  simples,   exigent   les   preuves   testimoniales, 
c'est-à-dire  que  dans  l'élaboration  des  théories  les  plus  |)osi- 
lives   nous   sommes  obligés  d'admettre  des  observations  qui 
ne   peuvent  être  faites   directement,  ni    même  répétées  par 
ceux  qui  s*en  servent,  et  dont  la  réalité  ne  repose  que  sur  le 
témoignage  des  explorateurs  primitifs,  ce  qui  n'empêche  pas 
d'employer  ces  preuves  avec  des  observations  immédiates.  En 
astronomie,   une    telle    méthode    est  évidemnjent  nécessaire; 
elle  l'est  également,  quoique  à  un  moindre  degré,  en  mathé- 
matiques, et  naturellemenià  un  plus  haut  degré  dans  les  scien- 
ces les  plus    conifdiquées,   La  science  pourrait-elle  sortir  de 
l'état  naissant;    une  division  quelconque   du    travail  intellec- 
tuel  pourrait-i^lle  s'organiser,  même   en  y  amoindrissant  au 
dernier   point    l'étendue    des  recherches,  si  chacun  ne  vou- 
lait employer  que  ses  observations  personnelles?  Les  plus  vi- 
goureux défenseurs  du  scepticisme  historique  n'oseraient  pas 
le  soutenir.  C'est  seulement  aux  phénomènes  sociaux  que  ce 
paradoxe  est  appliqué,  et  on  en  fait  usage  dans  ce  cas,  parce 
qu'il   constitue   une  des   armes  de  l'arsenal  philosophique, 
construit  par  la  doctrine  métaphysique  pour  la  démolition  in- 
tellectuelle de  l'ancien  système  politique.  A  ce  grand  obstacle 
à  l'emploi  de  l'observation,  il  faut  joindre  l'intluence  nuisible 
de  l'empirisme  que  s'efforcent  d'imposer  aux  observations  so- 
ciales ceux  qui,    au  nom  de  l'impartialité,  voudraient  inter- 
dire  l'usage   d'une  théorie   quelconque.   Aucun  dogme  logi- 
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que  ne  serait  plus  radicalement  contraire  à  l'esprit  de  la 
philosophie  positive  ou  au  caractère  spécial  qu'il  doil  affec- 
ter dans  Tétude  des  phénomènes  sociaux.  Aucune  observa- 
tion réelle  n'est  possible,  même  envers  les  phénomènes  les 
plus  simples,  qu'autant  qu'elle  est  d'abord  dirigée  et  finale- 
ment interprétée  par  une  théorie  quelle  qu'elle  soit  :  tel  est, 
en  effet,  le  besoin  logique  qui  a  déterminé  dans  l'enlance  de 
la  raison  humaine  l'essor  de  la  philosophie  tliéologi(|ue, 
comme  je  l'expliquerai  bientôt.  La  philosophie  |)ositive  ne 
dispense  pas  de  cette  obligation:  au  contraire,  elle  l'étend  et 
la  satisfait  de  plus  en  plus,  à  mesure  qu'elle  multiplie  et  per- 
fectionne les  relations  des  phénomènes. D'où  il  suit  que,  scien- 
tifiquement, toute  observation  isolée,  empirique,  est  vaine  et 
même  radicalement  incertaine;  que  la  science  ne  peut  em- 
ployer que  celles  qui  se  rattachent,  au  moins  hypothétique- 
ment,  à  une  loi  quelconque;  que  c'est  une  telle  liaison  qui 
constitue  la  principale  différence  entre  les  observations  des 
savants  et  celles  du  vulgaire,  lesquelles,  embrassent  les 
mêmes  faits,  mais  sous  des  points  de  vue  différents  ;  et  que 
les  observations  conduites  par  voie  empirique  ne  peuvent  ser- 
vir tout  au  plus  qu'à  titre  de  matériaux  provisoires,  exigeant 
une  indispensable  révision  ultérieure.  La  méthode  rationnelle 
d'observation  devient  d'aulaiit  plus  nécessaire  que  les  phé- 
nomènes sont  plus  compliqués;  sans  son  aide,  l'observateur  ne 
saurait  pas  ce  qu'il  doit  considérer  dans  le  fait  qui  s'accomplit 
sous  ses  yeux,  et  c'est  par  la  liaison  des  faits  précédents 
qu'on  apprend  à  connaître  les  faits  suivants.  On  n'élève  aucun 
doute  à  cet  égard,  relativement  aux  lecherches  astrono- 
miques, physiques  et  chimiques  et  aux  diverses  études 
biologiques,  où  en  vertu  de  l'extrême  complication  des  phé- 
nomènes, lesbonnes  observations  sont  encore  très  rares,  préci- 
sément à  cause  de  la  plus  grande  imperfection  des  théories 
positives.  En  suivant  celte  analogie,  il  est  évident  que  dans 
les  divisions  correspondantes,  statiques  et  dynamiques,  de  la 
science  sociale,  on  a  plus  besoin  que  partout  ailleurs  de  théo- 
ries destinées  à  lier  les  faits  qui  s'accomplissent  avec  ceux 
qui  sont  accomplis,  et,  plus  on  y  réfléchira,  plus  on  sentira 
que  mieux  on  aura  lié  entre  eux  les  faits  connus,  mieux  on 
pourra,   non  seulement    apprécier,    mais   même   apercevoir. 


i 


i 


It 


!l 


1, 

M' 


Mifir 


fhi 


'il 

1 


i-': 


108 


LA    PHILOSOPHIE    POSITIVE. 


ceux  qui   sont  encore   inexpliqués.  Je  ne  m'aveugle  pas  sur 
l'immense   difficulté    que   celle   nécessité   logique  ajoute    à 
Tinslilution  de  la  sociologie  positive,  où  Ton  esl  ainsi  obligé, 
en  quelque  sorte,  de  créer  simullanément  les  observations  et 
les  lois,  vu  leur  indispensable  connexilé  qui  nous  place  dans 
une  sorte  de  cercle  vicieux  duquel  on  ne  peut  sorlir  qu'en  se 
servant  d'abord   de    matériaux  mal  ébaborés  et  de  doctrines 
mal  conçues.  L'ensemble  de  ce  volume  fera  voir  comment  je 
me  suis  acquitté  d'une  làcbe  aussi  délicate.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il   est   évident  que  c'est  l'absence  de  toute  théorie  positive 
qui  rend  aujourd'hui    les  observations   sociales  si  vagues  et 
incohérentes.  Les  faits  ne  manquent  pas,  sans  doute,  puisque 
dans  cet  ordre  de  phénomènes,   encore  plus  qu'en  aucun  au- 
tre, les  faits  les  plus  vulgaires  sont  les  plus  importants;  mais, 
quoique  nous  y  soyons  plongés,  pour  ainsi  dire,  nous  ne  pou- 
vons en  faire  usage,  ni  même  les  bien  apercevoir,  faute  des 
indications    spéculatives    indispensables  à  leur  exploration. 
L'observation  statique  d'une  foule  de  phénomènes  ne  saurait 
avoir  lieu  sans  une  connaissance  au  moins  ébauchée  des  lois 
delà  solidarité  sociale;  et  les  faits  dynamiques  ne  pourraient 
fixer  l'attention  s'ils  n'étaient  pas  rattachés,  au  moins  par  une 
hypothèse  provisoire,   aux  lois  du  développement  social.  La 
philosophie  positive  est  bien  éloignée  de  vouloir  décourager 
l'érudition   historique   ou    toute  autre;    mais  les   précieuse^^ 
veilles  si  souvent  perdues  maintenant  dans  réiaboration  péni- 
ble d'une  érudition  consciencieuse  mais  stérile,    pourraient, 
grâce  à  elle,  être  utilisées  pour  le  développement  de  la  vraie 
science  sociale  et  à  l'honneur  croissant  des  hommes  laborieux 
qui  s'y  livrent.  La  nouvelle  philosophie    lui  fournira  de  nou- 
veaux et  plus  grands  sujets,  des  points  de  vue  inespérés,  une 
plus  noble  destination,  et,  par  suite,  une  plus  haute  dignité 
scientifique.    Elle  n'écartera    que   les  travaux  sans  but,  sans 
principe  et   snns  caractère;    de  même   qu'en  physique,  les 
simples  compilations    et     les    observations    empiriques   n'y 
trouveront  pas  de  place;  et,   en  même  temps,  la  philosophie 
rendra  justice  au  zèle  de  ceux  qui,  privés  de  la  direction  dont 
nous  sommes  favorisés  aujourd'hui,  ont  poursuivi  leur  labo- 
rieuses  recherches    avec    une    persévérance    instinctive   et 
malî^ré  le  dédain  superficiel  des  philosophes  de  leurs  temps. 
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Sans  doute,  le  même  danger  accompagne,  ici  comme  ailleurs, 
les  explorations;  on  pourra  craindre  que  l'emploi  continu 
des  théories  scientifiques  n'altère  quelquefois  les  observations, 
en  y  faisant  voir  mal  à  propos  la  vérification  illusoire  de 
certains  préjugés  spéculatifs  dépourvus  de  fondement  suffi- 
sant. Mais,  ici  comme  ailleurs,  l'extension  ultérieure  de  la 
science  rectifiera  les  erreurs  commises,  et  l'on  ne  gagnerait 
rien  à  rétablir,  à  cause  de  cet  inconvénient  passager,  la  pré- 
pondérance d'un  empirisme  qui  ne  ferait  que  substituer  aux 
indications  de  théories  plus  ou  moins  rationnelles,  mais  tou- 
jours rectifiables,  des  notions  imaginaires  dont  l'application 
ne  comporte  aucune  stabilité.  Notre  faible  raison  peut  souvent 
être  en  défaut  dans  l'application  des  théories  positives,  mais 
du  moins  elles  nous  transportent  du  domaine  de  l'imagination 
dans  celui  de  la  réalité,  et  nous  exposent  infiniment  moins  que 
toutes  les  autres  à  voir  dans  les  fiiits  ce  qui  ne  s'y  trouve 
point. 

On   voit   donc  que  la  science  sociale  exige  plus  qu'aucune 
autre  la  subordination  continue  de  l'observation  à  l'ensemble 
des  lois  statiques  et  dynamiques  des  phénomènes.  Aucun  fait 
social  ne  saurait  avoir  de  signification  scientifique  sans  être 
immédiatement  rapproché  de  quelque  autre  fait  social  ;  isolé, 
il  n'est  qu'une  simple  anecdote,  sans  aucun  usage  rationnel. 
Cette   condition   augmente  tellement   la  difliculté  fondamen- 
tale, que  les  bons  observateurs  en  deviendront  d'abord  plus 
rares,    quoiqu'elle  doive,  au   contraire,    les  multiplier  ulté- 
rieurement à  mesure  que  la  science  se  développera,  ce  qui 
confirme  ce  que  j'ai  déjà  dit  sur  la  nécessité  de  ne  confier 
la    culture  habituelle    des    théories   sociales    qu'aux    esprits 
les  mieux  organisés,  convenablement  préparés  par  l'éducation 
la  plus  rationnelle.  Explorés  par  de  tels  esprits,  conformé- 
ment aux  vues  rationnelles  de  coexistence   et  de  succession, 
les  phénomènes  sociaux  comporteront  sans  doute  des  moyens 
d'observation  bien  plus  variés  et  plus  étendus  que  les  phéno- 
mènes  moins   compliqués.    C'est  ainsi  que,    non  seulement 
l'inspection   immédiate  ou  la  description  directe  des  événe- 
ments,   mais  encore  la  considération   de  coutumes  insigni- 
fiantes  en  apparence,  l'appréciation  des   diverses  sortes  de 
monuments,  l'analyse  et  la  comparaison  des  langues  et  une 
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foule  d'autres  ressources  fourniront  duliles  moyens  d'explo- 
ration. En  un  mot,  un  esprit  préparé  par  une  éducalion  con- 
venable devieni  capable,  apiès  un  exercice  suffisant,  de 
convertir  presque  toules  les  impressions  (ju'il  reçoit  des  évé- 
nements (|ue  la  vie  peut  lui  offrir  en  indications  sociologiques, 
anssilùl  qu'il  connaîtra  la  connexilé  de  toutes  ces  indicalions 
avec  les  notions  capitales  de  la  science.  Telle  est  la  facilité 
fournie  par  la  corrélation  des  divers  aspecls  de  la  socit'^té. 
Elle  peut  en  partie  compenser  la  diflicnllé  occasionnée  par 
celte  corrélation  même;  car,  si  elle  rend  l'observation  plus 
difficile,  elle  étend  et  varie  les  procéilés  d'exploralion. 

On   ijourrait  croire  (p>e  le  second  mode  de  l'art  d'observer, 
rexpi'i'imerUalion,  doive  être  enlièrement  iiilci'dil  à  la  science 
sociale;    mais    nous    reconnaîlrons    que    «etle    science    n'est 
pas  Icitalemenl    priv/t'   d'une    telle   ressource,  (juoique  ce   ne 
soit   \y,\<    ;i    beaucoup    prè^  la   principale  qu'elle  doive   em- 
ployer. Iliippelons-nous   la  distinction  établie   précédemment 
entre  rexprrimenlalion  directe  et  l'expéi  irnentation  indirecte. 
Nous  avons  ;'e<'onnu  qu'il  n'élait    pas  nécessaire  au  c.'uactère 
pbilosopbi(|ue  du   mode  expérimental   que  les   circonstances 
du  [diénoinène  dont  il  s'aj^il,  lussent,  ainsi    (ju'on  le  suppose 
liabiluelbinent  dans  le   monde   savant,  artiticiellement  insti- 
tuées. Oiie    le    cas  soit    naturel   ou    fiiciice,    l'observation    y 
mérite  toujours  le  nom   d'expérimentation  toutes  les  fois    que 
raccoinplisscment   du    pbénomcne    est    altéré    d'une    r.ictui 
déterminée.  La  s[)ontanéité  de  cette  altération   ne   détruit  pas 
l'efticacilé  scientiiique   propre  à   toute  modification   des  cir- 
conslanc<'s  du  pliénomène,  si  les  éléments  sont  connus,  t'/est 
en  ce  sens  ipie  l'expérimentation  est  possible  en  socioloi^ie. 
Si  l'insiilntion   crexpériences  directes  par  voie  artificielle  est 
souvent    troo    dilticile  en    bioloiiie,  elle    peut  être  regardée 
comme  impossible  en  science  sociale.  Une  perturbation    lac- 
tice  d'un  élément  social  quelcoiu]ue   alTecte    nécessairement 
tous  les  autres,  d'après  les  lois  d'barmonie   et  de  succession, 
et,  par  consé(juei)t,  l'expérience,  en  admettant  la  possibilité 
de   son   inslilulion,  serait  dépourvue  de  toute  valeur  scienti- 
iique par  l'impossibilité  d'isoler  les  conditions  et  les  résultats 
du  pliénomène.  Mais  j'ai  démontré   en    pbilosopbie    bioloi-i- 
que  que  Us  cas    patboloi;i(pies    sont    les    vrais    équivalents 
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scientifiques  de    la   pure    expérimentation,  et  pour    quelles 
raisons  il  en   est  ainsi.  Les   mêmes    motifs   conviennent  au 
plus   baut   degré   aux  recbercbes  sociologi(|ues.  En    ces    re 
cberclies,  l'analyse  palbologique  consiste  dans  l'examen  des 
cas,  malbeureusement  trop  fréquents,  où  les   lois    naturelles 
soit  d'barmonie,  soit  de  succession,  sont  troublées  par  des 
causes  quelcoiniues,  spéciales  ou  générales,  accidentelles  ou 
passagères,   comme   on  le  voit  surtout  aux  é|)oques  révolu- 
lioimaires  et  principalement  aujourd'bui.  Ces   perturbations 
sont  dans  le  corps  social  exact(Mnenl  analogues  aux   maladies 
dans  lorganism.'  individmd,  e(  je  suis  certain  que  cette  ana- 
logie sera   d'aulanl  jdns  évidente,  en  ayant  égard  a  l'inégale 
complication   des  organes,  qu'on  la  soumettra  à  une  discus- 
sion  |>lns  approfondie.  Daim  l'mi  et  l'autre  cas,  ainsi  que  je 
l'ai  déjà  dit.  c'est  faire  un  noble  usage  de  sa  raison   que    de 
déconvrii'   les   luis   réelles    (b;    notre    nature  individuelie   uu 
sociale  par  l'analyse  de  ses  soiffrances.  Mais  si  la  métliode 
est  imjtarfailenient  instituée  à  l'é;^ard  des  onestions  bioloiii- 
qncs,  elle  doil  être  bien  plus    en    défaut    relalivement  aux 
pbénom'Mies  de  la  scienc»'  sociale,  où  l'on  mamine  de  concep- 
tmns    rationnelles    aux([uelles    rapporter    ces     pbénoniAnes. 
Nous  voyons  les  expériences  politiques  les  plus  désastreuses 
sans  (esse  renouvelées  avec   des  modifications  aussi  insiuni- 
liantes  qu  irrationnelle^,  quoi(pie  leurs  premiers  acconj|>lisse- 
mciits  eusseni  dû  suffire  pour  faire  apprécier  rineflicacité  et 
ie  danger  des  expédients    proposés.   Sans    négliger    la    |)arl 
capitale  qu'il  faut  faire  à  cet  égard  à   rinfiuence  des  passions 
bumaines,  on  ne  (Uni  pas  oublier  (|ue  Tabsence  d'une  analyse 
rationnelle  suffisamment  préfiondérante  est  Tune  des  princi- 
pales causes  de  la  stérilité  attribuée  aux  expériences  sociales, 
dont  le    cours    deviendrait    plus    instructif    s'il    était    mieux 
observé.     Les    grandes    lois     naturelles    existent    et    agis- 
sent dans  tous  ies  états  de  l'organisme,  car,   ainsi  que  nous 
l'avons   vu  en  biologie,  c'est  une  erreur  de    croire  qu'elles 
sont  violées  ou  suspendues  dans  les  cas  de  maladie,  et  nous 
sommes,  par  conséquent,  justifiés  à  conclure,  en  prenant  les 
précautions   convenables,  de  l'analyse  scientifique   des   per- 
turbations à  la   Ibéorie  positive  de  Texistence  normale.  C'est 
la  nature  et  le  caractère  de  l'expérimentation  imlirecte  qui 
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dévoile  réconomie  réelle  du  corps  social,  d'une  manière  plus 
prononcée  que  ne  pourrait  le  faire  la  simple  observation.  Ce 
procédé  est  applicable  à  tous  les  ordres  de  recherches  socio- 
logiques, soit  qu'il  s'agisse  de  l'existence  ou  du  mouvement 
envisagés  sous  un  aspect  quelconque,  physique,  intellectuel, 
moral  ou  politique,  et  à  tous  les  degrés  de  l'évolution  sociale 
où  les  perturbations  n'ont  malheureusement  jamais  manqué. 
Quant  à  son  extension  etVective,  il  serait  prématuré  de 
vouloir  ici  l'estimer,  puisque  ce  procédé  n'a  jamais  été  réel- 
lement appliqué  à  aucune  recherche  de  la  philosophie  politi- 
que, et  qu'il  ne  pourra  devenir  usuel  que  par  l'institution  de 
la  science  nouvelle  que  je  m'efforce  de  fonder.  Mais  il  était 
néanmoins  indispensable  de  le  signaler  ici  comme  l'un  des 
moyens  d'investigation  propres  à  la  science  sociale. 

Relativement  à  la  troisième  méthode,  la  comparaison,  le 
lecteur  ne  doit  pas  perdre  de  vue  l'explication  que  j'ai  pré- 
sentée en  philosophie  biolop,ique  pour  démontrer  que  la 
méthode  comparative  doit  prévaloir  dans  les  études  dont  les 
corps  vivants  sont  le  sujet,  et  cela  d'autant  plus  que  l'orga- 
nisme s'élève  davantage.  Les  mêmes  considérations  s'appli- 
quent au  cas  actuel,  à  un  degré  plus  prononcé,  et  je  laisserai 
au  lecteur  le  soin  d'en  faire  l'application  en  indiquant  simple- 
ment les  principales  différences  qui  distinguent  l'emploi  de 
Fart  comparatif  dans  les  recherches  sociologiques. 

C'est  par  un  dédain  très  déraisonnable,  qu'on  repousse 
tout  rapprochement  entre  la  société  humaine  et  l'état  de 
société  des  autres  animaux.  Cet  orgueil  anliscientilique  ré- 
sulte de  l'influence  prolongée  de  la  philosophie  théologico- 
mélaphysique.  iMais  il  sera  corrigé  par  la  philosophie  positive, 
quand  nous  connaîtrons  mieux  l'état  social  des  mammifères  les 
plus  élevés,  par  exemple.  Nous  avons  vu  combien  est  impor- 
tante l'étude  de  la  vie  individuelle,  en  ce  qui  concerne  les 
phénomènes  intellectuels  et  moraux  dont  les  phénomènes 
sociaux  sont  la  suite  nécessaire  et  le  complément  naturel.  Le 
même  aveuglement  sur  l'importance  de  ce  procédé,  qui  existe 
aujourd'hui  à  l'égard  du  second  cas,  s'est  produit  autrefois 
envers  le  premier,  et,  puisqu'elle  est  aujourd'hui  admise 
pour  l'un,  elle  le  sera  aussi  pour  l'autre.  Le  principal  défimt 
d'un  tel  ordre  de  comparaison  sociologique  est  d'être  borné 
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aux  considérations  statiques,  tandis  que  les  considérations  dy- 
namiques  constituent,  surtout  de  nos  jours,  le  sujet  prépon- 
dérant et  direct  de  la  science.  Cette  restriction  résulte  de  ce 
que  l'état  social  des  animaux,  sans  être   aussi    stationnaire 
qu'on    l'imagine,    n'éprouve  cependant   que   des    variations 
extrêmement  petites,  nullement  comparables  à  la  progression 
continue  de  l'humanité.  Mais  l'utilité  scientifique  d'une  telle 
comparaison  est  incontestable,  réduite  à  la  statique  sociale,  où 
elle  caractérise  les  lois  élémentaires  de  la  solidarité  sociale 
en  manifestant  leur  action  dans  l'état  de  société  le  plus  im- 
parfait, de  manière  à  pouvoir  même  inspirer  d'utiles  induc- 
tions sur  la  société  humaine.  Rien  n'est  plus  propre  à  faire 
ressortir  combien   sont   naturelles  les   principales   relations 
sociales,  que  tant  d'esprits  sophistiques  croient  pouvoir  trans- 
former à  leur  gré.  Ils  cesseront  de  regarder  comme  factices 
et  arbitraires  les  liens  fondamentaux  de  la  famille  humaine, 
quand  il   les  retrouveront  avec  le  même  caractère  essentiel 
chez  les  animaux,  et  avec  d'autant  plus  d'évidence  que  l'orga- 
nisme se  rapproche  davantage  du  type  humain.  Kn  un  mot, 
dans  toute  cette  partie  de  la  sociologie,  qui  se  confond  pres- 
que avec  la  biologie  intellectuelle  et  morale  ou  avec  l'histoire 
naturelle  de  l'homme,  on  tout  ce  qui  concerne  les  premiers 
germes  des  relations  sociales  et  les  premières  institutions  qui 
ont  fondé  l'unité  de  la  famille  ou  de  la  tribu,  il  y  a  non- 
seulement  un  grand  avantage,  mais  une  vraie  nécessité  scien- 
tifique, à  employer  la  comparaison  rationnelle  de  la  société 
humaine  aux  autres  sociétés  animales.  Peut-être  même  se- 
rait-il désirable  de  ne  pas  limiter  la  comparaison  aux  sociétés 
qui  offrent  un  caractère  de  coopération  volontaire  analogue   à 
celui  de   la    société    humaine,    quoique    leur  considération 
doive  être  prépondérante  ;  mais  l'esprit  scientifique,  suivant 
le  procédé  jusqu'à  son  dernier  terme  logique,  trouvera  aussi 
quelque  utilité  à  examiner  ces  étranges  associations  propres 
aux    animaux  inférieurs,    où  une   coopération    involontaire 
résulte  d'une  indissoluble   union  organique,  soit  par  simple 
adhérence,  soit  par  continuité  réelle.   Si  la  science  ne  reti- 
rait aucun  avantage  de  cette  extension,  la  méthode,  elle,  y 
gagnerait.  Rien  n'est  plus  propre   qu'une   telle   comparaison 
habituelle  à  éliminer  l'esprit  absolu  qui  constitue  le  vice  prin- 
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cipal  de  la  philosophie  politique.  Il  me  semhle  d'ailleurs, 
que,  sous  le  rapport  pratique,  l'insolent  orgueil  qui  porte  cer- 
taines castes  à  se  regarder,  en  quelque  sorte,  comme  d'une 
autre  espèce  que  le  reste  de  l'humanité,  est  en  intime  alfinité 
avec  le  dédain  irrationnel  qui  exclut  tout  rapprochement 
entre  la  nature  humaine  et  les  autres  natures  animales.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ces  considérations  ne  conviennent  qu'à  un  traité 
méthodique  et  spécial  de  philosophie  sociale.  Mais  ici,  où 
je  dois  présenter  la  première  conception  de  la  science,  dans 
laquelle  les  considérations  dynamiques  doivent  prévaloir,  il  est 
évident  que  je  ne  pourrai  faire  que  peu  d'usage  de  cette  sorte 
de  comparaison,  et  il  était  d'autant  plus  nécessaire  de  la 
signaler,  de  peur  que  son  omission  n'occasionnât  les  inconvé- 
nients scientifiques  que  je  viens  d'indiquer.  Les  procédés 
lofîiques  fréquemment  usités  sontgénéralement  assez  caracté- 
risés par  leur  application  même,  pour  que  leur  appréciation 
générale  puisse  se  réduire  au  plus  indispensable  examen  da 
leurs  principales  propriétés. 

La  principale  application  de  la  méthode  comparative  en 
sociologie  consiste  dans  la  comparaison  des  divers  états 
de  la  société  humaine  coexistants  sur  les  différentes  portions 
de  la  surface  terrestre,  envisagés  chez  dos  populations  com- 
plètement indépendantes  les  unes  des  autres.  Par  ce  rappro- 
chement, les  diverses  phases  de  l'évolution  seront  toutes 
observées  à  la  fois.  Bien  que  la  progression  soit  unique  en  ce 
qui  concerne  le  développement  total,  des  populations  très 
considérables  et  très  variées  ont,  par  un  concours  de  causes 
très  peu  connues  jusqu'ici,  atleint  des  degrés  extrêmement 
inégaux  de  développement,  en  sorte  que  les  états  antérieurs 
des  nations  les  plus  civilisées  se  retrouvent  aujourd'hui,  avec 
quelques  différences  partielles,  chez  des  populations  contem- 
poraines réparties  en  divers  lieux  du  globe.  Comme  l'obser- 
vation proprement  dite,  dont  il  n'est  qu'une  modification,  ce 
procédé  offre  l'avantage  d'être  pareillement  applicable  aux 
recherches  statiques  et  dynamiques,  de  manière  à  vérifier  les 
lois  de  l'existence  et  celles  du  mouvement,  ou  même  à  fournir 
quelquefois  à  leur  égard  de  précieuses  inductions  directes. 
En  second  lieu,  il  soumet  tous  les  degrés  possibles  de  l'évo- 
lution sociale   à   notre   observation  immédiate   :  depuis  les 
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malheureux  habitants  de  la  terre  de  Feu,  jusqu'aux  peuples 
les  plus  avancés  de   l'Europe  occidentale,  on  ne  saurait  ima- 
giner aucune  nuance  sociale   qui    ne   se  trouve  réalisée  en 
certains  points    du  globe  et  même  presque  toujours   en  plu- 
sieurs localités  séparées.  Dans  la   partie   historique  de  ce  vo- 
lume, je  montrerai  que   certaines    phases  intéressantes  du 
développement  social,    dont  l'histoire   de   la  civilisation  ne 
laisse   aucune  trace  appréciable,  ne  peuvent  être  connues  que 
par  cette  exploration  comparative  ;  et  ce  ne  sont  pas,  comme 
on  pourrait  le  croire,  les  degrés  les  plus  inférieurs  de  l'évo- 
lution humaine,   à  l'égard  desquels  une  telle  propriété  n'est 
plus  aujourd'hui  contestable  ;  mais,   même  entre  les  grandes 
phases  historiques,  il  y  a  des  intermédiaires  qui  ne  comportent 
que  ce  mode  indirect  d'observation.  Cette  seconde   partie  de 
la  méthode  comparative  vérifie   les   indications   de  l'analyse 
historique   et   comble  ses  lacunes  inévitables.  L'usage  de  ce 
procédé  est  éminemment  rationnel,  puisqu'il  repose  sur  le 
principe  ci-dessus  établi,   que  le   développement  de  l'esprit 
humain  est  toujours  uniforme  au  milieu  des  diversités  de  cli- 
mat   et     même   de   race,   les  différences   n'affectant  que  la 
vitesse  de  chaque  évolution.  Toutefois, il  importe  de  prévenir 
les  dangers  d'un  tel  mode  d'investigation.    Par  exemple,  il  ne 
peut  nous  donner  aucune  idée    de   l'ordre   de  succession, 
puisqu'il  présente  tous  les   états   de  développement  comme 
coexistants  ;  en  sorte  que  si  l'ordre  de  développement  n'était 
pas  établi  par  d'autres  méthodes  ,  ce  procédé  nous   égarerait 
infailliblement  :  En   admettant  même  qu'il  ne   nous  hiduisît 
pas  en  erreur  à  cet  égard,  il  ne  saurait  nous  dévoiler  la   filia- 
tion des  différents  systèmes  de  société.  Il  est  à  craindre,   en 
outre,  qu'on  prenne  des  modifications  secondaires   pour  des 
phases    principales  ;  c'est  ainsi  que  des  différences  sociales 
ont  été  attribuées  à   l'influence   poHtique  du  climat  et  non  à 
celte  inégalité  d'évolution  qui  en   est  la  cause  réelle.  Quel- 
quefois, mais  plus  rarement,  la  méprise  a  été  inverse,  et  rien 
assurément,  ne   saurait  alors  indiquer  à  laquelle    des   deux 
classes  doit  appartenir  chaque  diversité  constatée.  La   même 
tendance  vicieuse  se  manifeste  à  l'égard  des  races  ;  car,  puis- 
que la  comparaison  sociologique  est  instituée  entre  des  popu- 
lations  appartenant   à    différentes   races,  on   est    exposé    à 
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confondre  les  effets  de  la  race  et  ceux  de  l'âge  social.  D'ail- 
leurs, le  climat  vient  aussi  introduire  une  troisième  source 
d'interprétation  des  phénomènes    comparatifs,   quelquefois 
conforme,  d'autres  fois  contraire  à  chacune  des  deux  autres, 
ce  qui  augmente  les  chances  d'erreur  et  rend  presque  impra- 
ticable l'analyse  dont  on  attendait  la  lumière.  Ici  encore  nous 
constatons  la  nécessité  de  ne  pas  perdre  de  vue  la  concep- 
tion positive  de  l'ensemble  du  développement    humain.  Ce!te 
condition  est  indispensable  pour   prévenir  les   erreurs  que 
nous  avons   reconnues   propres  à  ce  mode   d'exploration  et 
pour  p.ous  permettre  de  développer  les  précieux  attributs  qui 
le  caractérisent.  On  voit  combien  sont  absurdes   en   théorie 
et  dangereuses  en  pratique  les  déclamations  de  l'école  empi- 
rique et  des  adversaires  de  toute  spéculation  sociale,  puisque 
c'est  précisément  à   mesure   qu'elles  s'élèvent  et  se  géné- 
ralisent   que  les  notions  de    philosophie  politique    devien- 
nent plus  réelles  et  plus   efficaces,  l'illusion  et    la  sténlite 
appartenant  aux  conceptions   trop  étroites  et  trop  spéciales, 
soit  scientifiques,   soit  logiques.   Mais  il    résulte    des    con- 
sidérations  précédentes  que   cette   première   ébauche  de  la 
science  sociologique,  avec  les  moyens  d'investigation    qui   lui 
sont  propres,  repose  directement   sur  l'usage  primitif  d  une 
nouvelle  méthode  d'observation,   dont  le  caractère   plus  ra- 
tionnel,  mieux  adapté   à  la  nature    des   phénomènes,   soit 
exempt  des  dangers  inhérents  aux  autres.  Cette  dernière  par- 
lie  de   la  méthode  comparative  est  la   mctliode    historique 
proprement  dite  ;  elle  constitue  la  seule   base  sur    laquelle 
puisse  reposer  le  système  de  la  logique  politique. 

{  a  comparaison  historique  des  divers  états  conséculils  de 
l'humanité  n'est  pas  seulement  le  principal  artifice  scientifique 
de  lu  nouvelle  philosophie  politique.  Son  développement  for- 
mera le  fond  même  de  la  science  en  tout  ce  qui  lui  est  essen- 
liel  C'est  ce  qui  la  distingue  profondément  de  la  science 
biolo-ique,  ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt.  Le  principe 
positif  de  cette  distinction  résulte  de  Tinfluence  nécessaire  des 
vénérations  humaines  sur  les  générations  suivantes,  qui,  con- 
tinuellement accumulée,  finit  par  constituer  la  considération 
prépondérante  de  l'étude  directe  du  développement  social. 
Tant  que  cette  prépondérance  n'est  point  immédiatement   re- 
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connue,  l'étude  positive  de  l'humanité  doit  paraître  un  sim- 
ple prolongement  de  l'histoire  naturelle  de  l'homme  ;  mais  ce 
caractère   scit^ntifique,    fort  convenable   pour  les  premières 
générations,  s'efface  dans  le   cours   de  l'évolution   sociale  et 
prend  à  la   longue  un  aspect  entièrement  nouveau,  propre  à 
la  science  sociologique,  où  les  considérations  hisloriques  ont 
une  importance  immédiate.  L'usage  prépondérant  de  la  mé- 
thode historique  donne  à  la  sociologie  son    caractère  philoso- 
phique, sous  l'aspect  logique  aussi  bien  que  sous  le  point  de 
vue  scientifique.  Par  la  création  de  cette  nouvelle  branche  de 
la  méthode  comparative,  la  sociologie  a  été  très  avantageuse 
à  l'ensemble  de  la  philosophie  naturelle  :  elle  a  complété  et 
perfectionné  la  méthode  positive  à  un  degré  dont  l'impor- 
tance scientifique  est  presque  inappréciable.  Nous  comprenons 
maintenant  que  la  méthode  historique  vérifie  et  applique   de 
la  façon  la  plus  large  cette  propriété  capitale  de  la  science 
sociologique,  cou  sistant  à  procéder  de  l'ensemble  aux  parties 
Sans  cette  condition  permanente  des  études  sociales,  tout  tra- 
vail historique  dégénérerait    en    une  simple   compilation   de 
matériaux.   Puisque   c'est  surtout  dans  leur   développement 
que  les  divers  éléments  sociaux  sont  solidaires  et   insépara- 
bles, il  est  clair  qu'aucune  filiation  partielle   ne  saurait  avoir 
de  réalité.  Que  peut  signifier,  par   exemple,  l'histoire  exclu- 
sive d'un  seul  art  ou  d'une  seule  science,    si   elle   n'est   pas 
rattachée  d'abord  à  l'étude  de  l'ensemble  du  progrès  humain  ? 
II  en  est  de  même  à  tout  autre  égard  et  surtout  relativement 
à  la  prétendue  histoire  publique.   L'ascendant  de  l'esprit   de 
spécialité  aurait  pour  résultat   de   réduire   l'histoire  à  une 

vaineaccumulation  de  monographies  incohérentes, où  touteidée 
de  la  filiation  réelle  doG  événements  se  perdrait  au  milieu 
d'une  masse  de  descriptions  confuses.  Les  comparaisons  histo- 
riques des  divers  âges  de  la  civilisation  ne  peuvent  avoir  un 
caractère  scientifique  qu'en  les  faisant  porter  sur  l'ensemble 
de  l'évolution  sociale.  De  cette  manière  seulement,  on  obtien- 
dra les  conceptions  susceptibles  de  diriger  l'étude  ultérieure 
des  divers  sujets  spéciaux. 

Sous  le  point  de  vue  pratique,  il  est  évident  que  la  prépon- 
dérance de  la  méthode  historique  tend  à  développer  le  senti- 
ment  social,  en  nous  inspirant  un  inlérêt  immédiat  pour  les 
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divers  événements  humains,  même  les   plus  loinlains,à  cause 
de  l'influence  qu'ils  ont  exercée  sur  révolution  de  notre  pro- 
pre civilisation.    Ainsi    que    Condorcet  Ta   observé,   aucun 
homme  éclairé  ne  saurait  maintenant  penser  aux  batailles   de 
Marathon  et  de  Salamine  sans  en  apercevoir  les  importantes 
conséquences  pour  les  destinées  actuelles  de   l'humanité.  Le 
sentiment  dont   il  s'agit  ici  est  très    distinct    de    l'intérêt 
sympathique  éveillé  par  la  description   de   la  vie   humaine, 
dans  la  fiction  aussi  bien  que  dans  l'histoire.  Il  est,   en  effet, 
plus  profond,  parce  qu'il  devient  en  quelque  sorte  personnel, 
et  plus  réfléchi,  parce  qu'il  résulte  de  la  conviction   scientifi- 
que. Il  ne  saurait  être  excité   par  l'histoire  vulgaire  à    l'étal 
descriptif,  mais   seulement  par  l'histoire  positive  envisagée 
comme  une  science  réelle  disposant  l'ensemble  des    événe- 
ments humains  en  séries  coordonnées  qui   manifestent   leur 
enchaînement  graduel.  Cette   nouvelle   forme  de  sentiment 
social,  réservée  d'abord  à  des   esprits   d'élite,  s'étendra  en- 
suite, quoique  un  peuafl'aiblie,  à  l'universalité  des  intelligen- 
ces,  à  mesure  que  les   résultats   généraux  de   la   physique 
sociale  deviendront  suffisamment  populaires.  Elle  complétera 
la  notion  plus  sensible   et  plus   élémentaire  de  la  solidarité 
habituelle  entre  les  individus  et  les  peuples  contemporains,  en 
montrant  que  les  générations  successives  de  l'humanité  con- 
courent à  un  but  final  qui   exige  la   participation  de  chacune 
d'elles.  Cette  disposition  rationnelle   à  voir  des  coopérateurs 
dans  les  hommes  de  tous  les  temps,  n'est  jusqu'ici  visible  qu'à 
l'égard  des  sciences  les  plus  avancées.  Par    la  prépondérance 
philosophique  de  la  méthode  historique,  elle  s'étendra  à  tous 
les  aspects  de  la  vie  humaine,  de  manière  à   entretenir,  d'a- 
près  une  appréciation   réfléchie,     ce    respect    envers    nos 
ancêtres,  indispensable  à  l'état  normal  de  la  société,  et  si  pro- 
fondément troublé  aujourd'hui  par   la  philosophie  métaphy- 
sique. 

Passant  à  l'examen  delà  marche  de   cette   méthode,  il  me 

semble  que  son  esprit  consiste  dans  l'usage  rationnel  des 
séries  sociales,  c'est-à-dire  dans  une  appréciation  successive 
des  divers  étals  de  l'humanité,  qui  montrera  l'accroissement 
de  chaque  disposition  physique,  intellectuelle,  morale  ou 
politique,    combiné  avec  le   décroissement  de   la  disposition 
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opposée,  d'où  devra  résulter  la  prévision  scientifique  de  l'as- 
cendant final  de  l'une  et  de  la  chute  de  l'autre,  pourvu  qu'une 
telle  conclusion  soit  conforme  aux  lois  du  développement  hu- 
main. C'est  ainsi  qu'on  pourra  prévoir,  à  un  certain  degré, 
pour  une  époque  déterminée  et  sous  un  aspect  particulier,  les 
mouvements  de  la  société  et  ceux  même  de  l'esprit  humain, 
puisque  l'analyse  historique  indiquera  le  sens  des  modifica- 
tions, même  dans  les  temps  les  plus  troublés.  Il  importe  de 
noter  que  la  prévision  se  rapprochera  d'autant  plus  de  la  réa- 
lité, qu'il  s'agira  de  phénomènes  plus  importants  et  plus  géné- 
raux, parce  qu'alors  les  causes  continues  prédominent  dans  le 
mouvement  social  et  les  perturbations  ont  moins  de  puissance. 
De  ces  premiers  aspects  généraux,  on  peut  étendre  aux  as- 
pects secondaires  et  spéciaux  la  même  certitude  rationnelle, 
d'après  leurs  relations  statiques  avec  les  premiers,  et  parvenir 
ainsi  à  des  conclusions  suffisantes  pour  diriger  l'ensemble  des 
applications. 

Pour  se  familiariser  avec  la  méthode  historique,  il  convient 
de  l'appliquer  d'abord  au  passé,  en  s'eff'orçant  de  déduire 
chaque  situation  historique  bien  connue  de  l'ensemble  de  ses 
antécédents  graduels.  En  toute  science,  il  faut  avoir  appris  à 
prédire  le  passé,  pour  ainsi  dire,  avant  d'être  en  état  de  pré- 
voir l'avenir,  puisque  le  premier  usage  des  relations  obser- 
vées entre  des  faits  accomplis  esl  de  nous  enseigner  quelle 
doit  être,  d'après  la  succession  antérieure,  la  succession  fu- 
ture. Aucun  examen  des  faits  ne  peut  nous  expliquer  noire 
état  actuel,  si  nous  n'avons  pas  auparavant  déterminé  par 
l'élude  historique  la  valeur  des  éléments  constituants.  Aussi, 
est-ce  en  vain  que  les  hommes  d'Étal  insistent  sur  la  néces- 
sité des  observations  politiques;  leur  maxime  avorte  parce 
qu'ils  n'observent  que  le  présent  ou  tout  au  plus  un  passé  très 
récent.  La  seule  observation  du  présent  deviendrait  une  cause 
d'illusions  politiques  en  exposant  à  confondre  sans  cesse  les 
faits  principaux  avec  les  faits  secondaires  ;  à  mettre  de  bruyan- 
tes manifestations  passagères  au-dessus  de  tendances  fonda- 
mentales ordinairement  peu  éclatantes,  et  surtout  à  regarder 
comme  ascendants  des  pouvoirs,  des  institutions,  ou  des  doc- 
trines, qui  sont  au  contraire  en  déclin.  Il  est  évident  que  le 
seul  correctif  de  tous  ces  inconvénients  est  l'intelligence  plii- 
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losophique  du  passé;  que  la  comparaison  ne  peut  être  déci- 
sive à  moins  d'embrasser  l'ensemble  du  passé,  el  enfin  que 
les  erreurs  seront  d'autant  plus  graves  qu'on  aura  arrêté 
la  comparaison  à  une  époque  plus  rapprocbée.  Les  hommes 
d'État  actuels  ne  remontent  pas  au  delà  du  siècle  dernier  pour 
obtenir  l'explication  delà  confusion  où  nous  sommes  plonj'.és; 
les  plus  abstraits  d'entre  eux  poussent  (luelquefois  jusqu'au 
siècle  précédent,  mais  les  philosophes  eux-mêmes  osent  à  peine 
dépasser  le  seizième  siècle,  en  sorte  que  ceux  qui  poursuivent 
la  terminaison  de  la  période  révolutionnaire  n'ont  actuelle- 
ment aucune  idée  de  son  ensemble,  quoi(|u'un  tel  ensemble 
ne  soit  lui-même  qu'une  phase  transitoire  du  mouvement 
général.  N'oublions  pas  que  la  plus  parfaite  méthode  peut 
entraîner  à  de  graves  méprises  les  esprits  mal  préparés.  Nous 
avons  vu  que  l'analyse  mathématique  elle-même  expose,  par 
exemple,  à  l'inconvénient  de  prendre  des  signes  pour  des 
idées  et  qu'elle  déguise  sous  un  iniposanl  verbiage  l'inanité 
des  conceptions.  La  seule  dilficullé  de  la  méthode  historique 
consiste  dans  son  applicalion,  à  cause  de  Textrinne  compli- 
cation des  matériaux  à  mettre  en  œuvre.  Le  principal  danger 
consiste  à  prendre  un  décroissement  continu  pour  une  ten- 
dance à  l'extinction  tolale,  ou  réciproquement,  d'après  cette 
sorte  de  sophisme  mathématique  qui  fait  confondre  des  varia- 
lions  continues  en  plus  ou  en  moins  avec  des  variations  illi- 
mitées. En  voici  un  exemple  étrange  et  bien  prononcé  :  en 
considérant  cette  partie  du  développement  social  relative 
à  ralimenlation  de  l'homme,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
remarquer  que  les  hommes  prennent  moins  de  nourriture  à 
mesure  qu'ils  avancent  en  civilisation.  Si  nous  comparons  les 
populations  sauvages  aux  nations  civilisées,  soit  dans  les 
chants  homériques,  soit  dans  les  récits  des  voyageurs,  ou  la 
vie  des  campagnes  à  celle  des  villes,  ou  bien  enfin  une 
génération  quelconque  à  la  précédenle,  nous  trouverons  par- 
tout ce  curieux  résultat  qui  se  rattache  à  une  loi  sociologique 
plus  étendue,  comme  j'aurai  lieu  de  le  montrer  ultérieure- 
ment. Les  lois  de  la  nature  humaine  individuelle  favorisent 
ce  résultat  en  rendant  l'exercice  inlellectuel  et  moral  de  plus 
en  plus  prépondérant  à  mesure  que  l'homme  se  civilise  davan- 
tage. Rien  n'est  donc  mieux  constaté,  soit  par  la  voie  expéri- 
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mentale,  soit  par  la  voie  logique.  Personne  cependant 
n'oserait  prétendre  que  plus  tard  les  hommes  cesseront  de 
manger.  En  ce  cas,  l'erreur  est  trop  grossière  pour  n'être  pas 
immédiatement  rectifiée.  Mais,  en  d'autres  occasions  plus  com- 
pliquées, l'erreur,  moins  manifeste,  est  quelquefois  inévitable. 
Dans  l'exemple  précédent,  nous  avons  eu  recours  aux  lois  de 
notre  nature  pour  vérifier  notre  analyse  sociologique,  parce 
que  le  phénomène  social  conçu  en  totalité  n'étant  qu'un  sim- 
ple développement  de  l'humanité,  sans  aucune  création  réelle 
de  facultés,  toutes  les  manifestations  doivent  se  retrouver  au 
moins  en  germe  dans  le  type  primordial  que  la  biologie  a 
construit  d'avance  pour  la  sociologie.  Ainsi  chaque  loi  de 
succession  sociale  dévoilée  par  la  méthode  historique  devra 
être  rationnellement  rattachée,  directement  ou  indirectement, 
à  la  théorie  positive  de  la  nature  humaine;  et  toutes  les  in- 
ductions qui  ne  pourraient  soutenir  un  tel  contrôle  seraient 
reconnues  illusoires,  soit  que  les  observations  eussent  été  trop 
partielles  ou  trop  peu  prolongées.  La  principale  force  scienti- 
fique des  démonstrations  sociologiques  doit  toujours  consister 
dans  l'harmonie  entre  les  conclusions  de  l'analyse  historique 
et  les  notions  préalables  de  la  théorie  biologique.  Nous  trou- 
vons ainsi,  partout  où  nous  jetons  les  yeux,  une  confirmation 
du  principal  caractère  intellectuel  de  la  nouvelle  science  :  la 
prépondérance  philosophique  de  l'esprit  d'ensemble  sur  l'es- 
prit de  détail. 

Cette  méthode  est  dans  la  science  sociologique  équivalente 
à  la  comparaison  zoolo<;ique  dans  l'étude  de  la  vie  indivi- 
duelle; nous  verrons  dans  la  suite  que  la  succession  des  états 
sociaux  correspond  exactement,  sous  le  point  de  vue  scien- 
tifique, à  la  coordination  graduelle  des  organismes  en  biologie  ; 
et  la  série  sociale,  une  fois  clairement  établie,  sera  certaine- 
ment aussi  réelle  et  non  moins  utile  que  la  série  animale. 
Quami  cette  méthode  aura  été  suffisamment  employée  pour 
dévoiler  ses  propriétés,  elle  sera,  je  crois,  regardée  comme 
une  modification  de  l'exploration  positive  assez  tranchée  pour 
qu'on  lui  assigne  une  place  séparée,  en  sorte  que,  outre  l'ob- 
servation proprement  dite,  l'expérimentation  et  la  comparai- 
son, nous  aurons  la  méthode  historique  comme  quatrième  et 
dernier  mode  de  l'art  d'observer.  Il  prendra  sa  source,  con- 
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forméinent  à  la  marche  commune,  dans  le  modeimmédiale- 
ment  précédent  et  sera  appliqué  à  l'analyse  des  phénomènes 
les  plus  compliqués. 

Je  ne  dois  pas  négliger  de  faire  remarquer  que  la  nouvelle 
philosophie  polilique,  en  consacrant  les  anciennes  indications 
de  la  raison  puhlique,  restitue  à  l'histoire  tous  ses  droits  scien- 
tifiques à  servir  de  base  aux  sages  spéculations  sociales,  en 
dépit  des  sophismes  de  la  philosophie  métaphysique,  qui  ten- 
dent à  écarter  toute  large  considération  du  passé.  Dans  les 
autres  branches  de  la  philosophie  naturelle,  nous  avons  vu 
que  l'esprit  positif,  injustement  accusé  de  tendances  perturba- 
trices, est  remarquable  par  sa  disposition  à  confirmer,  dans  les 
parties  fondamentales  de  chaque  science,  les  précieuses  inspi- 
rations du  bon  sens  vulgaire,  dont  la  science  ne  saurait  être 
qu'un  prolongement  systématique,  et  qu'une  stérile  méta- 
physique peut  seule  dédaigner.  Bien  loin  de  restreindre 
l'influence  que  la  raison  humaine  attribua  de  tous  temps  à 
rhistoire,  dans  les  combinaisons  politiques,  la  nouvelle  phi- 
losophie sociale  l'augmente  radicalement  et  éminemment. 
Elle  demande  à  l'histoire,  non  seulement  des  conseils  ou  des 
leçons  pour  perfectionner  des  conceptions  émanées  d'une  au- 
tre source  ;  mais  c'est  sa  propre  direction  qu'elle  va  chercher 
dans  l'ensemble  des  déterminations  historiques. 

Ayant  ainsi  terminé  Texamen  du  véritable  esprit  qui  carac- 
térise la  sociologie,  nous  allons  indiquer  ses  relations  avec  les 
autres  sciences  principales. 


)'. 


CHAPITRE  IV. 


Relations  (le  la  sociologie  avec  les  autres  branches  de  la  philosophie  positive. 


Les  conditions  de  la  philosophie  positive  à  l'égard  de  la 
science  sociale  ne  seraient  pas  suffisamment  remplies,  si  ses 
relations  avec  les  autres  sciences  n'étaient  pas  déterminées. 
Son  établissement  au  rang  qui  lui  convient  dans  la  hiérarchie 
scientifique  est  un  principe  d'une  telle  importance  qu'il  ren- 
ferme à  mes  yeux  toutes  les  prescriptions  relatives  au  mode 
d'institution  de  cette  science.  On  peut  assurer  que  c'est  faute 
d'avoir  accompli  cette  condition,  que  tous  les  efforts  tentés  de 
nos  jours  pour  traiter  les  questions  sociales  d'une  manière  posi- 
tive ontavorté.  Soit  qu'on  envisage  le  système  des  diverses  don- 
nées fournies  à  la  sociolo{;ie  par  les  autres  sciences,  soit  qu'on 
considère  la  prescription,  encore  plus  importante,  des  saines 
habitudes  spéculatives  formées  par  leur  étude  préliminaire; 
le  spectacle  journalier  des  vaines  tentatives  pour  construire 
une  science  sociale  ne  permet  pas  de  douter  que  cette  grande 
omission  ait  été  la  cause  de  leur  insuccès  et  de  la  direction 
vicieuse  que  finissent  par  suivre  tôt  ou  tard  les  esprits  qui 
semblaient  d'abord  les  plus  capables  de  mieux  faire.  Il  im- 
porte donc  d'examiner  les  relations  de  cette  dernière  science 
avec  toutes  celles  qui  la  précèdent.  Mais  notre  examen  de 
chacune  d'elles,  et  surtout  celui  de  la  biologie,  a  déjà  donné 
lieu  à  des  considérations  analogues  qui  nous  permettront  d'a- 
bréger beaucoup  celte  opération . 

C'est  une  conception  nouvelle  que  celle  qui  relie  aux  au- 
tres la  science  sociale.  Cependant,  en  aucun  cas,  la  relation 
n'est  plus  irrécusable  ni  plus  prononcée.  Les  phénomènes 
sociaux  présentent  au  plus  haut  degré  la  complication,  la  spé- 
cialité et  la  personnalité  qui  distinguent  les  phénomènes  les 
plus  élevés  de  la  vie  individuelle.  Pour  concevoir  comment 
s'établit  une  telle  liaison,  il  faut  nous  rappeler  qu'en  sociolo- 
gie, de  même  qu'en  biologie,  il  y  a  deux  classes  de  considé- 
rations, celle  de  l'homme  ou  de  l'humanité  qui  accomplit  le 
phénomène,  et  celle  du  milieu  ou  des  circonstances  extérieu- 
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res   qui  dominent   celle   évolution  partielle  et  secondaire  de 
Tune  des   races  animales.  Or,  par  le  premier  terme  de  ce 
couple,  la  sociologie  est  subordonnée  à  Tensemble  de  la  phi- 
losophie organique,   qui  nous   dévoile  les  lois  de  la  nature 
humaine,  et  par  le  second,  elle  est  liée  au  système  entier  de 
la  philosophie  inorganique,  qui  nous  révèle  les  conditions  ex- 
térieures de  Texislence  humaine.    En  un  mot,  Tune  des  deux 
grandes  divisions  de  la  philosophie  détermine  l'agent  du  phé- 
nomène sociologique,  et  l'autre  le  milieu  où  il  se  développe. 
Ou  voit    cfairement   que   nous  sommes  conduits  à  traiter  ici 
comme   n'en  formant  qu'une   seule,   les  trois  sections  de  la 
philosophie  inorganique,  la  chimie,  la  physique  et  Taslrono- 
mie,  puisqu'elles  sont  toutes  également  relatives  à  l'étude  du 
milieu  social.  Il  suffira  de  signaler  la  participation  de  c  hacune 
à  mesure  que  l'occasion  s'en  présentera.  Quant  à  la  méthode 
proprement  dite,  il  est  comme  nous  l'avons  reconnu,  de  plus 
en  plus  nécessaire  de   subordonner  chaque  élude  au  système 
graduel  des  études  antérieures,  à  mesure  que  leur  complica- 
tion  augmente.  Tels  sont  les  deux  points  que  nous  devons 
considérer  dans  notre  nouvel  examen  de  Téchelle  encyclopé- 
dique,  commençant,    comme   auparavant,    par  les   relations 
les  plus  intimes  et   les   plus  directes.  Nous  aurons  ensuite  à 
montrer  la  réaction  scientifique  et  logique  que  la  sociologie, 
quand  elle  sera  instituée,  devra  exercer  à   son  tour  sur  l'en- 
semble des  sciences  antérieures,  réaction  qui  est  jusqu'ici  en- 
core moins  soupçonnée  que  l'action  principale  elle-même. 

La  subordination  de  la  science  sociale  à  la  biologie  est  si 
évidente  que  personne  n'oserait  la  nier  en  principe,  quoi- 
qu'elle soit  négligée  dans  l'application.  Cette  contradiction 
entre  la  maxime  et  l'usage  ne  tient  pas  seulement  à  la  con- 
ception vicieuse  des  études  sociales,  elle  résulte  aussi  de 
l'imperlection  de  la  science  biologique,  et  surtout  de  l'imper- 
fection la  plus  sensible,  celle  de  sa  partie  transcendante,  re- 
lative aux  phénomènes  intellectuels  et  moraux.  C'est  par 
cette  parlie  que  la  biologie  et  la  sociologie  sont  le  plus 
étroitement  liées,  et  la  physiologie  cérébrale  est  trop  récente 
et  son  état  scienlitique  naissant  trop  vaguement  ébauché  pour 
avoir  comporté  jusqu'à  présent  une  organisation  convenable 
des  relations  entre   les   deux  sciences.   Quand  le  moment  en 
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sera  venu,  on  y  distinguera  deux  aspects  :  dans  le  premier, 
la  biologie  devra  fournir  le  point  de  départ  de  toute  spécu- 
lation sociale,  d'après  l'analyse  des  facultés  sociales  de 
l'homme  et  des  conditions  organiques  qui  déterminent  son 
caractère.  En  oulre,  comme  il  nous  est  presque  impossible 
d'explorer  les  termes  les  plus  élémentaires  de  la  série 
sociale,  nous  sommes  obligés  de  les  construire  en  appliquant 
la  théorie  positive  de  la  nature  humaine  à  l'ensemble  des  cir- 
constances correspondantes,  en  conservant  les  faibles  rensei- 
gnements, que  nous  sommes  susceptibles  d'obtenir,  plutôt 
comme  destinés  à  faciliter  et  à  perfectionner  cette  détermi- 
nation rationnelle  qu'à  nous  faire  connaître  ce  qu'était  réelle- 
ment la  société  à  une  époque  aussi  reculée.  Quand  l'état 
social  s'est  assez  développé  pour  interdire  une  pareille  déduc- 
tion, alors  se  présente  le  second  aspect,  et  la  théorie  biologi- 
que de  l'homme  participe  avec  la  théorie  sociologique  d'une 
manière  moins  directe  et  moins  spéciale.  L'ensemble  de  l'évo- 
lution sociale  de  l'humanité  doit  être  en  parfaite  harmonie 
avec  les  lois  biologiques;  et  les  phénomènes  sociaux  doivent 
toujours  être  fondés  sur  l'invariabilité  nécessaire  de  l'orga- 
nisme humain,  dont  les  caractères  physiques,  intellectuels  et 
moraux,  doivent  se  retrouver  essentiellement  les  mêmes  et 
toujours  identiquement  coordonnés  entre  eux  à  chaque  degré 
de  l'échelle  sociale,  le  développement  qui  résulte  de  l'état 
social  n'altérant  jamais  leur  nature  et  ne  pouvant  créer  ni 
détruire  des  facultés  quelconques  ou  même  intervertir  leur 
influence.  Aucun  aperçu  sociologique  direct  ne  saurait  êlre 
admis,  quelle  que  soit  l'époque  de  l'évolution  humaine  que 
l'on  considère  et  quelque  puissantes  que  semblent  les  induc- 
tions historiques  sur  lesquelles  il  repose,  s'il  est  contradictoire 
aux  lois  connues  de  la  nature  humaine;  si,  par  exemple,  il 
suppose  chez  la  plupart  des  individus  un  caractère  très  pro- 
noncé de  bonté  ou  de  méclianceté,  ou  s'il  représente  les  aff'ec- 
tions  sympathiques  comme  prépondérantes,  par  rapport  aux 
affections  personnelles,  ou  les  facultés  intellectuelles  comme 
l'emportant  sur  les  facultés  affectives,  etc.  Dans  tous  les  cas 
semblables,  qui  sont  plus  communs  que  ne  doit  le  faire  pré- 
sumer l'imperfection  delà  théorie  biologique,  les  propositions 
sociologiques  devront  être  aussi  bien  soumises  à  une  rectifica- 
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lion  ultérieure  que  si  elles  supposaient  à  la  vie  humaine  une 
durée  exorbitante,  ou  si  elles  contredisaient  de  quelque  autre 
manière  les  lois  physiques  de  l'humanité,  parce  que  les  con- 
ditions intellectuelles  et  morales  de  l'existence  humaine  sont 
aussi  réelles  et  aussi  impérieuses  que  les  conditions  matériel- 
les, quoique  plus  difficiles  à  apprécier  et  conséquemment 
moins  connues.  Ainsi,  du  point  de  vue  biologique,  toutes  les 
doctrines  politiques  actuelles  sont  radicalement  vicieuses,  par 
ce  motif  que,  dans  leur  irrationnelle  appréciation  des  phéno- 
mènes politiques,  elles  supposent,  les  unes  chez  les  gouver- 
nants, les  autres  chez  les  gouvernés,  un  degré  habituel  de 
perversité  ou  d'imbécillité,  un  esprit  de  concert  ou  de  calcul 
incompatibles  avec  les  notions  positives  de  la  nature  humaine, 
et  qu'elles  attribueraient  à  des  classes  entières  des  monstruo- 
sités philosophiques,  ce  qui  est  absurde.  Un  exemple  aussi 
décisif  donne  une  juste  idée  des  précieuses  ressources  que  la 
sociologie  positive  devra  retirer  de  sa  subordination  à  la  bio- 
logie, surtout  à  l'égard  de  la  philosophie  cérébrale,  quand 
elle  sera  convenablement  cullivée. 

Les  biologistes  ont,  à  exalter  leur  science  au  tlétriment  de 
celle  que  la  suit,  la  même  tendance  que  nous  avons  reconnue 
chez  les  physiciens  et  chez  les  chimistes  à  l'égard  de  la  bio- 
logie. Ils  ne  tiennent  aucun  compte  de  l'observation  histori- 
que et  représentent  la  sociologie  comme  un  simple  corollaire 
de  la  science  de  l'homme,  à  l'imitation  des  physiciens  et  des 
chimistes,  qui  traitent  la  biologie  comme  une  simple  dériva- 
tion de  la  philosophie  inorganique.  Dans  les  deux  cas,  une 
telle  disposition  est  très  nuisible  à  la  science  :  s»  l'on  néglige 
la  comparaison  historique,  on  ne  comprendra  rien  de  l'évolu- 
lution  sociale  ;  et  le  phénomène  principal  de  la  sociologie, 
celui  qui  lui  donne  surtout  son  orginalité  scientifique,  c'est- 
à-dire  l'influence  graduelle  et  continue  des  générations  hu- 
maines les  unes  sur  les  autres,  se  trouverait  dissimulée  ou 
méconnue  à  défaut  de  l'analyse  historique.  A  partir  du  temps 
où  l'influence  des  premières  générations  devient  la  cause 
d'une  modification  quelconque  du  mouvement  social,  le  mode 
d'investigation  doit  s'accorder  avec  la  nature  des  phénomènes, 
et  l'analyse  historique  devient  prépondérante,  tandis  que  les 
considérations   biologiques,    qui    expliquaient   les    premiers 
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mouvements  sociaux,  ne  sont  plus  qu'un  précieux  auxiliaire 
et  un  moyen  de  contrôle.  Il  en  est  de  même  quand,  dans 
l'étude  de  la  science  inorganique,  on  substitue  à  la  déduction 
l'observation  directe.  C'est  encore  ainsi  quand,  en  biologie, 
on  passe  de  l'observation  de  l'organisme  et  du  milieu  à  l'ana- 
lyse des  âges  comme  principal  moyen  d'exploration.  La 
seule  difl*érence  consiste  en  ce  que  ce  changement  de  pro- 
codé est  d'autant  plus  nécessaire  que  les  phénomènes  à  étu- 
dier sont  plus  compliqués.  Cela  aurait  été  reconnu,  et  Ton 
aurait  en  môme  temps  admis  que  les  progrès  de  la  philosophie 
politique  dépendaient  de  cette  condition,  sans  la  prépondé- 
rance vicieuse  de  l'esprit  absolu  dans  les  spéculations  sociales,, 
qui,  faisant  abstraction  de  tout  état  social  déterminé,  tend  à 
subordonner  toutes  les  considérations  à  la  conception  absolue 
d'un  type  politique  immuable,  non  moins  opposé  à  l'esprit 
relatif  de  la  philosophie  positive  que  les  types  théologiques  et 
métaphysiques,  quoique  moins  défini.  Il  résulte  de  cette  er- 
reur que  les  modifications  sociales  propres  à  certaines  périodes 
et  passant  avec  elles,  sont  trop  souvent  conçues  comme  inhé- 
rentes à  la  nature  humaine  et  par  conséquent  indestructibles. 
Call  lui-même,  n'employant  que  d'imparfaites  considérations 
philosophiques  et  négligeant  les  considérations  sociales,  se 
laissa  entraîner  à  une  sorte  de  déclamation  au  sujet  de  la 
guerre,  en  déclarant  immuables  les  tendances  militaires  de 
l'humanité,  malgré  l'ensemble  des  témoignages  historiques 
qui  indiquent  le  décroissement  de  l'esprit  guerrier  à  mesure 
que  s'accomplit  le  progrès  humain.  On  pourrait  donner  de 
cette  sorte  d'erreur  une  foule  d'exemples,  dont  les  plus  frap- 
pants se  rencontrent  dans  la  plupart  des  théories  relatives  à 
l'éducation,  presque  toujours  formées  d'après  des  principes 
absolus,  abstraction  faite  de  l'état  corrélatif  de  ia  civilisation. 
La  vraie  nature  de  la  sociologie  ressort  suffisamment  de  ce 
que  j'ai  dit.  On  voit  qu'au  lieu  d'être  un  simple  appendice 
de  la  biologie,  elle  constitue  une  science  distincte  fondée  sur 
des  bases  qui  lui  sont  propres,  mais  rattachée,  soit  dans  son 
point  de  départ,  soit  dans  sa  marche,  à  la  biologie.  Quant  à  la 
méthode,  l'analogie  logique  des  deux  sciences  est  assez  évi- 
dente, pour  qu'il  ne  soit  pas  permis  de  douter  que  les  socio- 
logistcs  doivent  préparer  d'abord  leur  intelligence  par  une 
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élude  convenablement  approfondie  des  méthodes  biologiques. 
Non  seulement  cette  préparation  est  nécessaire  pour  les  met- 
tre en  possession  de  Tesprit  général  d'investigation  propre  à 
la  science  organique,  mais  elle  est  encore  plus  indispensable 
pour  les  familiariser  avec  la  méthode  comparative,  princi- 
pale ressource  de  Texploration  dans  les  deux  sciences.  Il  y  a 
un  principe  philosophiqiie  très  précieux  et  commun  aux  deux 
sciences,  qui  a  besoin  d'être  pleinement  développé  avant 
de  pouvoir  atteindre  sa  prépondérance  finale.  Je  veux  parler 
de  la  transfoimalior»  positive  du  dogme  des  causes  finales,  déjà 
apprécié  par  rapport  aux  conditions  de  l'existence  vitale. 
Ce  principe,  résultat  nécessaire  de  la  distinction  entre  l'état 
statique  et  Télat  dynamique,  appartient  surtout  à  l'étude  des 
corps  vivants,  où  cette  distinction  est  beaucoup  plus  prononcée 
qu'ailleurs  ;  aussi  est-ce  là  seulement  que  la  notion  générale 
peut  en  être  convenablement  acquise.  Mais,  quelle  que  soit 
sa  haute  utilité  directe  dans  l'étude  de  la  vie  individuelle,  la 
science  sociale  doit  en  faire  une  application  plus  étendue  et 
plus  essentielle.  C'est  en  vertu  de  ce  principe  que  la  nouvelle 
philosophie,  réunissant  les  deux  acceptions  philosophiques  du 
molnécessiiire,  représente commeinévitable  ce  qui  se  manifeste 
d'abord  comme  indispensable,  et  réciproquement.  11  faut 
bien  que  cette  vue  soit  en  parfaite  harmonie  avec  les  études 
sociales,  puisque  nous  y  sommes  amenés  par  les  voies  philo- 
sophiques les  plus  opposées,  ainsi  que  l'indique  ce  bel  apho- 
risme politique  de  J.  de  Maislre  :  «  Tout  ce  qui  est  nécessaire 

existe.  >> 

Si  la  sociologie  est  ainsi  subordonnée  à  la  biologie,  elle  se 
trouve  aussi  par  cela  seul  rattachée  indirectement  au  système 
entier  de  la  philosophie  inorganique,  auquel  nous  savons  que 
la  biologie  est  directement  liée.  Mais  elle  s'y  rattache  aussi, 
directement,  par  d'importantes  relations. 

En  premier  lieu,  ce  n'est  que  par  la  philosophie  inorgani- 
que que  nous  pouvons  convenablement  analyser  le  système 
entier  des  conditions  extérieures,  chimiques,  physiques,  astro- 
nomiques, au  milieu  desquelles  s'opère  l'évolution  sociale,  et 
par  lesquelles  est  déterminée  la  vitesse  de  son  progrès.  Les 
phénomènes  sociaux  ne  peuvent,  pas  plus  que  ceux  de  la  vie 
individuelle,  être  compris  sans  avoir  apprécié  le  milieu  où  ils 
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se  développent.  Toutes  les  perturbations  extérieures  qui  affec- 
teraient l'existence  individuelle  ne  sauraient  manquer  d'altérer 
son  existence  sociale;  et, réciproquement, son  existence  sociale 
ne  pourrait  être  gravement  troublée  par  des  modifications  du 
milieu  qui  ne  dérangeraient  aucunement  la  première.  Je  n'ai 
donc  qu'à  me  référer  à  ce  que  j'ai  dit  relativement  à  l'in- 
fluence des  conditions  astronomiques  et  autres,  sur  l'existence 
vitale,  car  les  mêmes  considérations  s'appliquent  également 
aux  phénomènes  sociaux.  11  est  clair  que  la  société,  aussi  bien 
que  les  êtres  individuels,  est  affectée  par  les  circonstances  de 
la  rotation  journalière  de  notre  planète  ou  de  sa  circulation 
annuelle  ;  par  l'état  de  chaleur,  d'humidité  et  d'électricité  du 
milieu  ambiant,  et  par  les  conditions  chimiques  de  l'atmos- 
phère, des  eaux,  des  terrains,  etc.  Il  suffit  d'observer  que 
l'effet  de  ces  inHuences  est  même  plus  prononcé  en  sociologie 
qu'en  biologie,  non  seulement  à  cause  que  l'organisme  est  plus 
compliqué,  et  que  ses  phénomènes  sont  d'un  ordre  plus  élevé, 
mais  parce  que  l'organisme  social  est  regardé  comme  suscep- 
tible d'une  durée  indéfinie,  en  sorte  qu'il  rend  sensibles  beau- 
coup de  modifications  graduelles  que  la  brièveté  de  la  vie  indi- 
viduelle ne  permettrait    pas  de   manifester.  Les    conditions 
astronomiques,   surtout,  éprouvent,  avec  une  évidence  plus 
prononcée,  cet  accroissement  d'influence  quand  on  passe  du 
cas  individuel  au  cas  social.  Beaucoup  de  faibles  perturbations 
qui  n'affectent  pas  l'existence  individuelle,  altèrent  l'existence 
sociale,  qui  exige  un  concours  bien  plus  parfait  de  circons- 
tances favorables.  Par  exemple,  les  dimensions  du  globe  ont 
plus  d'importance  scientifique  en  sociologie  qu'en  biologie, 
puisqu'elles  assignent  des  bornes  à  l'extension  ultérieure  de 
la  population  humaine,  ce  qui  doit  être  pris  en  sérieuse  con- 
sidération dans  le  système  positif  des  spéculations  politiques. 
Il  en  est  ainsi  en  beaucoup  d'autres  cas.  Parmi  les  conditions 
dynamiques,  si  on  examine  entre  autres  quel  serait  l'effet  d'un 
changement  quelconque  dans  le  degré  d'obliquité  de  l'éclip- 
tique,  la  stabilité  des  pôles  de  rotation,  et  surtout  l'excentrici- 
té de  l'orbite  de  la  terre,  on  verra  que  de  profonds  changements 
dans  la  vie  sociale  peuvent  être  produits  par  des  causes  qui  ne 
compromettraient  pas  la  vie  individuelle.  Une  des  premières 
réflexions  qui  se  présentent  est  que  la  sociologie  positive  n'é- 
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lait  pas  possible  tant  que  la  philosophie  inorganique  n'avait 
pas  atteint  un  certain  degré  de  précision.  La  conception  même 
de  la  stabilité  dans  Tassocialion  humaine  no  pouvait  être  éta- 
blie positivement  tant  que  la  découverte  de  la  gravitation 
ne  nous  avait  pas  donné  la  certitude  de  la  permanence  des 
conditions  de  la  vie,  et  tant  que  la  jdiysi(iue  et  la  chimie  ne 
nous  avaient  pas  appris  que  la  surface  de  notre  planète  a 
atteint  un  état  normal,  sauf  des  accidents  trop  rares,  trop  par- 
tiels pour  y  avoir  égard;  ou  que,  du  moins,  Técorce  du  globe 
ne  comporte  plus  que  des  variations  tellement  limitées  et  tel- 
lement graduelles,  qu'elles  ne  sauraient  influ(Micer  le  cours 
naturel  du  développement  social,  développement  inconcilia- 
ble avec  rirruplion  brusque  et  fréquente  de  bouleversements 
physico-chimiques  trèsélendussurle  théâtre  de  la  vie  humaine. 
Il  n'y  a  donc  pas  plus  lieu  de  craindre  que  la  philosophie 
inorganique  ne  soit  pas  assez  avancée  pour  satisfaire  aux  con- 
ditions d'une  politique  positive,  qu'il  n'y  a  de  motif  de  croire 
qu'une  vraie  philosophie  politique  puisse  s'isoler  de  la  science 
inorganique.  Nous  avons  déjà  constaté  une  harmonie  constante 
entre  le  possible  et  l'indispensable.  Ce  qui  nous  est  nécessaire 
nous  est  accessible  ;  et  s'il  y  a,  comme  dans  le  cas  de  l'action 
mutuelle  de  différents  systèmes  stellaires,  des  notions  cosmi- 
ques qui  nous  sont  inaccessibles,  nous  savons  qu'à  l'égard  de 
la  sociologie,  de  même  que  relativement  à  la  biologie,  elles 
n'ont  aucune  importance  pratique.  Malgré  son  imperfection 
actuelle,  la  philosophie  inorganique  est  suffisamment  avancée 
sous  tous  les  aspects  principaux  pour  contribuer  à  la  constitu- 
tion (le  la  science  sociale,  pourvu  qu'on  ait  la  prudence  de 
remettre  à  une  autre  époque  des  recherches  qui  seraient  en- 
core prématurées». 

J'ai  fait  remarquer,  dans  un  précédent  chapitre,  qu'une 
cause  perturbatrice  quelconque,  agissant  sur  le  développe- 
ment social,  ne  pouvait  alTecler  que  la  vitesse  de  son  évolu- 
tion. Cela  s'applique  aussi  bien  à  l'acli^m  des  influences  du 
monde  inorganique  qu'à  toute  autre.  Nous  avons  vu,  en  bio- 
logie, que  les  circonstances  extérieures  ne  peuvent  modifier 
indéfiniment  l'être  humain  ;  (jue  ses  modifications  n'afTecleiit 
que  les  degrés  des  phénomènes,  sans  changer  aucunement  leur 
nature  ;  et,  enfin,  que  si  les  influences  perturbatrices  dépas- 
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sent  leurs  limites  générales,  l'organisme  n'est  plus  modifié, 
mais  détruit.  Tout  cela  est  encore  plus  vrai,  si  c'est  possible, 
de  l'organisme  social  que  de  l'organisme  individuel,  à  cause 
de  sa  position  et  de  sa  complication  supérieures.  La  marche  de 
son  développement  doit  donc  être  regardée  comme  tenant  à 
l'essence  même  du  phénomène,  et,  par  suite,  comme  essen- 
tiellement identique  en  toutes  les  hypothèses  possibles  sur  le 
milieu  correspondant.  Sans  doute  on  peut  aisément  imajjiner 
suivant  les  indications  précédentes,  qu'une  évolution  aussi 
délicate  soit  empêchée  par  des  perturbations  extérieures,  sur- 
tout astronomi{|ues,  qui  ne  détruiraient  pas  notre  espèce; mais 
tant  que  cette  évolution  a  lieu,  il  faut  toujours  la  concevoir 
comme  étant  assujettie  aux  mêmes  lois  essentielles,  et  ne 
variant  que  dans  la  vitesse  à  parcourir  les  divers  do{',rés  dont 
elle  se  compose,  et  dont  la  succession  ni  la  tendance  finale  ne 
sont  jamais  altérées.  Une  lellealtéralion  excéderait  la  puissance 
même  des  causes  biologiques.  Si,  par  exemple,  on  admettait 
quelques  modifications  tranchées  dans  l'organisme  humain,  ou 
ce  qui  revient  au  même,  si  on  concevait  le  développement  social 
d'une  autre  race  animale,  il  faudrait  toujours  supposer  une 
marche  commune  du  développement  général.  Telle  est  la  con- 
dition philosophique  imposée  par  la  nature  du  sujet,  qui  ne 
saurait  devenir  positif  à  moins  d'être  ainsi  conçu,  et  cela  est 
beaucoup  plus  vrai  relativement  aux  causes  inorganiques.  Du 
reste,  cette  disposition  intellectuelle  indispensable  n'est  que  la 
conséquence  et  le  complément  de  l'esprit  général  que  la  phi- 
losophie positive  nous  a  manifesté,  sous  cerapport, au  cours  de 
la  vérification  de  ma  hiérarchie  scientifique.  Nous  avons 
recoiinu  alors  que  si  les  phénomènes  moins  généraux  s'ac- 
complissent sous  l'inévitable  prépondérance  des  plus  géné- 
raux, cette  subordination  ne  peut  altérer,  en  aucune  manière, 
leurs  lois  propres,  mais  seulement  l'étendue  et  la  durée  de 
leurs  manifestations  réelles. 

Je  dois  signaler  enfin  une  considération  très  importante, 
})arce  (ju'elle  s'applique  surtout  aux  coimaissances  physico- 
chimiques, qui,  dans  les  indications  précédentes,  ont  pu  paraî- 
tre négligées,  comparativement  aux  doctrines  astronomiques. 
Il  s'agit  (le  l'action  de  l'iiomme  sur  le  monde  extérieui",  dont 
le  développement  graduel  constitue  l'un  des  principaux  aspects 
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de  révolution  sociule,  et  sans  laquelle  l'ensemble  de  cette 
évolution  n'eût  pasélé  possible,  puisqu'elle  aurait  été  arrêtée 
à  sa  naissance  par  la  prépondérance  des  obstacles  matériels 
propres  à  la  condition  humaine.  En  un  mot,  la  progression  de 
l'humanité,  soit  politique,  soit  morale,  soit  intellectuelle,  est 
inséparable  de  sa  progression  matérielle,  en  vertu  de  l'intime 
solidarité  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  reconnu,  caractérise  le 
cours  naturel  des  phénomènes  sociaux.  Or,  il  est  évident  que 
l'action  de  Thomme  sur  la  nature  dépend  principalement  de 
la  connaissance  des  lois  des  phénomènes  inorganiques,  quoi- 
que celle  des  phénomènes  biologiques  n'y  puisse  être  étrangère. 
II  faut  aussi  reconnaître  que  la  physique,  et  surtout  la  chimie, 
constituent  la  base  du  pouvoir  humain,  puisque  l'astronomie, 
malgré  sa  participation  capitale,  ne  peut  y  concourir  que  par 
une  indispensable  prévoyance,  et  non  pas  en  modifiant  le 
milieu.  Voilà  donc  un  nouveau  motif  qui  montre  l'impossibilité 
d'une  élude  rationnelle  du  développement  social,  sans  la  com- 
binaison des  spéculations  sociologiques  avec  l'ensemble  des 
doctrines  de  la  philosophie  inorganique. 

Il  est  inutile  de  répéter  ici  ce  qui  a  été  établi  comme  vrai 
relativement  aux  autres  sciences,  et  qui  est  d'autant  plus  remar- 
quablement vrai, que  chaque  sciencerst  pluscompliquée,  àsa- 
voir  qu'une  connaissance  générale  de  toutes  les  sciences  anté- 
rieures delà  hiérarchie  est  requise  pour  l'intelligence  de  celle 
qui  suit.  En  sociologie,  l'absence  d'une  telle  préparation  est  la 
cause  évidente  de  l'avortementile  toutes  les  tentatives  effectuées 
pour  î  égénérer  la  science.  On  veut  la  constituer  en  science 
positive,  sans  que  les  conditions  d'une  vraie  positivité  y  soient 
rem[>lies.  On  ne  se  forme  même  pas  une  juste  idée  des  attri- 
buts de  la  positivité  ;  de  ce  qui  constitue  l'explication  d'un 
phénomène  ;  des  conditions  d'une  exploration  rationnelle,  et 
du  véritable  esprit  qui  doit  présider  à  l'institution  et  à  l'usage 
des  hypothèses.  Il  faut  bien  comprendre  toutes  ces  conditions, 
et  les  employer  dans  l'ordre  naturel  du  développement  des 
sciences,  sans  se  risquer  à  faire  un  choix  ou  des  transpositions, 
mais  en  suivant  la  complication  croissante  des  sciences,  et  en 
reconnaissant  l'accroissement  des  ressources  qui  l'accompagne, 
depuis  l'astronomie,  avec  la  simplicité  de  ses  phénomènes  et 
de  ses  moyens  d'investigation,  jusqu'à  la  sociologie,  avec  son 
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immense  complication  et  l'abondance  de  ses  ressources.  Une 
telle  discipline  est  sans  doute  difficile,  mais  elle  est  indispen- 
sable. Ce  n'est  que  par  une  éducation  préparatoire  qu'on  peut 
introduire  l'esprit  positif  dans  la  formation  des  théories  so- 
ciales. 

Il  est  évident  que  cette  éducation  doit  reposer  sur  uneappré- 
ciation  convenable  de  la  philosophie  mathématique,  même 
abstraction  faite  de  la  nécessité  des  mathématiques  pour 
l'étude  de  la  philosophie  inorganique.  Dans  les  mathématiques 
seulement  les  sociologistes  pourront  d'abord  développer  le  vrai 
sentiment  de  l'évidence  scientifique,  et  contracter  l'habitude 
d'une  argumentation  rationnelle  et  décisive  ;  en  un  mot, 
apprendre  à  satisfaire  aux  conditions  logiques  de  toute  spécu- 
lation positive,  en  étudiant  à  sa  source  la  positivité  univer- 
selle. Quant  aune  application  quelconque  des  nombres  et  des 
lois  mathématiques  aux  problèmes  sociaux,  si  une  telle  mé- 
thode est  interdite  en  biologie,  à  plus  forte  raison  doit-elle 
être  radicalement  exclue  desspéculationssocioîogiques,d'après 
les  motifs  que  j'ai  déjà  suffisamment  signalés.  La  seule  erreur 
de  ce  genre  qui  eût  mérité  une  discussion  sérieuse,  si  l'ensemble 
de  ce  traité  ne  nous  en  avait  d'avance  radicalement  dispensé, 
c*est  la  vaine  prétention  de  quelques  géomètres  à  rendre  posi- 
tives les  études  sociales,  en  les  soumettant  à  l'illusoire  théorie 
mathématique  des  chances.  Cetteerreurest  analogue  àcelledes 
biologistes,  qui  veulenlconstituerla  sociologieen  simple  corol- 
laire ou  appendice  de  leur  science,  par  la  suppression  de 
l'analyse  historique.  Mais  l'erreur  des  géomètres  est  de  beau- 
coup la  plus  nuisible  des  deux,  d'abord  en  elle-même,  ensuite 
parce  que  les  mathématiciens  sont  particulièrement  tenaces 
dans  leurs  aberrations  philosophiques,  la  haute  abstraction  de 
leurs  travaux  les  affranchissant  de  toute  subordination  rigou- 
reuse à  l'étude  de  la  nature.  Quelque  grossière  que  soit  une 
telle  illusion,  son  origine  est  excusable.  Rappelons-nous  que 
c'est  Jacques  Bernouilli  qui  conçut  le  premier  la  nécessité 
d'assujettir  les  théories  socialesàunesorte  de  positivité, besoin 
prématuré,qui  ne  pouvait  être  senti  à  cette  époque  que  par 
une  intelligence  supérieure.  L'expédient  fut  vicieux,  mais  il 
était  impossible  de  distinguer  alors  [le  moyen  à  employer. 
L'erreur  était  beaucoup  moins  excusable  lorsque  Condorcetla 
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reproduisit  d'une  manitre  plus  directe  et  plus  systématique, 
et  son  espoir  c'iimérique,  tel  qu'il  est  exprimé  dans  son  célè- 
bre ouvrai,^e  posthume,  montre  Tétat  flottant  de  son  esprit 
quant  à  la  conception  fondamentale  de  la  science  sociale. 
Mais  il  est  impossible  d'excuser  Laplace  d'avoir  reproduit  une 
telle  aberration  philosophique,  alors  que  la  raison  humaine 
commençait  déjà  à  entrevoir  le  véritable  esprit  de  la  philoso- 
phie politique,  si  bien  préparé  par  les  travaux  de  Montesquieu 
et  de  Condorcet  lui-même,  et  qui  d'ailleurs  avait  étépuissam- 
mcnl  stimulé  par  lébranlement  radical  de  la  société.  Depuis 
ce  temps,  des  imitateurs  subalternes  ont  renouvelé,  dans  un 
lourd  verbiage  algébrique,  et  par  un  abus  du  crédit  si  juste- 
ment attaché  au  véritable  esprit  mathématique,  Texpression  de 
ces  vaines  prétentions,  sans  rien  ajouter  de  nouveau  ;en  sorte 
qu'au  lieu  d'indi(|uer,  comme  il  y  a  un  siècle,  l'instinct  pré- 
maturé de  la  rénovation  des  études  sociales,  cette  erreur  n'est 
que  le  témoignage  involontaire  de  l'impuissance  absolue  de  la 
philosophie  polilique  qui  voudrait  y  avoir  recours.  Il  n'est  pas 
de  conception  plus  irrationnelle  que  celle  qui  donne  pour 
base  ou  pour  principal  moyen  d'élaboration,  une  préten- 
due théorie  mathématique  où,  prenant  des  signes  pour  des 
idées,  on  assujettit  la  probabilité  numérique  au  calcul, ce  qui 
revient  au  même  que  de  donner  notre  propre  ignorance  pour 
la  mesure  naturelle  du  degré  de  probabilité  de  nos  diverses 
opinions.  Tandis  que  les  vraies  théories  mathématiques  ont 
fait,  depuis  un  siècle,  de  si  grands  progrès,  cette  absurde  doc- 
trine n'a  eu  d'autre  efl*et  que  de  susciter  des  occasions  de  calcul 
abstrait.  Elle  est  encore  placée  dans  le  même  cercle  d'er- 
reurs primitives,  quoique  la  fécondité  des  conceptions  consti- 
tue, à  l  égard  d'une  science  quelconque,  le  symptôme  lemoins 
équivoque  de  la  réalité  des  spéculations. 

Je  regrette  de  revenir  si  souvent  au  grand  précepte  de  phi- 
losophie positive,  et  d'être  encore  obligé  d'insister  autant 
aujourd'hui  sur  cette  prescription  :  de  ne  passer  à  l'étude  des 
phénomènes  plus  compliqués  qu'après  avoir  étudié  les  plus 
simples,  et  de  se  familiariser  d'abord  avec  l'agent  d'un  phéno- 
mène quelconque,  et  avec  le  milieu  où  ce  phénomène  s'ac- 
complit, avant  de  chercher  à  l'analyser.  Mais  la  marche  des 
études  politiques  a  été  si  différente  dans  l'école   métaphysi- 
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que,  que  j'ai  plutôt  lieu  de  craindre  que  cette  haute  connexité 
scientifique  ne  soit,  au  fond,  la  partie  la  moins  goûtée,  sinon 
la  plus  contestée  de  ma  doctrine  philosophique,  même  après 
que  la  suite  de  ce  volume  en  aura  confirmé  la  réalité  et  Tira- 
portance.  Le  motif  de  cette  appréhension  est  que  la  méthode 
positive  se  trouve  en  opposition  directe  avec  nos  mœurs  politi- 
ques, qui  font  appel  à  toutes  les  intelligences,  qu'elles  quelles 
soient,  pour  traiter  les  questions  sociales,  sansaueuneprépara- 
tion  régulière,  comme  si  ces  problèmes  étaient  des  sujets  de 
simple  inspiration.C'estcette  considération  qui  méfait  attacher 
une  importance  toute  spéciale  à  l'explication  des  diverses  rela- 
tions de  la  sociologie  avec  les  autres  sciences. 

Pour  compléter  l'exposé  de  ces  relations  encyclopédiques, 
nous  devons  les  considérer  dans  l'ordre  inverse,  et  apprécier 
la  réaction  philosophique  de  la  physique  sociale  sur  les  scien- 
ces antérieures,  relativement  à  la  doctrine  et  à  la  méthode. 

Quant  à  la  docirine,  le  principe  essentiel  d'une  telle  réac- 
tion résulte  de  cette  considération  que  toutes  les  spéculations 
scientifiques  quelconques,  en  tant  que  travaux  humains,  doi- 
vent être  nécessairement  subordonnées  à  la  vraie  théorie  géné- 
rale de  l'évolution  humaine.  Si,  par  une  hypothèse  évidem- 
ment chimérique,  on  pouvait  concevoir  celte  théorie  comme 
assez  parfaite  pour  qu'aucun  obstacle  intellectuel  ne  bornât 
la  plénitude  de  ses  déductions  les  plus  précises,  il  est  clair 
que  la  hiérarchie  scientifique  serait  dès  lors  intervertie,  et 
présenterait  a  priori\es  différentes  sciences  comme  de  simples 
parties  de  cette  science  unique.  Il  nous  est  impossible  de 
réaliser  une  semblable  situation  philosophique,  mais  cette 
supposition  n'en  est  pas  moins  très  propre  à  faire  comprendre 
la  légitime  intervention  générale  de  la  vraie  science  sociale 
dans  tous  les  ordres  possibles  de  spéculation.  Au  premier 
aspect,  cette  haute  intervention  semble  appartenir  à  la  théorie 
biologique  de  la  nature  humaine,  et  c'est  ainsi  que  quelques 
philosophes  ont  commencé  à  en  entrevoir  le  germe.  Il  n'est 
pas  douteux,  en  effet,  que  la  connaissance  de  l'homme  indi- 
viduel doive  exercer  une  influence  secrète,  mais  inévitable, 
sur  toutes  les  sciences,  puisque  nos  travaux  portent  l'empreinte 
inefl"açable  des  facultés  qui  les  produisent;  mais,  après  un 
examen  approfondi,  on  demeurera  convaincu  que  cette  influence 
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universelle  doit  appartenir  h  la  théorie  de  l'évolution  sociale, 
beaucoup  plus  qu'à  celle  de  Thomme  individuel,  par  la  raison 
que  le  développement  de  l'esprit  humain  n'est  possible  que 
par  Félat  social,  dont  la  considération  doit  prévaloir  toutes 
les  fois  qu'il  s'agit  des  résultats  quelconques  de  ce  développe- 
ment. Tel  est  donc,  en  aperçu,  le  premier  litre  philosophique 
de  la  physique  sociale  à  l'intervention  intellectuelle  dans  la 
culture  de  toutes  les  parties  de  la  philosophie  naturelle.  Nous 
traiterons  ce  sujet  plus  amplement  dans  la  suite. 

Il  est  évident  que  la  sociologie  doit  perfectionner  l'étude  des 
rapports  essentiels  qui  unissent  les  différentes  sciences,  puisque 
celte  étude  constitue    une  partie  importante  de  la  statique 
sociale,  directement  destinée  à  dévoiler  les  lois  d'un  tel  enchaî- 
nement, de  la  même  manière  qu'en  tous  les  autres  cas  de 
connexité  entre  les  éléments  quelconques  de  notre  civilisation. 
L'exemple  le  plus  prononcé  de  cette  action  de  la  sociologie  se 
trouve  dans  l'élude  directe  de  la  dynamique  sociale,  en  vertu 
de  ce  principe  qui  est  maintenant  si  familier,  que  la  vraie 
coordination  doit  être  dévoilée  par  le  cours  naturel  du  déve- 
loppement humain.  Tous  les  savants  qui  ont  médité  avec  quel- 
que force  sur  leur  sujet  propre,  ont  senti  quels  importants 
secours  peuvent  fournir  les  indications  historiques  correspon- 
dantes pour  régulariser  l'essor  spontané  des  découvertes  scien- 
tifiques, en  évitant  surtout  les  tentatives  chimériques  ou  pré- 
maturées. Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  un  tel  attribut  de 
l'histoire  des  sciences,  lequel  ne  saurait  être  contesté  par  ceux 
qui  ont  fiiit  des  découvertes  scientifiques  de  quelque  portée. 
Cependant,  comme  le  prouve  mon  dernier  chapitre,  il  n'existe 
aucune  véritable  histoire  scientifique,  c'est-à-dire  aucune  théo- 
rie de  la  vraie  filiation  des  principales  découvertes.  Nous  ne 
possédons  que  des  compilations  de  matériaux  plus  ou  moins 
rationnels,    pouvant   être    d'une   certaine    utilité   provisoire^ 
mais  qui  ne  sauraient  être  ultérieurement  employés  à  la  cons- 
truction d'aucune  doclrine  historique  sans  une  indispensable 
révision,  et  qui  sont  certainement,  dans  leur  état  actuel,  im- 
propres à  suggérer  d'heureuses  indications  scientifiques.  Lors- 
qu'on aura  fondé  une  vraie  science  sociale,  de   tels  travaux 
prendront  la  direction  philosophique  qui  leur  manque  à  pré- 
sent, et  ils  contribueront  au  développement  du  génie  humain 
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que  maintenant  ils  ne  font   qu'entraver.  En  nous  rappelant 
qu'aucune  science  ne  peut  être  bien  comprise  tant  qu'on  n'en 
connaît  pas  l'histoire,  nous  verrons  quelles  améliorations  spé- 
ciales cette  nouvelle  science  devra  introduire  dans  chacune 
des  autres,  aussi  bien  que  dans  leur  coordination   générale. 
Celle  considération  nous  amène  à  apprécier  aussi  la  réac- 
tion de  la  sociologie  sur  les  sciences  antérieures  en  ce  qui 
concerne  la  méthode.  11  ne  peut  être  question   ici  de  cons- 
truire une  théorie  générale  et  complète  de  la  méthode  posi- 
tive ;  je  me  bornerai,  pour  le  moment,  à  rappeler  celle  vérité 
déjà  établie  que  chaque  science  fondamentale   manifeste  un 
des  principaux  attributs  de  la  méthode  positive  universelle, 
quoiqu'ils  appartiennent  tous,  plus  ou  moins,  à  chaque  science 
en  particulier.  La  sociologie  participe  directement  à  la  com- 
position  élémentaire  du  fonds  commun   de  nos    ressources 
intellectuelles,  et  cette  coopération  logique  de  la  nouvelle 
science  est  aussi  importante  que  celle  des  diverses  sciences 
antérieures.  Nous  avons  vu  que  la  sociologie  ajoute  à  nos 
autres  moyens  d'investigation,  en  introiluisanl  le  mode  d'ex- 
ploration que  j'ai  signalé  sous  le  nom  de  mctiiode  ImloriquCy 
et  qui,  après  un  usage  convenable,  constituera  un  quatrième 
mode  fondamental  d'observation.  Mais,  quoique  la  sociologie 
nous  ait  fourni  celle  ressource,  elle  est  plus  ou  moins  applica- 
ble à  tous  les  ordres  de  spéculation  scientifique.  Nous  n'avons 
qu'à  regarder  chaque  découverte,  au  moment  où  elle  s'accom- 
plit, comme  un  vrai  phénomène  social,  formant  une  partie  de 
la  série  générale  du  développement  humain  et  soumis  à  ce 
titre  aux  lois  de  succession  et  aux  méthodes  d'exploration  qui 
caractérisent  celle  grande  évolution.  D'un  tel  point  de  départ, 
dont  la  rationalité  est  irrécusable,  on  embrasse  aussitôt  l'en- 
tière universalité  nécessaire  de  la  méthode  historique,  dès 
lors  envisagée  dans  toute  son  éminente  dignité  intellectuelle. 
On  peut  même  voir  que,  par  celte  méthode,  les  découvertes 
scientifiques  deviennent,  à  un  certain  degré,  susceptibles  de 
prévision    rationnelle,   d'après    une    exacte  appréciation    du 
mouvement  antérieur  de  la  science,  interprété  suivant  les  lois 
de  la  marche  de  l'esprit  humain.  La  prévision  historique  ne 
saurait  comporter  des  déterminations  très  précises,  mais  elle 
peut  fournir  des  indications   préliminaires   sur   la   direction 
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générale  du  progrés  immédiat,  de  manière  à  éviter  Ténorme 
déperdition  de  forces  intellectuelles  occasionnée  par  des  ten- 
tatives conjecturales  habituellement  condamnées  à  échouer. 
Par  cette  comparaison  du  présent  avec  le  passé,  en  chaque 
science,  il  deviendra  possible  d*assujeltir  l'art  des  découvertes 
à  une  sorte  de  théorie  rationnelle,  qui  puisse  guider  les  efforts 
instinctifs  du  génie  individuel,  dont  la  marche  ne  saurait  être 
indépendante  de  Tespril  collectif,  quelque  persuadé  qu'il  soit 
de  son  isolement.  La  méthode  historique  est  donc  destinée 
à  diriger  Tusage  systématique  de  toutes  les  autres  méthodes 
scientifiques  et  à  leur  procurer  une  plénitude  de  rationalité 
qui  leur  manque  encore,  en  transportant  à  l'ensemble  cette 
progression  sagement  ordonnée,  qui  n'appartient  aujourd'hui 
qu'aux  détails.  Le  choix  des  sujets  de  recherches,  jusqu'ici 
presque  arbitraire,  ou  du  moins  tout  à  fait  empirique,  acquerra 
dès  lors,  jusqu'à  un  certain  point,  ce  caractère  scientifique, 
que  présente,  seule  maintenant,  Tinvestig-ition  partielle  de 
chacun  d'eux.  Mais  pour  qu'elle  réalise  cette  haute  destina- 
tion, il  faut  que  la  méthode  soit  subordonnée  aux  conditions 
philosophiques  qu'impose  l'esprit  positif  de  la  sociologie.  Elle 
ne  doit  jamais  considérer  le  développement  de  chaque  science 
complète  séparément  de  laprogression  totale  de  l'esprit  humain, 
ni  môme  de  l'évolution  fondamentale  de  l'humanité.  Ainsi  la 
physique  sociale,  qui  fournit  cette  méthode,  doit  présider  à 
son  application  graduelle,  au  moins  d'après  sa  conception 
générale  du  développement  humain.  Tout  usage  partiel  ou 
isolé  d'un  tel  mode  d'investigation  serait  essentiellement  inef- 
ficace ou  ne  pourrait  réaliser  que  peu  d'avantages.  Par  suite 
de  l'uniformité  de  la  méthode  positive,  l'état  présent  des 
sciences  offre  déjà  quelques  traces  de  ce  moyen  supérieur  de 
spéculation;  mais  sa  complication  et  sa  récente  origine  ne 
permettent  pas  d'en  apercevoir  des  exemples  à  la  fois  très 
prononcés  et  assez  variés  pour  constituer  une  manifestation 
décisive.  Dans  le  système  entier  de  nos  connaissances  positi- 
ves, je  ne  connais  qu'un  seul  témoignage  irrécusable,  qu'il 
faut  aller  chercher,  comme  on  devait  s'y  attendre,  dans  la 
science  mathématique.  On  le  trouve  dans  les  sublimes  cha- 
pitres préliminaires  des  diverses  sections  de  la  Mécanique 
analytique,  si  peu  appréciés  des  géomètres  ordinaires,  parce 
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qu'ils  ne  contiennent  pas  une  seule  formule,  mais  qui  consti- 
tuent, dans  mon  opinion,  la  preuve  de  l'éminente  supériorité 
de  Lagrange  sur  tous  les  géomètres,  depuis  Descartes  et 
Leibnitz.  Son  exposition  de  la  filiation  des  principales  con- 
ceptions de  l'esprit  humain,  relativement  à  la  mécanique 
rationnelle,  depuis  l'origine  de  la  science  jusqu'à  nos  jours, 
témoigne  que  Lagrange  a  pressenti  l'esprit  général  de  la  mé- 
thode historique,  par  cela  seul  qu'il  a  choisi  une  telle  appré- 
ciation pour  base  de  l'ensemble  de  ses  propres  spéculations 
scientifiques.  Ces  remarquables  écrits  sont  d'admirables  sujets 
de  méditations,  non  seulement  pour  les  géomètres,  mais  pour 
tous  les  esprits  philosophiques,  qui  pourront  y  trouver  le  seul 
exemple  susceptible  de  donner  une  idée  convenable  de  la 
véritable  histoire,  bien  que  leur  auteur  n'eût  aucune  préten- 
tion au  titre  vulgaire  d'historien. 

Nous  voyons  ainsi  que  la  réaction  de  la  sociologie  sur  les 
autres  sciences  est  aussi  importante  au  point  de  vue  logi- 
que qu'au  point  de  vue  scientifique.  D'une  part,  la  sociologie 
positive  relie  entre  elles  toutes  les  sciences,  et,  d'autre  part, 
elle  ajoute  aux  autres  modes  d'investigation  une  nouvelle 
méthode  d'un  ordre  plus  élevé.  En  même  temps  que  par 
sa  nature,  la  physique  sociale  est  placée  sous  la  dépendance 
des  sciences  antérieures,  elle  leur  rend  autant  de  services 
qu'elle  en  reçoit  par  la  double  influence  qu'elle  exerce  sur 
le  système  entier  des  connaissances.  On  peut  déjà  aperce- 
voir qu'une  telle  science  doit  former  le  nœud  principal  du 
faisceau  scientifique,  par  suite  de  ses  divers  rapports,  soit 
de  subordination,  soit  de  direction,  avec  tout  le  reste.  C'est 
par  là  que  la  coordination  homogène  de  nos  sciences  réelles 
résulte  de  leur  développement  positif,  au  lieu  d'être  emprun- 
tée à  des  conceptions  scientifiques  sur  une  chimérique  unité 
des  différents  phénomènes,  comme  on  l'a  jusqu'ici  exclusive- 
ment tenté. 

La  science  sociale  doit  toujours  demeurer  inférieure,. sous 
les  rapports  spéculatifs  les  plus  importants,  à  toutes  les  autres 
sciences  fondamentales.  On  peut  cependant  sentir,  d'après 
l'appréciation  de  son  esprit,  de  son  office  et  de  ses  ressources, 
que  l'abondance  de  ses  moyens  d'investigation  doit  lui  pro- 
curer une  rationalité   bien   supérieure  à  celle  que  l'état  pré- 
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Sent  de  l'esprit  humain  semble  devoir  promettre.  L'unité  du 
sujet,  malgré  son  immense  extension,  la  solidarité  plus  pro- 
noncée de  ses  divers  aspects,  sa  marche  caractéristique  des 
questions  les  plus  générales  aux  recherches  plus  spéciales,  et 
enfin  l'emploi  plus  fréquent  et  plus  important  des  considéra- 
tions à  prioriy  d'après  les  indications  fournies  par  les  sciences 
antérieures,  et  surtout  par  la  théorie  biologique  delà  nature 
humaine,  doivent  faire  concevoir,  de  la  dignité  spéculative  de  la 
science,  des  espérances  plus  hautes  que  n'en  pourra  suggérer 
l'imparfaite  réalisation  que  je  me  propose  d'ébaucher  ici,  et 
dont  la  principale  destination  est  de  formuler  directement,  et 
par  des  manifestations  sensibles,  l'esquisse  que  je  viens  de 
donner  de  la  nature  générale  de  cette  nouvelle  philosophie 
politique,  et  du  véritable  esprit  qui  doit  présider  à  sa  cons- 
truction ultérieure. 


CHAPITRE  V. 

Statique  sociale  ou  théorie  de  l'ordre  spontané  des  sociétés  humaines. 

Quoique  la  partie  dynamique  de  la  science  sociale  soit  la 
plus  intéressante,  la  plus  facile  à  saisir  et  la  plus  propre  à 
manifester  les  lois  de  la  solidarité,  la  partie  statique  ne  sau- 
rait cependant  être  négligée.  Il  faut  examiner  brièvement  ici 
les  conditions  et  les  lois  d'harmonie  des  sociétés  humaines,  et 
compléter  nos  conceptions  statiques,  autant  que  le  permet 
l'état  naissant  de  la  science,  avant  de  procéder  à  l'examen  du 
développement  de  l'humanité. 

Toute  analyse  sociologique  suppose  trois  ordres  de  considé- 
rations, chacun  plus  compliqué  que  celui  qui  le  précède,  à 
savoir  :  les  conditions  de  l'existence  sociale  de  l'individu,  de  la 
famille  et  de  la  société;  les  dernières  embrassant  la  totalité 
de  l'espèce  humaine,  et  principalement  l'ensemble  de  la  race 
blanche. 

La  théorie  cérébrale  de  Gall  a  détruit  à  jamais  les  illusions 
métaphysique  du  dernier  siècle,  sur  l'origine  des  tendances 
sociales  de  l'homme.  Tout  le  monde  est  maintenant  con- 
vaincu qu'elles  sont  inhérentes  à  la  nature  humaine,  et  non 
pas  le  résultat  de  considérations  d'utilité.  La  vraie  théorie  a 
dissipé  les  fausses  appréciations  qui  avaient  conduit  à  celte 
supposition  chimérique,  que  les  combinaisons  intellectuelles 
régissent  la  conduite   générale  de  la  vie  humaine,  et  que  les 

besoins  peuvent  f^réer  les  facultés.  Indépendamment  de  l'analyse 
de  Gall,  il  y  a  un  argument  décisif  contre  l'origine  utilitaire  de 
la  société,  dans  ce  fait  que  l'utilité  ne  s'est  manifestée,  et  ne 
pouvait  se  manifester  qu'après  un  long  développement  pré- 
paratoire de  la  société,  dont  on  lui  attribue  la  création.  Nous 
verrons  mieux  encore  qu'une  telle  supposition  nous  place  dans 
un  cercle  vicieux,  si  nous  réfléchissons  au  vrai  caractère  de 
la  première  enfance  de  l'humanité,  où  les  avantages  indivi- 
duels de  l'association  sont  très  douteux,  si  même  on  ne  peut 
dire,  en  beaucoup  du  cas,  que  les  charges  y  sont  plus  grandes 
que  les  ressources,  comme  on  ne  le  voit  encore  que  trop  dans 
les  derniers  rangs  des  sociétés  les  plus  avancées.  Il  est  donc 
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évident  que  l'état  social  n'aurait  jamais  existé  s'il  n'avait  dû 
résulter  que  de  la  conviction  de  son  utilité  individuelle,  parce 
que  les  avantages  qu'on  devait  en  retirer  ne  pouvaient  être 
prévus,  même  pai'  les  plus  habiles,  mais  devaient  seulement 
se  manifester  après  que  l'évolution  sociale  fut  arrivée  à  un  cer- 
tain point.  La  sociabilité  spontanée  de  la  nature  humaine,  in- 
dépendamment de  tout  calcul  personnel,  et  souvent  malgré 
les  intérêts  individuels  les  plus  énergiques,  est  admise  par 
ceux  mêmes  qui  ne  prennent  point  en  suffisante  considération 
la  vraie  théorie  biologique  de  notre  nature  intellectuelle  et 
morale. 

Sans  m'ariêler  à  quelques  considérations  élémentaires,  qui 
appartiennent  plutôt  à  un  traité  spécial  sur  les  conditions  phy- 
siologiques, par  exemple  :  la  nudité  naturelle  de  l'homme 
et  son  enfance  moins  protégée  et  plus  prolongée,  qui  ont  été 
fort  exîigérées  comme  influences  sociales,  puisqu'elles  existent 
dans  quelqjies  espèces  animales  sans  produire  les  mêmes  con- 
séquences sociales;  j'npprécierai  l'influence  des  attributs  les 
plus  importants  de  notre  nature,  pour  donner  à  la  société  le 
caractère  fondamental  qui  lui  appartient,  et  que  son  dévelop- 
pement quelconque  ne  saurait  jamais  altérer.  A  cet  effet,  il 
tant  considérer  la  prépondérance  des  facultés  affectives  sur 
les  facultés  intellectuelles,  qui,  quoique  moins  prononcée 
chez  l'homme  qu'en  aucun  autre  animal,  établit  cependant 
lîi  première  notion  essentielle  sur  notre  véritable  nature. 
Quoique  la  continuité  d'action  constitue,  en  tous  genres,  une 
indispensable  condition  de  succès,  l'homme,  comme  tout  au- 
tre animal,  éprouve  une  aversion  naturelle  pour  une  telle 
persévérance,  et  ne  trouve  de  vrai  plaisir  que  dans  l'exer- 
cice varié  de  son  activité,  la  variété  étant  plus  importante, 
pour  lui,  que  la  modération  d'intonsité,  surtout  dans  les  cas 
les  plus  ordinaires,  où  aucun  instinct  n'est  hautement  pro- 
noncé. Les facultésintellectuellesétant  naturellement  les  moins 
énergiques,  leur  activité,  pour  peu  qu'elle  se  prolonge  à  un 
certain  degré,  occasionne  chez  la  plupart  des  hommes  une 
fatigue  qui  bientôt  devient  tout  à  fait  insupportable,  aussi  est- 
ce  principalement  à  leur  exercice  que  s'applique  ce  dolce  far 
}fie rite,  dont  tous  les  âges  de  la  civilisation  ont  partout  repro- 
duit l'expression.  Néanmoins,  c'est  de  l'usage  persévérant  de 
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ces  hautes  facultés  que  dépendent  les  modifications  de  l'exis- 
tence humaine,  générale  ou  individuelle,  pendant  le  cours  de 
notre  développement  social:  en  sorte  que,  par  une  déplorable 
coïncidence,  l'homme  a  précisément  le  plus  besoin  du  genre 
d'activité  auquel  il  est  le  moins  propre.  Les  imperfections  phy- 
siques et  les  nécessités  morales  de  sa  condition  lui  imposent, 
plus  qu'à  aucun  autre  animal,  l'obligation  d'employer  son  intel- 
ligence à  améliorer  sa  situation  primitive;  et,  en  même  temps, 
son   intelligence   est  si  loin  d'être  suffisante  pour  une  telle 
œuvre,  qu'il  est  soumis  à  une  fatigue  irrésistible,  qu'une  stimu- 
lation énergique  et  constante  peut  seule  tempérer.  Au  lieu  de 
déplorer  vainement  cette  discordance,  nous  devons  la  noter 
comme  un  premier  document  authentique  fourni  à  la  science 
sociale  par  la  biologie,  et  qui  doit  radicalement  influer  sur  le 
caractère  général  des   sociétés   humaines,    ainsi  que  sur  la 
vitesse  de  l'évolution  sociale.  II  en  résulte  immédiatement  que 
presque  tous  les  hommes  sont  naturellement  impropres  au  tra- 
vail intellectuel  et  voués  à  l'activité  matérielle;  en  sorte  que 
l'état  spéculatif  ne  peut  être  produit,  et  surtout  maintenu  chez 
eux,   que  par  une  impulsion  hétérogène,  entretenue  par  des 
penchants  moins  élevés,  mais  plus  énergiques.  Quelle  que  soit 
à  cet  égard  l'importance  des  différences  individuelles,  elles  ne 
portent  que  sur  le  degré,  sans  que  les  plus  éminentes  natures 
soient  jamais  vrainement  affranchies  de  cette  commune  obliga- 
tion; aussi  les  hommes  peuvent-ils  être  classés  scientifique- 
ment, suivant  la  noblesse  ou  la  spécialité  croissante  des  facul- 
tés affectives,  par  lesquelles  est  produite  l'excitation  intellec- 
tuelle.  En   parcourant  l'échelle  ascendante  de  ces  facultés, 
d'après  la   théorie   de  Gall,   on  voit  que  chez  la  plupart  des 
hommes  la  tension  intellectuelle  n'est,  sauf  quelques  rares 
et  courts  élans  de  cette  activité  spéculative  qui  caractérise 
le  type  humain,  habituellement  entretenue  que  par  la  stimula- 
tion énergique  dérivée  des  besoins  de  la  vie  organique  et  des 
instincts  les  plus  universels  de  la  vie  animale.  La  nature  indivi- 
duelle de  l'homme  devient  d'autant  plus  éminenle,  que  celle 
stimulation  résulte  de  penchants  plus  élevés,  plus  particuliers 
à  notre  espèce;  mais   l'activité  intellectuelle  n'est  jamais, 
môme  dans  les  cas  les  plus  nobles,  indépendante  d'une  telle 
excitation,  à  moins  que  l'habitude  de  la  méditation  ne  soit 
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devenue  prépondérante,  ce  qui  est,  d'ailleurs,  infiniment  rare. 
Pour  prévenir  toute  fausse  appréciation  philosophique  à  cet 
égard,  il  importe  de  remarquer  que,  bien  qu'on  puisse  juste- 
ment regretler  le  degré  d'infériorité  de  nos  facultés  intellec- 
tuelles, on  ne  doit  pas  désirer  que  le  cas  soit  inverse.  Si  nos 
facultés  affectives  étaient  subordonnées  à  nos  facultés  intel- 
lectuelles, toute  notion  de  perfectionnement  de  l'organisme 
social  deviendrait  inintelligible,  car  la  prépondérance  de  nos 
facultés  affectives  n'est  pas  seulement  indispensable  pour  tirer 
notre  intelligence  de  sa  léthargie  naturelle,  mais  pour  donner 
à  son  activité  une  destination  et  une  direction  permanentes, 
sans  lesquelles  elle  s'égarerait  nécessairement  en  de  vagues 
spéculations  abstraites.  Même  sous  les  conditions  actuelles, 
qui  assujettissent  plus  ou  moins  les  plus  extravagantes  rêveries 
au  contrôle  de  la  réalité,  nous  voyons  que  les  efforts  les  plus 
mystiques  de  Textase  Ihéologique,  pour  s'élever  à  un  état 
idéal  affranchi  de  tous  besoins  organiques  et  de  toutes  les 
passions  humaines,  n'aboutissent,  même  chez  les  plus  hautes 
intelligences,  qu'à  des  conceptions  d'une  sorte  d'idiotisme 
transcendant  éternellement  absorbé  par  une  contemplation 
vaine  et  presque  stupide  de  la  majesté  divine.  Notre  orga- 
nisme social  est  donc  ce  qu'il  doit  être,  saut  le  degré,  qui,  seul, 
pourrait  être  autrement  conçu,  et  nous  devons  remarquer  et 
nous  rappeler  qu'il  est  on  notre  pouvoir  de  rectifier,  entre 
certaines,  limites  étroites,  ce  degré  de  différence,  ou  plutôt 
que  cette  rectification  résulte  du  développement  continu  de 
la  civilisation,  qui  tend  de  plus  en  plus  à  subordonner  nos 
penchants  à  notre  raison,  sans  qu'il  y  ait  jamais  lieu  de  crain- 
dre une  inversion  de  l'ordre  fondamental. 

La  seconde  considération  consiste  en  ce  que,  outre  la  pré- 
pondérance de  la  vie  affective  sur  la  vie  intellectuelle,  les 
instincts  les  moins  élevés  et  les  plus  personnels  .ont,  relative- 
ment à  la  sociabilité,  une  prépondérance  irrécusable  sur  les 
plus  nobles  penchants.  Conformément  à  la  vraie  théorie  bio- 
logique de  l'homme,  nos  affections  sociales  sont  inférieures 
en  énergie  et  en  persévérance  à  nos  affections  personnelles, 
quoique  le  bonheur  commun  dépende^surlout  de  la  satisfaction 
continue  des  premières,  qui,  après  nous  avoir  conduits  à  l'état 
social,  le  maintiennent  ensuite  contre  les  divergences  des  ins- 
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tincts  individuels.  Pour  comprendre  la  valeur  sociologique  de 
cette  donnée  biologique,  nous  devons  remarquer,  comme  dans 
le  premier  cas,  la  nécessité  d'une  telle  condition,  dont  le  degré 
seul  peut  être  raisonnablement  déploré.  Par  des  motifs  anaîo- 
gues  à  ceux  de  l'explication  précédente,  les  instincts  person- 
nels assignent  un  but  et  une  direction  à  notre  activité  sociale. 
Toutes  les  notions  de  bien  public  doivent  être  basées  sur  celles 
de  l'avantage  individuel,  puisque  les  premières  ne  peuvent 
résulter  que  de  ce  que  les  secondes  ofl-rent  de  commun  chez 
les  divers  individus;  et  quelque  idée  que  nous  nous  formions 
d'une  perfection  idéale  de  notre  nature,  nous  ne  saurions 
jamais  souhaiter,  habituellement,  pour  les  autres,  que  ce  que 
nous  désirons  pour  nous-mêmes,  sauf  les  cas  très  rares  et  fort 
secondaires  où  un  raffinement  de  délicatesse  morale,  fortifié 
par  la  méditation  intellectuelle,  peut  nous  faire  apprécier,  pour 
autrui,  des  moyens  de  bonheur  auxquels  nous  n'attachons  nous- 
mêmes  presque  pas  de  valeur.  Notre  nature  morale  serait  donc 
détruite,  et  non  améliorée,  s'il  était  possible  de  supprimer  nos 
instincts  personnels,  puisque  nos  aff'eclions  sociales,  privées 
d'une  indispensable  direction,  dégénéreraient  en  une  vague 
et  stérile  charité  dépourvue  de  toute  efficacité  pratique. 

Quand  la  morale  des  peuples  avancés  nous  a  prescrit  d'ai- 
mer nos  semblables  comme  nous-mêmes,  elle  a  formulé  de  la 
meilleure  manière  la  plus  profonde  vérité,  avec  ce  juste  degré 
d'exagération  qu'exige  l'indication  d'un  type  quelconque  aV 
dessous  duquel  la  réalité  ne  se  maintiendra  toujours  que  trop. 
Dans  ce  sublime  précepte,  l'instinct  personnel  sert  de  guide 
et  démesure  à  l'instinct  social,  et  de  toute  autre  manière  le 
but  du  principe  eût  été  manqué,  car  en  quoi  et  comment  celui 
qui  ne  s'aimerait  pas  pourrait-il  aimer  autrui?  Ainsi,  il  y  a 
vraiment  lieu  de  se  féliciter  que  la  nature  humaine  soit  ce 
qu'elle  est,  et  il  n'y  a  de  vraiment  regrettable  que  le  degré  des 
considérations  personnelles. 

Nous  devons  regretler  que,  même  chez  les  meilleurs  naturels, 
les  affections  sociales  soient  trop  souvent  vaincues  parles  aff"ec- 
lions  personnelles  pour  pouvoir  toujours  commander  directe- 
ment la  conduite.  En  ce  sens,  on  doit  concevoir,  d^iprès  une 
comparaison  des  deux  cas  que  j'ai  présentés,  que  l'instinct 
sympathique  et  l'activité  intellectuelle  sont  surtout  destinés  à 
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suppléer  mutuellemenl  à  leur  commune  insuffisance  sociale. 
On  peut  (lire,  en  effet,  que  si  riiomme  devenait  plus  bienveil- 
lant, cela  équivaudrait,  dans  la  pratique  sociale,  à  le  supposer 
plus  inleiligenl,   non  seulement   parce   qu'il   ferait  alors  un 
meilleur  emploi  de  son  intelligence,  mais  parce  qu'elle  ne 
serait  plus  autant  absorbée  par  la  discipline  qu'elle  doit  s'ef- 
forcer d'imposer  à  l'énergique  prépondérance  des  penchants 
personnels.  Mais  la  supposition  inverse  n'est  pas  moins  exacte, 
quoiqu'elle  soit  moins  appréciable,  car  tout  vrai  développe- 
ment intellectuel  équivaut  finalement,  pour  la  conduite  de  la 
vie,  à  un  accroissement  de  la  bienveillance  naturelle,  soit  en 
augmentant  l'empire  de  1  homme  sur  ses  passions,  soit  en  ren- 
dant plus  net  et  plus  vif  le  sentiment  habituel  des  réactions 
occasionnées  par  les  divers  contacts  sociaux.  Si,  sous  le  pre- 
mier aspect,  nous  admettons  qu'aucune  grande  intelligence  ne 
saurail  se  développer  convenablement  sans  un   certain  fonds 
de  bienveillance  universelle  qui  seule  lui  donne  un  libre  élan, 
un  but  éminent  et  ;un  large  exercice;  de  même,  en  sens  in- 
verse, il  ne  faut  pas  douter  que  tout  noble  essor  intellectuel 
fortifie  la  sympathie  générale,  non  seulement  en  écartant  les 
impulsions  égoïstes,  mais  en  inspirant  une  sage  prédilection 
en  faveur  de  l'ordre  social,  laquelle  peut,  malgré  sa  froideur 
ordinaire,  concourir  aussi  heureusement  au.maintien  de  Thar- 
monie  sociale  que  des  penchanis  plus  vifs  et  moins  opiniâtres. 
La  relation  réciproque  qui  rattache  l'un  à  l'autre  ces  deux 
principaux  modérateurs  de  la  vie  humaine,  l'activité  intellec- 
tuelle et  l'instinct   social,  paraît   donc  incontestable;  et   la 
première  destination  de  la  morale  universelle,  en  ce  qui  con- 
cerne l'individu,  consiste  à  augmenter  celte  double  influence 
dont  l'extension  graduelle  constitue  le  premier  résultat  spon- 
tané  du    développement   général  de   l'humanité.  Ainsi,    la 
double  opposition  entre  nos  besoins,  tant  moraux  que  maté- 
riels, d'un  travail  intellectuel  et  l'antipathie  qu'il  nous  inspire, 
d'une  part;  et,  d'autre  part,  entre  noire  besoin  d'affections 
sociales  et  l'assu jeltisement  nécessaire  de  celles-ci  à  nus  ins- 
tincts personnels,  dévoile  le  germe  scientifique  de  la  lutte 
que  je  vais  bientôt  examiner  enire  l'esprit  de  conservation  et 
l'esprit  d'amélioration,  le  premier  nécessairement  inspiré  par 
les  instincts  purement  personnels,  et  le  second  par  la  combi- 
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naison  spontanée  de  l'activité  intellectuelle  avec  les  divers 
instincts  sociaux. 

^  Voilà  pour  la  première  division  statique,  celle  relative  à 
l'individu;  maintenant,  nous  allons  considérer  la  famille. 

Puisqu'un  système  quelconque  doit  être  formé  d'éléments 
qui  lui  sont  homogènes,  l'esprit  scientifique  ne  permet  point 
de  regarder  la  société  humaine  comme  composée  d'individus. 
La  véritable  unité  sociale  est  certainement  la  famille,  réduite^ 
s'il  est  nécessaire,  au  couple  élémentaire  qui  en  conslitue  la 
base.  Cette  considération  ne  doit  pas  seulement  être  appliquée 
en  ce  sens  physiologique  que  les  familles  deviennent  des  tribus 
et  les  tribus  des  nations,  en  sorte  que  l'ensemble  de  notre 
espèce  pourrait  être  conçu  comme  le  développement  -raduel 
d'une  seule  famille,  si  les  diversités  locales  ne  s'opposaient  à 
une  telle  supposition.  Il  y  a  un  point  de  vue  polilique  sous 
lequel  nous  devons  aussi  considérer  cette  notion  élémentaire, 
la  famille  contenant  en  germe  les  divers  caractères  de  l'ori^a- 
nisme  social.  Une  telle  conception  est  un  intermédiaire  en'lre 
l'idée  de  l'individu  et  celle  de  l'espèce  ou  de  la  société.  Il  y 
aurait  autant  d'inconvénient  scientifique  à  vouloir  la  franchir 
dans  l'ordre  spéculatif  qu'il  y  a  de  danger,  dans  la  pratique,  à 
prétendre  aborder  directement  la  vie  sociale  sans  l'inévitable 
préparation  de  la  vie  domestique.  Sous  quelque  aspect  qu'on 
l'envisage,   cette  transition  nécessaire  se  reproduit  toujours, 
soit  quant  aux  notions  élémentaire  de  l'harmonie  fondamen- 
tale, soit  pour  l'essor  spontané  du  sentiment  social.  C'est  par 
cette  issue  que  l'homme  sort  de  sa  pure  personnalité  et  qu'il 
apprend  k  vivre  dans  autrui  tout  en  obéissant  à  ses  instincts 
les  plus  énergiques.  Aucune  autre  société  ne  saurait  être  aussi 
intime  que  celte  combinaison  primitive  où  s'opère  une  fusion 
aussi  complète  de  deux  natures  en  une  seule.  Par  l'imperfec- 
tion radicale  du  caractère  humain,  les  divergences  individuelles 
sont  trop  prononcées  pour  comporter,  en  aucun  autre  cas,  une 
association  aussi  profonde.   L'expérience  ordinaire  de  l'a  vie 
ne  confirme  que  trop  que  les  hommes  ne  doivent  point  vivre 
entre  eux  d'une  manière  trop  familière  s'ils  veulent  supporter, 
dans  une  paix  mutuelle,  les  infirmités  de  notre  nature.   Les 
communautés  religieuses  elles-mêmes,  malgré  le  lien  spécial 
qui  les   unissait,   étaient,  .nous  le  savons,  perpétuellement 
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tourraenlées  par  des  dissensions  intestines  qu'il  est  impossible 
d'éviter  quand  on  veut  essayer  de  concilier  des  qualités  aussi 
incompatibles  que  lintimilé  et  l'extension  des  relations  buma.- 
„es     51ème  dans  la   famille,  l'intimité  est  due  a  1  énergique 
spontanéité  du  but  commun  combinée  avec  rinstilulion  non 
moins  naturelle  d'une  indispensable  subordination.  Quelque 
vaine  notion  qu'on  se  forme  aujourd'bui  de  1  egahte  sociale 
toute  société,  même  la  pins  restreinte,  suppose,  non  seulement 
des   diversités,   mais  aussi  des  inéyalités:  car  .1  n  y  a  pas  de 
véritable  société  sans  le  concours  permanent  à  une  opération 
générale,  poursuivie  par  des  moyens  distincts  mutuellement 
subordonnés.  Or,  la  plus  entière  réalisation  possible  de  ces 
conditions  élémentaires,  appartient  uniquement  a  la  famille,  ou 
la  nature  a  fait  tous  lesfrais  de  l'institution.  Ainsi,  maigre  les 
justes  reproches  qu'a  pu  mériter  parfois  une  excessive  prépon- 
dérance de  l'esprit  de  famille,  il  n'en  constituera  pas  moins, 
toujours  et  à  tous  égards,  la  base  de  l'esprit  social,  sauf  les 
modifications  qu'il  doit  graduellement  subir  dans  le  cours  de 
l'évolution  humaine.  Les  graves  atteintes  que  reçoit  aujour- 
d'hui cette   institution  fondamentale  doivent  donc  être  regar- 
dées comme  les  plus  effrayants  symplômes  de  notre  tendance 
transitoireà  la  désorganisation  sociale.  Mais  une  telle  direc- 
tion de  l'esprit   révolutionnaire  n'est  dangereuse  qu  a  cause 
de  la  décrépitude  des  croyances  sur  lesquelles  on  fait  reposer 
les  idées  de  famille,  de  même  que  toutes  les  autres  notions 
sociales.  Tant  que  la  double  relation  qui  constitue  la  famille 
n'aura  pas   d'autre  base  intellectuelle  que  les  doctrines  reh- 
"ieuses,    elle  participera  au  discrédit   qui  appartient  a  ces 
doctrines  dans  l'état  présent  du  développement  humain.  La 
philosophie  positive,  qui  réorganise  tout  ce  qu'elle  touche,  peut 
seule  asseoir  cette  conception  sur  des  bases  immuables,  en 
transportant  toutes  les  spéculations  sociales  du  domaine  des 
vagues  idéalités  dans  le  champ  des  réalités  irrécusables. 

La  constitution  de  la  famille  humaine  a  reçu  des  modifica- 
tions progressives  de  nature  à  dévoiler,  à  chaque  époque  de 
développement,  l'exacte  importance  du  changement  opère 
dans  la  société  correspondante.  Ainsi,  la  polygamie  des  peu- 
ples arriérés  doit  imprimer  à  la  famille  un  caractère  tout 
autre  que  celui  qu'elle  a  chez  les  peuples  susceptibles  de  cet 
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état  de  monogamie  vers  lequel  tend  notre  nature.  De  même 
la  famille  antique,  dont  une  portion  des  esclaves  faisait  partie, 
devait  radicalement  différer  de  la  famille  moderne,  principa- 
lement réduite  à  la  parenté  du  couple  et  dans  laquelle  l'au- 
torité du  chef  est  beaucoup  moindre.  Mais  l'appréciation  des 
modifications  sera  mieux  placée  dans  la  partie  historique  de 
ce  volume.  Actuellement,  je  dois  considérer  l'aspect  scienti- 
fique le  plus  élémentaire  de  la  famille,  celui  qui  est  commun 
à  tous  les  cas  sociaux,  en  regardant  la  vie  domestique  comme 
la  base  de  toute  vie  sociale.  Sous  un  tel  point  de  vue,  la 
théorie  sociologique  de  la  famille  est  réductible  à  Texamen  de 
deux  ordres  de  relations,  à  savoir  :  la  subordination  des  sexes, 
qui  institue  la  famille,  et  celle  des  âges,  qui  la  maintient.  Une 
certaine  association  volontaire  se  montre  à  partir  de  ce  degré 
de  l'échelle  biologique  où  commence  la  différence  des  sexes, 
et  elle  est  toujours  occasionnée,  d'abord  par  l'union  sexuelle, 
et  ensuite  par  l'éducation  des  petits.  Si  la  comparaison  socio- 
logique doit  se  borner  aux  deux  grandes  classes  d'animaux 
supérieurs,  les  oiseaux  et  les  mammifères,  c'est  parce  qu'au- 
cune autre  ne  présente  une  réalisation  suffisamment  complète 
de  ce  double  caractère  élémentaire. 

On  ne  saurait  trop  respectueusement  admirer  cette  univer- 
selle disposition  naturelle,  première  base  de  toute  société,  par 
laquelle,  dans  l'état  de  mariage,  même  imparfait,  l'instinct  le 
plus  énergique  de  notre  animalité,  à  la  fois  satisfait  et  contenu, 
devient  la  source  d'une  douce  harmonie  au  lieu  d'être  une 
cause  de  trouble  par  ses  débordements.  Il  n'était  pas  permis 
d'espérer  que  le  mariage  échapperait  seul  à  l'ébranlement 
révolutionnaire  que  toutes  les  autres  institutions  avaient  dû 
subir  d'après  l'inévitable  décadence  de  la  philosophie  théolo- 
gique qui  leur  servait  de  base  exclusive.  Quand  la  philosophie 
positive  aura  établi  la  subordination  des  sexes,  principe  essen- 
tiel du  mariage  et  par  suite  de  la  famille,  elle  prendra  son 
point  de  départ  dans  une  exacte  connaissance  de  la  nature 
humaine,  suivie  d'une  judicieuse  appréciation  de  l'ensemble 
du  développement  social  et  de  la  phase  générale  qu'il  présente 
maintenant:  ce  qui  devra  tendre  à  mettre  fin  à  ces  déclama- 
tions sophistiques  dont  le  seul  résultat  pratique  ne  saurait  être 
que  de  dégrader  l'homme   sous  prétexte  de  le  perfectionner. 
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Sans  doute,  le  mariage,  comme  toutes  les  autres  institutions, 
éprouve  des  modifications  par  le  cours  de  révolution  humaine. 
Le  mariage  moderne,  tel  que  le  catholicisme  l'a  constitué, 
diffère  radicalement,  à  divers  titres,  du  mariage  romain,  de 
même  que  celui-ci  diff'érait  du  mariage  grec,  et  tous  deux 
encore  davantage  du  mariage  égyptien  ou  oriental,  même  après 
rétablissement  de  la  monogamie.  H  est  incontestable  que  ces 
modifications  ne  sont  point  parvenues  aujourd'hui  à  leur  terme 
et  que  la  grande  réorganisation  sociale  que  nous  poursuivons 
déterminera  le  caractère  général  de  Tassocialion  que  toutes 
les  modifications  précédentes  ont  progressivement  développé. 
En  attendant,  l'esprit  absolu  de  la  philosophie  politique 
actuelle  confond  de  telles  modifications  avec  une  destruction 
complète,  ce  qui  constitue  un  état  fortanalogueà  celui  des  temps 
anciens,  alors  que  la  philosophie  grecque  ouvrait  la  voie  à  la 
régénération  chrétienne  de  la  famille  et  de  la  société,  et  que  les 
aberrations  causées  par  le  long  interrègne  intellectuel  furent 
l'occasion  de  la  fameuse  satire  d'Aristophane,  que  nous  pouvons 
prendre  comme  la  stigmatisation  du  dévergondage  actuel. 

Il  serait  prématuré  d'examiner  en  quoi  doivent  consister 
les  modifications  ultérieures  du  mariage;  en  admettant  même 
qu'un  tel  examen  fût  possible,  il  n'y  aurait  pas  lieu  de  s'en 
occuper  ici.  Il  suffit  de  les  concevoir  comme  en  harmonie  avec 
le  principe  fondamental  de  l'institution,  c'est-à-dire  avec  la 
subordination  naturelle  de  la  femme,  que  tous  les  âges  repro- 
duisent sous  deslormes  variées  et  que  la  nouvelle  philosophie 
placera  sur  sa  vraie  base  d'après  la  connaissance  de  l'orga- 
nisme individuel  et  de  l'organisme  social.  La  philosophie  bio- 
logique nous  démontre  que  dans  toutes  les  espèces  animales 
des  différences  radicales,  à  la  fois  physiques  et  morales,  sépa- 
rent profondément  les  deux  sexes,  malgré  la  commune  prépon- 
dérance du  type  spécifique.  Rapprochant  l'analyse  des  sexes 
de  celle  des  âges,  la  biologie  représente  le  sexe  féminin,  prin- 
cipalement dans  notre  espèce,  comme  constitutionnellementen 
un  état  d'enfance  continue,  comparativement  à  l'autre,  et  par 
conséquent  plus  éloigné  sous  tous  les  rapports  importants  du 
type  idéal  de  la  race.  La  sociologie  prouvera  que  l'égalité 
des  sexes  dont  on  a  tant  parlé  est  incompatible  avec  l'exis- 
tence sociale,   en  montrant  que  chaque  sexe  a  des  fonctions 


spéciales  et  permanentes,  qu'il  doit  remplir  dans  l'économie 
naturelle  de  la  famille  humaine;  qu'ils  concourent  tous  deux 
à  un  but  commun  par  des  voies  différentes;  et  que  leur  subor- 
dination ne  peut  nuire  à  leur  bonheur,  puisque  le  bonheur, 
pour  l'un  comme  pour  l'autre,  dépend  du  sage  développement 
de  sa  propre  nature. 

Nous  avons  vu  que  la  prépondérance  des  facultés  aff'eclives 
est  moins  prononcée  dans  l'homme  que  dans  les  animaux  infé- 
rieurs, et  qu'un  certain  degré  spontané  d'activité   spéculative 
est  le  principal  attribut  cérébral  de  l'humanité,  ainsi    que  la 
première  source  du  caractère  tranché  de  notre    organisme 
social.  Or,  sous  ce  rapport,  l'infériorité  relative  de   la  femme 
est  incontestable,  car  elle  est  bien  autrement   impropre  que 
l'homme  à  la  continuité  et    à    l'intensité    indispensables   du 
travail  mental,  soit  en  vertu  de  la  faiblesse  intrinsèque  de  son 
intelligence,  soit  à  raison  de  sa  plus  vive  sensibilité  morale   et 
physique,  si  antipathiques  à  toute  abstraction  et    à  toute  con- 
tention scientifiques.  Cette  irrécusable   infériorité  organique 
du  génie  féminin  a  été  confirmée    par  l'expérience  la   plus 
décisive,  même  dans   les  beaux-arts,  et  sous   l'influence  des 
circonstances  les  plus   favorables.  Quant  aux  fonctions  quel- 
conques du  gouvernement, l'inaptitude  radicale  du  sexe  fémi- 
nin y  est  encore  plus  prononcée,  même  à  l'égard  de  l'état  le 
plus  élémentaire,  limité  à  la  direction  de   la  simple  famille, 
la  nature  de  ce  travail  exigeant  surtout  une  attention   infati- 
gable à  un  ensemble  de  relations  compliquées,  dont  aucune 
ne  doit  être  négligée  ;  et,   en   même   temps,  un  esprit  plus 
indépendant   des  passions,    c'est-à-dire    plus     raisonnable. 
Ainsi,  l'économie  de  la  famille  humaine  ne  saurait  jamais  être 
intervertie  sans  un  changement  complet   de  notre  organisme 
cérébral,  et  le  seul   résultat  possible  d'une  lutte  contre  les 
lois  naturelles  serait  de  priver  la  femme  du   bonheur  compa- 
tible pour  elle  avec  Tensemble  de  ces  lois,  tout  en  troublant 
gravement  la  famille  et  la  société.  En  second  lieu,  nous  avons 
reconnu  que,  dans  la  vie  aff'ective   de  l'homme,  les  instincts 
personnels  dominent  les  instincts  sympathiques  ou  sociaux, 
dont  l'influence  ne  peut  et  ne  doit  que   modifier   la  direction 
imprimée  par  les  premiers,  sans  devenir  les  pouvoirs  moteurs 
habituels  de  l'existence  pratique.  Ici  encore,  par  un  examen 
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comparatif,   nous  pouvons  apprécier  l'heureuse    destination 
sociale  réservée  au  sexe  féminin.  Il  est  incontestable  que  les 
femmes  sont,   en  général,  aussi  supérieures  aux  hommes  par 
l'essor  spontané  de  la  sympathie  et  de  la  sociabilité,   quelles 
leur  sont  inférieures  en  intelligence  et  en  raison.    Leur  fonc- 
tion dans  réconomie  de  la  famille,  et,  par  suite,  de  la  société, 
doit  donc  consister  à  modifier,  par  Texcitalion  de   Tinstinct 
social,  la  direction  générale  nécessairement   émanée  de  la 
raison  trop  froide  ou  trop  grossière  qui  caractérise  habituelle- 
ment rhomme.  En  écartant  touteconsidération  des  différences 
matérielles  et  en  contemplant  exclusivement  les  plus  nobles 
propriétés  de  notre  nature  cérébrale,  nous  voyonsquedes  deux 
attribuls   qui  séparent  l'humanité  de  l'animalité,    le  premier 
indique  la  prépondérance  nécessaire  et  invariable   du   sexe 
mâle,  tandis  que  Tautre  caractérise  la   fonction   modératrice 
dévolue  à  la  femme,  môme  indépendamment  des  soins  mater- 
nels, qui  constituent  évidemment  sa  destination  la  plus  impor- 
tante et  la  plus  spéciale,  mais  sur  lesquels  on  insiste  d'habitude 
d'une  manière  trop  exclusive,   ce   qui   ne  donne   point  une 
idée  assez  digne  de  la  vocation  sociale  directe  et  personnelle 
du  sexe  féminin. 

L'autre  élément  fondamental  de  la  famille  humaine  consiste 
dans  la  corrélation  spontanée  entre  les  parents  et  les   enfants 
qui,   généralisée  dans   l'ensemble    de  la  société,  produit  la 
subordination  naturelle  des  âges.  La  discipline  naturelle  est, 
en  ce  cas,  trop  irrécusable  pour  avoir  été  l'objet,  de  la  part  de 
l'esprit  révolutionnaire,  des  mêmes  attaques   qu'il  a  dirigées 
contre  les  relations  précédentes.   Les  atdents  champions  des 
droits  politiques  des  femmes  n'ont  pas  encore   présenté  une 
doctrine  analogue,  relativement  aux  enfants  qui   sont   moins 
susceptibles  de   stimuler  le  zèle  de  leurs  avocats  spéciaux. 
Quelque  extravagantes  que  soient  les  excentricités  de   notre 
anarchie  sociale,  le  bon  sens  populaire,  malgré  son  imperfec- 
tion actuelle,  impose  une  certaine  limite  aux  divagations  indi- 
viduelles quand  elles  viennent  choquer  un  instinct  fondamental 
Il  n'y  a  certainement  aucune  économie  naturelle  plus  digne 
d'admiration  que  celte   subordination   spontanée   qui,  après 
avoir  constitué  la  famille  humaine,  est  ensuite  devenue  le  type 
de  toute  sage  coordination  sociale.  Tous  les  âges  de  la  civili- 
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sation  ont  rendu  hommage  à  ce  type  que  l'homme  a  pris  invo- 
lontairement pour  modèle  dans  la  conception  du  gouverne- 
ment providentiel.  Nul  autre  cas  ne  présente, au  même  degré, 
la  plus  respectueuse  obéissance  de  la  part  de  l'inférieur,  sans 
le  moindre  avilissement,  obéissance  imposée  d'abord  par  la 
nécessité,  et,  ensuite,  par  la  reconnaissance  ;  et  nulle  part  on 
ne  voit  chez  le  supérieur  l'autorité  la  plus  absolue  unie  au 
plus  entier  dévouement,  trop  naturel  et  trop  doux  pour  mériter 
le  nom  de  devoir.  Ces  caractères  doivent  s'affaiblir  dans  les 
relations  plus  étendues  et  moins  intimes  ;  la  soumission  ne 
saurait  être  alors  aussi  complète  ni  aussi  spontanée,  la  protec- 
tion aussi  touchante  ni  aussi  dévouée.  Mais  la  vie  de  famille 
n'en  demeurera  pas  moins  éternellement  l'école  de  la  vie 
sociale,  soit  pour  l'obéissance,  soit  pour  le  commandement, 
qui  doivent,  autant  que  possible, se  rapprocher  de  ce  modèle; 
et,  dans  l'avenir  comme  dans  le  passé,  les  modifications  de  la 
société  correspondront  avec  celles  que  l'évolution  sociale  doit 
amener  dans  la  constitution  domestique.  Néanmoins,  à  toutes 
les  périodes  critiques  de  dangeureux  sophistes  ont  argué  de 
quelques  inconvénients  inhérents  à  cette  institution,  comme  à 
toute  autre,  contre  l'organisation  elle-même,  qu'ils  prétendent 
rectifier  au  moyen  d'une  inversion  totale,  proposant  de  cons- 
tituer la  famille  sur  le  modèle  de  la  société,  à  une  époque 
où  la  société  ne  peut  servir  de  modèle  à  aucun  ordre  quel- 
conque. Toute  discipline  domestique  serait  impossible  sousun 
système  qui  ôterait  aux  parents  la  direction  et  presque  la  con- 
naissance de  leurs  enfants,  par  une  monstrueuse  exagération 
de  l'influence  de  la  société  sur  l'éducation  de  la  jeunesse, et  qui 
priverait  les  enfants  de  la  transmission  héréditaire  des  res- 
sources paternelles  accumulées  à  leur  intention,  détruisant 
ainsi  nécessairement  l'obéissance  et  l'autorité.  L'examen  de 
telles  extravagances  serait  déplacé  dans  ce  traité,  mais  il  était 
nécessaire  de  signaler  spécialement  cette  divagation  afin  de 
montrer  l'aptitude  delà  politique  positive  à  consolider  toutes 
les  notions  fondamentales  de  l'ordre  social,  au  milieu  de  la 
confusion  amenée  par  le  déclin  de  la  philosophie  théologique. 
Ici  comme  partout  ailleurs,  nous  constaterons  que  la  philoso- 
phie positive  surbordonne  la  conception  de  l'ordre  artificiel  à 
Tobservalion  de  Tordre  naturel,  et  nous  reconnaîtrons  que  les 
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modifications  produites  par  le  cours  naturel  des  événements 
sont  supérieures  à  ce  que  les  plus  éminents  réformateurs 
auraient  osé  concevoir  d'avance,  ce  qui  devra  faire  sentir 
combien  il  importe  de  ne  pas  trop  anticiper  sur  la  succession 
des  diverses  parties  de  la  réorganisation,  en  voulant  tout  re- 
nouveler à  la  fois  jusque  dans  les  moindres  détails,  suivant  la 
routine  des  constitutions  modernes. 

Il  importe  de  noter  la  propriété  caractéristique  que  possède 
l'organisation  domestique  d'établir  la  notion  élémentaire  delà 
perpétuité  sociale  en  rattachant  d'une  manière  directe  et  irré- 
sistible l'avenir  au  passé.  Convenablement  généralisés,  cette 
idée  et  ce  sentiment,  après  avoir  passé  des  pères  aux  ancêtres 
se  transforment  finalement  en  ce  respect  universel  pour  nos 
prédécesseurs,  qui  est  une  condition  indispensable  de  toute 
économie  sociale.  Il  n'y  a  point  d'état  social  qui  n'en  offre 
d'importants  témoignages.  La  moindre  influence  des  tradi- 
tions, à  mesure  que  l'esprit  humain  se  développe,  et  la  préfé- 
rence croissante  de  la  transmission  écrite  à  la  transmission 
orale,  doivent  modifier  l'expression  du  sentiment  chez  les 
modernes,  sinon  le  sentiment  lui-même.  Mais  àquelquo  degré 
que  puisse  parvenir  la  progression  sociale,  il  sera  toujours 
d'une  importance  capitale  que  l'homme  ne  se  croit  pas  né 
d'hier,  et  que  l'ensemble  de  ses  institutions  et  de  ses  mœurs 
lie,  par  un  système  de  signes  intellectuels  et  matériels,  ses 
souvenirs  du  passé  total  à  ses  espérances  d'un  avenir  quel- 
conque. La  tendance  de  la  philosophie  révolutionnaire  est 
d'accroître  le  dédain  du  passé  à  cause  de  sa  politique  ;  la  phi- 
losophie positive,  au  contraire,  qui, prenantl'histoire  pourbase 
scientifique,  représente  tous  les  hommes  comme  coopérant  à 
la  même  évolution  et  rattache  le  progrès  actuel  à  l'ensemble 
des  antécédents  réels,  est  tout  à  fait  propre  à  régulariser  l'idée 
et  le  sentiment  de  la  continuité  sociale.  En  effet,  nous  voyons 
que  l'étude  des  sciences  positives  est  la  seule  partie  du  sys- 
tème intellectuel  où  cette  respectueuse  coordination  du  pré- 
sent au  passé  ait  résisté  aux  empiétements  de  la  philosophie 
révolutionnaire,  laquelle,  à  tout  autre  égard,  serait  presque 
parvenue  à  nous  faire  croire  que  la  raison  et  la  justice  sont 
des  créations  contemporaines. 

Il  est   inutile  de  nous  étendre  ici  sur  les  relations  frater- 
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nelles.  Quelque  douceur,  ou  trop  souvent  quelque  amertume 
que  ces  liaisons  puissent  répandre  sur  la  vie  privée,  elles  ne 
peuvent  donner  lieu  ici  àdes  remarques  spéciales.  Si  les  frères 
sont  à  peu  près  du  même  âge,  il  y  a  peu  de  subordination  ; 
mais  si  la  différence  d'âge  est  suffisante  pour  comporter  cette 
subordination,  leurs  rapports,  au  point  de  vue  où  nous  nous 
plaçons,  deviennent  analogues  à  ceux  qui  existent  entre  le  père 
et  l'enfant.  Nous  nous  bornerons  donc  à  faire  remarquer  que  la 
vraie  science  sociale  ne  manquera  pas,  soit  pour  l'appréciation 
du  passé,  soit  pour  la  conception  de  l'avenir,  de  regarder 
comme  indispensables  tous  les  éléments  qui  en  tout  temps  ont 
constitué  une  partie  essentielle  de  la  hiérarchie  domestique. 
Ne  voulant  construire  aucune  utopie  et  nous  proposant  d'ob- 
server l'économie  des  sociétés  réelles,  nous  devons  introduire 
dans  notre  analyse  scientifique  toutes  les  dispositions  dont  la 
permanence  continue  indique  la  haute  importance. 

Le  troisième  chef  de  notre  analyse  statique  nous  conduit  à 
considérer  la  société  comme  composée  de  familles  et  non 
d'individus,  et  envisagée  en  ce  que  sa  structure  offre  de  com- 
mun à  tous  les  temps  et  à  tous  les  lieux. 

La  principale  cause  de  la  supériorité  de  l'organisme  social 
sur  l'organisme  animal  consiste,  conformément  à  une  loi  éta- 
blie, dans  la  spécialité  des  diverses  fonctions  remplies  par  des 
organes  de  plus  en  plus  distincts,  mais  toujours  solidaires;  en 
sorte  que  l'unité  de  but  est  de  plus  en  plus  combinée  avec  la 
diversité  des  moyens.  Nous  ne  pouvons  sans  doute  apprécier 
pleinement  un  phénomène  qui  s'accomplit  continuellement 
sous  nos  yeux  et  auquel  nous  participons;  mais  en  s'isolant 
autant  que  possible  par  la  pensée  du  système  social,  peut-on 
concevoir  dans  l'ensemble  des  phénomènes  naturels  un  plus 
merveilleux  spectacle  que  cette  convergence  régulière  et  con- 
tinue d'une  multitude  innombrable  d'individus,  doués  chacun 
d'une  existence  distincte  et  à  un  certain  degré  indépendante, 
et  néanmoins  tous  disposés  sans  cesse,  malgré  les  différences 
plus  ou  moins  discordantes  de  leurs  talents  et  de  leurs  carac- 
tères, à  concourir,  par  une  multitude  de  moyens  divers,  à  un 
même  développement  général,  sans  s'être  concertés,  et  même 
à  l'insu  de  la  plupart  d'entre  eux,  qui  ne  croient  obéir  qu'à 
leurs  impulsions   personnelles?  Telle  est  la  peinture  scienli- 
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fique  du  phénomène,  et  aucune  perturbation  temporaire  ne 
peut  l'empêcher  d*Atre  en  toutes  circonstances  essentiellement 
vraie.  Cette  conciliation  de  la  séparation  des  travaux  avec  la 
coopération  des  efforts,  d'autant  plus  prononcée  que  la  société 
devient  plus  complexe  et  plus  étendue,  constitue  le  caractère 
fondamental  des  opérations  humaines  quand  on  s'élève  du 
point  de  vue  domestique  au  point  de  vue  social.  Le  degré 
d'association  que  nous  observons  chez  les  animaux  supérieurs 
présente  déjà  quelque  chose  de  volontaire,  mais  on  n*y  voit 
aucune  organisation  qui  ressemble  à  l'association  propre  à 
notre  espèce,  et  la  première  spécialisation  individuelle  des 
fonctions  communes  se  trouve  déjà  dans  notre  simple  vie 
domestique,  qui  est  ainsi  le  type  de  l'organisation  sociale. 
Néanmoins  la  séparation  du  travail  ne  peut  jamais  être  très 
prononcée  dans  la  famille  à  raison  du  trop  petit  nombre  des 
individus,  et  encore  plus  parce  qu'une  telle  division  deviendrait 
bientôt  antipathique  à  l'esprit  de  cette  institution;  car,  d'un 
côté,  l'éducation  domestique,  étant  fondée  sur  Timitation,  doit 
disposer  les  enfants  à  poursuivre  les  opérations  paternelles 
au  Heu  d'en  entreprendre  de  nouvelles;  et,  en  même  temps, 
toute  séparation  très  marquée  dans  les  occupations  des  diffé- 
rents membres  ne  doit  pas  altérer  l'unité  domestique  qui  est 
l'objet  de  celte  association.  Plus  ou  méditera  sur  ce  sujet, 
mieux  ou  sentira  que  la  spécialisation  des  travaux,  qui  est  le 
principe  élémentaire  de  la  société  générale,  ne  saurait  avoir 
dans  la  famille  une  place  aussi  importante.  En  effet,  la  liaison 
domestique  ne  constitue  pas  une  association,  mais  une  iinion 
dans  toute  la  force  du  terme,  et  à  raison  de  cette  étroite  inti- 
mité, elle  est  d'une  autre  nature  que  la  liaison  sociale-  Son  ca- 
ractère estessentiellementmoral  et  accessoirement  intellectuel. 
Fondée  principalement  sur  l'attachement  et  la  reconnaissance, 
l'union  domestique  satisfait  par  sa  seule  existence  l'ensemble 
de  nos  instincts  sympathiques,  indépendamment  de  toute 
pensée  de  coopération  active  et  continue  à  un  but  quelconque, 
si  ce  n'est  à  celui  de  sa  propre  institution.  Quoiqu'une  coor- 
dination des  travaux  distincts  doive  s'y  établir  à  un  certain 
degré,  son  influence  y  est  tellement  secondaire  que  lorsque 
malheureusement  elle  demeure  le  seul  principe  de  liaison, 
l'union   domestique  dégénère  en  une  simple  association,  et 
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même  le  plus  souvent  elle  se  dissout  complètement.  Dans  la 
société,  l'économie  élémentaire  présente  un  caractère  in- 
verse :  le  sentiment  de  coopération  devient  prépondérant, 
et  l'instinct  sympathique,  sans  perdre  sa  persistance,  devient 
secondaire.  Sans  doute,  il  y  a  une  foule  d'hommes  assez  bien 
organisés  pour  aimer  leurs  coopérateurs  quelques  nombreux 
ou  quelque  lointains  qu'ils  puissent  être,  et  quelque  indirecte 
que  soit  leur  participation;  mais  un  tel  sentiment,  dû  à  la 
réaction  de  l'intelligence  sur  la  sociabilité,  ne  saurait  jamais 
avoir  assez  d'énergie  pour  diriger  la  vie  sociale.  La  médiocrité 
intellectuelle  de  la  plupart  des  hommes  ne  leur  permet  pas 
de  se  former  une  idée  nette  de  relations  trop  étendues,  trop 
indirectes  et  trop  étrangères  àleurs  propres  occupations,  pour 
qu'il  en  puisse  résulter  une  vraie  stimulation  sympathique 
susceptible  de  quelque  efficacité  durable.  C'est  exclusivement 
dans  la  vie  domestique  que  l'homme  peuthabiluellement  cher- 
cher le  plein  et  libre  essor  de  ses  affections  sociales,  et  c'est 
peut-être  à  ce  titre  qu'elle  constitue  la  meilleure  préparation 
à  la  vie  sociale  ;  car  la  concentration  est  aussi  nécessaire  aux 
sentiments  que  la  généralisation  aux  pensées. 

Les  hommes,  même  les  plus  éminenls,  qui  tournent  leurs 
instincts  sympathiques  sur  l'ensemble  de  leur  espèce  ou  de  la 
société  dans  laquelle  ils  vivent,  y  sont  hahiluellemenl  poussés 
par  les  développements  moraux  d'une  vie  domestique  où  cer- 
taines conditions  ont  fait  défaut,  et  quelque  douce  que  leur 
soit  une  aussi  imparfaite  compensation,  cet  amour  abstrait  de 
l'espèce  ne  comporte  rien  de  comparable  à  la  satisfaction  de 
nos  dispositions  affectueuses,  quand  elle  résulte  d'un  attache- 
ment très  limité  et  surtout  individuel.  Quoi  qu'il  en  soif,  de 
tels  cas  sont  d'ailleurs  trop  évidemment  exceptionnels  pour 
influer  sur  une  étude  de  l'économie  sociale.  Ainsi,  quoique 
l'instinct  sympathique  se  retrouve  partout  où  il  existe  à  un 
degré  quelconque  une  association,  le  principe  de  coopération 
doit  prévaloir  quand  nous  passons  de  la  considération  de  la 
famille  à  la  coordinatinn  générale  des  familles.  C'est  une 
erreur  capitale  d'attribuer  à  un  tel  principe  la  formation  de 
l'état  social,  comme  on  faisait  d'ordinaire  au  siècle  dernier; 
mais  quand  l'association  a  une  fois  commencé,  rien  n'est  tel 
que  le  principe  de  coopération  pour  donner  à  cette  union  sa 
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fique  du  phénomène,  et  aucune  perturbation  temporaire  ne 
peut  l'empêcher  dV.ire  en  toutes  circonstances  essentiellement 
vraie.  Cette  conciliation  de  la  séparation  des  travaux  avec  la 
coopération  des  efforts,  d'autant  plus  prononcée  que  la  société 
devient  plus  complexe  et  plus  étendue,  constitue  le  caractère 
fondamental  des  opérations   humaines  quand  on  s'eleve  du 
point  de  vue  domestique  au  point  de  vue  social.  Le  degré 
d'association  que  nous  observons  chez  les  animaux  supérieurs 
présente  déjà  quelque  chose  de  volontaire,  mais  on  n'y  voit 
aucune   organisation  qui  ressemble  à  l'association  propre  a 
notre   espèce,   et  la  première  spécialisation  individuelle  des 
fonctions  communes  se  trouve  déjà   dans  notre  simple  vie 
domestique,   qui  est  ainsi  le  type  de  l'organisation  sociale. 
Néanmoins  la  séparation  du  travail  ne  peut  jamais  être  1res 
prononcée   dans  la  famille  à  raison  du  trop  petit  nombre  des 
individus,  et  encore  plusparccqu'une  telledivisiondeviendrait 
bientôt   anlipalhique  à  l'esprit  de  cette  institution;  car,  dun 
côté   l'éducation  domestique,  étant  fondée  sur  l'imitation,  doit 
disposer  les  enfants  à  poursuivre  les  opérations  paternelles 
au  lieu  d'en  entreprendre  de  nouvelles;  et,  en  même  temps, 
toute  séparation  très  marquée  dans  les  occupations  des  diffé- 
rents membres  ne  doit  pas  altérer  l'unité  domestique  qui  est 
l'objel   de   cette   association.   Plus  ou  méditera  sur  ce  sujet, 
mieux  ou  sentira  que  la  spécialisation  des  travaux,  qui  est  le 
principe  élémentaire  delà  société  générale,  ne  saurait  avoir 
dans  la  famille  une  place  aussi  importante.  En  effet,  la  liaison 
domestique  ne  constitue  pas  une  association,  mais  une  union 
dans  toute  la  force  du  terme,  et  à  raison  de  cette  étroite  inti- 
mité, elle  est  d'une  autre  nature  que  la  liaison  sociale.  Son  ca- 
raclèreestessenliellementmoral  et  accessoirement  intellectuel. 
Fondée  principalement  sur  l'attachement  et  la  reconnaissance, 
l'union  domestique  satisfait  par  sa  seule  existence  l'ensemble 
de   nos   instincts  sympathiques,    indépendamment   de  toute 
pensée  de  coopération  active  et  continue  à  un  but  quelconque, 
si  ce  n'est  à  celui  de  sa  propre  institution.   Quoiqu'une  coor- 
dination  des    travaux  distincts  doive  s'y  établir  h  un  certain 
degré  son  influence  y  est  tellement  secondaire  que  lorsque 
malheureusement  elle  demeure  le  seul  principe  de  liaison, 
l'union  domestique  dégénère  en  une  simple  association,  et 
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même  le  plus  souvent  elle  se  dissout  complètement.  Dans  la 
société,  réconomie  élémentaire  présente  un  caractère  in- 
verse :  le  sentiment  de  coopération  devient  prépondérant, 
et  rinstinct  sympathique,  sans  perdre  sa  persistance,  devient 
secondaire.  Sans  doute,  il  y  a  une  foule  dliommes  assez  bien 
organisés  pour  aimer  leurs  coopérateurs  quelques  nombreux 
ou  quelque  lointains  qu'ils  puissent  être,  et  quelque  indirecte 
que  soit  leur  participation;  mais  un  tel  sentiment,  dû  à  la 
réaction  de  Tintelligence  sur  la  sociabilité,  ne  saurait  jamais 
avoir  assez  d'énergie  pour  diriger  la  vie  sociale.  La  médiocrité 
intellectuelle  de  la  plupart  des  hommes  ne  leur  permet  pas 
de  se  former  une  idée  nette  de  relations  trop  étendues,  trop 
indirectes  et  trop  étrangères  àleurs  propres  occupations,  pour 
qu'il  en  puisse  résulter  une  vraie  stimulation  sympathique 
susceptible  de  quelque  efficacité  durable.  C'est  exclusivement 
dans  la  vie  domestique  que  l'homme  peuthabituellement  cher- 
cher le  plein  et  libre  essor  de  ses  affections  sociales,  et  c'est 
peut-être  à  ce  titre  qu'elle  constitue  la  meilleure  préparation 
à  la  vie  sociale  ;  car  la  concentration  est  aussi  nécessaire  aux 
sentiments  que  la  généralisation  aux  pensées. 

Les  hommes,  même  les  plus  éminenls,  qui  tournent  leurs 
instincts  sympathiques  sur  l'ensemble  de  leur  espèce  ou  de  la 
société  dans  laquelle  ils  vivent,  y  sont  habituellement  poussés 
par  les  développements  moraux  d'une  vie  domestique  où  cer- 
taines conditions  ont  fait  défaut,  et  quelque  douce  que  leur 
soit  une  aussi  imparfaite  compensation,  cet  amour  abstrait  de 
l'espèce  ne  comporte  rien  de  comparable  à  la  j^atisfaclion  de 
nos  dispositions  affectueuses,  quand  elle  résulte  d'un  attache- 
ment très  limité  et  surtout  individuel.  Quoi  qu'il  en  soit,  de 
tels  cas  sont  d'ailleurs  trop  évidemment  exceptionnels  pour 
influer  sur  une  étude  de  l'économie  sociale.  Ainsi,  quoique 
l'instinct  sympathique  se  retrouve  partout  où  il  existe  à  un 
degré  quelconque  une  association,  le  principe  de  coopération 
doit  prévaloir  quand  nous  passons  de  la  considération  de  la 
famille  à  la  coordinatinn  générale  des  familles.  C'est  une 
erreur  capitale  d'attribuer  à  un  tel  principe  la  formation  de 
l'état  social,  comme  on  faisait  d'ordinaire  au  siècle  dernier; 
mais  quand  l'association  a  une  fois  commencé,  rien  n'est  tel 
que  le  principe  de  coopération  pour  donner  à  cette  union  sa 
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consistance  et  son  caractère.  Dans  les  degrés  les  plus  inférieurs 
de  la  vie  sauvage,  nous  voyons  des  familles  se  réunir  pour  un 
but  temporaire,  et  retourner  ensuite,  presque  à  la  manière 
des  animaux,  à  leur  indépendance  isolée  aussitôt  que  1  expé- 
dition, ordinairement  de  guerre  ou  de  chasse,  est  accomplie, 
quoique  déjà  quelques  opinions  communes,  formulées  dans 
un  certain  langage  uniforme,  tendent  à  les  réunir  en  tribus 
plus  ou  moins  nombreuses.  Par  conséquent,  notre  analyse  de 
la  dernière  division  de  la  statique  sociale  doit  reposer  sur  le 
principe  de  la  coopération  spontanée  ou  consentie. 

La  division  du  travail  doit  avoir  pour  nous  un  sens  beaucoup 
plus  étendu  que  celui  d'arrangements  matériels  qu'on  lui  fait 
habituellement  signifier.  Nous   devons  comprendre,  par  ce 
terme   toutes  les  opérations  humaines  quelles  qu'elles  soient, 
en   envisageant  non  seulement    les  individus  et  les  classes, 
mais  aussi  les  diverses  nations,  comme  participant,  suivant  un 
mode  distinct  et  un  degré  spécial,  à  une  grande  opération  com- 
mune  dont  le  développement  graduel  lie  les  coopérateurs  a 
la  série  entière  de  leurs  prédécesseurs,  et  même  avec  leurs 
successeurs.  C'est  ce  qu'on  entend  quand  on  dit  que  l'espèce 
est  liée  par  la  distribution  même  de  ses  occupations,  et  c'est 
cette  distribution  qui  devient  la  cause  de  l'étendue  et  de  la  com- 
plication croissante  de  l'organisme  social,  dès  lors  susceptible 
d'être  conçu  commeembrassantrensemblede  laracehuiname. 
Quoique  l'homme  ne  puisse  guère  subsister  dansunétal  d'iso- 
lement, la  famille  peut  vivre   séparément,  parce  qu'elle  peut 
réaliser  l'ébauche  de  la  division  du  travail  indispensable  aune 
satisfaction  i^rossièrc  de   ses  premiers  besoins  ;  mais  avec  un 
tel  mode  d'existence  le  rapprochement  spontané  des  familles 
est  sans  cesse  exposé  à  des  ruptures  temporaires  provoquées 
parles  moindres  incidents.  C'est  seulement  quand  la  réparti- 
tion ré-ulière  des  travaux  est  devenue  suffisamment  étendue 
que  l'élat  social  commence  à  acquérir  une  consistance  et  une 
stabilité  qui  le  mettent  à  l'abri  du   danger  des  divergences 
particulières.  L'habitude  d'une  coopération  partielle  est  pro- 
pre à  inspirer  dans  chaque  famille,  le  sentiment  de  sonétrmte 
dépendance  envers  toutes  les  autres,  en  même  temps  quecelui 
de  sa  propre  importance,  chacune  étant  alors  justifiée  à  se 
considérer  comme  remplissant  une  véritable  fonction  publique 
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plus  OU  moins  indispensable  à  l'économie  générale,  maisinsé- 
parabiedu  système  total.  Ainsi  envisagée,rorganisation  sociale 
tend  de  plus  en  plus  ii  reposer  sur  une  exacte  appréciation 
des  diversités  individuelles,  en  réparlissant  les  travaux  de 
manière  à  appliquer  chacun  à  la  destination  qu'il  peut  le  mieux 
remplir,  non  seulement  d'après  sa  nature  propre,  le  plus  sou- 
vent trop  peu  prononcée,  mais  aussi  d'après  son  éducation  et 
sa  position,  et,  en  un  mot,  suivant  l'ensemble  de  ses  aptitu- 
des ;  en  sorte  que  toutes  les  organisations  individuelles,même 
les  plus  vicieuses  et  les  plus  imparfaites,  sauf  les  seuls  cas  de 
monstruosité  prononcée,  soient  finalement  utilisées  pour  le 
bien  commun.  Tel  est,  du  moins,  le  type  social  que  nous 
concevons  comme  la  limite  de  l'ordre  social  effeclit,  et  dont 
nous  pouvons  nous  rapprocher  toujours  sans  y  parvenir  jamais. 
C'est  en  réalité  la  reproduction,  sur  une  bien  plus  grande 
échelle,  de  Torganisme  domestique,  avec  moins  de  pouvoir,  à 
raison  de  son  étendue,  de  fixer  une  destination  convenable  à 
chaque  membre  ;  de  manière  que  la  discipline  sociale  doit  tou- 
jours être  plus  artificielle,  etconséquemment  plus  imparfaite 
que  la  discipline  domestique,dont  la  nature  a  fait  d'avance  tous 
les  frais. 

Les  nécessités  de  cette  coopération  et  de  cette  distribution 
d'offices  spéciaux  occasionne  des  inconvénients  qu'il  importe 
de  signaler,  car  c'est  dans  leur  examen  que  nous  trouvons  le 
germe  scientifique  de  la  relation  qui  existe  entre  l'idée  de 
société  et  celle  de  gouvernement. 

Quelques  économistes  ontindiqué,maisd'une manière  insuf- 
fisante, les  maux  d'une  division  exagérée  du  travail  matériel, 
et  j'ai  caractérisé,  dans  le  cas  bien  plus  important  de  l'ensem- 
ble du  travail  scientifique,  les  fâcheuses  conséquences  de  l'es- 
prit de  spécialité  qui  domine  aujourd'hui.  Il  convient  d'appré- 
cier directement  le  principe  d'une  telle  influence,  afin  de 
comprendre  l'objet  du  système  spontané  des  moyens  indispen- 
sables de  préservation  continue  de  la  société.  Toute  décom- 
position détermine  une  dispersion,  et  la  distribution  des  tra- 
vaux humains  donne  lieu  à  des  divergences  individuelles,  soit 
intellectuelles,  soit  morales,  qui  exigent  une  discipline  perma- 
nente propre  à  les  contenir,  bi,  d'un  côté,  la  séparation  des 
fonctions  sociales  développe  un  heureux  esprit  de  détail,  elle 
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tend,  (l'un  aulrecôlé,  à  étouffer  ou  à  entraver  l'esprit   d'en- 
semble. Pareillement,  sous  le  point  de  vue  moral,   en  même 
temps  que  chacun  est  placé  sous  une  étroite  dépendance  envers 
la  masse,  il   en   est  détourné  par  l'essor  de  son  activité  spé- 
ciale, qui  le  rappelle  constamment  à  son  intérêt  privé,  dont  il 
n'aporçoit  que  trèsvaguement  la  relation  avecTinlérêt  public. 
A  l'un  et  à  l'autre  titre,  les  inconvénients  de  la  spécialisation 
augmentent   avec   ses  avantages  caractéristiques,  sans  que  ce 
soil,  d'ailleurs,  dans  le  même  rapport,   pendant  le  cours  de 
révolution  sociale. La  spécialité  croissante  des  idées  habituel- 
les et  des  relations  journalières  doit  tondre  à  rétrécir  de  plus 
en  plus  rintelligence,  quoique  en  l'aiguisant  sans  cesse  en  un 
sens  unique,  et  à  isoler  toujours  davantage  l'intérêt  privé  de 
l'intérùt  public,  devenu  de  plus  en  i»liis  vague  et  indirect  ;  en 
même  temps  que.  d'ailleurs,  les  affections  sociales,  graduelle- 
ment  concentréeschezles  individus  demêmepi'ofession,devien- 

nentdeplus  en  plus  étrangères  k  touteslesaulres  classes,  faute 
d'une  suffisante  analogie  de  mœurs  et  de  pensées.  C'est  ainsi  que 
le  piincipequiaseulpermisledéveloppementet  l'extension  de 
la  société  menace,  sous  un  autre  aspect,  de  la  décomposer  en 
une  multitude  de  corporations  incohérentes,qui semblent  pres- 
que ne  point  appartenir  à  la  même  espèce,  et  c'est  aussi  par 
là  que  l'essor  graduel  de  l'habileté  humaine  paraît  destiné  à 
produire  ces  esprits,  très  capables  sous  un  rapport  unique,  et 
monstrueusement  inepte  sous  tous  les  autres,  trop  communs 
aujourd'hui  chez  les  peuples  les  plus  civilisés,  où  ils  excitent 
railmiration  universelle.  Si  l'on  a  souvent  justement  déploré, 
dans  l'ordre  matériel, l'ouvrier  exclusivement  occupé  pendant 
sa  vie  entière  à  la  labricalion  de  manches  de  couteaux  ou   de 
têtes  d'épingles,  on  ne  doit  pas  moins  regretter,  dans  l'ordre 
intellectuel,  l'emploi  exclusif  d'un  cerveau  humain  à  la  réso- 
lution de  quelques  équations  ou  au  classement   de  quelques 
insectes.  L'effet  moral  est  malheureusement  analogue  dans  les 
deux  cas  :  il  règne  une  indifférence  désastreuse  pour  le  cours 
général  des  affaires   humaines,  tant  qu'il  y  a  des  équations  à 
résoudre  et  des  épingles  à  fabriquer.  C'est  un  cas  extrême  de 
l'automatisme  humain  ;  mais  sa  réalisation,déjàtrop  fréquente 
et  toujours  de  plus  en  plus  imminente,  donne  une  importance 
scienlilique  réelle  à  son  appréciation,  comme  propre  à  carac- 
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lériser  la  tendance  générale  et  à  manifester  la  nécessité  de  sa 
répression.  Ainsi,  il  me  paraît  que  la  destination  sociale  du 
gouvernement  est  de  contenir  et  de  prévenir  la  dispersion  fon- 
damentale des  idées,  des  sentiments  et  des  intérêts,  résultant 
du  principe  même  du  développement  humain,  et  qui,  livrée 
à  elle-même,  finirait  par  arrêter  la  progression  sociale  sous 
tous  les  rapports  importants. 

Une  telle  conception  constitue,  à  mes  yeux,  la  base  de  la 
théorie  élémentaire  et  abstraite  du  gouvernement,  envisagée 
dans  son  entière  extension  scientifique,  c'est-à-dire    comme 
caractérisée  par  l'universelle  réaction  nécessaire,d  abord  spon- 
tanée, et  ensuite  régularisée,  de  l'ensemble  sur  les  parties   11 
est  clair  que  le  seul  moyen  de  prévenir  une   telle   dispersion 
consiste  à  ériger  cette  réaction  en  une  nouvelle  fonction  spé- 
ciale, qui  interviendra  dans  l'accomplissement  de   toutes  les 
diverses  fonctions  de  l'économie  sociale,  pour  rappeler  la  pen- 
see  de  l'ensemble  et  le  sentiment  de  la  solidarité  commune 
avec  d'autant  plus  d'énergie  que   faclivité  individuelle  tend  à 
les  effacer  davantage.  Sans* effectuer  elle-même  aucun  pro-rès 
social  déterminé,  elle  doit  contribuer  à  tous  ceux  que  Jasoc'iété 
exécute  sous  un  aspect  quelconque,  et  qui  ne  sauraient  avoir 
heu  sans  son   intervention  protectrice  continue.    La   nature 
même  de  son  action  indique  qu'elle  ne  doit  pas  être  simple- 
ment matérielle,  mais  aussi  et  surtout  intellectuelle  et  morale 
de  manière  à  montrer  la  double  nécessité  de  ce  qu'on  nomme 
le  gouvernement  temporel  et  le  gouvernement  spirituel,    dont 
la  rationnelle  subordination  a  été  la  plus  haute   amélioration 
qui  ait  pu  jusqu'ici  être  réalisée  dans   l'organisation   sociale 
sous  l'heureuse  influence  du  catholicisme  prépondérant  Enfin 
cette  fonction  régulatrice,  bien  loin  de  devoir  décroître  à  me- 
sure que  l'évolution  humaine  s'accomplit,  deviendra  de  plus 
en  plus  indispensable,  puisque  son  principe  est  inséparable  de 
celui  même  du  développement.  C'est  donc  la  prédominance 
habituelle  de  l'esprit  d'ensemble  qui   constitue  le   gouverne- 
ment, sous  quelque  aspect  qu'on  l'envisage.  11  faut^expliquer 
maintenant  comment  se  produit  une  telle  action,  indépendam- 
ment de  toute  con.binaison  syslémalique,dans  le  cours  naturel 
de  l'économie  sociale. 

Si  la  tendance  dispersive  résultant   de   la  répartition  des 
v'>r..  ri.  ji 


\    \ 


V 


H 


\m 


LA   PHILOSOPHIE    POSITIVE. 


li 


l'i 


fonctions  se  propage  graduellement,  il  est  évident  que  Fin- 
fluence  destinée  à  la  neutraliser  est   susceptible   aussi   d'un 
accroissement   proportionnel.    En   effet,    la   répartition  des 
travaux  humains  établit  une  subordination  élémentaire  tou- 
jours croissante,  qui  tend    à   faire  naître  le  gouvernement 
au  sein  de    la    société    elle-même,    comme    le    montrerait 
aisément  l'analyse  de  chaque  subdivision  un  peu  prononcée 
qui  vient  à  s'introduire  dans  un  travail  quelconque.  Une  telle 
subordination  est  non  seulement  matérielle,  mais  encore  da- 
vantage intelb'Cluelle  et   morale,    c'est-à-dire  qu'elle  exige, 
oulre  la  soumission  pratique,  un  degré  correspondant  de  con- 
fiance réelle,  soit  dans  la  capacité,  soit  dans  la  probité  des 
organes  spéciaux  auxquels  est  confiée  une  fonction  jusqu'alors 
universelle.  Chacun  de  nous  fait  reposer  le  maintien  de  sa 
propre  vie  sur  l'aplilude  et  la  moralité  d'une  foule  d'agents 
presque  inconnus,  dont  l'inepiie   ou   la  perversité  pourrait 
affecter  la  prospérité  d'un  grand  nombre  d'êtres    humains. 
Cette  condition  appartient  à  tous  les   modes    de  l'existence 
sociale.  Si  elle  est  surtout  attribuée  aux  sociétés  industrielles, 
c'est  uniquement  parce  qu'elle  y  doit  être   plus  prononcée  k 
raison  d'une  spécialisation  plus  intime,  mais  on   la  retrouve 
certainement  dans  les  sociétés  purement  militaires,  comme  le 
montre  clairement  l'analyse  statique  d'une  armée,  d'un  vais- 
seau, ou  de  toute  autre  corporation  active. 

L'exacte  appréciation  de  celte  subordination  élémentaire  en 
dévoile  la  loi.  Elle  me  parait  consister  en  ce  que  les  diverses 
opérations  particulières  se  placent  sous  la  direction  de  celles 
qui  leur  sont  supérieures  en  généralité.  On  peut  s'en  convain- 
cre facilement  en  analysant  chaque  occupation  spéciale  au 
moment  où  elle  prend  un  caractère  distinct,  puisque  l'opéra- 
tion ainsi  séparée  est  nécessairement  plus  spéciale  que  la 
fonction  d'où  elle  émane  et  à  laquelle  son  propre  accomplis- 
sement doit  être  subordonné.  J'aurai,  dans  la  suite,  l'occasion 
de  vérifier  cette  loi  à  l'égard  de  la  vie  industrielle  des  so- 
ciélés  modernes.  Quant  aux  associations  militaires,  leur  régu- 
larité rend  manifeste  une  telle  loi. qui,  une  fois  admise,dévoiIe 
la  liaison  spontanée  de  la  subordination  élémentaire  avec  la 
subordination  politique  proprement  dite,  qui  est  la  base  du 
gouvernement  et  le  dernier  degré  d'une  hiérarchie  constituée 
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d'après  la  prépondérance  des   classes   les  plus  générales   de 
phénomènes  envers  les  plus  spéciales.  Car,  puisque  les  diverses 
fonctions  particulières  de  l'économie  sociale  sont  naturellement 
engagées  dans  des  relationsd'une généralité  croissante,  toutes 
doivent  tendre  à  s'assujettir  finalement  à  la  direction  émanée 
de  la  fonction  la  plus  générale  du  système  entier,  caractérisée, 
comme  nous  l'avons  vu,  par  l'action  constante  de  Fensemble 
sur  les  parties.  D'un  autre  côté,  les  organes   de  cette  action 
régulatrice  doivent  être  puissamment  secondés  par  remourage- 
inent  que  procure  aux  inégalités  intellectuelles  et  morales^a 
répartition  des  travaux  humains,  fl  est   clair  que  tant  que  les 
hommes  étaient  obligés  de  toutfaire  pareux-mêmes,  ils  devaient 
se  consacrer  exclusivement  à  la  vie  domestique  et  employer 
toute  leur  activité  à  la  satisfaction  des  besoins  de  la  famille. 
Quoique  les  différences  individuelles  bien  marquées  se  fassent 
toujours  sentir  dans  un  état  social  quelconque,  la  division  du 
travail  et  le  loisir  qu'elle  procure  ont   été  indispensables  au 
développement  prononcé  des  supériorités  intellectuelles  sur 
lesquelles  repose  nécessairement  tout  ascendant  politique.  Il 
faut  d'ailleurs  noter  que  les  travaux  intellectuels  sont  loin  de 
comporter  une  subdivision  aussi   détaillée  que   les   travaux 
matériels,  en  sorte  que  les  fonctions  intellectuelles  doivent  être 
moins  affectées  que  les  fonctions  industrielles  par  la  tendance 
dispersive  d'une  telle  division.  On  connait  la  propriété  de  la 
civilisation  de  développer  les  inégalités   morales  et  encore 
plus  les  inégalités  intellectuelles  :  mais  il  importe  de  ne  pas 
oublier  que  les  forces  morales  et  intellectuelles  ne  sauraient 
comporter,  comme  les  forces  physiques,  une  véritable  accu- 
mulation ou  composition  totale;   aussi,quoique  éminemment 
susceptibles  du  concours  social,  qu'elles  seules  peuvent  orga- 
niser, elles  se  prêtent  beaucoup   moins   à  la  coopération   di- 
recte. Une  coalition  suffisante  des  moindres  individualités  peut 
aisément  l'emporter  en  vigueur  physique,ou  même  en  richesse, 
sur  un  individu  ou  sur  une  famille,  malgré  leur  supériorité 
propre  ;  en  sorte  que,  par  exemple,  la  plus  immense  fortune 
particulière  ne  peut  entrer  en  concurrence  avec  la  puissance 
financière  d'une  nation,  dont  le  trésor  n'est  formé  cependant 
que  d'une  multitude  de  petites  cotisations.  Au  contraire,  si 
l'entreprise  dépend  d'une  haute  valeur  intellectuelle,  comme 
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dans  le  cas  d'une  grande  conception   scientifique  ou  poétique, 
il  n'y  aura  pas  d'association  d'esprits  ordinaires,  pour  si  vaste 
qu'on  la  suppose,  qui  puisse  lutter  avec  un   Descartes  ou  un 
Shakespeare.  Il  en  est  de  même  sous  le  rapport  moral  :  lors- 
que par  exemple,  la  société  a  besoin  du  secours  d  un  grand 
dévouement,  elle  ne  peut  parvenir  à  le  composer  par  1  accu- 
roulation  de  zèles  médiocres  très  multipliés.  Le  seul  usage  de 
la  multitude  en  un  toi  cas  consiste  en  ce  qu'elle  augmente  les 
chances  de  trouver  l'organe  nniqne  de  la  fonction  proposée, 
et  cet  aqent  une  fois  trouvé,  le  nombre  des  individus,  aussi 
considérable   qu'il  soit,  ne  saurait  contrebalancer  sa  prépon- 
dérance. C'est  à  raison  de  ce  privilège  que  les  forces  intellec- 
tuelles et  morales  tendent  de  plus  en  plus  à  dominer  le  monde 
social,   depuis   qu'une   convenable   répartition  des  travaux  a 
permis  leur  développement  propre. 

Telle  est  donc  la  tendance  de  toute  société  humaine  a  un 
..ouvernement  spontané.  Cetlo  tendance  est  en  harmonie  avec 
un   svstème   correspondant  de  penchants  individuels,  les  uns 
vers  ïe  commandement,  les  autres  vers  l'obéissance.  Nous  ne 
devons  pas,  relativement  aux  premiers,  confondre  le  desir  de 
commander  avec  l'aptitude  à  le  f  .ire,  quoique  le  désir  soit  un 
élément  de  l'aptitude;  et,  d'un  autre  côté,  il  y  a  dans  la  plu- 
part des  hommes  un  penchant  beaucoup  plus  grand  a  I  obéis- 
sance qu'on  ne  le  suppose  aujourd'hui.  Si  les  hommes  étaient 
aussi  indisciplinables  qu'on  nous  les  représente,  il  serait  dilli- 
cile  de  comprendre  comment  ils  auraient  pu  jamais  être  disci- 
plinés- et  il  est  certain  que  nous  sommes  tous  plus  ou  moins 
enclins  à  respecter  une  supériorité  quelconque,  surtout  intellec- 
tuelle ou  morale,  chez  nos  semblables,  indépendamment  de 
tout  désir  personnel  de  la  voir  s'exercer  à  notre  avantage  :  cet 
instinct  de  soumission  n'est  même,  enréalité,que  trop  souvent 
prodigué  à  des  apparences  trompeuses.  Quelque  excessive  que 
soit,  h  notre  époque  révolutionnaire,  la  soif  du  commande- 
ment, il  n'est  personne  qui,  dans  son  for  intérieur,  n'ait  sou- 
vent senti,  plus  ou  moins  vivement,  combien  il  est  doux  d'obéir 
lorsqu'on  peut  réaliser  le  raie  bonheur  de  déposer,  dans  les 
mains   de  guides  sages  et  dignes,  la  lourde  responsabilité  de 
sa  conduite   générale.  Au  milieu  des  convulsions  politiques, 
quand  l'économie  sociale  semble  menacée  d'une  prochaine 
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dissolution,  la  masse  du  peuple  manifeste  une  obéissance  scru- 
puleuse envers  les  supériorités  intellectuelles  et  morales  donl 
elle  accepte  la  direction,  et  donl  elle  a  même  souvent  sollicité 
la  domination  temporaire,  éprouvant  alors  par-dessus  tout 
Turgent  besoin  d'une  autorité  prépondérante.  Ainsi,  les  dis- 
positions individuelles  se  montrent  en  harmonie  avec  le  cours 
de  l'ensemble  des  relations  sociales  pour  établir  que  la  subor- 
dination est,  en  général,  aussi  inévitable  qu'indispensable,  ce 
qui  complète  l'ébauche  élémentaire  de  la  statique  sociale. 

Mon  esquisse  a  peut-être  été  tellement  abstraite  et  con- 
densée, que  les  conceptions  de  ce  chapitre  peuvent  sembler 
obscures,  mais  la  lumière  se  fera  de  plus  en  plus  à  mesure 
que  nous  avancerons.  Cependant  on  peut  déjà  sentir  l'avan- 
tage pratique  qui  résulte  de  l'évolution  scientifique  des  rela- 
tions humaines.  La  vie  individuelle  réglée  par  les  instincts 
personnels;  la  vie  domestique  par  les  instincts  sympathi- 
ques; et  la  vie  sociale  par  le  développement  des  influences 
intellectuelles,  préparent  les  étals  ultérieurs  de  l'existence 
humaine;  et  il  en  résulte  :  d'abord,  la  morale  personnelle 
qui  assujettit  la  conservation  de  l'individu  à  une  sage  disci- 
pline; ensuite,  la  morale  domestique  qui  subordonne  Tégoïsme 
à  la  sympathie  ;  et,  finalement,  la  morale  sociale,  qui  dirige 
toutes  les  tendances  individuelles  par  les  indications  lumineu- 
ses de  la  raison,  toujours  préoccupée  de  la  considération  de 
l'économie  générale,  de  manière  à  faire  concourir  au  but 
commun  toutes  les  facultés  de  notre  nature,  selon  les  lois  qui 
leur  sont  propres. 
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Dynamique  sociale,  ou  théorie  du  progri^'S  naturel  de  l'humanité. 

En  considérant,   du   point  de  vue  le  plus  élevé,  la  marche 
du  progrès  humain,  nous  verrons  qu'il  consistée  développer 
de  plus  en  plus  les  facultés  caractéristiques  de  Thumanilé, 
comparativement   à   celles  de  l'animalité  et  surtout  par  rap- 
port à   celles   qui  nous  sont   communes  avec  tout  le  règne 
organique.   C'est  en   ce  sens  philosophique  que  la  plus  émi- 
nente   civilisation  doit  être  jugée  pleinement  conforme  à  la 
nature,  puisqu'elle  n'est,  en  effet,  qu'une  manifestation  plus 
prononcée  des  principales   propriétés  de  notre  espèce,  pro- 
priétés qui,  latentes   d'abord,  ne  peuvent  être  mises  en  jeu 
que  dans  Télat  avancé  de  la  vie  sociale  à  laquelle  elles  sont 
exclusivement  destinées.  Le  système  entier  de  la  philosophie 
biologique  indique   la   progression  naturelle.  Nous  avons  vu 
comment,  dans  le  règne  animal,  la  supériorité  de  chaque  race 
est  déterminée  par  le  degré  de  prépondérance  de  la  vie  ani- 
male sur  la  vie  organique.  De  même,  nous  voyons  que  notre 
évolution  sociale  n'est  que   le  terme  final  d'une  progression 
continue   depuis   les   plus  simples  végétaux  et  les  moindres 
animaux,  jusqu'aux  carnassiers  et  aux  singes,  et  dans  laquelle 
les  fonctions  organiques  deviennent  de  moins  en   moins  mar- 
quées, et  les  fonctions  intellectuelles  et  morales  tendent  vers 
un  ascendant  qui   ne  saurait  être  jamais  pleinement  obtenu, 
même   dans   la   plus  haute  perfection  de  la  nature  humaine. 
Cette  appréciation  comparative  détermine  la  première  notion 
scientifique  du  progrès  humain,  ainsi  rattaché  à  la  série  uni- 
verselle du   periectionnement  animal,  dont  il  réalise  le  plus 
éminent  degré.  L'analyse  de  notre  progression  sociale  démon- 
tre, en  effet,  que,  malgré  l'invariabilité  nécessaire  des  dispo- 
sitions fondamentales  de  notre  nature,  les  plus  élevées  d'en- 
tre elles  sont  dans  un  état  continu  de  développement  relatif, 
qui  tend  de  plus  en  plus  à  les  ériger  à  leur  tour  en  puissances 
prépondérantes  de  l'existence  humaine,  quoique  l'inversion  de 
l'économie  primitive  ne  puisse  jamais  être  absolument  com- 
plète. Nous  avons  vu  que  tel  esl  le  caractère  essentiel  de  l'or- 
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ganisme  social  au  point  de  vue  statique,  mais  il  devient  beau- 
coup plus  prononcé  quand  ou  étudie  ses  variations  dans  leur 
succession  graduelle. 

^  La  civilisation   développe  au   plus  haut  degré  l'action  de 
l'homme  sur  le  monde  extérieur,  et,  par  suite,  elle  semble 
d'abord   devoir  concentrer   notre  attention  vers  les  soins  de 
l'existence  matérielle,  dont  l'entretien  et  l'amélioration  cons- 
tituent,   en  apparence,  le  principal  objet  de  la  plupart  des 
occupations  sociales.  Un  examen  plus  approfondi  démontrera, 
au   contraire,   que  ce   développement  fait  prévaloir  les  plus 
éminenles  facultés  de  la  nature  humaine,  soit  par  la  sécurité 
qu'il  inspire  à  l'égard  des  besoins  physiques,  soit  par  l'exci- 
tation directe  et  continue  qu'il  imprime  aux  fonctions  intel- 
lectuelles et  même  aux  sentiments  sociaux.  Dans  notre  enfance 
sociale,  les   instincts   relatifs  à  la  subsistance  sont  tellement 
prépondérants,    que   l'instinct  sexuel  lui-même,  malgré  son 
énergie  primitive,   en  est   d'abord    dominé.   Les  affections 
domestiques   sont   alors  beaucoup  moins  prononcées,  et  les 
affections  sociales  ne   s'étendent  que  sur  une  imperceptible 
fraction   de   l'humanité,  hors  de  laquelle  tout  devient  étran- 
ger,  et  même   ennemi,   les  diverses  passions  haineuses  res- 
tant certainement,  après   les  appétits  physiques,  le  principal 
mobile   de  l'existence  humaine.  Il  est  incontestable  que  la 
civilisation  développe  de  plus  en  plus  nos  penchants  les  plus 
nobles  et  nos  sentiments  les  plus  généreux,  qui,  seules  bases 
possibles  de  l'association  humaine,  doivent  recevoir  une  cul- 
ture de  plus  en  plus  spéciale.  Quant  aux  facultés  intellectuel- 
les, nous  voyons  par  l'imprévoyance  habituelle  qui  caracté. 
rise  la   vie  sauvage,    combien   la    raison   exerce   alors   peu 
d'influence  sur  la  conduite  générale  de  l'homme.  Ces  facultés 
y  sont  encore  engourdies,  ou  du  moins  il  n'y  a  quelque  acti- 
vité que  dans  les  plus  inférieures,   celles  qui  sont  relatives  à 
l'exercice  des  sens  :  les  facultés  d'abstraction  et  de  combinai- 
son sont  presque  entièrement  inertes,   saut  quelques   courts 
élans  passagers  ;  la  grossière  curiosité  qu'inspire  involontaire- 
ment le  spectacle  de  la  nature,  se  contente  pleinement  des 
moindres  tentatives  d'explication  théologique  ;  et  les  divertis- 
sements, où  entre  enjeu  principalement  une  violente  activité 
musculaire  s'élevant  tout  au  plus  à  la  simple  manifestation 
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d'une  adresse  purement  physique,  sont  aussi  peu   favorables 
au  développement  de  rinlelligence  qu  à  celui  de  la  sociabilité. 
L'influence  de  la   civilisation,  pour  améliorer  sans  cesse  les 
facultés  intellectuelles,  est  même  plus  incontestable  que  son 
action  sur  les  relations  morales.  Le  développement  individuel 
reproduit  sous  nos  yeux,  quoique  à  un  degré  beaucoup  moin- 
dre et  dans  une  succession  plus  rapide,  les  principales  phases 
du  développement  social.  Dans  les  deux  cas,  le  but  consiste  à 
subordonner  la  satisfaction  des  instincts  personnels  à  l'exercice 
habituel  des  instincts  sociaux,  et,  en  même  temps,à  assujettir 
toutes  nos  passions  aux  règles  imposées  par  une  intelligence 
de  plus  en   plus  prépondérante,  dans  la  vue  d'identifier  tou- 
jours davantage  l'individu  avec  l'espèce.  Sous  le  point  de   vue 
anatomique,  on  pourrait  dire  qu'une  telle  tendance  consiste  à 
donner,  par  l'exercice,  un  ascendant  de  plus  en  plus  marqué 
aux  or^'.anes  de  l'appareil  cérébral,  à  mesure  qu'ils  s'éloignent 
de  la   colonne  vertébrale   pour  se   rapprocher  de  la  région 
frontale.  Tel  est  du  moins  le  type  idéal  qui  montre  le  cours 
du  développement  humain,  soit  dans  rindividu,soit  à  un  degré 
bien  supérieur  dans  l'espèce.   Une  pareille  notion  permet  de 
distinguer  la  part  de  la  nature  et  celle  de  l'art  dans  notre 
développement  continu  :  la  part  naturelle  est  celle  qui  lend  à 
faire  prédominer  les  attributs  de  l'humanité  sur  les  attributs 
de  l'animalité  ;  la  part  artificielle,  celle  par  qui  une  faculté 
quelconque  obtient  unascendantd'autantplus  prononcé  qu'elle 
est  primitivement  plus  faible,  d'où  résulte  l'explicalion  scien- 
tifique de  cette  lutte  éternelle  entre  notre  humanité  et  notre 
animalité,  toujours  reconnue  depuis  Torigine  de  la  civilisation 
par  tous  ceux  qui  ont  étudié  l'homme  et  diversement  formulée 
avant  que  la  philosophie  positive  en  eût  fixé  le  vrai  caractère. 
La  direction  de  l'évolution  humaine  ainsi  définie,  nous  de- 
vons maintenant  considérer  la  vitesse    suivant  laquelle   elle 
s'est  accomplie,  abstraction  faite  des  différences  quelconques 
qui  peuvent  résulter  soit  du^  climat,   soit  de  la  race   ou   de 
toute  autre  cause  modificatrice.  En  nous  bornant  seulement 
aux  causes  universelles,  il  est  évident  que  cette   vitesse  doit 
être  proportionnelle  à  l'influence   combinée   des  principales 
conditions   naturelles,   relatives,  d'une   part,    à   l'organisme 
humain,  d'une  autre,  à  son  milieu.  L'invariabilité  de  ces  cou- 
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dilions  fondamentales,  l'impossibililéévidenle  de  les  suspendre 
ne  permettent  point  de  déterminer  leur  importance  respec- 
tive, quoique  nous  soyons  convaincus  que  notre  développe- 
ment spontané  doive  être  accéléré  ou  relardé  par  tout  chan- 
gement de  ces  influences  élémentaires,  soit  organiques,  soit 
inorganiques  ;  en  supposant,  par  exemple,  à  notre  appareil 
cérébral  une  moindre  infériorité  anatomique  de  la  région 
frontale,  ou  noire  planète  plus  grande  ou  mieux  habitable. 
L'analogie  sociologique  ne  saurait  donc,  par  sa  nature,  attein- 
dre que  les  conditions  accessoires,  rendues  susceptibles  d'être 
appréciées  par  leurs  variations. 

Parmi  ces  influences  secondaires, mais  continues,  qui  afl"ec- 
tent  la  vitesse  du  développement  humain,  Vmnui  se  présente 
d'abord.  L'homme,  ainsi  que  tout  autre  animal,  ne  peut  être 
heureux  sans  un  exercice  suffisant  de  toutes  ses  facultés,  pro- 
portionné à  l'activité  de  chacunes   d'elles.    La  difficulté   plus 
prononcée  qu'il  doit   éprouver  à  réaliser  un  développement 
compatible  avec  la  supériorité  spéciale  de  sa  nature,  le   rend 
plus  sujet  que  les  autres  animaux  à  cet   état   remarquable  de 
pénible  langueur  qui  indique  à  la  fois  l'existence  des  facultés 
et  leur  insulfisante  activité, et  quideviendraitégalementincon- 
ciliable,  soit  avec  une  atonie  radicale  incapable  d'aucune  ur- 
gente tendance,  soit  avec  une  vigueur  idéale,  spontanément 
susceptible  d'une  infatigable  exercice.  Une  telle  disposition, àla 
fois  intellectuelle  et  morale,  que  nous  voyons  chaque  jour  en 
œuvre  chez  les  natures  douées  de  quelque  énergie,  a  dû  puis- 
samment accélérer  notre  essor  dans  l'enfance  de  l'humanité, 
par  l'inquiète   agitation  qu'elle  occasionne,  soit  pour   l'avide 
recherche  de  nouvelles  sources  d'émotions,  soit  pour  un  plus 
intense  développement  de  notre  propre  activité  directe.  Cette 
influence  secondaire  n'a  pu  devenir  bien  marquée  que  dans  un 
état  social  assez  avancé  pour  faire  sentir  le    besoin   croissant 
d'exercer  les  plus  hautes  facultés  de  notre    nature,  qui  sont, 
comme  nous  l'avons  vu,  les  moins  énergiques.  Les  facultés  les 
plus  prononcées,  qui  sont  les  moins  élevées,  comportent  un  si 
commode  exercice  que  dans  l'état  normal,  elles  ne  sauraient 
guère  déterminer  un  ennui  susceptible  de  produire  une  heu- 
reuse réaction  cérébrale.  Les  sauvages,  de  même  que  les  en- 
fants, ne  s'ennuient  point  habituellement  tant  que  leur  activité 
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physique,  seule  imporlanle  pour  eux,  n'est  pas   entravée.  Un 
somtueil  facile  et  prolongé  les  empêche,  à  la  manière  des  ani- 
maux, de  sentir  péniblement  leur  torpeur  intellectuelle.  Cette 
indication  sommaire  de  Tinfluence  de  Vennui  était  nécessaire 
pour  monrrer  que  son  office  consiste  réellement  à  accélérerla 
vitesse  de  notre  évolution  sociale.  Peut-être  la  durée  ordinaire 
de  la  vie  humaine,  que  je  mentionne  ensecond  lieu,  est-elle  la 
plus  importante  des  influences  accélératrices.  Il  ne  faut  point 
se  dissimuler  que  notre  progression  sociale  repose  sur  la  mort. 
Je  veux  dire  que  les  pas  successifs  supposent  le   renouvelle- 
ment continu  des  agents  du  mouvement  général,  qui,  presque 
imperceptible  dans  le  cours    de   chaque   vie  individuelle,  ne 
devient  marqué  qu'en  passant  d'une  génération  à  la  suivante. 
Ici  encore  l'organisme  social  ressemble  à   l'organisme  indivi- 
duel, où,  après  un  temps  déterminé,  les  diverses  parties  cons- 
tituantes devenues,  par  suite  des  phénomènes  vitaux,  impro- 
pres à  concourir   davantage  à  sa   composition,    doivent  être 
remplacées  par  de  nouveaux  éléments.   Pour  apprécier  une 
telle  nécessité  sociale,  il  n'est  pas  besoin  de  recourir  à  la  sup- 
position chimérique  d'une  durée  indélinie  de  la  vie  humaine, 
qui  arnHerait  bientôt  le  mouvement  progressif  ;  il  suffit  de 
l'imaginer  seulement  décuplée,  ses  diverses  périodes  conser- 
vant les   mêmes  proportions  respectives.   Si   la  constitution 
générale  du  cerveau  demeurait  telle  qu'elle  est  actuellement, 
il  en  résulterait   sans  doute   un    ralentissement    qu'il   nous 
est,  d'ailleurs,  impossible  de  mesurer,  dans  notre  développe- 
ment social;  car  la  lutte  indispensable  et  permanente  qui  s'éta- 
blit entre  l'instinct  de  conservation,  inhérent   à  la  vieillesse, 
et  l'instinct  d'innovation,  attribut  de  la  jeunesse,  deviendrait 
beaucoup  plus  favorable  au  premier  qu'elle   ne  l'est  mainte- 
nant.  Par  l'extrême  imperfection  des  parties  les  plus  élevées 
de  notre  nature,  ceux-là  mêmes  qui,  dans  leur  virilité,  ont  le 
plus  contribué  aux  progrès  de  l'esprit  humain,  ne   sauraient 
conserver  longtemps   leur  juste  prépondérance  sociale  sans 
devenir  plus  ou  moins   hostiles  aux  progrès  ultérieurs,  aux- 
quels ils  ne  peuvent  concourir.  Mais  une  vie   trop  éphémère 
deviendrait  un  obstacle  non  moins  nuisible  qu'une  vie   trop 
prolongée,  en  attribuant  un  empire  exagéré  à  l'instinct  d'in- 
novation. La  résistance  que  cet  instinct  rencontre  de   la  part 
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de  l'instinct  conservateur  de  la  vieillesse  l'oblige  à  subordon- 
ner ses  efforts  à  l'ensemble  de  ce   qui   a  déjà   été  accompli. 
Sans    ce  frein  notre  faible    nature,   qui  éprouve  une  forte 
répugnance  pour  tout  travail  pénible  et  continu,  serait  trop 
disposée  à  se  contenter  de  tentatives  ébauchées  et   d'aperçus 
incomplets,   lesquels,  faute   d'une   maturité   convenable,  ne 
sauraient  jamais  permettre  aucun  développement  profond  et 
persévérant.  Or,  il  est  évident  que  c'est  là  ce  qui  arriverait  si 
la  vie  humaine  était  réduite  au  quart  ou  même  à  la  moitié  de 
sa  durée  actuelle.  Notre  évolution  sociale  serait  donc  incom- 
patible avec  un  renouvellement   trop  lent  et  trop   rapide  des 
générations  humaines,en  supposant  le  cerveau  humain  tel  qu'il 
est  maintenant,  et  le  supposer  différent  serait  sortir  du  do- 
maine delà  réalité.  Toutefois,  ces  considérations  ne  sauraient 
justifier  l'optimisme  des  partisans  des  causes  finales  ;  car,  si  à 
cet  égard  cotnme  à  tout  autre,  l'ordre   réel  se  trouve  néces- 
sairement plus  ou  moins  conforme  à  la  marche  effective  des 
phénomènes,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que   la   disposition   de 
Téconomie  naturelle  soit  aussi  favorable  à  sa   destination  es- 
sentielle qu'il  serait  aisé  de  le  concevoir.  La   lenteur  de  notre 
développement  social  est  sans  doute  due  en  partie  à  fextrême 
imperfection  de  notre  organisation,  mais  elle  est  presque  au- 
tant le  résultat  de  la  brièveté  de  la  vie  humaine,    et  aucune 
autre  grande  harmonie  ne  serait   compromise  si  la  durée  de 
notre  vie,  tout  en  restant  comprise  entre  les  limites   que  je 
viens  d'indiquer,  se  trouvait  doublée  ou  triplée.  A  peine  avons- 
nous  trente  années  semées  d'entraves  physiques  et  morales,  à 
utiliser  autrement  qu'en  préparation  à  la  vie  ou  à  la  mort,   ce 
qui  établit  un  équilibre  insuffisant  entre  ce  que  l'homme  peut 
concevoir  et  ce  qu'il   peut  exécuter.  Tout   ceux  qui  se  sont 
noblement  consacrés  au  développement  direct  de  l'esprit  hu- 
main ont  toujours  senti,  sans  doute  avec  une   profonde  amer- 
tume, combien  le  temps,  même  le  mieux  employé,    manquait 
à  l'élaboration  de  leur  conception,  dont  ils   n'ont  pu   d'ordi- 
naire réaliser  que  la  moindre  partie.  Le  renouvellement  plus 
rapide  des  coopérateurs  successifs  ne  compense  pas  la  durée 
trop  circonscrite  de  l'activité  individuelle.    Malgré   l'impor- 
tance  de  cette   compensation,  elle  est  fort  imparfaite,  soit  à 
raison  de  la  perte  de  temps  qu'exige  la  préparation  de  chaque 
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successeur,  soi  par  rimpossibililé  qu'on  éprouve  de  se  placor 
au  point  de  vue  propre  eldans  la  direction  précise  des  travaux 
antérieurs,  impossibilité  d'autant  plus  prononcée  que  les  nou- 
veaux  collaborateurs   ont  eux-mêmes  plus  de  valeur  réelle. 
Dans  les  opérations  matérielles  les  plus  simples,  le  travail  d'un 
homme  quelconque  n'a  jamais  pu   être   repris   par  d'autres 
précisément  au  point  où  il  Tavail  laissé,  et  les  travaux  les  plus 
difticiles  et  les  plus  éminents,  qui  exigent  pour  se   compléter 
les    forces  intellectuelles  et  morales,  ont  encore  plus  besoin 
d'une  unité  persévérante  dans  leur  élaboration.  Ces  forces  in- 
tellectuelles et  morales  ne  comportent  pas  plus  de  morcelle- 
ment et  d'additi.  n  entre  successeurs  qu'entre  contemporains, 
et  quoi  que  puissent  dire  les  défenseurs  de  la  disséminalion 
indéfinie  des  efforts  individuels,   une  certaine   concentration 
est  indispensable  à  l'accomplissement  des  progrès  humains. 

Une   autre   cause,  parmi  celles  qui  modifient  la  vitesse  de 
notre  évolution,  est  l'accroissemeut  naturel  de   la  population, 
qui  contribue  plus  que  tout  autre  à  l'accélération   du  mouve- 
ment social.  Cet  accroissement  a  toujours  été  regardé  comme 
le  symptôme  le  moins  équivoque  de   l'amélioration  graduelle 
de  la  condition  humaine,  et  rien  ne  saurait  être  plus  irrécusa- 
ble quand  on  envisage  une  telle  augmentation  dans  l'ensemble 
de  notre  espèce,  ou  du  moins  dans  toutes  les  nations  vraiment 
solidaires.  Mais  il  ne  s'agit  nullement  ici  de  cette  considéra- 
tion. Je  dois  seulement  indiquer  maintenant  la  condensation 
progressive  de  notre  espèce  comme  un  dernier  élément  géné- 
ral concourant  à  régler  lia  vitesse  de  notre  progression.  Il  est 
clair  que   cette  condensation  contribue   beaucoup,  surtout  à 
l'origine,  à  déterminer  une  division  du  travail  de  plus  en  plus 
spéciale,  incompatible  avec  un  trop  petit  nombre  de  coopéra- 
leurs  ;  et,  en  outre,  que  les  facultés  individuelles  sont  pous- 
sées à  rechercher  des  moyens  plus  raffinés  de  s'assurer  une 
existence  devenue  plus  difficile  ;  et,  enfin  que  la  société   est 
obligée  de  réagir  avec  une  énergie  plus  persévérante  et  mieux 
concertée  contre  l'essor  plus  puissant  des  divergences  indivi- 
duelles. D'où  l'on  voit  qu'il  ne  s'agit  point  ici  de  l'augmenta- 
tion du  nombre  des  individus,  mais  de  leur  concentration  sur 
un  espace  donné,  conformément  à  l'expression  spéciale  dont 
j'ai  fait  usage  et  qui  est  particulièrement  applicable  aux  grands 
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centres  de  population,  où,  en  tous  les  temps,  les  progrès  de 
l'humanité  ont  été  élaborés.  En  créant  de  nouveaux  besoins 
et  des  difficultés  nouvelles,  cette  concentralion  i^raduellcsu"- 
gère  des  moyens  nouveaux,  non  seulement  quant  au  progrès, 
mais  aussi  pour  l'ordre  même,  en  neutralisant  les  inégalités 
physiques  et  en  donnant  un  ascendant  croissant  aux  forces  in- 
tellectuelles et  morales,  supprimées  dans  une  population  trop 
restreinte.  Si  nous  l'envisageons  maintenant  relativement  à  la 
rapidité  plus  ou  moins  grande  de  sa  formation,  nous  découvri- 
rons que  le  mouvement  social  est  accéléré  par  la  perturbation 
que  doit  éprouver  l'antagonisme  fondamental  entre  l'inslinct 
de  conservation  et  l'instinct  d'innovation,  ce  dernier  étant 
notablement  renforcé.  En  ce  sens,  l'influence  sociologique 
d'un  plus  prompt  accroissement  de  population  est  analogue 
à  celle  que  nous  venons  d'apprécier  pour  la  durée  de  la  vie 
humaine  ;  car  il  importe  peu  que  le  renouvellement  plus 
fréquent  des  individus  tienne  à  la  moindre  longévité  des  uns 
ou  à  la  multiplication  plus  rapide  des  autres.  Ce  que  nous 
avons  dit  dans  le  premier  cas  suffira  pour  celui-ci.  Il  faut  re- 
marquer toutefois  que  si  la  condensation  et  la  rapidité  dépas- 
saient un  certain  degré,  au  lieu  de  favoriser  une  telle  accélé- 
ration, elles  l'entraveraient.  La  condensation,  si  elle  était 
trop  grande,  rendrait  l'entretien  de  la  vie  très  difficile;  et  la 
rapidité,  si  elle  était  extrême,  affecterait  la  stabilité  des  en- 
treprises sociales  de  façon  à  être  équivalente  à  une  diminution 
notable  de  notre  longévité.  Jusqu'ici,  à  vrai  dire,  l'augmenta- 
tion de  la  population  e^t  restée  tort  inférieure  aux  limites  na- 
turelles où  doivent  commencer  de  tels  inconvénients,  dont  on 
ne  peut  se  former  une  idée  que  d'après  les  perturbations  oc- 
casionnées par  des  migrations  trop  étendues  ou  trop  subites. 
Dans  un  avenir  extrêmement  éloigné,  notre  postérité  aura  à 
se  préoccuper  gravement  de  cette  question,  parce  que,  en  vertu 
de  la  petitesse  de  notre  planète  et  de  la  limitation  nécessaire 
des  ressources  humaines,  la  tendance  à  l'accroissement  de- 
viendra très  importante  quand  l'espèce  humaine  sera  décuple 
du  nombre  actuel  et  partout  aussi  condensée  qu'elle  l'est  main- 
tenant dans  l'Europe  occidentale.  A  cette  é|)oque,  le  dévelop- 
pement plus  complet  de  la  nature  humaine  et  la  connaissance 
plus  exacte  des  loisde  l'évolution  sociale  fourniront,  sans  doute, 
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pour  résister  au  danger,  des  moyens  nouveaux  dont  nous  ne 
saurions  nous  former  aucune  idée  nette,  ce  qui  nous  interdit 
d'examiner  s'ils  fourniront  une  suffisante  compensation  totale. 

Ce  ne  sont  pas  là  toutes  les  influences  accélératrices  qu'il  y 
aurait  à  mentionner,  mais  ce  sont  les  principales,  et  ellessutfi- 
sent  à  rélude  abstraite  de  notre  sujet.  Je  n'ai  plus  mainte- 
nant qu'à  exposer  la  subordination  que  doivent  présenter  les 
divers  aspects  du  développement  humain. 

Malgré  la  solidarité  des  éléments  de  notre  évolution,  il  faut 
bien  que  l'un  d'eux  soit  prépondérant  afin  de  donner  une  im- 
pulsion à  tous  les  autres,  qui,  à  leur  tour,  doivent  déterminer 
chez  lui  un  essor  nouveau.  Il  s'agit  de  discerner  cet  élément 
supérieur  sans  nous  occuper  des  dégrés  inférieurs  de  subordi- 
nation, lesquels  se  manifesteront  d'eux-mêmes  dans  le  cours 
de  ce  traité.  Or,  nous  n'avons  pas  besoin  d'aller  chercher 
bien  loin  cet  élément,  puisque  nous  ne  saurions  nous  tromper 
en  prenant  celui  qui  peut  être  le  mieux  conçu,  abstraction 
faile  des  antres,  nonobstant  leur  connexité  nécessaire,  et  dont 
la  notion  est  indispensable  à  leur  élude.  Ce  double  caractère 
désigne  l'évolution  intellectuelle  comme  principe  prépondé- 
rant. Si  le  point  de  vue  intellectuel  doit  prédominer  dans 
l'élude  statique  de  l'organisme,  à  plus  forte  raison  en  doit-il 
être  de  même  pour  l'étude  dynamique.  Quoique  notre  intel- 
ligence ait  eu  besoin,  à  l'origine,  d'être  éveillée  et  stimulée 
par  les  appétits,  les  passions  et  les  sentiments,  la  progression 
humaine  ne  s'en  est  pas  moins  accomplie  sous  sa  direction. 
C'est  seulement  par  l'iiifluence  de  plus  en  plus  prononcée  de 
l'intelligence  sur  la  conduite  générale  de  l'homme  et  de  la 
société,  que  la  marclie  graduelle  de  notre  espèce  a  pu  acqué- 
rir la  régularité  et  la  persévérante  continuité  qui  la  distin- 
guent si  profondément  de  l'essor  vague,  incohérent  et  stérile 
des  espèces  animales  les  plus  élevées,  lesquelles  éprou- 
vent, même  avec  une  énergie  supérieure  à  plusieurs  égards, 
les  appétits,  les  passions  et  même  les  sentiments  primitifs 
de  l'homme.  L'analyse  statique  de  notre  organisme  social 
montre  qu'il  repose  finalement  sur  un  certain  système 
d'opinions  fondamentales  dont  les  changements  graduels 
doivent  affecter  les  modifications  successives  de  la  vie  de 
l'humanité.  Aussi,  depuis  la  naissance  de  la  philosophie,  l'his- 
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toire  de  la  société  a-t-elle  été  regardée   comme  dominée  par 
l'histoire  de  l'esprit  humain.  Puisqu'il  est  nécessaire,  scienti- 
fiquement, de  rapporter  notre  analyse  historique  à  l'évolution 
prépondérante,  quelle  qu'elle  soit,  nous  devons  donc  choisir 
ou  plutôt    conserver  l'histoire  générale  de   l'esprit  humain 
comme  guide  naturel  de  toute  étude  historique  de  Ihuma- 
nité.    Par  une   conséquence  du  même  principe,  conséquence 
moins  comprise,  mais  également  rigoureuse,  il  faudra  nous 
attacher,  dans  cette  histoire  intellectuelle,  à  la  considération 
prédoniinante   des  conceptions  les  plus  générales  et  les  plus 
abstraites  qui  exigent  l'exercice  de  nos  facultés  les  plus  émi- 
nentes.  C'est  donc  l'étude  du  système  fondamental  des  opinions 
humaines  relatives  à  l'ensemble  des  phénomènes,  en  un  mot 
l'histoire  de  la  philosophie,  quel  que  soit  son  caractère,  théo- 
logique, métaphysique  ou  positif,  qui  doit  présider  à  la  coor- 
dination de  notre  analyse  historique.  Toute  autre  branche  de 
rhisioire   intellectuelle,    même  l'histoire  des   beaux-arts,    y 
compris  la  poésie,  malgré  son  extrême  importance,  ne  pour- 
rait être  employée  pour  cet  objet,  parce  que  les  facultés  d'ex- 
pression,  plus   intimement  liées   aux   facultés  aff'eclives,  ont 
toujours  sans  excepter  les  époques  de  leur  plus  grande  in- 
fluence, été   subordonnées,  dans  l'économie  du    mouvement 
social,  aux  facultés  de  conception  directe.  Le  danger  de  perdre 
de  vue  la  corrélation  de  toutes  les  parties  du  développement 
humain  (danger  inhérent  à  tout  choix  quelconque,  mais  qui 
est  moindre  dans  celui  que  j'ai  fait),  peut  être  en  partie  évité 
en  h  s  comparant  fréquemment  afin  de  s'assurer  si  les  varia- 
tions de  l'une   correspondent  avec  les  variations  équivalentes 
des  autres.   On  reconnaîtra,  j'espère,  que   cette  confirmation 
s'applique  au  plus  haut  degré  à  notre  conception  de  l'analyse 
historique.  Pour  faire  ressortir  dès  l'origine  une  telle  pro- 
priété, il  suffira  de  démontrer  ici  que  le  développement  intel- 
lectuel de  l'humanité  est  en  harmonie  avec  son  développement 
matériel;  or,  s'il  y  aune  telle  liaison   entre  les  deux  termes 
extrêmes,  entre  le  plus  éminent  et  le  plus  inférieur,  elle  doit 
nécessairement  exister  entre  les  termes  intermédiaires. 

Après  avoir  caractérisé  la  direction  générale  de  l'évolution 
humaine,  la  vitesse  de  sa  marche  et  son  ordre  nécessaire, 
nous  pouvons  procéder  à   l'examen  direct  des  lois  naturelles 
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auxquelles  obéit  le  progrès  de  Tesprit  humain.  Le  principe 
scientifique  de  la  théorie  me  parait  consister  dans  la  grande  loi 
philosophique  sur  la  succession  des  trois  états  :  l'état  primi- 
tif ou  théolo-ique,  l'étal  transitoire  ou  métaphysique,  et  1  état 
final  ou  positif,  par  lesquels  notre  intelligence  doit  passer  en  un 
preuve  quelconque  de  spéculation.  C'est  donc  ici  le  lieu  d  ap- 
précier directement  cette  loi  fondamentale  destinée  à  servir 
de  base  à  mon  analyse  historique  dont  l'objet  essentiel  sera 
d'appliquer  et  de  développer  la  notion  générale  de  cette  loi 
par  l'usage,  graduellement  plus  étendu  et  plus  précis,  que  nous 
en  ferons^dans  l'examen  de  l'ensemble  du  passé.  J'espère  que 
les  explications  fréquentes  que  j'ai  données  relativement  à 
cette  loi  et  Tapplicalion  que  j'en  ai  faite  dans  les  parties  an- 
térieures de  mon  traité,  me  permettront  d'abréger  beaucoup 
ici  sa  démonstration,  sans  nuire  à  sa  clarté  et  sans  altérer  son 
efficacité  dans  l'usage  ultérieur  que  nous  aurons  à  en  faire. 

Le  lecteur  est  suffisamment  familiarisé  maintenant  avec  l'in- 
terprétation et  la   destination  d'une  telle  loi.  Toute  personne 
réfléchie  peut  vérifier  par  elle-même  son  action  sur  le  déve- 
loppement   individuel   depuis   l'enfance    jusqu'à    la  virilité, 
comme  je  l'ai  signalé  au  commencement  de  cet  ouvrage   On 
peut  la  découvrir  en  ce  cas  de   la  même  manière  que   nous 
avons   découvert   les   autres   lois,    par  l'observation,  l'expé- 
rience et  la  comparaison.   Dix-sept  ans  de  méditations  conti- 
nues  m'autorisent  à  affirmer  que  toujours  on  verra  tous  ces 
modes  d'investigation  concourir  à  la  confirmation  de  cette 
proposition  historique,  qui  me  semble  aussi  pleinement  démon- 
trée qu'aucun  des  faits  généraux  admis  dans  les  autres  parties 
de  la  philosophie  naturelle.  Depuis  ma  découverte   de  la  loi 
des  trois  états,  tous  les  savants  positifs  s'accordent  à  reconnaî- 
tre son  exactitude  spéciale  envers  leurs  diverses  sciences  res- 
pectives.   Les   seules  objections  que  j'ai  rencontrées  portent 
uniquement  sur  son  universalité  :  on  suppose  qu'elle  e.sl  inap- 
plicable aux  spéculations   sociales;  mais  cette  limitation  me 
paraît  signifier  seulement  que  révolution  est  incomplète  en  ce 
cas,    la  science   sociale  n'étant  pas  encore  parvenue  à  l'état 
positif,  si  ce  n'est  dans  ce  traité,  quoiqu'elle  soit  sortie,  malgré 
sa  complication  supérieure,  de  félat  théolugique,  et  qu'elle  ait 
atteint  presque  partout  l'état  métaphysique.  Sans  m'arrèter  à 
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une  démonstration  (jui  ressortira  suffisamment  de  l'ensemble 
de  ce  volume,  j'engage  le  lecteur  à  concentrer  son  attention 
sur  l'explication  philosophique  de  celte  grande  loi. 

11  ne   suffit  pas  que  la  succession  des  trois  étals  soit  un  fait 
général.  Une  telle  généralité,  qui  aurait  une  valeur  suffisante 
en    toute  autre  science,   ne  saurait  pleinement  convenir  en 
sociologie,  parce  que,  comme  nous  l'avons  reconnu,  la  théorie 
biologique  de  l'homme  permet  de  concevoir  à  priori  toutes  les 
relations  fondamentalesdes  phénomènes  sociaux,  indép'^ndam- 
ment  de  leur  exploration  directe,  et  que  nos  conceptions  ont 
besoin   d'être   confiimées  par  la  connaissance  directe  de  la 
nature  humaine  et  par  l'expérience.  Une  conception  à  priori 
d'une  loiaussi  importante  est  d'un  immense  intérêt  dans  l'étude 
de  la  dynamiiiue  sociale;  et,  pour  la  confirmer,  nous  devoi  s 
caractériser  avec  soin  les  motifs  généraux  qui  ont  rendu  indis- 
pensable d'une  part,  et  inévitable  de  l'autre,  celle  succession 
des   phénomènes   sociaux,   dont   la  marche  s'accomplit  sou. 
Imfiuence  de  cette   loi.    Les  motifs  logiques  ont  déjà  été  as- 
signes au  commencement  de  cet  ouvrage  et  souvent  rappelés 
uepois  ;  aussi  n'avons-nous  à  nous  occuper  ici  que  des  motifs 
moraux  et   sociaux,   que  nous  pouvons  examiner  sans  nous 
exposer   au   reproche  de  scinder  les  parties,  naturellemenl 
solidaires,  d  une  démonstration  philosophique. 

La  nécessité  de  l'évolution  intellectuelle  résulte  de  la  len 
dance  primitive  de  l'homme  à   transporter  le  senlinient  de  sa 
propre  nature  à  l'explication  radicale  de  tous  les  phénomènes 
quelconques.   Les   philosophes  nous  parlent  de  la  difficulté 
fondamentale  de  se  copnaîtresoi-meme;  mais  il  ne  faut  point 
attacher  un  sens  trop  absolu  à  celle  remarque,  qui  ne  peut  se 
rapporter  qu'à  un  étal  déjà  très  avancé  de  la  raison  iiumaine 
L  esprit   humain  a  dû,  en  effel,  parvenir  à  un  degré  notable* 
deraffinement  dans  ses  méditations  avant  de  pouvoir  s'étonner 
de  ses  propres  actes,  en  réfléchissant  sur  lui-même  une  activité 
spéculative  que  le  monde  extérieur  devait  d'abord  exclusive 
ment  provoquer.  Si,  d'une  part,  l'homme  se  regarde  à  lori^âne 
comme  le  centre  de  tout,  il  est,  d'autre  pari,  non  «noins  inéviia- 
blemenl  disposé  à  s'ériger  en  type  universel.  L'unique  manière 
pour     ui  d  expliquer  des  phénomènes  quelconques  est  de  les 
assimiler,  autant  que  possible,  à  ses  propres  acles,  les  seul. 
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dont  il  puisse  jamais  croire  comprendre  le  mode  de  produc- 
tion par  la  sensation  qui  les  accompagne.  On  peut  donc  établir, 
en  renversant  Taphorisme  ordinaire,  que  l'homme  ne  connaît 
d'abord  rien  que  lui-même  ;ainsi.toute  sa  philosophie  primitive 
consiste  principalement  à  (ransporler  plus  ou  moins  heureu- 
sement cette   unité  spontanée   à  tous  les  sujets  qui  peuvent 
attirer  son  attention   naissante.   L'application  de  l'étude  du 
monde  extérieur  à  celle  de  sa  propre  nature  constitue  le  plus 
irrécusable  symptôme  de  sa  maturité  philosophique,  aujour- 
d'hui même  trop  incomplète  encore,  ainsi  que  je  l'ai  expliqué  ' 
quand  j'ai   établi  celte  subordination   comme  la  base  de  la 
philosophie  biologique.   A  l'origine,  d'après  un   procédé  in- 
verse,  l'univers   est    toujours  subordonné   à  l'homme,  aussi 
bien  dans  l'ordre  spéculatif  que  dans  l'ordre  actif.  Notre  in- 
telligence n'atteindra  une  rationalité  parfaite  que  par  la  conci- 
liation de  ces   deux  grandes  vues   philosophiques,  jusqu'ici 
antagonistes,   mais  susceptibles   de  devenir  complémentaires 
l'une  de  l'autre.  Une  telle  harmonie,  qui  peut  à  peine  être 
entrevue   maintenant  dans  la  plus  haute  contention  du  génie 
philosophique,  ne  pouvait  certes  diriger  le  premier  essor  delà 
raison  humaine,  et  il  n'y  avait  pas  à  choisir  alors  entre  les 
deux   marches.    Le  point  de   départ   devait  être  celui  qui, 
seul,   était   naturellement  possible.   Telle  est  donc  l'origine 
spontanée  de   la  philosophie  ihéologique,   dont  le   véritable 
esprit  élémentaire  consiste   à  expliquer  la  nature  intime  des 
phénomènes  et  leur  mode  de  production,  en  les   assimilant 
autant  que  possible  aux  actes  de  la  volonté  humaine,  d'après 
notre  tendance  primordiale  à  regarder  tous  les  êtres  comme 
vivant  d'une  vie  analogue  à  la  nôtre  et  souvent  supérieure, 
à  cause  de  leur  plus  grande  énergie  habituelle:  Cet  expédient 
est  si  hautement   exclusif  que  l'homme  n'a  pu  y  renoncer, 
même  dans  l'état   le  plus  avancé   de   son    évolution,   qu'en 
cessant  de   poursuivre   ces  inaccessibles  recherches  pour  se 
restreindre  à  l'étude  des   lois  des   phénomènes,  abstraction 
faite  de  leurs  causes.  Encore  aujourd'hui,  toutes  les   fois  que 
l'esprit  humain  essaye  de  franchir  ces  limites  inévitables,  il 
tombe  involontairement  dans  les  erreurs  primitives,  même  à 
l'égard  des  phénomènes  les  plus  simples,  parce  qu'il  reprend 
uu°bat  et  un  point  de  départ  essentiellement  analogues,  en 
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attribuant  la  production  des  phénomènes  à  des  volontés 
spéciales,  intérieures  ou  plus  ou  moins  extérieures.  Pour  me 
borner  ic,  à  un  seul  exemple  décisif,  il  me  suffira  d'indiquer 
en  un  sujet  scientifique  aussi  simple  que  possible,  la  mémo- 
rable aberration  philosophique  de  Malebranche,  relativement 
a  1  explication  des  lois  mathématiques  du  choc  élémentaire 
des  corps  solides.  Si  un  tel  espiit.  en  un  tel  siècle,  n'a  pu 
cvpliquer  une  semblable  théorie  qu'en  recourant  formellem^.t 
a  I  activité  continue  d'une  providence  directe  et  spéciale  on 
ne  saurait  douter  de  la  tendance  de  notre  intelligence  ier- 
une  philosophie  radicalement  théologique,  toutes  les  fois  aue 
nous  tenions  de  pénétrer  la  nature  intime  des  phénomènes 

Cette  irrésistible  spontanéité  de  la  philosophie  Ihéolo-iaue 
constitue  sa  propriété  la  plus  fondamentale  et  la  première 
source  de  son  long  ascendant.  Nous  avons  déjà  reconnu  qu'elle 
a  ete   nécessaire  comme  ayant  ouvert  la  seule  issue  possible 
a   noire   évolution  inlellectuelle;  les  faits  qui  doivent  former 
la  base  de   toute  théorie  positive  ne  pouvant  être  recueillis  à 
cet  effet,  si  l'on  n'est  dirigé  par  une  théorie  préalable.  Notre 
intelligence  ne  peut  agir  sans  quelque  doctrine,  fausse  ou  vraie 
vague   ou  précise,  qui  concentre   et  stimule  ses  elTorts,  afm 
d  établir  une  continuité  spéculative,   sans  laquelle  l'activité 
mentale  s  éteindrait  nécessairement.  Nos  prélendues  obser- 
vations  météorologiques    témoignent   combien    d'immenses 
compilations  peuvent  être  dépourvues  d'utilité  et  même  de 
toule  signification  sérieuse  quand  elles  n'ont  qu'un  caractère 
empirique    Ceux  qui   .-.tiendraient  que  celte  théorie  fût  sug- 
gérée par  les  faits  méconnaîtraient   la  marche  nécessaire   de 
I  esprit  humain,  qui  a  obtenu  tous  ses  résullats  réels  par  la 
seule  méthode   effective  de  faire  précéder  foules  les  obser 
valions  scientifiques  d'une   conception  quelconque,    d'abord 
hypothétique,  des  phénomènes  correspondants.  Nous  avons 
aussi  reconnu  qu'une    telle   nécessité  était  surtout  prononcée 
dans  le  cas  des  spéculations  sociales,  non  seulement  en  vertu 
de  leur  complication  supérieure,  mais  encore  par  cette  parti- 
cularité   qu'un    long   développement   préalable    de    l'esprit 
humain  a  pu  seul  y  constituer  suffisamment  les  phénomènes 
eux-mêmes,  indépendamment  de  toute  préparation  des  ob-' 
servateurs  et  de  toute  accumulation  des  observations  II  n'est 
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pas  inutile  de  faire  remarquer  que  toutes  les  vérifications 
partielles  de  celte  proposition  fondamentale,  dans  les  diffé- 
rentes sciences,  se  fortifient  mutuellement  à  cause  de  noire 
tendance  à  l'unité  de  méthode  et  à  l'homogénéité  de  doctrine, 
qui  nous  porterait  à  étendre  la  philosophie  théologique  d'une 
classe  de  spéculations  àuneaulre,  quand  même  chacune  d'elles 
ne  serait  point  isolémenl  assujettie  à  cette  obligation . 

L'office  primordial  et  indispensable  de  la  philosophie  théo- 
logique  est  donc  de  dégager  l'esprit  humain  du  cercle  vicieux 
où  il  paraissait  enfermé,  entre  les  deux  nécessités  d'observer 
préalablement  alin  de  fornfier  des  conceptions,  et  de  concevoir 
d'abord  des  théories  afin   d'observer.  La   philosophie  ihéolo- 
gique  lui  ouvrit  une  issue  en  assimilant  tous  les  phénomènes 
quelconques  aux  actes  humains;  soit  directement,  d'après  la 
fiction  originaire  qui  anime  tous  les  corps  d'une  vie  plus  ou 
moins  seniblable  à  la  notre  ;  soit,  ensuite,  indirectement,  d'après 
rhypolhèse,  plus  durable  et  plus  féconde,  qui  ajoute  à  l'ensem- 
ble du  monde  visible  un  mondeMnvisible  peuplé  d'agents  sur- 
humains, lesquels  déterminent  tous  les  phénomènes  en  modi- 
fiant à  leur  gré  une  matière  autrement  inerte.  Ce  second  état 
convient  surtout  à  l'esprit  humain  quand  il  commence  à  sentir 
ses  difficultés  et  ses  besoins;  car  chaque  nouveau  phénomène 
s'explique   par   la   supposition   d'une  volonté   nouvelle  chez 
l'agent  idéal  correspondant;  ou,    tout  au  plus,  par  la  création 
toujours  facile  d'un  autre  agent.  Quelque  vaines  que  nous  pa- 
raissent ces  spéculations,  il  ne  faut  pas  oublier  que  toujours 
et  partout  elles  ont  tiré  la  pensée   humaine  de  sa  torpeur  en 
lui   offrant   l'unique   aliment  qui   pût  d'abord  lui  convenir. 
Outre  que  le  choix  n'était  point  libre,  la  raison  naissante  ne 
pouvait  s'intéresser  qu'aux  solutions  les   plus  sublimes  obte- 
nues sans  aucune  contention  d'esprit  profonde  et  soutenue.  Il 
nous  est  possible  aujourd'hui,  sous  l'influence  d'une  éducation 
convenable,  de  nous  attacher  à  la  recherche  des  lois  des  phé- 
nomènes, abstraction  faite  de  leurs  causes,  premières  ou  fina- 
les; et  encore  nous  surprenons-nous  parfois  cédant  à  la  curio- 
sité enfantine   qui  prétend  à  connaître  l'origine  et  la  fin  de 
toutes  choses.  Mais  cette  réserve  rationnelle  dont  nous  som- 
mes capables  est  devenue   praticable  seulement  depuis  que 
l'accumulation  de  nos  connaissances  nous  a  permis  de  conce- 
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voir  l'espoir  raisonnable  de  découvrir  finalement  les  lois  na- 
turelles dont  la   poursuite  était  tout  à  fait  impossible  dans 
l'enfance  de  l'esprit  humain,  et  il  n'y  avait  d'autre  alternative 
alors,  pour  sortir  d'une  inactivité  complète,  que  les  recher- 
ches inaccessibles,  auxquelles  correspond  la  philosophie  théo- 
logique.  — .  Les    motifs  moraux  et  sociaux  de    cette  philo- 
sophie furent  aussi  nécessaires  que  les  motifs  intellectuels. 
Son   influence  morale  consistait    à   donner  à   l'homme  une 
confiance   suffisamment  énergique  dans  sa  puissance,  en  lui 
inspirant  le   sentiment   d'une  suprématie   universelle.  Il  y  a 
quelque  chose  d'étonnant  dans  le  contraste  entre  le  pouvoir 
effectif  de  l'homme   primitif  et  la  domination   indéfinie   qu'il 
aspire  à  exercer  sur  le  monde  extérieur.  Cette  discordance 
apparente  est  analogue  dans  Tordre  actif  à  celle  que  nous  ve- 
nons d'apprécier  dans  Tordre  spéculatif.  Elles  résultent.  Tune 
et  l'autre,  de  la  tendance  initiale  qui  a  produit  la  philosophie 
théologique.  En  regardant  tous  les  phénomènes  comme  régis 
par  des  volontés  surhumaines,  l'homme  peut  espérer  de  mo- 
difier l'univers  au  gré  de  ses  désirs,  non  d'après  ses  ressour- 
ces personnelles,  mais  en  vertu  de  l'accès  qu'il  suppose  avoir 
auprès  d'êtres  imaginaires  dont  l'empire  est  illimité;  tandis 
que  si,  dès  Torigine,  il  avait  conçu  le  monde  comme  assujetti  à 
des  lois  invariables,  Timpossibilité  où  il  se  serait  trouvé  de  les 
modifier  et  de  les  connaître  lui  aurait  inspiré  un  décourage- 
ment qui   Teût  empêché  de  sortir  de  son  apathie  primitive, 
tant  intellectuelle  que  morale.  Nous  avons  pu   apprendre   à 
nous  passer  graduellement,  pour  le  soulagement  de  nos  misè- 
res, des  secours  surnaturels,  à  mesure  que  nous  exerçons  une 
action  plus  étendue  sur  la  nature  par  la  connaissance  de  ses 
lois;  mais  les  hommes  des  premiers  âges  étaient  dans  une  si- 
tuation opposée.  La  confiance  et  par  suite  le  courage  ne  pou- 
vaient  leur  venir  que  d'en  haut,  où  résidait,  croyaient-ils,  une 
puissance  illimitée  qui  pouvait,  à  Toccasion,  leur  prêter  un  se- 
cours irrésistible.  Je  fais  ici  abstraction  des  diverses  espéran- 
ces relatives  à  la  vie  future.  Nous  verrons  que  cette  espérance 
n'a  exercé  que  très  tardivement  une  haute  influence  sociale, 
et  nous  reconnaîtrons  que,  même  aux  époques  les  plus  avan- 
cées, l'effet  de  l'esprit  religieux  sur  la  conduile  de  la  vie  hu- 
maine résulte  beaucoup  plus  de  la  croyance  immédiate  à  un 


k 


182 


LA  PHILOSOPHIE   POSITIVE. 


secouis  actuel  et  spécial  que  de  Tuniforme  perspective  d'une 
existence  future.  Tel  est,  ce  me  semble,  le  principal  caraclère 
de  la  situation  remarquable  que  produit  dans  le  cerveau  hu- 
main l'important  phénomène  intellectuel  et  moral  de  la  prière, 
dont  les  admirables  propriétés,  quand  elle  est  parvenue  à  sa 
pleine  efficacité  physiologique,  sont  incontestables  au  premier 
âge  de  notre  évolution.  Depuis  le  long  déclin  de  l'esprit  reli- 
gieux, la  notion  de  miracle  a  été  formée  pour  caractériser 
les  événements,  dès  lors  exceptionnels,  attribués  à  Tinterven- 
tion  divine;    mais  une  telle  notion   indique  que  le  principe 
général  des  lois  naturelles  a  déjà  commencé  à  devenir  fami- 
lier et  prépondérant,  puisqu'elle  ne  saurait  avoir  d'autre  sens 
que  de  désigner  la  suspension  momentanée  de  ces  lois.  Tant 
que  la  philosophie  théologique  a  été  pleinement  dominante,  il 
n'y  eut  point  de  miracles,  parce  que  tout  était  également  mer- 
veilleux, comme  le  témoignent  les  descriptions  naïves  de  la 
poésie  anlique,où  les  événements  les  plus  vulgaires  sont  mêlés 
aux  plus   monstrueux  prodiges  et  reçoivent  des   explications 
analogues.  Minerve  intervient  pour   ramasser  le  fouet  d'un 
guerrier  dans  de  simples  jeux  militaires,  aussi  bien  que  pour 
le  protéger  contre  toute  une  armée  :  et,  de  nos  jours,  les  dé- 
vots, dans  leurs  prières,  importunent  autant  leur  divinité  au 
sujet  des  moindres  convenances  personnelles  qu'en  faveur  des 
plus  grands  inlérêls  humains.  En  tous  temps,  le   prêtre  a  été 
plus  occupé  des  sollicitations  des  fidèles  relatives  aux  faveurs 
immédiates  de  la  Providence,  qu'à  l'égard  du  sort  éternel  de 
chacun  d'eux.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voyons  que  c'est  une  pro- 
priété fondamentale  de  la  philosophie  Ihéologique  de  pouvoir 
d'abord  seule  stimuler  et  soutenir  notre  courage  moral  aussi  bien 
qu'éveiller  et  diriger  notre  activité  intellectuelle.  Il  faut  encore 
remarquer  à  ce  sujet,  afin  d'apprécier  convenablement  la  ten- 
dance primitive  de  l'homme  vers  cette  philosophie,  que  l'in- 
fluence affective  a  dû  fortifier  l'influence  spéculative  pour  nous 
attacher  encore  davantage  à  de  semblables  conceplidns.  D'après 
l'extrême   faiblesse    relative    de    nos   organes  iiltellecluels, 
l'attrayante  perspective  morale  de  ce  pouvoir  illin'iité  de  mo- 
difier l'univers  par  la  puissance  de  protecteurs  surnîjiturels,  doit 
avoir  été  très  importante  quant  à  l'excitation  menfale.  Un  état 
très  avancé   du  développement  scientifique  a  permis  de  con- 
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cevoir  la  culture  journalière  des  connaissances  réelles,  sans 
aucun  autre  motif  déterminant  que  la  simple  satisfaction  de 
notre  activité  intellectuelle  jointe  au  doux  plaisir  que  pro- 
cure la  découverte  de  la  vérité.  Cependant  il  est  fort  douteux 
qu'une  telle  stimulation  naturelle  suffise,  si  elle  n'est  pas  sou- 
tenue par  des  impulsions  collatérales  de  gloire,  d'ambition  ou 
de  passions  moins  élevées  et  plus  énergiques,  sauf  chez  un 
très  petit  nombre  d'éminents  esprits,  et  encore  après  qu'ils  ont 
pu  contracter  les  habitudes  nécessaires.  xMais  rien  de  sembla- 
ble n'est  possible  aux  premiers  âges,  où  l'intelligence  est  dans 
un  état  de  torpeur  et  de  faiblesse  dont  les  plus  énergiques 
stimulants  peuvent  à  peine  la  faire  sortir;  ni  même  plus  tard, 
jusqu'à  l'époque  où  la  science  est  assez  avancée  pour  comporter 
quelques  succès  spéculatifs.  Dans  l'élaboration  qui  doit  pré- 
parer un   tel  état  spéculatif,  l'activité  mentale  ne  peut  être 
soutenue  que  par  les  énergiques  déceptions  de  la  philosophie 
théologique,  relativement  à  la  prépondérance  universelle  de 
l'homme  et  à  son  empire  illimité  sur  le   monde  extérieur, 
comme  je  l'ai  déjà  signalé  au  sujet  de  l'astrologie  et  de  l'alchi- 
mie. Aujourd'hui  même,  où  chez  les  esprits  un  peu  avancés 
cette  philosophie   ne  domine  plus  qu'à  l'égard,  des  spécula- 
tions sociales,  on   peut  vérifier  cette  tendance  irrationnelle  à 
vouloir  modifier  à  notre  gré  le  cours  total  des  phénomènes 
politiques   qui  n'off'riraient  pas,  sans  cet  espoir,  un  intérêt 
scientifique  suffisant.  La  participation  évidente  de  cette  pro- 
priété au  maintien  de  la  politique  théologico-métaphysique, 
peut  nous  donner  quelque  idée   de  son  influence  lorsqu'elle 
s'étendait  à  toutes  les  parties  du  système  intellectuel,  et  que 
la  raison  humaineétait,  partout  où  elle  se  tournait,  le  jouet  des 
illusions.  Tel  fut  donc  l'office  moral  de  la  philosophie  théo- 
logique :  développer  l'énergie  active  de  l'homme  en  lui  of- 
frant, au  milieu  des  misères  de  sa  situation  originaire,  l'espoir 
d'un  empire  absolu  sur  le  monde  extérieur,  comme  récompense 
de  ses  eff'orts  spéculatifs. 

Les  considérations  sociales  qui  établissent  cette  nécessité 
primitive  seront  développées  dans  les  chapitres  suivants;  en 
sorte  que  nous  pouvons  nous  borner  à  les  indiquer  ici  très 
sommairement,  malgré  leur  extrême  importance,  et  d'autant 
plus  aisément  que  cet  ordre  de  preuves  est  le  plus  incontes- 
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table  des  trois.  Il  faut  apprécier  sous  deux  points  de  vue  princi- 
paux la  haute  destination  de  la   philosophie  théologique,  d'a- 
bord pour  présider  à  l'organisation  de  la  société,  ensuite  pour 
y  permettre  Texistence   permanente  d'une  classe  spéculative. 
Sous  le  premier  aspect,  on  doit  reconnaître  que  la  formation 
de  toute  société  digne  de  ce  nom,  suppose  un  système  d'opi- 
nions communes,  propre  h  contenir  les  divergences  indivi- 
duelles. Or,  si  une  telle  influence  est  utile  maintenant  que  les 
hommes  sont  liés  ensemble  par  le  concours  des  diverses  obli- 
gations que  la  civilisation  introduit,  elle  doit  être  absolument 
indispensable  dans  Tenfance  de  la  société,  quand  les  familles 
adlièrent  encore  si  faiblement  entre  elles  en  vertu  de  rela- 
tions aussi  précaires  qu'incomplrtes.  Ni  le  concours  des  inté- 
rêts, ni  même  la  sympathie  des  sentiments,  ne  sauraient  suf- 
fire pour  constituer  la  moindre  société  durable,  s'il  n'y  avait 
pas  assez  d'unanimité  intellectuelle  pour  prévenir  ou  corriger 
d'inévitables  discordances.  Nous  avons  vu  qu'en  vertu  de  la 
faiblesse  relative  de  nos  facultés  intellectuelles  comparées 
aux  autres,  l'intelligepce  doit  présider,  non  à  la  vie  domes- 
tique, mais  à  la  vie  sociale  et  encore  plus  à  la  vie  politique, 
car  c'est   seulement  par  elle  que  peut   être  organisée  cette 
réaction  de  la  société  sur  les  individus  qui  caractérise  la  des- 
tination du  gouvernement  et  qui  exige  un  système  d'opinions 
communes  sur  le  monde  et  sur  l'humanité.  Un  tel  système  est 
donc  une  nécessité  politique  à  toutes  les  époques  de  l'évolu- 
tion humaine,  et  à  plus  forte  raison  pendant  l'enfance  de   la 
société.  Mais  d'un   autre  côté,  il   faut  reconnaître  que  l'esprit 
humain,  ayant  ainsi  fourni  une  base  à  l'organisation  sociale,  ne 
peut  être  développé  que  par  la  société  elle-même  dont  l'essor 
est  réellement  inséparable  de  celui  de  l'intelligence.  On  voit 
ici  que  la  société  est  placée  dans  un  cercle  vicieux,  politique- 
ment aussi  bien  que   logiquement,  par  l'opposition   de  deux 
nécessités  égales  :   ici  encore,  la  seule  issue   possible  a  été 
offerte  par  la  philosophie  théologique.  Elle  dirigea  la  première 
organisation  sociale,  en  formant  un  système  d'opinions  com- 
munes. Parce  qu'elle  est  arrivée  maintenant  à  un  tel  état  de 
décomposition  que  ses  partisans  perdent  de  vue  l'unité  d'opi- 
nions qu'elle  a  autrefois  assurée  et  qu'ils  donnent  le  spectacle 
de  profondes  discordances  intellectuelles,  on  ne  doit  pas  oublier 
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que  dans  ses  jours  de  vigueur,  d'après  lesquels  on  doit  la  juger, 
elle  a  établi  une  communion  intellectuelle  qui  constitua  sa  des- 
tination politique  la  plus  capitale,  et  en  comparaison  de  laquelle 
la  notion,  d'ailleurs  postérieure,  de  la  vie  future  n'a  jamais  pu 
avoir  qu'une  importance  sociale  très  secondaire,  malgré  le  pré- 
jugé contraire  qui  a  dû  régner  avec  tant  d'exagération  depuis 
que  la  religion  est  assez  effacée  pour  ne  plus  laisser  d'autre  sou- 
venir énergique  que  celui  de  ses  plus  grossières  impressions. 
Outre  cette  attribution  sociale,  la  philosophie  théologique  a 
été  politiquement  indispensable  au  progrès  humain,  comme 
ayant  institué  au  sein  de  la  société  une  classe  spéciale  régu- 
lièrement consacrée  à  l'activité  spéculative.  A  ce  point  de  vue, 
la  suprématie  sociale  de  la  philosophie  théologique  a  duré 
jusqu'à  nos  jours.  Il  nous  est  presque  impossible  de  nous  for- 
mer une  juste  idée  des  difficultés  que  devait  offrir,  dans  l'en- 
fance de  l'humanité,  l'établissement  d'une  division  continue 
entre  la  théorie  et  la  pratique,  réalisée  par  l'existence  d'une 
classe  régulièrement  occupée  de  spéculation.  Même  aujour- 
d'hui, avec  le  raffinement  de  nos  habitudes  mentales,  nous 
éprouvons  une  peine  extrême  à  apprécier  convenablement 
toute  nouvelle  opération  quelconque  qui  n'est  point  immédia- 
tement susceptible  d'un  intérêt  pratique  ;  et  d'après  cela  nous 
pouvons  comprendre,  quoique  très-imparfaitement,  combien 
il  était  impossible,  au  premier  âge  social,  d'instituer  chez  des 
populations  composées  de  guerriers  et  d'esclaves  une  corpo- 
ration dégagée  des  soins  militaires  et  industriels  et  dont  l'ac- 
tivité fût  surtout  intellectuelle.  Une  semblable  classe,  à  cette 
époque,  n'eût  pu  être  ni  établie  ni  tolérée,  si  elle  n'avait  pas 
été  spontanément  introduite  dans  le  cours  du  mouvementsocial 
et  investie  d'avance  d'une  autorité  naturelle  par  l'influence  de 
la  philosophie  Ihéologique.  La  fonction  politique  de  cette  phi- 
losophie a  donc  consisté  à  établir  une  corporation  spéculative 
dont  l'existence  sociale,  loin  de  comporter  aucune  discussion 
préalable,  devait  précéder  et  diriger  l'organisation  régulière 
de  toutes  les  autres.  Quelles  qu'aient  dû  être  la  confusion  des 
travaux  intellectuelset  l'inanité  des  principales  recherches  chez 
les  castes  sacerdotales,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  l'esprit  hu- 
main leur  devra  toujours  la  première  division  effective  entre 
la  théorie  et  la  pratique,  impossible  à  réaliser  d'aucune  autre 
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manière.  Le  progrès  mental,  qui  dirige  tous  les  autres,  eût  été 
certainement  arrêté  dès  sa  naissance,  si  la  société  avait  continué 
à  être  composée  de  familles  uniquement  livrées  soit  aux  soins 
de  Texislence  matérielle,  soit  à  l'entraînement  d'une  brutale 
activité  militaire.  Tout  notre  essor  spirituel  suppose  l'exis- 
tence d'une  classe  privilégiée  jouissant  du  loisir  indispensable 
à  la  culture  inlellecluelle;  et,  en  même  temps,  poussée,  par  sa 
position  sociale,  à  développer,  autant  que  possible,  le  genre 
d'activité  spéculative  compatible  avec  l'clat  primitif  de  Hm- 
manité,  double  propriété  que  possédait  l'inslitulion  sacerdo- 
tale établie  par  la  philosophie  Ihéologique.  Quoique  dans  la 
décrépitude  de  Tancienne  philosophie  nous  voyions  la  classe 
Ihéologique  plongée  dans  une  sorte  de  léthargie  mentale,  il 
ne  faut  pas  oublier  que  sans  son  établissement,  la  société  hu- 
maine serait  demeurée  dans  un  état  très  peu  supérieur  à  celui 
des  compagnies  de  grands  singes.  En  présidant  à  l'organisa- 
tion de  cette  classe  spéculative,  la  philosophie  théologique  a 
donc  réalisé  les  conditions  politiques  préliminaires  du  déve- 
loppement de  l'esprit  humain. 

Telles  sont  les  propriétés  intellectuelles,  morales  et  sociales 
qui  assurèrent  à  la  philosophie  Ihéologique  sa  suprématie,  à 
Torigino  de  l'évolution  humaine.  Si  j'ai  autant  insisté  sur  celte 
partie  de  ma  démonstration  sociologique,  c'est  parce  qu'elle 
est  la  seule  controversable,  et  surtout  parce  qu'elle  renferme 
le  principe  fondamental  de  la  démonstration  tout  entière  que 
nous  pouvons  maintenant  terminer  rapidement. 

Si  ce  point  de  départ  du  développement  humain  est  à  l'a- 
bri de  toute  conleslalion,  Télal  (Inal  ou  positif  n'en  comporte 
pas  non  plus.  L'établissement  de  la  philosophie  positive  dans 
les  autres  sciences  nous  est  garant  qu'elle  yst  destinée  à  [)ré- 
valoir  aussi  en  sociologie.  Les  mêmes  raisons  qui  expliquenlet 
justifient  l'ascendant  de  la  philosophie  ihéologique,  montrent 
en  même  temps  qu'elle  était  nécessairement  provisoire,  puis- 
qu'elle a  dû  sa  suprématie  à  sa  parfaite  harmonie  avec  les 
besoins  propres  à  l'état  primitif  de  rhumanité,  lesquels  ne 
sauraient  être  les  mêmes,  ni  comporter  la  même  philosophie, 
que  ceux  qui  surgissent  dans  une  phase  plus  avancée  de  l'é- 
volution humaine.  Après  avoir  déterminé  le  premier  réveil  de 
noire  intelligence  et  présidé  à  ses  progrès,  en  l'absence  d'une 
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philosophie  plus  réelle,  la  théologie  a  commencé  à  compri- 
mer l'esprit  humain  dès  qu'elle  a  été  en  antagonisme  direct 
avec  la  philosophie  positive.  De  même,  dans  l'ordre  moral 
elle  inspira  d'abord  une  confiance  consolante  et  une  active 
énergie  qui  sesont  changées,  par  son  empire  trop  prolongé,  en 
une  terreur  oppressive  et  une  langueur  apathique  dont  les 
exemples  ne  sont  que  trop  communs,  à  partir  du  moment  où, 
sa  prépondérance  s'élant  trouvée  compromise,  elle  a  dû  rete- 
nir au  lieu  de  pousser.  La  supériorité  morale  de  la  philoso- 
phie positive  est  aussi  indubitable  que  sa  supériorité  in- 
tellectuelle et  que  sa  suprématie  finale  :  à  elle  seule  il  appar- 
tient de  développer  en  nous  une  vigueur  inébranlable  et  une 
constance  réfléchie,  directement  tirées  de  notre  propre  na- 
ture, sans  aucune  assistance  extérieure  et  sans  aucune  entrave 
chimérique.  En  outre,  relativement  à  sa  portée  sociale,  bien 
que  l'ascendant  de  la  philosophie  théologique  ait  duré  plus 
longtemps,  il  est  a.ssez  évident  aujourd'hui  que  bien  loin 
d'unir  les  hommes,  conformément  à  sa  destination  originaire, 
elle  contribue  à  les  diviser,  de  même  que,  après  avoir  créé 
l'activité  spéculative,  elle  a  fini  par  l'entraver  directement. 
La  propriété  deréunir,  comme  celle  de  stimuler  et  de  diriger, 
appartient  de  plus  en  plus,  depuis  la  décadence  des  croyances 
religieuses,  aux  conceptions  positives,  seules  capables  d'éta- 
blir, d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  la  communauté  intellec- 
tuelle destinée  à  servir  de  base  à  la  grande  organisation 
politique  de  l'avenir.  La  destinée  inlellecluelledesdeuxphilo- 
sophies  a  été  suffisamment  établie  dans  noire  examen  de  tous 
les  domaines  de  la  philosophie  naturelle.  Leurs  destinées  mo- 
rale e»  sociale  seront  appréciées  dans  la  suite  do  ce  volume. 
Mon  analyse  historique  expliquera  la  décadence  continue  de 
l'une  et  l'essor  correspondant  de  l'autre,  même  à  partir  des 
premiers  progrés  de  la  raison  humaine.  Il  peut  sembler  para- 
doxal de  regarder  la  philosophie  théologique  comme  en  pleine 
décroissance  intellectuelle  au  moment  même  où  elle  accomplis- 
sait sa  plus  sublime  mission  politique;  cependant  nous  recon- 
naîtrons, avec  une  entière  évidence  scientifique,  que  le  calho- 
licisme,  son  plus  noble  ouvrage  social,  a  dû  êlre  aussi  son  der- 
nier effort,  à  cause  desgermes  de  désorganisation  qui  devaient 
dès  lors  croître  de  plus  en  plus  rapidement.  Il  suffit  donc  deçà- 
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ractériser  ici  le  principe  général  de  Tinévitable  tendance  de 
l'esprit  humain  vers  une  philosophie  exclusivement  positive 
dans  toutes  les  parties  du  système  intellectuel. 

L'esprit  humain,  soit  général,  soit  individuel,  est  d'abord 
gouverné  par  l'imagination,  et  ensuite,  après  un  suffisant  exer- 
cice préalable,  de  plus  en  plus  par  la  raison.  Les  mêmes  mo- 
tifs qui  imposent  une  telle  marche  à  l'organisme  individuel  la 
déterminent  aussi  dans  l'organisme  social.  Malgré  l'ascendant 
primitif  de  la  philosophie  théologique,  il  est  certain  qu'une 
telle  manière  de  philosopher  n'a  été  adoptée  que  par  suite  de 
l'impossibilité  d'en  avoir  une  meilleure.  En  un  sujet  quelcon- 
que, dès  qu'il  a  pu  choisir,  l'homme  a  toujours  préféré  l'étude 
des  lois  des  phénomènes  à  celle  de  leurs  causes  primordiales, 
quoique  l'entraînement  des  habitudes  antérieures,  qu'aucune 
éducation  rationnelle  n'a  jusqu'ici  combattues,  ait  dû  le  faire 
souvent  retomber  dans  ses  premières  illusions.  La  philosophie 
théologique  n'a  donc  jamais  été  rigoureusement  universelle; 
c'est-à-dire  que  les  faits  les  plus  simples  et  les  plus  communs 
en  tous  les  ordres  de  phénomènes,  ont  toujours  été  regardés 
comme  assujettis  à  des  lois  naturelles  et  non  à  l'arbitraire  vo- 
lonté d'agents  surnaturels.  Adam  Smith  a  remarqué  qu'il  n'y 
a  jamais  eu,  en  aucun  temps  ni  en  aucun  pays,  un  dieu  pour 
la  pesanteur.  Dans  les  sujets  les  plus  compliqués,  l'observa- 
teur le  plus  superficiel  reconnaît  la  présence  des  lois,  quand 
l'invariabilité  des  relations  des  phénomènes  est  une  fois 
constatée.  Dans  l'ordre  moral  et  social,  qu'on  voudrait  inter- 
dire à  la  philosophie  positive,  nous  sommes  obligés  d'agir  d'a- 
près la  supposition  des  lois  naturelles,  pour  la  conduite  des 
affaires  de  la  vie  journalière  ;  car  toute  prévision  serait  impos- 
sible si  les  phénomènes  humains  étaient  attribués  à  des  agents 
surnaturels,  et  la  prière  constituerait  alors  notre  seule  res- 
source pour  influer  sur  le  cours  des  actions  humaines.  On  doit 
même  remarquer  que  le  principe  de  la  philosophie  théologi- 
que lui-même  consiste  dans  le  transport  aux  phénomènes 
extérieurs  de  l'ébauche  des  premières  lois  propres  aux  actes 
humains.  Ainsi  le  germe  de  la  philosophie  positive  est  aussi 
primitif,  au  fond,  que  celui  de  la  philosophie  théologique, 
quoiqu'il  n'ait  pu  se  développer  que  beaucoup  plus  tard. 
Une  telle  notion  importe  extrêmement  à  la  parfaite  rationa- 
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lité  de  notre  théorie  sociologique,  puisque  la  vie  humaine 
ne  pouvant  jamais  offrir  aucune  véritable  création,  mais  une 
simple  évolution  graduelle,  l'essor  final  de  l'esprit  positif  de- 
viendrait scientifiquement  incompréhensible  si  nous  n'en  dé- 
couvrions pas  à  l'origine  les  premiers  rudiments.  Cet  essor,  à 
peine  appréciable  d'abord,  de  l'esprit  positif,  a  constamment 
suivi  une  progression  continue  à  mesure  que  nos  observations 
se  sont  étendues  et  généralisées,  et  la  théologie  a  été  peu  à 
peu  resserrée  dans  les  limites,  de  plus  en  plus  étroites,  des 
phénomènes  dont  les  lois  naturelles  restaient  à  connaître.  On 
peut  donc  regarder  avec  certitude  la  fonction  de  celte  philo- 
sophie comme  provisoire  et  simplement  destinée  à  entretenir 
notre  activité  mentale  par  le  seul  exercice  qui  lui  fût  permis, 
jusqu'à  ce  que  la  philosophie  positive  lui  eût  ouvert  le  vaste 
champ  de  la  connaissance  universelle  rendue  accessible  à  l'en- 
semble de  notre  espèce.  Cette  destination  n'a  commencé  à  se 
manifester  d'une  manière  incontestable  que  depuis  l'époque 
très  récente  où  les  lois  naturelles  ont  pu  être  dévoilées  dans 
des  phénomènes  assez  nombreux  et  assez  variés  pour  suggérer 
l'existence  de  lois  analogues  envers  tous  les  phénomènes  quel- 
conques, quelque  éloignée  que  dût  être  jamais  leur  découverte 
effective. 

Il  ne  s'ensuit  pas  de  ce  que  j'ai  dit  que  les  deux  philoso- 
phies  aient  été  toujours  visiblement  opposées  l'une  à  l'autre; 
au  contraire,  l'élude  physique  aurait  succombé  sous  l'esprit 
tliéologique,  si,  à  l'origine,  elles  avaient  semblé  incompati- 
bles. En  effet,  l'étude  des  lois  des  phénomènes  a  paru  pen- 
dant longtemps  s'accorder  très  bien  avec  la  recherche  de  leurs 
causes.  Ce  ne  fut  que  lorsque  les  observations  devinrent  plus 
cohérentes  et  qu'elles  dévoilèrent  d'importantes  relations,  que 
l'opposition  fondamentale  des  deux  doctrines  a  commencé  à  se 
faire  sentir.  Avant  qu'aucun  antagonisme  soit  devenu  ouverte- 
ment prononcé,  l'esprit  positit  manifestait  déjà  sa  répugnance 
pour  les  vaines  explications  absolues  de  la  philosophie  Ihéoiogi- 
que,  et  l'esprit  théologique  prodiguait  ses  dédains  à  la  nouvelle 
école  pour  sa  marche  circonspecte  et  ses  modestes  recherches. 
Toutefois,  l'élude  des  lois  réelles  paraissait  encore  pouvoir  se 
concilier  avec  celle  des  causes  essentielles.  Quand  des  lois  na- 
turelles de  quelque  portée  ont  enfin  été  découvertes,  l'incom- 
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patibilité  est  devenue  évidente  enire  la  prépondérance  de 
rimagination  et  celle  de  la  raison,  entre  l'esprit  absolu  et  l'es- 
prit relatif,  et  surtout  entre  l'antique  hypothèse  de  la  souve- 
raine direction  des  événements  par  une  volonté  arbitraire,  et 
la  certitude  toujours  croissante  que  nous  pouvons  les  prévoir 
et  les  modifier  d'après  les  voios  rationnelles  de  la  sagesse  hu- 
maine. De  nos  jours  seulement  Tantagonisme  s'est  étendu  à 
toutes  les  parties  du  système  intellectuel;  et,  même  jusqu'au 
dernier  moment,  les  esprits  spéciaux  ont  cru  qu'en  se  bornant 
à  la  recherche  des  lois  naturelles  et  en  s'interdisant  toute  en- 
quête sur  la  nature  intime  des  êtres  et  le  mode  de  production 
des  phénomènes,  les  recherches  de  la  physique  n'étaient  pas 
opposées  aux  explications  de  la  théologie;  en  même  temps,  la 
théologie  faisait  des  concessions  par  la  conception  provisoire 
d'une  providence  universelle  combinée  avec  des  lois  qu'elle- 
même  se  serait  imposées.  La  conduite  du  catholicisme,  en  in- 
terdisant l'usage  habituel  des  miracles  et  des  prophéties,  si 
commun  dans  toute  l'antiquité,  me  semble  présenter  dans 
l'ordre  religieux  une  situation  transitoire  analogue  à  celle 
qu'indique  dans  Tordre  politique  l'institution  de  ce  qu'on  ap- 
pelle la  monarchie  constitutionnelle,  l'une  et  l'autre  étant, 
chacune  à  sa  manière,  un  symplôme  irrévocable  dedécîin.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'insuffisance  de  la  philosophie  Ihéologique  se 
manifeste  sous  une  forme  populaire  qui  permet  de  convaincre 
les  masses  ;  en  comparant,  dans  l'application,  les  deux  doc- 
trines antagonistes.  La  philosophie  positive  nous  permet  de 
prévoir  et  de  modifier  les  événemenis  naturels,  et  ainsi  elle 
satisfait  davantage,  à  mesure  qu'elle  avance,  les  besoins  intel- 
lectuels les  plus  urgents  de  l'humanité.  L'ancieime  philoso- 
phie, au  conlraire,  demeure  stérile;  aussi  ses  explications 
chimériques  sont-elles  de  plus  en  plus  négligées,  tandis  que 
la  nouvelle  philosophie  obtient  un  pouvoir  toujours  mieux 
affermi  sur  la  raison  publique.  Ceux  qui  sont  demeurés  fidèles 
dans  leur  attachement  à  la  philosophie  théologique  n'en  font 
aucun  usage  pratique  dans  la  vie  journalière  et  fondent 
leur  prédilection  sur  sa  généralité  caractéristique  ;  en  sorte 
que  quand  son  antagoniste  sera  aussi  complètement  systéma- 
tisée qu'elle  est  destinée  à  le  devenir,  l'ancienne  philosophie 
aura  perdu  le  seul  titre  qui  lui  reste  à  la  suprématie  sociale. 
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Nous  n'avons  plus  maintenant  qu'à  examiner  rapidement 
l'état  intermédiaire.  Plus  d'une  fois  j'ai  déjà  fait  remarquer 
qu'un  élat  intermédiaire  quelconque  ne  pouvait  être  jugé 
qu'après  une  exacte  analyse  des  deux  états  extrêmes.  La  ques- 
tion actuelle  nous  présente  l'application  la  plus  capitale  d'un 
tel  précepte  logique  ;  car  une  fois  admis  que  l'esprit  humain 
doit  partir  de  l'état  théologique  et  arriver  certainement  à 
l'étal  positif,  on  peut  aisément  comprendre  la  nécessité  qui 
l'oblige  à  passer  de  l'un  à  l'aulre  à  l'aide  de  l'état  métaphysi- 
que, qui  ne  saurait  avoir  d'autre  destination  fondamentale.  Le 
caractère  bâtard  et  mobile  des  conceptions  métaphysiques  les 
rend  susceptibles  de  s'adapter  également  au  déclin  de  l'un  et 
à  l'essor  de  l'autre,  de  manière  à  ménager  à  notre  intelli- 
gence, si  antipathique  à  tout  changement  brusque,  une  tran- 
sition imperceptible.  La  philosophie  métaphysique  prend 
possession  du  domaine  spéculatif  après  que  la  philosophie 
théologique  l'a  abandonné,  et  avant  que  la  philosophie  positive 
soit  convenablement  préparée  ;  en  sorte  que,  en  chaque 
cas  particulier,  toute  contestation  de  suprématie  entre  ces 
trois  philosophies  se  réduit  à  une  simple  question  d'opportu- 
nité, jugée  d'après  l'examen  rationnel  du  développement  de 
l'esprit  humain.  Le  procédé  de  modification  consiste  à  substi- 
tuer graduellement  l'entité  à  la  divinité,  lorsque  les  concep- 
tions religieuses  se  généralisent  en  diminuant  sans  cesse  le 
nombre  des  agents  surnaturels,  aussi  bien  que  leur  interven- 
tion active,  et  qu'elles  parviennent  enfin,  sinon  en  réalité  du 
moins  en  principe,  à  une  rigoureuse  unité.  Quand  l'action 
surnaturelle  perd  sa  spécialité  primitive,  elle  abandonne  la 
direction  immédiate  des  phénomènes  à  une  mystérieuse  en- 
tité d'abord  émanée  d'elle,  mais  à  laquelle,  par  l'usage  jour- 
nalier, l'esprit  humain  a  dû  rapporter  d'une  manière  de  plus 
en  plus  exclusive,  la  production  de  chaque  événement.  Ce 
procédé  étrange  a  favorisé  l'élimination  des  causes  surnatu- 
relles et  la  considération  exclusive  des  phénomènes;  c'est-à- 
dire  le  déclin  de  l'esprit  théologique  et  l'essor  de  l'esprit  po- 
sitif. Du  reste,  le  caractère  général  de  cette  philosophie  est 
celui  de  la  philosophie  théologique,  dont  elle  n'est  qu'une  mo- 
dification, quoique  la  principale.  Elle  possède  seulement,  par 
sa  nature,  une  moindre  consistance  intellectuelle,  et  par  suite 
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un  pouvoir  social  beaucoup  moins  intense,  de  manière  à  con- 
venir infinimenl  mieux  à  une  simple  deslinalion  critique  qu'à 
une  véritable  organisation,  et  ce  sont  ces  propriétés  mêmes 
qui  Tempêchenl  de  résister  à  Tessor  de  l'esprit  positif.  D'une 
part,  la  subtilité  croissante  des  spéculations  métaphysiques 
tend  à  réduire  toujours  davantage  leurs  entités  caractéristi- 
ques à  de  simples  dénominations  abstraites  des  phénomènes 
correspondants,  de  manière  à  rendre  ridicule  leur  impuis- 
sance (juand  elles  tentent  de  les  expliquer;  ce  qui  n'eût  pas 
été  possible  au  même  degré  envers  les  formes  purement  théo- 
logiques. D'une  autre  part,  l'inaptitude  de  la  métaphysique  à 
organiser,  par  suite  de  son  inconséquence  fondamentalo,  doit  la 
rendre  impropre  à  lutleravec  la  même  efficacité  que  la  théolo- 
gie contre  l'essor  social  de  la  philosophie  positive.  Toutefois,  sa 
nature  équivoque  et  mobile  la  rend  susceptible  de  mieux 
échapper  que  la  philosophie  Ihéologique  elle-même  à  une  dis- 
cussion rationnelle,  tant  que  l'esprit  positif  est  encore  trop 
imparfiiitement  généralisé  pour  pouvoir  attaquer  le  seul  prin- 
cipe actuel  de  leur  autorité  :  leur  prétendue  universalité.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  ne  saurait  méconnaître  l'aptitude  de  la  méta- 
physique à  soutenir  provisoirement  notre  activité  spéculative,  à 
l'égard  d'un  sujet  quelconque,  jusqu'à  ce  qu'elle  puisse  admet- 
tre une  alimentation  plus  substantielle,  et  à  nous  éloigner  du 
régime  théologique  pour  nous  rapprocher  de  plus  en  plus  du 
régime  positif.  Elle  offre  la  même  propriété  pour  diriger  la 
transition  politique.  Sans  faire  oublier  les  graves  dangers,  intel- 
lectuels et  moraux,  qui  caractérisent  la  philosophie  métaphy- 
sique, son  office  transitoire  nous  explique  Tascendant  universel 
qu'elle  a  provisoirement  obtenu  chez  les  populations  les  plus 
avancées  où  existait  sans  doute  le  sentiment  instinctif  qu'un 
tel  office  indispensable  devait  être  rempli  par  une  semblable 
philosophie  dans  l'évolution  de  l'humanité.  La  nécessité  irré- 
sistible de  cette  phase  temporaire  est  donc,  à  tous  égards,  aussi 
incontestable  qu'elle  puisse  l'être  avant  l'analyse  directe  qui 
s'effectuera  dans  le  cours  de  notre  révision  historique. 

Dans  mon  examen  complet  îles  sciences,  je  me  suis  efforcé 
(le  mettre  en  lumière  le  urand  fait  que  les  trois  états,  théolo- 
gique, métaphysique  el  positif  peuvent  et  doivent  exister  en 
même  temps  dans  le  même  esprit  envers  différentes  sciences. 
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Je  crois  devoir  insislersur  cette  considération  pour  prévenir  les 
seules  objections  spécieuses  qu'on  pourrait  présenter  contre  la 
grande  loi  des  trois  états.  Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que 
le  même  esprit  peut  être  dans  l'état  positif  à  l'égard  des  scien- 
ces les  plus  simples  et  les  plus  générales,  dans  l'état  méta- 
physique à  l'égard  des  sciences  les  plus  compliquées  et  les 
plus  spéciales  ;  et  dans  l'état  théologique  à  l'égard  de  la 
science  sociale,  si  compliquée  et  si  spéciale  qu'elle  n'a  pu 
prendre  jusqu'ici  une  forme  vraiment  scientifique.  Si  une  con- 
tradiction existait  réellement,  elle  résulterait  de  l'imperfection 
de  notre  hiérarchie,  mais  la  loi  d'évolution  n'en  serait  nulle- 
ment ébranlée.  Cette  grande  loi  doit  désormais  nous  servir  de 
guide  dans  nos  investigations  en  nous  montrant  à  l'avance 
quels  sont  les  phénomènes  à  observer  etl'usage  qu'on  en  doit 
faire;  et,  en  même  temps,  elle  suppléera  heureusement  à 
l'insuffisance  de  l'exploration  directe.  Sans  elle  l'histoire  de 
l'esprit  humain  resterait  inintelligible. 

Pour  compléter  ma  longue  et  difficile  démonstration,  il  ne 
me  reste  plus  qu'à  établir  que  le  développement  matériel  doit 
suivre  une  marche  non  seulement  anologue,  mais  parfaitement 
correspondante  à  celle  du  développement  intellectuel,  qui, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  régit  tous  les  autres. 

Toutes  les  explorations  politiques  rationnelles  prouvent  la 
tendance  primitive  de  l'humanité  à  une  vie  principalement 
militaire  et  sa  destination  finale  à  une  existence  industrielle. 
Aucun  esprit  éclairé  ne  conteste  plus  le  décroissement  de 
l'esprit  militaire  et  l'ascendant  graduel  de  l'esprit  industriel. 
Nous  voyons  maintenant  sous  des  formes  de  plus  en  plus  va- 
riées et  avec  une  énergie  toujours  croissante,  même  au  sein  des 
armées,  la  répugnance  des  sociétés  modernes  pour  la  vie  guer- 
rière. Nous  voyons  que  le  recrutement  forcé  devient  toujours 
plus  nécessaire  et  qu'on  persiste  de  moins  en  moins  dans  ce 
genre  de  vie.  Malgré  l'immense  activité  militaire  déterminée, 
au  commencement  de  ce  siècle,  par  des  circonstances  anor- 
males, notre  instinct  industriel  et  pacifique  n'a  pas  tardé  à  re- 
prendre le  cours  régulier  de  son  développement  de  façon  à 
assurer  le  repos  fondamental  du  monde  civilisé,  quoique  la 
paix  de  l'Europe  doive  souvent  paraître  compromise  par  suite 
du  défaut  de  toute  organisation  systématique  des  relations  in- 
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ternationales,  ce  qui,  sans  pouvoir  amener  la  guerre,  suffit 
pour  inspirer  de  fréquentes  inquiétudes.  Il  est  donc  inutile  de 
revenir  sur  la  preuve  des  premier  et  dernier  termes  de  la 
proiîression  sociale,  dont  l'appréciation  directe  ressortira 
d'ailleurs  de  l'ensemble  de  mon  analyse  historique.  Il  nous 
suffira  de  rattacher  les  faits  de  Texpérience  humaine  aux  lois 
essentielles  de  la  nature  humaine  et  aux  indispensables  condi- 
tions du  développement  social,  procédé  scientifique  qui  n'a 
jamais  ét^  essayé  jusqu'ici. 

Tant  que  l'homme  primitif  éprouva  de  Téloignement  pour 
tout  travail  régulier,  la  vie  militaire  a  seule  fourni  une  car- 
rière à  son  activité  soutenue.  Elle  lui  offrit  indépendamment 
du  cannibalisme,  le  plus  simple  moyen  de  se  procurer  sa  sub- 
sistance. Quelque  déplorable  que  doive  sembler  une  telle 
nécessité,  son  universalité  et  son  développement  continu, 
même  après  que  l'existence  matérielle  put  reposer  sur  d'au- 
tres bases  prouvent  que  le  régime  militaire  doit  avoir  rempli 
un  office  indispensable,  quoique  provisoire,  dans  laprogression 
de  l'humanité.  Ce  fut  certainement  le  seul  en  vertu  duquel 
l'industrie  humaine  a  pu  se  développer,  de  même  que  l'esprit 
scientifique  n'aurait  pu  prendre  son  essor  sans  la  protection 
de  l'esprit  religieux.  L'esprit  industriel  suppose  l'existence 
d'un  développement  social  considérable,  qui  ne  pouvait  s'opé- 
rer avant  que  les  familles  isolées  eussent  été  unies  pour  la 
guerre.  Les  propriétés  sociales  et  surtout  politiques  de  l'acti- 
vité militaire  sont,  à  l'origine,  parfaitement  nettes  et  décisives, 
et,  en  un  mot,  pleinement  conformes  à  la  haute  fonction  civili- 
satrice qu'elles  ont  à  remplir.  C'est  ainsi  que  les  habitudes  de 
régularité  et  de  discipline  ont  élé  instituées,  et  que  les  fa- 
milles ont  été  conduites  à  se  réunir  pour  des  expéditions 
guerrières  ou  pour  la  défense  commune.  Jamais  l'objet  de 
l'association  n'a  pu  être  plus  sensible  ni  plus  urgent,  jamais 
les  conditions  élémentaires  du  concours  ne  sauraient  devenir 
plus  irrésistibles.  Les  sociétés  primitives  ne  pouvaient  ap- 
prendre l'ordre  à  aucune  autre  école  qu'à  celle  de  la  guerre, 
comme  nous  le  voyons  même  aujourd'hui  chez  les  individus 
exceptionnels  qui  nous  représentent  les  anciens  types  de 
l'humanité,  et  que  la  discipline  industrielle  ne  parvient  pas 
à  assouplir.  Cet  ascendant  de  l'esprit  militaire  était  indispen- 
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sable,  non  seulement  à  la  consolidation  originaire  des  sociétés 
politiques,  mais  encore  plus  à  leur  extension  continue  qui  ne 
pouvait  avoir  lieu  autrement  sans  une  excessive  lenteur;  et 
une  telle  extension  était  à  un  cerlain  degré  indispensable  au 
développement  final  de  l'industrie  humaine.  Ainsi  donc  nous 
trouvons  l'humanité  engagée,  dans  sa  marche  temporelle,  en 
une  sorte  de  cercle  vicieux  analogue  à  celui  que  nous  avons 
reconnu  dans  sa  marche  spirituelle,  et,  en  l'un  et  l'autre  cas, 
la  seule  issue  possible  a  élé  fournie  par  l'heureux  essor  d'une 
tendance  préliminaire.  En  réalité,  le  ré«jime  militaire  a  dû 
avoir  partout  pour  base  politique  l'esclavage  individuel  des 
producteurs,  afin  de  permettre  aux  guerriers  le  libre  et  jîlein 
développement  de  leur  activilé.  Nous  reconnaîtrons  dans  la 
suite  que  la  grande  opération  sociale  qui  devait  être  accom- 
plie, en  temps  convenable,  par  la  progression  continue  d'un 
système  militaire  puissamment  iiislitué  et  sagement  poursuivi, 
eût  été  radicalement  manquée  sans  cette  condition  nécessaire. 
Nous  verrons  aussi  que  l'esclavage  antique  a  été  une  prépa- 
ration indispensable,  en  imposant  à  la  majeure  partie  de 
l'humanité,  malgré  notre  aversion  native  pour  tout  travail,  la 
vie  industrielle,  qui  n'avait  plus  besoin,  dès  lors,  que  d'une 
laborieuse  persévérance.  Pour  reconnaître  la  nécessité  de  celte 
institution,  il  faut  nous  reporter  par  la  pensée  à  ces  temps 
primitifs,  et  non  pas  l'apprécier  d'après  l'esclavage  moderne, 
celui denoscolonies,  qui  constitue  une  véritable  monstruosité 
politique,  puisqu'il  existe  au  sein  d'une  période  industrielle 
et  qu'il  assujettit  le  travailleur  au  capitaliste  d'une  manière 
également  dégradante  pour  tous  deux.  L'esclavage  ancien  as- 
sujettissait le  producteur  au  militaire,  et  il  tendait  à  développer 
leurs  activités  opposées  de  manière  à  déterminer  finalement 
leurs  concours  à  une  même  progression  sociale. 

Quelle,  qu'ait  été  sa  nécessité,  le  régime  militaire  n'en  fut 
pas  moins  provisoire.  Tandis  que  l'activité  industrielle  pré- 
sente l'admirable  propriété  de  pouvoir  être  stimulée  chez 
tous  les  individus  et  chez  tous  les  peuples,  sans  que  l'essor 
des  uns  soit  inconciliable  avec  celui  des  autres,  la  plénitude 
de  la  vie  militaire  dans  une  partie  notable  de  l'humanité, 
détermine  évidemment  la  compression  de  tout  le  reste,  laquelle 
constitue  même  l'office  propre  d'untel  régime,  eu  considérant 


'i  i 


;oG 


LA  PHILOSOPHIE    POSITIVE. 


Tensemble  du  monde  civilisé.  Aussi,  pendaut  que  répcxjue 
industrielle  ne  comporte  d'autre  limite  générale  que  celle 
assignée  à  l'existence  progressive  de  notre  espèce  par  le  sys- 
tème des  lois  naturelles,  l'époque  militaire  a  dû  être  limitée 
par  Taccomplissemenl  des  conditions  préalables  qu'elle  était 
destinée  à  réaliser.  Ce  but  a  été  atteint  lorsque  la  majo- 
rité du  monde  civilisé  s'est  trouvée  enfin  réunie  sous  une 
même  domination,  c'est-à-dire,  relativement  à  l'Europe,  quand 
Rome  eut  complété  ses  conquêtes.  Dès  lors  l'activité  mili- 
taire a  manqué  d'objet  et  d'aliment,  aussi  a-t-elle  été  depuis 
en  décadence  de  manière  à  ne  plus  dissimuler  l'ascension 
graduelle  de  l'esprit  industriel,  dont  Tavénement  était  ainsi 
désormais  convenablement  préparé.  Mais,  malgré  cet  enchaî- 
nement, l'état  industriel  diffère  si  radicalement  de  l'état  mi- 
litaire, que  le  passage  de  l'un  à  l'autre  exigeait  un  terme 
intermédiaire.  De  même,  dans  l'évolution  spirituelle,  un  terme 
intermédiaire  était  nécessaire  entre  l'esprit  théologique  et 
l'esprit  positif.  Dans  les  deux  cas,  la  phase  moyenne  a  été 
flottante  et  équivoque.  Pour  le  temporel,  elle  a,  comme  nous 
le  verrons  dans  la  suite,  consisté,  d'abord,  dans  la  substitution 
de  l'organisation  militaire  défensive  à  la  première  organisa- 
tion offensive  ;  et,  ensuite,  dans  l'involontaire  subordination 
générale  de  plus  en  plus  prononcée  de  l'esprit  guerrier  à 
l'inslinct  de  production.  Cette  phase  transitoire  étant  celle  où 
nous  vivons,  sa  nature  propre  peut,  (juoique  vague,  être 
appréciée  par  intuition  directe. 

Telle  est,  brièvement  examinée  dans  ses  trois  phases, 
l'évolution  temporelle.  Il  est  impossible  à  tout  esprit  philo- 
sophique de  n'être  point  frappé  de  l'analogie*  que  présente 
cette  irrécusable  progression  avec  notre  loi  primordiale  sur  la 
succession  des  trois  états  de  l'esprit  humain.  Mais  notre  dé- 
monstration sociologique  exige  que  nous  établissions  la  con- 
nexité  des  deux  évolutions  en  caractérisant  l'affinité  naturelle 
qui  a  toujours  existé,  d'abord  entre  l'esprit  Ihéologique  et 
l'esprit  militaire,  ensuite  entre  l'esprit  scientifique  et  l'esprit 
industriel,  et  par  conséquent  entre  les  deux  fonctions  transi- 
toires des  métaphysiciens  et  des  légistes.  Un  tel  éclaircisse- 
ment portera  ma  démonstration  au  dernier  degré  de  précision 
et  de  consistance,  et  la  rendra  susceptible  de  servir  de  base 
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rationnelle    à   l'ensemble     de    l'analyse    historique    qui   va 
suivre. 

La  rivalité  qui  a  si  souvent  troublé  l'harmonie  entre  le 
pouvoir  théologique  et  le  pouvoir  militaire,  a  quelquefois 
dissimulé  leur  affinité  fondamentale,  même  aux  yeux  des  phi- 
losophes. Mais,  en  principe,  il  ne  saurait  exister  de  rivalité 
réelle  que  parmi  les  divers  éléments  d'un  même  système 
politique,  par  suite  de  cette  émulation  spontanée  qui,  en  tout 
concours  humain,  doit  prendre  d'autant  plus  d'extension  et 
d'intensité  que  le  but  devient  plus  importaut  et  plus  indirect, 
et  que  les  moyens  sont  plus  distincts  et  plus  indépendants, 
sans  jamais  empêcher,  cependant,une  participation,  volontaire 
ou  instinctive,  à  la  destination  commune.  Quand  deux  pouvoirs 
également  énergiques,  naissent,  grandissentet déclinent  simul- 
tanément, malgré  la  différence  de  leurs  natures,  on  peut  être 
assuré  qu'ils  appartiennent  cà  un  même  régime,  quels  que 
puissent  être  leurs  conflits  habituels.  La  lutte  n'indique  une 
incompatibilité  radicale  que  quand  elle  se  produit  entre  deux 
éléments  appelés  à  des  fonctions  analogues,  et  quand  l'accrois- 
sement graduel  de  l'un  coïncide  avec  la  décadence  continue 
de  l'autre.  Dans  le  cas  actuel,  il  est  évident  que,  dans  un 
système  politique  quelconque,  il  doit  y  avoir  sans  cesse  une 
profonde  rivalité  entre  lapuissance  spéculative  et  la  puissance 
active,  lesquelles,  par  l'imperfection  de  notre  nature,  doivent 
être  fréquemment  disposées  à  méconnaître  leur  coordination 
nécessaire  et  à  dédaigner  les  limites  générales  de  leurs  at- 
tributs réciproques.  Malgré  l'affinité  sociale  entre  la  science 
et  l'industrie,  il  faut  s'attendre  de  leur  part  à  des  conflits 
analogues  à  mesure  que  leur  commun  ascendant  politique 
deviendra  plus  prononcé.  Nous  en  voyons  déjà  des  signes 
dans  l'antipathie  intellectuelle  et  morale  qu'inspire  à  la  science 
l'infériorité  naturelle  des  travaux  de  l'industrie,  qui  sont 
cependant  les  moyens  de  richesse,  et  dans  l'instinctive  répu- 
gnance de  l'industrie  pour  l'abstraction  qui  caractérise  la 
science  et  pour  le  juste  orgueil  dont  elle  est  animée. 

Ces  objections  écartées,  rien  n'empêche  plus  d'apercevoir 
le  lien  qui  unit  avec  tant  d'énergie  la  puissance  théologique  et 
la  puissance  militaire,  et  qui  a  toujours  été  senti  et  respecté 
par  tous  les  hommes  éclairés  qui  ont  participé   à   Tune  ou  à 
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Taiitre,  malgré  Fenlraînement  des  rivalités  politiques.  On 
conçoit,  en  effet,  qu'aucun  régime  militaire  ne  saurait  s'établir 
et  durer  qu'en  reposant  sur  une  suffisante  consécration  théo- 
logique, sans  laquelle  l'intime  subordination  qu'il  exige  ne 
pourrait  être  ni  assez  complète,  ni  assez  prolongée.  Chaque 
époque  imposeà  cet  égard,  par  des  voies  spéciales,  des  exigences 
équivalentes.  A  l'origine,  oùla  restriction  et  la  proximité  du  but 
ne  prescrivaient  point  une  soumission  d'esprit  aussi  absolue, 
les  lions  sociaux  étaient  si  faibles  qu'un  concours  permanent 
ne  pouvait  être  obtenu  que  par  l'autorité  religieuse  dont  les 
chefs  militaires  étaient  naturellement  investis.  En  des  temps 
plus  avancés,  le  but  devient  tellement  vaste  et  lointain,  et  la 
participation  si  indirecte,  que,  malgré  les  habitudes  de  disci- 
pline depuis  longtemps  contractées,  la  coopération  continue 
resterait  insuffisante  et  précaire  si  elle  n'était  garantie  par 
de  convenables  convictions  théologiques,  déterminant  envers 
les  supérieurs  militaires  une  confiance  aveugle  et  involontaire. 
L'esprit  militaire  a  rempli  dans  l'antiquité  sa  haute  fonction 
sociale,  et  dans  l'antiquité  aussi  les  deux  pouvoirs  se  sont  trou- 
vés concentrés  chez  les  mêmes  chefs.  11  importe  d'ailleurs  de 
remarquer  qu'une  autorité  spirituelle  quelconque  n'aurait  pu 
suffisamment  convenir  à  la  fondation  et  à  la  consolidation  du 
gouvernement  militaire  qui,  par  sa  nature,  exige  le  concours 
de  la  philosophie  théologique,  et  non  d'aucune  autre  :  par 
exemple,  quoique  la  philosophie  naturelle  ait  rendu  d'émi- 
nents  services,  dans  les  temps  modernes,  à  l'art  de  la  guerre, 
l'esprit  scientifique,  qui  encourage  les  habitudes  de  discus- 
sion rationnelle  est  radicalement  incompatible  avec  l'esprit 
militaire,  et  nous  savons  que  l'assujettissement  deleur  art  aux 
principes  de  la  science  a  toujours  été  amèrement  déploré  par 
les  guerriers  les  plus  distingués,  à  l'origine  de  chaque  modifi- 
cation, comme  un  signe  de  décadence  du  régime  militaire. 
L'affinité  des  pouvoirs  temporels  militaires  pour  les  pouvoirs 
spirituels  théologiques  est  donc  suffisamment  expliquée.  Au 
premier  abord,  on  pourrait  croire  que  la  relation  inverse  est 
moins  indispensable,  puisqu'il  a  existé  des  sociétés  purement 
Ihéocraliques,  tandis  qu'on  n'en  connaît  aucune  exclusivement 
militaire.  Mais  un  examen  plus  approfondi  montrera  toujours 
la  nécessité  du  système  militaire  pour  consolider,  et  surtout 
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pour  étendre  l'autorité  Ihéologique,  ainsi  développée  par  une 
continuelle  application  politique,  comme  l'a  toujours  senti 
l'instinct  sacerdotal.  Nous  reconnaîtrons,  d'ailleurs,  que  l'esprit 
théologique  est  aussi  hostile  à  l'essor  de  l'industrie  que  l'es- 
prit militaire.  Ainsi,  les  deux  éléments  du  système  politique 
primitif  ont  non  seulement  une  affinité  fondamentale, mais  des 
répugnances  et  des  sympathies  communes,  aussi  bien  que  de 
semblables  intérêts  généraux,  et  il  n'est  pas  besoin  d'insister 
ici  davantage  sur  le  principe  sociologique  de  cette  solidarité 
des  deux  puissances,  que  mon  analyse  historique  représentera 
comme  appelées  constamment  à  se  consolider  et  à  se  corri- 
ger réciproquement. 

Le  dualisme  de  la  politique  moderne  est  encore  plus  irré- 
cusable que  celui  de  l'ancienne,  et  nous  sommes  très  bien 
placés  pour  l'apprécier,  parce  que  les  deux  éléments  n'ont  pas 
encore  atteint  leur  ascendant  définitif,  quoique  leur  dévelop- 
pement social  soit  suffisamment  prononcé.  Quand  sera  venu  le 
temps  de  leur  rivalité,  il  deviendra  plus  difficile  de  reconnaî- 
tre leur  similitude  d'origine  et  de  destination  ainsi  que  leur 
conformité  de  principe  et  d'intérêts,  qui  ne  sauraient  être 
sérieusement  contestés,  tant  qu'une  lutte  commune  contre 
l'ancien  système  politique  contient  leurs  divergences. 

Il  importe  surtout  de  considérer  le  concours  que  chacune 
des  deux  puissances  prête  au  triomphe  politique  de  l'autre,  en 
secondant  ses  efforts  contre  son  principal  antagoniste.  Nous 
avons  déjà  remarqué,  à  un  autre  égard,  la  secrète  incompati- 
bilité qui  existe  entre  l'esprit  scientifique  et  l'esprit  militaire. 
La  même  incompatibilité  règne  entre  l'esprit  industriel  quand 
il  est  suffisamment  développé,  et  l'esprit  théologique.  Les 
plus  zélés  défenseurs  de  l'ancien  régime  sont  très  éloignés 
de  l'ancien  point  de  vue  religieux  ;  mais  en  nous  y  trans- 
portant pour  un  instant,  nous  reconnaîtrons  que  la  modifica- 
tion volontaire  des  phénomènes,  d'après  les  règles  d'une 
sagesse  purement  humaine,  ne  doit  pas  sembler,  au  fond, 
moins  impie  que  leur  prévision  rationnelle,  puisque  l'une  et 
l'autre  supposent  des  lois  invariables,  finalement  inconciliables 
avec  des  volontés  arbitraires.  Suivant  la  logique  rigoureuse, 
quoique  barbare,  des  peuples  arriérés,  toute  intervention 
humaine  pour  améliorer  l'économie  de  la  nature,  est  une 
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sorte  d'injurieux  atlenlat  au  gouvernement  providentiel.  Il 
n'est  pas  douteux,  en  effet,  qu'une  prépondérance  trop 
absolue  de  l'esprit  religieux  tend  à  engourdir  l'essor  indus- 
triel par  le  sentiment  exagéré  d'un  stupide  optimisme,  comme 
on  peut  le  vérifier  en  tant  d'occasions  décisives.  Si  cette 
désastreuse  conséquence  n'a  pas  été  plus  souvent  et  plus  com- 
plètement réalisée,  cela  tient  uniquement  à  la  sagesse  sacer- 
dotale qui  a  su  manier  un  pouvoir  dangereux  de  manière  à 
développer  son  heureuse  influence  civilisatrice,  en  neutrali- 
sant son  action  délétère  par  des  efforts  constants  et  vigilants, 
ainsi  que  je  l'expliquerai  bientôt.  On  ne  saurait  donc  mécon- 
naître l'influence  politique  par  laquelle  l'essor  graduel  de 
l'industrie  humaine  doit  seconder  l'ascendant  progressif  de 
l'esprit  scientifique  dans  son  antagonisme  envers  l'esprit  reli- 
gieux ;  sans  parler  de  la  stimulation  journalière  que  l'indus- 
trie et  la  science  reçoivent  l'une  de  l'autre,  quand  elles  sont 
convenablement  préparées.  Leur  passé  politique  ayant  princi- 
palement consisté  à  se  substituer  aux  anciens  pouvoirs,  qui 
perdaient  leur  influence  sociale,  il  faut  que  notre  attention 
soit  surtout  fixée  sur  l'assistance  qu'elles  se  sont  réciproque- 
ment prêtée  dans  cette  opération  préliminaire.  Mais  il  est 
aisé  d'entrevoir  quelle  force  et  quelle  efficacité  elles  trouve- 
ront dans  leur  union,  quand  elles  auront  pris  le  caractère 
organique  qui  leur  manque  aujourd'hui  pour  diriger  la  réor- 
ganisation finale  de  la  société  moderne. 

Maintenant  que  nous  avons  examiné  les  deux  étals  extrê- 
mes, il  est  inutile  d'accomplir  la  même  opération  sur  le  dua- 
lisme intermédiaire.  La  solidarité  des  pouvoirs  convergents, 
spirituel  et  temporel,  qui  constituent  le  régime  transitoire,  est 
une  suite  nécessaire  de  celle  que  nous  avons  reconnue  à 
l'égard  du  régime  initial  et  du  régime  définitif.  En  voyant  à 
l'œuvre  les  métaphysiciens  et  les  légistes,  on  ne  peut  mécon- 
naître entre  eux,  malgré  leurs  rivalités,  une  affinité  qui  ne 
saurait  permettre  d'ébranler  l'ascendant  philosophique  des 
uns  sans  atteindre  en  même  temps  la  prépondérance  politique 
des  autres.  Nous  pouvons  donc  regarder  maintenant  comme 
terminée  l'explication  indispensable  qu'exigeait  notre  loi  fon- 
damentale de  l'évolution  humaine  avant  de  pouvoir  être  appli- 
quée à  l'étude  de  ce  grand  phénomène.  Cette  étude  sera 
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dirigée  par  la  considération  du  triple  dualisme,  seule  base  à 
mes  yeux  de  la  saine  philosophie  historique.  Il  importe  de 
signaler  la  conformité  d'une  telle  loi  de  succession,  à  la  fois 
intellectuelle  et  matérielle,  ainsi  que  sociale  et  politique,  avec 
l'ordre  historique  que  la  raison  publique  a  instinctivement 
établi  en  distinguant  le  monde  ancien  et  le  monde  moderne, 
séparés  et  réunis  par  le  moyen  âge.  La  loi  sociologique  que 
j'ai  proposée  peut  être  regardée  comme  destinée  surtout  à 
rendre  rationnelle  et  féconde  une  vague  notion  empirique 
jusqu'à  présent  stérile.  Je  me  félicite  de  cette  coïncidence 
spontanée,  comme  sanctionnant  mes  travaux  spéculatifs  en 
vertu  de  cet  aphorisme  capital  de  philosophie  positive,  si  sou- 
vent reproduit  dans  les  diverses  parties  de  cet  ouvrage,  qui 
impose,  à  toutes  les  saines  théories  scientifiques,  l'obligation 
d'un  point  de  départ  suffisamment  conforme  aux  indications 
spontanées  de  la  raison  publique,  dont  la  science  réelle  n'est 
qu'un  simple  prolongement. 

La  série  des  considérations  de  dynamique  sociale,  esquissée 
dans  ce  chapitre,  a  établi  la  loi  fondamentale  du  développe- 
ment humain,  et  par  conséquent  les  bases  de  la  philosophie 
historique.  Ayant  déjà  déterminé  l'esprit  et  la  méthode  de 
cette  philosophie,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  procéder  îi  l'appli- 
cation de  celte  grande  conception  sociologique  à  l'analyse  de 
l'histoire  de  l'humanité. 
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CHAPITRE  VIL 

Préparation  de  la  (juestion  historicpie.  —  Premh're  phase  théoloi^ique  : 
félichisme.  — Commencement  du  réj^ime  théologique  et  militaire. 

La  meilleure  manière  de  prouver  que  mon  principe  du 
développement  social  doit  régénérer  la  sociologie  est  de 
montrer  qu'il  fournit  une  parfaite  interprétation  du  passé  de 
la  société  humaine,  du  moins  quant  à  ses  phases  principales. 
Cela  fait,  les  philosophes  futurs  pourront  étendre  ma  théorie 
à  de  nouvelles  analyses  et  à  des  aspects  de  plus  en  plus  spé- 
ciaux de  la  progression  humaine.  L'application  à  laquelle  je 
vais  procéder  doit  donc  être  circonscrite,  et  la  première  partie 
de  ma  lâche  sera  de  montrer  en  quoi  consistent  les  restric- 
tions à  effectuer. 

La  plus  importante  de  ces  restrictions,  celle  qui  comprend 
toutes  les  autres,  est  que  nous  devons  limiter  notre  analyse 
à  une  seule  série  sociale  ;  c'est-à-dire  nous  borner  à  l'étude 
exclusive  du  développement  des  populations  les  plus  avancées, 
sans  prêter  aucune  attention  aux  nutres  centres  de  civilisation 
indépendante,  qui,  par  des  causes  quelconques,  ont  été  arrê- 
tés et  laissés  dans  un  état  imparfait.  Nous  avons  à  étudier 
seulement  l'élite  et  l'avant-garde  de  l'humanité,  comprenant 
la  majeure  partie  de  la  race  blanche  ou  les  nations  européen- 
nes, en  nous  bornant  même,  du  moins  pour  les  temps  moder- 
nes, aux  peuples  de  l'Europe  occidentale.  Quand  nous  remon- 
terons vers  le  passé,  nos  recherches  ne  porteront  que  sur  les 
ancêtres  politiques  de  cette  population  privilégiée,  quelle  que 
soit,  d'ailleurs,  leur  patrie.  En  un  mot,  nous  n'avons  h  nous 
occuper  ici  que  des  phénomènes  sociaux  qui  ont  exercé  une 
influence  plus  ou  moins  grande  sur  l'enchaînement  graduel 
des  phases  surcessives'qui  ont  amené  Tétat  actuel  des  nations 
les  plus  avancées.  Quoique  Bossuel  ait  été  guidé  par  un  prin- 
cipe purement  littéraire,  lorsqu'il  a  circonscrit  son  apprécia- 
lion  historique  à  l'unique  examen  d'une  série  homogène  et 
continue,  il  ne  m'en  semble  pas  moins  avoir  senti  instinctive- 
ment les  conditions  imposées  par  la  nature  du  sujet.  Ceux 
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qui,  pour  faire  étalage  de  leilr  érudition,  voudraient  intro- 
duire dans  une  telle  élude  l'histoire  des  populations  qui, 
comme  celles  de  l'Inde,  de  la  Chine,  etc.,  n'ont  aucunement 
secondé  la  marche  du  développement,  peuvent  reprocher  à 
Bossuet  les  bornes  qu'il  s'est  imposées  ;  mais,  aux  yeux  des 
philosophes,  son  exposition  sera  toujours  vraiment  universelle. 

Faute  de  procéder  d'après  cette  méthode,  nous  perdrions 
de  vue  toutes  les  relations  politiques  résultant  de  l'action  des 
nations  les  plus  avancées  sur  le  progrès  des  civilisations  infé- 
rieures. La  politique  métaphysique,  et  même  la  politique 
théologique,  cherchent  à  réaliser  leurs  conceptions  absolues 
en  tous  lieux  et  dans  toutes  les  conditions,  d'après  l'empirisme 
qui  dispose  tous  les  hommes  civilisés  à  transporter  partout 
leurs  idées,  leurs  usages  et  leurs  institutions.  La  pratique 
exige,  aussi  impérieusement  que  la  théorie,  que  nous  concen- 
trions notre  attention  sur  l'évolution  sociale  la  plus  avancée 
et  la  plus  complète.  Quand  nous  aurons  déterminé  ce  qui  con- 
vient à  l'élite  de  l'humanité,  nous  saurons  comment  la  portion 
supérieure  doit  intervenir  pour  améliorer  l'inférieure. 

Pour  notre  appréciation  historique,  nous  n'avons  besoin  que 
des  faits  les  plus  connus  ;  car,  en  ce  domaine  de  la  science 
comme  en  tout  autre,  les  faits  les  plus  communs  sont  aussiles 
plus  importants.  Dans  notre  recherche  des  lois  de  la  sociabi- 
lité, nous  verrons  que  les  événements  exceptionnels  et  les 
détails  minulieux  doivent  être  écartés  comme  essentiellement 
insigniliants,  tandis  que  nous  retiendrons  les  phénomènes  les 
plus  généraux,  avec  lesquels  toutle  monde  est  familier,  comme 
constituant  le  fond  de  la  vie  sociale  habituelle.  Il  est  vrai  que 
le  préjugé  vulgaire  est  en  opposition  à  cette  manière  de  procéder; 
de  même  qu'en  physique  on  n'a  d'abord  jugé  dignes  d'atten- 
tion que  les  effets  du  tonnerre  ou  des  volcans,  et  en  biologie 
que  les  monstruosités.  On  ne  saurait  douter  que  la  réformation 
de  ces  premières  habitudes  intellectuelles  soit  bien  plus  indis- 
pensable en  sociologie  qu'envers  toutes  les  autres  sciences 
fondamentales. 

Les  restrictions  que  j'ai  proposées  ne  sont  pas  nouvelles  ni 
particulières  au  dernier  département  de  nos  études.  Elles 
apparaissent  en  tous  les  autres,  mais  sous  une  autre  forme  : 
celle  de  la  distinction  entre  la  science  abstraite  et  la  science 
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concrète.  Nous  la  trouvons,  en  effet,  dans  la  séparation  que 
nous  avons  faite  entre  le  domaine  de  la  physique  et  celui  de 
rhistoire  naturelle,  dont  le  premier  constitue  seul  jusqu'ici  le 
champ  propre  à  la  philosophie  positive.  Cette  distinction  n*est 
pas  moins  nécessaire  quand  les  phénomènes  deviennent  plus 
complexes,  et  elle  a  la  propriété  de  fixer,  de  la  façon  la  plus 
nette  et  la  plus  précise,  le  véritable  office  des  observations 
historiques  dans  Télude  rationnelle  de  la  dynamique  sociale. 
Quoique,  suivant  la  remarque  de  Bacon,  la  détermination 
abstraite  des  lois  générales  de  la  vie  individuelle  repose  sur 
des  faits  empruntés  à  l'histoire  des  différents  êtres  vivants, 
nous  n'en  devons  pas  moins  séparer  les  conceptions  physiolo- 
giques ou  anatomiques  de  leur  application  concrète  au  mode 
total  d'existence  propre  à  chaque  organisme.  De  même,  nous 
devons  éviter  de  confondre  la  recherche  abstraite  des  lois  de 
la  sociabilité  avec  les  histoires  concrètes  des  diverses  sociétés 
humaines,  dont  Texplication  ne  peut  résulter  que  d'une  con- 
naissance déjà  très  avancée  de  l'ensemble  de  ces  lois.  Notre 
emploi  de  l'histoire  en  cette  recherche  doit  donc  être  essen- 
tiellement abstrait  :  elle  devrait  être  de  l'histoire  sans  noms 
d'hommes  ou  même  de  peuples,  s'il  n*était  pas  préférable 
d'éviter  la  puérile  affectation  qu'il  y  aurait  à  se  priver  de  l'usage 
de  dénominations  qui  peuvent  éclairer  notre  exposition  ou  con- 
solider notre  pensée.  Plus  nous  examinerons  cette  branche  de 
]a  science,  aussi  bien  que  les  autres,  plus  nous  reconnaîtrons 
que  l'histoire  naturelle,  essentiellement  synthétique,  exige, 
pour  devenir  rationnelle,  que  les  ordres  élémentaires  de 
phénomènes  soient  considérés  simultanément  ;  tandis  que  la 
philosophie  naturelle  doit  être  analytique,  afin  de  découvrir 
les  lois  qui  correspondent  à  chaque  catégorie  générale. 
Ainsi,  l'histoire  naturelle  de  l'humanité  implique  aussi  l'his- 
toire du  globe  et  de  toutes  ses  conditions  physiques,  chimi- 
ques, etc.;  tandis  que  la  philosophie  de  la  société  ne  peut 
môme  exister  tant  que  le  système  des  sciences  antérieures 
n'est  pas  formé,  et  qu'elle  n'a  pas  à  sa  disposition  la  masse 
entière  des  renseignements  historiques  comme  matériaux  de 
son  analyse.  L'office  de  la  sociologie  est  d'emprunter  à  cette 
masse  de  matériaux  incohérents  les  renseignements  qui,  d'après 
les  principes  de  la  théorie  biologique  de  l'homme,   doivent 
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fournir  les  lois  de  la  vie  sociale,  après  qu'on  a  fait  subir  à  ces 
matériaux  une  préparation  préalable  destinée  à  les  faire  passer 
de  l'état  concret  à  l'état  abstrait,  en  les  dépouillant  des  cir- 
constances particulières  et  secondaires  de  climat,  de  loca- 
lité, etc.  Les  astronomes,  les  physiciens,  les  chimistes,  n'agis- 
sent pas  autrement  envers  les  phénomènes  qu'ils  ont  à  traiter, 
mais  la  complication  des  phénomènes  sociaux  rendra  toujours 
plus  délicate  et  plus  difficile  celte  élaboration  préliminaire,  lors 
même  que  la  positivité  de  leur  étude  sera  unanimement  recon- 
nue. Quant  à  la  réaction  de  cette  opération  scientifique  sur 
rhistoire  elle-même,  j'espère  montrer  dans  les  chapitres  sui- 
vants qu'elle  établira  une  suite  de  jalons  immuables  dans 
l'ensemble  du  passé  ;  que  ces  jalons  fourniront  la  direction  et 
le  point  de  ralliement  de  toutes  les  observations  ultérieures  ; 
et  qu'ils  deviendront  d'autant  plus  rapprochés  que  nous  avan- 
cerons vers  les  temps  actuels,  vu  l'accélération  toujours  crois- 
sante du  mouvement  social. 

De  même  que  l'histoire  abstraite  de  l'humanité  doit  être 
séparée  de  l'histoire  concrète,  la  recherche  abstraite  des  lois 
de  la  sociabilité  doit  être  séparée  des  questions  de  socio- 
logie concrète.  La  science  n'est  pas  encore  assez  avancée 
pour  permettre  de  s'occuper  avec  succès  de  cette  dernière. 
Par  exemple,  les  considérations  géologiques  doivent  entrer 
dans  l'étude  concrète,  et  nous  n'avons  de  la  géologie  qu'une 
connaissance  très  imparfaite;  il  en  est  de  même  des  questions 
de  climat,  de  race,  etc.,  qui  ne  pourront  être  conçues  d'une 
manière  vraiment  positive  tant  qu'on  ne  leur  aura  pas  appliqué 
les  lois  sociologiques  dont  la  connaissance  ne  peut  être  obtenue 
que  d'après  l'élaboration  de  la  partie  abstraite  de  l'étude. 
L'institution  delà  dynamique  sociale  serait  en  effet  impossible 
si  nous  ne  réservions  pas  à  une  époque  future  la  formation  de 
la  sociologie  concrète.  Comme  exemple  d'une  telle  néces- 
cité,  prenons  la  question  sociologique  la  plus  importante  : 
l'explication  spéciale  de  l'agent  et  du  théâtre  de  l'évolution 
sociale.  Pourquoi  l'Europe  a-t-elle  été  le  théâtre  de  la  civili- 
sation prépondérante  ?  Pourquoi  la  race  blanche  en  a-t-elle 
été  l'agent  ?  Ce  double  sujet  de  méditation  a  dû  souvent  exciter 
la  curiosité  des  philosophes  et  des  hommes  d'Etat;  mais  une 
telle  recherche   doit  rester  prématurée  jusqu'après  la  pre- 
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miére  élaboration  abstraite  des  lois  fondamentales  du  déve- 
loppement social.  Sans  doute,  nous  commençons  à  voir  dans 
rorganisalion  de  la  race  blanche,  et  surtout  dans  sa  constitu- 
tion cérébrale,  quelques  germes  positifs  de  sa  supériorité, 
quoique  les  naturalistes  ne  s'accordent  pas  tous  à  cet  égard. 
De  même,  on  entrevoit  certaines  conditions  physiques, 
chimiques  et  biologiques,  qui  ont  dû  contribuer  à  rendre  les 
contrées  européennes  particulièrement  propres  à  servir  de 
théâtre  à  la  civilisation  laplusavancée  ;  mais  si  une  intelligence 
quelconque,  convenablement  préparée,  essayait  de  recueillir  et 
de  coordonner,  pour  porter  un  jugement,  tous  les  matériau.\ 
à  sa  disposition,  leur  insuffisance  deviendrait  immédiatement 
manifeste.  Cette  insuffisance  ne  tient  pas  seulement  à  ce  que 
les  renseignements  sont  trop  multipliés  ou  trop  imparfaits,  il 
faut  aussi  Tattribuer  à  l'absence  d'une  théorie  sociologique  qui 
permette  de  mesurer  la  vraie  portée  scientitique  de  chaque 
aperçu  et  de  diriger  tous  les  raisonnements  auxquels  il 
peut  donner  lieu.  Sans  une  telle  théorie  préalable,  on  ne 
pourrait  jamais  savoir  si  on  a  réuni  tous  le?  éléments  indispen- 
sables à  une  décision  rationnelle.  Dans  t  jut  autre  cas,  il  est 
aussi  nécessaire  qu'en  celui-ci  d'ajourner  l'étude  concrète  ;  et 
si  la  nouveauté  et  la  difficulté  de  la  science  que  je  m'efforce  de 
créer,  m'obligeaient,  par  occasion,  à  abandonner  ce  précepte 
logique,  j'aurai  du  moins  averti  le  lecteur,  qui  pourra  rectifier 
lui-même  les  déviations  auxquelles  je  me  serais  laissé 
entraîner. 

J'ai  à  signaler  une  autre  considération  préliminaire.  Il  me 
reste  à  déterminer,  avec  plus  de  précision  que  je  ne  l'ai  fait 
jusqu'ici,  le  mode  régulier  de  définition  des  époques  suc- 
cessives que  nous  allons  examiner.  La  loi  d'évolution  lie,  sans 
doute,  les  principales  phases  historiques  à  l'état  correspon- 
dant, théologique,  métaphysique  ou  positif;  néanmoins,  il  y  a 
encore  une  incertitude  secondaire  qu'il  importe  de  dissiper. 
Elle  provient  de  la  progression  inégale  des  différents  ordres  de 
pensées,  qui  détermine  la  coexistence,  par  exemple,  de  Tétat 
métaphysique  d'une  certaine  catégorie  intellectuelle  avec  l'état 
théologique  d'une  catégorie  postérieure,  moins  générale  et 
moins  avancée,  ou  avec  l'état  positif  d'une  autre  antérieure, 
moins  complexe  et  plus  avancée.  Cette  confusion  apparente 
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doit  d'abord  produire  une  fâcheuse  hésitation  chez  ceux  qui 
n'ont  pas   bien   saisi    l'explication  relative  au  vrai  caractère 
philosophique  des  temps  correspondants.    Pour  la  prévenir 
ou  la  dissiper,  il  suffit  d'établir  d'après  quelle  catégorie  in- 
tellectuelle il  convient  de  juger  le  véritable  état  spéculatif 
d'une  époque  quelconque.  Tout  concourt  à  désigner  la  catégorie 
lapluscompliquée  et  la  plus  spéciale,  c'est-à-dire  celle  des  idées 
morales  et  sociales,  comme  devant  fournir  la  base  d'une  telle 
décision,  non  seulement  à  cause  de  leur  importance  très  supé- 
rieure, mais   en  vertu  de  leur  position  à  l'extrémité  de  la 
hiérarchie  encyclopédique.  Le  caractère  intellectuel  de  chaque 
époque   est  dominé   par  cet  ordre  de  spéculations,  et  c'est 
seulement   quand   un  nouveau  régime  mental  a  atteint  cette 
catégorie  que  l'évolution  correspondante  peut  être  regardée 
comme  réalisée  et  qu'il  ne  reste  aucun  danger  d'un  retour 
à  l'état   antérieur.   Jusqu'à  ce  moment,   l'avancement  plus 
rapide   des   catégories   plus  générales  ne  peut   servir  qu'à 
constater  dans  chaque  phase  les  germes  de  la  suivante,  sans 
que  son  caractère  propre  en  soit  beaucoup  affecté  ;  ou,  tout  au 
plus,  il  peut  introduire  des  subdivisions  dans  les  époques.  Par 
exemple,  la   phase   théologique   doit  être  regardée  comme 
subsistant  encore,  tant  que  les  idées  morales  et  politiques  ont 
conservé  un  caractère  théologique,  quoique  d'autres  catégories 
•soient  passées  à  l'état  mélaphysique  et  que  les  plus  simples 
soient  parvenues  à  l'état  positif.  D'après  cette  manière  de  pro- 
céder, l'aspect  essentiel  de  chaque  époque   demeurera  aussi 
prononcé  que  possible,  tout  en  laissant  ressortir  la  préparation 
de  l'époque  suivante.  Nous  pouvons  maintenant  commencer 
l'examen  direct  des  périodes  successives,  en  appréciant,  d'une 
part,  le  caractère  rationnel  propre  à  chacune  d'elles  ;  et,  d'autre 
part,  en   y  constatant  sa  filiation  envers  la  précédente  ainsi 
que  sa  tendance  à  préparer  la  suivante,  de  façon  à  réaliser  peu 
à  peu  l'enchaînement  positif  dont  j'ai  déjà  établi  le  principe. 
La  période  théologique  de  l'humanité  a  dû  commencer  par 
un  état  complet,  ordinairement  très  durable,  de  pur  fétichisme, 
qui  permettait  le  libre  exercice  de  cette  tendance  de  notre 
nature  en  vertu  de  laquelle  l'homme  conçoit  tous  les  corps 
extérieurs   comme   animés   d'une   vie   analogue  à  la  sienne, 
avec  de  simples  différences  d'intensité.  Ce  caractère  primitif 
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des  spéculations  humaines  est  établi  à  priori  par  la  théorie 
biologique  de  Thomme;  à  posteriori  par  l'ensemble  des  ren- 
seignemenls  exacts  que  nous  possédons  sur  ce  premier  âge 
social  ;  et,  en  outre,  par  l'appréciation  du  développement  indi- 
viduel, qui  confirme  Tanalyse  de  l'évolution  collective.  Quel- 
ques philosophes  se  sont  efforcés  d'établir,  d'après  des  métho- 
des vagues  et  vicieuses,  que  le  point  de  départ  a  dû  consister 
dans  le  polythéisme,  tandis  que  d'autres  sont  allés  jusqu'à 
représenter  le  monothéisme  comme  la  véritable  source  pri- 
mordiale d'où  serait  sorti,  par  corruption,  le  fétichisme 
après  le  polythéisme;  mais  de  telles  inversions  sont  manifes- 
tement contraires  et  aux  lois  et  aux  faits  de  l'histoire  de  Thu- 
manilé.  Le  vrai  point  de  départ  est,  en  effet,  plus  humble 
qu'on  ne  le  suppose  communément,  l'homme  ayant  partout 
commencé  parle  fétichisme  le  plus  grossier,  ainsi  que  par  l'an- 
thropophagie la  mieux  caractérisée.  Au  lieu  de  nous  laisser 
aller  à  l'horreur  et  au  dégoût  que  nous  inspire  une  telle  ori- 
gine, nous  devons  être  animés  d'un  juste  orgueil  collectif  à  la 
vue  de  l'admirable  évolution  qui  nous  a  enfin  élevés  au-dessus 
de  cette  misérable  situation  où  aurait  sans  doute  végété  indé- 
finiment toute  autre  espèce  moins  heureusement  douée.  D'au- 
tres philosophes  sont  tombés  dans  une  autre  erreur,  moins 
grave  sans  doute,  mais  qui  doit  être  signalée.  Ils  ont  supposé 
un  état  antérieur  même  au  fétichisme,  où  l'homme  ne  pré- 
sentait qu'une  existence  toute  matérielle,  et  n'avait  aucun 
souci  d'opinions  spéculatives  quelconques;  tels  sont  encore, 
d'après  eux,  les  habitants  de  la  Terre  de  Feu  et  de  diverses  îles 
de  rOcéanie.  S'il  en  était  ainsi,  il  y  aurait  eu  un  temps  où  les 
besoins  intellectuels  n'existaient  pas  chez  l'homme  ;  et,  par 
suite,  nous  devrions  supposer  un  moment  où  ils  ont  commencé 
d'exister  sans  aucune  manifestation  antérieure,  ce  qui  serait 
directement  contraire  au  principe  biologique  d'après  lequel 
l'organisme  humain  a  dû  présenter,  toujours  et  partout,  les 
mêmes  besoins  essentiels  ne  différant  que  par  leur  degré  de 
développement  et  leur  mode  correspondant  de  satisfaction. 
C'est  là  une  preuve  suffisante  de  l'erreur  de  la  supposition. 
D'ailleurs,  toutes  les  observations  sur  l'idiotisme  et  la  folie 
où  l'homme  paraît  rabaissé  au-dessous  des  animaux  supérieurs, 
témoignent  de  l'existence  d'un  certain  degré  d'activité  spécu- 
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lative,  qui  se  satisfait  alors  par  un  grossier  fétichisme.  L'er- 
reur provient  de  ce  qu'on  ignore  ce  qui  est  à  considérer.  On 
a  conclu  à  l'absence  de  toute  idée  théologique,  du  seul  défaut 
d'un  culte  organisé  ou  d'un  sacerdoce  distinct.  Or,  nous  verrons 
bientôt  que  le  fétichisme  peut  atteindre  un  développement 
considérable,  parvenir  même  jusqu'à  l'astrolàtrie,  avant  de 
donner  lieu  à  un  véritable  sacerdoce  ;  et  quand  il  est  arrivé  à 
l'état  d'astrolâtrie,  il  est  au  seuil  du  polythéisme.  L'illusion 
était  assez  naturelle,  et,  au  fond,  très -excusable  chez  des 
explorateurs  qui  ne  pouvaient  être  dirigés  par  aucune  théorie 
positive  propre  à  prévenir  ou  à  réparer  toute  vicieuse  inter- 
prétation des  faits. 

On  a  dit,  à  l'appui  de  cette  hypothèse,  que  l'homme  avait 
dû"  commencer  à  la  manière  des  animaux.  Je  l'admets,  en 
effet,  sauf  la  supériorité  d'organisation,  maison  niant  l'induc- 
tion qu'on  en  veut  tirer,  qui  repose,  à  mes  yeux,  sur  une 
fausse  appréciation  de  l'état  mental  des  animaux  eux-mêmes. 
Plusieurs  espèces  d'animaux  manifestent  une  certaine  activité 
spéculative,  et  celles  qui  en  sont  douées  parviennent  à  une 
sorte  de  grossier  fétichisme  de  la  même  manière  que  l'homme, 
supposant  les  corps  extérieurs,  même  les  plus  inertes,  animés 
de  passions  et  de  volontés  plus  ou  moins  analogues  à  leurs 
propres  impressions.  La  seule  différence  consiste  en  ce  que 
l'homme  est  susceptible  de  se  dégager  de  ces  ténèbres  primi- 
tives, qui,  pour  les  animaux,  doivent  indéfiniment  persister, 
excepté  chez  quelques  espèces  choisies  où  l'on  peut  observer 
un  commencement  de  polythéisme  qu'il  faudrait  sans  doute 
attribuer  au  contact  humain.  Que,  par  exemple,  on  mette  une 
montre  sous  les  yeux  d'un  enfant  ou  d'un  sauvage  d'une  part, 
et  d'un  chien  ou  d'un  singe  d'une  autre  part,  il  n'y  aura  au- 
cune différence  essentielle  dans  leur  conception  de  ce  nouvel 
objet,  si  ce  n'est  quant  à  la  façon  de  l'exprimer.  Ils  y  verront 
tous  une  espèce  d'animal  ayant  ses  goûts  et  ses  inclinations 
propres  :  d'où  résulte  un  fétichisme  commun,  dont  les  pre- 
miers possèdent  seuls  la  faculté  de  sortir.  C'est  ainsi  que 
l'allégation  relative  au  point  de  départ  de  l'espèce  humaine, 
loin  d'être  contraire  à  ma  proposition,  n'aboutit  finalement 
qu'à  la  confirmer. 

Dès  longtemps  habitués  à  une  théologie  exclusivement  nié- 
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laphysique,  il  n'est  pas  étonnant  que  nous  tombions  en  des 
méprises  perpétuelles  quand  nous  considérons  cette  grossière 
origine.  Le  fétichisme  a  même  été  le  plus  souvent  confondu 
avec  le  polythéisme,  lorsqu'on  a  indûment  appliqué  à  celui-ci 
la  dénomination  d'idolâtrie,  qui  ne  convient  qu'au  premier  ;  et 
les  prêtres  de  Jupiter  et  de  Minerve  auraient  pu  sans  doute 
repousser  le  reproche  d'adorer  des  images  aussi  légitimement 
que  le  font  aujourd'hui  les  catholiques  quand  les  protestants 
les  chargent  de  cette  accusation.  Quoique  nous  soyons  trop 
éloignés  du  fétichisme  pour  en  avoir  une  conception  exacte, 
chacun  de  nous  n'a  qu'à  remonter  le  cours  de  sa  propre  his- 
toire individuelle  pour  y  retrouver  la  représentation  plus  ou 
moins  (idéle  d'un  tel  état  initial.  La  célèbre  formule  de  Bossuet, 
appliquée  au  point  de  départ  de  l'esprit  humain,  exprime  la 
simplicité  élémentaire  de  la  théologie  :  tout  était  Dieu,  excepte 
Dieu  lui-même;  et  depuis  cette  époque  le  nombre  des  dieux  a 
été  sans  cesse  en  décroissant.  Nous  devons  reconnaître  quelques 
traces  de  cet  état  dans  notre  propre  situation  d'esprit,  quand 
nous  tentons  de  pénétrer  le  mystère  de  la  production  des  phé- 
nomènes dont  nous  ignorons  les  lois  naturelles.  On  conçoit 
alors  mslinctivement  la  production  des  effets  inconnus  d'après 
les  passions  et  les  affections  de  l'être  correspondant  envi- 
sagé comme  vivant,  ce  qui  est  le  principe  philosophique  du 
fétichisme.  Ceux  qui  sourient  à  la  naïveté  du  sauvage  prenant 
une  montre  pour  un  animal,  se  surprendraient  eux-mêmes, 
s'ils    étaient   complètement    étrangers   à  l'horlogerie,    dans 
une  disposition  mentale  bien  peu  supérieure,  si  des  accidents 
imprévus  et  inexplicables  survenaient  par   un  dérangement 
inaperçu  du  mécanisme.  Alors,  si   la  force   d'une  analogie 
antérieure  déjà  très  étendue  ne  nous  préparait  pas  à  de  tels 
accidents  et  à  leur  explication,  il  nous  serait  difficile  de  con- 
tenir la  disposition  naturelle  qui  nous  entranie  à  voir  dans  ces 
altérations  autant  d'indices  des  affections  ou  des  caprices  d'un 
être  chimérique. 

Ainsi  le  fétichisme  est  la  base  de  la  philosophie  théologique  : 
il  divinise  chaque  corps  ou  chaque  phénomène  susceptible 
d'attirer  l'attention  de  l'humanité  naissante,  et  on  peut  le  re- 
connaître au  fond  de  toutes  les  transformations  ultérieures, 
même  dans  l'état  religieux  lo  plus  éloijîiic  du  poiiil  de  déj  nri. 
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La  théocratie  égyptienne,  d'où  est  évidemment  dérivée  celle 
des  juifs,  présente,  aux  temps  de  sa  plus  grande  splendeur,  la 
coexistence  régulière  et  prolongée  des  trois  âges  religieux 
dans  les  différentes  castes  de  sa  hiérarchie  sacerdotale,  ses 
rangs  inférieurs  étant  restés  dans  le  simple  fétichisme,  tandis 
que  les  rangs  supérieurs  étaient  en  pleine  possession  d'un 
polythéisme  très  caractérisé,  et  que  les  premiers  degrés 
s'étaient  probablement  élevés  à  une  certaine  ébauche  de  mo- 
nothéisme. D'ailleurs,  une  analyse  directe  nous  dévoilera  des 
traces  très  marquées,  en  tout  temps,  du  fétichisme  primordial, 
malgré  les  formes  métaphysiques  qu'il  a  dû  revêtir  chez  les 
plus  subtiles  intelligences.  La  conception  de  l'àme  du  monde 
chez  les  anciens,  l'assimilation  plus  moderne  de  la  terre  à  un 
immense  animal,  et  de  nos  jours  le  ténébreux  panthéisme,  si 
commun  parmi  les  métaphysiciens  allemands,  sont-ils  autre 
chose  qu'un  fétichisme  généralisé,  systématisé  et  enveloppé 
d'un  appareil  doctoral  propre  à  donner  le  change  au  vulgaire  ? 
Ces  confirmations  montrent  que  le  fétichisme  n'est  pas  une 
aberration  théologique,  mais  la  source  même  de  la  théologie, 
de  cette  théologie  primitive  qui  présente  une  complète  sponta- 
néité et  qui  dispense  l'homme,  dans  son  état  de  torpeur  initiale, 
de  la  peine  de  créer  des  agents  surnaturels,  et  lui  permet 
de  céder  passivement  au  penchant  qui  l'entraîne  à  transporter 
aux  objets  extérieurs  le  sentiment  d'existence  qui  lui  sert 
pour  l'explication  de  ses  propres  phénomènes,  et  par  suite 
pour  l'interprétation  absolue  de  tous  les  phénomènes  exté- 
rieurs. Cette  première  philosophie  a  dû  rester  bornée  d'abord 
au  monde  inanimé,  considéré  dans  tous  les  phénomènes  de 
quelque  impoHance,  même  les  phénomènes  négatifs,  tels  que 
ceux  des  ombres,  lesquels  ont  sans  doute  inspiré  à  l'humanité 
naissante  la  même  terreur  qu'ils  produisent  encore  chez  les 
enfants  et  chez  quelques  animaux  ;  mais  cette  théologie  spon- 
tanée n'a  pas  tardé  à  s'étendre  au  règne  animal  jusqu'à  pro- 
duire l'adoration  formelle  des  animaux  quand  ils  offraient  un 
spectacle  plus  ou  moins  mystérieux,  c'est-à-dire  quand  l'homme 
n'en  retrouvait  pas  en  lui  l'équivalent  essentiel,  soit  que 
l'exquise  supériorité  de  leur  odorat  ou  de  tout  autre  sens  leur 
procurât  des  notions  dont  l'origine,  en  beaucoup  de  cas, 
nous  échappe  encore,  soit  qu'une  plus  grande  susceptibilité 
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organique  leur  fit  sentir  avant  lui  les  variations  de  Talmos- 

phùre,  etc.,  etc.  j     ..    .  i     -..^o 

Cette  philosophie  n'était  pas  nfioins  bien  adaptée  a  la  situa- 
lion  morale  qu'à  la  situation  mentale  de  l'humanité  naissante. 
La  prépondérance  de  la  vie  affective  sur  la  vie  intellectuelle, 
toujours  sensible,  a  été  dans  toute  sa  force  aux  premiers  ài,^es 
de  resprit  humain.  L'empire  des  passions  sur  la  raison    favo- 
rable à  la  théologie  en  tous  les  temps,  est  encore  plus  favora- 
ble à  la  théorie  fétichiste  qu'à  aucune  autre.  Tous  les  corps 
étant  immédiatement  personnifiés  et  doués  de  passions  ordi- 
nairement  très  puissantes  selon  l'énergie  de  leurs  phénomènes, 
le  monde  extérieur  présente  à  l'observateur  le  spectacle  d  une 
harmonie  si  parfaite  qu'il   n'a   pu  la   retrouver  ensuite  au 
même  degré,  harmonie  qui  lui  procurait  une  satisfaction  que 
nous  ne  pouvons  guère  qualifier  aujourd'hui,  faute  de  pouvoir 
la  sentir,  quelques  efforts  que  nous  fassions  pour  nous  repor- 
ter par  la  pensée  au  berceau  de  l'humanité.  On  conçmt  aisé- 
ment combien  celte  exacte  correspondance  entre  l'univers  et 
l'homme  doit  rattacher  au  fétichisme,  qui  à  son  tour,  tend  à 
prolonger  un  tel  état  moral.  A  des  époques  plus  avancéee,  celle 
corréhaion  se  vérifie  en  considérant  les  organisations  ou  les 
situations  dans  lesquelles  la  vie  affective  acquiert  une  prédo- 
minance presque  irrésistible.   Les   hommes  qui  se  trouvent 
momentanément  dans  une  semblable  disposition,  ne  sont  pas 
préservés,  même  par  une    haute    culture    intellectuelle,  du 
dan-er  de  se  laisser  entraîner  par  une  passion,  de  crainte  ou 
d'espérance,  à  un  fétichisme  fondamental,  en  personnifiant,  et 
ensuite  en  divinisant  jusqu'aux  objets  les  plus  inertes  qui  peu- 
vent intéresser  leurs  affections  ainsi  surexcitées.  Ces  tendan- 
ces, encore  persistantes,  peuvent  nous  suggérer   une  faible 
idée  de  la  puissance  primordiale  d'un  tel  état  moral,  lorsque, 
à  la  fois  complet  et  normal,  il  était  aussi  et  permanent  et 

universel. 

La  constitution  métaphorique  du  langage  humain  offre  à 
mes  yeux  un  témoignage  remarquable  et  éternel  de  cet  état 
primitif  de  l'homme.  On  ne  saurait  douter  que  le  fond  essen- 
tiel du  langage  remonte  à  l'époque  la  plus  reculée,  qui  a  dû 
persistef  beaucoup  plus  longtemps  qu'aucune  autre  par  la  len- 
teur spéciale  des  progrès  qu'elle  comportait.  L'opinion  ordi- 
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naire  qui  attribue  l'usage  des  expressions  figurées  à  la  seule 
disette  des  signes  directs,  est  trop  rationnelle  pour  devenir 
admissible  autrement  que  pour  une  époque  très  avancée. 
Jusqu'alors,  et  pendant  les  temps  qui  ont  dû  le  plus  inOuer 
sur  la  formation  ou  plutôt  sur  le  développement  du  langage, 
l'excessive  surabondance  des  figures  tenait  naturellemenl  à  la 
philosophie  prépondérante,  qui,  assimilant  tous  les  phénomè- 
nes aux  actes  humains,  devait  introduire,  comme  une  des- 
cription fidèle,  des  expressions  qui  doivent  sembler  métapho- 
riques quand  on  a  dépassé  le  temps  où  elles  étaient  littérales. 
On  a  depuis  longtemps  remarqué  qu'une  telle  tendance  dimi- 
nue à  mesure  que  l'esprit  humain  se  développe,  et  je  ferai 
observer  que  la  nature  des  métaphores  se  transforme  avec  le 
temps.  Dans  les  âges  primitifs,  les  hommes  transportaient  au 
monde  extérieur  les  expressions  propres  aux  actes  humains  ;  au 
lieu  qu'aujourd'hui  nous  appliquons  aux  phénomènes  de  la  vie 
des  termes  originairement  destinés  à  la  nature  inerte,  ce  qui 
montre  que  l'esprit  scientifique,  qui  va  toujours  du  dehors  au 
dedans,  influe  de  plus  en  plus  sur  le  langage. 

Appréciant  maintenant  l'influence  de  la  philosophie  Ihéologi- 
que  sur  l'ensemble  de  l'évolution  humaine,  nous  remarquerons 
que  le  fétichisme  constitue  l'état  théologique  le  plus  intense, 
du  moins  quant  à  l'existence  individuelle,  c'est-à-dire  que  la 
forme  félichique  est  celle  qui  exerce  la  plus  puissante  influence 
sur  le  régime  mental.  Quelque  étonnement  que  nous  cause 
aujourd'hui  le  nombre  inépuisable  des  divinités  du  paganisme 
que  nous  rencontrons  continuellement  chez  les  auteurs  anciens, 
nous  trouverions  un  résultat  bien  plus  étrange  encore  s'il 
nous  était  possible  de  voir  un  instant  la  multitude  de  dieux 
au  milieu  desquels  vivaient  les  purs  fétichistes.  De  plus, 
l'homme  primitif  ne  voyait  rien  qu'à  travers  les  conceptions 
ihéologiques,  sauf  quelques  rares  notions  pratiques  sur  les 
phénomènes  naturels,  fournies  par  l'expérience  et  peu  supé- 
rieures aux  connaissances  que  les  plus  éminents  animaux 
acquièrent  d'une  façon  analogue.  A  aucun  autre  âge  religieux 
les  idées  théologiques  n'ont  pu  être  aussi  complètement  adhé- 
rentes aux  sensations  qui,  sans  cesse,  rappelaient  ces  idées  ; 
en  sorte  qu'il  était  presque  impossible  à  l'intelligence  d'en 
faire  abstraction,  même  d'une  manière  partielle  et  momenta- 
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née.  Il  ne  s'ensuit  pas  que  finfluence  sociale  de  cette  forme  de 
la  Ihéoloi^ne  ait  été  proportionnée  à  son  action  sur  les  indivi- 
dus. Au  contraire,  nous  verrons  par  la  suite  que  la  philosophie 
obtient  d'autant    plus   d'ascendant   politique,  qu'elle   devient 

plus  abstraite, 

Il  n'est  pas   difficile  d'apercevoir  pourquoi   le  fétichisme 
était  un  faible  instrument  de  civilisation,  nonobstant  son  large 
domaine  intellectuel.  D'abord,  l'autorité  sacerdotale  est  indiïs^ 
pensable  pour  utiliser  la  propriété  civilisatrice  de  la  philoso- 
phie Ihéologique.  Toute  doctrine  quelconque  exige  des  organes 
spéciaux  pour  diriger  son  application  ;  et  cette  nécessité  est  plus 
indispensable  pour  les  croyances  religieuses,  à  cause  de  leur 
caractère  indéfini,  qui  oblige   à   l'exercice  permanent  d'une 
discipline  très  active  pour  en   contenir  le  vague  et  l'indéter- 
mination. L'expérience  des  trois  derniers  siècles  confirme  que 
les  idées  religieuses  deviennent  une  source  de  discorde  plutôt 
qu'un  véritable  lien  social,  quand  l'autorité   sacerdotale  est 
désorganisée,  et  cela  explique   la   moindre  influence  sociale 
d'une  théologie  qui  a   précédé   tout  sacerdoce,  bien  qu'elle 
puisse  être  d'un  intérêt  éminenl  pour  chaque  membre  de  celte 
société  naissante.  On  voit  avec  évidence  que  le  fétichisme  ne 
devait  comporter  aucun  sacerdoce  proprement  dit.  Les  dieux 
étaient  individuels,  et  chacun  d'eux  avait  sa  résidence  fixe  et 
permanente  dans  un  objet  déterminé;  tandis  que  les  dieux  du 
polythéisme  sont,  de  leur  nature,  plus  généraux,  et  ont  un 
département  plus  étendu  et  une  résidence  moins  circonscrite. 
Les  dieux  félichiques  ont  peu  d'aptitude  à  relier  les  hommes 
ou  à  les  gouverner.  Quoiqu'il  y  ait  eu  certainement  des  féti- 
ches de  tribu,  et  même  de  nation,  la  plupart  étaient  domesti- 
ques ou  même  personnels,  ce  qui  oftre  bien  peu  de  secours  au 
développement  de  pensées  communes.  En  second  lieu,  le  siège 
de  chaque  divinité  dans   un  objet  matériel  ne  laisse  rien  à 
faire  au  sacerdoce,  et  par  conséquent  ne  favorise  pas  l'essor 
d'une  classe  spéculative  distincte.  Le  culte,  incessant  et  fort 
étendu  en  un  temps  où  chaque  acte  de  la  vie  humaine  a  son 
aspect  religieux,  exigeait,  par  sa  nature,  que  chaque  homme 
fût  son  propre  prêtre,  libre  de  toute  intervention  entre  lui  et 
des  dieux  toujours  accessibles.  C'est  la  croyance  ultérieure  à 
«les  dieux  invisibles,  plus  ou  moins  généraux  et  distincts  des 
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corps  qu'ils  gouvernaient,  qui  a  fait  naître  et  développer  un 
vrai  sacerdoce  jouissant  d'une  haute  influence  sociale,  comme 
constituant  un  intermédiaire  entre  l'adorateur  et  sa  divinité. 
A  l'époque  de  la  plus  grande  splendeur  du  polythéisme  grec 
et  romain,  nous  trouvons  des  traces  très  marquées  de  ce  carac- 
tère des  cultes  primitifs  dans  les  lares  et  les  pénales,  divi- 
nités domestiques  dans  lesquelles  on  doit  reconnaître  de  purs 
fétiches,  toujours  servis,  non  par  un  prêtre,  mais  par  chaque 
fidèle,  ou  du  moins  par  chaque  chef  de  famille. 

Le  commencement  d'un  sacerdoce  doit,  toutefois,  être 
reconnu  dans  les  professions  de  devins,  de  jongleurs,  etc., 
qui  existent  chez  les  tribus  félichiques  d'Afrique  ;  mats,  par 
une  investigation  plus  approfondie,  on  reconnaîtra  que,  dans 
ce  cas,  le  fétichisme  est  parvenu  à  l'état  d'aslrolâlrie,  qui 
constitue  son  plus  haut  perfectionnement.  L'astrolâtrie  est  l'in- 
troduction au  polythéisme,  et  elle  tend,  par  sa  nature,  à  pro- 
voquer le  développement  d'un  vrai  sacerdoce.  Les  astres  ont 
un  caractère  de  généralité  qui  les  rend  aptes  à  devenir  des 
fétiches  communs,  et  l'analyse  sociologique  montre  que  telle 
a  été,  en  eff'et,  leur  destination  chez  des  populations  un  peu 
étendues.  En  second  lieu,  quand  leur  situation  inaccessible  a 
été  reconnue,  ce  qui  a  dû  être  beaucoup  moins  immédiat 
qu'on  ne  le  croit  ordinairement,  le  besoin  d'intermédiaires  spé- 
ciaux a  commencé  à  se  faire  sentir.  Ces  dejix  circonstances :1a 
généralité  supérieure  des  astres,  et  leur  position  inaccessible, 
ont  dû  conduire  à  les  faire  adorer  sans  changer  le  caractère 
du  fétichisme  universel,  et  déterminer  la  formation  d'un  culte 
organisé  et  d'un  sacerdoce  distinct.  Ainsi,  l'avènement  de 
l'astrolâtrie  ne  fut  pas  seulement  un  symptôme,  mais  encore 
un  puissant  moyen  de  progrès  social,  quoique  sa  prolongation 
démesurée  soit  devenue,  sans  doute,  ensuite,  une  source  d'en- 
traves. Toutefois,  il  a  dû  s'écouler  un  temps  très  considérable 
avant  que  l'adoration  des  astres  ait  obtenu  un  ascendant  pro- 
noncé sur  les  autres  branches  du  fétichisme,  de  manière  à 
imprimer  à  l'ensemble  du  culte  les  caractères  d'une  véritable 
astrolâtrie.  L'esprit  humain  étant  surtout  préoccupé  alors  de 
ce  qui  le  touchait  plus  directement,  les  astres  ont  eu  long- 
temps pour  lui  moins  d'importance  qu'un  grand  nombre  de 
phénomènes  terrestres,  tels,  par  exemple,  que  les  effets  mé- 


'  Il 


216 


LA  PHILOSOPHIE   POSITIVE. 


Il 


téorologiques,qui  ont  fourni  essentiellement  les  attributs  carac- 
téristiques du  pouvoir  surnaturel  pendant  presque  toute  la 
période  théologique.  Tandis  qu'on  reconnaissait  aux  magiciens 
une  autorité  étendue  sur  la  lune  et  les  étoiles,  personne  n'au- 
rai l  osé   leur  supposer  une  participation  quelconque  au  gou- 
vernement du  tonnerre.  Une  longue  suite   de  modifications 
graduelles  dans  les  conceptions  humaines  a  donc  été  néces- 
saire pour  intervertir  Tordre  primitif  et  placer  les  astres  à  la 
tête  des  corps  naturels,  quoique  toujours  subordonnés  à  la 
terre  et  à  Thomme,  suivant  l'esprit  de  la  philosophie  ihéolo- 
gique,  parvenue  à  son  plus  haut  perfectionnement.  Toutefois, 
c'est  seulement  quand  le  fétichisme  s'est  élevé  à  Tétat  d'astro- 
lâtrie  qu'il  a  pu  exercer  une  grande  influence  sociale  par  les 
motifs  ci-dessus  indiqués.  Telle  est  donc  l'explication  ration- 
nelle du  singulier  caractère  de  Tesprit  théologique,  que  sa  plus 
grande  extension  intellectuelle  coïncide  avec   une  moindre 
influence  sociale.  Ainsi,  non  seulement  le  fétichisme  partage 
cette  condition,  commune  à  toutes  les  philosophies,  de  ne  pas 
s'étendre  aux  considérations  sociales  avant  d'avoir  dirigé  tou- 
tes les  spéculations  moins  compliquées  ;  mais,  en  outre,  des 
motifs  spéciaux  ont  dû  retarder  1  époque  où  il  a  pu  acquérir 
une  véritable  consistance  politique,  malgré  son  immense  exten- 
sion intellectuelle  préalable.  Plus  nous  avancerons  dans  notre 
examen  de  l'action  sociale  de  l'esprit  théologique,  plus  nous 
reconnaîtrons  combien  est  grande  l'erreur  de  croire  que  les 
croyances  religieuses  sont  seules  aptes  à  servir  de  base  aux 
liens  sociaux,  à  l'exclusion  de  tous  les  autres  ordres  de  con- 
ceptions communes.  Nous  avons  vu,  en  effet,  que  cette  pro- 
priété politique  ne  se  manifeste  pas  pendant  la  période  de  la 
plus  grande  extension  mentale  du  système  religieux  ;  et  nous 
constaterons  bientôt  dans  le  polythéisme,  et  plus  encore  dans 
le  monothéisme,  la  corrélation  nécessaire  du  décroissement 
intellectuel   de  l'esprit   théolo{jique    avec  une   plus  parfaite 
réalisation  de  sa  faculté  civilisatrice  ;  ce  qui  confirmera  notre 
conclusion,  que  celte  destination  sociale  ne  peut  lui  être  attri- 
buée que  provisoirement,  en  attendant  l'avènement  de  prin- 
cipes plus  directs  et  plus  stables.  Si  donc  le  fétichisme  n'a  pas 
été  propre  au  développement  de  la  politique  théologique,  son 
influence  sociale  n'en  a  pas  moins  été  très  étendue.  Sous  le 
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point  de  vue  purement  philosophique,  c'est-à-dire  en  tant  que 
destinée  à  diriger  l'ensemble  des  spéculations  humaines,  celte 
première   forme  de  l'esprit  religieux  présente,  au   moindre 
degré  possible,   la   propriété   inhérente   à   toute  philosophie 
théologique,  de  pouvoir  seule  produire   le   premier  éveil  de 
notre  intelligence,  en  fournissant  à  nos  conceptions  un  aliment 
et  un  lien.  Cette  opération  accomplie,   le  fétichisme  tend  à 
empêcher  l'essor  des  connaissances  réelles.  Jamais,  en  efiTet, 
l'esprit  religieux  n'a  pu  être  aussi  directement  opposé  que 
dans  ce  premier  âge  à  tout  véritable  esprit  scientifique,  à  l'é- 
gard même  des  plus  simples  phénomènes.  Toute  idée  de  lois 
naturelles  est  impossible  quand  chaque  objet  constitue  une 
divinité  douée  d'une  volonté  qui    lui  est    propre.  A  cette 
période  de  l'enfance  intellectuelle,  les  faits  chimériques  l'em- 
portent infiniment  sur  les  faits  réels,  ou  plutôt  il  n'y  a  aucun 
phénomène  qui  puisse  être  nettement  aperçu  sous  son  aspect 
véritable.  L'esprit  se  trouve,  envers  le  monde  extérieur,  dans 
un  état  de   vague  préoccupation,  qui,  quoique  alors  normal  et 
universel,. n'en  produit  pas  moins  une  sorte  d'hallucination 
permanente,  où,  par  l'empire  exagéré  de  la  vie  afl'ective  sur 
la  vie  intellectuelle,  les'plus  absurdes  croyances  altèrent  l'ob- 
servation directe  de  tous  les  phénomènes  naturels.  Nous  som- 
mes trop  enclins  à  traiter  d'impostures  des  sensations  excep- 
tionnelles que  nous  avons  cessé  depuis  longtemps  de  pouvoir 
comprendre  et  qui  ont  toujours  été  très  bien  connues  des  ma- 
giciens, devins,  sorciers,  etc.,  à  l'époque  du  fétichisme.  Mais 
en  l'absence  des  notions,  même  les  plus  simples,  sur  les  lois 
naturelles,  rien  ne  doit  sembler  monstrueux,  et  l'homme  voit 
avec  la  plus  grande  facilité  ce  qu'il  est  disposé  à  voir  par  des 
illusions  qui  me  semblent  fort  analogues  à  celles  que  le  gros- 
sier fétichisme  des  animaux  paraît  leur  procurer  fréquemment. 
Quelque  familière  que  nous  soit  aujourd'hui  la  notion  de  la 
régularité  des  événements  naturels,  et  quoique  cette  concep- 
tion soit  maintenant  la  base  de  tout  notre  système  mental,  elle 
ne  nous  est  certainement  point  innée,  puisque  chacun  peut 
presque  assigner  la  date  précise  de  sa  formation  dans  son  pro- 
pre esprit.  En  nous  reportant  à  l'époque  où  elle  n'existait  pas 
encore  parmi  les  hommes,  nous  ne  serons  plus  surpris  des 
hallucinations  produites  par  une  activité  intellectuelle  autant 
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dominée  par  les  passions,  ou  provoquées  volontairement  par 
diverses  stimulations  naturelles,  et  nous  aurons  plutôl  lieu  de 
nous  étonner  que  la  rectitude  fondamentale  de  l'esprit  humain 
ait  pu  si  souvent  contenir  la  direction  illusoire  que  les  seules 
théories  alors  possibles  tendaient  à  lui  imprimer. 

L'influence  du  félichisme  fut  moins  oppressive  à  Tégard  des 
beaux-arts.  Il  est  évident  qu'une  philosophie  qui  douait  de 
vie  Tensembie  de  l'univers,  devait  favoriser  l'essor  spontané 
de  riniagination,  faculté  alors  prépondérante  entre  toutes. 
Ainsi,  il  est  certain  que  l'orii^ine  de  tous  les  beaux-arts,  sans 
excepter  la  poésie,  remonte  jusqu'à  l'époque  fétichique.  Quand 
je  parlerai  des  rapports  du  polythéisme  avec  les  beaux-arts, 
j'aurai  occasion  d'indiquer  en  même  temps  ceux  du  fétichisme. 
Aussi,  sans  insister  davantage  pour  le  moment,  je  ferai  obser- 
ver seulement  qu'il  s'agira  alors  d'expliquer  comment,  dans 
la  vie  collective  comme  dans  la  vie  individuelle,  l'essor  des 
facultés  humaines  a  dû  commencer  par  les  facultés  d'expres- 
sion, de  manière  à  conduire  graduellement  à  l'évolution  des 
facultés  plus  tardives  et  moins  prononcées,  d'après  la  liaison 
qu'établit  entre  elles  notre  organisation. 

Quant  au  développement  industriel,  il  est  incontestable  que 
l'homme  a  jeté  les  bases  de  sa  conquête  du  globe  terrestre 
pendant  le  fétichisme.  Nous  ne  reconnaissons  pas,  comme 
nous  devrions  le  faire,  les  services  de  ces  temps  primitifs, 
quand  nous  oublions  que  l'industrie  humaine  leur  doit  l'asso- 
ciation de  l'homme  avec  les  animaux  disciplinables,  l'usage  du 
feu  et  l'emploi  des  forces  mécaniques,  et  même  une  sorte  de 
commerce  par  l'institution  naissante  des  monnaies.  En  un 
mot,  on  y  trouve  les  germes  de  presque  tous  les  arts  indus- 
triels. En  outre,  l'activité  humaine  a  préparé  le  champ  destiné 
à  l'ensemble  do  l'évolution  ultérieure  de  la  race  par  l'exercice 
de  ses  instincts  destructeurs  alors  dans  leur  plus  grande 
énergie.  La  chasse  a,  non  seulement  amené  l'association  des 
familles  séparées,  mais  elle  a  débarrassé  le  théâtre  du  déve- 
loppement social  des  obstacles  qu'offrait  la  multiplicité  des 
animaux.  La  destruction  fut  si  grande,  qu'on  a  pu  quelque- 
fois croire  que  des  causes  géologiques  avaient  concouru  à 
l'entière  disparition  de  certaines  races,  surtout  parmi  les  plus 
grandes.  On  peut  faire  des  remarques  analogues  sur  la  végé- 
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tatioii  superflue,  dont  on  attribue  la  dévastation  aux  peuples 
pasteurs.  Il  n'est  pas  aisé  d'apprécier  exactement  la  véritable 
influence  du  fétichisme  sur  les  progrès  industriels  de  cette 
période.  Au  premier  abord,  il  semblerait  que  la  consécration 
directe  des  corps  extérieurs  doive  interdire  à  rhomme  toute 
modification   du   monde  environnant,  et  il  est  certain  qu'une 
influence  prolongée  du    fétichisme  aurait  amené  ce  résultat, 
si  l'esprit  humain  pouvait  être  jamais  pleinement  conséquent, 
et  s'il  n'y  avait  pas  entre  les  croyances  et  les  instincts  une 
lutte  dans  laquelle  les  premières  doivent  succomber.  Mais  il 
faut  tenir  compte  aussi  de  la  propriété  inhérente  au  régime 
théologique  de  stimuler  l'activité  humaine  tant  que  l'invaria- 
bilité   des  lois  naturelles  n'est  pas  reconnue,  en   inspirant 
l'idée  de  sa  suprématie  dans  la  nature.  Quoique  cette  supré- 
matie   ne   soit  efficace    que    par  l'intervention    des   agents 
divins,  le  sentiment  continu   de  leur  protection  suprême  doit 
être  le  meilleur  appui  de  l'énergie  humaine  à  une  époque  où 
l'homme  est  entouré  d'obstacles  immenses  auxquels  autrement 
il  n'aurait  jamais  osé  s'attaquer.  Jusqu'à  une  date  très  récente 
de  l'histoire  humaine,  même  quand  la  connaissance  des  lois 
naturelles  est  devenue  le  principe  d'une  action  judicieuse  et 
hardie,  le  stimulant  imparfait  et  précaire  de    la  théologie  a 
continué  d'agir  ;  mais  sa  fonction  a  été  mieux  appropriée  au 
fétichisme,  à  qui  il  ofl"rait  l'espoir  d'un   empire   presque  illi- 
mité par  un  emploi  actif  des  ressources  religieuses.  Plus  on 
méditera  sur  ces  temps  primitifs,  plus  on  sentira  que  le  pas 
décisif  devait  consister  alors  à  faire  sortir  l'esprit  humain  de 
sa  torpeur  initiale,  et  c'aurait  été  le  pas  le  plus  difficile,  tant 
au  physique  qu'au  moral,  si  la  philosophie  théologique  à  l'état 
de  fétichisme  n'eût  pas  ouvert  la  seule  issue  possible.  Quand 
on  examine  convenablement  les  illusions  caractéristiques  de 
cet  âge  sur  le  pouvoir  de  modifier  le  cours  des  astres,  d'apai- 
ser ou  d'exciter   les  tempêtes,  etc.,  on  est  plus  disposé  à  re- 
connaître en   ces   faits  les  premier  symptômes  de  l'éveil  de 
l'intelligence  et  de  l'activité  humaine,  qu'à  se  laisser  aller  à 
un  dédain  peu  philosophique. 

Sous  le  point  de  vue  social,  enfin,  le  fétichisme  a  opéré  de 
grandes  choses  pour  la  race,  quoique  moindre  cependant  que 
les  modes  ultérieurs  de  l'esprit  théologique.  Nous  sommes 
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enclins  à  méconnaître  leurs  l)ienfails  parce  que  ceux  mêmes 
qui  sont  le  plus  dominés  par  les  influences  religieuses  sont 
incapables  de  reconnaître  tous  les  services  d'une  croyance 
éteinte.  La  philosophie  positive  peut  seule  nous  rendre  capables 
d'apprécier  la  participation  de  Tesprit  religieux  au  progrès 
social  et  intellectuel  de  Thumanité.  Il  est  évident  que  les 
efforts  moraux  doivent,  d'après  notre  organisation,  presque 
toujours  combattre,  à  un  degré  quelconque,  les  plus  énergi- 
ques impulsions  de  notre  nature  ;  or,  l'esprit  théologique  pou- 
vait seul  fournir  une  base  à  la  discipline  sociale,  en  un  temps 
où  la  prévoyance,  collective  ou  individuelle,  était  trop  limitée 
pour  servir  de  point  d'appui  aux  influences  purement  ration- 
nelles. Même  n  des  époques  plus  avancées,  les  institutions 
susceptibles  d'être  rallaché^*s  à  de  simples  motifs  humains 
demeurent  sous  la  tutelle  théologique  jusqu'à  ce  que  notre 
raison  soit  suffisamment  aflermie.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
que  nous  voyons  les  préceptes  hygiéniques  répandus  et  établis 
par  des  prescriptions  religieuses.  Une  irrésistible  induction 
nous  (ait  sentir  la  nécessité  d'une  consécration  analogue  dans 
les  modifications  sociales  où  l'on  est  aujourd'hui  le  moins  dis- 
posé à  concevoir  son  intervention.  Ainsi,  qui  reconnaîtrait 
une  influence  religieuse  dans  l'institution  de  la  propriété? 
Cependant,  il  y  a  des  phases  de  la  sociabilité  où  l'on  peut  la 
constater,  par  exemple  chez  les  peuples  de  l'Océanie,  où  la 
célèbre  institution  du  tabou  me  paraît  ctre  une  précieuse  trace 
de  la  participation  de  la  théologie  à  la  consolidation  primitive 
de  la  propriété  territoriale,  lorsque  les  peuples  chasseurs  ou 
pasteurs  passent  à  l'état  agricole.  Il  paraît  vraisemblable  aussi 
que  les  influences  religieuses  ont  contribué  à  établir  et  surtout 
à  régulariser  Tusage  continu  des  vêtements,  regardé  comme 
un  des  principaux  indices  de  la  civilisation  naissante,  soit 
parce  qu'il  stimule  les  aptitudes  industrielles,  soit  parce  que, 
sous  le  rapport  moral,  il  serX  à  encourager  l'homme  à  améliorer 
sa  propre  nature  en  soumettant  ses  penchants  au  contrôle  de 
sa  raison . 

On  se  fait  une  idée  très  fausse  quand  on  conçoit  l'inflaence 
théologique  comme  un  artifice  appliqué  par  les  hommes  supé- 
rieurs au  gouvernement  de  la  multitude.  Malgré  la  disposi- 
tion à  accorder  uue  haute  habileté  politique  à  la  dissimulation 
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et  à  l'hypocrisie,  il   est  heureusement  incontestable,  d'après 
l'expérience  et  l'étude  de  la  nature  humaine,  qu'un  homme 
supérieur  n'a  jamais  exercé  une  grande  action  sur  ses  sembla- 
bles sans  être  d'abord  lui-même  intimement  convaincu.  Cette 
condition  préalable  ne  tient  pas  seulement  à  la  nécessité  entre 
lui  et  eux  d'une  suffisante  harmonie  de  sentiments  et  de  pen- 
sées, mais  encore  à  ce  que  ses  facultés  seraient  paralysées  par 
l'effort  de  conduire  ses  pensées  selon   deux   voies  opposées, 
l'une    réelle,    l'autre   affectée,   dont  chacune   suffirait   pour 
absorber  son   intelligence.    Si  les  théories  théologiques  ont 
dirigé  les  plus  simples  spéculations  des   hommes   durant  la 
période  fétichique,  elles  ont  dû  également  être  prépondérantes 
dans  les  méditations  sociales  et  politiques,  dont  la  complication 
supérieure  exigeait  bien  davantage  l'intervention  religieuse. 
Les  législateurs  de  ces  temps  primitifs  étaient  donc  aussi  sin- 
cères dans  leurs  conceptions  théologiques  sur  la  société  qu'en 
toutes  les  autres,  et  les  aberrations  pratiques,  quelquefois  si 
horribles,  auxquelles  ils  furent  trop  souvent  conduits   par  ces 
imparfaites  théories,  constituent  des  témoignages  irrécusables 
de  leur  sincérité.  Il  faut  aussi  considérer  que  la  politique  théo- 
logique des  temps  primitifs  a  naturellement  fourni  des  inspi- 
rations qui   devaient  coïncider  avec   les  nécessités  sociales 
correspondantes.  Cette  coïncidence  résulte,  d'abord,  de  la  pro- 
priété générale  commune  à  toutes  les  phases  religieuses  :  le 
caractère   vague  de  toutes  les  croyances,  qui   permet   de  les 
modifier  selon  les  exigences  politiques,demanière  àsanctionner 
les  inspirations  pour  peu  qu'elles  répondent  à  un  besoin:  et, 
en   second  lieu,  du  fait   particulier  à  chaque  phase  que  les 
croyances    d'une  société  quelconque  doivent  être  principale- 
ment déterminées  par  les   modifications   essentielles  de   celte 
société;  en   sorte  que  les   opinions  doivent  nécessairement 
présenter   certains   attributs  en  harmonie  spéciale  avec  les 
situations  sociales  correspondantes,sans  quoi  leur  empire  pro- 
longé deviendrait  inintelligible.  En  vertu  de  la  première  pro- 
priété,   une   organisation  dirigée  par  un  sacerdoce   devient 
nécessaire  pour  empêcher  des  opinions  si  susceptibles   d'abus 
d'être  confiées  au  vulgaire;  et,  d'après  la  seconde,  les  théories 
théologiques  devaient, non  seulement  consacrer  toutes  les  ins- 
pirations utiles,  mais  aussi  en  suggérer  souvent  qui  étaient 
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esseiiliellemenl  convenables  à  Félat  social  de  Tépoque.  La 
première  correspond  à  ce  qu'il  y  a  de  vague  et  d'indiscipli- 
nable  dans  chaque  système  religieux,  et  la  seconde,  à  ce  qu'il 
offre  de  déterminé  et  de  régularisable,  en  sorte  que  toutes 
deux  se  complètent  l'une  par  l'autre.  A  mesure  que  les 
croyances  se  simplifient  et  s'organisent,  leur  influence  décroît 
sous  le  premier  aspect,  vu  la  moindre  liberté  spéculative  qui 
en  résulie;  mais  elle  augmente  sous  le  second,  comme  nous  le 
reconnaîtrons  bientôt,  en  permettant  aux  hommes  supérieurs 
d'utiliser  dans  toute  sa  plénitude  la  vertu  civilisatrice  de  celte 
philosophie  primitive.  11  est  évident  que  le  premier  de  ces 
deux  modes  d'aclion  sociale  d'une  théologie  quelconque  doit 
surtout  prévaloir  dans  le  fétichisme,  ce  qui  est  conforme  à 
notre  observation  sur  l'absence  ou  l'imperfection  de  toule 
organisation  religieuse.  Mais  ce  fait  rend  toule  analyse  inextri- 
cable, par  la  difficulté  de  discerner  dans  quelle  proportion 
l'élément  religieux  était  incorporé  à  la  trame  très  compliquée 
d'une  vie  que  nos»  conceptions  habituelles  sont  si  peu  aptes  à 
démêler.  Il  faut  nous  contenter  de  vérifier  par  quelques 
exemples  décisifs  la  réalité  nécessaire  de  notre  théorie,  ce  qui 
n'est  pas  difficile.  Quant  au  second  mode,  quoiqu'il  n'ait  eu 
que  peu  d'action  sous  le  régime  fétichique,  sa  nature  précise 
permet  de  l'y  apprécier  d'une  manière  plus  nette.  Un  exemple 
ou  deux  montreront  ses  effets  sur  le  progrès  social  de 
l'humanité. 

Tous  les  philosophes  sont  d'accord  sur  l'extrême  importance 
de  l'institution  de  la  vie  agricole, sans  laquelle  les  progrès  ulté- 
rieurs auraient  été  impossibles;  mais  ils  ne  voient  pas  tous 
comment  la  religion  eut  part  à  cette  transition.  La  guerre, 
qui  est  le  principal  instrument  temporel  des  civilisations  pri- 
mitives, n'a  aucune  influence  sociale  tant  que  dure  l'état 
nomade.  Les  guerres  acharnées  des  pleuplades  de  chasseurs, 
et  même  de  pasteurs,  ressemblent  à  celles  que  se  livrent 
entre  eux  les  animaux  carnassiers,  et  ne  servent  qu'à  entrete- 
nir l'activité  et  à  préparer  le  perfectionnement  ultérieur  sans 
produire  de  résultats  politiques  immédiats.  L'importance  de 
la  grande  révolution  qui  assujettit  l'homme  à  une  résidence 
déterminée  est  donc  assez  évidente;  et,  d'un  autre  côté,  nous 
n'avons  pas  besoin  de  signaler  la  difficulté  que  devait  offrir 
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un  changement  aussi  peu  compatible  à  tant  d'égards  avec  le 
caractère  de  l'humanité  naissante.  Il  n'est  pas  douteux  qu'une 
vie  errante  a  été  naturelle  k  l'homme  primitif,coinme  le  con- 
firme aujourd'hui  l'exemple  des  individus  les  moins  cultivés. 
Cela  fait  comprendre  que  l'intervention  des  influences  spiri- 
tuelles a  dû  être  nécessaire  à  un  si  grand  changement.  On 
suppose  habituellement  que  la  condensation  croissante  de  la 
population  humaine  a  dû  conduire  à  l'état  agricole,  comme 
elle  avait  d'abord  conduit  à  l'état  pastoral;  mais  cette  expli- 
cation, malgré  son  incontestable  réalité  est  insuffisante;  car, 
ainsi  que  nous  l'avons  remarqué,  les  besoins  ne  créent  pas 
les  facultés.  Aucune  exigence  sociale  ne  trouvera  à  se  satis- 
faire si  l'humanité  n'est  par  d'abord  disposée  pour  y  pourvoir, 
et  tous  les  exemples  montrent  que  l'homme,  dans  les  cas  les 
plus  urgents,  a  préféré  pallier  chaque  inconvénient  à  mesure 
qu'il  s'est  produit,  que  de  se  résoudre  à  un  changement  total 
de  situation,  antipathique  à  sa  nature.  On  sajt,  par  expérience, 
à  quels  expédients  horribles  il  eut  recours  afin  de  remédier 
à  l'excès  de  population  plutôt  que  de  renoncer  à  la  vie  no- 
made pour  la  vie  agricole,  tant  que  sa  nature  intellectuelle  et 
morale  n'y  fut  pas  suffisammentpréparée.  Cette  évolution  préa- 
lable constitue  donc  la  cause  de  ce  changement,  dont  l'époque 
précise  a  dû  dépendre  d'exigences  extérieures  et  surtout  du 
nombre  des  êtres  à  nourrir.  Or,  comme  il  est  évident  que  la 
vie  agricole  a  été  instituée  avant  la  cessation  du  fétichisme,  il 
est  clair  aussi  que  le  fétichisme  possédait  une  propriété  qui 
favorisa  ce  changement,  quoique  nous  n'apercevions  pas  dis- 
tinctement en  quoi  elle  a  consisté.  Mais  je  n'ai  aucun  doute 
touchant  le  principe  essentiel.  L'adoration  du  monde  exté- 
rieur, dirigée  vers  les  objets  les  plus  rapprochés  et  les  plus 
usuels,  doit  tendre  à  développer  chez  l'homme  cette  affection» 
d'abord  très  faible,  qui  l'attache  au  sol  natal.  La  touchante 
douleur  des  guerriers  vaincus  obligés  de  quitter  leurs  dieux 
tutélaires,  ne  concernait  pas  Jupiter,  Minerve,  ou  d'autres 
divinités  abstraites  et  générales  qu'ils  pouvaient  retrouver 
partout;  mais  leurs  dieux  domestiques,  c'est-à-dire  de  purs 
fétiches.  Telles  sont  les  divinités  spéciales  dont  les  captifs  dé- 
ploraient l'abandon  avec  presque  autant  d'amertume  que  la 
tombe  de  leurs  pères,  incorporée  elle-même  dans  le  fétichisme 
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universel.  Chez  les  nations  parvenues  au  polythéisme  avant 
de  passer  à  l'état  agricole,  l'influence  religieuse  indispensahle 
à  cette  transition  doit  être  attribuée,  sans  doute,  aux  restes  de 
fétichisme  qui  tinrent  une  place  notable  dans  le  polythéisme 
jusqu'à  des  temps  très  avancés.  Une  telle  influence  constitue 
donc  une  propriété  essentielle  de  la  première  phase  Ihéolo- 
gique,  et  elle  n'aurait  pas  eu  assez  d'énergie  dans  les  religions 
ultérieures,  si  la  grande  révolution  matérielle  n'avait  pas,  à 
celle  époque,  été  assez  bien  établie  sur  d'autres  motifs  pour 
permettre  de  renoncer  aux  anciens  qui  disparaissaient.  La 
réaction  exercée  parcelle  révolution  sur  la  théologie  est  digne 
d'allenlion.  C'est  alors  que  le  fétichisme  commence  à  prendre 
sa  forme  la  plus  éminente,  l'adoration  des  astres,  qui  consti- 
tue sa  transition  au  polythéisme.  On  comprend  sans  peine  que 
la  vie  sédentaire  des  peuples  agriculteurs  doive  attirer  leur 
attention  spéculative  sur  les  corps  célestes,  leurs  travaux  ma- 
nifestant éminemment  les  influences  du  ciel;  au  lieu  que  les 
seules  observations  astronomiques  qu'on  puisse  attendre  des 
tribus  vagabondes,  portent  sur  l'étoile  polaire  qui  dirige  leurs 
courses  nocturnes.  11  existe  donc  une  double  relation  entre  le 
développement  du  fétichisme  et  rétablissement  final  de  la  vie 
agricole. 

Un  autre  exemple  de  l'influence  du  fétichisme  sur  le  pro- 
grès social  se  trouve  dans  l'office  qu'il  a  rempli  pour  la  con- 
servation systématique  des  animaux  et  des  végétaux  utiles. 
Nous  avons  reconnu  que  l'aclion  de  l'homme  sur  le  monde 
extérieur  a  dû  conwnencer  par  la  dévastation,  et  cette  aptitude 
spontanée  est  en  harmonie  avec  la  nécessité  de  déblayer  le 
théâtre  de  la  civilisation  future.  Un  penchant  aussi  prononcé 
chez  des  hommes  non  moins  grossiers  qu'énergiques  mena- 
çait indistinctement  toutes  les  races,  même  les  plus  suscepti- 
bles de  rendre  d'importants  services  ultérieurs.  Les  espèces 
organiques  les  plus  précieuses  étaient  les  plus  exposées,  et 
elles  auraient  péri  presque  inévitablement  si  la  première  évo- 
lution intellectuelle  et  morale  de  l'humanité  ne  fut  venue 
imposer  un  frein  à  celle  aveugle  ardeur  pour  la  destruction. 
Le  fétichisme  a  rempli  cet  office,  non  seulement  en  introdui- 
sant la  vie  agricole,  mais  encore  directement,  et  si  le  moyen 
employé,  l'adoration  formelle  des  animaux,  est  devenu  ullé- 
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rieuremenl  trop  dégradant,  il  faut  reconnaître  que  cet  impor- 
tant résultat  ne  pouvait  être  obtenu  par  aucune  autre  voie. 
Quels  qu'aient  pu  être  ensuite  les  inconvénients  du  fétichisme, 
ils  ne  doivent  pas  nous  dissimuler  son  aptitude  admirable  à 
faciliter  la  conservation  des  animaux  et  des  végétaux  utiles, 
et  en  général  de  tous  les  objets  matériels  exigeant  une  pro- 
tection spéciale.  Le  polythéisme  a  rendu  le  même  service  en 
confiant  ces  divers  êtres  aux  soins  de  quelques  divinités  cor- 
respondantes, procédé  moins  direct  que  le  précédent,  et  qui 
n'aurait  pas  suffi  dans  le  premiers  cas.  Aucune  attribution  ana- 
logue n'existe  dans  le  monothéisme,  mais  Téducation  humaine 
est  assez  avancée  pour  ne  plus  exiger,  sous  ce  rapport,  d'être 
principalement  dirigée  par  des  prescriptions  théologiques. 
Toutefois,  le  défaut  de  discipline  régulière  envers  cet  ordre 
de  relations  présente  de  graves  inconvénients,  fort  imparfaite- 
ment réparés  par  les  mesures  purement  temporelles.  L'effet 
moral  résulté  du  soin  que  l'homme  a  pris  des  animaux  a  sans 
doute  contribué  puissamment  à  le  rendre  plus  humain.  Son 
organisation  Carnivore  constitue  l'une  des  principales  causes 
qui  limitent  le  degré  de  douceur  dont  il  est  susceptible,  quoi- 
que la  spécialisation  des  emplois  tende  à  adoucir  les  penchants 
de  la  plus  grande  partie  de  la  société.  Quelque  honorable  que 
soit  l'utopie  de  Pythagore,  conçue  en  un  temps  où  l'instinct 
de  destruction  était  encore  si  prépondérant  dans  l'élite  de 
l'humanité,  elle  n'en  est  pas  moins  contraire  à  la  nature  et  à 
la  destinée  de  l'homme,  qui  l'obligent  à  augmenter  en  tous 
sens  son  ascendant  naturel  sur  l'ensemble  du  règne  animal. 
Par  ce  motif,  et  afin  que  cette  domination  soit  réglée,  elle  a 
besoin,  comme  tout  empire,  d'être  assujettie  à  cenaines  lois. 
Or,  le  fétichisme  peut  être  envisagé  comme  ayant  primitive- 
ment ébauché,  par  la  seule  voie  alors  praticable,  un  ordre 
élevé  d'institutions  humaines  destinées  à  régler  les  relations 
politiques  les  plus  générales,  celles  de  l'homme  envers  le 
monde,  et  surtout  vis-à-vis  des  autres  animaux.  L'égoïsme  de 
l'espèce  ne  saurait  prévaloir  dans  ces  relations  sans  de  graves 
dangers,  et  sa  prépondérance  doit  s'atténuer  d'autant  plus, 
qu'il  s'agit  d'organismes  moins  dissemblables  des  nôtres. 
Quand  la  philosophie  positive  réglera  ces  relations,  elle  cons- 
tituera un  département  spécial  du  monde  extérieur,  par  l'étude 
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duquel  rhomme  acquerra  la  connaissance  de  sa  position  natu- 
relle dans  réchelle  zoologique,  ce  qui  Thabituera  à  Tidée  de 
ses  devoirs  envers  tous  les  êtres  vivants. 

Telle  a  été,  autant  que  nous  pouvons  en  juger,  l'influence 
sociale  du  fétichisme.  Il  faut  maintenant  examiner  comment 
s'opéra  la  transition  au  polythéisme. 

Que  le  polythéisme  ait  toujours  dérivé  du  fétichisme,  en 
tout  temps  et  en  tous  lieux,  cela  me  paraît  incontestable. 
L'analyse  du  développement  individuel,  et  l'exploration  directe 
des  degrés  correspondants  de  l'échelle  sociale,  concourent  à 
confirmer  cette  succession  constante.  L'étude  de  la  plus  haute 
antiquité,  quand  elle  sera  éclairée  par  les  saines  théories  socio- 
logiques, vérifiera  le  même  fait.  Dans  la  plupart  des  théogo- 
nies, l'existence  antérieure  du  fétichisme  est  nécessaire  pour 
expliquer  la  formation  des  dieux  du  polythéisme.  Les  divinités 
grecques,  issues  de  l'Océan  et  de  la  Terre,  provenaient  des 
deux  principaux  fétiches,  et  nous  savons  que  le  p«dylhéisme, 
même  dans  son  plus  grand  développement,  avait  conservé  des 
traces  très  prononcées  de  létichisme.  Spéculativement  envi- 
sagée, cette  transformation  de  Tesprit  religieux  est  peut-être 
la  plus  fondamentale  qu'il  ait  jamais  subie,  quoique  nous  soyons 
incapables,  vu  son  éloignement,  d'apprécier  avec  exactitude 
son  étendue  et  sa  difliculté.  Par  suite  de  son  moindre  éloi- 
gnement et  de  sa  portée  sociale,  nous  sommes  naturellement 
disposés  à  exagérer  l'importance  relative  de  la  transition  au 
monothéisme  ;  mais,  en  réalité,  l'intervalle  à  franchir  était 
moindre  dans  le  dernier  cas  que  dans  le  premier.  Quand  on 
considère  que  le  fétichisme  supposait  la  matière,  sous  toutes  ses 
formes,  douée  de  vie,  tandis  que  le  polythéisme  la  concevait 
comme  presque  inerte,  et  passivement  soumise  aux  volontés 
arbitraires  d'un  agent  divin,  il  semble  impossible  de  compren- 
dre comment  une  telle  transition  graduelle  a  pu  s'effectuer. 
Quoique  les  deux  régimes  religieux  paraissent  également 
éloignés  de  notre  état  positif,  caractérisé  par  la  subordina- 
tion des  phénomènes  à  des  lois  naturelles,  ils  n'en  sont  pas 
moins  opposés  l'un  à  l'autre,  sauf  en  ce  seul  point,  que 
chacun  d'eux  rapporte  à  quelque  volonté  la  cause  de 
chaque  incident.  Il  est  donc  d'un  haut  intérêt  philosophique 
d'expliquer  le  mode  spontané  de  cette  mémorable  transition. 
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L'intervention  de  l'esprit  scientifique  n'a  été  qne  récem- 
ment directe  et  explicite,  mais  il  n'en  a  pas  eu  moins  part 
à  toutes  les  modifications  successives  de  l'esprit  rcH'^ieux.  Si 
l'homme  n'eût  pas  été  plus  susceptible  que  les  singes  et  les 
carnassiers  de  comparer,  d'abstraire  et  de  généraliser,  il  aurait 
indéfiniment  persisté  dans  le  fétichisme  grossier  où  ces  ani- 
maux sont  retenus  par  leur  imparfaite  organisation  ,  mais  son 
inielligence  est  capable  d'apprécier  la  similitude  des  phéno- 
mènes et  de  reconnaître  leur  succession  ;  et  quand  ses  facultés 
caractéristiques  eurent  une  fois  trouvé  de  quoi  s'exercer  et  se 
diriger  sous  l'impulsion  théologique  primitive,  elles  acquirent 
une  énergie  toujours  croissante,  et  par  leur  exercice,  elles 
diminuèrent  de  plus  en  plus  la  prépondérance  initiale  de  la 
philosophie  religieuse.  Le  premier  résultat  général  de  cet  essai 
de  l'esprit  d'observation  et  d'induction  me  semble  avoir  été  le 
passage  du  fétichisme  au  polythéisme,  en  commençant,  comme 
cela  doit  être  pour  toute  évolution  sociale,  d'abord  par  les 
hommes  supérieurs,  pour  pénétrer  ensuite  chez  la  multitude. 
Pour  le  bien  comprendre,  il  faut  avoir  dans  l'esprit  que  toute 
foi  fétichique  étant  relative  à  quelque  objet  déterminé  et  uni- 
que, la  croyance  est  d'une  nature  individuelle  et  concrète. 
Celte  propriété  correspoTid  exactement  au  caractère  particu- 
lier et  incohérent  des  observations  grossièrement  matérielles 
propres  à  l'enfance  de  l'humanité  ;  en  sorte  qu'il  existe  alors 
cette  exacte   harmonie  entre   la  conception  et  l'exploration 
vers  laquelle  tend  toujours  notre  intelligence.  L'impulsion  que 
cette    première    théorie,    quelque   imparfaite    qu'elle    soit, 
imprime  à  l'esprit  naissant  d'observation,  doit  altérer  gra- 
duellement cet  équilibre  qui  finit  par  ne  pouvoir  plus  subsis- 
ter qu'avec  une  modification  de   la  philosophie  originaire. 
Ainsi  la  grande  révolution  qui  a  conduit  les  hommes  du  féti- 
chisme au  polythéisme  est  due  aux  mêmes  causes  mentales, 
quoiqu'elles  soient  moins  sensibles,  qui  produisent  journelle- 
ment toutes  les  révolutions  philosophiques,  lesquelles  résultent 
toujours  d'un  désaccord  entre  les  faits  et  les  principes.  La  seule 
dilTérence  essentielle  entre  les  divinités  du  fétichisme  et  celles 
du  polythéisme  consiste  en  ce  que  les  dieux  proprement  dits 
ont,  par  suite  de  leur  résidence  indéterminée,  un  caractère 
plus  général  et  plus  abstrait  que  les  purs  fétiches.  Ils  admi- 
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nislrent  chacun  un  ordre  spécial  de  phénomènes,  mais  dans 
un  grand  nombre  de  corps  à  la  fois,  en  sorte  que  tous  possè- 
dent un  département  plus  ou  moins  étendu,  tandis  que  le  féti- 
che est  inséparable  de  l'objet  unique  où  il  réside.  Quand  cer- 
tains phénomènes  ont  paru  analogues  en  différentes  substan- 
ces, les  fétiches  correspondants  durent  former  un  groupe,  et, 
à  la  longue,  se  réduire  au  principal  d'entre  eux,  qui  devint  ainsi 
un  dieu,  c'est-à-dire  un  agent  idéal  et  habituellement  invisi- 
sible  dont  la  résidence  n'est  plus  rigoureusement  fixée.  Lors- 
que, par  exemple,  les  chênes  d'une  forêt,  dans  leur  ressem- 
blance entre  eux,  eurent  fait  concevoir  certains  phénomènes 
généraux,  l'être  abstrait  en  qui  tant  de  fétiches  se  résumèrent 
ne  fut  plus  un  fétiche,  mais  devint  le  dieu  de  la  forêt.  Ainsi  le 
passage  intellectuel  du  fétichisme  au  polythéisme  se  réduit  à 
la  prépondérance  des  idées  spécifiques  sur  les  idées  indivi- 
duelles, au  second  âge  de  notre  enfance,  aussi  bien  sociale 
que  personnelle.  Comme  toute  disposition  fondamentale  est, 
d'après  nos  principes,  inhérente  à  l'humanité,  dès  l'origine, 
l'opération  était  déjà  accomplie  pour  certains  cas  et  la  trans- 
mission fut  sans  doute  ainsi  rendue  plus  facile,  puisqu'il  suffi- 
sait d'étendre  et  d'imiter  ce  qui  déjà  avait  été  fait.  Le  poly- 
théisme lui-même  doit  avoir  été  primitif  en  certains  cas  où 
l'individu  possédait  une  tendance  naturelle  plus  forte  pour 
l'abstraction,  tandis  que  ses  contemporains,  plus  sensibles  que 
raisonnables,  étaient  plus  frappés  par  les  différences  que  par 
les  ressemblances.    Mais  comme  celte  exception    n'indique 
aucune  supériorité  générale  et  que  les  cas  ont  dû  être  très 
limités,  ma  théorie  n'en  est  pas  affectée.  Ils  sont  intéressants 
seulement  en  ce  qu'ils  nous  montrent  comment  l'esprit  hu- 
main a  opéré  celte  grande   transition  philosophique  quand 
elle  est  devenue  suffisamment  mûre. 

C'est  donc  ainsi  que  la  nature  purement  théologique  de  la 
philosophie  primitive  a  été  maintenue,  les  phénomènes  ayant 
continué  à  être  régis  par  des  volontés  et  non  par  des  lois  ;  en 
mê^jie  temps  qu'elle  éiait  profondément  modifiée,  puisque  la 
matière  n'était  plus  vivante,  mais  inerte,  et  recevait  loule  son 
activité  d'un  être  fictif  extérieur.  Les  conséquences  intellec- 
luelles  et  morales  de  ce  changement  seront  exposées  dans  la 
suite.  La  remarque  à  faire  ici,  c'est  que  le  déclin  de  Tinfluence 
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mentale  de  l'esprit  religieux,  tandis  que  son  influence  politique 
grandit,  est  visible  à  cette  époque.  A  mesure  que  chaque  corps 
individuel  perdait  son  premier  caractère  directement  divin  ou 
vivant,  il  devenait  accessible  à  l'esprit  scientifique,  quoique 
bien  humblement  encore,  mais  du  moins  Texplication  ihéolo- 
gique  n'intervenait  plus  aussi  complètement  qu'auparavant.  Ce 
changement  se  traduit  par  la  diminution  correspondante  que 
subit  le  nombre  des  divinités,  à  mesure  que  leur  nature  devient 
plus  abstraite  et  leur  domination  plus  étendue.  Chaque  dieu 
prend  la  place  d'une  troupe  de  fétiches,  désormais  licenciés  ou 
réduits  à  lui  servir  d'escorte.  La  transition  du  polythéisme  au  mo- 
nothéisme nous  donnera  lieu  de  faire  une  remarque  analogue. 
L'issue  particulière  par  laquelle  s'est  effectué  le  passage 
est  facile  à  découvrir  quand  on  considère  que  cette  transfor- 
mation devait  commencer  par  les  phénomènes  les  plus  géné- 
raux, les  plus  indépendants,  et  dont  l'influence  semblait  la 
plus  universelle.  Or,  tel  est  le  cas  des  asïres  quand  leur  situa- 
tion isolée  et  inaccessible  eut  fixé  l'atlention  d'abord  concen- 
trée sur  les  objets  plus  rapprochés.  La  différence  entre  la 
notion  du  fétiche  et  celle  du  dieu  devait  être  beaucoup  moin- 
dre à  l'égard  d'un  aslre  qu'en  aucun  autre  corps  quelconque  ; 
ce  qui,  ainsi  que  je  l'ai  indiqué,  rendait  l'astrolâtrie  propre  à 
servir  d'intermédiaire  entre  les  deux  premières  phases  théo- 
logifjues.  Chaque  fétiche  sidéral,  en  vertu  de  sa  puissance  et 
de  son  éloignement,  élait  à  peine  différent  d'un  dieu,  surtout 
en  un  temps  où  l'on  ne  recherchait   pas  une   précision  bien 
rigoureuse,  fl  suffisait  donc,  pour  effacer  le  caractère  indivi- 
duel et  concret  par  lequel  le  fétiche  se  distinguait  encore,  de 
ne  plus  l'assujettir  à  une  attribution  et  à  une  résidence  exclu- 
sives, et  de  le  lier,  par  quelque  analogie,  réelle  ou  apparente, 
à  d'aulrts  fondions  plus  générales,  en  faisant  ainsi  un  dieu 
pour  lequel  l'astre  n'était  plus  qu'un  séjour  préféré.  Cette  der- 
nière transformation  était  si  peu  nécessaire  que,  pendant  pres- 
que toute  la  durée  du  polythéisme,  les  planètes  seules  y  furent 
assujetties  à  raison  de  leurs  variations  spéciales.  Les  étoiles 
restèrent  de  vrais  fétiches  jusqu'au  moment  où  elles  furent 
enveloppées  dans  le  monothéisme  universel. 
^  Afin  de  compléter  notre  appréciation  de  cette  partie  de 
l'évolution  humaine,  dans  laquelle  existent  tous  les  principes 
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des  révolutions  ultérieures,  il  importe  d*y  remarquer  les  pre- 
mières manifestations  de  Tespril  métaphysique.  Si  la  philoso- 
phie théologique  est  modifiée  par  Tesprit  scientifique,  cela  n'a 
lieu  que  par  Tmlervention  de  Tesprit  métaphysique,  qui  s'élève 
au  moment  du  déclin  de  l'esprit  théologique,  jus(iu*à  ce  que 
Fesprit  positif  l'emporte  sur  tous  deux.  Nous  sommes  surtout 
frappés  par  la  prépondérance  la  plus  récente  de  l'esprit  méta- 
physique ;  mais  peut-être  son  action,  quand  elle  consistait 
dans  la  simple  gradation  de  la  philosophie  théologique,  nous 
paraîtrait-elle  de  plus  haute  importance  si  nous  pouvions 
apprécier  le  changement  qu'elle  a  opéré  et  si  nous  en  possé- 
dions une  preuve  quelconque.  Lorsque  les  corps  cessèrent 
d'être  divinement  doués  d'une  vie  propre,  ils  eurent  une  pro- 
priété abstraite  qui  les  rendit  susceptibles  de  recevoir  l'impul- 
sion de  l'agent  surnaturel  correspondant,  impulsion  qui  ne 
pouvait  être  immédiate  quand  l'agent  avait  une  action  plus 
étendue  et  une  résidence  indéterminée.  En  outre,  quand  un 
groupe  de  fétiches  abandonne  à  un  seul  dieu  des  attributs 
communs,  et  que  ce  dieu  est  regardé  comme  vivant  malgré 
son  origine  abstraite,  une  telle  notion  suppose  évidemment 
une  opération  métaphysique,  puisqu'on  y  reconnaît  des  abstrac- 
tions personnifiées.  Car  le  caractère  essentiel  de  l'état  méta- 
physique, considéré  comme  une  situation  transitoire  de  notre 
intelligence,  consiste  dans  la  confusion  radicale  entre  le  point 
de  vue  abstrait  et  le  point  de  vue  concret,  alternativement 
substitués  l'un  à  l'autre  pour  modifier  les  conceptions  théolo- 
giques, soit  en  y  rendant  abstrait  ce  qui  est  concret,  quand 
chaque  généralisation  est  accomplie,  soit  en  y  préparant,  pour 
unecoi»cenlraiion  nouvelle,  la  conception  réelle  d'êtres  plus 
généraux,  qui  n'ont  d'abord  qu'une  existence  abstraite.  Telle 
est  la  double  influence  que  I  esprit  métaphysique  exerce  sur 
la  philosophie  théologique,  dont  les  fictions  ont  fourni  la  seule 
base  intelligible  à  l'esprit  humain,  en  transportant  directe- 
ment à  tous  les  objets  extérieurs  son  propre  sentiment  intime 
d'existence  active.  Distincte  de  chaque  substance,  quoiqu'elle 
en  soit  inséparable,  l'entité  métaphysique  est  plus  subtile  et 
moins  définie  que  l'action  surnaturelle  correspondante  d'oii 
elle  émane  ;  de  là  son  aptitude  à  opérer  des  transitions  qui 
constituent  sans  cesse  un  décroissement,au  moins  intellectuel 
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de  la  philosophie  théologique.  Aussi  le  mode  d'action  de  l'es- 
prit métaphysique  est-il  toujours  critique,  puisqu'il  conserve 
la  théologie,  tout  en  détruisant  sa  consistance  mentale.  Il  ne 
peut  sembler  organique  qu'autant  qu'il  n'est  point  trop  pré- 
pondérant, et  en  tant  qu'il  contribue  aux  modifications  gra- 
duelles de  la  philosophie  théologique  à  laquelle  surtout  au 
point  de  vue  social,  doit  être  rapporté  tout  ce  qui  peut  paraî- 
tre organique  dans  la  philosophie  métaphysique.  Ces  explica- 
tions, peut-être  obscures,  seront  rendues  irrécusables  par  les 
applications  que  nous  aurons  à  en  faire  ultérieurement,  mais  il 
importait  de  signaler  dès  à  présent  la  véritable  origine  de  l'in- 
fluence métaphysique,  ainsi  manifestée  par  sa  large  et  incon- 
testable participation  à  la  grande  transition  du  fétichisme  au 
polythéisme.  Outre  le  besoin  scientifique  immédiat,  il  n'était 
sans  doute  pas  inutile  de  constater,  dès  le  berceau  de  l'huma- 
nité, cette  rivalité  spontanée  et  continue,  d'abord  mentale 
puis  politique,  entre  l'esprit  théologique  et  l'esprit  métaphysi- 
que, qui,  trop  prolongée  aujourd'hui  que  l'évolution  prépara- 
toire est  accomplie,  constitue  la  principale  cause  du  trouble  de 
notre  situation. 

L'importance  du  sujet  servira  d'excuse  à  la  lonjîueur  et  à  la 
complication  de  ces  discussions.  Un  point  de  départ  irrationnel 
aurait  tout  à  fait  vicié  l'ensemble  de  notre  appréciation  histo- 
rique, le  premier  degré  du  développement  humain  étant  peu 
connu  et  confusément  saisi.  La  seconde  période  sera  relative- 
ment facile  à  exposer,  parce  qu'elle  a  été  mieux  explorée  et 
qu'elle  est  moins  éloignée  de  notre  constitution  moderne.  On 
doit  déjà  reconnaître  l'efficacité  de  la  philosophie  positive  à 
nous  transporter  aux  points  de  vue  successifs  d'où  l'on  peut 
juger  les  diverses  phases  du  développement  humain,  sans 
altérer  ni  l'homogénéité  ni  l'indépendance  des  décisions  ration- 
nelles. La  valeur  de  cette  propriété,  due  à  l'esprit  relatif  de 
la  nouvelle  philosophie,  ressortira  de  plus  en  plus  à  mesure 
que  nous  avancerons,  et  elle  nous  permettra  de  comprendre 
l'ensemble  du  passé  humain  sans  supposer  que  l'homme  ait 
jamais  eu,  intellectuellement  ou  moralement,  une  organisa- 
tion différente  de  celle  qu'il  a  maintenant.  Si  j'ai  inspiré  une 
sorte  de  sympathie  intellectuelle  pour  le  fétichisme,  qui  cons- 
titue l'état  le  plus  imparfait  de  la  philosophie  théologique  à 
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plus  forte  raison  sera-t-il  aisé  de  montrer,  dans  les  chapitres 
suivants,  que  Tesprit  de  chaque  grande  époque  a  été  non  seu- 
lement le  plus  convenable  à  la  situation  correspondante,  mais 
encore  en  harmonie  avec  l'accomplissement  spécial  d'une  opé- 
ration déterminée,  indispensable  au  développement  de  la  na- 
ture humaine. 


CHAPITRE  VIII. 

Seconde  phase  :  âge  du  polythéisme.  —  Développement  du   régime 

Ihéologique  et  militaire. 

Le  monothéisme  occupe  une  si  large  place  chez  les  esprits 
modernes,  qu'il  est  presque  impossible  de  former  une  juste 
appréciation  des  diverses  phases  antérieures  de  l'esprit  théo- 
logique; mais  les  philosophes  assez  dégagés  à  cet  égard  de 
toutes  préoccupations  pour  comparer  avec  impartialité  les 
difTérents  âges  religieux,  pourront  reconnaître  par  l'analyse 
et  en  dépit  des  apparences  que  le  polythéisme,  envisagé 
dans  l'ensemble  de  sa  durée,  constitue  la  principale  forme  du 
système  ihéologique.  Quelque  noble  qu'ait  été  l'oflice  rempli 
par  le  monothéisme,  nous  demeurerons  convaincu  que  le  poly- 
théisme eut  une  aptiiudeencore  pins  complète  et  plus  spéciale 
pour  satisfaire  aux  besoins  sociaux  de  l'époque  correspondante. 
Nous  sentirons,  en  outre,  que,  malgré  le  caractère  provisoire 
inhérent  à  tout  état  ihéologique,  le  polythéisme  a  été  le  plus 
durable  de  tous,  tandis  que  le  monothéisme,  plus  voisin  d'une 
entière  cessation  du  régime  théologique,  devait  surtout  servir 
à  diriger  l'humanité  civilisée  pendant  la  transition  du  système 
ancien  au  système  moderne. 

Dans  noire  appréciation  du  polythéisme,  il  convient  d'exa- 
miner, d'abord, abstraitement  chacune  de  ses  propriétés  essen- 
tielles ;  et,  ensuite,  les  différentes  formes  du  régime  corres- 
pondant. Je  crois  devoir  avertir  que  j'envisagerai  le  polythéisme 
dans  l'acception  qu'on  lui  donne  communément,  c'est-à-dire 
tel  qu'il  est  compris  par  la  multitude  et  décrit  par  Homère,  et 
non  pas  au  sens  allégorique  qu'une  irrationnelle  érudition 
s'est  efforcée  d'y  trouver.  Les  explications  symboliques  des 
anciennes  divinités  sont  toujours  inspirées  par  l'esprit  du  mo- 
nothéisme. L'état  d'enfance  de  la  raison  humaine  a  nécessité 
un  grand  nombre  de  dieux,  distincts  et  indépendants,  dont 
les  diverses  atlributions  correspondaient  à  l'infinie  variété  des 
phénomènes.  Cette  vue,  qu'indique  l'analyse,  est  confirmée 
par  l'exploration  des  sauvages  contemporains,   chez  lesquels 
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nos  docteurs  ne  sauraient  assurément  transporter  leur  nébu- 
leux symbolisme. 

Nous  avons  reconnu  que,  sous  le  point  de  vue  intellectuel, 
le  fétichisme  s'était  plus  étroitement  incorporé  aux  pensées 
humaines  que  toutes  les  autres  religions,  en  sorte  que  sa 
transformation  en  polythéisme  a  été  en  réalité  un  déclin. 
Mais  l'effet  du  polytliéisme  sur  l'iniagination  humaine  et  son 
efficacité  sociale  ont  fait  de  ce  second  âge  celui  du  plus  in- 
tense développement  deFesprit  religieux,  (juGique  son  énergie 
élémentaire  eût  déjà  subi  un  tcommencement  d'altération. 
L*espril  religieux,  en  effet,  n'a  jamais,  depuis,  trouvé  un 
champ  aussi  vaste  et  un  aussi  libre  exercice  que  sous  le  régime 
d'une  théologie  directe  et  naïve,  à  peine  modifiée  encore  par 
la  métaphysique  et  nullement  contenue  par  les  conceptions 
positives  qui  ne  se  manifestent  à  cette  époque  qu'en  quelques 
observations  incohérentes  et  empiriques  sur  les  cas  les  plus 
simples  des  phénomènes  naturels.  Tous  les  événements  étant 
attribués  à  la  volonté  arbitraire  d'une  foule  d'êtres  surnaturels 
il  est  clair  que  les  idées  théologiques  devaient  exercer  sur 
les  esprits  un  empire  plus  varié,  mieux  déterminé  et  moins 
contesté  que  sous  aucun  régime  ultérieur.  En  comparant  le 
cours  journalier  de  la  vie  active,  tel  qu'il  a  dû  être  pour  un 
sincère  polythéiste,  avec  l'existence  journalière  du  plus  dévot 
monothéiste,  on  est  forcé  d'admettre,  contrairement  au  pré- 
jugé ordinaire,  que  l'esprit  religieux  a  été  beaucoup  plus 
florissant  chez  le  premier,  dont  rintelligence  était  toujours 
assaillie,  à  chaque  occasion  et  sous  les  formes  les  plus  variées, 
par  une  foule  d'explications  théologiques  très-détaillées  ;  en 
sorte  que  ses  actions,  même  les  plus  communes,  constituaient 
autant  d'actes  spontanés  d'une  adoration  spéciale  sans  cesse 
ranimée  par  un  renouvellement  continu  de  forme  et  d'objet. 
Le  monde  imaginaire  occupait  alors  beaucoup  plus  de  place 
dans  l'esprit  de  l'homme  que  sous  le  régime  monothéique, 
comme  le  confirment  les  plaintes  constantes  des  docteurs 
chrétiens  sur  la  difficulté  de  maintenir  les  disciples  de  leur 
foi  au  vrai  point  de  vue  religieux;  difficulté  qui  devait  être 
beaucoup  moindre  sous  l'empire  plus  familier  et  moins  abstrait 
<les  croyances  polythéiques.  Apprécié  d'après  le  critérium 
propre  à  toute  philosophie,  c'est-à-dire  son  degré  de  contraste 
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avec  la  doctrine  de  l'invariabilité  des  lois  naturelles,  le  poly- 
théisme est  beaucoup  plus  imparfait  que  le  monothéisme,  ainsi 
que  nous  le  reconnaîtrons  quand  nous  aurons  à  considérer  le 
décroissement  des  miracles  et  des  oracles,  par  la  prépondé- 
rance du  monothéisme,  même  musulman.  Les  visions  et  les 
apparitions,  par  exemple,  sont  éminemment  exceptionnelles 
dans  la   théologie   moderne,  et  réservées  de  loin  en  loin  à 
quelques  individus  privilégiés  et  pour  une  importante  destina- 
tion ;  tandis  que,  sous  le  paganisme,  tout  personnage  un  peu 
marquant  avait,  même  pour  les  motifs  les  plus  légers,  des  re- 
lations personnelles  avec  diverses  divinités,  auxquelles  l'unis- 
sait souvent  une  parenté  plus  ou  moins  éloignée.  L'unique 
objection  spécieuse  qu'on  puisse  faire,  à  ma  connaissance, 
contre  un  tel  jugement,  c'est  que  le  monothéisme  est  supé- 
rieur au  polythéisme  pour  inspirer  le  dévouement;  mais  cette 
objection,  outre  qu'elle  laisse  sans  réponse  les  considérations 
précédentes,  repose  sur  une  confusion  entre  la  puissance  intel- 
lectuelle des  croyances  religieuses  et  leur  puissance  sociale,  et 
ensuite  sur  une  vicieuse  appréciation  de  celle-ci,  faute  d'avoir 
suffisamment  écarté  du  point  de  vue  ancien  les  habitudes  mo- 
dernes.   En  vertu   même  de  l'incorporation  plus   intime  du 
polythéisme  au  système  entier  de  l'existence  humaine,  il  est 
difficile  de  déterminer  sa  participation  propre  à  chaque  action 
sociale;    tandis   que   sous  le   monothéisme  cette  opération, 
quoique  beaucoup  moindre,  doit  cependant  sembler  mieux 
tranchée  d'après  la  division  plus  nette  entre  la  vie  active  et 
la  vie  spéculative.  Il  serait  d'ailleurs  absurde  de  chercher 
dans  le  polythéisme  le  genre  spécial  de  prosélytisme,  et  par 
suite  de  fanatisme,  qui  est  propre  au  monothéisme,  dont  l'es- 
prit plus  exclusif  inspire,  envers  toute  autre  croyance,  une 
profonde  répugnance  que  ne  sauraient  éprouver  au  même 
degré  ceux  qui,  admettant  une  foule  de  dieux,  ne  doivent  pas 
être  bien  éloignés  d'en  admettre  de  nouveaux  toutes  les  fois 
que  cette  admission  est  possible. 

La  seule  manière  d'apprécier  l'efficacité  morale  et  sociale 
du  polythéisme,  est  de  le  comparer  à  l'office  qui  lui  était  des- 
tiné dans  l'ensemble  de  l'évolution  mentale,  et  qui  devait 
différer  de  celui  du  monothéisme.  Sous  cet  aspect,  nous  ver- 
rons que  l'influence  politique  de  l'un  n'a  été  ni  moins  éten- 
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due  ni  moins  indispensable  que  celle  de  l'autre;  en  sorte  que 
cette  considération  ne  saurait  affaiblir  l'irrécusable  concours 
de  preuves  variées  qui  représente  le  polythéisme  comme  le 
plus  grand  développement  possible  de  Tesprit  religieux,  dont 
le  monothéisme  a  commencé  la  décadence  directe  et  crois- 
sante. 

Afin  de  mieux  apprécier  la  participation  du  polythéisme  à 
révolution  de  l'intelligence  humaine,  je  l'examinerai  d'abord 
sous  le  point  de  vue  scientifique,  ensuite  sous  le  point  de  vue 
poétique  ou  artistique,  et  enfin  sous  le  rapport  indusiriel. 

H  est  aisé  de  voir  combien  devait  être  défavorable  à  la 
science  une  philosophie  Ihéologique  qui,  ayant  des  explications 
religieuses  très  détaillées  de  la  plupart  des  phénomènes,  stig- 
matisait comme  une  impiété  toute  idée  de  lois  physiques 
invariables.  La  supériorité  du  monothéisme,  sous  ce  rapport, 
deviendra  sensible  par  la  suite;  mais  quelque  grande  que  soit 
celle  supériorité,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  l'éducation 
scientifique  a  commencé  sous  le  polythéisme,  et  que.  parcon- 
séquent,  elle  n'a  pas  été  incompatible  avec  ce  régime,  qui  a 
dû  tendre,  au  contraire,  à  la  seconder. 

Considérons,  d'abord,  l'importance  du  pas  franchi  par  la 
raison  humaine  quand  elle  s'est  élevée  du  fétichisme  au  poly- 
théisme ;  ce  qui  constitue  le  premier  et  le  plus  grand  effort 
de  l'activité  spéculative.  Ce  progrès,  en  vertu  duquel  notre 
vie  intellectuelle  a  commencé  à  prendre  un  caractère  distinct, 
fut  une  indispensable  préparation  sans  laquelle  la  conception 
de  l'invariabilité  des  lois  naturelles  serait  demeurée  impossible. 
Lorsque  tous  les  corps  cessèrent  d'être  supposés  d'une  nature 
divine,  les  détails  secondaires  des  phénomènes,  libres  de  tout 
mélange  théologique,  commencèrent  à  être  accessibles  à  l'ob- 
servaiion,  et  la  conception  religieuse  fut  relative  à  un  être 
distinct  du  corps  et  résidant  ailleurs.  La  notion  générale 
de  destin  ou  de  fatalité  introduite  par  le  polythéisme  était 
très-propre  à  fournir  un  point  d'appui  primordial  au  principe 
de  l'invariabilité  des  lois  naturelles.  Quoique  les  phénomènes 
aient  dû  paraître  alors  plus  irréguliers  que  nous  ne  le  supposons 
aujourd'hui,  le  polythéisme  avait  dépassé  le  but  en  présentant 
une  si  grande  foule  de  divinités  hétérogènes  et  indisciplinables, 
qu'elle  était  inconciliable  avec  le  degré  de  régularité  que 
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manifestait  le  monde  extérieur;  d'où  est  résultée  la  création 
d'un  dieu  particulier  pour  l'immuabilité,  dont  tous  les  autres, 
malgré  leur  indépendance,  devaient  reconnaître  la  suprématie. 
C'est  ainsi  que  la  notion  de  destin  devient  le  correctif  néces- 
saire du  polythéisme,  dont  elle  est  naturellement  inséparable  ; 
sans  parler  de  l'office  qu'elle  remplit  dans  la  transition  finale 
du  polythéisme  au  monothéisme.  Le  polythéisme  a  ouvert  par 
là  une  issue  au  prini  ipe  ultérieur  de  l'invariabilité  des  lois 
naturelles,  en  subordonnant  les  innombrables  volontés  de  ses 
divinités  à  quelques  règles  constantes,  quoique  profondément 
obscures  ;  et  il  a  sanctionné,  à  certains  égards,  cette  régularité 
naissante  envers  le  monde  moral,  qui  lui  servait,  comme  à 
toute  autre  théologie,  de  point  de  départ  pour  l'explication  du 
monde  physique  ;  car,  au  milieu  des  caprices  les  plus  désor- 
donnés, nous  trouvons  toujours  que  chaque  divinité  conserve 
son  caractère  propre,  jusque  dans  les  plus  libres  élans  de  la 
poésie  antique,  qui,  sans  cela,  ne  pourrait  inspirer  aucun  in- 
térêt soutenu.  En  outre,  le  polythéisme,  après  avoir  éveillé 
l'activité  spéculative,  excitail  les  méditations  philosophiques 
en  établissant  une  première  liaison  entre  toutes  les  idées  hu- 
maines, laquelle,  malgré  sa  nature  chimérique,  n'en  était  pas 
moins  infiniment  précieuse.  Les  conceptions  humaines  ont 
manifesté  alors  ce  grand  caractère  d'unité  de  méthode  et 
d'homogénéité  de  doctrine,  qui  est  l'état  normal  de  notre  in- 
telligence, et  qui  n'a  jamais  été  égalé  depuis  et  ne  pourra 
l'être  tant  que  la  philosophie  positive  n'exercera  pas,  mais 
d'une  manière  plus  universelle,  la  suprématie  qu'a  exercée  la 
philosophie  théologique  en  ses  meilleurs  jours.  Sous  le  mono- 
théisme, cette  propriété  particulière  n'a  pu  être  réalisée  parce 
qu'une  partie  des  spéculations  humaines  avait  échappé  à  la 
philosophie  théologique,  de  manière  à  en  altérer  sensiblement 
la  nature  primitive.  Ainsi,  il  est  évident  que  l'esprit  d'ensem- 
ble, maintenant  si  rare,  devait  se  rencontrer  fréquemment  en 
un  temps  ou  non  seulement  la  faible  étendue  des  diverses  no- 
tions permettait  à  chacun  de  les  embrasser  toutes,  mais  où 
elles  étaient  toutes  subordonnées  à  une  philosophie  théologi- 
que qui  permettait  de  les  comparer  entre  elles.  Quelque  chi- 
mériques qu'aient  été  nécessairement  ces  rapprochements, 
l'état  d'esprit  dans  lequel  on  les  effectuait  était  plus  normal 
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que  l'anarchie  intellectuelle  qui  caractérise  la  situation  transi- 
toire des  modernes,  aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  d'éminents 
penseurs  appartenant  surtout  à  l'école  catholique  aient  de  nos 
jours  déploré  expressément  , comme  une  dégradation  radicale 
de  notre  intelligence,  l'irrévocable  décadence  de  cette  philo- 
sophie antique,  qui,  prenant  son  point  de  départ  àlasouice 
de  tout,  ne  laissait  rien  qui  ne  fût  lié  et  expliqué  par  l'uni- 
forme application  de  ses  conceptions  théologiques.  Il  est  certes 
impossible  de  ne  pas  admirer  l'aptitude  de  la  philosophie 
théologique  à  déterminer  d'abord,  et  ensuite  à  favoriser  le 
premier  essor  de  notre  raison,  en  foui  nissant  un  aliment  et 
une  direction  à  son  activité,  jusqu'à  ce  que  le  progrès  des 
connaissances  ait  permis  à  un  meilleur  régime  de  remplacer 
cette  protection  provisoire.  En  considérant  la  détermination 
de  l'avenir  comme  le  but  final  de  toute  spéculation  philoso- 
phique, on  reconnaîtra  que  la  divination  théologique  a  ouvert 
la  voie  à  notre  prévision  scientifique,  malgré  l'antagonisme 
qui  a  dû  s'établir  ultérieuremente  entre  elles,  et  qui  a  mani- 
festé la  supériorité  de  la  philosophie  positive,  sous  la  condition 
encore  inaccomplie  d'une  complète  généralisation. 

Sous  un  rapport  plus  spécial  et  plus  dirt^ct,  on  doit  recon- 
naître que  le  polythéisme  a  favorisé,  an  milieu  de  ses  fictions 
et  de  ses  inspirations  ;  un  certain  développement  de  l'esprit 
d'observation  et  d'induction  ,  du  moins  en  tant  qu'il  lui  offrait 
un  champ  très  vaste  et  un  but  attrayant  en  liant  tous  les  phé- 
nomènes à  la  destinée  de  l'homme,  principal  objet  du  gou- 
vernement divin.  Les  superstitions  mêmes  qui  nous  paraissent 
les  plus  absurdes,  telles  que  la  divination  par  le  vol  des 
oiseaux,  par  les  entrailles  des  victimes,  etc.,  ont  eu  un  carac- 
tère philosophique  vraiment  progressif,  en  stimulant  à  obser- 
ver avec  constance  des  phénomènes  dont  l'exploration  ne 
pouvait  inspirer  directement  aucun  intérêt  soutenu.  Quelque 
chimérique  que  fût  le  but  de  ces  observations,  elles  n'en 
étaient  pas  moins  recueillies  pour  un  meilleur  usage  ultérieur, 
et  elles  n'auraient  pu  l'être  d'aucune  autre  manière.  Suivant 
la  remarque  de  Kepler,  les  chimères  astrologiques  ont  long- 
temps soutenu  le  goût  des  observations  astronomiques,  après 
l'avoir  inspiré:  or  l'anatomie  me  paraît  avoir  autant  gagné 
aux  prétentions  des  aruspices  de  dévoiler  l'avenir  par  l'exa- 
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men  du  foie,  du  cœur,  du  poumon,  etc.,   des  animaux  sacri- 
fiés. Il  existe  même  aujourd'hui  des  phénomènes  qui,    faute 
d'êire  assujettis  à  une  théorie  scientifique,  nous   font  presque 
regretter,  malgré  ses  dangers,  que  cette  institution  primitive 
des  observations  ait  été  détruite  avant  de  pouvoir  être   con- 
venablement remplacée,  et  sans  que  soit  garantie  la  conser- 
vation des  renseignements  obtenus.   Tels  sont,  par  exemple^ 
pour  la  physique  concrète,  la  plupart  des  phénomènes  météo- 
rologiques, et   principalement  ceux  de  la  foudre,   qui,  dans 
l'antiquité,  étaient  le  sujet  d'une  observation  scrupuleuse  et 
continue  en  vue  de   l'art  des  augures.  Tout  esprit  sans  pré- 
jugés déplorera  la  perte  totale  des  observations  que   les  au- 
gures étrusques,    par  exemple,    recueillirent  pendant   une 
longue  suite  de  siècles,  et  que  la  philosophie  pourrait  utiliser 
aujourd'hui  d'une   manière  plus  fructueuse  que  nos  compila- 
lions  météorologiques,  dépourvues  de  toute  direction  ration- 
nelle. Les  registres  des  augures  n'étaient  pas  plus  mal  tenus 
que  les  nôtres,  et  d'ailleurs  un  but  déterminé  étant  indispen- 
sable à  toute  observation,  une  théorie  quelconque  vaut  mieux 
que  l'absence  de  toute    théorie.   La  même   remarque  peut 
s'étendre  à  tous  les   cas  possibles,  sans  excepter  même   les 
phénomènes  intellectuels    et  moraux,   dont  l'enchaînement 
avait  dû  être  le  sujet  d'observations  très  délicates  pour  I  in- 
terprétation des  songes.  Une  persévérance  aussi  scrupuleuse 
que  celle  que  les  anciens  ont  consacrée  à  cette  étude  se  re- 
trouvera  seulement  sous  la  prépondérance  ultérieure  de  la 
philosophie  positive. 

Tel  est  l'aspect  scientifique  du  polythéisme,  l'aspect  le  plus 
défavorable  de  tous.  Son  influence  sur  les  beaux-arts  est  plus 
aisément  appréciable  et  moins  contestée.  Notre  examen  doit 
donc  porter  davantage  sur  la  source  de  cette  influence  que  sur 
ses  résultats. 

Par  une  confusion  de  la  philosophie  avec  la  poésie,  on  at- 
tribue communément  un  office  trop  important  aux  beaux-arts' 
dans  la  société  antique,  en  supposant  qu'ils  ont  constitué  la 
base  intellectuelle  de  son  économie  ;  mais  la  philosophie  et  la 
poésie  ont  été  de  tout  temps  profondément  distinctes,  avant 
même  d'avoir  reçu  leurs  dénominations  propres,  et  durant  la 
longue  période  où  elles  étaient  cultivées  par  les  mômesesprits  ; 
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sil'on  excepte,  ce  que  personne  n'a  jamais  pris  pour  delà  poésie, 
l'artifice  mnémonique  d'après  lequel  on  versifiait  les  formules 
religieuses,  morales  et  scientifiques, afin  d'en  faciliter  la  trans- 
mission. A  tous  les  degrés  de  la  vie  sauvage,  la  puissance  so- 
ciale de  la  poésie  et  des  autres  beaux-arts   demeure  toujours 
secondaire  envers  l'influence  Ihéologique,  qu'elle  peut  aider 
et  dont  elle  doit  être  protégée  sans  jamais  pouvoir  la  domi- 
ner. Homère  n'était,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  ni  un  philosophe  ni 
un  sage,  encore  moins  un  pontife  ou  un  législateur  ;  seule- 
ment sa  haute  intelligence  s'était  imbue  de  tout  ce  que  la  pen- 
sée humaine   avait  produit  de  plus  avancé  en   tous  genres, 
comme  l'ont  toujours  fait  depuis  tous  les  génies  poétiques  ou 
artistiques,  dont  il  restera  à  jamais  le  type  le  plus   éminent. 
Platon,  qui  a  dû  sans  doute  comprendre  l'ensemble  de  l'anti- 
quité, n'aurait  certainement  point  exclu  de  son  utopie  le  plus 
général  des  beaux-arts,  si  son  influence  avait  été  aussi  fonda- 
mentale qu'on  le  suppose  communément  dans  l'économie  des 
sociétés  anciennes.  Alors,  comme  à  toute  autre  époque,  l'essor 
et  l'action  des  divers  beaux-arts  ont  toujours  reposé  sur  une 
philosophie  préexistante  et  convenablement  admise,  qui,  seu- 
lement, en  ces  premiers  âges,  devait  leur  être  plus  spéciale- 
ment favorable.  Les  facultés  d'expression  n'ont  jamais  dominé 
directement  les  facultés  de  conception,  et  toute  inversion  de 
celte  relation  élémentaire  tendrait  directement  à  la  désorga- 
nisalion  de  l'économie  humaine,  individuelle  ou  sociale,    en 
abandonnant  la  conduite  de  notre  vie  aux  facultés  qui  ne  peu- 
vent que  l'orner  et  l'adoucir.  La  philosophie  directrice  avait 
alors  un  tout  autre  caractère  qu'aujourd'hui,   mais   l'homme 
n'en  était  pas  moins  guidé  par  la  philosophie,  et  ce  qui  était 
accessoire  alors  a  dû  réellement  demeurer  tel.  Beaucoup  d'é- 
minents  personnages  de  l'antiquité  furent  presque  insensibles 
aux  charmes  de  la  poésie  et  des  autres  beaux-arts,  sans  ces- 
ser de  représenter  avec  énergie  l'état  social   correspondant  : 
et,  en  sens  inverse,  les   peuples  modernes  sont  bien  loin  de 
ressembler  aux  anciens,   quoique  le  goût  pour  la  poésie,   la 
musique,  la  peinture,  etc.,  s'y  purifie  et  s'y  propage  toujours 
davantage  et  y   soit  déjà   plus   répandu  qu'il  n'a  jamais   pu 
l'être  chez  aucune  société  ancienne,  en  ayant  égard  aux  es- 
claves, qui  formaient  toujours  la  masse  principale  de  la  popu- 
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lation.  D'après  cet  éclaircissement,  nous  pourrons  exactement 
apprécier  l'admirable  impulsion  que  le  polythéisme  a  dû  im- 
primer aux  boaux-arts  II  les  a  élevés  à  un  degré  de  puissance 
sociale  qui  n'a  jamais  été  égalé  depuis,  faute  de  conditions 
suffisamment  favorables.  Le  fétichisme  tendait  déjà  à  favoriser 
le  développement  poétique  et  artistique  de  l'humanité,  en 
transportant  à  tous  les  corps  extérieurs  le  sentiment  intime  de 
l'existence;  et  afin  de  comprendre  la  portée  de  cette  appré- 
ciation, il  faut  considérer  que  les  facultés  esthétiques  se  rap- 
portent davantage  à  la  vie  aflective  qu'à  la  vie  iniellectuelle, 
celle-ci  ne  comportant  aucune  expression  ou  imitation  suscep- 
tible d'être  sentie  avec  énergie  ou  jugée  avec  justesse,  soit 
par  rinlerprète,  soit  par  le  spectateur.  Ayant  reconnu  com- 
bien était  prépondérante  la  vie  aff"eclive  sous  le  fétichisme, 
nous  voyons  combien  celte  époque  a  dû  être  favorable  aux 
beaux-arts,  et  surtout  à  la  poésie  et  à  la  musique,  par  les- 
quelles a  dû  commencer  le  développement  esthétique  de 
l'humanité.  Jamais  le  monde  extérieur  n'a  pu  être  conçu 
dans  un  état  aussi  parfait  de  correspondance  intime  et  fami- 
lière avec  l'âme  humaine,  qu'il  l'a  été  sous  ce  naïf  régime 
où  tout  ce  que  l'homme  voyait  semblait  vivre  de  sa  vie  et  être 
subordonné  à  sa  destinée.  Les  trop  rares  fragments  de  la 
poésie  (étichique.  ancienne  ou  contemporaine,  manifestent 
cette  supériorité  relativement  aux  êtres  inanimés,  dont  la 
description  a  toujours  été,  dans  les  états  plus  avancés,  beau- 
coup moins  favorable  à  l'art  poétique,  et  à  plus  forte  raison  à 
Fart  musical.  Le  polythéisme  compensait  en  partie  ce  genre 
d'infériorité  esthétique  par  l'ingénieux  expédient  des  méta- 
morphoses, qui,  du  moins,  conservait  l'intervention  du  senti- 
ment et  de  la  passion  dans  la  vie  inorganique,  quoique  ce 
vestige  indirect  de  vie  afl'ective  fût  d'adleurs  loin  d'égaler  en 
énergie  la  conception  primitive  d'une  vitalité  directe,  per- 
sonnelle et  continue.  Mais,  le  monde  moral  étant  le  principal 
objet  des  beaux-arts,  cette  supériorité  poétique  du  fétichisme 
à  l'égard  du  monde  physique  n'avait  qu'une  faible  importance 
en  comparaison  des  immenses  avantages  que  leur  procurait  le 
polythéisme. 

L'essor  général  des  beaux-arts  est  favorisé  par  la  propriété 
fondamentale  du  polythéisme,  d'éveiller   l'imagination  qu'il 
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élève  au-dessus  de  la  raison,  en  donnant  à  la  race  un  second 
âge  mental  analogue  à  la  période  correspondante  de  Tesprit 
individuel,  de  même  que  l'âge  du  fétichisme  correspondait 
avec  la  première  période  individuelle,  celle  du  sentiment.  Le 
polythéisme,  en  stimulant  ainsi  les  facultés  esthétiques,  a 
donné  lieu  sans  doute  à  Terreur  d'après  laquelle  on  Tenvisage 
comme  une  vraie  création  poétique,  tandis  que  le  système 
théologique  a  dû  exister  d'abord  et  produire  ensuite  les  beaux- 
arts,  quoique  la  fonction  intellectuelle  de  la  poésie  et  des  au- 
tres arts  ait  été  nécessairement  beaucoup  moins  secondaire 
sous  ce  régime  que  sous  aucun  autre  régime  ultérieur.  Sous 
le  polythéisme,  les  facultés  esthétiques  avaient  une  participa- 
tion accessoire,  mais  pourtant  directe,  aux  opérations  théolo- 
{^iques  les  plus  importantes;  sous  le  monothéisme,  au  con- 
traire, les  beaux-arts  ont  été  réduits  à  un  office  de  culte  ou, 
tout  au  plus,  de  propagation,  sans  avoir  aucune  part  quelcon- 
que à  l'élaboration  dogmatique.  Sous  le  polythéisme,  quand  la 
philosophie  avait  introduit  une  nouvelle  divinité  pour  expli- 
quer des  phénomènes  physiques  ou  moraux,  la  poésie  ache- 
vait l'opération  en  donnant  à  l'être  abstrait  et  indéterminé  un 
costume,  des  mœurs  et  une  histoire  convenables  à  sa  destina- 
tion, de  manière  à  lui  imprimer  ce  caractère  concret,  indispen- 
sable à  son  efficacité  sociale,  et  même  mentale.  Dans  le  féti- 
chisme, toutesles  divinités  étaient  concrètes,  etce  futseulement 
quand  les  beaux-arts  eurent  été  investis  d'une  sorte  de  fonc- 
tion dogmatique,  par  le  polythéisme,  qu'ils  purent  atteindre 
leur  pleine  expansion,  et  à  ce  moment  ilsjouirent  d'une  auto- 
rité et  d'une  considération  que  le  monothéisme  ne  put  leur 
conserver  au  même  degré.  En  troisième  lieu,  le  fétichisme  ne 
pouvait  s'étendre,  sans  beaucoup  de  temps  et  de  difficultés,  à 
l'explication  du  monde  moral;  au  contraire,  son  intuition 
morale  servait  de  base  à  la  conception  du  monde  physique, 
tandis  que  le  polythéisme  possédait  la  propriété  capitale  d'être 
applicable  aux  phénomènes  moraux,  et  même  sociaux.  Aussi 
est-ce  dans  ce  second  âge  que  la  philosophie  théologique  est 
devenue  universelle,  d'après  son  extension  à  ce  domaine,  qui 
dès  lors  a  constitué  de  plus  en  plus  sa  principale  attribution, 
la  seule  qu'elle  s'efforce  vainement  de  conserver  aujourd'hui. 
Il  serait  superflu  de  signaler  l'importance  esthétique  de  Texlen- 
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sion  de  la  philosophie  polylhéique  aux  phénomènes  moraux 
et  sociaux,  qui  doivent  toujours  constituer  le  vrai  domaine  des 
beaux-arts.  Enfin,  le  polythéisme  a  favorisé  les  beaux-arts, 
dont  le  caractère  est  si  éminemment  populaire,  en  leur  don- 
nant pour  base  un  système  d'opinions  familières  et  universelles 
destinées  à  seconder  leurs  moyens  d'expression,  et  à  créer, 
entre  l'interprète  actif  et  le  spectateur  passif,  une  harmonie 
morale.  Le  défaut  de  celle  harmonie  est  la  principale  cause 
du  peu  d'effet  produit  parles  chefs-d'œuvre  de  Tart  moderne, 
conçus  sans  foi  et  jugés  sans  conviction,  et,  par  conséquent, 
n'excitant  en  nous  aucune  impression  moins  abstraite  et  plus 
populaire  que  ces  impressions  générales  inhérentes  à  notre 
nature.  Or,  nulle  religion  n'a  jamais  dopuis  été  aussi  popu- 
laire que  le  polythéisme  au  temps  de  sa  prépondérance,  sans 
excepter  le  monothéisme  dans  sa  plus  grande  splendeur  ;  caries 
grandes  imperfections  morales  du  polythéisme  ne  contribuaient 
que  trop  à  étendre  et  à  soutenir  son  influence.  La  philosophie 
positive,  avec  son  système  d'opinions  fixes  et  unanimes,  pourra, 
seule,  off'rir  au  large  développement  des  beaux-arts  une  base 
vraiment  populaire  et  en  harmonie  avec  l'esprit  de  la  civilisa- 
tion moderne. 

C'est  donc  là  un  des  services  rendus  à  l'humanité  par  le 
polythéisme,  service  éminent,  puisque  l'évolution   esthétique 
est  un  des  principaux  éléments  du  développement  général  de 
l'humanité.   Les  facultés  esthétiques  sont  en   quelque   sorte 
intermédiaires  entre  les  facultés  morales  et  les  facultés  intel- 
lectuelles ;  leur  but  les  rattache  aux  unes,   leur  moyen  aux 
autres.  En   agissant  à  la  fois  sur  l'esprit  et  sur  le  cœur,   leur 
développement  doit  devenir  un  des  agents  les   plus  impor- 
tants que  nous  puissions  concevoir   d'éducation  intellectuelle 
et  morale.  Dans  les  cas  très-rares  où  la  vie  mentale  de   l'indi- 
vidu a  été  soumise  à  un  exercice  exclusif,  les  beaux-arts  ten- 
dent à  rappeler  la  vie  morale  Ion{»temps   négligée   ou   dédai- 
gnée ;  et,  pour  la  grande  majorité  des  hommes,  l'efl'et  inverse 
n'est  pas  moins  salutaire.  Ch<'z  eux,  la   vie  intellectuelle  est 
engourdie  par  l'activité  afl^ective;  et  le  développement  esthé- 
tique outre  son   importance  propre  et   permanente,  sert  de 
préambule  indispensable  à  leur  progrès  mental.  Telle   est  la 
grande  phase  spéciale  que  l'humanité  devait  accomplir  sous 
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la  direction  du  polythéisme,  et  c'est  ainsi  qu'elle  a  atteint   le 
premier  degré  de  vie  intellectuelle  par  une  douce  et  irrésisti- 
ble influence   subie   avec  délices,  indépendamment   de  son 
action  mentale  proprement  dite.  L'observation  journalière  du 
développement  individuel  montre  la  valeur  de   ce  service  en 
vériliant  clairement  qu'il  n'y  a  presque  jamais  d'autre  moyen 
d'éveiller  et  d'entretenir   une   certaine  activité  spéculative, 
que  celui  qui  résulte  du  stimulant  immédiat   imposé  à  notre 
chétive  intelligence  parles  nécesités  de  la  vie    humaine,  et  la 
manifestation   de   quelque  intérêt  pour  les  beaux-arts   sera 
toujours  le  symptôme  le  plus  commun  delà  naissance  à  la  vie 
spirituelle.  Il  est  vrai  que  cela  ne  constitue  que  le  premier 
degré  de  l'éducation  humaine,  qui  reste  imparfaite  jusqu'à  ce 
que  la  raison  obtienne  la    prépondérance  sur   l'imagination. 
Mais  si,  sous  le  fétichisme,  le  caractère  propre  de  l'humanité 
a  commencé  à  se  prononcer  par  l'ascendant  du  sentiment  sur 
rinslinct  animal,  il  n'est   pas  douteux  que  la  prépondérance 
de  l'imagination  sur  le  sentiment  a  déterminé,   sous  le  poly- 
théisme, un  grand  pas  vers  l'état  normal  où  la  raison    prédo- 
mine définitivement,  situation  finale  dont  le  monothéisme  a 
tendu  à  nous  rapprocher,  mais  qui  sera   pleinement  réalisée 
sous  l'empire  universel  de  la  philosophie  positive.   Quoique 
l'esprit  esthétique  et  l'esprit  scientifique    diffèrent   beaucoup, 
ils  emploient,  chacun  à  sa  manière,  les  mêmes  facultés  fonda- 
mentales du  cerveau,  en  sorte  que  le  premier  genre  d'activité 
intellectuelle  peut  servir  d'introduction  au  second,  sans  dis- 
penser d'une  préparation  spéciale  que  nous  apprécierons  quand 
nous  examinerons  l'office  du  monothéisme  Sans  doute,  l'esprit 
analytique  et  abstrait  de  l'observation  scientifique  du  monde 
extérieur  est  radicalement  distinct  de  l'esprit  synthétique   et 
concret  de  l'observation  esthétique   qui  saisit  seulement   le 
côté  humain  de  tous  les  phénomènes,   en   contemplant  leur 
influence  effective  sur  l'homme,   envisagé  quant  au  moral. 
Néanmoins,  il  y  a  entre  eux  quelque  chose   de  profondément 
commun  dans  la  disposition  à  observer  avec  justesse,  et,   par 
conséquent,  à  instituer  des  précautions  intellectuelles  d'un 
genre  analogue  pour  prévenir  les  erreurs  dans  les  deux   cas. 
L'analogie  est  encore  plus  complète  en  ce  qui  concerne  l'élude 
de  l'homme  lui-même,  où  le  savant  et  Tartiste  ont  également 
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besoin  de  certaines  notions  identiques  dont  ils  doivent 
faire  un  usage  différent.  On  ne  saurait  méconnaître  l'affinité 
cachée  qui  unit  l'un  et  l'autre  esprit,  malgré  leurs  différences 
caractéristiques,  pas  plus  qu  on  ne  peut  nier  que  le  dévelop- 
pement plus  rapide  du  premier  soit  une  préparation  indis- 
pensable à  l'essor  plus  tardif  du  second  ;  et  si  cette  relation 
a  lieu  chez  ceux  qui  dirigent  la  culture  intellectuelle,  elle 
doit  s'étendre,  quoique  à  un  moindre  degré,  à  la  masse  pas- 
sive. Ce  que  j'ai  dit  serait  confirmé  à  chaque  pas,  si  la  nature 
de  cet  ouvrage  comportait  une  comparaison  de  l'évolution  des 
deux  ordres  de  notions,  esthétique  et  scientifique;  et,  de 
même,  si  je  pouvais  traiter  séparément  chaque  art  et  montrer 
la  marche  qu'il  a  suivie  dans  son  développement.  Mais  ce 
serait  sortir  des  limites  que  je  me  suis  imposées,  et  je  me 
borne  à  énoncer  ce  que  le  lecteur  pourra  vérifier  :  à  savoir, 
que  chaque  art  s'est  développé  d'autant  plus  tôt  qu'il  était 
par  sa  nature  plus  général,  c'est-à-dire  selon  qu'il  était  sus- 
ceptible de  l'expression  la  plus  variée  et  la  plus  complète, 
qui  n'est  pas  toujours  la  plus  nette  et  la  plus  énergique  ;  d'où 
résultent,  comme  série  esthétique,  la  poésie,  la  musique,  la 
peinture,  la  sculpture,  et  enfin  l'architecture. 

Nous  voyons  maintenant  que  l'excellence  des  beaux-arts 
dans  l'antiquité  ne  donne  pas  lieu  au  paradoxe  qu'on  suppose 
habituellement,  et  que  ce  serait  une  erreur  de  croire  à  une 
diminution  de  nos  facultés  esthétiques,  dont  seulement  l'exer- 
cice n'est  plus  aussi  prépondérant  ni  autant  favorisé  par  les 
circonstances  qu'd  l'était  sous  l'empire  du  polythéisme.  Sans 
renouveler  la  fameuse  discussion  sur  les  anciens  et  les  moder- 
nes, on  pourrait  donner  des  preuves  irrécusables  que  les  facul- 
tés humaines  n'ont  pas  décliné  en  ce  qui  concerne  les  beaux- 
arts,  en  traversant  la  prétendue  nuit  du  moyen  âge.  Dans  le 
premier  des  beaux-arts,  la  poésie,  le  progrès  est  incontestable; 
même  dans  le  genre  épique,  qui  est  le  moins  en  harmonie 
avec  la  civilisation  moderne,  on  ne  saurait  citer  en  aucun 
temps  un  génie  poétique  plus  noble  que  celui  de  Dante  ou 
celui  deMillon,  ni  une  imagination  aussi  puissante  que  celle 
d'Arioste.  Dans  la  poésie  dramatique,  quel  auteur  ancien 
pourrait-on  opposer  à  Shakespeare,  en  Angleterre,  et  à 
Corneille,  Racine  et  Molière,  en  France  ?  Quoique  la  musique 
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ait  maintenant  une  moindre  influence  sociale  que  dans  Tanti- 
quité,  on  ne  saurait  mettre  en  doute  la  supériorité  de  la 
musique  moderne,  soit  italienne,  soit  allemande,  sur  celle  des 
anciens,  essentiellement  dénuée  d'harmonie  et  réduite  à  des 
mélodies  excessivement  simples  et  uniformes,  où  la  mesure 
était  le  principal  moyen  d'expression.  En  peinture,  non  seule- 
ment il  y  a  un  progrès  immense  dans  la  partie  technique,  mais 
dans  sa  plus  haute  expression  morale  ;  et  l'antiquité  n'a  rien 
produit  de  comparable  aux  chefs-d'œuvre  de  Raphaël  et  de 
beaucoup  d'autres  peintres  modernes.  L'exception  apparente 
relative  à  la  sculpture  s'explique  aisément  en  se  reportant 
aux  mœurs  et  à  la  manière  de  vivre  des  anciens,  qui  les  fami- 
liarisaient davantage  avec  l'étude  des  formes  humaines.  Enfin, 
quant  à  l'architecture,  indépendamment  des  progrès  de  la  partie 
industrielle  chez  les  modernes,  on  ne  saurait  mettre  en  doute 
sa  supériorité  esthétique,  comme  le  témoignent  les  cathédrales 
du  moyen  âge,  où  la  puissance  morale  de  Fart  a  atteint  une 
sublime  perfection  que  ne  pouvaient  offrir,  malgré  le  charme 
de  leur  régularité,  les  plus  beaux  temples  antiques.  Notons,  en 
outre,  que  tous  ces  progrès  ont  été  accomplis  au  milieu  d'une 
civilisation  où  la  stimulation  esthétique  était  beaucoup  moin- 
dre que  dans  l'antiquité.  Les  beaux-arts  étant  destinés  à  retra- 
cer notre  existence  morale  et  sociale,  il  est  clair  que,  quoique 
spontanément  convenables  à  toutes  les  phases  de  rhumanité,ils 
doivent  s'adapter  de  préférence  à  une  sociabilité  plus  homo- 
gène et  plus  fixe,  dont  le  caractère  plus  complet  et  plus  pro- 
noncé comporte  une  représentation  plus  nette  et  mieux  définie, 
ce  qui  avait  lieu  à  un  degré  éminent  sous  l'empire  du  poly- 
théisme. L'état  social  moderne,  au  contraire,  n'a  été,  depuis  le 
commencement  du  moyen-àge,' qu'une  immense  transition  di- 
rigée par  le  monothéisme,  pendant  laquelle  la  société  n'a 
offert  aucun  aspect  stable  et  bien  prononcé,  et  où  la  philoso- 
phie a  secondé  davantage  l'essor  scientifique  que  Tessor 
esthétique.  Toutes  les  circonstances  ont  concouru  à  retarder  la 
marche  des  beaux-arts,  et  cependant  les  faits  prouvent  avec  évi- 
dence que  non-seulement  il  n'y  a  pas  eu  dégénération  réelle, 
mais  que  les  génies  de  cet  ordre  ont  atteint  et  surpassé  le 
niveau  des  plus  nobles  productions  de  l'antiquité,  en  même 
temps  qu'ils  ouvraient  de  nouvelles  issues  à  l'art,  qui  ne  dé- 


clinait réellement  qu'en  influence  sociale.  Pour  tous  ceux  qui 
jugent  des  beaux-arts  autrement  que  par  l'effet  produit,  il  est 
évident  que,  malgré  des  circonstances  défavorables,  les  facul- 
tés esthétiques,  de  même  que  toutes  les  autres  facultés  hu- 
maines, sont  assujetties  à  un  développement  continu.  Quand  un 
état  social,  stable  et  homogène  en  même  temps  que  progressif, 
aura  été  établi  sous  l'ascendant  de  la  philosophie  positive,  les 
beaux-arts  seront  plus  florissants  qu'ils  ne  l'ont  jamais  été 
sous  le  polythéisme,  parce  qu'ils  trouveront,  sous  le  nouveau 
régime  intellectuel,  une  nouvelle  carrière  et  des  attributions 
nouvelles.  Alors  on  sentira  l'avantage  de  l'éducation  graduelle 
de  nos  facultés  esthétiques,  adoptée  avec  tant  de  succès  chez 
les  modernes;  et  alors  deviendra  manifeste  à  tous  les  yeux 
l'affinité  fondamentale  qui,  d'après  les  lois  de  l'organisation 
humaine,  unit  le  sentiment  du  beau  au  goût  du  vrai,  d'une 
part,  et,  d'une  autre  part,  à  l'amour  du  bon. 

L'influence  du  polythéisme  sur  les  aptitudes  industrielles  de 
l'humanité  apparaîtra  ci-après  quand  nous  considérerons  celle 
des  trois  formes  du  polythéisme  qui  a  le  mieux  présidé  à  leur 
développement.  Il  suffit  ici  de  dire  que  le  polythéisme  a  exercé 
une  influence  plus  directe  et  plus  étendue  que  n'avait  fait  le 
fétichisme  pour  exciter  et  soutenir  l'activité  humaine  dans  la 
conquête  du  monde  extérieur.  En  rompant  l'union  primitive 
qui  liait  les  divinités  à  des  corps  particuliers,  le  polythéisme 
a  rendu  légitimes  des  modifications  de  matière  qu'on  aurait 
regardées  comme  profanes  auparavant,  outre  qu'il  introdui- 
sait la  croyance  à  l'intervention  surnaturelle  dans  toutes  les 
entreprises  humaines,  d'une  manière  bien  plus  spéciale  et 
plus  intime  qu'elle  n'a  pu  être  conçue  depuis.  En  même 
temps,  il  institua  un  sacerdoce  pour  régulariser  ces  vagues 
influences,  qui,  livrées  à  leur  jeu  naturel,  auraient  produit 
tant  d'incertitudes  et  d'aberrations.  Enfin,  la  multiplicité  des 
dieux  fournissait  une  précieuse  ressource  spéciale  pour  neu- 
traliser, par  leur  opposition  mutuelle,  la  disposition  anti-indus- 
trielle que  nous  avons  vue  être  inhérente  à  l'esprit  religieux. 
Sans  une  telle  ressource,  sagement  appliquée  par  l'autorité 
sacerdotale,  il  est  évident  que  le  dogme  du  fatalisme,  insépa- 
rable du  polythéisme,  aurait  arrêté  l'expansion  de  l'activité 
humaine.  On  ne  saurait  donc  contester  l'aptitude  spéciale  du 
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polythéisme  à  encourager  le  développement  de  l'activité  indus- 
trielle de  l'homme,  jusqu'à  ce  que,  par  le  progrès  de  Télude 
de  la  nature,  elle  puisse  commencer  à  prendre  son  caractère 
rationnel  sous  l'influence  correspondante  de  l'esprit  positif, 
qui,  en  lui  ouvrant  un  nouveau  champ  plus  vaste,  lui  imprimera 
un  mouvement  et  plus  sage  et  plus  hardi. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  guerre  était,  en  ces  temps  pri- 
mitifs, la  principale  occupation  de  Thomme,  et  que,  par  consé- 
quent, on  jugerait  très  mal  l'induslrie  ancienne  si  on  négligeait 
d'y  considérer  les  arts  propres  à  la  vie  militaire.  Ces  arts  ont 
dû  être  les  plus  importants  et  les  plus  faciles  à  perfectionner. 
Les  premiers  outils  de  l'homme  ont  toujours  été  des  armes 
qu'il  employait  soit  contre  les  animaux,  soit  contre  ses  compé- 
titeurs. Il  appliqua,  pendant  une  longue  suite  de  siècles,  son 
adresse  et  sa  sagacité  à  instituer  et  à  aniéliorer  les  appareils  mi- 
litaires, offensifs  ou  défensifs,  et  ses  efforts,  en  même  temps  qu'ils 
remplissaient  leur  destination  immédiate,  aidaient  au  progrès  de 
rindastrie  proprement  dite,  à  laquelle  ils  fournissaient  de  pré- 
cieuses indications.  Sous  ce  rapport,  on  doit  toujours  regarder 
l'état  social  de  l'antiquité  comme  l'inverse  de  notre  état  mo- 
derne, où  la  guerre  est  devenue  purement  accessoire.  Dans 
l'antiquité,  de  même  que  parmi  les  sauvages  actuels,  les  plus 
grands  efforts    de    l'industrie    humaine  se  rapportaient  à  la 
guerre.  Chez  les  modernes,  quoique  les  immenses  progrès  des 
arts  mécaniques  et  chimiques  aient  déterminé  d'importantes 
innovations  militaires,  il  est  néanmoins  certain  que  le  système 
des  armes  est   beaucoup   moins  perfectionné,  relativement  à 
l'ensemble  de  nos  ressources,  qu'il  ne  l'était  chez  les  Grecs  et 
les  Romains.  Ainsi,  nous  ne  pouvons  apprécier  convenable- 
ment l'influence  du  polythéisme  sur  le  développement  indus- 
triel de  la  race  humaine  sans  considérer  aussi  cet  art  prépon- 
dérant. 

Il  nous  reste  à  caractériser  l'aptitude  sociale  du  polythéisme, 
d'abord  sous  le  point  de  vue  politique,  alors  prépondérant,  et 
ensuite  sous  l'aspect  moral  qui  manifeste  plus  qu'aucun  autre 
rimperfeclion  radicale  de  cette  phase  de  la  philosophie  théo- 
logique. 

Le  sacerdoce,  sous  ce  régime,  a  été  la  première  corpora- 
tion sociale  qui  ait  pu  obtenir  un  loisir  suffisant  et  assez  de 
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dignité  pour  se  livrer  à  l'étude  de  la  science,  de  l'art  et  de 
l'industrie,  que  le  polythéisme  encourageait,  et  vers  laquelle 
l'ambition  attirait  le  sace?doce  non  moins  que  sa  voca- 
tion. Les  conséquences  politiques  d'une  telle  institution,  leur 
influence  sur  l'économie  des  sociétés  anciennes,  nous  res- 
tent maintenant  à  apprécier.  Dans  son  état  d'enfance,  l'huma- 
nité manifesta  toujours  les  germes  des  principaux  pouvoirs 
politiques,  soit  temporels  ou  pratiques,  soit  spirituels  ou  théo- 
riques. Quant  à  la  première  classe,  les  qualités  militaires,  d'a- 
bord la  force  et  le  courage,  plus  tard  la  prudence  et  la  ruse, 
sont  la  base  immédiate  d'une  autorité  active,  au  moins  tempo- 
raire. Relativement  à  la  seconde,  l'office  dévolu  aux  vieillards 
de  transmettre  l'expérience  et  les  traditions  de  la  tribu 
leur  acquiert  bientôt  un  pouvoir  consultatif,  même  chez  les 
peuplades  où  les  moyens  de  subsistance  sont  assez  précaires 
et  insuffisants  pour  exiger  le  douloureux  sacrifice  des  parents 
trop  caducs.  A  cette  autorité  naturelle  se  joint  une  autre 
influence  élémentaire,  celle  des  femmes,  lesquelles  ont  tou- 
jours constitué  un  important  auxiliaire  domestique  en  procu- 
rant à  la  raison  l'aide  du  sentiinent  pour  modifier  l'exercice 
direct  de  la  prépondérance  matérielle.  Ces  germes  de  tous  les 
établissements  ultérieurs  de  l'autorité  seraient  restés  bornés 
à  une  existence  très  précaire  et  très  imparfaite,  si  le  poly- 
théisme ne  les  avait  rattachés  à  la  double  institution  d'un  culte 
régulier  et  d'un  sacerdoce  distinct,  qui  fournissent  les  seuls 
moyens  d'éiablir  une  certaine  organisation  sociale  entre  les 
différentes  familles.  Telle  est  la  principale  destination  politi- 
que de  la  philosophie  théologique,  ainsi  parvenue  à  son  second 
âge  naturel  ;  alors,  surtout,  on  peut  reconnaître  que  sa  préro- 
gative sociale  résulte  de  l'essor  d'opinions  communes  sur  les 
sujets  qui  intéressent  le  plus  l'esprit  humain,  et  de  la  forma- 
tion d'une  clisse  spéculative  qui  devient  l'organe  de  ces  opi- 
nions. C'est  de  cette  manière,  et  non  pas  tant  par  les  craintes 
et  les  espérances  d'une  vie  future,  que  les  doctrines  ont  acquis 
leur  efficacité  sociale.  L'action  des  doctrines  religieuses,  sous 
le  point  de  vue  politique,  n'a  jamais  été  bien  grande;  celte 
action  est  essentiellement  morale,  quoique  même,  à  ce  titre, 
on  ait  trop  souvent  confondu  avec  elle  le  pouvoir  répres- 
sif ou  directeur  inhérent  à  l'existence  d'un  système  quelcon- 
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que  d'opinions  communes.  Il  est  incontestable,  d'ailleurs,  que 
les  doctrines  religieuses  n'ont  acquis  que  dans  la  dernière 
période  du  polythéisme  leur  importance  sociale,  et  ce  fut  sous 
le  monothéisme  qu'elles  obtinrent  leur  pleine  efficacité,  ainsi 
que  nous  le  verrons  bientôt.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  jamais  eu 
d'époque  où  l'homme  n'ait  pas  cédé  à  la  tendance,  si  aisément 
explicable,  qui  Tentraîne  à  désirer  et  à  supposer  Téternilé  de 
son  existence,  soit  passée,  soit  future;  mais  cette  croyance 
naturelle  existait  longtemps  avant  de  comporter  une  appli- 
cation sociale,  ou  même  morale  quelconque ,  d'abord  parce 
que  les  théories  théologiques  ne  s'étendent  que  lentement 
aux  phénomènes  humains  et  sociaux,  et  ensuite  parce  que, 
lorsqu'elles  ont  été  ainsi  complétées  et  que  la  direction 
des  affaires  humaines  est  devenue  la  principale  fonction  des 
dieux,  c'est  sur  la  vie  présente,  et  non  sur  la  vie  future,  que 
se  concentrent  les  puissantes  émotions  de  crainte  ou  d'es- 
pérance. Les  poèmes  d'Homère  témoignent  combien  étaient 
récentes  les  théories  morales  du  polythéisme  sur  les  peines  et 
les  récompenses  réservées  à  la  vie  future,  par  les  efforts  des 
esprits  les  plus  éminents  pour  propager  une  croyance  si  utile 
et  si  peu  connue  chez  les  nations  les  plus  avancées.  Les  livres 
de  Moïse  font  voir  que,  même  dans  un  état  de  monothéisme 
prématuré,  les  rudes  Hébreux,  peu  sensibles  encore  à  la  jus- 
lice  éternelle,  ne  craignaient  que  la  colère  temporelle  et 
directe  de  leur  redoutable  divinité. 

Dans  la  phase  sociale  représentée  par  le  polythéisme,  la 
nature  du  culte,  admirablement  adaptée  à  l'esprit  du  temps, 
consistait  en  fêtes  nombreuses  et  variées,  favorables  à  l'essor 
des  beaux-arts  et  offrant  un  motif  suffisant  de  se  réunir  à  des 
populations  de  quelque  étendue,  déjà  liées  par  une  langue 
commune.  Les  fêles  de  la  Grèce  conservèrent  leur  haute  im- 
portance sociale  comme  moyen  de  rapprocher  ses  différentes 
nations,  malgré  leurs  fréquentes  luttes  intérieures,  jusqu'à 
l'époque  de  l'absorption  romaine.  Si  aucune  autorité,  sauf 
celle  de  la  philosophie  théologique,  ne  pouvait  organiser 
même  les  jeux  des  anciens,  il  n'est  pas  étonnant  que  tous  les 
pouvoirs  naturels  aient  emprunté  à  cette  source  une  consé- 
cration sans  laquelle  leur  influence  sociale  n'aurait  ni  durée 
ni  étendue.  Celte  nécessité  explique  le  caractère  théocratique 
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que  la  plupart  des  philosophes  ont  reconnu  aux  gouvernements 
primitifs. 

Passant  de  l'établissement  passif  de  l'organisation  sociale 
primitive  à  son  existence  active,  une  considération  se  présente 
d'abord  :  à  savoir,  que  la  vie  guerrière  était  alors  inévitable  et 
même  indispensable,  parce  qu'elle  était  conforme  à  la  nature 
des  penchants  prépondérants  pendant  cette  phase  de  notre  déve- 
loppement, et  qu'elle  était  seule  susceptible  de  rendre  durable  et 
progressif  l'organisme  politique.  Elle  eut  encore  une  destina- 
tion plus  élevée  et  plus  générale,  celle  d'étendre  les  associa- 
tions humaines  et  de  vouer  les  classes  les  plus  nombreuses  à 
la  vie  industrielle.  Quand  on  parle  des  propriétés  civilisatrices 
de  la  guerre  moderne,  on  commet  une  grave  erreur  en  appré- 
ciant absolument  ce  qui  n'est  que  relatif  et  en  supposant  vrai 
de  notre  temps  ce  qui  était  vrai  pour  une  époque  tout  à  fait 
différente  ;  mais  restreinte  à  l'état  social  des  anciens  ou  à 
celui  d'une  population  quelconque  encore  dans  la  même  phase 
de  développement,  cette  appréciation  est  d'une  profonde  jus- 
tesse, et  l'on  doit  reconnaître  en  elîet  que  la  guerre  a  été  un 
moyen  de  civilisation.  L'annexion,  par  voie  de  conquête,  de 
diverses  nations  secondaires  à  un  peuple  prépondérant,  était 
alors  le  seul  moyen  d'agrandir  la  société  humaine  ;  en  même 
temps,  cette  domination  de  la  nation  conquérante  ne  pouvait 
s'établir  et  durer  sans  comprimer  l'activité  militaire  de  toutes 
les  populations  annexées,  ce  qui  devait  faire  régner  entre  elles 
une  paix  permanente  et  les  conduire  par  suite  à  la  vie  indus- 
trielle. Tel  est  le  procédé  d'après  lequel  les  sociétés  humaines 
ont  été  disciplinées,  étendues,  réformées  et  amenées  à  leur 
mode  final  d'existence.  On  ne  saurait  trouver  un  plus  heureux 
exemple  du  pouvoir  de  la  supériorité  intellectuelle  et  morale  que 
celui  qui  nous  montre  comment-  des  penchants  qui,  chez  tout 
autre  carnassier,  restent  bornésau  brutal  développement  de  l'ins- 
tinct destructeur,  ont  été  convertis  par  l'homme  en  un  puissant 
moyen  de  civilisation.  Je  n'ai  pas  besoin  de  donner  d'autre 
preuve  de  l'aptitude  du  polythéisme  à  seconder  et  à  diriger 
l'essor  de  l'activité  militaire.  Les  modernes,  habitués  à  la  sépa- 
ration entre  le  spirituel  et  le  temporel,  sont  disposés  àcroireque 
les  anciens  n'avaient  pas  de  guerre  de  religion  ;  mais  si  cela  est 
vrai  en  un  sens,  c'est  parce  que  toutes  leurs  guerres  avaient 
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plus  ou  moins  le  caractère  religieux.  Leurs  dieux  étant  essen- 
tiellement nationaux,  les  luttes  des  dieux  se  mêlaient  à  celles 
des  peuples,  dont  ils  partageaient  les  triomphes  et  les  revers. 
Il  y  avait  déjà  quelque  chose  de  ce  caractère  dans  les  guerres 
acharnées  du  fétichisme,  quoique  la  grande  spécialité  des  di- 
vinités, alors  pour  ainsi  dire  particulières  à  chaque  famille, 
dût  empêcher  les  luttes  militaires  d'avoir  une  grande  elficacilé 
politique  ;  mais  les  dieux  du  polythéisme  avaient  précisément 
ce  degré  de  généralité  qui  leur  permettait  de  rallier  sous 
leurs  drapeaux  des  populations  étendues  ;  et,  en  même  temps, 
ils  étaient  assez  nationaux  pour  stimuler  le  développement  de 
l'esprit  guerrier.  Dans  un  système  qui  comportait  Tadjonction 
presque  indéfinie  de  nouvelles  divinités,  le  prosélytisme  ne 
pouvait  consister  qu'à  subordonner  les  dieux  des  vaincus  à 
ceux  des  vainqueurs  ;  mais  il  a  certainement  toujours  existé 
sous  cette  forme  caractéristique,  dans  toutes  les  guerres  an- 
ciennes, où  il  devait  contribuer  beaucoup  à  exciter  Tardeur 
mutuelle,  même  cliez  les  combattants  qui  pratiquaient  un  culte 
analogue^  et  qui,  cepend.mt,  adoraient  chacun  leur  divinité 
nationale,  familièrement  mêlée  à  leur  histoire  spéciale.  L'ac- 
tion sociale  du  polythéisme  consistait,  tout  en  stimulant  Tesprit 
de  conquête,  à  incorporer  à  la  nation  prépondérante  les  po- 
pulations soumises,  en  permettant  à  chacune  de  conserver  sa 
propre  croyance  et  son  culte,  à  condition  de  reconnaître  la 
supériorité  des  divinités  victorieuses,  procédé  qui,  sous  un  tel 
régime,  n'exigeait  la  subversion  d'aucune  économie  religieuse. 
Sous  cet  aspect  militaire,  le  polythéisme  est  supérieur,  non 
seulement  au  fétichisme,  mais  même  au  monothéisme.  Le  mo- 
nothéisme, adapté  à  l'existence  plus  pacifique  des  sociétés 
plus  avancées,  ne  pousse  point  à  la  guerre  ;  il  en  détourne 
plutôt  les  peuples  parvenus  à  cette  phase  plus  éminente  ; 
mais  envers  les  nations  restées  en  arrière,  le  fanatisme  mono- 
théique,  sans  inspirer  la  passion  de  la  conquête  proprement 
dite,  puisqu'il  ne  peut  songer  à  s'adjoindre  les  autres  croyan- 
ces, porte,  par  le  caractère  exclusif  qui  lui  est  propre,  à 
exterminer  ou  à  avilir  les  vaincus  idolâtres,  à  moins  qu'ils  ne 
se  rachètent  par  une  conversion  immédiate.  Les  juifs,  les 
musulmans,  etc.,  prématurément  passés  à  un  monothéisme 
avorté  avant  d'avoir  rempli  les  diverses  conditions  sociales  de 
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ce  changement,  en  sont  des  exemples  remarquables.  Il  est 
incontestable  que  ce  sont  là  les  qualités  qui  rendaient  le  poly- 
théisme apte  à  diriger  le  développement  militaire  des  an- 
ciennes sociétés. 

Parmi  les  ressources  accessoires  du  polythéisme,  nous  note- 
rons la  propriété  par  laquelle  il  facilitait  l'établissement  et  le 
maintien  d'une  vigoureuse  discipline  dont  les  prescriptions 
étaient  aisément  placées  sous  la  garde  d'une  convenable  pro- 
tection divine,  par  la  voie  des  oracles,  des  augures,  etc.,  tou- 
jours applicable,  d'après  un  système  régulier  decommunications 
surnaturelles,  organisé  par  le  polythéisme  et  supprimé  par  le 
monothéisme.  On  doit  avoir  présente  à  l'esprit  la  sincérité 
spontanée  qui  présidait  à  l'emploi  de  ces  moyens,  que  nous 
sommes  trop  disposés  à  qualifier  de  jongleries  faute  de  nous 
reporter  à  un  état  intellectuel  où  les  conceptions  théologiques 
étaient  incorporées  à  tous  les  actes  humains,  et  où  les  plus 
simples  mouvements  de  la  raison  humaine  étaient  décorés 
d'une  consécration  religieuse.  Si  l'histoire  ancienne  offre 
quelques  rares  exemples  d'oracles  sciemment  faux,  répandus 
à  dessein  dans  des  vues  politiques,  elle  ne  manque  jamais  de 
nous  montrer  le  peu  de  succès  de  ces  misérables  expédients, 
par  suite  de  cette  solidarité  fondamentale  des  esprits  qui 
empêche  les  uns  de  croire  avec  conviction  ce  qui  a  été  forgé 
par  d'autres.  Je  dois  signaler  aussi  une  propriété  secondaire 
du  polythéisme  dont  les  modernes  n'ont  point  assez  compris 
la  portée,  je  v«^ux  parler  de  celte  faculté  d'apothéose,  parti- 
culière à  ce  second  âge  religieux  et  qui  tendait  à  exalter  au 
plus  haut  degré,  chez  les  hommes  supérieurs,  toute  espèce 
d'enthousiasme  actif,  et,  surtout,  l'enthousiasme  militaire. 
L'immortelle  béatification  que  le  monothéisme  a  substituée  à 
cette  divinisation  réelle  n'en  a  été  qu'un  faible  équivalent, 
puisque  l'apothéose,  outre  qu'elle  satisfaisait  ce  désir  universel 
d'une  vie  illimitée,  avait  le  privilège  spécial  de  promettre  aux 
esprits  vigoureux  l'éternelle  activité  de  ces  instincts  d'orgueil 
et  d'ambition  qui  étaient  à  leurs  yeux  le  grand  charme  de  la 
vie.  Si  nous  jugions  cette  institution  d'après  l'avilissement 
qu'elle  a  manifesté  pendant  la  caducité  du  polythéisme,  où  elle 
était  appliquée  aux  plus  mauvais  empereurs  et  réduite  à  une 
simple  formalité  mortuaire,  nous  ne  saurions  nous  faire  l'idée  de 
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sa  puissance  aux  temps  antérieurs  de  foi  et  d'énergie,  lorsque 
les  plus  éminenls  personnages  pouvaient  espérer,  par  un  digne 
accomplissement  de  leur  destination  sociale,  de  s'élever  au  rang 
des  dieux  ou  des  demi-dieux,  à  Fexemple  des  Bacchus,  des 
Hercule,  etc.  Cette  considération  démontre  que  tous  les  ressorts 
politiques  de  Tesprit  religieux  ont  été  réellement  tendus  par  le 
polythéisme,  autant  que  le  comportait  leur  nature,  en  sorte  que 
leur  intensité  n'a  pu  éprouver  ensuite  qu'un  décroissement.  Ce 
décroissement  alors  tant  déploré,  quoique  le  développement 
social  n'en  ait  aucunement  souffert,  comme  privant  l'humanité 
de  l'un  de  ses  plus  puissants  leviers,  peut  nous  disposer  à  pres- 
sentir la  valeur  des  craintes  analogues  exprimées  aujourd'hui 
sur  la  prétendue  dégénération  sociale  qui  résulterait  de  Tex- 
tinclion  du  régime  théologique  dont  notre  espèce  a  graduelle- 
ment appris  à  se  passer.  Nous  avons  maintenant  à  considérer 
les  conditions  fondamentales  du  régime  correspondant,  dont 
nous  venons  de  déterminer  le  but  et  l'esprit  ;  en  d'autres 
termes,  nous  devons  examiner  les  caractères  principaux,  qui, 
toujours  communs  à  toutes  les  formes  d'un  tel  régime,  sont 
évidemment  indispensables  à  son  organisation  effective.  Ils 
consistent  dans  l'institution  de  l'esclavage  et  dans  la  confusion 
du  pouvoir  spirituel  et  du  pouvoir  temporel,  qui  constituent 
la  principale  différence  entre  l'organisme  polylhéique  des 
sociétés  anciennes  et  l'organisme  monoihéique  des  sociétés 
modernes. 

Quoique  personne  n'ignore  combien  l'esclavage  était  indis- 
pensable à  l'économie  sociale  de  l'antiquité,  on  est  disposé  à 
négliger  le  principe  de  cette  relation.  Il  suffira  d'étendre  au 
point  de  vue  individuel  l'explication  ci-dessus  limitée  au  point 
de  vue  national,  sur  la  destination  guerrière  des  sociétés 
anciennes,  considérée  comme  un  moyen  sans  lequel  l'évolu- 
tion ne  pouvait  s'accomplir.  On  conçoit  aisément  comment  la 
guerre  engendre  l'esclavage,  qui  y  trouve  sa  principale  source 
et  qui  constitue  son  premier  correctif.  La  juste  horreur  que 
nous  inspire  l'esclavage  actuel  nous  empêche  d'apprécier  l'im- 
mense progrès  qui  dut  résulter  de  son  institution  originaire 
quand  elle  succéda  partout  à  l'anthropophagie  ou  à  l'immola- 
tion des  captifs,  et  lorsque  le  conquérant,  maîtrisant  ses  pas- 
sions de  vengeance,  put  comprendre  les  avantages  qu'il  pour- 
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rait  tirer  des  services  de  son  prisonnier,   en  l'introduisant,  à 
titre  d'auxiliaire,   dans   la  famille  qu'il   commandait.  Un  tel 
progrès  suppose  un  développement  industriel  et  moral  beau- 
coup plus  considérable  qu'on  ne  le  croit  d'ordinaire.  Suivant 
la  lumineuse  remarque  de  Bossuet,  l'étymologie  montre  que 
l'esclave  n'était  qu'un  prisonnier  de  guerre   dont  on   avait 
épargné  la  vie  au  lieu   de  le  dévorer  ou  de  le  sacrilier,  selon 
l'usage  le  plus  ancien.  11  est  probable  que  sans  une  telle  trans- 
formation l'aveugle  passion  guerrière  du  premier  âge  social 
aurait  déterminé   la   destruction    presque  entière   de  'notre 
espèce.   Les  services  immédiats   d'une  semblable  institution 
n'ont  donc  besoin  d'aucune  explication,  non  plus  que  sa  spon- 
tanéité. Son  office  dans  l'évolution  ultérieure  de  l'humanité 
n'est  pas  moins  incontestable,  quoi  qu'il  soit  plus  mal  appré- 
cié. Il  n'y  aurait  pas  eu  un  effort  suffisant  du  régime  militaire 
si  tous  les  travaux  pacifiques  n'avaient  pas  été  confiés  à  des 
esclaves  ;  en  sorte  que  l'esclavage,  résultant  de  la  guerre,  ser- 
vait  ensuite  à  la  soutenir,  non  seulement  comme  principale 
récompense  du  triomphe,  mais  comme  condition  permanente 
de  la  lutte.  En  second  lieu,  l'esclavage  était  non  moins  impor- 
tant aux  vaincus,  ainsi  contraints  à  la  vie  industrielle  mal- 
gré la  répugnance  naturelle  qu'elle  leur  inspirait.  A  cet  égard, 
l'esclavage  a  été  pour  les  individus  ce  que  nous  avons  vu  que 
la  conquête  avait  été  pour  les  nations.  Plus  on  méditera  sur 
l'aversion  que  notre  défectueuse  nature  éprouve  pour  tout 
travail  régulier  et  soutenu,  plus  on  sera  convaincu  que  l'es- 
clavage a  ouvert  alors  la  seule  issue  générale  au  développe- 
ment industriel  de  l'humanité,  et  plus  on  reconnaîtra  que  le 
travail,  accepté  d'abord   comme  gage  de  la  vie,  est  devenu 
ensuite  le  principe  de  l'affranchissement.  C'est  ainsi  que  l'es- 
clavage antique  a  fini  par  constituer,  dans  l'ensemble  de  l'évo- 
lution humaine,  un  moyen  indispensable  d'éducation  générale, 
qui  ne  pouvait  être  autrement  suppléé,  en  même  temps  qu'une 
condition  nécessaire  du  développement  spécial. 

De  nombreuses  différences  distinguent  l'esclavage  antique 
de  notre  monstrueux  esclavage  colonial  ;  par  exemple,  il  est 
facile  de  voir  que  l'un  était  en  harmonie  avec  l'esprit  du  temps, 
au  lieu  que  l'autre  lui  est  opposé,  ce  qui  suffit  pour  le  con- 
damner. Le  maître  d'esclaves  actuel  jouit  du  repos  aux  dépens 
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de  ses  victimes,  tandis  que  le  vainqueur  antique  et  son  captif 
travaillaient  de  concert:  l'activité  de  l'un  promouvant  celle  de 
l'autre.  Quoique  les  esclaves  fussent  alors  beaucoup  plus  nom- 
breux que  leurs  maîtres,  l'esclavage  a  duré  pendant  une  lon- 
gue suite  de  siècles  sans  occasionner  des  crises  dangereuses, 
sauf  quelques  cas  très  rares  ;  tandis  que  l'esclavage  moderne 
n'a,  depuis  trois  siècles,  qu'une  chélive  existence,  toujours 
menacée  d'horribles  dangers  imminents,  malgré  la  prépondé- 
rance matérielle  des  maîtres,  puissamment  assistés  de  la  civi- 
lisation métropolitaine.  En  un  mot,  l'ancien  esclavage  était 
un  état  normal,  né  de  la  i;uerre,  et  soutenu  par  une  foule  de 
tendances  secondaires;  à  la  différence  de  l'esclavage  moderne, 
qui  n'est  autre  chose  qu'une  anomalie  factice. 

La  corrélation  de  l'esclavage  avec  le  polythéisme  n'est  pas 
évidente  au  premier  aspect,  mais  elle  est  démontrée  par 
l'analyse  historique.  Si  nous  considérons  que  l'encouragement 
de  l'esclavage  n'est  qu'un  simple  prolongement  de  l'encoura- 
gement donné  à  l'esprit  de  conquête,  nous  verrons  que  cet 
état  théologique  est  en  harmonie  avec  les  deux.  Le  poly- 
théisme, en  effet,  correspond  à  l'esclavage,  comme  le  féti- 
chisme à  l'extermination  des  prisonniers,  et  le  monothéisme 
à  l'affranchissement  des  serfs,  ainsi  que  je  l'expliquerai  bien- 
tôt. Le  fétichisme  et  le  monothéismi;  sont  opposés  à  l'escla- 
vage :  le  fétichisme,  parce  qu'il  est  trop  individuel  et  trop 
local  pour  établir  entre  le  vainqueur  et  le  vaincu  aucun 
lien  assez  puissant  pour  contenir  la  férocité  naturelle,  et 
le  monoihéisme,  parce  qu'il  est  assez  universel  pour  inter- 
dire une  aussi  profonde  inégalité  entre  les  adorateurs  du 
même  vrai  Dieu.  Tous  deux  sont  contraires  à  l'esclavage 
par  suite  des  mêmes  caractères  qui  les  rendent  impropres 
à  la  conquête.  L'état  théologique  intermédiaire  a  donc  été 
le  seul  propre  à  l'esclavage.  Il  était  assez  général  pour 
fournir  le  lien  nécessaire,  et  assez  spécial  pour  maintenir  les 
distances  sociales.  Le  vainqueur  et  le  vaincu  conservaient 
leurs  dieux  respectifs,  mais  il  y  avait  dans  leur  religion  une 
propriété  commune  qui  établissait  entre  eux  une  certaine 
harmonie;  la  subordination  de  l'un  à  l'autre  étant  d'ailleurs 
consacrée  par  celle  des  dieux  inférieurs  aux  dieux  supérieurs. 
C'est  ainsi  que  le  polythéisme  empêchait  d'un  côté  l'immola- 
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tion  des  prisonniers,  et,  de  l'autre,  leur  émancipation  régu- 
lière, et  que,  par  suite,  il  sanctionnait  et  consolidait  leur 
esclavage  habituel. 

Le  second  caractère  essentiel  de  l'ancienne  économie  sociale 
est  la  confusion  du  pouvoir  spirituel  et  du  pouvoir  temporel 
concentrés  chez  les  mêmes  chefs  ;  tandis  que  leur  séparation 
constitue  l'un  des  principaux  attributs  politiques  de  la  civili- 
sation moderne.  L'autorité  spéculative,  alors  purement  sacer- 
dotale, et  la  puissance  active,  essentiellement  militaire,  lurent 
toujours  intimement  combinées  sous  le  régime  polylhéique,  et 
une  telle  combinaison  était  indispensable  à  l'action  de'ce 
régime  sur  le  développement  humain.  Tel  est  le  point  que 
nous  allons  examiner. 

L'antiquité  ne  pouvait  connaître  la  séparation,  établie  au 
moyen  âge  sous  Thenreux  ascendant  du  catholicisme,  entre 
le  pouvoir  moral,  qui  règle  les  pensées  et  les  inclinations,  et  le 
pouvoir  politique,  directement  appliqué  aux  actes  et  aux  résul- 
tats. Cette  division  suppose  un  développement  de  l'organisme 
social  bien  plus  considérable  que  celui  de  la  période  où  la 
simplicité  et  la  confusion  des  idées  politiques  ne  permettaient 
pas  une  distinction  systématique  entre  l'établissement  des  prin- 
cipes généraux  de  la  sociabilité  et  leur  usage  spécial  et  jour- 
nalier. La  séparation  ne  pouvait  se  réaliser  qu'autant  que 
chacun  des  deux  pouvoirs  aurait  affirmé  son  existence  propre, 
d'après  une  origine  indépendante  ;  tandis  que,  dans  l'anti- 
quité, ils  dérivaient  l'un  de  l'autre,  soit  que  le  commande- 
ment militaire  ne  constituât  qu'un  simple  accessoire  de  Tau- 
torilé  sacerdotale,  soit  que  celle-ci  ne  fût  qu'un  instrument 
de  la  domination  militaire.  Une  telle  séparation  était,  d'ail- 
leurs, impossible  en  un  temps  où  la  politique  était  bornée  à 
une  ville  prépondérante,  lors  même  que  son  empire  a  dû 
ensuite  s'étendre  à  des  populations  très  considérables.  Au 
moyen  âge,  au  contraire,  le  principal  motif  d'une  semblable 
division  a  été  la  nécessité  de  rattacher  à  un  pouvoir  spirituel 
commun  des  nations  trop  éloignées  et  trop  diverses  pour  que 
leurs  gouvernements  temporels  ne  fussent  pas  distincts. 

Ainsi,  l'esprit  politique  de  l'antiquité  n'eut  pas  de  carac- 
tère plus  tranché  que  celte  confusion  fondamentale  entre  les 
mœurs  et  les  lois,  les  opinions  et  les  actes  ;  les  mômes  auto- 
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rites  y  réglaient  le  tout  ensemble,  quelle  que  fût  la  forme  du 
gouvernement.  Même  dans  les  cas  les  plus  favorables  à  réta- 
blissement d'un  pouvoir  spirituel  distinct,  comme,  par  exem- 
ple, quand  un  citoyen  était  nommé  dictateur  sans  avoir  aucune 
fonction  executive;  même  alors,  la  possession  du  pouvoir  légis- 
latif suprême  ne  suggéra  aucune  séparation  permanente  entre 
Tautorité  morale  et  Tautorité  politique.  Les  philosophes  offrent, 
dans  leurs  utopies  les  plus  hasardées,  le  reflet  du  génie  de 
leur  temps  ;  or,  nous  ne  trouvons,  dans  les  projets  les  plus 
hardis  des  anciens  philosophes,  rien  qui  indique  qu'ils  aient 
distingué  le  règlement  des  opinions  et  celui  des  actes  ;  et 
cependant  Texistence  régulière  de  la  classe  spéculative  chez 
les  principales  nalions  grecques  doit  être  regardée  comme  le 
premier  germe  de  cette  séparation.  Ceux  d'entre  eux  qui  sont 
allés  le  plus  loin  dans  cette  voie  en  préconisant  le  gouverne- 
ment des  philosophes,  n'eurent  pas  d'autre  but  que  la  concen- 
tration des  deux  pouvoirs  dans  les  mains  de  ces  philosophes  ; 
ce  qui  eût  été  bien  plus  nuisible  que  l'ordre  social  très  impar- 
fait sous  lequel  ils  vivaient.  Cette  confusion  d'autorité  était 
au.ssi  indispensable  à  l'office  du  régime  polythéique  qu'elle 
était  inévitable.  L'activité  militaire  n'aurait  pas  accompli  son 
œuvre  si  le  double  caractère  de  pontife  et  de  guerrier  n'avait 
pas  appartenu  à  la  même  classe.  Une  telle  concentration  cons- 
tituait le  plus  puissant  appui  de  la  rigoureuse  discipline  inté- 
rieure que  devaient  exiger  la  nature  et  la  continuité  des 
guerres  à  celte  époque.  De  même,  ces  guerres  n'auraient  pas 
produit  leur  effet  nécessaire  si  elles  n'avaient  pas  eu  le  carac- 
tère d'une  action  collective  des  nalions  armées  sur  les  socié- 
tés extérieures,  laquelle  exigeait  une  concentration  d'autorité. 
Le  développement  continu  de  l'esprit  de  conquête  rendait  indis- 
pensable, dans  l'antiquité,  une  plénitude  d'obéissance  et  une 
unité  de  conception  tout  à  fait  incompatibles  avec  nos  idées 
modernes  sur  la  division  des  deux  grands  pouvoirs  sociaux. 
Nous  aurons  occasion  de  remarquer  combien  cette  division  a 
été  intimement  liée  avec  le  déclin  du  système  militaire  agres- 
sif, dès  lors  devenu  essentiellement  défensif.  Dans  les  cas 
exceptionnels,  tels  que  celui  que  présente  le  mahométisme, 
nous  ne  manquerons  jamais  de  constater,  après  une  observa- 
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tion  approfondie,  que  l'esprit  de  conquête  a  toujours  coexisté 
avec  l'ancienne  confusion  des  pouvoirs. 

Il  est  aisé  de  voir  combien  le  polythéisme  est  inconciliable 
avec  la  séparation  des  pouvoirs,  principal  caractère  du  mono- 
théisme. Dépourvu  d'homogénéité  et  de  consistance,  le  sacer- 
doce n'aurait  pu  conserver  son  indépendance  envers  le  pou- 
voir temporel  ;  et  la  multiplicité  des  dieux  rendait  cette  con- 
dition impossible  par  la  dispersion  de  l'action  théologique  qui 
en  résultait.  Nous  sommes  trop  éloignés  d'un  pareil  régime 
pour  concevoir  aisément  les  rivalités  qui  devaient  régner  entre 
les  divers  ordres  de  prêtres  antiques,  par  suite  de  l'inévitable 
concurrence  de  leurs  nombreuses  divinités,  dont  les  attribu- 
tions respectives,  quoique  soigneusement  réglées,  ne  pouvaient 
manquer  d'engendrer  de  fréquents  conflits  ;  ce  qui,  malgré 
rinslinct  commun  du  sacerdoce,  tendait  à  prévenir  ou  à  dis- 
soudre toute  grande  coalition  sacerdotale,  pour  peu  que  le 
pouvoir  temporel  voulût  l'empêcher.  Quelles  qu'aient  été  les 
alliances,  avouées  ou  secrètes,  des  diff-érents  sacerdoces  chez 
les  nations  polythéistes  les  mieux  connues,  ces  sacerdoces  ont 
eu  une  existence  propre  et  isolée,  et  ne  se  sont  trouvés  finale- 
ment rapprochés  que  par  leur  assujettissement  à  l'autorité 
temporelle,  qui  réussit  sans  peine  à  s'emparer  des  principales 
fonctions  religieuses.  Les  exceptions  apparentes  seront  consi- 
dérées dans  la  suite  ;  il  suffit  ici  de  dire  que  le  polythéisme  ne 
comporte  pas,  par  sa  nature,  l'existence  d'un  pouvoir  spiri- 
riluel  indépendant  du  pouvoir  temporel,  à  moins  que  l'un  des 
deux  ne  soit  réduit  à  n'être  qu'un  simple  appendice  de  l'autre 
ou  son  instrument. 

Nous  voyons  par  là  combien  le  polythéisme  correspondait 
aux  principaux  besoins  politiques  de  l'antiquité,  puisqu'il 
seconda  d'abord  le  développement  de  l'esprit  de  conquête,  et 
qu'il  établit  ensuite  la  concentration  des  pouvoir  sociaux,  in- 
dispensable à  ce  développement.  Sans  doute,  cette  concentra- 
tion a  fini  par  devenir  le  principe  du  despotisme  le  plus  dégra- 
dant entre  les  mains  de  gouvernants  indignes,  mais  nous  devons 
juger  un  tel  régime  dans  sa  période  active  et  progressive,  et 
non  par  les  efl'ets  qui  ont  marqué  son  déclin.  La  période  de 
déclin  de  tout  office  provisoire  manifeste  les  dangers  d'une 
institution  quelconque  quand  elle  est  trop  prolongée,  et  le  cas 
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du  régime  mililaire,  avec  sa  confusion  des  pouvoirs  sociaux, 
ne  fait  pas  exception.  Quand  ce  svstème  eut  accompli  sa  fonc- 
tion, les  dangers  qui  avaient  élé  contenus  ou  cachés  se  mani- 
festèrent, témoignant  ainsi  qu'il  avait  rempli  sa  destination 
provisoire.  Il  me  reste  à  observer  à  cet  égard  qu'il  existe  une 
grande  affinité  entre  les  deux  principales  conditions  de  la  poli- 
tique de  Tanliquité.  L'abolition  de  Tesclavage  a  toujours  coïn- 
cidé, comme  je  l'expliquerai  bientôt,  avec  la  séparation  du 
pouvoir  temporel  et  du  pouvoir  spirituel,  et  Tesclavage  ancien 
devait  être  en  harmonie  avec  la  réunion  des  deux  autorités, 
qui  donnait  à  l'empire  du  maître  une  consécration  religieuse 
et  l'affranchissait  de  toute  interposition  sacerdotale  qui  aurait 
pu  contenir  son  ascendant  absolu. 

Après  l'analyse  politique  se  place  l'analyse  morale.  Celle-ci 
étant  moins  difficile  que  la  première,  nous  nous  bornerons  à 
un  examen  très  sommaire.  L'institution  de  l'esclavage  et  la 
concentration  des  pouvoirs  spirituel  et  temporel,  indiquent  la 
profonde  infériorité  morale  du  polythéisme  envers  le  mono- 
théisme. 

La  morale,  soit  personnelle,  soit  domestique  ou  sociale, 
était,  en  effet,  profondément  viciée  par  la  seule  existence  de 
l'esclavage.  Il  serait  superflu  de  s'arrêter  à  faire  ressortir  son 
influence  nuisible  sur  les  classes  asservies,  car  il  n'est  pas 
nécessaire  de  prouver  qu'il  doit  se  trouver  une  profonde  dégra- 
dation là  où  n'existe  aucun  sentiment  de  la  dignité  humaine, 
où  la  nature  morale  est  entièrement  négligée  et  où  les  maux  de 
la  servitude  neutralisent  tous  les  bienfaits  du  travail.  Quelque 
importance  que  doivent  avoir  ces  considérations,  puisque  le 
fond  principal  des  nations  modernes  est  issu  de  cette  malheu- 
reuse classe,  et  qu'il  porte  des  traces  trop  évidentes  d'une 
telle  origine,  ce  sujet  doit  être  écarté  comme  ne  donnant  lieu 
à  aucune  objection.  Nous  n'avons  donc  qu'à  apprécier  l'in- 
fluence morale  de  l'esclavage  sur  Its  hommes  libres  ou  sur 
les  maîtres,  dont  le  développement  propre  est  le  plus  essen- 
tiel à  suivre,  parce  qu'il  a  ensuite  servi  de  type  à  l'évolution 
universelle.  Sous  ce  point  de  vue,  il  est  clair  que  celte  insti- 
tution, quoique  indispensable  au  progrès  politique,  devait 
entraver  le  progrès  moral.  En  ce  qui  concerne  la  morale  per- 
sonnelle, celle  que  les  anciens  connaissaient  le  mieux,  il  est 
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évident  que  l'habitude  d'un  commandement  absolu  envers  des 
esclaves  obligés  de  supporter  tout  ce  que  le  caprice  pouvait 
leur  infliger,  tendait  naturellement  à  altérer  cet  empire  de 
l'homme  sur  lui-même,  qui  est  le  premier  principe  du  déve- 
loppement moral  ;  sans  parler  des  dangers  de  la  flatterie,  aux- 
quels chaque  homme  libre  se  trouvait  exposé.  Quant  à  la 
morale  domestique,  de  Maisire  a  sans  doute  eu  raison  de  faire 
remarquer  que  l'esclavage  a  dû  corron>pre  les  plus  impor- 
tantes relaiions  de  famille  par  les  désastreuses  facilités  qu'il 
offrait  au  libertinage,  au  point  de  rendre  d'abord  presque  illu- 
soire l'établissement  de  la   monogamie.  Enfin,  relativement 
à  la  morale  sociale,  qui  consiste  principalement  dans  l'amour 
de  Thumanité,  on  sent  très  bien  que  les  habitudes  universelles 
de  cruauté,  si  fréquemment  gratuites  et  arbitraires,  exercées 
envers  des  esclaves  soustraits  à  toute  protection,  devaient  for- 
tifier ces  penchants  à  la  dureté,  et  même  à  la  férocité,  qui 
caractérisaient  d'ordinaire  les  mœurs  anciennes,  où  l'on  peut 
apercevoir  leur  influence  jusque  chez  les  meilleurs  naturels. 
Non  moins  funestes  étaient  les  conséquences  des  autres  insti- 
tutions politiques  de  ce  régime.   Par   suite  de  la  confusion 
des  pouvoirs  temporel  et  spirituel,  la  morale  devait  être,  ^hez 
les  anciens,  subordonnée  à  la   politique  ;  tandis   que,  chez 
les  modernes,  et  surtout  sous  le  règne  du  catholicisme,  la 
morale,  radicalement  indépendante  de  la  politique,  a  tendu 
de  plus  en  plus  à  la  diriger,  comme  je  l'expliquerai  bientôt. 
Un  assujettissement  aussi  vicieux  du  point  de  vue  général  et 
permanent  de  la  morale,  au  point  de  vue  spécial  et  mobile  de 
la  politique,  devait   altérer  la  consistance  des  prescriptions 
morales  et  corrompre  leur  pureté,  en  faisant  négliger  l'appré- 
ciation des  moyens  pour  celle  du  but  prochain  et  particulier, 
et  en  disposant  à  dédaigner  les  qualités  les  plus  fondamen- 
tales de  l'humanité,   pour  ne  s'attacher  qu'à  la  culture  de 
celles  qu'exigeaient  les  besoins  actuels  d'une  politique  varia- 
ble. Quelque  inévitable  que  dût  être  une  telle  imperfection, 
elle  n'en  est  pas  moins  réelle,  ni  moins  déplorable.  La  morale 
des  anciens  était,  en  effet,  comme  leur  politique,  essentielle- 
ment militaire.  Quand  les  nations  furent  constituées  pour  cette 
destination   principale,   elle   devint    la   règle  suprême  dans 
l'appréciation  des  dispositions  morales,  toujours  estimées  en 
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raison  de  leur  aptitude  à  seconder  ce  grand  dessein,  soit 
à  regard  du  commandement,  soit  à    celui  de  Fobéissance. 
D'ailleurs  il  résultait  d*un  tel  régime  Tabsence  de  toute  édu- 
cation morale,  que  le  monothéisme  seul  pouvait  instituer. 
L'intervention  arbitraire  du  magistrat  grec  ou  romain,  impo- 
sant des  règlements  minutieux,  capricieux  et  illusoires,  n'était 
pas  une  compensation  à  l'absence  de  celte  grande  fonction 
élémentaire  ;  aussi  s'etforçait-on  de  suppléer  à  celte  immense 
lacune  en  faisant  pénétrer  dans  la  masse  des  hommes,  par  la 
voie  des  fêtes  et  des  spectacles,  un  certain  enseignement 
moral,  qui  n'a  pu  conserver,  chez  les  modernes,  une  égale 
importance,  son  office  s'y  trouvant  rempli  par  un  mode  bien 
supérieur.  L'action  sociale  des  philosophes,  chez  les  Grecs 
d'abord,  et  ensuite  chez  les  Romains,  n'avait  pas  d'autre  des- 
tination ;  et  cette  manière  d'abandonner  une  telle  fonction  à 
la  libre  intervention  d'un  office  privé,  en  dehors  de  toute 
organisation  légale,   n'aboutissait  qu'à    manifester,  sous  le 
rapport  moral,  l'imperfection  de  ce  régime,  sans  la  réparer 
suffisamment  ;  car  une  telle  influence,  quelle  qu'ait  été  son 
utilité  provisoire  pour  préparer  une  régénération  ultérieure, 
se  réduisait  ù  de  pures  déclamations,  toujours  impuissantes  et 
souvent  dangereuses . 

Les  causes  de  l'infériorité  morale  de  l'organisme  poly- 
théique  sont  maintenant  assez  évidentes.  En  appréciant  la 
morale  des  anciens,  par  rapport  à  leur  politique,  nous  ne 
pouvons  qu'admirer  son  aptitude  à  seconder  leur  activité  mili- 
taire, et  en  ce  sens  elle  a  participé  à  l'ensemble  de  l'évolu- 
tion humaine,  qui  n'aurait  pas  d'abord  trouvé  d'issue  sans 
celte  voie  naturelle.  Mais  elle  est,  au  contraire,  très-impar- 
faite, si  on  l'envisage  comme  une  phase  nécessaire  de  l'édu- 
cation morale  de  l'humanité.  Il  ne  faudrait  pas  croire  que  la 
sanction  des  passions  humaines  lût  nécessairement  autorisée 
ou  facilitée  par  le  polythéisme.  Sans  doute  cela  est  vrai  dans 
une  certaine  mesure,  mais  le  mal  a  été  fort  exagéré  par  les 
philosophes  chrétiens,  qui  semblent  croire  qu'aucune  moralité 
n'eût  pu  résister  à  son  action  dissolvante  ;  cependant  le  poly- 
théisme n'a  détruit  ni  l'instinct  moral  de  notre  espèce,  ni  l'in- 
fluence graduelle  des  observalions  sponlanées  sur  les  qualités 
de  notre  nature  et  sur  leurs  conséquences,  que  le  bon  sens 
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dut  bientôt  recueillir.  D'un  autre  côté,  le  monothéisme,  mal- 
gré sa  supériorité  à  cet  égard,  n'a  pas  réalisé  sa  moralité 
intrinsèque  à  un  degré  plus  éminent  dans  les  cas  exceptionnels 
où  il  a  coexisté  avec  l'esclavage  et  la  confusion  des  deux  pou- 
voirs sociaux.  Il  est  remarquable  aussi  que  cette  tendance, 
tant  reprochée  au  polythéisme,  et  qui  était  une  suite  néces- 
saire de  l'extension  des  explications  théologiques  à  l'étude  du 
monde  moral,  ofl'rait  une  carrière  libre  et  naturelle  aux  divers 
sentiments  humains,  qui  avaient  été  trop  comprimés  aupara- 
vant pour  permettre  de  bien  discerner,  d'une  autre  manière, 
'e  degré  d'encouragement  ou  de  neutralisation  qu'ils  compor* 
taient,  une  fois  que  la  vraie  morale  est  devenue  possible. L'émi. 
nente  supériorité  du  monothéisme  ne  doit  donc  pas  faire  mé- 
connaître la  participation   du    polythéisme   aux    propriétés 
essentielles  de  la  philosophie  théologique,  soit  en  établissant 
certaines  opinions  morales  que  leur  universalité  devait  rendre 
ensuite  presque  irrésistibles,  soit  en  sanctionnant  ces  règles 
par  la  perspective  d'une  vie  future,  où  l'esprit  théologique 
assisté  du  génie  esthétique,  plaçait  son  type  idéal  de  justice 
et  de  perfection,  de  manière  à  convertir  en  un  puissant  auxi- 
liaire une  croyance  spontanée  de  notre  enfance  à  l'éternelle 
prolongation  de  ses  plus  chères  jouissances.  Un  examen  rapide 
suffira  pour  nous  convaincre  que,  sous  tous  les  aspects  impor- 
tants, le  polythéisme  a  secondé  le  développement  moral  de 
l'humanité,  indépendamment  de  son  aptitude  spéciale  à  faci- 
liter l'essor  des  qualités  les  plus  convenables  à  la  destination 
de  ce  premier  âge  de  la  société. 

Son  efficacité  est  surtout  prononcée  relativement  aux  deux 
termes  extrêmes  de  la  morale  générale  :  la  morale  person- 
nelle et  la  morale  sociale.  L'application  militaire  de  la  pre- 
mière était  assez  évidente  pour  lui  assurer  une  attention  toute 
particulière  ;  aussi  l'énergie  active  et  passive,  qui  est  la  pre- 
mière vertu  de  la  vie  sauvage,  fût-elle  soigneusement  déve- 
loppée. Commencé  sous  le  fétichisme,  son  développement  fut 
porté  à  la  perfection  sous  le  polythéisme.  Les  plus  simples 
préceptes  relatifs  à  cet  ordre  élémentaire  de  vertus  exigeaient 
l'intervention  de  l'esprit  religieux  ;  cela  n'est  pas  douteux, 
même  à  l'égard  des  habitudes  de  purification  physique,  où  nous 
trouvons  le  premier  exemple  de  cette  surveillance  continue 
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que  rhomme  doit  exercer  sur  sa  personne,  soit  pour  agir, 
soit  pour  résister.  Quant  à  la  morale  sociale,  i)  est  clair  que 
le  polythéisme  a  encouragé  au  plus  haut  degré  l'amour  de  la 
patrie.  Né  de  rattachement  fétichique  pour  le  sol  natal,  ce 
sentiment  fut  stimulé  par  le  caractère  national  du  polythéisme, 
et  il  s'éleva  par  degré  jusqu'à  la  dignité  du  patriotisme  le 
plus  profond  et  le  plus  énergique,  souvent  exalté  jusqu'au 
fanatisme  le  plus  prononcé,  et  constituant  le  but  principal  et 
presque  exclusif  de  Téducation  morale.  Nous  voyons  en  même 
temps  sa  portée  sur  le  progrès  social  et  combien  il  a  été  for- 
tifié, soit  par  le  peu  d'étendue  des  nations  anciennes,  soit  par 
la  nature  même  des  guerres,  qui  présentait  toujours  comme 
imminents  la  mort  ou  TesclavHge,  dont  le  dévouement  à  la 
patrie  pouvait  seul  préserver.  Un  certain  degré  de  férocité 
accompagnait  cette  vertu,  puisque  la  haine  de  l'étranger  était 
toujours  inséparable  de  rattachement  au  petit  nombre  de 
compatriotes  ;  mais  elle  est  un  pas  en  avant  vers  cet  amour 
universel  de  l'humanité,  introduit  par  le  christianisme,  et  qui 
aurait  été  tout  à  fait  incompatible  avec  les  tendances  guerriè- 
res de  l'antiquité.  Il  faut  aussi  rapporter  au  polythéisme  la 
première  organisation  régulière  de  la  morale  relativement  aux 
vieillards  et  aux  ancêtres.  La  vénération  qu'on  leur  portait 
était  indispensable  pour  entretenir  le  sentiment  de  la  perpé- 
tuité sociale,  et  elle  devient  de.  plus  en  plus  importante  à  me- 
sure que  les  espérances  théologiques  d'une  vie  à  veni»  perdent 
leur  ancien  ascendant,  jusqu'à  ce  que  la  philosophie  positive 
l'établisse  à  jamais  en  faisant  ressortir  l'intime  liaison  de  lin- 
dividu  avec  l'ensemble  de  l'espèce  humaine,  passée,  présente 
ou  fului'e. 

La  plus  grande  imperfection  morale  du  polythéisme  con- 
cerne la  morale  domestique.  Elle  fut  pour  ainsi  dire  étouffée 
entre  la  murale  personnelle  et  la  morale  sociale,  aune  épo- 
que où  elles  étaient  trop  directement  liées  Tune  à  Tautre, 
par  suite  de  la  prépondérance  des  considératiuns  politiques. 
Nous  verron<î  bientôt  comment  le  catholicisme,  et  c'est  son 
litre  le  plus  spécial  à  l'éternelle  reconnaissance  de  l'huma- 
nité, a  organisé  la  morale  sur  ses  vrais  fondements,  en 
s'attachant  principalement  à  constituer  la  famille  et  à  faire 
dépendre  les  vertus  sociales  des  vertus  domestiques.  Toutefois, 
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le  polythéisme  a  exercé  une  influence  favorable  sur  le  premier 
essor  de  la  morale  domestique,  et  c'est  sous  son  empire  que 
l'humanité  s'est  élevée  à  la  monogamie.  Quoique  la  polygamie 
soit  encore  faussement   attribuée  au  climat,  chacun  sait  que, 
au  nord  comme  au  sud,  elle  a  toujours  constitué   un  attribut 
du  premier  âge  de   l'humanité,  suivant  immédiatement  celui 
où  la  diflicullé  de  se  nourrir  s'oppose  à  la  brutale  satisfaction 
de  l'instinct   reproducteur.   Quelque  nécessaire  qu'ait  été   la 
polygamie  à  cette  époque,  il   n'en  reste  pas   moins  vrai  que 
l'état  monogame  est  le  plus  favorable  au  développement  des 
meilleures  qualités  de  la  nature  humaine  dans  les  deux  sexes; 
aussi  le  sentiment  graduellement  manifesté  de  celte  condition 
sociale  a-t-il déterminé,  presque  dès  l'origine  du  polythéisme, 
le  premier  établissement  de  la  monogamie,  suivi  des   plus 
indispensables   prohibitions  sur  l'inceste.  Des  perfectionne- 
ments graduels  du  mariage  primitif  ont  accompagné  les  prin- 
cipales phases  du  régime  polythéique,  mais  le  caractère  social 
de  la  femme  était  loin   d'être  suffisamment  déterminé,  et  sa 
dépendance  inévitable  envers  l'homme  secondait  trop  la  bru- 
talité primordiale.  Cet  essor  très  imparfait  du  vrai  génie  féminin 
se  manifeste  dans  la  participation  constante,  quoique  secon- 
daire, des  femmes  à  l'autorité  sacerdotale  qui  leur  était  accor- 
dée sous  le  polythéisme,  etqne  le  monothéisme  leur  aenlevée. 
Puisque  la  civilisation  développe  toutes  les  différences  intel- 
lectuelles et  morales,  et  celle  des  sexes  comme  les  autres, 
ces  sacerdoces  féminins  ne  constituent  pas  plus  une  présomp- 
tion favorable  pour  la  condition  correspondante  des  femmes 
qne   celle  qu'on   pourrait  induire   de   la  part  incontestable 
qu'elles  prenaient  à  la  p,uerre  et  à  la  chasse.  Il  y  a,  en  effet, 
des  preuves  nombreuses  que  l'état  social  des  femmes  était 
radicalement  inférieur  sous  le  régime  polythéique  à  ce  qu'il 
est  devenu  sous  l'empire  du  christianisme.  Au  temps  où  les 
hommes  étaient  chasseurs  ou   pasteurs,  et   ensuite  quand  ils 
devinrent  guerriers,  les  deux  sexes  vivaient  très  séparés,   et 
leurs  f)rédilections  ne  les  portaient  pas  l'un  vers  l'autre  ;  plus 
tard,  l'institution   de  l'esclavage  a  exercé,   sur  les  relations 
conjugales  une  très  fâcheuse  influence.  Néanmoins,  le  poly- 
théisme a  certainement  ébauché  la  morale  domestique,  quoi- 
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que  avec  moins  d'efficacité  que  la  morale  personnelle  et  la 

morale  sociale. 

Cet  examen  du  polythéisme  doit,  j'espère,  nous  convaincre 
que  nonobstant  d'immenses  lacunes  et  de  profondes  imperfec- 
fections,  un  tel  régime,  par  l'homogénéité  et  la  connexilé  de 
ses  divers  éléments,  tendait  à  développer  des  hommes  bien 
plus  consistants  et  plus  complets  qu'il  n'a  pu  en  exister  de- 
puis, lorsque  l'état  de  l'humanité  fut  devenu  moins  purement 
Ihéologique,  sans  être  jusqu'ici  pleinement  positif.  Pour 
compléter  notre  appréciation,  il  nous  reste  à  examiner  les 
différentes  formes  qu'a  prises  ce  système,  dans  l'office  qu'il 
a  rempli  en  participant  à  l'évolution  totale  de  l'humanité.  On 
doit  établir  une  distinction  entre  le  polythéisme  Ihéocralique 
et  le  polythéisme  militaire  :  dans  l'un,  la  concentration  des 
deux  pouvoirs  affectait  davantage  le  caraclère  spirituel  ;  dans 
l'autre,  le  caractère  temporel.  Il  faut  ensuite,  dans  le  système 
militaire,  considérer  l'esprit  de  conquête  à  son  état  primor- 
dial, puis  au  moment  de  sa  plénitude  ;  ce  qui  conduit  à  dé- 
composer le  régime  polythéique  en  trois  parties,  que  nous 
pouvons  désigner  par  les  qualifications  purement  historiques 
de  mode  égyptien,  mode  grec  et  mode  romain.  Nous  allons 
considérer  l'attribution  propre  à  ces  trois  modes  et  leur  inva- 
riable succession. 

Les  éléments  intellectuels  et  sociaux  de  la  civilisation  pri- 
mitive ne  pouvaient  être  ébauchés  que  sous  la  domination 
presque  absolue  d'une  classe  sacerdotale.  Préparé  par  le  féti- 
chisme parvenu  à  l'état  d'astrolàtrie,  et  peut  être  avant  l'en- 
tière transition  de  la  vie  pastorale  à  la  vie  agricole,  ce  système 
n'a  pu  se  développer  que  sous  l'ascendant  du  polythéisme. 
Son  esprit  général  consiste  dans  la  transmission  héréditaire 
des  fonctions  ou  protessions,  d'où  résulte  le  régime  des  castes 
dirigées  par  la  caste  suprême  du  sacerdoce,  qui,  seule  dépo- 
sitaire de  toutes  les  connaissances  humaines,  établit  une  liai- 
son entre  toutes  les  corporations  hétérogènes,  primitivement 
issues  d'autant  de  familles.  Cette  antique  organisation,  n'ayant 
pas  été  formée  pour  la  guerre,  qui  a  simplement  contribué  à 
l'étendre,  n'assignait  point  nécessairement  à  la  caste  la  plus 
inférieure  et  la  plus  nombreuse  un  état  d'esclavage  indivi- 
duel, mais  un  état  d'assujettissement  collectif  plus  défavorable 
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que  l'esclavage  à  un  affranchissement  ultérieur.  La  tendance 
inévitable  d'une  civilisation  naissante  à  un  semblable  système 
me  parait  être  une  loi  de  dynamique  sociale.  Nous  la  retrou- 
vons maintenant  si  prépondérante  chez  les  peuples  asiatiques, 
que  nous  sommes  disposés  à  la  regarder  comme  propre  à  la 
race  jaune,  quoique  la  race  blanche  lui  ait  été,  en  son  temps, 
également  soumise,  avec  cette  différence  qu'en  vertu  de  sa 
supériorité  naturelle,  ou  par  suite  de  circonstances  plus  favo- 
rables, elle  s'en  est  plus  rapidement  dégagée  ;  mais  ce  régime 
n'a  pu  devenir  profondément  caractéristique  que  sous  l'in- 
fluence des  conditions  qui  réprimaient  les  penchants  guerriers 
et  favorisaient  l'esprit  sacerdotal.  Ces  causes  locales  ont  con- 
sisté dans  la  réunion  d'un  heureux  climat  avec  un  sol  fertile, 
qui  devait  faciliter  le  développement  intellectuel  en  assurant 
aisément  les  subsistances,  pourvu  que  le  territoire  comportât 
des  communications  intérieures  et  que  le  pays  fut  néan- 
moins assez  isolé  pour  être  préservé  des  invasions  sans 
pousser  à  la  vie  guerrière.  Rien  ne  saurait  mieux  satisfaire  à 
cet  ensemble  de  conditions  que  la  vallée  d'un  grand  fleuve 
séparée  du  reste  du  monde,  d'un  côté  par  la  mer,  de  l'autre 
par  d'immenses  déserts  ou  des  montagnes  inaccessibles.  Aussi 
ce  grand  système  des  castes  a  fleuri  d'abord  en  Egypte,  dans 
la  Clialdée,  dans  la  Perse  ;  il  s'est  prolongé  jusqu'à  nos  jours 
dans  la  partie  de  l'Orient  la  moins  exposée  au  contact  de  la 
race  blanche,  à  la  Chine,  au  Japon,  au  Thibet.  dans  l'Hin- 
doustan,  etc.  ;  et  par  suite  de  causes  analogues,  on  l'a  retrouvé 
à  Mexico  et  au  Pérou,  à  l'époque  de  la  conquête.  Des  traces 
de  ces  causes  peuvent  être  constatées  dans  tous  les  cas  de 
civilisation  indigène,  par  exemple,  pour  l'Europe  occidentale, 
chez  les  Gaulois  et  chez  les  Étrusques.  On  en  reconnaît  en- 
core l'influence  parmi  les  nations  dont  le  progrès  a  été  accé- 
léré par  d'heureuses  colonisations.  L'empreinte  générale  en 
est  toujours  sensible  dans  les  diverses  institutions  ultérieures 
et  elle  n'est  pas,  même  aujourd'hui,  complètement  effacée  au 
sein  des  sociétés  les  plus  avancées.  En  un  mot,  ce  régime 
est  la  base  universelle  de  l'ancienne  civilisation. 

L'universalité  et  la  ténacité  du  système  des  castes  sont  une 
preuve  suffisante  de  son  harmonie,  au  temps  de  sa  splendeur, 
avec  les  besoins  humains,  quels  que  soient  les  inconvénients 
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qu'il  ait  offerts.  Rien,  certes,  n'était  plus  naturel  à  rorigine 
que  rhérédité  des  professions,  qui  fournit,  par  la  simple  imi- 
tation domestique,  le  plus  facile  et  le  plus  puissant  moyen 
d'éducation,  le  seul  même  pralicable  tant  que  la  tradition 
orale  constitue  l'unique  moyen  de  transmellre  les  conceptions 
quelconques.  En  effet,  il  y  a  et  il  y  aura  toujours,  mais  à  un 
degré  décroissant,  une  tendance  à  Thérédilé,  quoiqu'elle  doive 
avoir,  chez  les  modernes,  un  autre  caractère  que  l'hérédité 
tyranniquement  prescrite  aux  anciens  par  les  lois.  Quand  les 
hommes  n'ont  aucune  vocation  spéciale  pour  une  occupation 
particulière,  il  embrassent  naturellement  la  profession  pater- 
nelle, et  la  seule  manière  de  diminuer  celte  tendance  est 
d'améliorer  l'éducation  générale  en  faisant  passer  dans  ren- 
seignement public  abstrait  et  systématique,  ce  qui,  aupara- 
vant, exigeait  un  apprentissage  domestique  concret  et  empi- 
rique. C'est  ainsi  que  le  catholicisme  mit  fin  à  l'hérédité  des 
fondions  sacerdotales,  autrefois  aussi  universelle  que  celle  des 
autres  attributions  quelconques,  privées  ou  publiques. 

Les  propriétés  fondamentales  de  ce  régime  ne  sont  pas 
moins  incontestables  que  son  évidente  spontanéité.  Nous  lui 
devons  la  première  division  permanente  entre  la  théorie  et  la 
pratique,  par  l'institution  d'une  classe  spécnlative  investie  de 
grandes  prérogatives  de  dignités  et  de  loisir  ;  et  il  faut  faire 
remonter  les  éléments  primitifs  de  nos  connaissances  réelles 
jusqu'à  celle  époque,  oii  l'esprit  humain  a  commencé  à  régu- 
lariser sa  marche  générale.  La  même  observation  s'applique 
aux  beaux-arts,  alors  soigneusement  cultivés,  non-seulement 
à  cause  de  leur  charme,  mais  comme  accessoires  du  dogme  et 
du  culte  d'un  côté,  et  de  l'autre  comnie  moyen  d'enseigne- 
ment et  de  propagation.  Le  développement  industriel  a  été  de 
tous  le  plus  remarquable,  parce  qu'il  n'exigeait  pas  de  rares 
vocations  intellectuelles,  n'inspirait  aucune  inquiétude  à  la 
classe  dirigeante  et  fournissait,  dans  l'état  de  paix  habituel,  des 
forces  en  rapport  avec  les  entreprises  le  plus  colossales.  La 
perte  de  beaucoup  d'inventions  utiles,  avant  que  le  régime 
conservateur  des  castes  fût  établi,  dut  faire  sentir  le  besoin  de 
celte  organisation,  qui,  ensuite,  prouva  ses  avantages  en 
consolidant  la  division  du  travail  à  laquelle  on  était  déjà  par- 
venu. Aucune  institution  n'a  jamais  été  plus  propre  à  honorer 
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les  divers  talents  qu'une  telle  organisation,  qui  souvent  a 
élevé  jusqu'à  l'apothéose  la  commémoration  des  principaux 
inventeurs,  ainsi  proposés  à  l'adoration  de  leurs  castes  respec- 
tives. Sous  le  point  de  vue  social,  la  convenance  d'un  lel 
régime  n'est  pas  moins  sensible.  Pohliquement,  son  attribut 
principal  était  la  stabilité.  Toutes  les  précautions  contre  les 
allaques  intérieures  ou  exlérieures  s'y  trouvaient  instituées 
avec  la  plus  grande  énergie.  Au  dedans,  toutes  les  castes 
étaient  unies  par  le  seul  lien  de  leur  subordination  commune 
à  la  caste  sacerdotale,  à  laquelle  chacune  empruntait  ses  con- 
naissances spéciales  et  l'impulsion  propre  qui  lui  était  jour- 
nellement indispensable.  Jamais  il  n'y  eut  ailleurs  une  concen- 
tration aussi  intime,  aussi  régulière  et  aussi  permanenle  que 
celle  que  possédait  la  caste  suprême,  dont  chaque  membre 
(du  moins  dans  le§  rangs  supérieurs  de  la  hiérarchie  sacerdo- 
tale) était  non  seulement  prêtre  et  magistrat,  mais  aussi  phi- 
losophe, artiste,  ingénieur  et  médecin.  Les  hommes  d'État  de 
k  Grèce  et  de  Rome,  dont  la  plénitude  et  la  généralité  étaient 
si  supérieures  à  ce  qu'à  pu  comporter  jusqu'ici  l'étal  moderne, 
paraissent  des  personnages  fort  incomplets,  comparativement 
à  ces  admirables  natures  théocratiques  de  la  première  anti- 
quité, dont  Moïse  est  le  type  le  plus  connu,  sinon  le  plus 
fidèle.  Relativement  à  l'extérieur,  le  seul  danger  grave  résul- 
tait du  développement  de  l'activité  militaire,  à  la(|uelle,  toute- 
fois, la  politi(|ue  sacerdotale  ouvrait  une  issue,  de  temps  à 
autre,  par  des  expéditions  lointaines  et  des  colonisations  irré- 
vocables. Enfin,  sous  l'aspect  moral,  ce  système  a  été  favora- 
ble à  la  morale  personnelle,  et  surtout  à  la  morale  domesti- 
que, trop  négligée  ensuite  par  le  polythéisme  militaire,  car 
l'esprit  de  caste  n'était  qu'une  simple  extension  de  l'esprit  de 
famille.  La  condition  des  femmes  y  reçut  sa  première  amé- 
lioration, malgré  la  prépondérance  de  la  polygamie,  puis- 
qu'elles cessèrent  d'être  assujetties  aux  travaux  pénibles, 
qui  étaient  leur  partage  dans  l'âge  de  barbarie.  Ltur  réclusion, 
suite  inévitable  de  la  polygamie,  fut  le  premier  témoignage 
involontaire  de  considération,  et  elle  tendit  à  leur  assigner, 
dans  l'ordre  de  la  société,  une  position  de  plus  en  plus  con- 
forme à  leur  vraie  nature.  Quant  à  la  morale  sociale,  il  est 
évident  que  ce  système  a  été  favorable  au  respect  des  vieil- 
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lards  et  au  culte  général  des  ancêtres.  Le  sentiment  de  patrio- 
tisme n'y  était  encore  qu'ébauché,  n'ayant  pas  dépassé  Pamour 
de  la  caste,  qui,  quelque  étroit  qu  il  doive  nous  paraître,  cons- 
titue une  préparation  nécessaire  à  un  attachement  d'un  ordre 
supérieur.  L'aversion  superstitieuse  qu'un  tel  système  devait 
inspirer  pour  les  étrangers  ne  doit  pas  être  confondue  avec 
l'actif  dédain  ultérieurement  entretenu  par  le  polythéisme  mi- 
litaire . 

Malgré  tant  d'éminentes  qualités,  le  système  théocratique 
devait  devenir  antipathique  au  progrès  par  son  excessive  sta- 
bilité, qui  tendait  à  se  convertir  en  une  immobilité  opiniâtre, 
quand  de  nouveaux  développements  ont  exigé  un  autre  clas- 
sement social.  La  caste  suprême  fil  servir  ses  immenses  res- 
sources de  toute  sorte  à  la  conservation  de  sa  domination 
presque  absolue,  après  qu  elle  eut  perdu,  par  un  long  usage 
du  pouvoir,  la  principale  stimulation  de  son  propre  dévelop- 
pement. Au  premier  aspect,  le  système  politique  semble  satis- 
faisant en  ce  qu'il  paraît  constituer  le  règne  de  Tesprit,  quoi- 
que ce  soit,  au  fond,  encore  davantage  celui  de  la  peur, 
puisqu'il  repose  sur  l'usage  des  terreurs  superstitieuses  et  des 
prestiges  suggérés  par  une  grossière  ébauche  des  connaissan- 
ces physiques.  Mais  il  faut  reconnaître  franchement  que  le 
règne  politique  de  l'intelligence  est  hostile  à  l'accomplisse- 
ment de  notre  évolution.  L'esprit  doit  tendre  de  plus  en  plus 
à  la  suprême  direction  des  affaires  humaines  ;  mais  il  ne  sau- 
rait y  parvenir,  par  suite  de  l'extrême  imperfection  de  notre 
organisme,  où  la  vie  intellectuelle  est  la  partie  la  plus  faible  ; 
en  sorte  que  l'esprit,  étant  destiné  à  modifier  la  prépondérance 
matérielle,  ne  doit  avoir  qu'un  office  consultatif,  sans  pouvoir 
jamais  donner  l'impulsion.  La  même  faiblesse  relative  qui  s'op- 
pose au  rè{»ne  de  l'intelligence,  rendrait  cet  empire  dangereux 
et  hostile  au  progrès,  car  il  perdrait  sa  stimulation  capitale  : 
l'esprit  étant  propre  à  modifier,  et  non  à  commander,  il 
s'emploierait  à  maintenir  son  monstrueux  ascendant,  au  lieu 
de  tendre  vers  le  perfectionnement.  Je  m'étendrai  davantage 
sur  cette  considération  dans  le  chapitre  suivant.  Je  l'indique 
ici  parce  qu'elle  dévoile  le  principe  du  caractère  stationnaire, 
reproché  au  système  théocratique  par  ceux-là  mêmes  qui  admi- 
rent profondément  son  apparente  rationalité.  Il  est  clair  que 
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l'extrême  concentration  de  pouvoir  d'où  ce  régime  tire  sa 
consistance  doit  retarder  le  progrès  humain,  puisque  aucune 
partie  séparée  ne  peut  s'améliorer  isolément  sans  compromettre 
l'ensemble  auquel  elle  est  liée.  Relativement  à  la  science, 
par  exemple,  présentée  comme  l'honneur  de  ce  système,  nous 
savons,  au  contraire,  qu'elle  ne  fit  alors  presque  aucun  pro- 
grès, non  seulement  faute  d'une  stimulation  suffisante,  mais 
aussi  parce  qu'un  développement  considérable  de  la  science 
aurait  été  fatal  à  toute  l'économie  sociale.  Personne  n'ignore 
qu'après  le  premier  ébranlement  mental,  les  sciences  ne  pou- 
vaient fleurir  que  cultivées  pour  elles-mêmes,  et  non  comme 
instruments  de  domination  politique  ;  or,  des  considérations 
analogues  conviendraient  également  à  toute  autre  partie  du 
système  social.  Ainsi,  nous  devons  admettre  que  le  régime 
théocratique  a  participé  à  l'ensemble  de  l'évolution  humaine, 
et  qu'ensuite  il  a  entravé  son  développement.  Chez  les  peu- 
ples où  la  caste  militaire  n'a  pas  réussi  à  subalterniser  la  caste 
sacerdotale,  un  triomphe  apparent  de  la  première  ne  l'a 
pas  soustraite  à  une  soumission  plus  ou  moins  tardive  ;  les 
vaincus  ont  absorbé  les  vainqueurs  :  le  conquérant  étranger  a 
fini  par  se  transformer  en  chef  du  sacerdoce  indigène,  sans 
que  la  nature  du  régime  ait  été  changée.  Il  en  a  été  ainsi 
lorsque,  dans  les  révolutions  intérieures,  les  guerriers  l'ont 
emporté  sur  les  prêtres  ;  ils  acquirent  bientôt  sans  le  vouloir, 
le  caractère  théocratique,  ce  qui  n'amenait  rien  qu'un  chan- 
gement de  personnes  ou  de  dynastie.  La  transition  du  poly- 
théisme théocratique  au  polythéisme  militaire  s'effectua  au 
moyen  des  peuples  où  les  conditions  extérieures  étaient  défa- 
vorables à  la  théocratie  et  favorables  à  la  guerre,  et  aussi  par 
les  colonisations,  qui,  issues  de  pays  soumis  au  régime  des 
castes,  ne  parvinrent  pas  à  l'enraciner  sur  un  nouveau  sol, 
quoiqu'elles  en  pussent  retenir  les  avantages  intellectuels  et 
moraux.  Tandis  que  le  principe  d'hérédité  continuait  à  déci- 
der de  toute  chose,  la  nouvelle  faculté  du  choix  d'après  les 
qualités  personnelles  fut  introduite.  D'abord  subordonnée  à 
l'ancien  principe,  elle  acquit  ensuite  une  extension  et  une 
indépendance  toujours  croissantes.  L'équilibre  politique  qui 
s'est  établi,  à  la  longue,  entre  ces  deux  principes  dépendait 
surtout  du  degré  contemporain  d'activité  militaire,  si  propre 
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à  mettre  en  évidence  la  supériorité  des  vocations  correspon- 
dantes. Ainsi,  cet  équilibre  a  été  maintenu  chez  les  Romains 
pendant  plusieurs  siècles,  par  une  suite  indirecte,  mais  néces- 
saire, de  Tessor  du  système  de  conquête  ;  tandis  que  chez  les 
Grecs,  par  une  cause  inverse,  les  législateurs  et  les  philoso- 
phes avaient  été  toujours  occupés  à  concilier  laborieusement 
ce  qu'ils  appelaient  l'oligarchie  et  la  démocratie,  sans  pouvoir 
jamais  y  parvenir  suffisamment. 

Si  nous  passons  du  polythéisme  théocratique  au  polythéisme 
militaire,  nous  devons  distinguer  révolution  intellectuelle  de. 
révolution  sociale,  jusqu'ici  inséparables  ;  la  progression  intel- 
lectuelle est  représentée  par  le  régime  grec,  dans  lequel  on  doit 
voir  un  intermédiaire  entre  le  régime  égyptien  et  le  régime 
romain,  le  régime  grec  étant  plus  intellectuel  que  l'un  et  moins 
social  que  Taulre.  Dans  la  société  grecque,  l'autorité  militaire, 
quoique  considérable,  n'a  exercé  aucune  action  sociale,  et  elle 
laissa  aux  Romains  la  fonction  politique  des  conquêles  dura- 
bles. La  Grèce  éiait  le  théâtre  d'éternels  conflits  intérieurs 
qui  n'ont  cessé  que  par  la  prépondérance  de  la  domination 
romaine.  Cette  particularité  s'explique  en  partie  par  des  cau- 
ses géographiques  :  la  singulière  configuration  du  territoire, 
qui  favorisait  la  division  en  divers  États  ;  et  en  partie  par  une 
cause  sociale  cimsistant  dans  l'iilenlité  remar(|uable   de  ces 
différentes  populations,  civilisées  presque  simultanément,  sous 
l'influence  d'nue  langue  à  peu  près  commune,  par  des  colo- 
nies dont  l'origine  était  semblable  et  la  sociabilité  fort  analo- 
gue. De  ces  causes  est  résultée  l'inrapacité  des  Éial^  jurées  à 
laire  usage  d'une  activité  guerrière  égale  à  celle  des  Romains, 
en  soumettant  leurs  plus  proches  voi>ins,  et  la  nécessité  de 
porter  la  guerre  au  loin  ;  suivant  ainsi  une  marche  inverse  à 
celle  de  Rume  et  radicalement  incompatible  avec  l'élablisse- 
ment  progressif  d'une  domination  étendue  et  durable,  suscep- 
tible de  fournir  une  base  solide  au  développement  ultérieur 
de  l'humanité.  C'est  ainsi  que  le  peuple  athénien,  triomphant 
dans  l'Archipel,  en  Asie,  en  Thrace,  etc.,  était  réduit  à  un 
territoire  central  à  peine  équivalent  en  étendue  à  nos  pro- 
vinces modernes,  et  tout  autour  duquel  campaient  de  nom- 
breux rivaux,  dont  l'assujetlissemenl  était  impossible;  en  sorte 
qu'Athènes  pouvait  plus  raisonnablement  projeter  la  conquête 
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de  l'Egypte  ou  de  l'Asie  mineure  que  celle  de  Sparte,  de 
Thèbes  ou  de  Corinthe,  ou  même  de  la  petite  république 
adjacente  de  Mégare.  Mais  quoique  l'activité  militaire  eût, 
chez  les  Grecs,  assez  d'intensité  pour  les  préserver  de  la  tor- 
peur intellectuelle  et  morale  que  tend  à  produire  la  prolonga- 
tion du  régime  théocratique,  la  vie  guerrière  n'y  était  pas 
assez  prépondérante  pour  absorber  complètement  les  facultés 
des  hommes  éminents  auxquels  ces  vaines  luttes  n'inspiraient 
pas  un  intérêt  exclusif.  Leur  énergie  cérébrale,  que  la  desti- 
nation politique  ne  pouvait  suffisamment  satisfaire,  se  reporta 
sur  la  vie  intellectuelle,  et  les  masses,  subissant  la  même 
influence,  se  trouvaient  disposées  à  goûter  cette  nouvelle  cul- 
ture, surtout  en  ce  qui  concerne  les  beaux-arts.  Cependant, 
les  germes  du  développement  intellectuel  et  moral  furent 
empruntés  aux  sociétés  théocratiques  au  moyen  des  colonisa- 
tions. Par  le  concours  de  ces  conditions  a  surgi  en  Grèce  une 
classe  entièrement  nouvelle,  destinée  à  être  l'organe  de  l'essor 
mental,  étant  à  la  fois  éminemment  spéculative,  sans  être 
sacerdotale;  et  active,  sans  être  absorbée  par|la  guerre.  En 
altérant  légèrement  en  l'un  ou  l'autre  sens  cet  antagonisme, 
les  philosophes,  les  savants  et  les  artistes  dem.euraient  de 
simples  pontifes,  plus  ou  moins  élevés  dans  la  hiérarchie 
sacerdotale,  ou  devenaient  d'humbles  serviteurs  chargés  de 
l'instruction  des  grandes  familles  militaires,  Ainsi,  quoique 
l'activité  militaire  ait  été  politiquement  stérile,  elle  a  favorisé  la 
progression  humaine,  sans  parler  de  son  importance  spéciale, 
en  délivrant  des  influences  théocratiques  ce  petit  noyau  de 
libres-penseurs  alors  chargés  en  quelque  sorte  des  destinées 
intellectuelles  de  notre  espèce,  qui  resterait  peut-être  encore 
plongée  dans  l'avilissement  théocratique  sans  les  sublimes 
journées  des  Thermopyles,  de  Marathon,  de  Salamine,  etl'im- 
morlelle  expédition  d'Alexandre. 

J'ai  suffisamment  apprécié  l'influence  du  régime  grec  sur 
les  beaux-arts.  Quant  à  l'essor  scientifique,  en  tant  que  mani- 
festation d'un  nouvel  élément  intellectuel,  et  comme  ayant 
influé  sur  l'essor  simultané  de  la  philosophie,  nous  devons 
porter  notre  attention  sur  la  formation,  il  y  a  près  de  trente 
siècles,  d'une  classe  contemplative,  composée  d'hommes  libres, 
possédant  une  haute  intelligence  et  le  loisir  suffisant,  sans 
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aucune  fonction  sociale  déterminée,  et,   par  suite,  bien  plus 
purement  spéculalifs  que  les  diirniiaires  ihéocraliques,  dont 
Fesprit  élail  occupé  à  conserver  ou  à  exercer  leur  éminenl  pou- 
voir. A  rimilalion  de  leurs  précurseurs  sacerdolaux,  ces  sages 
ou  philosophes,  cultivèrent  d*abord  simultanément  toutes  les 
parties  du  domaine  inlellecluel,  sauf  cette  seule  exception, 
que  la  poésie  était  séparée  des  autres  beaux-arts  en  vertu  de 
son  essor  plus  rapide.  Mais  bientôt  surgit  la   division  nou- 
velle, première  base  de  noire  développement  scientifique,  lors- 
que l'esprit  positif  commença  à  se  manifester,  malgré  la  philo- 
sophie   d'abord    théologiqne,   et   ensuite   métaphysique,   qui 
présidait  à  tontes  les  spéculations  de  Tantiquité.  La  première 
apparition  du  véritable    esprit  scientifique  s'opéra,    comme 
c'était  inévitable,  par  l'élaboration  des  idées  malhématiciues, 
qui,  en  vertu  de  leur  simplicité,  de  leur  généralité  et  de  leur 
caractère  abstrait,  devaient  constituer  le  berceau  de  la  posili- 
vité  rationnelle.  Ces  mêmes  propriétés  durent  soustraire  les 
idées   mathématiques  les  premières  à  la  juridiction  théologi- 
que qui  les  enveloppait  imp  icilement  danssa  suprématie  uni- 
verselle, et  ce  fut  aussi  par  elles  que  les  idées  purement  arith- 
métiques devinrent  un  sujet  de  recherches  un  peu  avant  que 
la  géométrie  eût  commencé  à  se  dégainer  de  l'art  de  l'arpen- 
tage, auquel  elle  adhérait  dans  les  spéculations  théocraliques. 
Néanmoins,  le  nom  de  cette  science  indiqueune  culture  presque 
aussi  ancienne  :   la  géométrie  proprement  dite  pouvait  seule 
fournir  un  champ  sulfisant  à  l'esprit  arithmétique,  et  surtout 
à  Tesprit  algébrique,  qui  n'en  pouvait  d'abord  être  séparé. 
Telle  fut  l'origine  de  la  vraie  géométrie,  caractérisée  surtout 
par  la  théorie  des  figures  reclilignes   du  grand  Thaïes,   et 
bientôt  agrandie  par  rimmorlelle  découverte  de  Pythagore, 
d'après  un  principe  distinct  Ja  considération  directe  des  aires, 
quoiqu'elle  etil  pu  résulter  des  théorèmes  de  Thaïes  sur  les 
lignes  proportionnelles,  si  la  faculté  de  déduction  abstraite 
avait  été  suffisamment  avancée.  Le  fait  célèbre  de  Thaïes, 
enseignant  aux  prêtres  égyptiens  à  mesurer  la  hauteur  de  leurs 
pyramides  par  la  longueur  des  ombres,  constitue,  pour  quicon- 
que y  réfléchit,  un  symptôme  d'une  grande  portée  en  ce  qu'il 
raanilesie  le  véritable  étal  de  la  science,  encore  si  ridicule- 
ment exagéré,  dans  les  théocraties  antiques,  et  qu'il  témoigne 
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du  progrès  intellectuel  déj.'i  accompli  dans  la  raison  humaine 
amsi  parvenue  à  considérer,  sous  un  simple  aspect  d'utilité 
scientifique,  un  ordre  de  phénomènes  qui  n'avait  été  jusqu'a- 
lors qu'un  sujet  de  terreurs  superstitieuses.  A  partir  de  celle 
époque,  la  géométrie  s'élève  bientôt,  par  l'invention  des  sec- 
tions coniques,  jusqu'à  la  perfection  (qu'elle  acquiert  dans  le 
génie  d'Archiuiède,  type  éternel  du  vrai  géomètre  et  créateur 
des  mélhodi's  fondamentales  auxquelles  nous  devons  tous  les 
progrès  ultérieurs.  Après  lui,  il  n'y  a  plus  à  nommer   sauf 
peut-être  Apollonius,  comme  génie  mathématique  vraiment 
créateur,  qu'ÎIipparque,  fondateur  de  la  trigonométrie  pré- 
parée  par  Archimède,  et  auquel   sont  dues  les  principales 
méthodes  de  la  géométrie  céleste,  dont  il  avait  constitué  les 
relations   pratiques,  soit  à  la  connaissance  des  temps   «oit  à 
celle  des  lieux.  Hors  des  spéculations  mathématiques  ihi'exis- 
tait  donc  alors  aucune  sphère  d'activité  pour  resprit^cienlifi- 
que,  d'après  les  motifs  exposés  dans  le  cours  de  cet  ouvraije 
et  comme  l'indique  le  nom   même  de  celle  science,  qui  rap^ 
pelle  son  exclusive  positivilé  à  cette  époque.  Quel  que  soit  le 
mérite  des  travaux  d'Hippocrafe  en  médecine,   et   de  ceux 
d'Arislote  sur  les  animaux,  pour  l'élude  de  la  vie,  ils  ne  pou- 
vaient modifier  la  situation  de  l'esprit   humain   au   point  de 
rendre  néjà  possilles  des  sciences  tellement  compliquées  que 
leur  création  était  réservée  à  un  loin'ain  avenir. 

Outre  cet  essor  de  la  positivilé  rationnelle,  il  faut  aussi  re- 
marquer cet  esprit  de  recherches  spéciales  qui   commence   à 
distinguer  les  nouvelles  spéculations,  des  contemplations  indé- 
terminées de  l'ancienne  philosophie.   Quoique   nous  sentions 
aujourd'hui  le  besoin  de   nouvelles  généralités,   il  n'en   était 
pas  ainsi  dans  l'antiquité.   La  spécialité    ne   présentait  alors 
aucun  inconvénient  politique;  eLe  constituait,  au    contraire, 
l'unique  moyen  par  lequel,  indépendamment  delà  commune 
nécessité  de  la  répartition  des  travaux,  l'esprit   humain   pou- 
vait apprendre  à  approfondir  un  sujet  quelconque.  En  un  mot 
l'esprit  scientifique  n'était  pas,  sous  le  régime  ihéolo-ique,  le 
principal  élément   ultérieur  du  régime  positif,  mais  il  élait 
seulement  destiné  à  le  préparer  de  très  loin;  aussi   devait-il 
avoir  un  caractère   spécial,  sous  peine   d'avorlement   On   ne 
saurait  douter,  en  effet,   que  les  savants  proprement    dits 
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n'aient  commencé  à  paraître  comme  classe  séparée  des  philo- 
sophes à  partir  de  la  mémorable  époque  caractérisée  sous  ce 
rapport  par  la  fondation  du  musée  d'Alexandrie,  directement 
institué  pour  satisfaire  ce  nouveau  besoin  intellectuel,  après  le 
triomphe  définitif  du  polythéisme  progressif  sur  le  polythéisme 

stationnaire. 

Quant  à  l'évolution  purement  philosophique,  elle  présente, 
surtout  avant  la  séparation  delà  science,  des  traces  de  l'in- 
fluence de  la  positivité  naissante,  pour  modifier  le  système  de 
la  philosophie  théologique  par  Tintervention  prononcée  de  la 
métaphysique.  Avant  même  que  les  études  astronomiques 
eussent  commencé  à  dévoiler  l'existence  des  lois  naturelles, 
Tesprit  humain,  impatient  d'échapper  au  régime  exclusivement 
Ihéoiogique,  s'etTorça  de  chercher,  dans  des  conceptions  ma- 
thématiques rudimentaires,  des  idées  universelles  d'ordre  et 
de  convenance,  qui, quoique  confuseset  illusoires,  constituaient 
un  vague  pressentiment  initial  de  la  subordination  de  tous  les 
phénomènes  à  des  lois  naturelles.  Cet  emprunt  fondamental 
de  la  philosophie  à  la  science  fut  la  base  de  toute  la  méta- 
physique fjrecque,  et  l'esprit  métaphysique  a  suivi  la  marche 
de  Tesprit  mathématique  passant  des  mysières  des  nombres  à 
ceux  des  formes,  à  mesure  que  la  science  passait  de  l'arithmé- 
tique à  la  géométrie  et  qu'elle  embrassait  finalement  ces  deux 
ordres  d'idées.  L'œuvre  immense  d'Aristote  sera  toujours  le 
plus  admirable  monument  de  celte  philosophie  et  l'éternel 
témoignage  de  la  puissance  intrinsèque  de  la  raison  humaine. 
A  une  époque  d'extrême  imperfection  spéculative,  il  porla  un 
jugement  sagace  sur  les  sciences  et  les  beaux-arts,  n'exceptant 
de  sa  conceplion  encyclopédique  que  les  seuls  arts  industriels, 
alors  considérés  comme  indignes  des  hommes  libres.  Quand 
rétablissement  alexandrin  eut  opéré  la  division  de  la  philoso- 
phie en  naturelle  et  en  morale,  elle  obtint  une  existence  so- 
ciale de  plus  en  plus  active  et  s'efforça  d'influer  toujours 
davantage  sur  le  gouvernement  de  l'humanité.  Nonobstant  les 
étranges  aberrations  de  cette  nouvelle  phase,  elle  était  aussi 
nécessaire  que  la  première  à  la  préparation  du  régime  mono- 
théique,  non  seulement  comme  accélérant  le  déclin  du  poly- 
théisme, mais  commeinslituant,àrinsudetous  lesphilosophes, 
un  germe  de  réorganisation  spirituelle.  Par  une  exploration 
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approfondie  de  cette  série  de  spéculations  sur  le  souverain 
bien,  nous  découvririons  une  tendance  à  concevoir  l'économie 
sociale  d'une  manière  indépendante  de  toute  philosophie  théo- 
logique.  Mais  un  tel  espoir  ne  pouvait  avoir  qu'une   influence 
critique,  comme  tout  ce  qui  sortait  de    cette  philosophie, 
alors  organe  actif  d'une  anarchie  intellectuelle  et  morale  fort 
analogue  à  la  nôtre.  Son  incapacité  radicale  comme  base  d'or- 
ganisation, même  mentale,  et  à  plus  forte  raison  sociale,   de- 
vient irrécusable  à  celte  époque  de  sa  principale  activité  spiri- 
tuelle,  comme  on  le  voit,  par  le  progrès  continu  du  doute 
universel  et  systématique,   conduisant  les  diverses  écoles, 
depuis  Socrate  jusqu'à  Pyrrhon  et  à  Epicure,   à  la  négation 
de  toute  existence  extérieure.    Cette  étrange  issue,  direcle- 
tement  incompatible  avec  aucune  idée  de  loi  naturelle,  décèle 
l'antipathie  fondamentale  entre  l'esprit  métaphysique  et  l'esprit 
positif,  dès  l'époque  de  la  séparation  de  la  philosophie  d'avec 
la  science,  dont  le  bon  sens  de  Socrate  avait  compris  la  néces- 
sité, mais  sans  en  soupçonner  les  limites  ni  les   dangers.  Son 
action  sociale  dissolvante,  qui  doit  lui  faire  mériter  au  tribu- 
nal de  la  postérité  la  juste  réprobation   qu'elle  a  encourue, 
a  été,  dès  l'origine,  bien  représentée  parle   noble   Fabricius, 
quand,  parlant  derépicuréisme,il  regrettait  qu'une  semblable 
philosophie  morale  ne  régnât  point  chez  les  Samnites  et  les 
autres  ennemis  de  Rome,  parce  qu'elle   en  eût  dès  lors  aisé- 
ment triomphé.  Son  action  intellectuelle  ne  fut  guère  plus  fa- 
vorable. Dès  que  la  séparation  entre    la  philosophie  et  la 
science  eut  été  portée  suffisamment  loin,  les  plus   éminents 
philosophes  devinrent  étrangers  aux  connaissances  déjà  vulga- 
risées dans  l'école  d'Alexandrie,    comme   le  témoignent  ces 
étranges  absurdités  astronomiques  qui  dominaient  la  philoso- 
phie d'Epicure,  et  que  répétait  pieusement  le  poète   Lucrèce, 
un  demi-siècle  après  Hipparque.  En  un  mot,  la  métaphysique 
se  flattait  de  devenir  assez  indépendante  et  assez  absolue  pour 
s'aff*ranchir  delà  théologie  et  de  la  science,  seules  aptes  à  or- 
ganiser. 

La  civilisation  romaine  ne  nous  retiendra  pas  aussi  long- 
temps que  la  civilisation  grecque.  Elle  est  plus  simple  et 
mieux  tranchée,  et  son  influence  sur  la  société  moderne  est 
plus  complète  et  plus  sensible.  Je  ferai  remarquer   ici  qu'en 
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assignant  les  noms  de  grecque  et  de  romaine  à  certaines  pha- 
ses (le  la  civilisation,  je  ne  m'écarte  pas  de  la  méthode  abs- 
traite, mais  je  rends  ces  noms  abstraits  en  les  faisant  servir  à 
représenter  certaines  situalionsgénérales.  L'antiquité  présente 
une  grande  variété  de  populations  militaires  que   les  circons- 
tances ontempécliées  de  suivre  leur  carrière  de  conquête  ;  et, 
d'une  autre  part,  des  influences  inverses  ont  favorisé  un  état 
opposé.  Chacun  de  ces  deux  cas,  poussé  à   Textrême,    doit 
fournir  l'exemple   de   la   prépondérance  politique    ou  de   la 
supériorité  intellectuelle.  Le  système  de  conquête  ne  pouvait 
être  pleinement  suivi  que   chez  une  seule  puissance,    et  le 
mouvement  spirituel  compatible   avec   un   tel  âge   social    ne 
pouvait  aussi  s'opérer  que  dans  un  centre  unique,  sauf  la  pro- 
pagation ultérieure.  Plus  nous  approfondirons  ce  sujet,  mieux 
nous  verrons  qu'il  n'y  a   rien   eu  de  fortuit  dans   ce    double 
essor  de  l'élite  de  l'humanité,    pas  même    les  lieux    ni  les 
temps  que  les  noms  résument.  Quant  aux  lieux,  il  est  évident 
que  les  deux  mouvements,  politique  et  intellectuel,    devaient 
s'ojiérer  sur  des  scènes  sullisamment  éloignées    sans   l'être 
trop,  afin  qu'à  l'origine  l'un  ne  fût   point   absorbé  ou  déna- 
turé par  l'autre;  et  que,   cependant,  ils  fussent  susceptibles, 
après  un  assez  grand  essor,  de  se  pénétrer  mutuellement   de 
manière  à  conduire  et  à  converj'.er  également  vers  le    régime 
monothéique  du  moyen  âge,  que  nous  allons   voir   sortir  de 
celte  mémorable  combinaison.  Relativement  au  temps,   il  est 
clair  que  l'évolution  mentale  de  la  Grèce  devait  précéder    de 
quelques  siècles  l'extension  de  la  domination   romaine,  dont 
l'établissement  prématuré  aurait  radicalement  empêché  cette 
évolution,  en  comprimant  l'activité  indépendante  d'où  elle  est 
résultée;  et  si,  d'ailleurs,  l'intervalle  avait  été    trop    long,   la 
propagation  universelle  et  l'application  sociale  auraient  avorté, 
puisque  ce  mouvement  original,  qui  ne  pouvait    durer   long- 
temps, se  serait  trouvé  trop  allaibli   à   l'époque  du    contact. 
D'un  autre  côté,   quand  le  premier  Gaton   insistait  sur  l'ex- 
pulsion des  philosoplies,  le  danger  politi(|ue  de    la  contagion 
métaphysique  était  sans  doute  déjà  passé,  puisque  l'impulsion 
romaine  était  trop  prononcée  pour  être  réellement    altérable 
par  un  tel  mélange.  Mais  si  un  contact  permanent  avait   été 
possible  deux  ou  trois  siècles  auparavant,  il  eût  certainement 
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été  incompatible  avec  le  libre  et  pur  essor  de  l'esprit  de 
conquête. 

Plus  on  étudie  la  nation  romaine,  plus  on  comprend  qu'elle 
était  vraiment  destinée,  comme  l'a  si  bien  exprimé  son  poète, 
à  l'empire  universel,  but  constant  et  exclusif  de  ses  longs 
efforts.  Elle  s'est  dégagée  de  son   origine  théocratique  par 
l'expulsion  de  ses  rois,    mais  en  retenant  son    organisation 
propre  au  moyen  de  la  caste  sénalnriale,  où  le  pouvoir  sacer- 
dotal  était   subordonné  au  pouvoir  militaire.  Quoique  celte 
sage  et  énergique  corporation  de  capitaines  héréditaires  n'ait 
pas  toujours  cédé  au  peuple   ou  à  l'armée  toute  l'influence 
qui  pouvait   l'attacher  au   système  de  conquête,  la  marche 
naturelle  des  événements  amena  cet  effet  désirable.  En  géné- 
ral, la  formation   et   le  perfectionnement  de  la  consliiution 
intérieure  et  l'extension  graduelle  de  la  domination  extérieure, 
dépendaient  l'un  de  l'autre  beaucoup  plus  que  d'une  mysté- 
rieuse supériorité  de  desseins  et  de  conduite  dans  les  chefs, 
quelle  qu'ait  dû  être  l'influence  des  talents  politiques  indivi- 
duels, auxquels  était  ouvert  un  immense  avenir.  La  première 
cause  du  succès  fut  la  convergence  de  tous  les  moyens  d'édu- 
cation, de  direction  et  d'exécution,  vers  un  but  homogène  et 
permanent,  mieux  accessible  qu'aucun  autre  à  tous  les  esprits 
et  même  à  tous  les  cœurs.  Une  autre  cause  a  été  la  marche 
sagement  graduelle  de  la  progression.  Quand  nous  voyons 
cette  noble  république  employer  trois  ou  quatre  siècles  à  éta- 
blir solidement  sa  puissance  dans  un  rayon  de  moins  de  trente 
lieues,  vers  l'époque  même  où  Alexandre  étendait  en  quelques 
années  sa   merveilleuse  domination,  il  n'est  pas  difficile  de 
prévoir  le  destin  des  deux  empires,  quoique  l'un  ait  utilement 
préparé  l'Orient  à  l'avènement  de  l'autre.  Enlin  une  dernière 
cause  de  succès  a  été  le  système  général  de  conduite,  carac- 
térisé par  le  principe  d'incorporation  constamment  suivi  envers 
les  nations  conquises,  au  lieu  de  celle  aversion  instinctive 
pour  l'étranger  qui  accompagnait  partout  ailleurs  l'esprit  mili- 
taire. Si  le  monde,  qui  a  résisté  à  tant  d'autres  puissances,  s'est 
laissé  soumettre  à  la  domination  romaine,  au  devant  de  laquelle 
il  a  même  souvent  couru,  cela  tient  au  nouvel  esprit  d'agréga- 
tion large  et  complète  qui  la  distinguait.  Quand  on  compare 
la  conduite  de  Rome  envers  les  peuples  conquis  ou  plutôt 
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incorporés  avec  les  horribles  vexations  et  les  caprices  insul- 
tants que  les  Athéniens,  d'ailleurs  si  aimables  prodiguaient  à 
leurs  tributaires,  et  môme  parfois  à  leurs  alliés,  on  sent  que 
les  Grecs  se  hâtaient  d'exploiter  une  prépondérance  précaire, 
tandis  que  les  Romains  marchaient  sûrement  à  la  suprématie 
universelle.  Jamais,  depuis  cette  période,  l'évolution  politique 
ne  s*est  manifestée  avec  autant  de  plénitude  et  d'unité  à  la 
fois  dans  le  peuple  et  dans  ses  chefs,  eu  égard  au  but  corres- 
pondant. Le  développement  moral   se  trouvait  en  harmonie 
avec  une  telle  situation,  puisque  le  citoyen  était  élevé  pour 
la  vie  guerrière,  et  que  la  morale  domestique  était  incontes- 
tablement plus  haute  qu'en  Grèce.  Les  Grecs  les  plus  émi- 
nents  perdaient  la  majeure  partie  de  leur  loisir  au  milieu  des 
courtisanes,  tandis  que  chez  les  Romains,  la   considération 
sociale  et  la  légitime  influence  des  femmes  étaient  fort  aug- 
mentées, quoique  leur  existence  morale  fût  plus  sévèrement 
limitée  à  l'accomplissement  de  leur  destination.  L'introduction 
des  noms  de  famille,  inconnus  en  Grèce,  suffirait  à  témoigner 
que  l'esprit  domestique  n'avait   pas  décru.  Enfin,  la  morale 
sociale   était  aussi   dans  un   état  de  développement,  malgré 
la  dureté  et  la  cruauté  à  l'égard  des  esclaves,  trop  ordinaires 
à    cette     époque,   et    la  férocité  entretenue   par   l'horrible 
nature   des  divertissements  populaires,  qui  choque  le  sen- 
timent moderne.  Le  patriotisme  fut  modifié  et  ennobli  par 
de  meilleures  dispositions  envers  les  vaincus,  et  on  y  sent 
déjà  quelque  chose  de  celte  charité  universelle  que  le  mono- 
théisme allait  prescrire.  Chez  cette  remarquable  nation,  en 
un  mot,  plus  qu'en  aucune  autre,  la  politique  a  été  dominée 
par  la  morale,  en  sorte  que  la  considération  directe  de  la  poli- 
tique pourrait  presque  faire  deviner  la  morale.  Né  pour  com- 
mander afin  d'assimiler,  destiné  à  éteindre  par  son  propre 
ascendant  la  stérile  activité  militaire   qui  menaçait  de  désa- 
gréger l'humanité  et  tendait  à  refouler  l'essor  commun  de  la 
civilisation  (ondamentale,  ce  noble  peuple  a  manifesté,  mal- 
gré ses  immenses  imperfections,    l'ensemble    des   qualités 
propres  à  sa  mission,  qui,  étant  accomplie  et  ne  pouvant  plus 
se  reproduire,  éternisera  le  nom  de  Rome  aux  âges  les  plus 
reculés  de  la  vie  politique. 
Le  développement  intellectuel  n'y  dut  être  qu'accessoire  ; 
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il  consistait  seulement  à  étendre  le  mouvement  mental  im- 
primé par  la  civilisation  grecque;  mais  Rome  accomplit  cet 
office  avec  un  empressement  fort  louable  et  très  supérieur  aux 
puériles  jalousies,  qui,  même  à  cet  égard,  divisaient  les 
Grecs.  Les  imitations  romaines  sont  nécessairement  restées 
inférieures  aux  originaux  grecs,  sauf  quelques  exceptions, 
surtout  dans  le  genre  historique,  mieux  adapté  à  sa  situation. 
La  décadence  de  liome  confirme  notre  appréciation  de  sa 
mission.  Quand  son  empire  ne  put  s'étendre  davantage,  ce 
vaste  organisme,  ayant  perdu  son  principe  moteur,  ne  tarda 
pas  à  se  dissoudre  en  produisant  une  dégradation  morale  sans 
égale  dans  l'histoire  de  la  société,  car  nulle  pai  t  il  n'exista 
jamais  une  semblable  concentration  de  moyens,  soit  de  pou- 
voir ou  de  richesse,  combinée  avec  une  telle  absence  de  but. 
Le  passage  de  la  république  au  gouvernement  impérial, 
quoique  évidemment  commandé  par  les  circonstances  qui 
changeaient  l'extension  en  conservation,  ne  constituait  point 
une  réorganisation,  mais  seulement  un  mode  de  destruction 
chronique  d'un  système  qui  devait  périr  au  lieu  de  se  régé- 
nérer. Les  empereurs,  véritables  chefs  du  parti  populaire, 
n'apportaient  aucun  nouveau  principe  d'ordre  et  ne  faisaient 
qu'accélérer  l'abaissement  de  la  caste  sénatoriale,  sur  laquelle 
tout  reposait,  mais  dont  la  lonction  était  alors  remplie.  Quand 
César,  l'un  des  plus  grands  hommes  dont  notre  espèce  puisse 
s'honorer,  succomba  sous  l'attaque  concertée  du  fanatisme 
métaphysique  avec  la  rage  aristocratique,  ce  meurtre,  aussi 
insensé  qu'odieux,  n'eut  d'autres  conséquences  que  d'élever, 
comme  chefs  du  peuple  contre  le  sénat,  des  hommes  bien 
moins  propres  à  l'empire  du  monde,  sans  que  les  divers  chan- 
gements ultérieurs  aient  jamais  permis  le  retour,  même  momen- 
tané, de  l'organisation  vraiment  romaine,  tant  son  existence 
était  intimement  liée  au  développement  graduel  de  la  conquête. 

Après  avoir  ainsi  caractérisé  les  trois  phases  essentielles 
du  régime  polythéique,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  expliquer 
la  tendance  de  tout  ce  système  à  produire  l'ordre  monothéique 
du  moyen  âge,  ce  qui  établira  d'une  manière  irrécusable  le 
caractère  relatif  du  polythéisme. 

Sous  l'aspect  intellectuel,  la  filiation  est  évidente  ;  la  desti- 
nation nécessaire  et  continue  de  la  philosophie  grecque  étant 
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de  servir  d'organe  à  la  décadence  du  polythéisme,  afin  de 
préparer  Tavénement  du  monothéisme.  La  seule  rectification 
qu*exigent  à  cet  égard  les  opinions  reçues  aujourd'hui,  con- 
siste à  reconnaître,  dans  cette  importante  révolution  spécula- 
tive, rinfluence  latente  de  l'esprit  positif  naissant.  L'esprit 
positif,  en  effet,  a  donné  un  caractère  intermédiaire  à  cette 
philosophie,  qui,  cessant  d'être  purement  théologique  et  ne 
pouvant  encore  être  scientifique,  a  constitué  cette  sorte  de 
maladie  chronique  transitoire  :  l'élat  métaphysique.  Le  senti- 
ment confus  de  l'existence  nécessaire  des  lois  naturelles, 
suscité  par  la  première  ébauche  des  vérités  géométriques  et 
astronomiques,  a  pu  seul  donner  une  vraie  consistance  philo- 
sophique à  la  disposition  universelle  au  monothéisme,  produite 
par  le  progrès  continu  de  l'esprit  d'observation  qui  limitait  de 
plus  en  plus  étroitement  l'intervention  surnaturelle,  finalement 
concentrée  dans  la  simplification  monothéique.  Si  l'instabilité, 
l'isolement  et  la  discordance  des  observations  primordiales 
rendaier.t  impossible  l'unité  théologiqne,  rinlelligence  ne 
pouvait  point  n'être  pas  révoltée  des  contradictions  d'une 
mullilude  de  divinités  capricieuses,  quand  la  régularité  du 
monde  extérieur  devint  plus  apparente,  d'après  une  observa- 
tion plus  étendue.  J'ai  déjà  noté  que  cette  transition  avait  été 
facilitée  par  la  croyance  au  destin  envisagé  comme  le  dieu  de 
rinvariabilité,  et  envers  lequel  les  autres  dieux  se  subordon- 
nèrent de  plus  en  plus  à  mesure  que  l'expérience  accumulée 
dévoilait  la  permanence  des  rapports  naturels.  La  conviction 
irrésistible  d'une  telle  suprématie  a  été  la  base  primordiale  et 
incontestée  d'un  nouveau  régime  mental,  entièrement  mûr 
aujourd'hui  pour  l'élite  de  l'humanité.  Ce  mode  de  transition 
ne  saurait  être  mis  en  question  si  l'on  réfléchit  que  la  Provi- 
dence des  monothéistes  n'est  autre  chose  que  le  destin  des 
polyihéistes,  ayant  hérité  peu  à  peu  des  diverses  attributions 
des  autres  divinités  et  prenant  seulement  un  caractère  plus 
déterminé  et  plus  concret  à  mesure  qu'une  extension  plus 
active  succédait  à  la  vague  et  abstraite  conception  primitive. 
Le  monothéisme  absolu,  tel  que  l'entendent  les  déistes  méta- 
physiciens, c'est-à-dire  réduit  à  un  seul. être  surnaturel,  sans 
intermédiaires  de  lui  à  l'homme,  est  une  simple  abstraction 
incapable  de  fournir  la  base  d'un  système  religieux  vraiment 
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efficace,  au  triple  point  de  vue  intellectuel,  moral  et  surtout 
social.  L'idée  populaire  de  monothéisme  ressemble  parfaite- 
ment à  la  dernière  conception  pcdythéique  d'une  foule  d'êtres 
surnaturels  assujettis  d'une  manière  directe,  régulière  et  per- 
manente, à  la  prépondérance  d'une  volonté  unique  qui  leur 
assigne  leur  office  respectif;  aussi  l'instinct  populaire  repousse- 
t-il  ajuste  titre,  comme  stérile,  la  notion  d'un  dieu  sans  mi- 
nistres. Ainsi  envisagé,  le  passage  par  l'iilée  de  destin  à  la 
conception  de  providence  s'est  évidemment  opéré  sous  l'influ- 
ence croissante  de  l'espra  métaphysique. 

Aux  motifs  déjà  exposés,  en  vertu  desquels  la  philosophie 
grecque  devait  être  investie  de  la  direction  d'une  telle  élabo 
ration,  partout  plus  ou  moins  préparée,  on  peut  ajouter  l'har 
monie  de  l'esprit  de  doute  et  d'indécision  intellectuelle  avec 
les  tenilances  de  l'état  social  contemporain.  L'éducation  guer- 
rière des  Grecs,  mal  adaptée  à  une  existence  qui  n'était  pas 
assez  militaire;  la  nature  vague  et  flollanle  de  leur  politique, 
et  les  conflits  perpétuels  qui  divisaient  ces  populations  à  la 
fois  semblables  et  anlipathicpies,  devaient  rendre  Tesprit  grec 
éminemment  accessible  à  la  philosophie  métaphysique,  qui,  le 
temps  venu,  lui  a  ouvert  la  carrière  la  plus  conforme  à  ses 
goûts.  Elle  aurait  été  impossible  à  Rome,  où  la  considération 
permanente  d'un  grand  dessein  absorbait  toutes  les  forces 
de  la  nation  ;  elle  n'y  eut  pas,  d'ailleurs,  plus  de  succès  quand 
le  but  fut  atteint  :  Rome,  une  fois  maîtresse  du  monde,  les 
luttes  des  rhéteurs  et  des  sophistes  grecs  n'y  excitèrent  jamais 
qu'une  sorte  d'intérêt  théâtral. 

Dans  son  essor  originaire,  la  philosophie  métaphysique, 
comme  je  l'ai  noté  ci-dessus,  osa  concevoir,  pour  régénérer 
la  société,  une  sorte  de  gouvernement  rationnel,  sous  la  direc- 
tion de  telle  ou  telle  métaphysique,  ainsi  que  le  térnoigne, 
malgré  leurs  discordances,  la  convergence  vers  ce  but  de 
toutes  les  utopies.  Mais  l'impuissance  radicale  de  la  métaphy- 
sique devint  si  apparente  quand  on  s'occupa  d'appliquer  la 
philosophie  morale  à  la  conduite  delà  sociéié,  qu'on  reconnut 
la  nécessité  de  se  rallier  au  monothéisme,  qui  était  le  centre 
de  toutes  le  spéculations  importantes,  la  seule  base  de  la 
convergence  dont  on  avait  besoin,  et  l'unique  point  d'appui 
d'une  véritable  autorité  spirituelle.  Aussi  voyons-nous,  vers 
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Tépoque  même  où  la  domination  romaine  avait  reçu  sa  prin- 
cipale extension,  les  diverses  sectes  philosophiques,  animées 
d'une  ferveur  plus  purement  théoloijique  que  dans  les  deux 
ou  trois  siècles  antérieurs,  s'attacher  à  propager  la  doctrine 
du  monothéisme  comme  fondement  intellectuel  de  la  sociabi- 
lité universelle.  La  science  étant  alors  naissante,  et  la  méta- 
physique ne  pouvant  rien  organiser  que  le  doute,  il  fallait 
bien  revenir  à  la  théologie  à  cause  de  ses  propriétés  sociales, 
qu'on  allait  cultiver  d'après  le  principe  monothéique.  La  domi- 
nation romaine  eut  à  cet  égard  une  heureuse  influence,  soit 
en  organisant  de  larges  communications  intellectuelles,  soit  en 
faisant  ressortir  la  stérilité  de  Tensemble  des  divers  cultes 
qu'elle  avait  rapprochés  et  la  nécessité  de  leur  substituer  une 
religion  homogène,  telle  que  le  monothéisme,  seul  dogme 
assez  général  pour  convenir  à  tous  les  éléments  de  cette  im- 
mense agglomération  de  nations. 

Cette  révolution,  la  plus  grande  que  le  monde  ait  jamais  vue 
jusqu'à  celle  au  milieu  de  laquelle  nous  vivons,  doit  aussi  pa- 
raître, sous  le  point  de  vue  social,  un  résultat  nécessaire  de 
la  combinaison  entre  l'influence  grecque  et  l'influence  ro- 
maine, à  l'époque  de  leur  pénétration,  à  laquelle  Caton  s'était 
si  vainement  opposé.  Le  fait  de  cette  combinaison  jette  beau- 
coup de  lumière  sur  la  séparation  du  pouvoir  spirituel  et  du 
pouvoir  temporel,  qui  parait  paradoxale  tant  qu'on  n'en  a  pas 
compris  les  causes.  L'ambition  spéculative  des  sectes  métaphy- 
siques les  poussait  à  oser  rêver  une  domination  absolue  qui 
eût  remis  la  direction,  non  seulement  des  opinions  et  des 
mœurs,  mais  aussi  des  actes  et  des  affaires  pratiques,  aux  mains 
des  philosophes,  devenus  chefs  suprêmes.  Le  temps  n'était  pas 
encore  venu  de  concevoir  une  division  régulière  entre  le  gou- 
vernement politique  et  le  gouvernement  moral  ;  les  philoso- 
phes, pas  plus  que  les  empereurs,  n'y  pensaient.  Ainsi  la 
philosophie  était  en  insurrection  perpétuelle,  quoique  latente, 
contre  un  système  politique  d'après  lequel  tout  le  pouvoir 
social  était  concentré  dans  les  mains  des  chefs  militaires.  Les 
professeurs,  les  penseurs  indépendants,  qui,  sans  aucune  mis- 
sion régulière,  se  proposaient  au  public  et  aux  magistrats 
étonnés,  mais  satisfaits,  comme  guides  intellectuels  et  moraux 
dans  les  afl*aires  de  la  vie,  devenaient  un  germe  efl*ectif  de 
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pouvoir  spirituel  séparé  du  pouvoir  temporel  ;  et  c'est,  sous 
Taspect  social,  le  mode  propre  de  parti-  ipalion  de  la  civi- 
lisation grecque  à  cette  grande  fondation  ultérieure.  D'un  au- 
tre  côté,  quand  Rome  conquérait  graduellement  le  monde, 
elle  ne  comptait  nullement  renoncer  au  régime  qui  était  la 
principale  base  de  sa  grandeur  et  sous  lequel  la  corporation 
militaire  était  maîtresse  de  tout  le  pouvoir  sacerdotal  ;   et, 
cependant,  elle  concourait  à  préparer  la  formation  d'un  pou- 
voir spirituel  indépendant,  ce  qui  arriva  par  l'impossibilité  de 
maintenir  dans  les  parties  si  diverses  et  si  lointaines  de  son 
empire  une    centralisation    temporelle,  quelque   tyrannique 
qu'elle  fût.  En  outre,  depuis  que  son  activité  militaire  était 
passée   du   caractère  off'ensifau  caractère  défensif,  cette  im- 
mense organisation  poliiiqtie  tendait  à  se  décomposer,  faute 
d'objet  suffisant,   en   principautés    indépendantes    exigeant 
l'avènement  d'un  pouvoir  spirituel  qui  les  unît  par  un  lien 
commun.  Telle  est,  comme  je  l'expliquerai  bientôt,  la  vérita- 
ble origine  de  la  féodalité  du  moyen  âge.  Enfin,  de  l'essor  de 
la  domination  romaine  résultait  encore  le  besoin  d'une  morale 
universelle,  susceptible  de  lier  des  peuples  qui,  contraints  à 
une  vie  commune,  étaient  néanmoins  poussés  à  se  haïr  par 
leur  propre  morale  polylhéique  ;  or,  ce  besoin  se  trouva  satis- 
fait  par  les  heureuses  dispositions  de  ces  nobles  conquérants, 
dont  les  sentiments  et  les  vues  s'élevèrent  et  se  généralisé^ 
rent  à  mesure  de  leurs  succès.  Par  celte  triple  influence,  le 
mouvement  politique  n'avait  donc  pas  moins  concouru  que  le 
mouvement   philophique  à  faire  sortir  de  l'évolution    poly- 
théique  cette  organisation  spirituelle  qui  caractérise  le  moyen 
âge  et  qui  doit  à  l'un  son  attribut  de  généralité,  et  son  attribut 
de  moralité  à  l'autre. 

Comme  rien  n'était  fortuit  dans  celte  admirable  révolution 
dont  l'époque  et  l'issue  pourraient  être  déterminées  par  une 
considération  convenable  des  conditions  que  j'ai  indiquées,  il 
est  peut-être  intéressant  de  rechercher  par  quelle  province  ro- 
maine devait  commencer  l'essor  directement  organique  de  ce 
grand  dualisme.  Or,  une  telle  initiative  devait  appartenir  à 
la  portion  de  l'empire  qui  était  spécialement  préparée  au  mo- 
nothéisme ainsi  qu'à  l'existence  habituelle  d'un  pouvoir  spiri- 
tuel indépendant,    et  qui,  en  vertu  d'une  nationalité    plus 
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intense  et  plus  opiniâtre,  devait  éprouver  plus  vivement  les 
inconvénients  de  1  isolement  et  mieux  sentir  la  nécessité  de 
le  faire  cesser,  mais  sans  renoncer  à  la  foi  et  en  tendant  au 
contraire  à  la  propa;.er.  L'ensemble  de  ces  conditions  désii^ne 
la  petite  théocratie  juive,  dérivation  accessoire  de  la  théocratie 
égyptienne,  et  peut-être  aussi  chaldéenne,  d'où  elle  émanait 
probablement  par  une  sorte  de  colonisalion  exceptionnelle  de 
la  caste  sacei dotale,  dont  li^s  classes  supérieures,  parvenues  au 
monothéisme  par  leur  propre  développement  ment.il,  ont  été 
conduites  à  instituer,  à  titre  d*asile  ou  d'essai,  une  colonie 
monothéique  dans  laquelle  le  monothéisme  conserva  une  exis- 
tence diflicile,  mais  avouée,  du  moins  après  la  séparation  des 
dix  tribus.  Jusqu'à  répoque  de  la  grande  assimilation  romaine, 
cette  particularité  ifavait  abouti  qu'à  isoler  plus  profondé- 
ment celte  population  anormale,  à  raison  même  de  l'or^^ueil 
que  lui  inspirait  la  supériorité  de  sa  croyance,  et  qui  exaltait 
l'esprit  de  nationalité  exclusive  propre  à  toutes  les  théo- 
craties; mais  elle  devint  favorable  au  grand  mouvement  en 
fournissant  les  premiers  instruments  de  la  régénération  uni- 
verselle. 

Quoique  cette  vue  se  présente  d'elle- m^me,  elle  n'est  pas 
indispensable  à  mon  analyse.  A  défaut  de  Tinitiative  hébraï- 
que, l'évolution  générale  aurait  trouvé  d'autres  organes  qui 
lui  eussent  imprimé  une  direction  identique  en  transportant 
seulement  à  certains  livres,  aujourd'hui  perdus  peut-être,  le 
caractère  sacré  aliribné  à  d'autres. 

La  lenteur  de  cette  immense  révolution  s'explique  aisé- 
ment quand  on  considère  combien  tous  les  pouvoirs  sociaux 
du  régime  polythéique  étnient  concentrés  ;  en  sorte  qu'il  fal- 
lait presque  tout  changer  à  la  fois.  Les  éléments  théocraliques 
du  système  romain  se  retrouvent  encore  au  premier  rang,  car  les 
cinq  ou  six  siècles  qui  s'écoulèrent  entre  les  rois  et  les  empe- 
reurs peuvent  être  envisages  comme  une  sorte  d'immense 
épisode  militaire  dans  la  longue  période  propre  aux  théocra- 
ties antiques  ;  et  le  caractère  sacerdotal,  effacé  dans  cet  inter- 
valle par  le  caractère  guerrier,  reprit  son  ascendant  quand 
eut  cessé  la  conquête.  Avec  le  rAlablissemenldu  régime  théo- 
cralique,  à  la  vérité  bien  affaibli,  l'instinct  conservateur  qui 
lui  est  propre  reparut,  malgré  rinsiabiliiédes  pouvoirs  effectifs. 
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par  suite  de  l'abaissement  de  la  caste  sacerdotale.  Cette  con- 
fusion entre  le  pouvoir  temporel  et  le  pouvoir  spirituel,  qui 
constituait  l'esprit  du  système,  explique  pourquoi  les  empe- 
reurs romains  les  plus  sages  et   les   plus  généreux,  n'ont 
jamais  pu  comprendre,  pas  plus  que  ne  le  feraient  aujour- 
d'hui les  empereurs   chinois,  la  renonciation  volontaire  au 
polythéisme,  par  laquelle  ils  auraient  justement  craint  de  con- 
courir eux-mêmes  à  la  démolition  de  leur  gouvernement,  tant 
que  la  conversion  graduelle  de  la  population  au  monothéisme 
chrétien  n'y  avait  point  introduit  une  nouvelle  influence  politi- 
que permettant  d'abord  et  ensuite  exigeant  la  conversion  des 
chefs.  Cette  conversion  terminait  l'évolution  préparatoire  et 
ébauchait  le  régime  nouveau  par  un  symptôme  décisif  de  la 
puissance  réelle  et  indépendante  du  nouveau  pouvoir  spiri- 
tuel qui  en  devait  être  le  principal  ressort. 

Telle  est  l'appréciation  de  l'ensemble  du  polytéisme  anti- 
que, considéré  dans  ses  propriétés  intellectuelles  et  sociales,  et 
examiné  par  rapport  à  sa  tendance  à  produire  la  nouvelle 
phase  Ihéologique  du  moyen  âge,  laquelle,  après  avoir  rempli 
une  plus  haute  fonction  sociale  que  la  précédente,  a  rendu 
possible  l'avènement  de  la  philosophie  positive. 
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CHAPITRE  IX. 

Age  du  monothéisme  :  modification  du  régime  théologique  et  militaire. 

Après  que  Rome  eut  soumis  le  monde  civilisé,  il  appartenait 
au  monothéisme  de  compléter  l'évolution  provisoire  de  Télite 
de  rimmanilé,  en  faisant  produire  à  la  philosophie  théologi- 
que, dont  le  déclin  intellectuel  allait  commencer,  toute  Teffi- 
cacité  qu'elle    comportait  pour  préparer  une   nouvelle   vie 
sociale.  C'est  pourquoi  nous  allons  considérer  les  propriétés 
sociales  du  monothéisme  avant  d'examiner  ses  attributs  intel- 
lectuels, selon  une  marche  inverse  de  celle  qui  a  présidé  à 
notre  analyse  du  système  polythéique.  Or,  quoique  la  destina- 
lion  sociale  du  monothéisme  se  rapporte  bien  plus  à  la  morale 
qu'à  la  politique  ;  néanmoins,  son  efficacité  morale  a  toujours 
dépendu  de  son  existence  politique,  en  sorte  que  nous  devons 
d'abord  déterminer  les  vrais  attributs  politiques  de  ce  dernier 
régime  théologique.  Jusqu'ici,  nous  avons  dû  séparer  les  pro- 
priétés abstraites  du  système  examiné,  d'avec  les  différents 
modes  de  sa  réalisation  ;  mais  la  forme  catholique  romaine  du 
monothéisme  sera  le  seul  objet  de  notre  examen,  parce  que, 
malgré  la  conformité  du  mahométisme,  de  la  religion  grecque, 
€t  en  général  de  toutes  les  formes  du  monothéisme,  c'est  le 
catholicisme  justement  qualifié  de  romain  qui  a  rempli  l'office 
du  régime  monothéiquedans  l'Europe  occidentale.  Je  préfère 
la  dénomination  de  catholicisme  à  celle  de  christianisme,  non 
seulement  comme  bien   plus  expressive,  mais  surtout  comme 
beaucoup  plus  rationnelle,  en  ce  que,  sans  rappeler  aucun  fon- 
dateur individuel,  elle  se  rapporte  à  ce  grand  attribut  d'uni- 
versalité qui  caractérise  l'organisation  spirituelle.  Personne 
n'ignore  ce  que  c'est  qu'un  catholique,  tandis  que  le  meilleur 
esprit  ne  pourrait  se  flatier  de  comprendre  ce  qu'on  entend 
par  un  chrétien,  lequel  pourrait  indifféremment  apparlenir  à 
Tune  quelconque  des  mille  nuances  qui  séparent  le  luthérien 
primitif  du  pur  déiste. 

Le  principal  office  politique  du  monothéisme  ayant  consisté 
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dans  l'introduction  d'un  pouvoir  spirituel  entièrement  distinct 
du  pouvoir  temporel,  nous  devons  examiner  avant  tout  cette 
grande  création  sociale,  puis  nous  passerons  à  l'organisation 
temporelle. 

L'uniformité  de  croyances  propre  au  monothéisme  et  même 
déterminée  par  lui,  comporte  l'établissement  d'un  seul  sys- 
tème théologique  chez  des  populations  trop  considérables  et 
trop  diverses  pour  être  réunies  sous  un  seul  gouvernement 
temporel  ;  d'où  résulte  chez  la  classe  sacerdotale  un  accrois- 
sement de  consistance  et  de  dignité  susceptible  de  servir  de 
base  à  son  indépendance  politique.  L'élaboration  de  ces  con- 
ditions, qui  n'a  commencé  que  par  le  concours  de  la  puissance 
romaine  avec  la  philosophie  grecque,  a  été  très  longue.  La 
philosophie  grecque,  il  est  vrai,  cherchait  à  constituer  une 
puissance  spirituelle,  mais  elle  n'avait  aucunement  en  vue  de 
séparer  les  pouvoirs  ;  elle  indiquait  seulement,  à  la  manière 
de  toutes  les  utopies,  le  besoin  social  du  temps  et  l'imminence 
d'une  certaine  modification  destinée  à  le  satisfaire.  Il  était 
réservé  au  catholicisme  de  s'emparer  de  ce  qu'il  y  avait  de 
vrai  et  de  praticable  dans  les  autres  conceptions  politiques, 
en  écartant  les  projets  absurdes  ou  nuisibles.  Comment  il  a 
accompli  cette  tâche,  c'est  ce  que  nous  verrons  par  la  suite. 

Quoique  l'intelligence  doive  toujours  exercer  une  puissante 
influence  dans  les  affaires  humaines,  et  qu'une  certaine  con- 
vergence d'opinions  soit  nécessaire  à  toute  association,  et, 
par  suite,  à  tout  gouvernement,  sa  suprématie  politique,  telle 
que  l'ont  rêvée  les  philosophes  grecs,  n'en  constitue  pas  moins 
une  pure  utopie.  La  vie  mentale  est  peu  énergique,  compara- 
tivement à  la  vie  affective,  dans  notre  organisme,  ainsi  que  je 
l'ai  noté  plusieurs  fois  ;  et  la  supériorité  intellectuelle  est  trop 
peu  comprise  et  trop  mal  appréciée  pour  obtenir  du  vulgaire 
un  ascendant  immédiat  et  pratique.  La  masse  des  hommes, 
essentiellement  destinée  à  l'action,  sympathise  surtout  avec  les 
organisations  médiocrement  intelligentes,  mais  éminemment 
actives.  La  reconnaissance  universelle  se  porte  principalement 
sur  les  services  immédiatement  susceptibles  de  satisfaire  à  l'en- 
semble des  besoins  humains,  parmi  lesquels  ceux  de  l'intelli- 
gence sont  fort  loin  d'occuper  le  premier  rang.  L'intérêt  le 
plus  vif  et  la  plus  parfaite  gratitude  s'attachent  aux  succès  pra- 
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tiques,  militaires  ou  industriels,  quoiqu'ils  exigent  beaucoup 
moins  de  force  intellectuelle  que  la  plupart  des  travaux  théo- 
riques, sans  aller  même  jusqu'aux  plus  éminenles  spéculations 
esthétiques,  scientifiques  ou  philosophiques.  Quoique  ces  ser- 
vices spéculatifs  soient,  en  réalité,  les  plus  éminents,  et  que 
le  progrès  en  dépende,  ils  ne  peuvent  éveiller  le  rapide  et 
soudain  enthousiasme  qu  excitent  des  opérations  bien  inférieu- 
res ;  car  la  participation  intellectuelle  à  leur  égard  est  trop 
éloignée  el  trop  abstraite  pour  être  convenablement  appréciée, 
si  ce  n'est  d'après  une  analyse  plus  ou  moins  difficile,  que  la 
majorité  des  hommes,  même  éclairés,  ne  saurait  opérer  avec 
assez  de  netteté  et  de  promptitude  pour  laisser  naître  un 
enthousiasme  subit  ;  même  dans  la  science  et  la  philosophie, 
les  conceptions  les  plus  générales  font  moins  d'honneur  à  leurs 
illustres  créateurs  que  les  découvertes  d'un  ordre  inférieur, 
comme  ne  l'ont  que  trop  éprouvé  les  Arislote,  les  Descaries, 
les  Leibnitz,  etc.  La  valeur  de  tels  hommes  n'est  reconnue 
qu'après  la  cessation  de  leur  mission  ;  et  ils  sont  soutenus  dans 
leurs  travaux,  non  par  une  suprématie  immédiate,  qui,  sous 
le  règne  de  l'esprit,  serait  usurpée  par  les  prétendants  plus 
hardis,  mais  par  la  secrète  conviction  de  leur  prééminence, 
et  parle  sentiment  inébranlable  de  leur  influence  ultérieure 
sur  les  destinées  de  i'humanilé.  Il  faut,  en  outre,  tenir  compte 
de  la  brièveté  de  la  vie  humaine,  que  j'ai  déjà  signalée  comme 
nuisible  à  rorganisalion  politique.  Une  plus  grande  longévité 
aurait  permis  une  meilleure  classification  sociale  de  l'intelli- 
gence, en  donnant  le  temps  nécessaire  à  l'appréciation    des 
esprits  d'élite  ;  tandis  qu'il  est  extrêmement  rare  que  des  pen- 
seurs du  premier  ordre  soient  appréciés  pendant  leur  vie,  ou 
avant  que  leur  génie  soit  éteint.  L'autorité  sacerdotale,  sous 
les  anciennes  théocraties,  semble  contredire  mon  opinion; 
mais  outre  que  ce  cas  a  constitué  une  anomalie  dont  le  renou- 
vellement est  impossible,  nous  devons  nous  rappeler  que  la 
supériorité  intellectuelle  du  pouvoir  gouvernant  se  manifestait 
alors  sous  une  forme  pratique.  En  vertu  de  la  concentration 
singulière  des  fonctions  dans  la  caste  sacerdotale,  ses  travaux 
spéculatifs,  qui  rarement  dépassaient  ce  qu'exigeait  le  main- 
lien  de  son  autorité,  étaient  essentiellement  subordonnés  à 
l'usage  pratique,  soit  médical,  soit  administratif,  ou  mêmein- 
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dustriel.  Ce  n'est  donc  pas  à  sa  supériorité  intellectuelle  qu'elle 
a  dû  sa  prééminence.  Le  caractère  spéculatif  a  commencé  à 
devenir  nettement  prononcé  chez  les  philosophes  grecs  ;  or, 
nous  savons  combien  ils  ont  toujours  été  éloignés,  malgré 
leurs  efforts  persévérants,  d'obtenir  la  prépondérance  politi- 
que. Il  est  évident,  à  tous  égards,  que  le  véritable  office  social 
de  l'esprit  n'est  pas  de  dominer  directement  la  conduite  de  la 
vie,  mais  de  modifier,  par  une  influence  consultative,  le  règne 
de  la  puissance  matérielle  ou  pratique,  soit  militaire,  soit  in- 
dustrielle :  les  plaintes  des  philosophes  ne  changeront  pas  un 
ordre  de  choses  qui  est  en  harmonie  avec  les  conditions  socia- 
les. Sans  doute  le  principe  de  l'utilité  spéciale  et  immédiate 
est  trop  étroit  pour  que  son  application  exclusive  ne  soit  pas 
parfois  oppressive  et  dangereuse,  mais  il  n'en  constitue  pas 
moins  la  base  de  tout  vrai  classement  social.  Dans  la  vie 
sociale,  aussi  bien  que  dans  la  vie  individuelle,  la  raison  est 
plus  nécessaire  que  le  génie,  excepté  en  quelques  occa- 
sions, où  la  masse  des  idées  usuelles  a  besoin  d'une  impulsion 
spéciale.  Alors  quelques  éminents  penseurs  interviennent  pour 
diriger  la  crise,  puis,  après  une  suspension  momentanée,  le 
simple  bon  sens  reprend  paisiblement  les  rênes  du  gouverne- 
ment. Autant  le  génie  spéculatif  est  seul  capable  de  préparer 
les  diverses  phases  de  notre  développement,  autant  [il  est  im- 
propre à  la  direction  journalière  des  affaires  communes.  Intel- 
lectuellement, les  esprits  contemplatifs  sont  mal  préparés  à  des 
appels  spéciaux  et  pressants  à  leur  activité  ;  et,  moralement, 
ils  ne  sauraient  s'intéresser  suffisamment  à  la  réalité  présente 
et  détaillée  dont  tout  gouvernement  doit  exclusivement  s'occu- 
per. Ils  sont,  de  plus,  trop  éloignés  de  la  considération  de 
l'ensemble,  qui  est  le  principal  attribut  de  tout  bon  gouverne- 
ment ;  et  quand  on  a  besoin  d'une  décision  qui  ne  peut  être 
judicieuse  que  si  efle  repose  sur  une  sage  pondération  de  tous 
les  aspects  sociaux,  les  philosophes  sont  absorbés  par  l'exa- 
men abstrait  d'un  seul  point  de  vue.  Le  petit  nombre  de  ceux 
qui,  selon  la  vocation  caractéristique  de  la  vraie  philosophie, 
envisagent  l'ensemble  réel,  ne  se  plaignent  point  que  la  direc- 
tion des  affaires  humaines  n'appartienne  pas  à  la  philosophie, 
parce  qu'ils  savent  combien  serait  nuisible  la  réalisation  d'une 
telle  utopie,  si  elle  n'était  pas  impossible.  Ainsi,  l'humanité 
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ne  saurait  trop  honorer  ces  intelligences  exceptionnelles,  qui 
consacrent  noblement  leur  vie  à  penser  pour  Tespèce  entière  ; 
elle  ne  peut  entourer  de  trop  de  sollicitude  ces  précieuses 
existences,  sa  plus  importante  richesse  et  son  plus  bel  orne- 
ment, ni  trop  s'empresser  de  seconder  l'exercice  de  leurs 
éminentes  fonctions  en  offrant  à  leurs  travaux  toutes  les  faci- 
lités convenables  ;  mais  elle  doit  éviter  avec  le  plus  grand  soin 
de  confier  jamais  la  direction  ordinaire  de  la  société  à  des 
hommes  qui,  par  leurs  qualités  caractéristiques,  sont  essen- 
tiellement impropres  à  une  telle  tâche.  Nous  savons,  d\ail- 
leurs,  combien  la  force  intellectuelle,  cette  partie  la  moins 
active  de  la  nature  humaine,  a  besoin  d^obstacles  pour  se  déve- 
lopper :  resprit  est  fait  pour  lutter,  et  non  pour  régner,  et  il 
tomberait  dans  une  atrophie  funeste  si,  au  lieu  d'avoir  à  modi- 
fier un  ordre  indépendant  de  lui,  il  n'avait  plus  qu'à  contem- 
pler avec  admiration   Tordre  dont  il  serait  et  le  créateur  et 
l'arbitre.  Dès  lors  il  suivrait  la  marche  conservatrice  du  gou- 
vernement théocralique.  Le  principal  pouvoir,  loin  d'appar- 
tenir aux  plus  éminentes  intelligences,  deviendrait  le  partage 
des  penseurs  médiocres,  qui,  le  plus  souvent,  dénués  de  bien- 
veillance et  de  moralité,  ne  s  emploieraient  qu'à  mamtemr  leur 
suprématie.  Enviant  et  haïssant  les  supérieurs,  dont  ils  usur- 
peraient  les  honneurs,  réprimant  le  développement  de  la  masse 
du  peuple,  ces  prétendus  princes  intellectuels  nous  appren- 
draient bientôt,  si  leur  règne  était  possible,  combien  est  incom- 
patible avec    l'ordre  et  le  progrès  ce  qu  on  appelle  le  règne 
de  l'esprit.  Si  les  pouvoirs  dirigeants  du  monde  civilisé  n'ont 
pas  systématiquement  empêché  l'expansion  de  l'esprit  humam, 
c'est  entre  autres  motifs,  parce  qu'ils  ne  supposaient  pas  que 
la  supériorité  intellectuelle  fût  un  titre  à  l'autorité  et  que  par 
conséquent  ils  ne  craignaient  pas  d'encourager  son  essor. 

J'ai  insisté  avec  intention  sur  ces  explications,  qui  servi- 
ront à  préparer  notre  étude  dynamique  et  nous  dispenseront 
de  la  loii-ue  et  pénible  considération  spéciale  de  nombreux 
éclaircissements.  En  outre,  elles  dissiperont  les  craintes 
naturelles,  quoique  sans  fondement,  de  despotisme  théocra- 
lique que  pourrait  inspirer  toute  pensée  quelconque  de  réor- 
ganisation spirituelle.  Enfin  elles  nous  permettent,  en  repre- 
nant le  cours  de  notre  opération  historique,  d'apprécier  la 
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difficulté  que  le   régime  monothéique   eut   à  surmonter  au 
moyen  âge  pour  former  la  nouvelle  constitution  de  l'élite  de 
rhumanilé.  Le  grand   problème  politique  consistait  alors  à 
écarter  les  rêveries  de  la  philosophie  grecque  sur  la  souve- 
raineté de  l'intelligence,  tout  en  donnant  satisfaction  au  désir 
irrésistible  d'ascendant  social  si  énergiquement  manifesté  par 
l'activité  spéculative  pendant  une  longue  suite  de  générations. 
Le  nouveau  pouvoir  a  été  dans  un  état  d'insurrection  latente 
sous  le  régime  grec,  et  aussi  sous  le  régime  romain;  et  il  fal- 
lait, sous  peine  de  déterminer  une  lutte  déplorable  entre  les 
hommes  d'action  et  les  hommes  de   pensée,  organiser  une 
conciliation  permanente  qui  pût  substituer  à  ce  vicieux  anta- 
gonisme une  utile  émulation,  en  assignant  à  chacune  de  ces 
deux  grandes  forces,  dans  le  système  politique,  une  participa- 
tion indépendante,  quoique  convergente,  par  des  attributions 
essentiellement  conformes  à  sanature  caractéristique.  Telle  est 
l'immense  difficulté  qu'a  rencontrée  le  catholicisme  au  moyen 
âge  et  qu'il  a  si  admirablement  surmontée  par  sa  séparation  fon- 
damentale entre  le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  temporel, 
division  que  la  saine  philosophie  fera  de  plus  en  plus  ressortir 
comme  le  plus  grand  perfectionnement  qu'ait  pu  recevoir  jus- 
qu'ici la  théorie  générale  de  l'organisme  social  et  comme  la  prin- 
cipale cause  de  la  supériorité  de  la  politique  moderne  sur  celle 
de  l'antiquité.  Sans  doute  la  solution  a  été  d'abord  empirique 
et  sa  véritable  conception  philosophique  n'a  pu  naître  que 
longtemps  après  l'examen  des  faits;  mais  il  en  a  été  de  même 
pour  toutes  les  grandes  solutions  politiques,  puisque  la  science 
politique  rationnelle  vraiment  susceptible  de  guider  et  d'éclai- 
rer la  marche  graduelle  des  opérations  actives  n'est    pas 
encore  née.  Le  caractère  et  l'efficacité  de  cette  grande  insti- 
*  tulion  progressive  ont  dû  être  altérés  par  sa  connexité  avec 
la  destinée  purement  provisoire  de  la  philosophie  théologi- 
que ;  et  cette  corrélation  est  en  réalité  la  principale  cause  de 
la  répugnance  qu'éprouvent  les  esprits  modernes  pour  la  dis- 
tribution du  pouvoir  qui,  une  fois  accomplie  sous  une  forme 
quelconque,  se  maintiendra  quel  que  soit  le  sort  ultérieur  de 
sa  première  base  philosophique,  et  prévaudra  même  dans  les 
esprits  de  ceux  qui  la  repoussaient  le  plus  systématiquement, 
jusqu'à  ce  que,  philosophiquement  reconstruite,  elle  devienne 
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le  principal  fondement  de  la  réorganisation  moderne.  Il  est 
clair,  d'ailleurs,  que  la  destination  ihéologique  de  la  classe 
spéculative  tendait  à  dissimuler  et  même  à  absorber  ses  fonc- 
tions sociales,  parce  que  leurs  fonctions  intellectuelles  et  mo- 
rales ont  dû  être  fort  accessoires  en  comparaison  de  leurs 
attributions  religieuses,  et  toute  direction  des  esprits  et  des 
cœurs  fort  peu  importante  en  comparaison  du  salut  éternel. 
En  outre,  l'autorité  presque  indéfinie  dont  la  foi  investissait  les 
interprètes  exclusifs  des  volontés  et  des  décisions  divines,  en- 
courageait les   usurpations  abusives  et  même  vicieuses  qui 
n'avaient  que  trop  d'affinité  avec  la  puissance  ecclésiastique, 
diaprés  son  ambition  naturelle  et  le  caractère  vague  et  absolu 
de  ses  doctrines,  dépourvues  de  toute  circonscription  ration- 
nelle des  différents  pouvoirs  humains.  Ces  inconvénients  ma- 
jeurs ont  hâté  le  déclin  de  la  constitution  à  laquelle  ils  étaient 
inhérents  et  ils  ont  troublé  Taction  de  la  vraie  distribution  du 
pouvoir;  mais  sans  la  faire  avorter.   Ils  ne  l'ont  pas  empê- 
chée de  seconder  l'évolution    correspondante  de  l'espèce, 
ni  de  s'établir  à  titre  de  précédent  pour  le  perfectionnement 
ultérieur  de  l'organisme  social  :   double  aspect  sous  lequel 
nous  avons  à  l'examiner.   Je  regrette  que  les  limites  de  cet 
ouvrage  ne  me  permeltentpas  d'exposer  l'économie  du  système 
catholique  du  moyen  âge  avec  assez  de  développements  pour 
faire  partager  aux  lecteurs  la  profonde  admiration  qu'il  m'ins- 
pire. Jusqu'ici  ce  chef-d'œuvre  politique  de  la  sagesse  humaine 
n'a  été  examiné  que  par  des  panégyristes  plus  ou  moins  con- 
damnés à  son  égard  à  une  sorte  de  fanatisme,  ou  par  d'aveu- 
gles détracteurs  qui  n'en  pouvaient  apercevoir  la  destination 
sociale.  La  philosophie  positive,  aussi  dégagée  des  croyances 
monothéiques  que  des  croyances  polythéiques  ou  fétichiques, 
peut  être  également  impartiale  dans  l'exacte  détermination 
de  leur  influence  respective  ;  et,  en  possession  d'une  théorie, 
elle  peut  apprécier  la  participation  du  catholicisme  au  progrès 
humain,  de  la  seule  manière  d'après  laquelle  les  institutions 
ainsi  que  les  hommes  peuvent  être  jugés,  c'est-à-dire  après 
l'entier  accomplissement  de  leur  principale  mission. 

Nous  avons  vu  que  jusqu'alors  la  morale  avait  toujours  été 
subordonnée  à  la  politique.  Le  génie  éminemment  social  du  ca- 
tholicisme a  surlout  consisté,  en  constituant  un  pouvoir  moral 
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entièrement  indépendant  du  pouvoir  politique,  à  faire  péné- 
trer la  morale  dans  le  gouvernement  politique;  et  cette 
opération  s'est  accomplie  si  naturellement  dans  le  cours  de 
l'évolution  humaine,  qu'elle  a  survécu  à  la  décadence  du 
système  qui  en  avait  été  le  premier  organe  ;  et  avec  une  telle 
énergie,  qu'elle  caractérise  plus  profondément  qu'aucune  au- 
tre, malgré  les  diverses  perturbations  accessoires  ou  passagères, 
la  supériorité  radicale  de  la  civilisation  moderne  sur  celle  de 
l'antiquité.  Dès  sa  naissance,  ce  nouveau  pouvoir  a  pris  une 
attitude  aussi  éloignée  des  folles  prétentions  politiques  de  la 
philosophie  grecque  que  de  la  dégradante  servilité  de  l'esprit 
théocralique,  en  prescrivant  la  soumission  envers  tous  les 
gouvernements  stables,  en  même  temps  qu'elle  les  assujettis- 
sait eux-mêmes  à  une  morale  universelle  de  plus  en  plus 
rigoureuse.  Soit  d'abord  sous  la  prépondérance  romaine,  soit 
ensuite  auprès  des  guerriers  du  Nord,  elle  n'a  certainement 
visé  qu'à  modifier,  par  l'influence  morale,  un  ordre  politique 
préexistant  et  indépendant.  Si  on  examine  convenablement 
les  conflits  si  fréquents  au  moyen  âge  entre  les  deux  pouvoirs, 
on  reconnaîtra  qu'ils  furent  presque  toujours  défensifs  de  la 
part  du  pouvoir  spirituel,  qui  avait  à  lutter,  ce  qu'il  fit  noble- 
ment quoique  souvent  avec  un  succès  seulement  partiel,  pour 
l'indépendance  nécessaire  à  l'accomplissement  de  sa  mission. 
La  destinée  tragique  de  Thomas  Becket,  et  une  foule  d'autres 
cas  moins  célèbres  dans  l'histoire,  prouvent  que  le  clergé 
n'avait  alors  d'autre  but  essentiel  que  de  garantir  ses  fonc- 
tionnaires contre  toute  usurpation  temporelle,  ce  qui  doit 
sembler  une  prétention  légitime  et  même  assez  modeste. 
Toute  théorie  rationnelle  sur  la  démarcation  des  deux  pou- 
voirs doit,  ce  me  semble,  reposer  sur  le  principe  général,  que 
puisque  le  pouvoir  spirituel  est  relatif  à  Véducation,  et  le  pou- 
voir temporel  à  Y  action,  l'influence  de  chacun  doit  être  sou- 
veraine dans  son  propre  domaine,  et  consultative  seulement 
dans  celui  de  l'autre.  Ainsi  la  fonction  d'un  pouvoir  spirituel 
est,  d'abord,  de  présider  à  l'éducation  dans  le  sens  ordinaire 
du  mot  ;  et,  ensuite,  de  rappeler  dans  la  pratique  sociale,  soit 
aux  individus,  soit  aux  classes,  les  principes  que  l'éducation  a 
préparés  pour  la  direction  de  leur  conduite.  Quand  aux  fonc- 
tions les  plus  générales  qui  l'ont  surtout  caractérisé,  le  régie- 
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rnenl  moral  des  relalions  inlernalionales,  elles  ne  sont  qu'un 
prolongement  de  la  même  opération  à  des  populations  trop 
éloignées  et  trop  diverses  pour  ne  pas  exiger  autant  de  gou- 
vernements temporels  distincts  et  indépendants,  qui  seraient 
restés  sans  aucun  lien  politique  régulier,  si  le  pouvoir  spiri- 
tuel, d'après  son  juste  crédit  dans  toutes  les  nations,   n'avait 
employé  ce  privilège  universel  à  se  constituer  l'arbitre  de 
leurs  contestations,  et  en  certains  cas,  le  promoteur  de  leur 
activité  collective.  Toutes  ses  attributions  se  trouvant  systé- 
matisées à  l'aide  du  principe  de  l'éducation  qui  nous  permet 
d'embrasser  d'un  seul  regard  l'ensemble  de  ce  vaste  orga- 
nisme, bien  loin  d'imputer  à  la  puissance  catholique  aucune 
usurpation  sérieuse  sur  l'autorité  temporelle,  nous  reconnaî- 
trons qu'elle  a  rarement  obtenu  la  liberté  d'action  essentielle  à 
l'accomplissement  de  sa  haute  mission,  même  aux  jours  de  sa 
plus  grande  splendeur,  depuis  le  milieu  environ  du  onzième 
sièclejusqueverslafm  du  treizième.  Malgré  tous  ces  obsta- 
cles, le  catholicisme  a  donc  accompli  son  grand  office  protec- 
teur, donnant  au  monde,  par  sa  simple  existence,  un  exemple, 
qui  ne  sera  jamais  perdu,  de  l'heureuse   influence   que  peut 
exercer,  sur  le  perfectionnement  de  notre  sociabilité,  l'intro- 
duction d'un  vrai  pouvoirspirituel,  que  nous  obtiendrons  quand 
nous  lui  aurons   donné  une  base  intellectuelle  plus   directe, 
plus  étendue  et  plus  durable  que  celle  du  catholicisme. 

Sous  le  catholicisme,  la  classe  spéculative  a  commencé  k 
prendre  le  caractère  qui  lui  est  assigné  par  les  lois  immua- 
bles de  la  nature  humaine.  Elle  ne  s'eflorçait  pas  de  s'emparer 
de  la  domination  politique  comme  dans  les  théocraties,  et  elle 
ne  restait  pas  étrangère  à  l'organisation  sociale  comme  sous 
le  régime  grec.  Mais    elle  s'était  constituée  au  milieu  de  la 
société  en  état  d'observation  calme  et  éclairée,  quoique  nulle- 
ment inditîérente,  d'un  mouvement  pratique  journalier  auquel 
elle  ne  pouvait  participer  que  d'une  manière  indirecte,  par 
son  influence  morale.  Ainsi  placée  au  vrai  point  de  vue  de 
réconomie  générale,  étant  l'organe  spontané  et  fidèle,  et  le 
conseiller  naturel  de  ses  besoins,  elle  fut  éminemment  apte, 
en  parlant  à  chacun  au  nom  de  tous,  à  rappeler,  dans  la  vie 
active,  aux  individus,  aux  classes  et  aux  nations,  la  considé- 
ration abstraite  du  bien  commun,  qui,  autrement,  .se  serait 
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efiacée  sous  les  divergences  engendrées  par  l'essor  de  plus  en 
plus  discordant  des  opérations  partielles.  Dès  cette  mémorable 
époque,  une  division  régulière  entre  la  théorie  et  la  pratique 
a  commencé  à  se  réaliser  dans  l'ordre  des  idées  sociales, 
comme  elle  l'était  déjà,  plus  ou  moins  heureusement,  envers 
les  notions  moins  compliquées;  les  principes  politiques  cessè- 
rent d'être  empiriquement  construits  à  mesure  que  la  pratique 
les  rendait  [nécessaires  ;  lesnécessités  sociales  purent  être  sage- 
ment considérées  d'avance,  et  un  essor  légitime  fut  imprimé 
à  l'esprit  d'amélioration  sociale  et  politique  ;  en  un  mot,  l'ac- 
tion politique  a  commencé  à  prendre,  sous  le  rapport  intel- 
lectuel, un  caractère  de  sagesse,  d'étendue  et  même  de  ratio- 
nalité, qui  n'avait  pu  encore  exister  et  qui  aurait  été  plus 
marqué   si,   malheureusement,   la    philosophie   théologique, 
qu'elle  était  contrainte  d'employer,  n'avait  pas  restreint  et 
même  gravement  altéré  une  telle  propriété.  Moralement  envi- 
sagée, il  est  évident  que  cette  modification   de  l'organisme 
social  a  développé,  jusque  dans  les  derniers  rangs  des  popu- 
lations qui  en  subissaient  l'influence,  un  sentiment  de  dignité 
et  d'élévation  jusqu'alors  inconnu  ;  car  la  morale  universelle 
ainsi  constituée  en  dehors  et  au-dessus  de  la  politique  propre- 
ment dite,  autorisait  le  plus  humble  chrétien  à  rappeler,  à 
l'occasion,  au  plus  puissant  seigneur,  les  inflexibles  prescrip- 
tions de  la  doctrine  commune,  base  première  de  l'obéissance 
et  du   respect,  obéissance   et  respect  qui   étaient,  dès  lors, 
susceptibles  d'être  limités  à  la  fonction  au  lieu  de  se  rapporter 
à  la  personne  ;   en  sorte  que  la  soumission  pouvait  désormais 
cesser  d'être  servile  et  la  remontrance  d'être  hostile.  Sous 
l'aspect  purement  politique,   cette  heureuse  régénération  a 
réalisé  réellement  la  grande  utopie  des  philosophes  grecs,  en 
tout  ce  qu'elle  avait  d'utile  et  de  raisonnable,  n'écartant  que 
ses  folles  et  dangereuses  aberrations,  puisqu'elle  a  constitué, 
au  milieu  d'un  ordre  fondé  sur  la  naissance,  la  fortune  ou  la 
valeur  militaire,  une  classe  immense  et  puissante,  où  la  supé- 
riorité intellectuelle  et  morale  était  ouvertement  consacrée 
comme  le  premier  titre  à  l'ascendant,  et  n'a  point  cessé,  en 
eff*et,  de  conduire  souvent  aux  plus  éminentes  positions  d'une 
telle  hiérarchie  ;  en  sorte  que  la  même  capacité  qui  eût  été 
perturbatrice  ou  oppressive,  d'après  les  idées  grecques,  deve- 
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nait  dès  lors  le  guide  régulier  du  progrès  général  ;  solution  si 
satisfaisante,  que  nous  n'avons  qu'à  l'imiter  aujourd'hui,  en  la 
reconstruisant  surde  meilleurs  fondements.  Dans  Tordre  inter- 
national, on  ne  peut  méconnaître  l'aptitude  de  l'organisation 
spirituelle  à  une  extension  territoriale  presque  indéfinie,  par- 
tout où  il  existe  une  civilisation  analogue,  comportant  un 
système  de  rapports  continus;  tandis  que  l'organisation  tem- 
porelle ne  peut  excéder,  par  sa  nature,  des  limites  beaucoup 
plus  étroites  sans  une  intolérable  tyrannie,  dont  la  stabilité  est 
impossible.  La  hiérarchie  papale  a  constitué,  au  moyen  âge, 
le  principal  lien  des  diverses  nations  européennes,  après  le 
déclin  de  la  domination  romaine  ;  et,  sous  ce  rapport,  l'in- 
fluence catholique  doit  être  jugée,  comme  le  remarque  très 
justement  de  Maistre,  non  seulement  par  le  bien  ostensible 
qu'elle  a  produit,  mais  surtout  par  le  mal  imminent  qu'elle  a 
secrètement  prévenu,  et  qui,  à  ce  titre,  doit  être  plus  difficile- 
ment appréciable.  Si  nous  mesurons  la  valeur  d'une  telle 
organisation  par  la  catlioliciléy  d'où  son  nom  a  été  déduit,  nous 
trouverons  qu'elle  permet  mieux  qu'aucune  autre  propriété  d'es- 
timer la  supériorité  et  l'imperfection  du  catholicisme  comparé 
soit  au  régime  qu'il  a  remplacé,  soit  cà  celui  qui  doit  le  suivre. 
Car,  d'un  côté,  l'organisation  catholique,  s'étendant  à  l'Inde 
et  à  l'Amérique,  a  embrassé  une  étendue  de  territoire  et  de 
population  beaucoup  plus  considérable  que  le  système  romain, 
qui  devint  impossible  dès  que  les  extrémités  se  sont  trouvées 
trop  éloignées  du  centre  où  tous  les  pouvoirs  étaient  conden- 
sés; et,  d'un  autre  côté,  le  catholicisme  ne  s'est  incorporé, 
même  au  jour  de  sa  plus  grande  splendeur,  qu'une  petite 
partie  du  monde  civilisé,  puisque,  même  avant  qu'il  fût  mûr,  le 
monothéisme  musulman  lui  avait  déjà  enlevé  une  portion  très 
notable  de  la  race  blanche;  et  quelques  siècles  après,  le  mono- 
théisme byzantin,  qui  enest,aufond,presque  aussi difiérent  que 
le  mahoméiisme,  lui  avait  irrévocablement  aliéné  la  moitié  du 
monde  romain.  Ces  restrictions,  bien  loin  d'être  accidentelles, 
doivent  être  regardées,  au  point  de  vue  philosophique,  comme 
une  conséquence  inévitable  du  caractère  vague  et  arbitraire 
des  croyances  théologiques,  qui,  même  en  organisant  labo- 
rieusement une  compression  intellectuelle  dangereuse,  mais 
temporaire,  ne  peuvent  jamais  déterminer  une  convergence 
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mentale  satisfaisante  entre  des  populations  nombreuses  et  éloi- 
gnées, qu'une  philosophie  purement  positive  pourra,  seule, 
rapprocher  en  une  communion  durable,  à  quelque  degré  d'é- 
lévation que  puisse  parvenir  l'espèce  humaine. 

Après  avoir  ainsi  caractérisé  la  destination  sociale  du  pou- 
voir catholique,  nous  allons  examiner  sommairement  les  con- 
ditions d'après  lesquelles  il  obtint  les  résultats  moraux  demeu- 
rés impérissables,  malgré  la  décadence  de  sa  base  intellectuelle. 

Ces  conditions  se  divisent  naturellement  en  deux  classes, 
suivant  leur  nature  statique  ou  dynamique  ;  la  première  classe 
est  relative  à  l'organisation  propre  de  la  hiérarchie  catholi- 
que, l'autre  se  rapporte  à  l'accomplissement  de  sa  destination. 
Considérons  d'abord  les  conditions  statiques.  On  ne  saurait 
être  surpris  de  l'énergique  ascendant  politique  qu'a  dû  pren- 
dre l'organisation  ecclésiastique  au  moyen  âge,  si  l'on  consi- 
dère sa  supériorité  sur  tout  ce  qui  l'entourait  et  sur  tout  ce 
qui  l'avait  précédée.  Directement  fondée  sur  le  mérite  intellec- 
tuel et  moral,  à  la  fois  tlexible  et  stable,  liée  dans  toutes  ses 
parties  principales  sans  comprimer  leur  propre  activité,  cette 
admirable  hiérarchie  ne  pouvait  qu'inspirer,  même  à  ses  moin- 
dres membres,  quand  ils  étaient  au  niveau  de  leur  mission, 
un  sentiment  de  supériorité  légitime,  quoique  quelquefois  trop 
dédaigneux,  envers  les  organismes  grossiers  dont  ils  faisaient 
temporellement  partie,  et  où  tout  reposait  principalement  sur 
la  naissance  modifiée  soit  par  la  fortune,  soit  par  l'aptitude 
militaire.  Quand  elle  eut  pris  sa  vraie  forme,  l'organisation 
catholique  a,  d'une  part,  étendu  le  principe  électif,  puisque 
les  choix,  autrefois  restreints  à  une  caste  déterminée,  ont  pu 
dès  lors  embrasser  l'ensemble  de  la  société,  dont  les  moindres 
rangs  ont  fourni  des  cardinaux,  et  même  des  papes;  et,  d'une 
autre  part,  elle  a  perfectionné  la  nature  de  ce  principe  politi- 
que en  renversant  l'ordre  de  l'élection,  c'est-à-dire  en  substi- 
tuant le  choix  des  inférieurs  par  les  supérieurs  à  la  disposition 
inverse.  Le  mode  caractéristique  d'élection  à  la  suprême 
dignité  spirituelle  devra  toujours,  ce  me  semble,  être  regardé 
comme  un  chef-d'œuvre  de  sagesse  politique  où  les  garanties 
de  stabilité  et  de  convenable  préparation  se  trouvaient  mieux 
assurées  que  n'eût  pu  le  permettre  l'empirique  expédient 
de  l'hérédité,  tandis  que  la  bonté  du  choix  devait  être  favori- 
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sée,  soit  par  la  haute  sagesse  des  électeurs  les  mieux  appro- 
priés, soit  par  la  faculté  soigneusement  ménagée  de  laisser 
surgir,  de  tous  les  rangs  de  la  hiérarchie,  la  capacité  la  plus 
propre  à  présider  au  gouvernement  ecclésiastique,  après  un 
noviciat  actif  :  ensemble  de  précautions  vraiment  admirable  et 
pleinement  en  harmonie  avec  l'extrême  importance  de  cette 
éminente  fonction  que  les  philosophes  catholiques  ont  si  juste- 
ment regardée  comme  le  nœud  de  tout  le  système  ecclésias- 
tique. 

On  doit  aussi  reconnaître  la  portée  politique  des  institutions 
monastiques,  qui,  outre  leurs  services  intellectuels,  consti- 
tuaient certainement  l'un  des  éléments  les  plus  indispensables 
de  cet  immense  organisme.  Nées  du  pressant  besoin  que  de- 
vaient éprouver  les  esprits  contemplatifs  de  se  soustraire  à  la 
dissipation  et  à  la  corruption  excessives  de  la  société  contem- 
poraine, ces  institutions  spéciales,  connues  seulement  aujour- 
d'hui par  les  abus  des  temps  de  décadence,  furent  le  berceau 
où  s'élaborèrent  longtemps  à  l'avance  les  principales  concep- 
tions chrétiennes,  soit  dogmatiques,  soit  pratiques.  Leur  dis- 
cipline devint  ensuite  l'apprentissage  permanent  de  la  classe 
spéculative  et  la  fondation  d'où  sortit  la  réformation  des  ordres; 
elle  donnait  à  Vutile  exercice  du  génie  politique  une  issue 
qu'on  ne  saurait  plus  apprécier  convenablement,  depuis  l'iné- 
vitable décadence  de  ce  vaste  système  provisoire  d'organisa- 
tion spirituelle.  Il  est  clair  que  le  système  catholique  n'aurait 
pas  conservé,  dans  les  relations  européennes,  son  attribut  de 
généralité,  qui  eût  clé  absorbé  par  l'esprit  de  nationalité  vers 
lequel  devait  tendre  chaque  clergé  local,  si  cette  milice  con- 
templative, bien  mieux  placée  par  sa  nature  au  point  de  vue 
universel,  n'en  eût  toujours  reproduit  la  pensée  directe,  en 
donnant  aussi,  au  besoin,  l'exemple   d'une  indépendance  qui 
devait  lui  être  plus  facile. 

La  principale  condition  d'efficacité,  commune  à  toutes  les 
propriétés  politiques  de  la  constitution  catholique,  consistait 
en  cette  puissante  éducation  spéciale  du  clergé,  qui  rendait  le 
génie  ecclésiastique  habituellement  supérieur  à  tout  autre, 
non  seulement  en  lumières  de  tous  genres,  mais  en  aptitude 
politique.  Les  modernes  défenseurs  du  catholicisme,  en  prou- 
vant qu'une  telle  éducation  était  au  niveau  de  l'état  le  plus 
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avancé  dans  la  philosophie  générale,  n'ont  point  eux-mêmes 
assez  apprécié  l'importance  de  l'introduction  dans  l'éducation 
d'un  nouvel  élément,  c'est-à-dire  de  l'histoire,  qui,  du  moins, 
comme  histoire  de  l'Église,  devint  une  partie  des  études  ecclé- 
siastiques. Si  l'on  considère  la  filiation  qui  rattachait  le  catholi- 
cisme, d'une  part  au  régime  romain,  et  d'une  autre  à  la  philo- 
sophie grecque,  et  même  par  le  judaïsme  aux  plus  antiques 
théocraties  ;  et,  de  pins,  si  l'on  pense  à  son  intervention  con- 
tinue dans  toutes  les  grandes  affaires  humaines,  on  verra  que, 
depuis  sa  pleine  maturité  sous  le  grand  Hildebrand,  l'Histoire 
de  l'Église  constituait  une  sorte  d'histoire  fondamentale  de 
l'humanité  sous  son  aspect  social.  Ce  qu'un  semblable  point  de 
vue  devait  offrir  d'étroit  se  trouvait  compensé  par  l'unité  de 
conception  et  de  composition  qui  lui  était  inhérente,  et  qui  ne 
pouvait  être  alors  autrement  obtenue;  en  sorte  qu'il  n'y  a  plus 
lieu  d'être  surpris  que  l'origine  philosophique  des  spéculations 
historiques  vraiment  universelles  soit  due  au  plus  noble  génie 
du  catholicisme  moderne.  Si  Ton  convient  de  la  supériorité 
politique  des  esprits  méditatifs  et  disciplinés,  au  milieu  d'une 
ignorante  aristocratie  temporelle  qui  ne  s'intéressait,  dans 
l'histoire,  qu'à  sa  généalogie  ou  à  quelques  chroniques  provin- 
ciales ou  nationales,  il  faut  aussi  admettre  qu'ils  ne  sont  encore 
investis  d'un  tel  privilège  que  parce  qu'aucune  classe  ne  s'est 
préparée  jusqu'ici  à  mieux  remplir  cette  attribution.  Malgré 
la  décadence  intellectuelle  et  sociale  du  catholicisme,  on  trou- 
verait probablement  plus  qu'ailleurs,  dans  les  rangs  élevés  de 
sa  hiérarchie,  des  esprits  distingués,  susceptibles  de  se  placer 
au  vrai  point  de  vue  del'ensemble  des  affaires  humaines  quoi- 
que la  déchéance  politique  de  leur  corporation  ne  leur  per- 
mette plus  de  manifester,  ni  peut-être  de  cultiver,  une  telle 
propriété. 

Un  dernier  caractère  de  sa  philosophie  politique,  jusqu*ici 
inaperçu,  me  reste  à  signaler  :  j'entends  parler  de  la  disci- 
pline par  laquelle  le  catholicisme,  au  jour  de  sa  splendeur,  a 
diminué  les  dangers  politiques  de  l'esprit  religieux  en  restrei- 
gnant de  plus  en  plus  le  droit  d'inspiration  surnaturelle 
qu'aucun  système  théologique  ne  peut  se  dispenser  de  consa- 
crer en  principe,  mais  que  l'organisation  catholique  a  réduit 
et  entravé  par  de  sages   prescriptions,   dont  l'importance  ne 
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saurait  être  comprise  que  par  comparaison  à  l'entai  précédent 
et,  en  quelque  sorte,  à  Fétat  suivant.  Le  polythéisme  n  était 
jamais  embarrassé  pour  trouver  quelque  divinité   disposée  a 
proléger  une  inspiration  quelconque  :  et,   quoique  le  mono- 
théisme  ait  dû  en  réduire  Textension  et  en  modifier  1  exer- 
cice, il  laissait  encore  un  dangereux  essor  à  Tinspiration, 
comme  le  témoigne  l'exemple  des  juifs,  parmi  lesquels  abon- 
daient les  prophètes  et  les  illuminés,  qui  même  y  avaient  un 
office  reconnu,  quoique  irrégulier.  Le  catholicisme,  en  tant 
qu'organe  d'un  état  plus  avancé,  a  représenté  1  inspiration 
comme  éminemment  exceptionnelle,  la  bornant  à  des  cas  de 
plus  en  plus  graves,  à  des  élus  de  plus  en  plus  rares  et  a  des 
temps  de  plus  en  plus  éloignés,  et  en  Tassujel lissant  a  des 
vérifications  d'une  sévérité  toujours  croissante.  Il  a  atteint 
son  plus  haut  degré  de  restriction  possible  aussitôt  que  les 
communications  divines  ont  été,  en    principe,    exclusivement 
réservées  à  la  suprême  autorité  ecclésiastique.  Cette   inlailli- 
bilité  papale,  tant  reprochée  au  catholicisme,  constituait  donc  à 
vrai  dire  un  grand  progrès  intellectuel  et  social.   Selon  la  re- 
marque de  j!  de  Maistre,elle  n'était  que  la  condition  religieuse 
de  la    juridiction  finale,  sans  laquelle  la  société  aurait  ete  in- 
définiment troublée  parles  inépuisables  contestations  que  sus- 
citaient d'aussi  vagues  doctrines.  Il  viendra  de  suite  à  la  pensée 
de  tout  observateur  judicieux  que  nous  trouvons  ici  une  confir- 
mation frappante  de  la  proposition  capitale  de  philosophie  his- 
torique précédemment  établie  ;  à  savoir  que  dans  le  passage 
du  pol/théisme  au  monothéisme,   l'esprit  religieux  a  subi  un 
décroissement  intellectuel;  car  nous  voyons  le  catholicisme 
constamment  occupé,  dans  la  vie  réelle,  à  augmenter  le  do- 
maine de  la  sagesse  humaine  aux  dépens  de  celui  de  1  inspi- 
ration divine,  jusqu'alors  si  étendu.  ^ 

Je  ne  saurais  m'arrêter  à  la  considération  des  institutions 
spéciales  du  catholicisme,  quelle  qu'en  ait  dû  être  Tefficacité 
pourledéveloppementet  le  maintien  de  cet  organisme  ;  par 
exemple,rusaged'unesorte  de  langue  sacrée  parla  conser- 
vation  du  latin  dans  la  corporation  sacerdotale,  quand  il  eut 
cessé  d'être  le  langage  vulgaire;  cependant,  il  n'est  pas  dou- 
teux qu'un  tel  moyen  a  constitué  un  utile  auxiliaire  de  la 
puissance  catholique;  soit  au  dedans,  soit  au  dehors,en  facih- 
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tant  sa  communication  et  sa  concentration,  et  môme  en  retar- 
dant le  jour  inévitable  où  l'esprit  critique  viendrait  attaquer 
ce  noble  édifice  social,  dont  les  bases  intellectuelles  étaient  si 
précaires.  Mais  il  y  a  encore  ideux  conditions  capitales,  Tune 
morale,  l'autre  politique,  qui,  sans  être  aussi  fondamentales 
que  celles  que  j'ai  considérées  ci-dessus,  sont  essentielle- 
ment liées  au  catholicisme  et  qu'il  importe  de  signaler. 
Toutes  deux  étaient  prescrites  par  la  nature  spéciale  d'une 
telle  période  et  d'un  tel  système  beaucoup  plus  que  par  la 
nature  générale  de  l'organisation  spirituelle;  distinction  impor- 
tante qui  doit  dominer  leur  appréciation  philosophique,  au- 
trement confuse  et  incohérente.  C'est  d'abord  l'institution  du- 
célibat  ecclésiastique,  et  ensuite  l'adjonction  d'une  principauté 
temporelle  au  centre  de  l'autorité  spirituelle  afin  de  garantir 
son  indépendance  européenne. 

L'institution  du  célibat  ecclésiastique,  longtemps  entravée, 
mais  finalement  établie  parle  puissant  Hildebrand,  a  toujours 
été  justement  regardée  comme  une  des  bases  essentielles  de 
la  discipline  sacerdotale.  Son  influence  favorable  sur  l'accom- 
plissement des  fonctions  spirituelles  et  sociales,  en  général, 
est  assez  connue;  et  relativement  au  catholicisme,  en  parti- 
culier, elle  est  indispensable  à  Texécution  journalière  des 
principales  fonctions  morales  du  clergé,  et  surtout  de  la  con- 
fession. Sous  l'aspect  politique,  il  suffit  de  nous  représenter 
le  véritable  état  d'une  telle  société,  où,  sans  le  célibat,  la 
hiérarchie  catholique  n'aurait  certainement  jamais  pu  obtenir 
ou  conserver  ni  l'indépendance  sociale  ni  la  liberté  d'esprit 
nécessaires  à  l'accomplissement  de  sa  grande  mission  provi- 
soire. Le  principe  de  l'hérédité  était  encore  prépondérant  et 
en  vigueur  partout,  sauf  dans  l'organisation  ecclésiastique  ;  et 
le  clergé  n'a  échappé  à  l'entraînement  général  que  par  l'ins- 
titution du  célibat.  Quelle  qu'ait  pu  y  être  l'influence  du 
népotisme,  il  fut  toujours  exceptionnel,  mais  il  se  faisait 
assez  sentir  pour  montrer  quelles  en  auraient  été  les  consé- 
quences, si  la  division  des  deux  pouvoirs  avait  été  mise  en 
péril  par  une  transformation,  comme  celle  que  les  papes  ont 
si  péniblement  contenue,  des  évoques  en  barons  et  des  prêtres 
en  chevaliers.  On  n'a  point  assez  rendu  justice  à  l'innovation 
hardie  et  fondamentale  que  le  catholicisme  a  opérée  dans 
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l'organisme  social,    en    supprimant    Thérédilé  sacerdotale 
proLdément  inhérente  à  l'économie  sociale,  non  seu  emen 
des  théocraties,  mais  des  Grecs  et  des  Romams,  chez  lesque  s 
les  divers  offices  pontificaux  de  quelque  ""Po^'^"'^.  f  '  "' ÎJ 
patrimoine  exclusif  de  quelques  fam.lles  pnv.leg.é  s  ou  du 
moins  d'une  caste.  Le  grand  service  politique  rendu    par  le 
Ta    olicisme  quand  il    por.a  ce  coup    fatal    au  système  de 
castes,  vérifie  combien  il  devançait  la  société  sur  h^^uel^J 
devait  agir.  Cependant,  les  aveugles  adversaires  du  catholi- 
cisme montrent  qu'ils  ont  confondu  le  régime  «a^ho  -que   avec 
les  anciennes  théocraties,  puisqu'ils  Im  ont  reproche  1  nstitu- 
tion  d"  célibat  ecclésiastique,  qui  rendait  la  pure  theocra  le 
impossible  en  garantissant  le  légitime  accès  de  toutes  les  di- 
gnités sacerdotales  à  tous  les  rangs  sociaux. 

Quant  à  la  souveraineté  temporelle  du  chef  de  l'Eglise,  il  ne 
faut  pas  oublier   que  le    système  catholique  est    ne  a  «ne 
époque  où  les  deux  pouvoirs  étaient  confondus,  et  qu  .1  aurait 
été  absorbé  ou  politiquement  annulé  par  le  pouvoir    emporel, 
si  le  siège  de  son  autorité  avait  été  enclave  dans  quelque  jur- 
diction  particulière,  dont  le  chef  n'eut  pas  tarde,  suivant  la 
tendance  du  temps,  à  s'assujettir  le  pape  comme  une  sorte  de 
chapelain  ;  à  moins  de  compter  naïvement  sur  la  «"''•ac"';»^; 
continuité  d'une  suite  de  souverains  comparables  a  Charlema- 
gne,  c'est-à-dire  capables  de  discerner  le  véritable  esprit  de 
î'organisation  européenne  au  moyen  âge,  et  par  conséquent 
disposés  à  respecter  et  à  protéger  l'indépendance  pontificale. 
Quoique  le  monothéisme  ait  favorisé  la  séparation  des  deux 
pouvoirs,  il  ne  l'a  pas  fait  avec  assez  d'énergie  et  de  précision 
pour  dispenser  du  secours  des  conditions  politiques,  parmi  les- 
quelles la  plus  évidente  et  la  plus  importante  était  la  possession 
d'une  souveraineté  territoriale,  embrassantunepopulation  assez 
étendue  pour  se  suffire  provisoirement  à  elle-même,  de  ma- 
nière à  offrir  un  refuge  assuré  à  tous  les  membres  de  cette 
immense  hiérarchie  en  cas  de  collision  avec  les  forces  tempo- 
relles, qui,  sans  cette  ressource,  les  auraient  tenus  dans  une 
étroite  dépendance  locale.  Le  siège  de  cette  principauté  était 
nettement  déterminé  par  sa  destination,  puisque  le  centre  de 
l'autorité  destinée  désormais  à  gouverner  le  monde  civilise 
devait  résider  dans  celte  cité  unique,  si  exclusivement  propre 
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à  lier  Tordre  ancien  à  Tordre  nouveau,  d'après  les  habitudes 
enracinées  qui,  depuis  plusieurs  siècles,  y  rattachaient  de 
toutes  parts  les  pensées  et  les  espérances  sociales  de  la  race 
humaine.  De  Maistre  a  fait  sentir  que,  dans  la  célèbre  transla- 
tion à  Byzance,  Constantin  ne  fuyait  pas  moins  moralement 
devant  TEglise  que  politiquement  devant  les  barbares.  La 
nécessité  de  cette  adjonction  temporelle  à  la  suprême  dignité 
spirituelle  ne  doit  pas  faire  oublier  les  graves  inconvénients 
qui  en  résultaient,  soit  envers  l'autorité  sacerdotale  elle- 
même,  soit  pour  la  partie  de  TEurope  ainsi  réservée  à  cette 
anomalie  politique .  La  pureté  et  même  la  dignité  du  carac- 
tère ponlitical  se  trouvaient  compromises  par  le  mélange 
permanent  des  hautes  attributions  propres  à  la  papauté  avec 
les  opérations  secondaires  d'un  gouvernement  provincial.  Par 
suite  même  de  cette  discordance,  les  papes  ont  toujours  assez 
peu  régné  à  Rome,  même  pendant  les  plus  beaux  jours  du 
catholicisme,  pour  avoir  été  impuissants  à  réprimer  les  fac- 
tions des  principales  familles,  dont  les  misérables  luttes  ont 
si  souvent  bravé  et  compromis  Tautorité  temporelle  de  la 
papauté.  L'ambition  italienne,  après  avoir  d'abord  favorisé  le 
système  papal,  n'a  pas  peu  contribué  ensuite  à  en  accélérer  la 
désorganisation,  et  le  chef  spirituel  de  TEurope  a  fini  par  se 
transformer  aujourd'hui  en  un  petit  prince  italien  électif, 
tandis  que  tous  ses  voisins  sont  héréditaires,  mais  préoccupé 
comme  chacun  d'eux,  et  même  davantage,  du  maintien  pré- 
caire de  sa  domination  locale  (i).  Quant  à  TItalie,  quoique 
son  essor  intellectuel  et  même  moral  ait  été  hâté  par  un  tel 
privilège,  il  lui  a  fait  perdre  sa  nationalité  politique,  car  les 
papes  ne  pouvaient  dénaturer  leur  fonction  en  étendant  sur 
l'Italie  entière  leur  domination  temporelle,  ni  compromettre 
leur  indépendance  en  laissant  former  autour  de  leur  territoire 
aucune  autre  grande  souveraineté  italienne.  Il  n'y  a  pas  de 
plus  déplorable  conséquence  de  la  condition  d'existence  que 
nous  venons  d'examiner,  que  le  sacrifice  politique  d'une  partie 
aussi  précieuse  et  aussi  intéressante  de  la  communauté  euro- 
péenne, toujours  agitée  depuis  dix  siècles  par  d'impuissants 
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efforts  pour  constituer  une  unité  nationale  incompatible  avec 
le  système  politique  fondé  sur  le  catholicisme. 

Les  conditions  statiques  de  l'existence  politique  du  catholi- 
cisme ont  été  caractérisées  d'une  manière  spéciale,  parce 
qu'elles  sont  profondément  méconnues  aujourd  hui,  quand 
on  néslige  le  principe  philosophique  destiné  à  les  expliquer. 
Les  conditions  dynamiques  n'exigeront  pas  un  examen  aussi 
étendu .  Nous  pourrons,  en  ce  qui  les  concerne  nous  borner 
à  considérer  la  grande  attribution  élémentaire  de  1  éducation 
générale,  en  prenant  ce  terme  dans  le  sens  étendu  que  nous 

lui  avons  assigné. 

Si  nous  nous  plaçons,  comme  il  convient,  au  point  de  vue 
philosophique,  nous  jugerons  ce  ministère  universe  du  ca  ho- 
licisme,  non  par  le  caractère  rétrograde  de  1  éducation  catho- 
lique actuelle,  m'ais  en  le  comparant  à  Tétat  de  choses  ante- 
rieur  et  nous  sentirons  mieux  ainsi  sa  haute  valeur   Le  régime 
polythéique  condamnait  la  masse  de  la  société  à  1  abrutisse- 
ment :  non  seulement  les  esclaves,  mais  la  majeure  partie  des 
hommes  libres,  élaient  privés  de  toute  instruction  régulière   u 
moins  qu  on  ne  donne  ce  nom  à  l'intérêt  populaire  qui  s  atta- 
chait  aux  beaux-arls  et  aux  fêtes  ordinairement  terminées  par 
des  jeux  scéniques.  L'éducation  militaire    privilège  exclusif 
des  hommes  libres,  était,  dans  l'antiquité,  la  seule  qui  fut  con- 
venablement organisée.  Le  progrès  élémentaire  réalise  par   e 
catholicisme  a  donc  été  immense  quand  il  imposa  a  chaque 
crevant  le  devoir  rigoureux  de  recevoir,  et,  autant  que  possible, 
de  procurer  cette  instruction  religieuse,  qui,  prenant  possession 
de  Hndividu  dès  ses  premiers  ans,  et  le  préparant  a  ses  de- 
voirs  sociaux,  le  suivait  dans  tout  le  cours  de  sa  vie  active, 
pour  le  ramener  sans  cesse  à  la  juste  appréciation  de  ses  prin- 
cipes fondamentaux  par  une  admirable  combinaison  d  exhor- 
talions,  d'exercices  et  de  signes  matériels  convergeant  vers 
runité  d'impression.  Sous  le  point  de  vue  intellectuel,  la 
philosophie  qui  formait  la  base  des  catéchismes    populaires 
était  ce  qu'elle  pouvait  être  à  cette  époque.  La  seule  philoso- 
phie un  peu  plus  avancée  qui  existât  alors  était  purement 
métaphysique,  et,  à  ce  titre,  tout  à  fait  impropre  par  sa  «ature 
anti-organique  à  passer  dans  la  circulation  générale,  ou  elle 
n'aurait  engendré  qu'un  funeste  scepticisme.  Les  rudiments 
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de  science  élaborés  dans  l'école  d'Alexandrie  étaient  trop 
faibles,  trop  isolés,  trop  abstraits  pour  entrer  dans  une  édu- 
cation commune,  quand  même  l'esprit  du  temps  ne  les  eût 
pas  implicitement  repoussés.  Le  système  catholique,  bien  loin 
d'avoir  tendu  à  étouffer  le  développement  populaire  de  l'intel- 
ligence, ainsi  qu'on  le  prétend  aujourd'hui  si  injustement,  en 
a  été  longtemps  le  promoteur  le  plus  efficace.  La  prohibition 
relative  à  la  lecture  indiscrète  et  vulgaire  des  livres  sacrés 
empruntés  au  judaïsme,  était  une  nécessité  logique  imposée 
par  le  besoin  de  donner  au  monothéisme  une  continuité  indé- 
finie ;  et  quelque  nuisibles  que  soient  les  conséquences  intel- 
lectuelles et  sociales  d'une  semblable  prohibition,  elle  ne  peut 
être  philosophiquement  regardée  comme  un  retour  vers  la 
théocratie  ;  car,  bien  loin  de  favoriser  le  monopole  des  lumières 
et  du  pouvoir  qui  distinguait  la  théocratie,  le  clergé  catholique 
a  toujours  travaillé  à  faire  pénétrer  dans  l'ensemble  de  la 
société  les  connaissances  quelconques  que  lui-même  possé- 
dait. C'était  là  une  suite  inévitable  de  la  division  des  pou- 
voirs, qui  ne  laissait  pas  d'autre  appui  suffisant  à  l'autorité 
spirituelle  que  le  développement  intellectuel  de  la  société. 
L'appréciation  mentale  et  morale  du  système  de  l'éducation 
catholique  sera  mieux  placée  ci-après  ;  pour  le  moment,  nous 
n'avons  à  nous  occuper  que  de  son  action  politique.  L'influence 
politique  du  sacerdoce  est  résultée  de  l'ascendant  naturel 
que  tendent  à  conserver  les  directeurs  primitifs  de  toute  édu- 
cation, quand  elle  n'est  point  bornée  à  la  simple  instruction  ; 
ascendant  immédiat,  inhérent  à  cette  grande  attribution  sociale, 
tout  à  fait  à  part  du  caractère  sacré  de  l'autorité  spirituelle  au 
moyen  âge  et  des  terreurs  superstitieuses  qui  s'y  rattachaient. 
En  possession,  dès  l'origine,  de  l'empirique  sagesse  des  théo- 
craties orientales  et  des  ingénieuses  éludes  de  la  philosophie 
grecque,  le  clergé  catholique  a  dû  s'appliquer  à  une  investi- 
gation continue  et  exacte  de  la  nature  humaine,  individuelle  et 
sociale,  qu'il  a  réellement  approfondie  autant  que  pouvaient  le 
comporter  des  observations  irrationnelles,  dirigées  ou  inter- 
prétées par  des  conceptions  théologiques  ou  métaphysiques.  Une 
telle  connaissance,  où  sa  supériorité  était  irrécusable,  devait 
favoriser  au  plus  haut  point  son  ascendant  politique,  puisqu'elle 
constitue  naturellement  en  tout  temps  la  première  base  intel- 
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lecluelle  de  raulorilé  spirituelle.  Les  autres  sciences  n'obtien- 
nent (inefficacité  à  cet  égard  que  par  leur  influence  sur  les 
spéculations  relatives  à  Thomme  et  à  la  société.  L'institution 
de  la  confession  a  été  la  suite  et  le  complément  de  l'attribution 
de  l'éducation,  car  il  est  impossible,  d'une  part,  que  les  direc- 
teurs de  la  jeunesse  ne  deviennent  point  les  conseillers  de 
rhomme  actif;  et,  d'une  autre  partisans  un  tel  prolongement 
d'influence  morale,  l'efficacité  sociale  de  leur  fonction  princi- 
pale ne  pouvait  être  garantie,  puisqu'ils  étaient  seuls  aptes  a 
surveiller  l'exécution  journalière  des  principes  de  conduite 
qu'ils  avaient  enseignés.   Rien   ne   peut  mieux  caractériser 
rirrévocable  décadence  de  l'ancienne  organisation  spirituelle 
que  notre  incapacité  actuelle  de  voir  la  nécessité  d'une  telle 
institution  et  de  sentir  combien  elle  s'adaptait  aux  besoins 
élémentaires  de   notre   nature  morale  :  Tépancbement  et  la 
direction,  qui,  en  principe,  ne  pouvaient  être  mieux  satisfaits 
que  par  'la  subordination  volontaire  de  chaque  croyant  à  un 
cruide  spirituel  librement  choisi  dans  une  vaste  et  éminente 
corporation   dont  les  membres  étaient  habituellement  propres 
à  donner  d'utiles  avis,  et  incapables,  par  leur  position  désin- 
téressée   d'abuser  d'une  confiance  qui  constituait  la  base  de 
leur  autorité  personnelle.  Si  l'on  refusait  au  pouvoir  spirituel 
une  telle  influence  consultative  sur  la  vie  humaine,  quelle 
attribution  sociale  lui   resterait-il  qui  ne  puisse  être  encore 
plus  justement  contestée  ?  Les  effets  moraux  de  cette  noble 
institution,  pour  purifier  par  l'aveu  et  rectifier  par  le  repentir, 
ont  été  si  bien  appréciés  par  les  philosophes  catholiques,  que 
nous  sommes  dispensés  de  toute  explication  spéciale  au  sujet 
d'une  fonction  qui  a  si  ulilement  remplacé  la  discipline  gros- 
sière et  insuffisante,  également  précaire  et  vexatoire,  d'après 
laquelle,  sous  le  régime  polylhéique,  le  magistrat  s'eff-orçait 
de  régler  les  mœurs  par  d'arbitraires  prescriptions,  en  vert 
de  la  confusion   des   pouvoirs.  Nous  n'avons  à  l'envisager 
maintenant  que  comme  une  indispensable  condition  du  gou- 
vernement spirituel  auquel  elle  fournissait  les  informations  et 
les  moyens  moraux  sans  lesquels  il  n'aurait  pu  remplir  son 
office  social.  Les  abus  qu'elle  a  produits,  même  en  ses  meilleurs 
jours,  doivent  être  attribués  bien  moins  à  l'institution  elle- 
même  qu'à  la  nature  vague  et  absolue  de  la  philosophie  théo- 
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logique  sur  laquelle  l'organisation  spirituelle  était  fondée.  Le 
droit  d'absolution,  presque  arbitraire  malgré  les  meilleurs 
règlements,  résultait  nécessairement  d'une  telle  situation  ;  et 
toutes  les  réclamations  devaient  tomber  devant  le  besoin  pra- 
tique qu'on  en  ressentait  ;  car,  sans  lui,  à  l'imminent  péril  de 
l'individu  et  de  la  société,  une  seule  faute  grave  aurait  déter- 
miné le  désespoir  dont  les  suites  auraient  converti  celte  salu- 
taire discipline  en  une  source  d'incalculables  perturbations. 

De  l'appréciation  politique  du  catholicisme,  nous  allons 
passer  à  l'examen  sommaire  de  ses  conditions  dogmatiques, 
afin  de  voir  comment  des  doctrines  théologiques  secondaires, 
qui  nous  paraissent  socialement  indiff'érentes,  étaient  cependant 
indispensables  à  l'efficacité  politique  d'un  système  si  complexe 
et  si  factice  que  si  son  unité,  péniblement  maintenue  par  la 
convergence  laborieuse  d'une  multitude  d'influences,  avait  été 
altérée  par  la  destruction  d'une  seule  d'entre  elles,  la  désor- 
ganisation de  l'ensemble  aurait  été  absolument  inévitable, 
quoique  graduelle. 

Le  catholicisme  n'avait  conservé  qu'un  reste  de  poly- 
théisme aussi  petit  que  les  besoins  de  l'esprit  théologique  le 
comportaient  ;  mais  il  avait  des  dogmes  accessoires  qui,  déri- 
vés plus  ou  moins  spontanément  de  la  conception  théologique 
caractéristique,  constituaient  les  moyens  plus  ou  moins  néces- 
saires à  l'accomplissement  de  sa  destination  pour  l'évolution 
sociale.  Il  importe  de  considérer  les  plus  importants  de  ces 
dogmes. 

La  tendance  vague  et  mobile  des  conceptions  théologiques 
compromettait  leur  efficacité  sociale,  en  exposant  les  précep- 
tes dont  elles  sont  la  base  aux  modifications  perpétuelles  déter- 
minées par  les  passions  humaines  ;  et  ce  danger  ne  pouvait 
être  conjuré  que  par  une  surveillance  incessante  du  pouvoir 
spirituel  correspondant.  Le  catholicisme  n'avait  pas  à  choisir. 
Pour  maintenir  l'unité  de  sa  fonction  sociale,  il  devait  con- 
tenir le  libre  essor  individuel  de  l'esprit  religieux,  en  érigeant 
la  foi  la  plus  absolue  en  premier  devoir  du  chrétien,  puisque, 
sans  une  telle  base,  toutes  les  obhgations  morales  perdaient 
leur  unique  point  d'appui.  Cette  prescription  était  avantageuse 
à  la  société,  car  la  grande  utilité  pratique  de  la  religion  à 
celte  époque  consistait  en  ce  qu'elle   permettait   l'élévation 
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provisoire  d'une  noble  corporation  spéculative,  éminemment 
apte,  pendant  sa  période  ascendante,  à  diriger  les  opinions  et 
les  mœurs.  C'est  donc  à  ce  point  de  vue  qu  on  doit  juger  le 
caractère  dogmatique  aussi  bien  que  le  caractère  directement 
politique  du  catholicisme  ;  car  on  ne  pourrait  saisir  autrement 
le  vrai  caractère  de  certaines  croyances,  dangereuses  sans 
doute,  mais  imposées  par  la  nature  ou  les  besoins  du  système  ; 
et  on  ne  saurait  comprendre  Fimportance  que  tant  d'esprits 
supérieurs  attachaient  à  des  dogmes  spéciaux  qu'on  pourrait 
d'abord  croire  inutiles  à  la  destination  finale,  mais  qui  étaient, 
au  fond,   intimement  liés  aux  exigences  de   l'unilé  ecclé- 
siastique et  de  Tefficaci  té  sociale  du  catholicisme.  Quelques- 
uns  de  ces  dogmes  étaient  destinés  à  contribuer  à  la  chùle  du 
système,  en  soulevant  contre  lui  d'énergiques  répugnances,  à 
la  fois  mentales  et  morales.  Par  exemple,  le  dogme  qui  impo- 
sait la  foi  catholique  comme  une  condition  rigoureuse  du  salut 
éternel  était  le  seul  moyen  de  contenir  la  divergence  des 
croyances  ;  néanmoins,  cette  fatale  déclaration,  qui  vouait  à 
la  damnation  tous  les  hérétiques,  même  involontaires,  excita, 
plus  qu'aucune  autre,  une  indignation  unanime  quand  vint  le 
jour  de  l'émancipation.  Rien  n'est  plus  propre  à  confirmer  la 
destination  provisoire  de  toutes  les  doctrines  religieuses  que 
de  les  voir  graduellement  amenées  à  convertir  un  ancien  prin- 
cipe d'amour  en  un  motif  de  haine  insurmontable.  Le  dogme 
de  la  condamnation  originelle  de  l'humanité,  qui,  moralement, 
est  encore  plus  révoltant  que  le  précédent,  était  aussi  un  élé- 
ment nécessaire  de  la  philosophie  catholique,  non  seulement 
par  l'explication  théologique  qu'il  offrait  des  misères  humai- 
nes, mais  plus  spécialement  parce  qu'il  motivait  la  néces- 
sité   d'une   rédemption  sur  laquelle  repose  toute   fécono- 
mie  de   la  foi  catholique.    L'institution  du   purgatoire  fut 
heureusement  introduite  dans  la  pratique  sociale  du  catholi- 
cisme, à  titre  de  correctif  indispensable  de  l'éternité  des  peines 
futures  ;  car  autrement  cette  éternité  eût  déterminé  un  relâ- 
chement funeste  ou  un  effroyable  désespoir,  également  dan- 
gereux  pour  l'individu  et  pour  la  société;  tandis  que,  par  cette 
issue,  ces  deux  dangers  se  trouvaient  évités,  et  le  procède 
religieux  pouvait  s'appliquer  exactement  à  chaque  cas.   Un 
doit  voir  dans  cet  expédient  un  cas  de  nécessité  pohlique.  Il 
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en  existe  un  autre  dans  le  dogme  encore  plus  spécial  du  carac- 
tère absolument  divin  attribué  au  premier  fondateur,  réel  ou 
idéal,  de  ce  grand  système,  par  suite  de  la  relation  d'une  telle 
conception  avec  l'indépendance  du  pouvoir  spirituel,  ainsi 
placé  spontanément  sous  une  inviolable  autorité  propre,  invi- 
sible mais  directe;  tandis  que, dans  l'hypothèse  arienne, le  pou- 
voir temporel,  s' adressant  immédiatement  à  une  Providence 
générale,  devait  être  moins  disposé  à  respecter  l'intervention 
du  corps  sacerdotal,  dont  le  chef  mystique  était  alors  bien 
moins  éminent.  On  ne  peut  aujourd'hui  se  former  une  juste 
idée  des  immenses  difficultés  de  tout  genre  que  le  catholicisme 
a  dû  combattre  pour  organiser  la  séparation  des  deux  pou- 
voirs, et  par  conséquent  on  ne  saurait  imaginer  les  ressources 
diverses  que  cette  lutte  a  exigées,  et  entre  lesquelles  figure  au 
premier  rang  une  telle  apothéose,  qui  tendait  à  relever  l'Eglise 
aux  yeux  des  rois,  pendant  que,  d'un  autre  côté,  une  rigou- 
reuse unité  divine  aurait  favorisé,  en  sens  inverse,  une  trop 
grande  concentration  de  l'ascendant  social  :  aussi  l'histoire 
manifeste-t-elle  d'une  manière  variée  et  décisive  la  prédilec- 
tion de  la  plupart  des  rois  pour  l'hérésie  d'Arius,  dans  laquelle 
leur  instinct  de  domination  sentait  confusément  un  moyen  de 
diminuer  l'indépendance  papale  et  de  favoriser  la  prépondé- 
rance sociale  de  l'autorité  temporelle.  La  même  efficacité 
politique  s'attachait  au  dogme  de  la  présence  réelle,  qui, 
malgré  son  étrangeté  mentale,  ne  constituait,  au  fond,  qu'un 
prolongement  du  précédent.  En  vertu  de  cette  doctrine,  le 
moindre  prêtre  se  trouvait  investi  d'un  pouvoir  journalier  de 
miraculeuse  consécration  de  nature  à  le  rendre  éminemment 
respectable  aux  yeux  des  chefs,  qui,  quelle  que  fût  leur  puis- 
sance matérielle,  ne  pouvaient  aspirer  à  d'aussi  sublimes  opé- 
rations. Outre  le  stimulant  que  la  foi  devait  en  recevoir  con- 
tinuellement, une  telle  croyance  rendait  le  ministère  ecclé- 
siastique plus  irrécusablement  indispensable,  tandis  qu'avec 
des  conceptions  plus  simples  et  un  culte  moins  spécial,  les 
magistrats  temporels  auraient  pu,  comme  ils  l'ont  fait  depuis, 
trouver  le  moyen  de  se  passer  de  l'intervention  sacerdotale 
sous  la  seule  condition  d'une  vaine  orthodoxie.  Si,  après  avoir 
considéré  le  dogme,  nous  passons  à  une  appréciation  analo- 
gue du  culte  catholique,  nous  verrons  qu'il  avait  la  même  des- 
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tinalion  politique,  indépendamment  de  son  action  morale, 
individuelle  et  sociale.  Les  sacrements,  dans  leur  succession 
çraduelle  et  rationnellement  combinée,  rappelaient  à  chaque 
croyant,  aux  époques  les  plus  importantes  de  sa  v.e,  et  dans 
tout  son  cours  régulier,  l'esprit  du  système  universel  par  des 
sienes  spécialement  adaptés  au  caractère  de  chaque  situation. 
Sous  l'aspect  intellectuel,  la  messe  offre  un  spectacle  très  peu 
satisfaisant,  puisque  la  raison  humaine  n'y  saurait  voirqu  une 
sorte  d'opération  magique,  terminée  par  l'accomplissemen 
d'une  pure  évocation  réelle,  quoique  mystique  ;  mais  au  point 
de  vue  social,  on  y  reconnaît  une  heureuse  invention  de    es- 
prit théologique  destinée  à  supprimer  universellenient,  et 
d'une  manière  irrévocable,  les  sacrifices  sanglants  du  poly- 
Ihéisme,  en  donnant  le  change  au  besoin  instinctif  de  sacrifice 
inhérent  à  tout  régime  religieux,  et  que  satisfait  ainsi  chaque 
jour  l'immolation  volontaire  de  la  plus  précieuse  victime  ima- 

•        Il 

^*  Ces^ndicalions  sommaires  suffiront,  j'espère,  pour  faire 
sentir  l'importance  de  Taction  qu'ont  exercée  les  dogmes  et 
le  culte  de  l'Église  catholique  sur  les  destinées  de  la  société. 
Plus  on  approfondira  l'étude  du  catholicisme  au  moyen  âge, 
mieux  on  comprendra  l'intérêt  qu'inspiraient  les  controverses 
au  milieu  desquelles  d'éminents  esprits  ont  fait  surgir  1  admi- 
rable organisation  de  leur  Église.  Les  travaux  mfatigables  de 
tant  de  docteurs  et  de  pontifes  pour  combattre  1  arianisme  qui 
aurait  détruit  leur  indépendance  sacerdotale  ;  leurs  luttes  con- 
tre les  manichéens  qui  menaçaient  les  bases  mêmes  de  leur 
économie,  en  substituant  le  dualisme  à  l'unité  ;  et  beaucoup 
d'autres  débats  bien  connus  avaient  une  destination,  même 
politique,  aussi  sérieuse  et  aussi  profonde  que  les  contesta- 
lions  les  plus  agitées  de  nos  jours,  qui  paraîtront  peut-être, 
dans  un  avenir  plus  lointain,  tout  aussi  étranges  a  des  philoso- 
phes incapablesdediscerner  les  graves  intérêts  sociaux  dissimu- 
lés par  les  thèses  mal  conçues  dont  notre  siècle  abonde.  La  plus 
léire  connaissance  de  l'histoire  ecclésiastique  confirmeracette 
vue  de  la  saine  philosophie,  qu'il  a  dû  y  avoir  quelque  grave 
signihcation  dans  des  controverses  poursuivies  pendant  plu- 
sieurs siècles  par  les  meilleurs  esprîls  contemporains  et  qui 
inspiraient  le  plus  vif  intérêt  à  toutes  les  nations  civilisées. 
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Leshistoriens  catholiques  ont  remarqué  avec  raison  que  toutes 
les  hérésies  de  quelque  importance  se  trouvaient  accompa- 
gnées de  graves  erreurs  morales  ou  politiques,  dont  la  filia- 
tion logique  serait  presque  toujours  facile  à  établir  d'après  des 
considérations  analogues  à  celles  que  je  viens  d'indiquer  pour 

les  cas  principaux. 

Celte  faible  ébauche  est  tout  ce  que  je  dois  me  permettre 
ici  pour  l'appréciation  de  l'admirable  organisme  graduellement 
élaboré  pendant  dix  siècles,  suivant  des  modes  variés  mais  tous 
convergents,  depuis  saint  Paul,  qui  en  a  d'abord  conçu  l'esprit 
général,  jusqu'à  Hildebrand  qui  a  systématisé  sa  constitution 
sociale;  la  période  intermédiaire  ayant  été  remplie  par  le 
concours  de  tous  les  hommes  supérieurs,  les  Augustin,  les 
Ambroise,les  Jérôme,  les  Grégoire, etc.,  dont  lesefTorls  pour 
la  fondation  d'une  unilé  générale,  quoique  entravés  par  l'om- 
brageuse médiocrité  du  vulgaire  des  rois,  furent  presque 
toujours  secondés  par  les  souverains  doués  d'un  vrai  génie 
politique,  tels  que  Charlemagne  et  Alfred.  De  l'organisme  spiri- 
tuel, nous  allons  passer  à  l'organisme  temporel  ;  puis,  l'analyse 
politique  étant  complétée,  nous  pourrons  considérer  le  régime 
monothéique  sous  le  rapport  moral,   et  enfin  sous  l'aspect 

mental. 

Les  tentatives  d'appréciation    philosophique  auxquelles  a 
donné  lieu  l'ordre  temporel  du  moyen  âge,  lui  ont  toujours 
assigné  un  caractère  beaucoup  trop   accidentel  en  exagérant 
l'influence  des  invasions  germaniques.  Il  serait  aisé  de  montrer 
pour  rectifier  cette  irrationnelle   conception,  que  les  condi- 
tions de  la  société  ont  été  si  peu  fortuites,  qu'elles  pourraient 
être  construites  à  priori,  d'après  la  considération  du  système 
romainmodifié  par  l'influence  catholique;  et  que  le  système 
féodal  se  serait  constitué  sans  les  invasions.  De  plus,  on  pour- 
rait faire  voir  que  les  invasions  mêmes  devaient  résulter  de 
l'extension  finale  de  la  domination  romaine.  De  notre  étude 
de  l'agrandissement     de  l'empire  romain,  il  ressort  que  cet 
empire  devait  être  inévitablement  borné  à  l'est  par  les  gran- 
des théocraties  orientales,  trop  éloignées  et  trop    hétérogènes 
pour  être  susceptibles  d'incorporation  ;  et,  en  Occident,  princi- 
palement par  les  peuples  chasseurs  ou  pasteurs,qui,  n'étant  point 
domiciliés,  ne  pouvaient  être  réellement  conquis.  En  sorte  que 
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vers  le  temps  de  Trajan  et  des  Antonins,  Tempire  avait  atteint 
toute  rextension  qu'il  comportait,  et  qu'une  réaction  devait  se 
produire.  Quant  à  celle  réaction,  il  est  évident  qu  il  ne  pou- 
vait y  avoir  de  conquête  véritable   là  où  l'état  agricole   et 
sédentaire  n'existait  pas  aussi  bien  chez  les  vaincus  que  chez 
les  vainqueurs;  car  toute  tribu  nomade,  forcée  de  chercher 
ailleurs  un  refuge,  devait  tendre  ensuite  à  revenir  à  son  point 
de  départ  avec  d'autant  plus  d'intensité  qu'elle  avait  été  plus 
refoulée.  D'où  il  suit  que  les  invasions  n'ont  pas  été  plus  acci- 
dentelles que  les  conquêtes  qui  les  avaient  provoquées,  puis- 
que ce  refoulement  graduel,  en  gênant  de  plus  en  plus  les 
conditions  d'existence  des  peuples  nomades,  devait  finir  par 
hâter  beaucoup   leur  passage  à  la  vie  agricole.  Le    mode  le 
plus  naturel  à  cet  effet  consistait  à  s'emparer  des  territoires 
adjacents,  très  favorables  et  déjà  préparés,  dont  les  posses- 
seurs, de  plus  en  plus  affaiblis  par  l'extension  même  de  l'em- 
pire, devenaient  de  moins  en  moins  capables  de  résistance.  Le 
développement  de  cette  réaction  ne  fut  pas  moins  graduel  que 
celui  de  l'action  principale,  quoique  l'on  soit   disposé  à  pen- 
ser autrement,  parce  qu'on  ne  tient  compte  que  des  heureuses 
invasions  finales  ;  mais  la  vérité  est  que   ces  envahissements 
ont  commencé  sur  une  large  échelle   plusieurs  siècles   avant 
que  Rome  eût  acquis  son   plus  grand  ascendant;    seulement, 
ils  ne  sont  devenus  susceptibles  de  succès  permanents  que  par 
l'épuisement  de  l'énergie  romaine.  Ce  résultat  progressif  de 
la  situation  du  monde  politique   était  alors   si   naturel  qu'il 
donna  lieu  à  de  larges  concessions  longtemps  avant  le   cin- 
quième siècle  soit  par  l'incorporation   directe  des  barbares 
aux  armées  romaines,  soit  par  l'abandon  de  certaines   pro- 
vinces sous  la  condition  de   contenir    les  nouveaux  préten- 
dants. 

Malgré  l'engagement  que  j'ai  pris  de  concentrer  mon  atten- 
tion sur  l'élite  de  l'humanité,  il  était  cependant  nécessaire 
d'apprécier  cette  réaction,  parce  qu'elle  a  suscité  le  principal 
essor  de  l'activité  militaire  du  moyen  âge. 

Le  régime  militaire,  tout  en  se  prolongeant,  subit  au 
moyen  âge,  une  transformation  capitale,  par  suite  de  la  nou- 
velle situation  du  monde  civilisé  :  l'activité  militaire  perdit 
son  caractère  offensif  pour  prendre  le  caractère  défensif.  Ce 
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changement,    puissamment  secondé  par  le  catholicisme,  était 
un  résultat  nécessaire   des  circonstances  antécédentes,  aussi 
bien  que  le  catholicisme  lui-même.   Quand  l'extension  de  la 
domination  romaine  fut  complète,  il  devint  urgent  de  pour- 
voir à  sa  conservation,  et  la  pression  croissante  des  nations 
qui  n'avaient  pu  être  conquises  rendait  une  telle  défense 
toujours  plus  nécessaire.  Le  régime  militaire  a  subi  la  trans- 
formation qui  distingue  le  mieux  le  système  féodal  en  faisant 
de  plus  en  pins  prévaloir  la  dispersion  politique  sur  une  con- 
centration qui  devenait  continuellement  plus  difficile  à  mesure 
que  sa  destination  tendait  à  disparaître.  La  dispersion  conve- 
nait, en  effet,  à  un  système  de  défense  qui  exigeait  la  parti- 
cipation   directe   et  spéciale  des    individus;   tandis  que   la 
conquête  supposait    la  complète  subordination  de  tous  les 
mouvements  partiels  à  l'autorité  directrice.  Alors  chaque  chef 
militaire,  se  tenant  constamment  disponible  pour  une  défense 
territoriale  qui  n'imposait  pas  cependant  une  activité  soute- 
nue, se  trouva  en  possession  d'un  pouvoir  indépendant  sur 
la  portion  du  territoire  qu'il  était  capable  de  protéger  à  l'aide 
des  guerriers  qui  s'attachaient  à  sa  fortune  et  dont  il  avait  le 
gouvernement  journalier  ;  à  moins  que,   par  l'extension  de 
son  pouV(»ir,il  ne  les  eût  récompensés  par  de  moindres  conces- 
sions de  même  espèce,  quelquefois  susceptibles  d'être  à  leur 
tour  subdivisées  suivant  l'esprit  général   du  système.  Ainsi, 
abstraction  faite  des  invasions  germaniques,  il  y  avait  dans  le 
système  romain  une  tendance  au  démembrement  par  suite  de 
la  disposition  de  la  plupart  des  gouverneurs  à  conserver  leurs 
offices  territoriaux  et  à  s'assurer  une  hérédité  qui    constituait 
le  prolongement  et  le  gage  le  plus    certain  de  leur  indépen- 
dance.  Une  semblable  tendance  se   fait  sentir  même  dans 
l'empire  d'Orient,  longtemps  préservé  de  l'invasion.  La  con- 
centration mémorable  opérée  par  Charlemagne  a  été  le   résul- 
tat naturel,  quoique  temporaire,  delà  prépondérance  générale 
des  mœurs  féodales,  consommant   la  séparation  politique  de 
l'Occident  envers  l'empire,  dès    lors  relégué  en  Orient,  et 
préparant  la  propagation  ultérieure  du   système  féodal,  sans 
pouvoir  d'ailleurs  contenir  la  tendance  dispersive  qui  en  cons- 
tituait resprit.  Le  dernier  attribut  de  l'ordre  féodal,  celui  qui 
concerne  la  modification  du  sort  des  esclaves,  résulte  évidera- 
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ment  du  changement  dans  la  situation  militaire  qui  devait  pro- 
voquer la  transformation  de  Tesclavage  antique  en  servage, 
transformation  consolidée  et  perfectionnée  par  l'influence  du 
catholicisme,  ainsi  que  je  le  montrerai  ci-après.  L'importation 
des  esclaves  ayanl  diminué  avec  le  déclin  de  la  conquête  et 
cessé  avec  elle,  le  trafic  intérieur  des  esclaves  se  ralentit,  et 
leurs  maîtres  tendirent  de  pins  en  plus  à  en  faire  une  pro- 
priété  héréditaire,  à  mesure  qu'augmentait  la  difficulté  de  s'en 
procurer  de  nouveaux.  Dès  lors,  les  esclaves,  attachés  aux 
familles  et  aux  terres,  devinrent  en  réalité  de  véritables  serfs. 
Ainsi,  sous  quelque  aspect  que  nous  l'envisagions,  nous  voyons 
que  le  système  féodal  aurait  surgi  sans  le  secours    de  l'inva- 
sion, qui  n'a  fait  qu'accélérer  son  établissement.  Une  telle  vue 
dissipe    l'apparence  accidentelle  qui  dissimule,   même  aux 
meilleurs  esprits,  le  vrai  caractère  de  cette  grande  transfor- 
mation sociale. 

Avant  de  passer  à  la  considération  des  attributs  temporels 
du  régime  féodal,  je  dois  signaler  l'influence  de  l'institution 
spirituelle  pour  le  préparer  et  diminuer  les  ditficuUes  de  la 

transition. 

Placée  au  point  de  vue  le  plus  général,  l'autorité  catholique 
avait  pu  prévoir  les  invasions,  et  elle  s'était  noblement  em- 
ployée à  en  modérer  le  choc,  au  moyen  de  courageuses  mis- 
sionschez  les  populationsdont  l'irruption  était  attendue.  Aussi, 
quand  vinrent  les  nations  du  Nord,  elles  se. trouvèrent  en  face 
d'un  puissant  clergé,  prêt  à  contenir  leur  violence  à   l'égard 
de  ceux  qu'elles  avaient  vaincus  et  dans  les  rangs  desquels  ce 
clergé  s'était  recruté.  L'énergie  morale  et  la  rectitude  intel- 
lectuelle des  conquérants  étaient  plus  favorables  à  l'action  de 
l'Église  que  l'esprit  sophistique  et  les  mœurs  corrompues  des 
Romainsénervés;  mais,  d'une  autre  part,  leur  état  mental, 
trop  éloigné  du  monothéisme,  et  leur  mépris  pour  la  race  con- 
quise constituaient  de  sérieux  obstacles  à  l'efflcacité  civilisa- 
trice du  catholicisme.  La  fonction  du  corps  spirituel  a  consisté 
à  fusionner  les  qualités  respectives  des  races  en  vue  du  sys- 
tème qui  devait  suivre. 

L'influence  du  catholicisme  sur  chacun  des  trois  aspects 
que  présente,  sous  le  rapport  temporel,  la  transformation 
féodale  est  assez  évidente.  Il  aida  la  transformation  de  la  guerre 
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offensive  en  guerre  défensive,   par  son  désir  prépondérant 
d'unir  toutes  les  nations  chrétiennes  en  une  grande  famille 
politique  sous  la  conduite   de  l'Église.  Poussé  sans  doute  par 
le  désir  d'empêcher  toute  diminution  de  son   autorité  sur  les 
cliefs  militaires,  et  par  les  principes  et  l'esprit  qui  lui  étaient 
propres,  il  prévint  beaucoup  de  guerres.   Toutes  les  grandes 
expéditions  communes  aux  nations  catholiques  étaient  alors 
réellement  défensives  et  destinées  à  mettre  fin  aux  invasions 
successives  qui  pouvaient  devenir  habituelles  ;  telles   furent, 
par  exemple,  les  guerres  de  Gharlemagne  contre  les  Saxons 
et  contre  les  Sarrazins  ;  et  plus  tard  les  croisades,   entreprises 
pour  mettre  un  terme  à  l'envahissement   du    mahométisme. 
De  plus,  le  catholicisme  favorisa  la  décomposition  de  l'autorité 
temporelle  en  petites  souverainetés  territoriales.  Il  seconda 
la  transformation  des  bénéfices  viagers  enTiefs  héréditaires, 
et  posa  les  principes  corrélatifs  d'obéissance  et  de  protection 
comme  base  d'une  nouvelle  discipline  sociale.  Ayant  exclu  de 
son  sein  toute  hérédité  de  fonction,  il  la  maintint  dans  l'ordre 
temporel,  non  par  routine  ou  par  esprit  de  caste,   mais  par 
un  sentiment  profond,  quoique  confus,  des  vraies  nécessités 
sociales  du  temps.   La  capacité   était  le  titre    au   pouvoir 
dans  l'Église.  La  capacité  des  chefs  temporels  fut  mieux  ga- 
rantie par  cet  attachement  permanent  au  sol  et  aux  tradi- 
tions locales,   qui   assurait  en  même  temps  la  stabilité   et 
impliquait  l'admission  du  principe  héréditaire.  L'éducation  du 
chef  féodal  était  essentiellement  domestique,  elle  le  préparait 
à  l'exercice  de  son  office  ultérieur,  formait  ses  opinions  et  ses 
mœurs,  et  l'intéressait  au  sort  de  ses  inférieurs,  vassaux  et 
serfs,  ce  qui  ne  pouvait  être  réalisé  sans  l'hérédité,   dont  le 
grand  avantage  consiste  dans  la  préparation  morale  de  chacun 
à  sa  destination  sociale.  L'influence  bienfaisante  du  catholi- 
cisme pour  régulariser  les  obligations  réciproques  de  la  tenure 
féodale  est  incontestable.  Il  opéra  cette  admirable   combinai- 
son, inconnue  à  l'antiquité,  entre  l'instinct  d'indépendance  et 
le  sentiment  de  dévouement,  qui  établit  la  supériorité  sociale 
du  moyen  âge  et  contribua  à  élever  la  dignité  de   la  nature 
humaine  chez  quelques  familles  privilégiées,  peu  nombreuses 
d'abord,  mais  destinées  à  servir  ensuite  de  type  à  toutes   les 
classes  à  mesure  que  s'accomplissait  leur  émancipation  gra- 
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duelle.  Enfin,  le  catholicisme  a  influé  sur  la  transformation 
de  Tesclavage  en  servage.  La  tendance  du  monothéisme  à  modi- 
difierresclavage  est  sensible  jusque  dans  le  mahométisme,  mal- 
gré la  confusion  encore  persistante  des  deux  pouvoirs.  Elle 
était  par  conséquent  extrêmement  prononcée  dans  le  système 
catholique,  qui  interposait  entre  le   maître  et  Fesclave,   ou 
entre  le  seigneur  et  le  serf,  une  autorité  également  respectée 
de  Tun  et  de  l'autre,  et  continuellement  disposée  à  les  rame- 
ner à  leurs  devoirs  mutuels.  On  peut  observer  encore  aujour- 
d'hui des  traces  de  cette  influence,  en  comparant  Fesclavage 
nègre  dans  l'Amérique  protestante  et  dans  l'Amérique  catho- 
lique ;  la  supériorité  du  sort  des  nègres   dans  celle-ci   a  été 
reconnue  par  tous  les  explorateurs  impartiaux,  quoique  mal- 
heureusement le  clergé  romain  ne  soit  pas  étranger  à  la  réali- 
sation de  cette  grande  aberration   moderne,  si  contraire  à 
l'ensemble  de  sa  doctrine  et  de  sa  constitution.   Dès   ses  pre- 
miers temps,  le  clergé  catholique  a  tendu,  partout  et  toujours, 
à  l'abolition  de  l'esclavage,  qui,  depuis  que  le  système  de  con- 
quête a  été  clos,   n'était  plus   une  condition  nécessaire  de 
l'existence  politique,  et  aboutissait,  au  contraire,  à  entraver  le 
développement  social,  quoique  cette  tendance  ait  été   dissi- 
mulée et  presque  annulée  en  certains  cas,  par  suite  d'obsta- 
cles particuliers  à  certains  peuples  catholiques. 

Ces  trois  caractères  de  l'organisation  temporelle  du  moyen 
âge  semblent  résumés  dans  l'institution  de  la  chevalerie. 
Quels  que  soient  les  abus  dont  elle  a  été  accompagnée,  il  est 
impossible  de  nier  son  éminente  utilité  sociale  tant  que  le 
pouvoir  central  n'était  pas  assez  fort  pour  régulariser  directe- 
ment l'ordre  intérieur  delà  nouvelle  société.  Quoique  le  maho- 
métisme n'ait  pas  été  étranger,  même  avant  les  croisades,  au 
développement  de  ces  nobles  associations,  par  lesquelles  la 
chevalerie  apportait  un  correctif  naturel  d'une  insuffisante  pro- 
tection individuelle,  il  est  évident  que  leur  libre  essor  doit 
être  attribué  à  l'esprit  du  moyen  âge,  et  l'on  ne  peut  s'empê- 
cher d'y  reconnaître  la  sagesse  du  catholicisme,  convertissant 
un  simple  moyen  d'éducation  militaire  en  un  puissant  instru- 
ment de  sociabilité.  La  supériorité  du  mérite  sur  la  naissance, 
et  même  sur  la  plus  haute  autorité,  qui  était  un  principe  de 
ces  affiliations,  est  tout  à  fait  dans  l'esprit  catholique.   Toute- 
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fois,  il  ne  faut  pas  oublier  les  dangers  inhérents  à  cette  insti- 
tution, et  surtout  le  péril  qu'elle  a  fait  courir  à  la  division  des 
deux  pouvoirs,  quand  les  besoins  des  croisades  eurent  créé 
ces  ordres  exceptionnels  de  chevalerie  européenne,  où  le 
caractère  monastique  était  uni  au  caractère  militaire,  afin  de 
mieux  satisfaire  aux  nécessités  de  leur  entreprise.  Comme 
conséquence  naturelle,  cette  combinaison  tendait  à  développer 
chez  les  chevaliers  une  monstrueuse  ambition,  en  leur  faisant 
rêver  une  nouvelle  concentration  des  deux  puissances  élémen- 
taires. Les  templiers,  par  exemple,  s'étaient  constitués  en  une 
sorte  de  conjuration  permanente  contre  la  royauté  et  la  papauté 
lesquelles,  malgré  leurs  démêlés,  ont  su  se  réunir  pour  la  des- 
truction de  leur  ennemi  commun.  C'est  là,  ce  me  semble,  le  seul 
danger  politique  sérieux  que  l'ordre  social  ait  rencontré  au 
moyen  âge.  Cet  ordre  social  correspondait  si  remarquablement 
à  la  civilisation  contemporaine,  qu'il  se  maintint  par  son  pro- 
pre poids  tant  qu'a  duré  cette  harmonie. 

Nous  voyons  ainsi  que  le  système  féodal  a  été,  sous  l'aspect 
temporel,  le  berceau  des  sociétés  modernes.  Il  a  favorisé  le 
mouvement  de  la  société  vers  le  grand  but  de  la  politique  eu- 
ropéenne :  la  transformation  graduelle  de  la  vie  militaire  en 
vie  industrielle.  L'activité  militaire  a  été  destinée  alors  à  ser- 
vir de  barrière  à  l'esprit  d'invasion,  qui,  s'il  n'avait  pas  été 
combattu,  aurait  arrêté  le  progrès  social  ;  et  le  résultat  fut  ob- 
tenu lorsque  les  peuples  du  Nord  et  ceux  de  l'Est  ont  été  enfin 
forcés,  par  la  difficulté  de  trouver  ailleurs  d'autres  établisse- 
ments, d'exécuter  dans  leur  propre  pays  leur  transition  finale 
à  la  vie  agricole  et  sédentaire,  moralement  garantie  par  leur 
conversion  au  catholicisme.  Ainsi  l'évolution  que  le  système 
romain  avait  commencée  a  été  complétée  par  le  système  féo- 
dal. L'opération  romaine  assimila  les  peuples  civilisés,  et 
l'opération  féodale  consolida  celte  union,  en  poussant  les  bar- 
bares à  se  civiliser  aussi.  Le  système  féodal,  envisagé  dans 
l'ensemble  de  sa  durée,  a  pris  la  guerre  à  l'état  défensif,  et 
après  l'avoir  suffisamment  développée,  il  a  contribué  à  son 
extirpation  radicale  en  la  laissant  sans  aliment  habituel.  Dans 
Tordre  purement  national,  son  influence  a  concouru  à  un 
semblable  résultat,  soit  en  concentrant  l'activité  militaire  chez 
une  caste  de  plus  en  plus  restreinte,  dont  l'autorité  protec- 
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irice  devenait  compatible  avec  le  progrès  industriel  de  la 
classe  laborieuse,  alors  naissante;  soit  en  modifiant  le  carac- 
tère guerrier  des  chefs  eux-mêmes  qui  prirent  graduellement 
celui^'de  grands  propriétaires  territoriaux,  tendant  à  devenir 
peu  à  peu  les  simples  directeurs  suprêmes  d'une  vaste  exploi- 
tation agricole,  du  moins  quand  ils  ne  dégénéraient  point  en 
courtisans.  En  un  mot,  la  grande  conclusion  universelle  de 
celte  économie  était  l'abolilion  finale  de  Fesclavage  et  ilu 
servage,  puis,  le  temps  venu,  Témancipation  civile  de  la  classe 

industrielle. 
De  faspect  politique,  passons  à  l'aspect  moral  du  régime 

monothéique. 

L'établissement  social  de  la  morale  universelle  ayant  cons- 
titué le  but  principal,  il  semble  d'abord  que  l'examen  de 
cette  grande  attribution  devait  suivre  celui  de   l'organisation 
catholique,  sans  attendre  que  l'ordre  temporel  eût  été  con- 
sidéré. Mais  j'ai  pensé  mieux  placer  le  sujet  sous  son  vrai 
Jour  historique,  en  montrant  qu'il  appartient  à   l'ensemble 
du  système  de  l'organisation  politique  propre  au  moyen  âge 
et  non  à  un  seul  de  ses   éléments.  Si   le  catholicisme    est 
venu  assurer  à  la  morale  l'ascendant  qui  lui  est  dû,  la  féoda- 
lité, en  tant  que  résultat  de  la  nouvelle  situation  sociale,  a 
introduit  de  précieux  germes   d'une  haute  moralité,  que  le 
catholicisme  a  développés  et  perfectionnés,  mais  sans  lesquels 
il  n'aurait  pas  obtenu  de  succès  complet.  Tous  deux  étant  la 
conséquence  des  circonstances  antérieures,   le   catholicisme 
fut  l'organe  actif  et  rationnel  d'une  progression  naturellement 
amenée  par  la  nouvelle  phase  dans  laquelle  était  entrée  l'évo- 
lution humaine.  La  morale  militaire  et  nationale  de  l'antiquité, 
subordonnée  à  la  politique, avait  ensuite  fait  place  aune  morale 
pacifique  et  universelle  dominant  la  politique,  à  mesure  que  le 
système  de  conquête  se   transformait  en  système  de  défense. 
Or,  la  gloire  sociale  du  catholicisme,  celle  qui  lui  méritera  la 
reconnaissance  éternelle  de  l'humanité,   lorsque  toutes  les 
croyances  théologiques  n'existeront  plus  que  dans  les  souve- 
nirs historiques,  a  surtout  consisté  à  développer  et  à  régula- 
riser autant  que  possible  une  tendance  qu'il  n'eût  pas  été  en 
son  pouvoir  de  créer.  Ce  serait  exagérer  de  la  manière  la 
plus  vicieuse  l'influence  malheureusement  si  iaible  des  doc- 
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trines  quelconques  sur  la  vie  réelle,  que  de  leur  attribuer  le 
pouvoir  de  modifier  à  un  si  haut  degré  le  mode  essentiel  de 
l'exislenee  humaine.  Si  le  catholicisme  avait  été  transporté 
intempestivement  chez  des  peuples  dont  l'évolution  prépara- 
toire n'eût  pas  été  accomplie,  son  influence  sociale  n'aurait  pas 
obtenu  cette  grande  efficacité  morale  qui  la  distingue  au 
moyen  âge.  Le  mahomélisme  en  off're  un  exemple.  Sa  morale, 
quoique  aussi  pure  que  celle  du  christianisme,  d'où  elle  a  été 
tirée,  est  loin  d'avoir  produit  les  mêmes  efl'ets,  parce  que  les 
populations  auxquelles  elle  était  destinée  n'étaient  pas  suffi- 
samment préparées  à  un  monothéisme  qui,  loin  d'être  spon- 
tané, se  trouvait,  dans  ce  cas,  tout  à  fait  prématuré.  Nous  ne 
devons  donc  pas  juger  la  morale  du  moyen  âge  d'après  la 
considération  unique  de  l'ordre  spirituel  â  l'exclusion  de  l'or- 
dre temporel;  et  il  faut  aussi  éviter  de  donner  la  préséance 
à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  deux  éléments,  aussi  inséparables 
qu'indispensables. 

Une  grande  erreur  de  l'école  métaphysique  consiste  à 
attribuer  l'efficacité  morale  du  catholicisme  uniquement  à  sa 
doctrine,  abstraction  faite  de  son  organisation,  qu'elle  repré- 
sente, au  contraire,  comme  opposée  à  une  telle  destination. 
Cette  allégation  se  trouve  réfutée  par  ce  que  j'ai  dit  de  l'ac- 
tion de  l'organisation  catholique  et  de  l'inefficacité  morale  du 
mahométismeet  du  catholicisme  grec,  ou  plutôt  byzantin,  qui, 
bien  qu'ils  possédassent  les  doctrines  du  catholicisme  réel, 
n'ont  pu  accomplir  leur  mission  sociale,  faute  d'une  organisation 
spirituelle.  De  même,  la  morale  n'aurait  abouti  qu'à  d'impuis- 
santes formules,  accompagnées  de  pratiques  superstitieuses, 
en  rapport  avec  le  caractère  vague  et  incohérent  de  la  doc- 
trine théologique,  si  le  catholicisme  n'y  avait  pourvu  par 
l'active  intervention  continue  d'un  pouvoir  spirituel  organisé, 
qui  constituait  la  valeur  sociale  du  système  religieux.  Afin 
d'apprécier  cette  opération, je  vais  d'abord  déterminer  le  mode 
d'efficacité  morale  des  doctrines  catholiques,  abstraction  faite 
de  l'organisation  correspondante. 

A  cet  égard,  la  discussion  la  plus  importante  consiste  à  dé- 
cider si  l'action  morale  du  catholicisme  au  moyen  âge  tenait 
à  la  propriété,  inhérente  à  ses  doctrines,  de  servir  d'organe  à 
la  constitution  de  certaines  opinions  communes,  laquelle,  une 
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fois  établie,  était  douée,  par  sa  seule  universalité,  d'un  ascen- 
dant moral  permanent;  ou  bien  si,  selon  r hypothèse  vulgaire, 
les  résultats  sont  dus  à  Fespérance  personnelle  et  encore  plus 
à  la  crainte  relative  à  la  vie  future,  que  le  catholicisme  s'est 
attaché  à  coordonner  et  à  fortifier  plus  complètement  qu  au- 
cune  autre  religion,  précisément  parce  qu'il  avait  évité  de 
rien  formuler  dogmatiquement  à  ce  sujet,   laissant  imaginer 
à  chacun  les  récompenses  et  les  peines  de   l'autre  vie.  Il  est 
clair  que  cette  question  ne  peut  être  décidée  que  par  Fobser- 
vation  des  cas  exceptionnels  où  Topinion  générale  et  les  pré- 
ceptes religieux  sont  en  opposition  ;  car,  lorsqu'ils  coopèrent, 
il  est  impossible  de  savoir  la  part  d'influence  de  chacun.  Quoi- 
que de  telles  occasions  doivent  être  fort  rares,  elles  suffisent, 
aux  divers  âges  du  catholicisme,  pour  la  démonstration  de  ce 
grand  aphorisme  de  statique  sociale  :  que  les  préjugés  publics 
sont  habituellement  plus  puissants  que  les  préceptes  religieux, 
quand  un  antagonisme  vient  à  s'établir  entre  ces  deux  forces, 
le  plus  souvent  convergentes.  L'exemple  cité  par  Condorcet, 
le  cas  du  duel,  me  paraît  suffisamment  décisif.  Une  telle  cou- 
tume, imposée  par  les  mœurs  militaires,  conduisait,  aux  plus 
beaux  jours  du  catholicisme,  de  pieux  chevaliers  à  braver  les 
condamnations  religieuses  les  plus  énergiques;  tandis  qu'au- 
jourd'hui, nous  voyons  le  duel  spontanément  disparaître  peu 
àpeu,sousla  prépondérance  graduelle  des  mœurs  industrielles, 
nonobstant   l'entière    décadence    pratique   des    prohibitions 
religieuses.  Ce  seul  exemple  sufflra  pour  suggérer  au  lecteur 
d'autres  vérifications  analogues  d'un  principe  d'ailleurs  en 
harmonie  avec  la  tendance  de  la  nature  humaine  à  braver  un 
péril  lointain,  si  terrible  qu'il  soit,  plutôt  que  d'encourir  la 
flétrissure  immédiate  d'une  opinion  publique  unanime  et  bien 
arrêtée.  Il  semble,  au  premier  aspect,  que  rien  ne  peut  con- 
trebalancer la  puissance  des  terreurs  religieuses  directement 
relativesà  un  avenir  indéfini,  mais  il  est  certain  que,  par  une 
suite  nécessaire  de  cette  éternité   même,  la  menace  perd  sa 
lorce,el  qu'il  y  a  toujours  eu  des  âmes  assez  énergiques  pour 
se  la  rendre  familière  au  point  de  n'être  plus  arrêtées,  par  une 
telle  perspective,  dans  leurs  impulsions  naturelles.  Tout  sen- 
timent continu  se  change,  en  vertu  de  notre  nature,  en  indif- 
férence, et  la  puissance  de  l'habitude  peut  atteindre  le  chan- 
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gement  même,  quelque  brusque  qu'il  puisse   être,  dès  qu'il 
devient  assez  fréquent.   La  même    énergie  qui  pousse  aux 
grands  crimes  aff'ermit  les  esprits  contre  de  tels  arrêts,  qui 
doivent  d'ailleurs  être  considérés  comme  très  incertains  et 
auxquels  le  temps  donne  le  moyen  de  se  préparer.  Quant  aux 
âmes  ordinaires,  il  est  clair  que  l'espoir  d'une  absolution 
finale,  qui  constituaitune  indispensable  condition  de  l'existence 
pratique  du   catholicisme,   devait  leur  rendre  plus  facile  de 
violer  momentanément  les  préceptes  religieux,  que  d'atîronter 
directement  les  préjugés  publics.  Sans  pousser  plus  loin  cette 
analyse,  nous  sommes  suffisamment  autorisés  à  dire  que  la 
force  morale  du  catholicisme  tenait  à  son  aptitude  à  se  constituer 
en  organe  des  opinions  communes,  dont  l'irrésistible  univer- 
salité devait  tirer  une  nouvelle  énergie  de  leur  reproduction 
active  par  un  clergé  indépendant  et  vénéré;  et  que  les  consi- 
dérations purement  relatives  à  la  vie  future  n'ont  jamais  eu, 
en  comparaison,  que  peu  d'influence  sur  la  conduite  pratique. 
La  régénération  morale  opérée  par  le  catholicisme  commença 
dès  qu'on  eut  transporté  à  la  morale  la  suprématie  sociale 
accordée  auparavant  à  la  politique,  en  faisant  prévaloir  désor- 
mais les  besoins  les  plus   généraux  et  les  plus  fixes  sur  les 
nécessités  particulières  et  variables,   par  la  considération  des 
conditions  élémentaires  de  la  nature  humaine,  communes  à 
tous  les  états  sociaux  et  à  toutes  les  situations  individuelles. 
Ce  sont  ces  grandes  nécessités  qui  ont  déterminé  la  mission 
spéciale  du  pouvoir  spirituel,  dont  l'office  consistait  à  les  for- 
muler par  une  doctrine  universelle  et  à  les  faire  respecter 
dans  la  vie  réelle,  individuelle  ou  sociale;  office  qui  supposait 
une  entière  indépendance  du  pouvoir  temporel.  Sans  doute 
cette  bienfaisante  action  sociale  se  trouvait  gravement  com- 
promise par  son  intime  liaison  avec  la  philosophie  théologi- 
que, soit  à  cause  du  vague  que  répandait  cette  philosophie 
sur  ses  prescriptions  morales,  soit  par  l'empire  moral  trojy 
arbitraire  que  possédait  la  corporation  directrice,   mais  sans 
lequel  ses  préceptes  absolus  auraient  été  impraticables,  soit 
enfin  par  la  contradiction  inhérente  à  une  doctrine  qui  propo- 
sait de   cultiver  le  sentiment  social,  tout   en  développant 
d'abord  un  égoïsme  exorbitant,  toujours  préoccupé  de    son 
propre  salut  futur  et  prétendant  pour  le  moindre  bien  à  une- 
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récompense  infinie,  ce  qui  neutralisait  rélément  sympathique 
nui  réside  dans  Fheureuse  et  touchante  affection  unanime  de 
l'amour  de  Dieu.  Mais  tous  ces  inévitables  inconvénients  capi- 
taux n'ont  pas  empêché  une  régénération  qui  ne  pouvait 
commencer  autrement,  quoiqu'elle  doive  maintenant  être 
poursuivie  et  perfectionnée  d'après  de  meilleures  bases  intel- 

*' 'Ainina  morale  a  été  finalement  placée  à  la  tête  desnéces- 
sitéssodales,  en  concevant  toutes  les  facultés  de  notre  nature 
comme  des  moyens  subordonnés  à  ce  grand  but  de  la     e 
humaine,  directement  consacré  par  une  doctnne  universe^e 
éri^^ée  en   type  de  tous  les  actes  individuels  ou  sociaux.  On 
doil  reconnaître  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  tout  à  ait  con- 
traire  au  développement  humain  dans  la  manière  don  1  esprit 
chrétien  concevait  la  suprématie  sociale  de  la  morale,  quoi- 
que  celte  opposition  ait  été  fort  exagérée  ;  mais  le  catholi- 
cisme en  ses  plus  beaux  jours,  a  contenu  cette  tendance  par 
cela  même  qu  il  reconnaissait  la  capacité  comme  base  de  sa 
constitution  ecclésiastique.  Cette  disposition  élémentaire, dont 
le   danger  philosophique  ne  s'est  manifesté  qu  au  temps  de 
la  décadence  du  système  catholique,  n'empêchait  nullement, 
d'ailleurs,  la  justesse  radicale  de  la  décision  sociale  qu.  sub- 
ordonnait l'esprit  lui-même  à  la  moralité.  Les  intelhgences 
de  plus  en  plus  multipliées,  qui,  sans  être  vraiment  eminen- 
les   ont  atteint  par  la  culture  un  degré  moyen   d  élévation,  se 
sont  toujours,  et  principalement  aujourd'hui,  insurgées  contre 
un  arrêt  qui  gêne  leur  ambition  démesurée  ;  mais  il  seraeter- 
nellement  confirmé  avec  une  profonde  reconnaissance,  et  par 
la  masse  sociale  au  profit  de  laquelle  il  est  conçu,  et  par  le 
vrai  génie  philosophique  qui  en  peut  analyser  dignement  1  im- 
muable nécessité.  Quoique  la  supériorité  mentale  soit  certai- 
nement la  plus  rare  et  la  plus  précieuse  de  toutes,  elle  ne 
peut  réaliser  son  principal  essor,  à  moins  d'être  subordonnée 
à  une  haute  moralité,  par  suite  du  peu  d'énergie  relative  des 
facultés  intellectuelles  dans  la  nature  humaine.  Sans  cette 
condition,  le  génie  le  plus  développé  doit  dégénérer  en  ins- 
trument secondaire  d'une  étroite  satisfaction  personnelle,  au 
iieu  de  poursuivre  cette  large  destination  sociale  qui  peut 
seule  lui  offrir  un  champ  et  un  aliment  dignes  de  lui.  Dès 
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lors,  s'il  est  philosophique,  il  s'efforcera  de  systématiser  la 
société  au  profit  de  ses  propres  penchants;  s'il  est  scientifique 
il  se  bornera  à  des  conceptions  superficielles  susceptibles  de 
procurer  des  succès  faciles  et  productifs  ;  s'il  est  esthétique, 
il  produira  des  œuvres  sans  conscience,  aspirant,  presque  à 
tout  prix,  à  une  rapide  et  éphémère  popularité  ;  et  s'il  est 
industriel,  il  ne  cherchera  point  des  inventions  capitales,  mais 
des  modifications  lucratives.  Ces  déplorables  résultats  de  l'es- 
prit dépourvu  de  direction  morale,  que  ne  peut  annuler  la 
valeur  sociale  du  génie,  quoiqu'il  les  neutralise  grandement, 
doivent  être  encore  plus  vicieux  chez  les  hommes  secondaires 
à  spontanéité  énergique  ;  alors  rinlelligence,  qui  ne  devrait 
servir  qu'à  perfectionner  la  prévision,  l'appréciation  et  la 
satisfaction  des  vrais  besoins  principaux  de  l'individu  et  de  la 
société,  n'aboutit  qu'à  une  vanité  insociable  ou  à  d'absurdes 
prétentions  à  dominer  le  monde  au  nom  de  la  capacité,  qui, 
affranchie  de  toute  considération  morale  d'utilité  générale, 
finit  par  devenir  également  nuisible  au  bonheur  privé  et  au 
bien  public.  Pour  quiconque  a  étudié  la  nature  humaine,  l'a- 
mour universel,  tel  que  l'a  conçu  le  catholicisme,  importe 
certainement  plus  que  l'intelligence  elle-même,  parce  que 
l'amour  utilise,  au  profit  de  chacun  et  de  tous,  jusqu'aux  moin- 
dres facultés  mentales; tandis  que  l'égoïsme dénature  ou  para- 
lyse les  plus  éminentes  dispositions,  qui  dès  lors  deviennent 
plus  perturbatrices  qu'avantageuses  au  bonheur  public  ou 
privé.  Ainsi,  le  catholicisme  a  fait  preuve  d  une  profonde 
sagesse  en  constituant  la  morale  au-dessus  de  tous  les  autres 
intérêts  de  l'existence  humaine,  afin  d'en  diriger  et  d'en  con- 
trôler les  actes  quelconques.  11  a  établi  le  principe  fondamen- 
tal de  la  vie  sociale,  principe  qui,  quoique  momentanément 
ébranlé  ou  obscurci  par  de  dangereux  sophismes,  surgira 
avec  une  force  et  une  évidence  croissantes  d'une  étude  plus 
approfondie  de  notre  véritable  nature. 

Dans  toute  appréciation  morale  du  catholicisme,  on  ne  doit 
pas  oublier  que,  par  suite  de  la  séparation  du  pouvoir  spiri- 
tuel et  du  pouvoir  temporel,  et  conséquemment  de  l'indépen- 
dance de  la  morale  envers  la  politique,  la  doctrine  morale  a 
dû  se  composer  d'une  suite  de  types  destinés  surtout,  non  à 
formuler  immédiatement  la  pratique  réelle,  mais  à  fixer  la 


I  »n 


ï  it 


I' 


' 


f 


Y  I 


326  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE. 

limite  idéale  de  laquelle  notre  conduite  devrait  se  rapprocher 
de  plus  en  plus.  Ces  types  moraux  sont,  par  leur  nature  el 
leur  destination,  analogues  aux  types  scientifiques  ou  esthéti- 
ques qui  dirigent  nos  diverses  conceptions,  et  dont  le  besoin 
se  fait  sentir  jusque  dans  les  plus  simples  opérations  humai- 
nes, mêmes  industrielles.il  serait  aussi  judicieux  de  critiquer 
la  morale  catholique  sur  la  prétendue  exagération  de  ses  pré- 
ceptes que  de  reprocher  à  Tartiste  la  perfection  inaccessible 
de  son  modèle  idéal.  Dans  les  deux  cas,  la  réalité  restera 
au-dessous  de  Tidéal,  mais  elle  sera  plus  parfaite  qu'elle  ne 
l'eût  été  sans  lui.  L'instinct  philosophique  du  cathohcisrae 
le  conduisit  à  remplir  les  considérations  pratiques  indispen- 
sables, en  faisant  passer  ces  types  moraux  de  Tétat  abstrait  a 
Télat  concret.  Son  génie  social  s'appliqua  à  concentrer  gra- 
duellement, sur  celui  qu'il  représentait  comme  le  fondateur 
du  système,  toute  la  perfection  qu'il  pouvait  concevoir  dans  la 
nature  humaine,  de  manière  à  l'ériger  ensuite  en  type  uni- 
versel et  actif,  admirablement  adapté  à  la  direction  de  l'hu- 
manité, et  dans  lequel  les  plus  humbles,  comme  les  plus 
éminents  pouvaient  trouver  un  modèle  de  conduite  ;  il  com- 
pléta d'ailleurs,  ce  type  par  la  conception  encore  plus  idéale 
qui  représente,  pour  la  femme,  la  plus  heureuse  conciliation 
mystique  de  la  pureté  avec  la  maternité. 

Il  n'y  a  pas  de  branche  essentielle  de  la  morale  univer- 
selle qui  n'ait  reçu  du  catholicisme  des  améliorations  capitales 
dont  je  n'ai  pas  à  m'occuper  ici.  Je  dois  me  borner  à  indi- 
quer sommairement  les  plus  importants  progrès  réalisés  dans 
les  trois  parties  qui  composent  l'ensemble  de  la  morale, 
d'abord  personnelle,  puis  domestique,  et  enfin  sociale. 

Le  perfectionnement  moral  consistant  dans  l'ascendant  de 
plus  en  plus  énergique  de  la  raison  sur  les  passions,  le  catho- 
licisme a  envisagé  justement  les  vertus  individuelles  comme 
la  basede  toutes  les  autres.  Aussi,  les  pratiques  hygiéniques  et 
les  privations  personnelles  qu'il  a  imposées  n'étaient  pas  dépour- 
vues d'efficacité  sociale,  surtout  au  moyen  âge. Les  vertusper- 
sonnelles  recommandées  par  les  anciens  à  titre  de  prudence, 
purement  relatives  à  l'individu,  n'étaient  pas  conçues  dansleur 
destination  sociale.  L'humilité  tant  reprochée  au  catholicisme 
constituait  une  perscription  importante,  dont  la  valeur  n'est  pas 
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bornée  à  ces  temps  d'orgueilleuse  oppression  qui  en  ont  mieux 
manifesté  la  nécessité,  mais  se  rapporte  aux  vrais  besoins 
permanents  de  la  nature  humaine,  où  il  n'est  pas  à  craindre 
que  l'orgueil  et  la  vanité  soient  jamais  trop  abaissés.  Rien 
n'est  plus  saillant,  à  cet  égard,  que  la  réprobation  du  suicide 
dont  les  anciens,  aussi  dédaigneux  de  leur  propre  vie  que  de 
celle  d'autrui,  se  faisaient  une  sorte  d'honneur,  ou,  du  moins 
une  ressource  à  laquelle  leurs  philosophes  mêmes  purentavoir 
recours  sans  en  être  blâmés.  Cette  pratique  antisociale  devait 
sans  doute,  décroître  avec  la  prédominance  des  mœurs  mili- 
taires ;  mais  c'est  certainement  une  des  gloires  morales  du 
catholicisme  d'en  avoir  organisé  l'énergique  condamnation. 

Sous  le  catholicisme,  la  morale  domestique  a  pris  son  rang 
véritable,  cessant  d'être  subordonnée  à  la  politique,  suivant 
le  génie  de  toute  l'antiquité.  Après  la  séparation  de  l'ordre 
spirituel  et  de  l'ordre  temporel,  on  a  senti  que  la  vie  domes- 
tique devait  être  désormais  la  plus  importante,  sauf  pour  le 
petit  nombre  de  ceux  que  leur  nature  exceptionnelle  et  les 
besoins  de  la  société  devaient  appeler  à  la  vie  politique,  à 
laquelle  les  anciens  avaient  tout  sacrifié  parce  qu'ils  ne  consi- 
déraient que  les  hommes  libres  dans  une  population  surtout 
composée  d'esclaves.  Cette  sollicitude  particulière  du  catholi- 
cisme pour  la  morale  domestique  a  eu  tant  d'heureux  résultats 
que  leur  analyse  même  sommaire  ne  saurait  être  entreprise  ici. 
Je  ne  m'arrêterai  donc  pas  à  considérer  le  perfectionnement  de 
la  famille  quand  l'influence  catholique  eut  pénétré  dans  les  plus 
intimes  relations,  où  elle  développait  sans  tyrannie  le  senti- 
ment des  devoirs  mutuels.  C'est  ainsi  qu'elle  consacrait  l'auto- 
rité paternelle  tout  en  abolissantl'antique  despotisme  patriarcal 
sous  lequel  les  enfants  étaient  fréquemment  mis  à  mort  ou 
abandonnés,  comme  on  le  voit  encore  en  dehors  du  mono- 
théisme ;  je  ne  puis  indiquer  que  ce  qui  se  rapporte  au  lien 
le  plus  étroit,  à  l'égard  duquel  il  ne  reste,  je  crois,  rien  à 
faire,  qu'à  consolider  et  à  compléter  ce  que  le  catholicisme  a 
si  heureusement  organisé.  Personne  ne  conteste  qu'il  n'ait 
essentiellement  amélioré  la  condition  sociale  des  femmes  ; 
cependant  on  n'a  pas  remarqué  qu'il  leur  a  enlevé  toute  par- 
ticipation quelconque  aux  fonctions  sacerdotales,  même  dans 
la  constitution  des  ordres  monastiques  où  elles  étaient  admises. 
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Je  dois  ajouter,  en  outre,  qu  il  leur  a,  autant  que  possible, 
interdit  la  royauté  dans  tous  les  pays  où  il  a  obtenu  assez  d  in- 
fluence  politique  pour  modifier,  d'après  des  considérations 
d'aptitudes,  rhérédité  théocratique  ou  le  régime  des  castes. 
'  L'amélioration  apportée  par  le  catholicisme  dans  la  condition 
des  femmes  a  consisté  à  rendre  leur  existence  essentiellement 
domestique,  en  garantissant  la  juste  liberté  de  leur  vie  inté- 
rieure  et  en  consolidant  leur  situation  par  la  consécration  de 
l'indissolubilité  du  mariage;  tandisque,mêmechez  les  Romains, 

la  répudiation  facultative  altérait  gravement,  au  détriment  des 
femmes,  l'état  de  monogamie.  J'aurai,  dans  la  suite,  l'occasion 
de  parler  des  dangers  inhérents  à  la  faculté  du  divorce.  Dans  la 
période  intermédiaire  de  l'histoire  humaine  où  le  catholicisme 
Y'd  interdit,  son  heureuse    influence  a  si  intimement  hé  les 
deux  sexes,  que,  d'après  la  morale  et  les  mœurs  de  ce  sys- 
tème, l'épouse  a  acquis  un  droit  imprescriptible,  indépendant 
même  de  sa  conduite  propre,  à  participer  sans  condition,  non 
seulement  à  tous  les  avantages  de  celui  qui  l'a  une  fois  choi- 
sie, mais,  autant  que  possible,  à  la  considération  dont  il  jouit. 
Or,  on  imaginerait  difficilement  une  disposition  praticable  plus 
favorable  au  sexe  dépendant.  La  civilisation,  qui  développe  les 
différences  essentielles  des   sexes  aussi  bien  que  toutes  les 
aulres,  a  enlevé  de  plus  en  plus  aux  femmes  toutes  les  fonc- 
tiens  qui  peuvent  les  détourner  de  leur  vocation  domestique. 
C'est  dans  les  classes  élevées  de  la  société  que  les  femmes 
suivent  avec  le  moins  d'entraves  leur  vraie  destinée  ;  et  c'est 
là  par  conséquent  qu'on  peut  trouver  une  sorte  de  type  spontané 
vers  lequel  doit  tendre,  en  général,  la  condition  des  femmes; 
ce  qui  permet  de  saisir  la  loi  de  l'évolution  sociale  en  ce  qm 
concerne  les  sexes,   laquelle  consiste  à  dégager  de  plus  en 
plus  les  femmes  de  toute  occupation  étrangère  à  leurs  fonctions 
domestiques,  de   manière,  par   exemple,  à  faire   plus  lard 
repousser  comme  honteuse  pour  l'homme,  dans  tous  les  rangs 
sociaux,  ainsi  qu'on  le  voit  déjà  dans  les  plus  élevés,  la  pra- 
tique  d'assujettir  les  femmes  à  des  travaux  pénibles,  au  heu 
de  les  consacrer  exclusivement  à  leurs  attributions  caracté- 
ristiques d'épouse  et  de  mère. 

Quant  à  la  morale  sociale  proprement  dite,  chacun  admettra 
l'influence  capitale  du  catholicisme  pour  modifier  le  patrio- 
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lisme,  énergique  mais  sauvage,  des  anciens,  par  le  sentiment 
plus  noble  d'humanité  ou  de  fraternité  universelle,  si  heu- 
reusement vulgarisé  sous  la  douce  dénomination  de  charité. 
Sans  doute,  la  nature  des  doctrines  chrétiennes  et  les  antipa- 
thies religieuses  qui  en  résultaient  restreignaient  beaucoup 
cette  hyp'othétique   universalité   d'affection,  essentiellement 
limitée  aux  populations  chrétiennes  ;  mais  entre  ces  limites, 
les  sentiments  de  fraternité  des   différents  peuples  étaient 
puissamment  développés,  outre  la  foi  commune  qui  en  était  le 
principe,  par  leur  uniforme    subordination    habituelle  à  un 
même  pouvoir  spirituel,  dont  les  membres,  malgré  leufs  natio- 
nalités séparées,  se  sentaient  concitoyens  de  toute  la  chré- 
tienté. On   a  justement   remarqué   que   l'amélioration    des 
relations  européennes,  le  perfectionnement  du  droit  interna- 
tional et  les  conditions  d'humanité  de  plus  en  plus  imposées  à 
la  guerre  elle-même,  remontent  jusqu'à  cette  époque  où  l'in- 
fluence catholique  liait  toutes  les  parties  de  l'Europe.  Dans 
l'ordre  intérieur  de  chaque  nation,  les  devoirs  qui   se  ratta- 
chent à  ce  grand  principe  catholique  de  fraternité  univer- 
selle  et   qui    n'ont    perdu   momentanément   leur   efficacité 
que  par  suite  de  la  décadence  du  système  ihéologique  qui  les 
imposait,  procuraient  le  moyen  le  moins  imparfait  de  remédier 
aux  inconvénients  inséparables  de  l'état  social,  surtout  en  ce 
qui  concerne  la  répartition  des  richesses.  Telle  fut  la  source 
de  tant  d'admirables  fondations,  consacrées  à  l'adoucissement 
des  misères  humaines,  institutions  inconnues  aux  anciens,  et 
d'autant  plus   remarquables,  qu'elles  provenaient  des  dons 
volontaires  d'une  munificence  privée  à  laquelle  la  coopération 
publique  avait  rarement  part.  Tout  en  développant  le  senti- 
ment universel  de  la  solidarité  sociale,le  catholicisme  n'a  pas 
négligé  celui  de  la  perpétuité,  qui  en  est  le  complément  natu- 
rel, en  liant  tous  les  temps  aussi  bien  que  tous  les  lieux.  Telle 
fut  la  destination  générale  de  ce  grand  système  de  commé- 
moration usuelle,  "si  heureusement  construit  par  le  catholi- 
cisme à  l'imitation  judicieuse  du  polythéisme.  Si  un  semblable 
sujet  pouvait  être  ici  suffisamment  examiné,  il  me  serait  aisé  de 
montrer  combien  étaient  sages  les  précautions  introduites  par 
le  catholicisme,  et  ordinairement  respectées,  pour  que  la  béati- 
fication, remplaçant  l'apothéose,  remplît  sa  destination  sociale 
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en  évitant  les  honteux  abus  causés  par  la  confusion  des  pou- 
voirs temporel  et  spirituel,  chez  les  Grecs  et  surtout  chez  les 
Romains,  à  Tépoque  de  leur  décadence  ;  en  sorte  que  cette 
haute  récompense  n  était  presque  jamais  décernée  qu  à  des 
hommes  éminents^ou  utiles,  toujours  choisis  avec  une  entière 
impartialité  parmi  toutes  les  classes,  depuis  les  plus  élevées 
jusqu'aux  plus  humbles. 

Nous  pouvons  maintenant  nous  faire  Tidée  de  l'étendue  de 
la  régénération  morale  accomplie  par  le  catholicisme  au  moyen 
âge.  Quoique  altéré  par  les  imperfections  de  sa  philosophie 
et  les  difficultés  de  la  phase  sociale  correspondante,  il  a  ma- 
nifesté la  vraie  nature  de  Tamélioration  à  réaliser,  l'esprit  qui 
doit  y  présider  et  les  principales  conditions  à  remplir,  quand, 
le  moment  venu,  une  philosophie  plus  réelle  et  plus  stable 
pourra  compléter  Topération  qu'il  a  commencée.  Il  nous  reste 
à  examiner  les  attributs  intellectuels  de  ce  système.  La  su- 
prême importance  de  la  mission  sociale  du  catholicisme  a  dû 
longtemps   contenir    le   développement    de    ses    propriétés 
mentales,  qui  n'ont  pu  se  manifester  clairement  que  par  leurs 
conséquences  ultérieures.  Tout  ce  qui  est  arrivé  dans  l'his- 
toire humaine,  depuis  l'époque  catholique  jusqu'à  nos  jours, 
constitue  une  chaîne  ininterrompue,  qui  lie  notre  propre  temps 
avec  ce  berceau  de  la  civilisation  moderne.  Nous  verrons  que 
l'ensemble  du  mouvement  spirituel  des  temps  modernes  se 
rattache  à  cette  mémorable  époque  que  le  protestantisme  se 
plaît  à  qualifier  de  ténébreuse. 

Notre  théorie  explique  comment  le  mouvement  intellectuel 
du  système  monolhéique  devait  être  relardé,  sans  qu'il  s'en- 
suive qu'un  tel  système  ait  été  hostile  au  progrès  de  l'esprit 
humain.  Il  ne  l'a  jamais  entravé,  excepté  durant  son  âge  de  dé- 
cadence, lorsqu'il  n'a  plus  été  occupé  que  du  soin  de  sa  propre 
conservation,  et  encore  à  un  degré  beaucoup  moindre  qu'on 
ne  le  croit  communément.  On  se  trompe  également,  quand 
on  attribue  aux  invasions  germaniques  le  ralentissement  de 
l'évolution  intellectuelle  pendant  la  majeure  partie  du  moyen 
âge,  puiqu'il  avait  précédé  de  plusieurs  siècles  ces  irruptions. 
Deux  observations,  l'une  de  temps,  l'autre  de  lieu,  doivent 
éclairer  cette  question  jusqu'à  présent  si  mal  comprise.  Le 
prétendu  réveil  de  l'intelligence  humaine  (laquelle  n'avait  pas 
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été  engourdie,  m.ais  s'était  autrement  employée),  ou,  en  d'au- 
très  termes,  l'accélération  du  mouvement  mental,  suivit  la 
pleine  maturité  du  système  catholique  au  onzième  siècle  et  s'ac- 
complit pendant  son  principal  ascendant  social.  De  plus,  ce  fut 
au  centre  même  de  cet  ascendant  et  presque  sous  les  yeux  de 
de  la  suprême  autorité  sacerdotale  que  se  manifesta  cette  accélé- 
ration, puisqu'il  est  impossible  de  méconnaître,  au  moyen  âge, 
la  supériorité  de  l'Italie,  sous  quelque  aspect  intellectuel  qu'on 
l'envisage,  philosophique,  scientifique,  esthétique  ou  indus- 
triel. Ces  deux  faits  suffisent  pour  montrer  combien  le^calho- 
licisme  a  favorisé  alors  le  développement  humain.  L'inactivité 
antérieure   résultait  de  la  difficulté  d'organiser  le  système 
catholique,  opération  d'une  importance  capitale,  qui  devait 
absorber  les  plus  grandes  forces  intellectuelles  et  commander 
plus  qu'aucune  autre  l'attention  et  l'estime  publiques  ;  de 
sorte  que  la  direction  provisoire  du  mouvement  mental  était 
abandonnée  à  des  esprits  de  second  ordre,  en  un  temps  où 
l'état  général  de  notre  évolution  spirituelle  était  défavorable 
à  des  progrès  éminentsel  ne  permettait  que  la  conservation  des 
résultats  déjà  obtenus.  Telle  me  paraît  être  l'explication  sim- 
ple et  rationnelle  de  cette  anomalie  apparente,  qui  nesuppose, 
comme  on  le  voit,  ni  dans  les  hommes,  ni  dans  les  institutions, 
pas  plus  que  dans  les  événements,  aucune  tendance  à  com- 
primer l'esprit  humain,   et  qui  en  rattache  directement  le 
principe  à  la  grande  obligation  de  consacrer  les  plus  hautes 
capacités  aux  opérations  exigées,  à  chaque  époque,  par  les  be- 
soins capitaux  de  l'humanité.  Or  rien  n'était  alors  plus  digne 
de  l'intérêt  de  tous  les  penseurs  que  le  développement  pro- 
gressif des  institutions  catholiques.  Le  mouvementintellectuel, 
qui  n'a  jamais  été  interrompu,  a  repris  une  activité  nouvelle 
sous  Hildebrand,  quand  le  catholicisme  eut  atteint  sa  pleine 
maturité  et  après  que  les  difficultés  relatives  à  son  applica- 
tion politique  eurent  été  surmontées.   Alors  furent   réalisés 
les  immenses  progrès  que  nous  apprécierons  dans   l'un  des 
chapitres  suivants.  La  part  qu'on  attribue  aux  Arabes  dans 
cette   recrudescence  a    été   très  exagérée,   quoiqu'ils   aient 
secondé  un   mouvement  qui    se  serait  produit,  niais  plus 
lentement,  sans  eux;  et  du  reste,  leur  influence  n'eut  rien 
d'accidentel.  Mahomet  a  tenté  d'organiser  le  monothéisme 
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chez  un  peuple  qui  n'y  élait  nullement  préparé.   Cette  tenta- 
tive aboutit  à  une  monstrueuse  concentration  politique  sous 
forme  de  théocratie  militaire  ;  cependant,  les  propriétés  intel- 
lectuelles propres  au  monothéisme  ne  pouvaient  y  être  entière- 
ment annulées;  et  elles  ont  dû  même  s'y  développer  plus 
rapidement,  à  cause  de  Timperfeclion  du  régime  correspon- 
dant, d'après  laquelle  les  plus  hautes  capacités  spirituelles  se 
trouvaient  disponibles  pour  la  culture  purement  intellectuelle; 
et  surtout  pour  celle  qui  s'était  reportée  vers   TOrient,  depuis 
que  rOccident  élait  absorbé   par  le  développement    du  sys- 
tème catholique.  C'est  ainsi  que  les  Arabes  ont  pu  remplir 
cette  sorte  d'interrègne  occidental,  sans  que  leur  intervention 
ait  été  radicalement  indispensable  à  la  transition  de  l'évolu- 
tion grecque   à  notre  évolution  moderne.   J'apprécierai  les 
motifs  spéciaux  en  vertu  desquels  les  propriétés  intellectuelles 
du  système  monothéique  n'ont  été  efficaces  qu'à  l'époque  de 
son  déclin,  quand  j'examinerai  cette  période.   Ayant  assigné 
les  motifs  généraux  du  relard,  je  vais  indiquer  sommairement 
les  quatre  aspects  sous  lesquels  se  présente  l'influence  mentale 

du  catholicisme. 

L'aptitude  du  catholicisme  à  la  philosophie  est  aussi  remar- 
quable que   mal    appréciée.  Quelque  imparfaite   que   doive 
sembler  aujourd'hui  la  philosophique  théologique,  elle  n'en  a 
pas  moins  exercé  une  heureuse  influence  sur  le  développe- 
ment intellectuel  de  la  masse  des   nations  civilisées.   Elle  a 
élevé  toutes  les  classes  de  la  société  au-dessus  du  cercle  étroit 
de  la  vie  matérielle,  elle  a   épuré  leurs  sentiments   habituels 
et  a  répandu  des  notions  saines,  quoique   empiriques,  sur  la 
nature  aiorale  de  l'homme,  et  même  une  certaine  ébauche  de 
conception  historique  en  vertu  de  la  liaison  de  l'histoire  géné- 
rale avec  l'histoire  de  l'Église.   Les  efforts  du  catholicisme 
pour  prouver  sa  supériorité  sur  les   systèmes  antérieurs  ont 
fait  surgir  universellement  le  grand  principe  philosophique  du 
progrès  humain,  quelque  insuffisante   ou  vicieuse  qu'en  dût 
être  alors  la  conception.  Quand  chaque  individu  s'est    trouvé 
pourvu  du  moyen  de  juger  les  actes  humains,   personnels  ou 
collectifs,  d'après  une  doctrine  fondamentale,  l'esprit  de  discus- 
sion sociale  qui  caractérise  les  peuples  modernes  a  commencé 
à  paraître.  Il  ne  pouvait  exister  chez  les  subordonnés  tant  que 


DERNIÈRE  PHASE  THÉOLOGIQUE  :  LE  MONOTHÉISME.  333 

les  deux  pouvoirs  étaient  concentrés  dans  les  mêmes  mains  ;  et 
quand  leur  séparation  fut  effectuée,  l'esprit  de  discussion  a  été 
longtemps  contenu  par  la  discipline  intellectuelle  que  prescri- 
vait la  nature  vague  et  arbitraire  de  la  philosophie  théologique; 
mais  à  cette  époque  il  avait  déjà  commencé  à  se  manifester. 
Quant  aux  classes  cultivées,  le  catholicisme  leur  a  été  surtout 
favorable  en  ce  qu'il  a  presque  toujours  donné  libre  carrière 
à  la  philosophie  métaphysique,à  laquelle  le  régime  polythéique 
était  hostile.Sous  le  catholicisme,  la  philosophie  métaphysique 
s'est  étendue  aux  questions  morales  et  sociales.  Comme  preuve 
des  dispositions  protectrices  de  ce  régime,  il  suflit  de  rappeler 
le  digne  accueil  que  sut  faire  ce  moyen  âge  tant  calomnié  à  la 
partie  la  plus  avancée  de  la  philosophie  grecque,  c'est-à-dire 
à  la  doctrine  d'Âristote,  qui  certainement,  n'avait  jamais  été 
si  goûtée  auparavant,  même  par  les  Grecs.  On  doit  noter  la 
division  des  pouvoirs  temporel  et  spirituel  comme  un  service 
intellectuel  autant  que  social,  parce  qu'elle  a  séparé  en  même 
temps  la  théorie  de  la  pratique,  et  posé  ainsi  les  bases  de  la 
science  sociale  par  opposition  aux  pures   utopies.    Quoique, 
ainsi  queje  l'ai  dit  souvent,  la  science  sociale  n'ait  pu  com- 
mencer que  de  nos  jours,  je  devais  signaler  avec  reconnais- 
sance qu'elle  a  sa  vraie  source  en  cet  âge  lointain  qu'on 
qualifie  de  ténébreux,  et  où  elle  est  rarement  cherchée  par 
ceux-là  mêmes  qui  font  le  plus  libre  usage  de  ses  avantages. 
L'influence  scientifique   du   catholicisme   n'a  pas  été  moins 
favorable.  Le  monothéisme  n'est  pas,  il  est  vrai,   compatible 
avec  le  sentiment  rationnel  de  l'invariabilité  des  lois  natu- 
relles ;  et  il  y  a  un  certain  degré  du  développement  humain 
auquel  la  doctrine  monothéique,  avec  sa  conception  d'une 
volonté  arbitraire  comme  pouvoir  gouvernant  universel,  est 
contraire  à  la  notion  qui  constitue  la  base  de  la  science    Mais 
ce  degré  n'était  pas  atteint  au  moyen  âge,  et  le  monothéisme 
a  heureusement  dégagé  l'esprit  scientifique  des  entraves  que 
lui  imposait  le  polythéisme.  Sous  ce  régime,   quelques  sim- 
ples spéculations  mathématiques  étaieiit;seules  possibles,  parce 
que  toute  recherche  scientifique  devait  choquer  des  expli- 
cations théologiques  qui  s'étendaient  aux  moindres  détails  de 
tous  les  phénomènes.  Le  monothéisme,  en  concentrant  l'ac- 
tion surnaturelle,  a  ouvert  un  accès  beaucoup  plus  libre  dans 
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ces  études  secondaires  où  Ton  n'avait  plus  à  lutter  contre 
une  doctrine  sacrée  spéciale,  pourvu  qu'on  respectât  quelques 
formules  vagues  et  générales;  et,  à  cette  époque, la  disposition 
religieuse  à  l'admiration  de  la  sagesse  divine,qui,  depuis,  s'est 
montrée  rélro^ade,  poussait  aux  recherches  scientifiques.  Je 
n'ai  pas  besoin  d'indiquer  que  le  monothéisme  constituait  une 
diminution  de  l'esprit  religieux,    comparé    au   polythéisme, 
de  même  que  celui-ci  comparé  au  fétichisme.  Les  restrictions 
apportées  à  l'inspiration  avec  sa  suite  d'oracles,  de  prophéties, 
d'apparitions  et  de  miracles,  témoignent  des  nobles  efforts  du 
catholicisme  pour  agrandir,  aux  dépens  de  l'esprit  théologique, 
le  domaine  jusqu'alors  si  étroit  de  la  raison  humaine,  autant, 
du  moins,  que  pouvait  le  permettre  la  doctrine  chrétienne.  Si 
on  ajoute  à  ces  considérations  les  facilités  que  la  vie  sacerdotale 
offrait  à  la  culture  intellectuelle,  il  est  aisé  de  concevoir  l'heu- 
reuse influence  du  régime  monolhéique  sur  les  sciences  natu- 
relles, soit  par  la  création  de  la  chimie,  fondée  sur  la  conception 
d'Arislole  des  quatre  éléments,  et  soutenue  par  le  vain  espoir 
qui  pouvait  seul  stimuler  alors  l'expérience  naissante  ;  soit  par- 
les progrès  de  l'analomie,  si  entravée  dans  Tantiquilé;  soit  aussi 
par  le  développement  des  spéculations  mathématiques  anté- 
rieures et  des  connaissances  astronomiques,  caractérisé  par 
l'essor  de  l'algèbre  à  tilre  de  branche  distincte  de  l'ancienne 
arithmétique,  et  par  celui  de  la  trigonométrie,  qui,  chez   les 
Grecs,  était  trop  imparfaite  et  trop  bornée  pour  les  besoins 
croissants  de  l'astronomie . 

L'influence  esthétique  du  monothéisme  n'atteignit  son  plus 
haut  point  que  dans  la  période  suivante  ;  mais  il  est  impossible 
d'en  méconnaître  la  portée,  si  l'on  considère  les  progrès  de  la 
musique  et  de  l'architecture  pendant  le  moyen  âge.  L'intro- 
duction de  la  notation  musicale  et  le  développement  de  l'har- 
monie donnèrent  au  chant  un  caractère  entièrement  nouveau, 
etla  musique  instrumentale  prit  la  même  extension  parla 
création  de  son  organe  le  plus  puissant  et  le  plus  complet.  Il 
serait  sans  doute  superflu  de  signaler  expressément  la  partici- 
pation du  catholicisme  à  ce  double  perfectionnement.  Son 
influence  n'est  pas  moins  prononcée  sur  le  progrès  de  l'archi- 
tecture. Non  seulement  il  s'est  produit  alors  un  grand  change- 
ment dans  les  habitations  particulières,  en  vertu  des  relations 
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privées,  encouragées  par  les  mœurs  catholiques  et  féodales 
et  succédant  à  l'isolement  de  la  vie  domestique  des  anciens  ; 
mais,  outre  ces  améliorations  dans  la  vie  privée,  on  vit  alors 
s'élever  ces  édifices  religieux  qui  constituent  la  plus  parfaite 
expression  monumentale  des  idées  et  des  sentiments  de  notre 
nature  morale,  et  qui  inspirent  toujours  à  tous  les  vrais    phi- 
losophes  une  délicieuse  émotion  de  sympathie  sociale.  Le 
polythéisme,  outre  que  son  culte  était  extérieur  au  temple, 
ne  comportait  pas  une  telle  perfection,  nécessairement  réser- 
vée au  système  qui  organisait  un  enseignement  universel  com- 
plété par  une  habitude  continue  de  méditation  personnelle . 
Relativement  à  la  poésie,  il  suffit  de  nommer  Dante  pour  mon- 
trer ce  que  pouvait  produire  ce  système  malgré  les  obstacles 
qu'offraient  la  lente  et  pénible  élaboration  des  langues  mo- 
dernes et  la  difficulté  résultant  du  caractère  équivoque  et  peu 
stable  de  l'état  social  correspondant,  si  défavorable  à  l'inspi- 
ration poétique.  Nous  avons  déjà  reconnu  l'aptitude  supérieure 
qui,  sous  ce  rapport,  caractérise  jusqu'à  présent  le  polythéisme, 
comme  le  témoigne    l'incapacité   de  nos  meilleurs  poètes 
modernes  à  s'en  affranchir.   Du  reste,    l'influence  de  cette 
époque,  en  ce  cas  comme  en  tous  les  autres,  s'étendant  jus- 
qu'à la  suivante,  nous  pourrons  mieux  apprécier  ses  services 
quand  nous  serons  parvenus  à  cette  partie  de  notre  analyse. 

Envisageant  enfin  l'aspect  le  moins  élevé  et  le  plus  univer- 
sel du  mouvement  mental,  l'essor  industriel,  il  est  évident  que 
puisqu'il  n'a  commencé  qu'avec  l'émancipation  personnelle, 
nous  devons  ajourner  l'appréciation  du  progrès  industriel  à  la 
période  suivante.  Toutefois,  le  plus  grand  de  tous  les  perfec- 
tionnements industriels  devait  consister  dans  l'abolition  gra- 
duelle du  servage,  accompagnée  de  l'affranchissement  pro- 
gressif des  communes,  alors  accomplis  sous  la  tutelle  du  régime 
catholique,  et  qui  fournirent  la  base  des  immenses  succès 
ultérieurs.  Nous  ne  ferons  qu'indiquer  ici  ce  que  nous  exami- 
nerons plus  tard  d'une  manière  plus  approfondie  :  le  nouveau 
caractère  de  l'industrie,  manifesté  par  la  substitution  des  forces 
extérieures  aux  efforts  humains.  Une  telle  substitution  ne  fut 
pas  seulement  le  fruit  d'une  connaissance  plus  parfaite  de  la 
nature;  elle  est  résultée  d'un  motif  plus  puissant,  de  ce  que 
le  monde  catholique  et  féodal  était  placé  dans  une  situation 
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tout  à  fait  nouvelle  par  rémancipalion  des  travailleurs,  d'eu 
surgit  robligation  générale  d'épargner  les  forces  humaines  en 
utilisant  les  divers  agents,  soit  animés,  soit  inorganiques.  On 
peut  signaler  en  preuve  l'invention  des  moulins  à  eau,  des 
moulins  à  vent,  et  d'autres  machines  dont  nous  sommes  trop 
disposés  à  oublier  Torigine.  L'esclavage,  encore  plus  que  Tigno- 
•rance,  a  empêché  chez  les  anciens  Tusage  des  machines,  dont 
la  nécessité  ne  devait  pas  être  sentie  tant  qu  ou  pouvait  dis- 
poser d'une  provision  presque  indéfinie  de  force  musculaire. 
Quand  l'emploi  des  machines  eut  commencé,  la  sagesse  du 
système  catholique  contint  le  découragement  théologiqne,  qui 
doit  défendre  toute  grande  modification  industrielle  du  monde 
extérieur,  comme  un  attentat  sacrilège  à  l'optimisme  providen- 
tiel qui  avait  remplacé  le  fatalisme  polythéique. 

Ce  rapide  aperçu  suffit  à  laver  de  Finjusle  accusation  de  bar- 
barie et  d'obscurité  cette  mémorable  époque  illustrée  par  saint 
Thomas  d'Aquin,  Albert  le  Grand,  Roger  Bacon,  Dante,  etc. 
Pour  terminer  mon  analyse,  il  ne  me  reste  qu'à  montrer  le 
principe  de  Tirrcvocable  décadence  de  ce  système  transitoire, 
dont  la  grande  destination  consistait  à  préparer  simultanément 
l'heureuse  décomposition  graduelle  de  Tétat  théologique  et 
militaire  et  l'essor  des  éléments  de  Tordre  nouveau . 

Sous  quelque  aspect  que  Ton  considère  l'organisation  pro- 
pre au  moyen  âge,  sa  nature  provisoire  ressort  avec  évidence 
du  fait  que  les  développements  mêmes  qu'il  a  encouragés  ont 
été  les  premières  causes  de  sa  chute.  Dans  Tordre  spirituel,  la 
concentration  de  la  divinité  en  un  seul  être  avait  réalisé  la 
dernière  modification  possible,  puisque  la  réduction  ne  pou- 
vait être  poussée  plus  loin  sans  dénaturer  complètement  la 
philosophie  théologique  et  lui  faire  perdre  son  ascendant 
social;  tandis  que,  d'un  autre  côté,  le  développement  plus 
rapide  et  plus  étendu  de  l'esprit  positif,  non  seulement  chez 
les  hommes  éclairés,  mais  parmi  la  masse  des  peuples  civili- 
sés, ne  pouvait  manquer  de  déterminer  de  telles  modifica- 
tions. Nous  avons  vu  que  l'existence  du  système  catholique 
dépendait  de  nombreuses  conditions,  et  que  l'absence  d'une 
seule  devait  entraîner  la  chute  de  tout  l'édifice  ;  et,  en  même 
temps,  j'ai  établi  la  nature  précaire  de  la  plupart  de  ces  condi- 
tions. Ainsi  que  je  l'ai  expliqué,  ce  système  n'était  pas  hos- 
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tile  au  progrès  intellectuel,  mais  il  n'a  jamais  pu  se  l'incorporer 
réellement.  Son  essora  eu  lieu  sous  la  tutelle  du  catholicisme, 
mais  il  s'est  dégagé  de  cette  protection  provisoire  aussitôt 
qu'elle  eut  rempli  son  office.  La  grande  destination  intellec- 
tuelle du  catholicisme  a  été  de  préparer,  sous  le  régime  théo- 
logique, les  éléments  du  régime  positif.  De  même  dans  Tordre 
moral,  en  constituant  une  doctrine  morale,  il  a  fourni  à  tous 
les  individus  un  principe  fondamental  d'appréciation  sociale 
des  actes,  et  favorisé  ainsi  Texercice  de  la  raison  humaine;  en 
sorte  que  l'influence  théologique,  d'abord  indispensable  à  cet 
égard,  devait  peu  à  peu  devenir  inutile,  et  même  antipathi- 
que, à  cause  des  graves  atteintes,  dès  lors  de  plus  en  plus  sen- 
ties, que  les  principales  conditions  d'existence  du  système 
catholique  devaient  porter  aux  plus  nobles  sentiments  de  notre 
nature,  à  ceux-là  mêmes  qu'il  s'était  si  heureusement  efl'orcé 
de  faire  prévaloir. 

Afin  de  mieux  préciser  le  principe  de  la  décadence,  il  faut 
reconnaître  qu'il  était  antérieur  au   système  lui-même;  car 
nous  le  trouvons  dans   la  grande  division  que  nous  avons  déjà 
considérée  entre  la  philosophie  naturelle  et  la  philosophie  mo- 
rale, relatives  Tune  au  monde  inorganique,  Tautre  à  Thommc 
moral  et   social.  Cette  division,  proposée  par  les  philosophes 
grecs,  un  peu  avant  la  fondation  du  musée  d'Alexandrie,  où 
elle  fut  ouvertement  consacrée,  a  été  la  première  condition 
logique  de  tous  les  progrès  ultérieurs,  en  permettant  l'essor 
indépendant  de  la  philosophie  inorganique,  alors  à  l'état  mé- 
taphysique, et  dont  les  spéculations  plus  simples  devaient  être 
plus  rapidement  perfectibles,  sans  nuire  à  Topération  sociale 
de  la  philosophie  morale,   qui,  resiée  à  Tétat  théologique^ 
devait  bien  moins  s'occuper  du  perfectionnement  abstrait  de 
ses  doctrines  qu'à  réaliser  l'aptitude  des  conceptions  théologi- 
ques à  civiliser  le  genre  humain.  Une  rivalité  s'étendant  des 
doctrines  aux  personnes  se  manifesta  entre  Tesprit  métaphysi- 
que, investi  du  domaine  scientifique,  et  Tesprit  Ihéologique,  • 
arbitre  du  monde  moral;  et  ce  fut  Tascendant  social  de  l.i 
philosophie  morale   qui  comprima  les  tentatives  de  progrès 
intellectuel  de  la  philosophie  naturelle,  et  qui  détermina  la  pre- 
mière cause  du  ralentissement  scientifique   que  j'ai  ci-dessus 
exph'qué.  Nous  avons  un  exemple  de  ce  conflit  dans  les  efforts 
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d'un  esprit  aussi  éminent  et  aussi  cultivé  que  saint  Augustin, 
pourcombaltrelesraisonnemenlsmathématiques,déjàvulgaires 

parmi  ceux  qui  se  livraient  à  l'étude  de  la  philosophie  natu- 
relle d-après  lesquels  les  astronomes  d'Alexandrie  prouvaient 
la  sphéricité  de  la  terre  et  l'existence  nécessaire  des  antipo- 
des On  vit  alors  l'un  des  plus  illustres  fondateurs  de  la  phi- 
losophie catholique  soulever  des  objections  si  puériles,  que  les 
entendements  les  plus  arriérés  daigneraient  à  peine  s  y  arrêter 
aujourd'hui.  En  rapprochant  ce  cas  décisif  de  celui  que  j  ai 
sicnalé  des  aberrations  astronomiques  d'Epicure,  nous  ver- 
rons^ combien  était  complète  cette  séparation,  très  voisine  de 
l'antipathie,  entre  la  philosophie  naturelle  et  la  philosophie 

morale.  .       ,  ...        .     p.,; 

Uesprit  métaphysique   qui   opéra   la  transilion   du  féti- 
chisme au  polythéisme,  et  plus  lard  du  polythéisme  au  mono- 
théisme, ne  pouvait  se  départir  de  son  office  modificateur  au 
moment  où  il  avait  acquis  le  plus  d'étendue  et  d  intensité. 
Comme  il  n'y  avait  plus  rien  au  delà  du  monothéisme,  a  moins 
de  sortir  de  l'état  théologique,  ce  qui  était  alors  impraticable, 
l'action  métaphysique  devint  de  plus  en  plus  dissolvante  ;  ses 
propagateurs  étant  à  leur  insu  employés  à  ruiner,  par  leurs 
analyses   antisociales,  les  conditions  mêmes  d'existence  du 
ré^^ime  monolhéique.  Plus  le  catholicisme  a  seconde  le  mou- 
vement  intellectuel,  plus  vite  la  décomposition  s'est  opérée, 
parce  que  chaque]  progrès  intellectuel,  scientifique  ou  autre, 
tournait  à  l'avantage  de  l'esprit  métaphysique,  qui  paraissait 
le  diriger  L'antagonisme  dut  certainement  attemdre  le  catho- 
licisme aussitôt  qu'il  eut  rempli  les  conditions  sociales  qm 
étaient  son  office  propre,  et  que  l'importance  des  conditions 
intellectuelles  devint  Jprépondérante  pour  le  développement  de 
révolution  humaine.  Ainsi,  la  cause  générale  de  la  dissolution 
mentale  du  catholicisme  a  consisté  dans  son  incapacité  a  sm- 
corporer  le  mouvement  intellectuel,  par  lequel  il  s'est  trouve 
►    „écessairement:|devancé  ;  et  dès  lors,  le  seul  moyen  qui  lui 
restât  de  maintenir  son  empire  était  de  changer  son  caractère 
progressif  pour  prendre  le  caractère  stationnaire  ou  même 
rétrograde,   qui  le  distingue  si  tristement  aujourd'hui.  On 
pourrait  croire,  d'après  un  examen   superficiel,  que  cette 
décadence  mentale  pouvait  se  concilier  avec  une  prolongation 
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indéfinie  de  la  prépondérance  morale  à  laquelle  le  catholicisuie 
paraît  avoir  des  droits,  en  vertu  de  l'excellence  de  sa  propre 
morale,  dont  les  préceptes  seront  respectés  de  tous  les  vrais 
philosophes,  malgré  l'entraînement  passager  de  nos  anarchi- 
ques  aberrations.  Mais  il  est  philosophiquement  vrai  que  l'in- 
fluence morale  est  inséparable  de  la  supériorité  intellectuelle 
car  il  n'est  pas  naturel  que  les  hommes  accordent  habituelle- 
ment, dans  les  plus  chers  intérêts  de  leur  vie,  leur  principale 
confiance  à  des  esprits  dont  ils  ne  font  pas  assez  de  cas  pour 
les  consulter  sur  les  plus  simples  questions  spéculatives.  Le 
catholicisme  était  autrefois  l'organe  de  la  morale  universelle 
et  nous  acceptons  cette  morale  comme  un  précieux  patri- 
moine, sans  nous  préoccuper  du  sort  réservé  à  la  philosophie 
qui  lui  servait  de  base.  Quoique  la  raison  humaine  ait  fait 
d'heureux  emprunts,  à  Tastrologie  par  exemple,  ainsi  qu'à 
l'alchimie,  elle  n'a  pu  se  croire  liée  irrévocablement  à  leur 
sort,  et  elle  n'a  conservé  de  ces  prétendues  sciences  que  leurs 
résultats  importants  ;  or  il  en  sera  de  même  pour  les  progrès 
moraux  ou  politiques  réalisés  par  la  philosophie  théologique, 
qui  ne  sauraient  périr  avec  elle,  pourvu  toutefois  que  Ton 
s'attache  à  les  incorporer  à  une  nouvelle  organisation  spiri- 
tuelle, sous  la  direction  de  la  philosophie  positive,  comme  je 
l'expliquerai  plus  tard. 

La  décadence  temporelle  du  régime  propre  au  moyen  âge 
provient  d'une  cause  si  évidente  qu'elle  n'exige  pas  d'explica- 
tions très  étendues.  Sous  quelque  aspect  qu'on  envisage  le 
régime  féodal,  dont  les  trois  caractères  généraux  ont  été  établis^ 
sa  nature  provisoire  se  manifeste  de  la  manière  la  plus  pro- 
noncée. Son  organisation  défensive  ne  pouvait  conserver  d^im« 
portance  que  jusqu'à  ce  que  les  envahisseurs  lussent  contenus, 
par  la  transition  finale  des  barbares  à  la  vie  agricole  et  séden* 
taire,  dans  leurs  propres  contrées  ;  et,  pour  les  cas  les  plus 
favorables,  par  leur  conversion  au  catholicisme.  A  mesure  que 
ce  grand  résultat  était  réalisé,  l'activité  militaire  devenait  de 
plus  en  plus  exceptionnelle,  et  la  vie  industrielle  acquérait  une 
extension  et  une  intensité  toujours  croissantes.  La  décomposi* 
tion  du  pouvoir  temporel  en  souverainetés  partielles,  qui  cons- 
tituait le  second  caractère  de  Tordre  féodal,  était  également 
provisoire  et  destinée  à  faire  place  à  une  nouvelle  centralisa-» 
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,W.n  vers  laqneUe  tout  devait  tendre,  ainsi  que  nous  le  vér- 
ins Stl^Quant  au  dernier  trait  earac-éris..^^^^^^^^^^^^^ 
formation  de  l'esclavage  en  servage,  il  est  incontestable  que 
andisque  l'esclavage  était  susceptible  de  durer  longtem  s. 
ous  des  conditions  convenables,  le  servage  "«  PO"'»"  f/* 
«u'une  situation  passagère  promptemont  mod.ùee  par  l  e  - 
Missëmenrdes  cLmunes  industrielles,  eln-ayant  pas  d  autre 

s"'  que  de  conduire  graduellement  les  travailleurs 
IVnlière  émancipation  personnelle.  Amsi,  il  en  a    ete  (te 
mTm    pour  la  féîdali.é  qu'à  l'égard  du  catholicisme  :  mieux 
"eremp^^sait  son  office,  plus  elle  accélérait  sa  propre  deso- 

!  nisatTon.  Toutefois,  les  circonstances  extérieures  qui  d  a  1- 
L       tétaient  nullement  accidentelles,  ont  prolonge    tr 
né^alemen    chez  les  diverses  nations  européennes  la  durée 
d-untTsv     me.  dont  la  prépondérance  politique  a  dû  persis- 
e    1  vanïage.  aux  diverses  fron.ières  de  la  civilisation  caho- 
ico-féodalc,  c'est-à-dire  en  Pologne,  eu  Hongrie,  e C,  quan 
::  Ilsioi'is  .artares  et  Scandinaves  ;  et  même    a  cer  a 
égards  en  Espagne  et  dans  les  grandes  îles  de  la  Med.terra 
nfe  sur  out  en  Sicile,  pour  les  envahissements  arabes:  d.s- 
ine'tion  rès  utile  à  noter  ici  dans  son  germe  et  qui  trouv  r  , 
en  poursuivant  notre  analyse,  une  intéressante  application 
C  ttr  ourte  explication  nous  aidera  *  déterminer  la  c  a 
destinée  à  diriger  la  décomposition  du  régime  feo.  Ben  que 
l'avènement  de  la  classe  industrielle  constituât  1  issue  d  une 
eSable  progression,  elle  ne  pouvait  s;acc.mplir  par  son 
intervention,  à  cause  de  sa  situation  subalterne,  et  en  outre 
parce  qu'eu   était  suffisamment  occupée  de  son  propre  esso 
intérieur.  L'opération  fut  laite  par  les  légistes  qui  s  élevaient 
a  rë  à  mesure  que  diminuait  l'aclivilé  mihtaire.De  même 
n  e    smétaphysiciëns.  ils  ont  eu  un  office  provisoire,  et   e 
Ts  en  philosophie,  de  même  que  les  autres  en  politique,  ont 
Uué  desimpies  modifications  critiques,  sans  pouvoir  jamais 

"TaTéÎëxion  qui  se  présente  naturellement  à  la  fin  de  notre 
examen  historique  du  régime  monothéique  est  que  le  temps 
Immense  qu'à  exigé  sa  lente  élaboration  est  hors  de  toute 
proportion  avec  la  courte  durée  de  sa  prépondérance  sociale  ; 
son  développement  ayant  rempli  dix  siècles,  tandis  qu  .1  ne 
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s'est  maintenu  à  la  tête  du  système  européen  que  deux  siècles 
seulement,  depuis  Grégoire  VII,   qui  Ta  complété,  jusqu'à 
Boniface  VIII,  sous  lequel  son  déclin  politique  a  sensiblement 
commencé,  les  cinq  siècles  suivants  n'ayant  offert  qu'une  sorte 
d'agonie  chronique  de  moins  en  moins  active.  La  seule  solu- 
tion possible  de  ce  grand  problème  historique  consiste  à  con- 
cevoir que  ce  qui  devait  périr  dun^   le  catholicisme  c'était  la 
doctrine,  et  non  l'organisation,  qui  n'a  été  passagèrement  rui- 
née que  par  suite  de  son  adhérence  à  la  philosophie  théologi- 
que ;  tandis  que  sa  constitution,  convenablement  reconstruite 
sur  des  bases  à  la  fois  plus   étendues  et  plus  stables,  devra 
présider  à  la  réorganisation  spirituelle  des  sociétés  modernes, 
sauf  les  différences  que  doit  occasionner  la  diversité  des  doc- 
trines. C'est  ce  qu'on  est  forcé  d'admettre,  à  moins  de  suppo- 
ser, ce  qui  serait  contradictoire  à  Tensemble  des  lois  de  notre 
nature,  que  les  immenses  efforts  de  tant  de  grands  hommes, 
secondés  par  la  persévérante  sollicitude  des  nations  civilisées 
dans  la  fondation  séculaire  de  ce  chef-d'œuvre  de  la  sagesse 
humaine,  doivent  être  irrévocablement  perdus  pour  l'élite  de 
l'humanité,  sauf  dans  leurs  résultats  provisoires.  Cette  expli- 
cation générale,  motivée  par  les  considérations  propres  à  ce 
chapitre,  sera  confirmée  par  tout  le  reste  de  notre  analyse, 
dont  elle  constituera  la  principale  conclusion  politique. 
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CHAPITRE  X 

État  métaphysique  et  période  critique  des  sociétés  modernes 

Nous  avons  vu  la  philosophie  Ihéologique  et  la  politique 
tnilitaire  prépondérantes  dans  Tanliquité.  Nous  les  avons  vues 
«e  modifier  et  s'affaiblir  au  moyen  âge.  11  nous  reste  mainte- 
nant à  étudier,  dans  la  période  transitoire,  leur  décadence 
finale  et  leur  décomposition  nécessaire  pour  préparer  une 
nouvelle  organisation  durable  des  sociétés.  Les  divisions  res- 
sortent  clairement  de  l'opération  même.  J'examinerai  d'abord 
le  mode  de  décomposition  des  anciens  systèmes,  ce  qui  sera 
l'objet  de  ce  chapitre,  et  ensuile  j'exposerai  l'évolution  pro- 
gressive des  principaux  élémenls  du  système  positif.  Quoi- 
que les  deux  opérations  soient  étroitement  liées  dans  la  prati- 
que,  on   doit  les   diviser  dans  l'analyse,  où  le  mélange  de 
deux  ordres  de  considérations  aussi  opposés  que  la  décompo- 
sition et  la  recomposition,  introduirait  une  confusion  inexlri- 
cable   dans  nos  spéculations.  Une  semblable  division  n'était 
pas  nécessaire  en  traitant  des  périodes  antérieures,  parce  que 
les  deux  mouvements  opposés  étaient  convergents,  et  que  les 
transactions  qui  se  produisaient  ne  consistaient  qu'en  modi- 
fications du  système  théologique  fondamental.  Mais  le  cas  est 
tout  autre  quand  on  étudie  le  passage  du  système  théologique 
à  un  système  d'une  nature  complètement  différente,  c'ést-à- 
dire  la   plus  grande  révolution  intellectuelle  et  sociale  que 
l'humanité  ait  subie  dans  l'ensemble  de  sa  carrière.  Les  élé- 
ments organiques  pourraient  même  échapper  si  on  n'instituait 
point  entre  deux  études  aussi  distinctes  une  séparation  métho- 
dique. Dans  une  histoire  concrète,  une  telle  division  ne  sau- 
rait être  légitime,  mais  le  caractère  abstrait  de  notre  examen 
historique    nous  autorise   pleinement  à  nous  servir  d'une 
méthode  utile  à  Téclaircissement  du  sujet.  Cette  méthode  est 
la  division  que  je  propose.  N'oublions  pas  que  les  deux  mou- 
vements, quoique  séparés  ici  pour  faciliter  nos  recherches, 
sont  toujours  connexes,  la  destruction  des  anciens  éléments 
servant  à  mettre  en  évidence  les  nouveaux;  la  force  motnce 


d'une  époque  prolongeant  son  influence  à  la  suivante,   et  la 
réaction  mutuelle  des  systèmes  antagonistes  étant  favorable 
à  la  fonction  de  tous  deux.  Il  est  incontestable  que  la  désor- 
ganisation  du  régime  théologique  et  militaire  a  secondé   le 
développement  scientifique   et  industriel    de  la  civilisation 
moderne,  mais  la  réaction  inverse  est  moins  connue,   quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  moins  importante.  La  suite  de  ce  traité 
montrera  que  le  développement  latent  de  l'esprit  positif  a  pu 
seul  donner  une  véritable  consistance  à  l'ascendant  graduel  de 
l'esprit  métaphysique  sur  l'esprit  théologique.  Sans  une  telle 
influence,  celte  lutte,  au  lieu  de  tendre  vers  une  vraie  réno- 
vation philosophique,  n'aurait  conduit  qu'à  de  vaines  discus- 
sions. Le  même  office  a  été   rempli   par  l'esprit  industriel 
dans  l'ordre  temporel  :  il  a  empêché  la  rivalité  des  légistes  et 
des  militaires  de  dégénérer  en  de  stériles  conflits,  et  a  dé- 
voilé, ce  que  les  légistes  n'auraient  pu  faire,  l'incompatibilité, 
radicale  de  tout  régime  militaire  avec  la  nature  caractéristique 
de  la  civilisation  moderne.  En  nous  rappelant  ces  considéra- 
tions, qui  font  ressortir  l'enchaînement  des  deux  mouvements 
hétérogènes,  mais  convergents,  l'un  critique,  l'autre  organi- 
que, nous  pouvons  les  analyser  séparément  en  commençant 
par  l'appréciation  de  la  désorganisation  croissante;  du  système 
théologique  et  militaire  pendant  les  cinq  derniers  siècles. 

Le  caractère  négatif  de  cette  grande  opération  révolution- 
naire inspire  une  sorte  de  répugnance  philosophique,  aisément 
dissipée  par  la  considération  que  cette  phase  sociale,  malgré 
toutes  ses  erreurs  et  tous  ses  désordres,  était  un  intermédiaire 
indispensable  dans  la  marche  lente  et  pénible  du  développe- 
ment humain.  L'ancien  régime  était  irrévocablement  con- 
damné; les  nouveaux  éléments  commençaient  à  être  ébauchés  ; 
mais  il  fallait  du  temps  avant  que  leurs  tendances  politiques 
et  leur  valeur  sociale  fussent  reconnus  susceptibles  de  former 
la  base  d'une  nouvelle  organisation.  La  substitution  immé- 
diate d'un  système  à  l'autre  était  donc  impossible,  quand 
même  il  n'y  aurait  eu  aucun  sentiment  ni  aucun  intérêt  liés  au 
passé,  et  les  sociétés  modernes  ne  pouvaient  éviter  de  traver- 
ser cette  situation  exceptionnelle,  mais  transitoire,  au  milieu 
de  laquelle  nous  nous  trouvons  encore  aujourd'hui,  oii  les 
principaux  progrès  politiques  ont  un  caractère  négatif,  tandis 
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que  l'ordre  public  est  maintenu  par  une  résistance  de  plus  en 
Dlus  rétroerade.  La  doctrine  révolutionnaire,  qui  est  lagentdu 
changement,  accomplit  son  œuvre  en  manifestant  l'insuffisance 
de  l'ancienne  organisation,  et  en  protégeant  les  éléments  du 
progrès  contre  les  entraves  primitives.  Sans  1  impulsion  de 
cette  énergie  critique,  l'humanité  aurait  été  slat.onna.re  ;  e 
l'office  du  mouvement  critique  n'aurait  pas  été  rempli  s  il 
n'avait  pas  été  poussé,  surtout  mentalement,  jusqu'à  son  der- 
nier terme  naturel;  car  sans  Tenlière  suppression  des  préjuges 
reli-ieux  et  politiques  relatifs  à  l'ancienne  organisation,  nous 
n'aurions  pu  échapper  à  la  nécessité  d'une  suite  de  tentatives 
infructueuses  pour  modifier  ce  qui  devait  être  tout  a  fait 
écarté    Une  telle  préparation  ne  constitue  qu  une  condition 
négative,  mais  elle  était  indispensable,  et  la  répugnance  que 
nous  inspire  le  spectacle  de  la  destruction  doit  s  effacer  devant 

cette  considération. 

Quant  à  l'époque  où  cette  désorganisation  a  commencé, 
nous  devons  la  faire  remonter  plus  haut  que  le  seizième  siècle, 
qu'on  lui  assigne  habituellement.  La  constitution  catholique 
avait  rempli  sa  destination  avant  la  fin  du  treizième  siècle,  et 
en  même  temps  les  conditions  de  son  existence  politique  avaient 
reçu  de  graves  atteintes.  Je  reporte  donc  au  commencement 
du  quatorzième  siècle  l'origine  de  cette  élaboration  révolu- 
tionnaire, à  laquelle  toutes  les  classes  de  la  socielc  ont  dès 
lors  chacune  à  sa  manière,  constamment  participe.  Dans 
l'ordre  spirituel,  le  catholicisme  a  dépassé  ses  limites  durant 
le  pontilicat  de  Boniface  VIII,  en  s'efforçant  de  s'emparer  de 
la  domination  absolue,  ce  qui  souleva  d'universelles  résis- 
tances aussi  justes  que  redoutables;  pendant  que,  d  ailleurs, 
il  avait  commencé  à  manifester  son  impuissance  a  diriger  le 
mouvement  raental,donl  l'importance  sociale  devenait  de  plus 
en  plus  prépondérante.  La  décadence  s'annonçait  par  de  graves 
svinpiôraes  précurseurs,  tels  que  le  relâchement  de  lesprit  sa- 
serdotalet  l'intensité  croissante  des  tendances  hérétiques.  Les 
franciscains  et  les  dominicains,  dont  les  institutions  avaient 
alors  un  siècle  d'existence,  étaient  le  plus  puissant  moyen  de 
réformation  et  de  conservation  que  pût  comporter  le  système  ; 
et  ils  s'opposèrent,  en  effet,  avec  succès,  pendant  quelque 
temps,  à  sa  décadence  ;  mais  leur  influence  préservatrice 
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devait  bientôt  s'épuiser,  et  la  nécessité  reconnue  de  leur 
œuvre  ne  pouvait  finalement  que  faire  mieux  ressortir  la 
chute  prochaine  d'un  régime  qui  avait  reçu  vainement  une 
telle  réparation.  Un  autre  symptôme  consistait  dans  les 
moyens  violents  introduits  pour  Texlirpation  de  Thérésie; 
car  aucune  domination  spirituelle  ne  pouvant,  évidemment, 
reposer  en  définitive  que  sur  Tassentiment  volontaire  des  in- 
telligences, tout  recours  à  la  force  matérielle  est  un,  indice 
irrécusable  d'un  déclin  imminent  et  déjà  senti.  Par  ces  motifs, 
on  doit  assigner  le  commencement  du  quatorzième  siècle 
comme  la  date  de  Tébranlement  décisif  du  système  catholique, 
surtout  relativement  à  ses  attributions  les  plus  centrales. 

De  même,  dans  Tordre  temporel,  la  constitution  féodale  a 
dû  entrer  dans  sa  période  de  déclin,  par  suite  de  Taccom- 
plissement  de  sa  destination  militaire.  Le  système  des  guerres 
défensives  a  exigé  deux  séries  d'efforts  :  Fune  pour  protéger 
le  premier  essor  de  la  civihsation  contre  les  irruptions  des 
barbares  polythéistes  du  Nord,  et  Vautre  pour  la  garantir 
contre  l'invasion  du  monothéisme  musulman.  Dans  la  première 
opération,  le  plus  grand  homme  du  moyen  âge  a   trouvé  un 
noble  emploi  de   son  infatigable  énergie;  mais  la  seconde 
lutte  devait  être  plus  difficile.  Le  catholicisme  avait  pu  mettre 
le  sceau  à  la  conquête  des  peuples  du  Nord,  en  les  convertis- 
sant; tandis  qu  il  n'y  avait  pas  de  conciliation  possible  entre 
les  deux  sortes  de  monothéisme,  aspirant  également  à  l'em- 
pire universel.  Le   grand   résultat  des  croisades,  abstraction 
faite  de  tant  d'autres,  accessoires  ou  indirects,  qu'on  a  trop 
exclusivement  remarqués,  a  été  de  préserver  l'évolution  oc- 
cidentale du  prosélytisme  musulman,   dès  lors  relégué  en 
Orient,  où  son  action  pouvait  devenir  vraiment  progressive. 
Le  succès  des  croisades  ne  pouvait  être  complété  tant  que  les 
migrations  septentrionales  n'étaient  pas  arrêtées,  soit  par 
d'énergiques  résistances,  soit  par  de  sages  concessions;  c'est 
pourquoi  la  défense  du  catholicisme  contre  l'islamisme  a  dû 
devenir  le  principal  objet  de  l'activité  militaire  pendant  les 
deux  siècles  de  pleine  maturité  du  système  politique  propre 
au  moyen  âge.  La  grande  opération  défensive  était  essentiel- 
lement accomplie  vers  la  fin  du  treizième  siècle,  quoiqu'il  y 
ail  eu  des  irruptions   passagères  des  musulmans  jusqu'au 
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dix-septième,  et  que  l'impulsion  des  habitudes  contractées 
exigeât  du  temps  pour  éteindre  complètement  l'activité  dé- 
fensive. Quand  la  destination  protectrice  et  conservatrice  du 
régime  féodal  a  été  accomplie,  Tesprit  militaire  est  devenu 
de^us  en  plus  perturbateur,  à  mesure  que  la  papauté  per- 
dait son  autorité  européenne.  Il  a  rendu  des  services  parti- 
culiers, en  garantissant  la  nationalité  des  différents  peuples 
européens;  mais  on  doit  remarquer  que  c'était  ce  même 
esprit  militaire  qui  mettait  ces  nationalités  en  danger.  H 
est  entré  en  décadence,  simultanément  avec  le  pouvoir  spiri- 
tuel, quand  son  ascendant  politique  a  entravé  le  progrès. 

L'analyse  scientifique  de  Télaboration  révolutionnaire  des 
cinq  derniers  siècles  doit  être  divisée  en  deux  parties  :  la 
première,  comprenant  les  quatorzième  et  quinzième  siècles, 
pendant  lesquels  le  mouvement  critique  reste  spontané  et 
involontaire,  sans  la  participation  d'aucune  doctrine  systémati- 
que; rautre, embrassant  les  trois  siècles  suivanls,où  la  désor- 
ganisation s'accomplit  sous  l'influence  croissante  d'une  philo- 
sophie formellement  négative,  graduellement  étendue  à  toutes 
les  notions  sociales  et  indiquant  la  tendance  des  sociétés 
modernes  aune  rénovation,  quoique  le  principe  de  cette  réno- 
vation ne  soit  pas  découvert. 

D'après  ce  qui  précède,nous  voyons  que  la  doctrine  criti- 
que n'était  pas,  ainsi  qu'on  le  suppose  communément,  la 
cause,  mais  l'effet  de  la  désorganisation  de  l'ancien  système 
social';  et  rien  ne  manileste  plus  clairement  le  caractère  provi- 
soire du  régime  catholique  que  de  le  voir  ainsi  succomber,  sans 
aucune  attaque  systématique,  sous  le  seul  conflit  mutuel  de 
ses  propres  instruments.  Sa  décadence  n'est  pas  difficile  à  ex- 
pliquer dès  qu'on  a  reconnu  dans  son  économie,  même  en  ses 
meilleurs  jours,  l'existence  de  germes  essentiels  de  décompo- 
sition, dont  les  ravages,  d'abord  suspendus  ou  dissimulés,  ont 
dû  se  développer  rapidement  dans  la  suite. 

La  séparation  des  pouvoirs  spirituel  et  temporel  devait 
devenir  un  principe  de  décomposition,  soit  par  son  incompati- 
bilité avec  un  étal  de  civilisation  trop  peu  avancé  pour  un 
aussi  éminent  progrès,  soit  par  l'imperfection  de  la  seule  phi- 
losophie alors  existante.  L'esprit  militaire  vise  toujours  au 
pouvoir  absolu,  même  à  sa  phase  défensive,  et  par  conséquent 
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îa  tentative  de  séparation,  quelque  désirable  et  utile  qu'elle 
fût,  se  trouvait  prématurée,  son  plein  accomplissement  étant 
réservé  aux  temps  ultérieurs  de  la  prépondérance  complète 
de  l'esprit  industriel .  L'esprit  théologique  n'était  pas  moins 
disposé  à  franchir  ses  limites,  les  attributions  sacerdotales 
étant,  d'ailleurs,  vagues  et  empiriques.  La  discipline  mentale, 
qui  devenait  de  plus  en   plus  rigoureuse  et  oppressive,  à 
mesure  que  la  convergence  nécessaire  était  plus  difficile, 
fortifiait  la  disposition  du  sacerdoce  à  l'usurpation.  Enfin, 
quoique  la  principauté  temporelle  annexée  à  la  papauté  n'ait 
pris  d'importance,  parmi  les  souverainetés  européennes,  qu'au 
temps  où  le  système  catholique  était  déjà  en  décadence  politi- 
que, la  souveraineté  temporelle  a  sans  doute  développé  l'es- 
prit d'ambition  chez  les  papes.  Entre  une  civilisation  impar- 
faite d'une  part,  et  une  philosophie  vicieuse  de  l'autre,  la 
division  fondamentale  dont  l'institution  est  l'honneur  de  cette 
époque  fut  ruinée  ;  et  il  y  aurait  lieu  d'être  étonné  qu'elle  ait 
duré  jusqu'au  quatorzième  siècle,  si  nous  n'avions  pas  vu 
combien  a  été  lent  et  faible  l'essor  des  nouveaux  éléments 
sociaux,  et  combien  il  restait  à  faire  avant  que  leur  office  fon- 
damental fût  réalisé.  Nos  conclusions  seront  les  mêmes,  si 
nous  étudions  la  principale  subdivision  de  chacun  des  deux 
grands  pouvoirs,  c'est-à-dire  la  relation  correspondante  entre 
rautorité  centrale  et  les  autorités  locales.  Nous  verrons  que 
l'harmonie  intérieure  de  chaque  pouvoir  ne  possédait  pas  plus 
de  stabilité  que  leur  combinaison  mutuelle.  Dans  l'ordre  spiri- 
tuel, il  y  avait  des  germes  de  désaccord  entre  l'autorité  sacer- 
dotale  centrale  et  les  clergés  nationaux.  Outre  cette  imperfec- 
tion, inséparable  de  toute  institution  humaine  quelconque,  le 
système  en  avait  qui  lui  étaient  propres.  Quand  la  sévère 
discipline  indispensable   pour  garantir  l'unité  de  l'Eglise  a 
commencé  à  réagir,  toute  résistance  partielle  pouvait  acquérir 
une  véritable  importance,  en  se  rattachant  aux  oppositions  na- 
tionales, sous  l'assistance  des  pouvoirs  temporels  respectifs.  Les 
mêmes  causes,  qui  limitaient  l'extension  territoriale  du  catho- 
licisme, agissaient  pour  ruiner  sa  constitution  intérieure,  même 
indépendamment  de  toute   dissidence  dogmatique.  Dans  le 
pays  le  plus  favorable  au  système  ecclésiastique,  le  clergé 
national  s'était  attribué  des  privilèges  spéciaux,  que  les  papes 
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ont  souvent  proclamés  essentiellement  contraires  aux  condi- 
lions  de  l'existence  politique  du  catholicisme;  et  cette  opposition 
ne  devait  pas  sans  doute  être  moins  réelle,  quoique  moins 
nettement  formulée,  chez  les  peuples  plus  éloignés.  En  même 
temps,  la  papauté   tendait  vers  une  centralisation  qui,  si  elle 
flattait  Tambition  italienne,  soulevait  partout  ailleurs  d^éner- 
giques  et  opiniâtres  susceptibilités  nationales.  Ainsi  il  y  avait, 
avant  même  toute  scission  de  doctrines,  danger  de  rupture  de 
Tunité  catholique,  menacée  de  se  décomposer  en  Églises  natio- 
nales indépendantes.  Considérant  les  conditions  propres  à  un 
tel  système,  et  Timperfeclion  de  ses  bases  intellectuelles,  il 
est  clair  que  rien  ne  pouvait  empêcher  sa  décomposition  une 
fois  que  ses  éléments  discordants  ne  furent  plus  contenus  par 
la  poursuite  d'un  but  commun,  c'est-à-dire  quand  le  système 
eut  atteint  son  plus  haut  point.  Quant  à  Tordre  temporel, 
personne  n'ignore  les  luttes  du  pouvoir  central  ou  de  la  royauté 
avec  les  pouvoirs  locaux  des  différentes  classes  de  la  hiérar- 
chie féodale.  Aucun  effort  quelconque  pour  concilier  les  ten- 
dances contradictoires  d'isolement  et  de  centralisation,  toutes 
deux  consacrées  par  l'esprit  féodal,  ne  pouvait  être  longtemps 
efficace,  et  la  ruine  du  système  devait  suivre  inévitablement  la 
victoire,  soit  de  Tune,  soit  de  l'autre. 

Le  spectacle  de  cette  décomposition  spontanée  confirme 
l'appréciation  contenue  dans  le  chapitre  précédent  de  la  nature 
transitoire  de  cette  phase  extrême  du  système  théologique  et 
militaire  ;  de  plus,  il  manifeste  l'aptitude  de  ce  régime  à 
seconder  l'essor  des  nouveaux  éléments  sociaux  ;  enfin,  la 
spontanéité  de  la  décomposition  constitue  réellement  un  carac- 
tère distinclif  du  régime  catholique  et  féodal,  en  ce  sens  qu'elle 
y  était  beaucoup  plus  prononcée  qu'en  aucun  autre  régime 
antérieur.  Dans  l'ordre  spirituel,  dont  la  cohérence  était 
pourtant  bien  plus  parfaite,  il  est  à  remarquer  que  les  pre- 
miers agents  de  la  désorganisation  sont  toujours  et  partout 
sortis  du  sein  même  du  clergé  catholique,  tandis  que  le  poly- 
théisme, où  les  deux  pouvoirs  étaient  confondus,  n'a  jamais 
présenté  rien  d'analogue.  Telle  est,  en  général,  la  destinée 
purement  provisoire  de  la  philosophie  théologique  que,  à 
mesure  qu'elle  se  perfectionne  intellectuellement  et  morale- 
ment, elle  devient  moins  consistante  et  moins  durable,  comme 


ÉTAT  MÉTAPHYSIQUE    :   AGE  CRITIQUE  349 

le  témoigne  l'ensemble  de  nos  observations  historiques.  Ainsi, 
le  fétichisme  était  plus  profondément  enraciné  et  plus  stable 
que  le  polythéisme,  qui,  à  son  tour,  a  surpassé  en  vigueur* 
intrinsèque  et  en  durée  effective  le  monothéisme.  Ce  fait,  qui, 
avec  les  principes  ordinaires,  paraît  paradoxal,  notre  théorie 
l'explique  facilement,  en  montrant  que  le  progrès  rationnel 
des  conceptions  théologiques  consiste  en  un  continuel  décrois- 

sement  d'intensité. 

Passant  maintenant  à  la  seconde  période,  pendant  laquelle 
la  destruction  de  l'ancien  système  s'est  accomplie,  sous  la  direc- 
lion  d'une  doctrine  négative  systématique,  il  faut  se  rappeler 
ce  que  j'ai  dit  de  la  nécessité  d'une  telle  doctrine  pour  pro- 
téger les  germes  croissants  du  régime  ultérieur,  et  prévenir 
le  danger  de  stériles  conflits  permanents  ou  d'un  retour  à  un 
régime  épuisé.  Quant  à  l'inévitable  avènement  de  celte  philo- 
sophie négative,  on  peut  l'établir  aisément.  Par  exemple,  il 
est  évidenlque  le  protestantisme  devait  résulter,  dans  le  cours 
du  temps,  de  la  nature  du  régime  monothéique.  Le  njono- 
théisme  a  introduit,  au  sein  même  de  la  théologie,  un  esprit 
d'examen  ei  de  discussion   individuel,  en  laissant  relative- 
ment sans  solutions  les  croyances  secondaires  que  le  poly- 
théisme  fixait  dogmatiquement  jusque  dans  leurs  moindres 
détails.   Il  permettait  ainsi  une   liberté  philosophique   nor- 
male, quoique  restreinte,  ne  fût-ce  que  pour  déterminer  le 
mode  propre  d'administration  de  la  puissance  surnaturelle  en 
chaque  cas  particulier.  Aussi  l'hérésie  théologique,  impos- 
sible dans  le  polythéisme,  était-elle  toujours  présente  dans 
le  monolhéisme,  parce  que  l'activité  spéculative  devait  pro- 
duire des  divergences  à  l'égard  des  conceptions  essentielle- 
ment vagues  et  arbitraires  ;  la  division  des  deux  pouvoirs  a 
secondé  particulièrement  cette  tendance  dans  le  catholicisme, 
parce  qu'elle  poussait  l'esprit  de  libre  examen  à  s'étendre  des 
questions  théologiques  aux  questions  sociales,  pour  y  consta- 
ter les  légitimes  applications  spéciales  de  la  doctrine  com- 
.     mune.   Cette  tendance  acquit  toujours  plus  de  force  durant 
toute  la  période  de  décadence  du  système,  pendant  que  les 
puissances  temporelles  combattaient  l'autorité  spirituelle  et 
que  les  divers  clergés  nationaux  luttaient  contre  la  papauté  ; 
aussi  devons-nous   y  voir  l'origine    de  cet   appel  au  libre 
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examen  qui  caractérise  le  proteslanlisme,  première  phase  gé- 
nérale de  la  philosophie  révolutionnaire.  Les  docteurs  qui 
soutenaient  contre  les  papes  l'autorité  des  rois,  et  les  Églises 
nationales  qui  résistaient  aux  décisions  romaines,  ne  pouvaient 
manquer  de  s'attribuer  un  droit  d'examen  qui,  de  plus  en 
plus  étendu,  par  une  invincible  nécessité  à  la  fois  mentale  et 
sociale,  à  tous  les  individus  et  à  toutes  les  questions,  a  dii 
amener  la  destruction  d'abord  de  la  discipline  catholique, 
ensuite  de  la  hiérarchie,  et  enfin  du  dogme  lui-même. 

Quant  à  la  nature  propre  de  cette  philosophie  transitoire, 
elle  est  déterminée  par  sa  destination .   Le  bon  sens  public 
lui  a  donné  son  vrai  caractère  par  la  dénomination  de  pro- 
testantisme, qui  s'applique  à  l'ensemble  de  la  philosophie 
révolutionnaire,    quoiqu'on    la  restreigne   ordinairement  au 
premier  état  d'une  telle  doctrine.  En  effet,  cette   philosophie, 
depuis  le  simple  luthéranisme    primitif  jusqu'au  déisme   du 
siècle  dernier,  sans  excepter  l'athéisme  systématique   qui   en 
constitue  la  phase  extrême,   n'a  jamais  été  historiquement 
qu'une  protestation  croissante  et  de  plus  en  plus  méthodique 
contre  les  bases  intellectuelles  de  l'ancien  ordre  social,  éten- 
due, par  une  suite  nécessaire  de  sa  nature  absolue,  à  toute 
véritable  organisation  quelconque.  A  quelque  grave   danger 
que  dût  exposer  cet  esprit  négatif,  il  faut  reconnaître   que  la 
grande  rénovation  nécessaire  ne  pouvait  avoir  lieu  sans  lui. 
Dans  les  diverses  révolutions  antérieures,   la  destruction  de 
l'ordre  ancien  pouvait  être  subordonnée  par  l'esprit  humain  à 
l'institution  d'un  ordre  nouveau  dont  le  caractère  et  la  desti- 
nation étaient  nettement  aperçus  ;   mais  il  y  avait  alors  à 
accomplir  une  rénovation  totale,  non  seulement  sociale,  mais 
d'abord  et  surtout  mentale,   rénovation    plus  complète  que 
toutes  celles  qu'avait  pu  offrir  jusque-là  l'ensemble  de  l'évo- 
lution humaine.  Puisque  l'opération  critique  était  indispensa- 
ble tant  que  les  nouveaux  éléments  n'étaient  pas  préparés, 
l'ancien  ordre  devait  être  détruit  avant  que  l'avenir  fût  déter- 
miné, et  une  telle  situation  ne  pouvait  que  donner  un  carac- 
tère absolu   aux  principes  critiques  ;   car  si   des  conditions 
quelconques  avaient  été   régulièrement  imposées   aux   droits 
négatifs  qu'ils  proclamaient,  de  telles  conditions  auraient  dû 
être   empruntées  au  système  même  qu'on  se  proposait  de 
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détruire,  et  le  but  eût  été  manqué.  Je  signalerai  dans  la  suite 
les  divers  dogmes  critiques  qui  ont  participé  à  l'opération. 
En  attendant,  le  caractère  d'hostilité  et  de  défiance  manifesté 
par  la  philosophie  négative  envers  tout  pouvoir  quelconque, 
et  sa  tendance  instinctive  et  absolue  à  contrôler  et  à  réduire 
les  diverses  puissances  sociales,  se  trouvent  assez  motivés, 
soit  dans  leur  origine,  soit  dans  leur  but,  pour  que  le  lecteur 
attentif  puisse  suppléer  aux  éclaircissements  secondaires  que 
je  suis  obligé  d'écarter. 

Les  trois  derniers  siècles  doivent  être  divisés  en  deux  phases 
qui  partageront  la  période  critique  en   deux  portions  à  peu 
près  égales.  Dans  la  première,  qui  comprend  les  différentes 
formes  du  protestantisme  proprement  dit,  le  droit  individuel 
d'examen,  quoique  pleinement  admis,  reste  contenu  entre  les 
limites  de  la  théologie  chrétienne;  et,  par  suite,   l'esprit  de 
discussion  s'attache  alors  à  ruiner  au  nom  du  christianisme 
l'admirable  système  de  la  hiérarchie  catholique  qui  en^  cons- 
tituait socialement  la  seule  réalisation    complète.   C'est  là 
qu'apparaît,  hautement  prononcée,  l'inconséquence  qui  carac- 
térise l'ensemble  de  la  philosophie  négative,  se  proposant  de 
réformer  le  christianisme  en  détruisant  ses  conditions  d'exis- 
tence. La  seconde  phase  se  rapporte  aux  divers  projets  de 
déisme  qui  constituent  ce   qu'on  nomme   la  philosophie   du 
dix-huitième  siècle,  quoique  sa  formation  méthodique  appar- 
tienne réellement  au  milieu  du  siècle  précédent.  En  ce  cas, 
le  droit  de  libre  recherche  est  reconnu   indéfini;  mais  on 
regardailcomme  accordé  que  la  discussion  métaphysique  serait 
maintenue  dans  les  limites  générales  du  monothéisme,  dont 
les  bases  semblaient  inébranlables.  Elles  furent  cependant  ren- 
versées avant  la  fin  de  cette  période  par  le  prolongement  de 
la  même  élaboration  critique.   L'inconséquence  mentale  était 
notablement  diminuée  par  cette  extension  de  l'analyse  destruc- 
tive ;  mais  la  dissolution  sociale  paraît  plus  évidente,  d'après  la 
disposition  absolue  à  fonder  la  régénération  politique  sur  une 
série   de  simples  négations  qui  ne  pouvaient   aboutir  qu'à 
l'anarchie.  Le  socinianisme  a  fourni  la  transition  historique  de 
l'une  à  l'autre  phase.  Notre   appréciation    précédente  fait 
ressortir  suffisamment  l'origine  et  la  formation  de  chacune 
d'elles;  car  si,  d'un  côté,  l'esprit  d'examen  ne  pouvait  s'arro- 
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ger  un  exercice  illimité  sans  nuire  à  son  admission,  il  est 
clair,  d'une  autre  part,  que  ces  limites  imposées  ne  pouvaient 
être  toujours  respectées,  et  que  les  divagations  et  les  pertur- 
bations qui  devaient  s'ensuivre  ne  pouvaient  que   provoquer 
chez  les  intelligences  les  plus  énergiques  le  pressant  besoin 
desedégagerd'un  ordre  d'idées  aussi  arbitraire  et  aussi  dis- 
cordant, devenu  contraire  à  sa  destination  primitive.   La  dis- 
tinction de  ces  deux  phases  est  tellement  indispensable,  que, 
malgré  leur  extension  à  tous  les  peuples  de  l'Europe   occiden- 
tale, sous  des  formes  qui,  quoique  diverses,  sont  politiquement 
équivalentes,  elles  n'ont  pu  avoir  le   même  siège  principal, 
comme  nous  le  verrons  dans  la  suite.  Il  y  eut  aussi  entre  elles 
une  différence  quant  à  leur  participation  dans  les  nouveaux 
éléments  sociaux;  car  l'esprit  positif  était  d'abord  trop  réduit 
et  trop  concentré,  aussi  bien  par  rapport  aux  sujets  que  rela- 
tivement aux  intelligences,  pour  être  susceptible   d'exercer 
beaucoup  d'influence  sur  l'avènement  du   protestantisme,  qui, 
au  contraire,  a  rendu  de  grands  services  à  la  positivilé;  tandis 
que  dans  la  seconde  phase  l'intervention  puissante,   quoique 
indirecte,  delà positivité,  a  procuré  à  l'analyse  anlilhéologi- 
que  une  consistance  rationnelle  qu'elle  ne  pouvait  autrement 
obtenir,  et  qui  restera  la  principale  base  de    son  efficacité 

ultérieure . 

La  marche  du  progrès  pendant  les  cinq  derniers  siècles  n'a 
rencontré  aucune  opposition  sérieuse  autre  que  celle  résultant 
de  l'appréhension  légitime   d'un  bouleversement  social  ;   et 
celte  crainte  procura  une  véritable    énergie   à  la  résistance 
des  anciens  pouvoirs,   lesquels  étaient  eux-mêmes  entraînés 
à  leur  insu  à  participer,   directement  ou  indirectement,  à 
l'ébranlement  universel.  Les  gouvernants    furent  nécessaire- 
ment placés,  surtout  depuis   le   seizième   siècle,   dans  une 
situation  extrêmement  difficile,  leur  office  ayant  consisté  à 
satisfaire  aux  besoins   d'ordre  et  de  progrès,   d'autant  plus 
impérieux  qu'ils  tendaient  à  devenir  presque  inconciliables. 
Pendant  toute  cette  période,  la  plus  haute   capacité   politique 
n'avait  qu'à  poursuivre  avec  sagesse  la  démolition  continue 
de  l'ordre   ancien,    tout  en   évitant  les  perturbations  anar- 
chiques,  sans  cesse   imminentes  partout  où   la  philosophie 
critique  exerçait  son  influence.  L'habileté  à  tirer  une  utilité 
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sociale  de  ce  même  esprit  d'inconséquence  logique,  n'était 
ni  moins  importante,  ni  moins  délicate  que  celle  de  l'époque 
précédente,  relative  à  la  salutaire  application  sociale  de  la  doc- 
trine théologique.  En  même  temps  le  succès  social  de  la 
doctrine  critique,  malgré  son  extrême  imperfection  logique, 
vérifie  son  harmonie  avec  les  besoins  du  temps,  sans  laquelle 
un  tel  succès  serait  inexplicable.  Nous  devons  donc  voir  dans 
ce  mémorable  mouvement  critique,  non  une  simple  perturba- 
tion accidentelle,  mais  l'un  des  degrés  nécessaires  de  la  grande 
évolution  sociale,  à  quelques  graves  dangers  qu'entraîne  d'ail- 
leurs aujourd'hui  son  irrationnelle  prolongation. 

En   étudiant  les  organes   de  l'opération  qui   vient  d'être 
abstraitement  caractérisée,  il  sera  difficile,  ou  même  impossi- 
ble, de  suivre  constamment  et  clairement  la  distinction  entre 
le  pouvoir  spirituel  elle  pouvoir  temporel,  quoique,  par  inter- 
valles, nous  la  voyions  reparaître  dans  tous  les  aspects  princi- 
paux de  la  civilisation  moderne.  Mais,  par  une  analyse  plus 
profonde,  il  est  aisé  de  reconnaître,  parmi  les  forces   sociales 
qui  ont  présidé  à  la  transition  des  trois  derniers   siècles,   une 
division  naturelle  en  deux  classes  :  celle  des   métaphysiciens, 
et  celle  des  légistes,  qui  sont  en  quelque   sorte   les  éléments 
spirituel  et  temporel  de  ce  régime  mixte  et  équivoque,   lequel 
correspond  à  la  situation  sociale  de  plus  en  plus  contradictoire 
et  exceptionnelle  de  cette  époque.  Toutes  deux  devaient  né- 
cessairement, comme  je  vais  l'indiquer,  émaner  des  éléments 
respectifs  de  l'ancien  système,  l'une  de  la  puissance  catholique 
l'autre  de  l'autorité  féodale,  et  constituer  ensuite   envers  eux 
une  rivalité  de  plus  en  plus  hostile.  Leur  essor  est  très  distinct 
dans  le  temps  même  de  la  plus  grande   splendeur  du  régime 
monothéique,  surtout  en  Italie,  qui,  au  moyen  âge,  a  toujours 
devancé  le  reste  de  l'Occident,  et  où  les  métaphysiciens,  et 
aussi  les  légistes,  prenaient  une  importance  croissante    dès   le 
douzième  siècle,  principalement  dans  les  villes  libres  de  Lom- 
bardie  et  de  Toscane.  Leur  caractère  et  leur  fonction  ne  pou- 
vaient pleinement  se  manifester  qu'après  que  le  développement 
et  l'extension  du  changement  eurent  réclamé  leur  intervention 
pour  poser  les  bases  du  système  exceptionnel  qu'ils  ont  dirigé 
depuis.  Ils  furent  aidés  par  les  universités  et  les  parlements, 
quiont  été  dès  lors  les  organes  de   l'action  métaphysique   et 
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du  pouvoir  des  légistes.  Les  chefs  des  facultés  ou  docteurs, 
qui  représentaient  le  pouvoir  métaphysique,   ont  produ.i 
îomme    classe  secondaire,   les  littérateurs;  et  les  légiste 
pareillement  ont  fourni  une  classe  accessoire  dans  celle  des 
Les  et  des  avocats.  Nous  verrons  par  la  suite  commen    de 
no^  jours,   ces  classes  auxiliaires  ont  obtenu  a  leur  tour  1  as- 
cendant, ce  qui  indique  que  cette  singulière  «"""'«"^^f  P  « 
de  finir.  Reportant  maintenant  notre  attention  sur  1  élément 
spirituel,  toujours  le  plus  caractéristique,  même  en  ce  cas, 
nos  explications  antérieures  permettent  de  comprendre  aisé- 
ment la  prépondérance  sociale  que  dut  acquérir  1  esprit  méta- 
physique à  cette  époque.  Depuis  la  division  de  la  philosophie 
grecque  en  morale  et  en  naturelle,  l'esprit  metaphysje  a 
pris  deux  formes  tout  à   fait  différentes,   et  graduellement 
antagonistes,  en   harmonie  avec  une  telle  distinction.   La 
première,  dont  Platon  doit  être  regardé  comme  le  principal 
organe,  beaucoup  plus  rapprochée  de  la  philosophie  theologi- 
que,  et  tendant  d'abord  à  la  modifier  plutôt  quà  la  de truire; 
la  seconde,  ayant  pour  type  Aristote,  plus  voisine  de  la  phi- 
losophie positive  et  tendant  à  dégager  l'entendement  humain 
de  toute  tutelle  théologique.  L'une  ne  lut  critique  qu  envers- 
le  polvthéisme,  et  présida  surtout  à  l'organisation  du  mono- 
théisme, qui.  une  fois  constitué,  détermina  la  fusion  finale  de 
ce  premier  esprit  métaphysique  avec  l'esprit  tliéologique  pro- 
pre à  cette  dernière  phase  de  la  philosophie  religieuse.  L  au- 
tre, au  contraire,   livrée  à  l'étude  du  monde  extérieur,  ne 
pouvait  être  que  tout  à  fait  critique,  par  suite  de  sa  tendance 
aniithéologique,  combinée  avec  son  impuissance  radicale  a 
produire  aucune  organisation.  C'est  sous  la  direction  de  cet  e 
dernière  que  le  srand  mouvement  s'est  produit.  Ecarte  par  la, 
prépondérance  platonicienne  tant  que  l'organisation  du  sys- 
tème catholique  occupait  les   hautes  intelligences,   I  esprit 
arislotélien,  qui  n'avait  jamais  cessé  d'étendre  son  domain., 
inorganique,  commençade  prendre  à  son  tour  l'ascendant  philo- 
sophique en  embrassant  le  monde  moral  et  même  social, 
quand  le  besoin  d'une  philosophie  rationnelle  finit  par  préva- 
loir. C'est  ainsi  que,  dès  le  douzième  siècle,  lorsque  le  sys- 
tème monothéique  était  dans  sa  splendeur,  le  triomphe  crois- 
sant de  la  scolastique  vint  constituer  le  premier  agent  des- 
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tructeur  de  la  puissance  et  de  la  philosophie  Ihéologiques. 
Elle  acquit  de  la  consistance  par  son  aptitude  naturelle  à  s'em- 
parer de  l'instruction  publique  dans  les  universités,  qui,  d'abord 
destinées  uniquement  à  l'éducation  ecclésiastique,  ont  em- 
brassé ensuite  tous  les  ordres  essentiels  de  culture  intellec- 
tuelle. L'œuvre  de  saint  Tiioinas  d'Aquin,  et  même  le  poème 
de  Dante,  montrent  que   le  nouvel  esprit  philosophique  avait 
envahi  toute  l'étude  intellectuelle  et  morale  de  l'homme  indi- 
viduel, el  qu'il  commençait  déjà   à  gagner  les  spéculations 
sociales,  de  manière  à  annoncer  l'émancipation  prochaine  de  la 
raison  humaine  de  toute  tutelle  purement  théologique.  La  ca- 
nonisation du  grand  docteur  scolastique,  d'ailleurs  bien  due  à 
ses  éminents  services,  montre  renlrainement  involontaire  des 
papes  vers  la  nouvelle  activité  mentale  et  leur  prudence  à 
s'incorporer  tout  ce  qui  ne  leur  était  point  directement  hos- 
tile   Dabord,  le  caractère  antithéologique  de  la  métaphysi- 
que ne  dut  se  manifester  que  par  la  direction  plus  subtile  et 
l'énergie  plus  prononcée  qu'elle  imprima  à  l'esprit  de  schisme 
et  d'hérésie;  mais  les  grandes  luttes  décisives  des  quatorzième 
et  quinzième  siècles  contre  la  puissance  européenne  des  papes 
et  la  suprématie  ecclésiastique  du  siège  pontifical  amenèrent 
une  application  large  et  durable  de  la  nouvelle  philosophie 
aux  questions  sociales.  Ayant  acquis  toute  la  perfection  spécu- 
lative dont  elle  était  susceptible,  elle  dut  désormais  prendre 
une  participation  croissante  aux  débals  politiques;  el  comme 
elle  devenait  de  plus  en  plus  négative  envers  l'ancien  ne  orga- 
nisation spirituelle,  elle  tendait  aussi  nécessairement  a  dissou- 
dre le  pouvoir  temporel  correspondant,  dont  elle  avait  d  abord 
secondé  les  envahissements  universels.  C'est  ainsi  que,  jus- 
qu'au siècle  dernier,  la  puissance  métaphysique  des  universi- 
tés s'est  trouvée  à  la  tête  du  mouvement  de  décomposition. 
Quand  nous  apprécierons  les  résultats  de  ce  mouvement,  l  ana- 
lyse précédente  recevra  indirectement  un  nouveau  jour. 

Considérant  maintenant  l'élément  temporel  correspondant, 
il  est  aisé  de  concevoir  l'intime  corrélation  existant,  à  la  fois 
quant  aux  doctrines  et  quant  aux  personnes,  entre  la  classe  des 
métaphysiciens  scolastiques  et  celle  des  légistes  contemporains. 
Par  l'étude  du  droit  ecclésiastique,  le  nouvel  esprit  philoso- 
phique pénétrait  dans  le  domaine  des  questions  sociales  et  du 
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droit  en  général  ;  et,  en  second  lieu,  renseignement  du  droit 
devait  constituer  une  partie  des   attributions  universitaires, 
outre  que  les  canonistes  proprement  diis,  dérivation  immédiate 
du  système  calholique,avaient  dû  former  le  premier  ordre  de 
légistes  assujettis  à  une  organisation  distincte.  L'affmilé  de 
ces  deux  forces  sociales  est  tellement  prononcée,  qu'on  serait 
tenté  de  regarder  les  légistes  comme  une  sorte  de  métaphy- 
siciens passés  deTétat  spéculatif  à  l'état  actif;  mais  il  nen  est 
pas  ainsi  :  ils  sont  plutôt  une  émanation  de  la  puissance  féodale, 
dont  les  fonctions  judiciaires  passèrent  entre  leurs   mains; 
et  leur  hostilité  envers  la  puissance  catholique  se   manifesta 
dès  l'origine,  d'après  l'opposition   qui  devait   naturellement 
surgir  entre  les  tribunaux  ecclésiastiques  et  les  juridictions 
civiles,  soit  royales,  soit  seigneuriales.   Ils  ont  commencé  à 
élre  puissants  avant  le  déclin  du  système  catholique  ;  leur 
influence  s'accrut  pendant  les  croisades   par  l'absence   des 
chefs  féodaux;  et  les  grandes  luttes  des  quatorzième  et  quin- 
zième siècles  ont  offert  à  leur  activité  le  champ  le  plus  vaste 
et  l'exercice  le  plus  convenable.   Ce  fut  le  temps  de   leur 
triomphe,   parce  que  leur  ambition   politique  était  alors  en 
harmonie  avec  leur  utile  influence  sur  la  marche  de  l'évolution 
humaine,  et  c'a  été  aussi  pour  les  deux  classes  l'âge  des  hautes 
intelligences  et  des  nobles  caractères.  Quand  ce  nouvel  élé- 
ment social  eut  suffisamment  secondé,  d'abord,  les  eft'orls  des 
rois  pour  se  soustraire  au  contrôle  des  pape^  ;  et,  ensuite,  l'op- 
sition  des  Églises  nationales  contre  la  suprématie  pontificale, 
la  grande  opération  qui  lui  était  réservée  en  faveur  des  sociétés 
modernes   se  trouva   effectuée,  et  il  ne  lui  restait  plus  qu'à 
garantir  les   résultats  obtenus  contre   les  réactions  toujours 
imminentes  des  débris  de  l'ancienne  organisation.  Nous  aurons 
hienlôt  l'occasion  de  voir  en  quoi   a  consisté  celte  dernière 
action.  Ce  qu'il  importe  de  signaler  ici,  c'est,  d'abord,  que  ces 
deux  corps  n'ayant  jamais  eu  de  principes  vraiment  organiques, 
leur  suprématie  ne  pouvait  être  que  temporaire  et  destinée 
simplement  à  préparer  l'organisation  ultérieure;  et,  ensuite, 
que  le  maintien  de  l'ordre  social  durant  leur  prépondérance 
doit  être  attribué  à  la  résistance  des  anciens  pouvoirs  qui  re- 
tenaient encore  le  gouvernement  de  la  société,  quoiqu'il  fût 
de  plus  en  plus  entamé  par  les  modifications  révolutionnaires. 
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Dans  leurs  diverses  tentatives  de  construction  et  d'organisa- 
tion, les  métaphysiciens  ont  emprunté  leurs  principes  et  leurs 
matériaux  au  système  théologique,  et  les  légistes  au  système 
militaire,  qu'ils  avaient  pour  fonction  de  discréditer  et  do 
détruire;  d'où  nous  voyons  par  anticipation  que  leur  pouvoir 
devait  expirer  avec  les  derniers  restes  de  l'ancien  régime. 

Ayant  apprécié  le  mouvement  révolutionnaire  des  sociétés 
modernes  quant  à  sa  nature,  à  sa  marche  et  à  ses  organes, 
nous  allons  procéder  à  l'examen  de  son  accomplissement. 

La  période  spontanée  de  la  décadence  spirituelle  réclame 
d'abord  notre  attention,  non  seulement  parce  qu  elle  a   été 
la  première,   mais  surtout  comme  étant  la  plus  difficile  et  la 
plus  décisive,  celle  qui  a  entraîné  la  décomposition  de  l'en- 
semble du  régime.  Les  eff'orts  des  rois  pour  abolir  l'autorité 
européenne  du  pape,   qui  constituent  la  première  phase  d(^ 
la  décadence,  peuvent  être  rapportés  au  quatorzième  siècle,  à 
partir  de  l'énergique  réaction   de  Philippe  le  Bel,  bientôt 
suivie  de  la  translation  du  saint-siège  à  Avignon;  tandis  que- 
le  quinzième  siècle  est  la  date  de   la  seconde  série  d'eff"orts, 
celle  des  Églises  nationales  contre  la  papauté,  commencée- 
avec  le  schisme  qui  résulta  du  déplacement  du  saint-siège,  et 
continuée  sous  l'impulsion  du  célèbre  concile  de  Constance,, 
où  les  diverses  Églises  partielles  montrèrent  si  é)iergique- 
ment  leur  union  spontanée  contre  le  sacerdoce  central.    Le 
premier  mouvement  était  indispensable  à  l'accomplissement 
du  second,  puisque  les  clergés   nationaux  ne  pouvaient  se 
placer  sous  la  direction  de  leurs  chefs  temporels  respectifs 
tant  que  ces  derniers  n'étaient  pas.  émancipés   de  la  tutelle 
papale.  De  toutes  les   entreprises  révolutionnaires,  celle-ci 
est  la  plus  capitale,  car  elle  a  ruiné  la  base  du  régime  mono- 
théique  du  moyen  âge  en  déterminant  l'absorption  du  pou- 
voir spirituel  par   le   pouvoir   temporel.    Les    rois    s'aveu- 
glaient sur  les  conséquences  de  leurs  proprés  actes  quand  ils 
détruisaient   les  fondements   intellectuels  et  moraux  de  la 
suprématie  qu'ils  espéraient  usurper,  mais  qui  n'avait  d'effi- 
cacité qu'en  vertu  de  son  indépendance  à  l'égard  du  pouvoir 
temporel  ;  de  même,  les  divers  clergés,  dans  leurs  efforts  vers  la 
nationalisation  afin  d'échapper  à  la  centralisation  romaine, 
n'apercevaient  pas  qu'ils  dégradaient  leur  ordre  en  substituant 
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à  leur  unique  chef  naturel  raulorilé  d'une  foule  de  pouvoirs 
militaires  qu  ils  devaient  considérer  comme  leurs  inférieurs 
spirituels  ;  plaçant  ainsi  chaque  Église  en  un  él^t  oppressif  de  ^ 
dépendance  politique.  La  réaction  de  cette  double  série  d  host i- 
lile'  sur  la  papauté  ne  contribua  pas  moins  à  1  altération  de  la 
constitution  catholique.   A  partir  du  milieu  du  quatorzième 
siècle,  les  papes  se  mirent  en  garde  contre  1  émancipation 
imminente  des  rois  en  Angleterre,  en  France,  etc.,  et  contre 
la  nationalisation  des  clergés  ;  ils  commencèrent  a  s  occuper 
de  leur  principauté,  qui,  jusqu  alors,  ne  leur  avait  inspire 
qu'une  sollicitude  accessoire,  mais  qui  devenait  désormais  la 
seule  partie  réelle  de  leur  pouvoir  politique.  Avant  la  fin  du 
quinzième  siècle,  Tancien  chef  du  système  européen  s  était 
transformé  en  souverain  électif  d'une  partie  de  1  Italie,  ne 
réglant  plus  le  monde  civilisé,  mais  réservant  ses  efforts  pour 
son  aî^randissement  territorial  el  même  pour  procurer    exal- 
tation royale  à  la  nombreuse  série  des  familles  pontificales,  de 
manière  à  faire  presque  regretter  l'absence  d'hérédité,  jusqu  a 
ce  nue  le  népotisme  pût  être  suffisamment  contenu.  Le  pouvoir 
papal  désormais  était  simplement  italien  :  il  avait  abdique  ses 
plus  nobles  attributs  politiques,  et  perdu  son  utilité  sociale  de 
manière  à  devenir  un  élément  de  plus  en  plus  étranger  dans 
la  constitution  des  peuples  modernes.  Telle  est  l  origine  du 
caractère  rétrograde  de  la  politique  catholique,  qui  avait  ete 
si  longtemps  progressive.  C'est  ainsi  que  tous  les  éléments 
essentiels  de  la  politique  propre  au  moyen  âge  ont  concouru, 
chacun  à  sa  manière,  à  l'irrévocable  décadence  du  pouvoir 
spirituel  qui  constituait  sa  force  et  sa  dignité.  Il  est  clair  que 
cette  première  désorganisation  était  presque  effectuée  avant 
l'avènement  du  protestantisme,  qui  en  fut  le  résultat  et  non 
la  cause,  quelle  qu'ait  été  ensuite  l'influence  que  produisit  sa 
sanction  systématique  de  la  démolition  du  système  catholique. 
Quoique  cette  démolition  fût  indispensable,  elle  a  laisse 
une  immense  lacune  dans  l'ensemble  de  l'organisme  euro- 
péen   dont  les  éléments  se  trouvèrent  livrés  à  leurs  diver- 
Lnces  sans  aucun  frein  habituel.  Nous  en  avons  un  triste 
exemple  dans  les  guerres   aussi    frivoles  qu'acharnées  des 
principaux  États,  et  surtout  dans  la  lutte  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  où  les  vains  efforts  des  papes  pour  la  pacifica- 
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lion  de  l'Europe  n'ont  abouti  qu'à  manifester  l'extinction  de 
leur  autorité.  L'exubérante  activité  militaire  qui  devait  long- 
temps survivre  au  système  de  guerre  défensive,  et  l'ascendant 
prolongé  de  la  caste  correspondante  donnèrent  aux  guerres  de 
l'époque  ce  caractère  étrange  qui  contraste  si  défavorablement 
avec  l'intérêt  social  des  guerres  antérieures,  et  même  avec 
celui  des  guerres  religieuses  du  siècle  suivant.  La  situation 
était  aggravée  par  le  déclin  de  1  influence  politique,  qui  jus- 
qu'alors avait  régularisé  les  relations  internationales.  Deux 
siècles  auparavant,  la  papauté  avait  combattu  heureusement 
une  difficulté  analogue  :  mais  elle  était  maintenant  décrépite. 
Nous  verrons  bientôt  à  l'aide  de  quel  expédient  provisoire  la 
politique  moderne  s'efforça,  autant  que  possible,  de  remplir 

cette  lacune  capitale. 

La  désorganisation  de  l'ordre  temporel,  quoique  déjà  très 
active  au  treizième  siècle,  ne  pouvait  avoir  de  résultats  déci- 
sifs tant  que  le  pouvoir  catholique  n'était  pas  amoindri.  Mais 
le  système  spirituel  n'eut  pas  plutôt  commencé  à  se  dissoudre, 
qu'il  y   eut  dans   l'ordre    temporel    des   troubles  tels  qu'ils 
menaçaient  d'une   subversion   complète    le   système   féodal, 
en  détruisant  l'équilibre  des  pouvoirs  du  roi  et  des  nobles. 
La  force  locale  des  nobles  avait,  avant  la  fin  du  quinzième 
siècle,  presque  entièrement  absorbé  la  force  centrale  des  rois, 
aussi  bien  que  le  pouvoir  spirituel,  par  une  suite  inévitable 
du  développement  de   l'esprit   industriel,  et  de   l'antipatliie 
des  sociétés  modernes  contre   l'ancien  esprit  guerrier.  On 
pourrait  penser  que  les  luttes  de  ce  temps  n'ont  manifesté 
rien  autre  chose  qu'un  décroissement  du  régime   militaire. 
Mais,  en  réalité,  les  guerres  qui  se  sont  produites  ont  été 
fatales  à  la  considération  sociale  de  la  caste  militaire  domi- 
nante, qui,  en  combattant  la  civilisation  qu'elle  avait  eu  pour 
fonction  de  protéger,  manifestait  le  symptôme  le  plus  irré- 
cusable de  sa  décadence.    L'organisme  féodal  a  donné  les 
siirnes  d'une  fin   prochaine,  quand,  au   lieu  de  contenir  le 
sj^tème  d'invasion,  il  est   devenu  un   principe  d'envahisse- 
ment. La  mémorable  institution  des  armées  permanentes,  née 
en  Italie  et  principalement  développée  en  France,  marque  la 
dissolution  complète  du   système   temporel  du  moyen  âge  : 
d'une  part,  en  manifestant  la  répugnance  de  la  société  indus- 
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Irielle  pour  le  service  féodal  ;  et,  d'une  autre  part,  en  substi- 
tuant  une  subordination  militaire  entièrement  nouvelle  a  celle 
des  guerriers  envers  leurs  chefs  féodaux.  Ce  changement  fut 
très  favorable  à  Tinduslrie  ;  mais  il   priva   l'ancienne  caste 
militaire  de  sou  privilège   spécial.   Il  devait  nécessairement 
profiler  aux  rois,  au  préjudice  de  Faristocratie.  Le  déclin  du 
pouvoir  spirituel  s'accomplissant  en  sens  contraire,  c  est-a- 
dire  contre  les  rois,  toute  l'Europe  aurait  élé  dans  un  état  de 
démembrement  complet,  sans  l'avantage  que  retirait  le  pou- 
voir  central  de  la  dissolution  temporelle.  Parmi  le  petit  nom- 
bre de  cas  exceptionnels  où  l'aristocratie  obtint  l'ascendant 
politique  sur  la  royauté,  le   plus   remarquable  est  celui  de 
VAiMeterre,  et  il  serait  à  désirer  qu'il  soit  bien  compris  que 
c'est  là  un  cas  exceptionnel  par  ceux  qui  voudraient  transplan- 
ter le  sysième   transitoire  particulier  à  l'Angleterre,  sur  le 
continent,  dans  la  pensée  que  la  rénovation  politique  a  ete 
alors  complète.    La  politique  de   l'Angleterre    présente  un 
caractère  qui  lui  est  propre,  par  suite,  je  pense,  de  deux 
conditions  spéciales  :  sa  situation  insulaire  et  la  double  con- 
quête qu'elle  a  subie  ;  la  première  condition  lui   permettant 
de  suivre,  sans  perturbation,  le  cours  de  son  développement 
social  •  la  seconde  devant  provoquer  une  coahlion  des  nobles 
contre   la  rovauté,  en  résultat  de    la  conquête    normande. 
D'ailleurs,  celte  conquête  a  favorisé,  par  ses  conséquences, 
la  combinaison  de  la  ligue   aristocratique  avec   les    classes 
industrielles,  au  moyen  du  précieux  intermédiaire,  qui  n  exis- 
tait pas  ailleurs,  de  la  noblesse  saxonne.  Comme  il  n'appartient 
pas  au  caractère  abstrait  de  mon  élaboration  historique  d'entrer 
dans  le  détail,  je  me  bornerai  à  rappeler  au  lecteur  le  cas  de 
r Ecosse  comme  preuve  que  la  double  conquête  eut  plus  d'in- 
fluence que  la  situation  insulaire  pour  déterminer  l'anomalie 
que  présente  l'Angleterre  à  cet  égard  ;  et  ceux  de  Venise 
d'abord,  et  de  la  Suède  ensuite,  comme  exemple  d'un  déve- 
loppement politique  dont  l'Angleterre  est  le  type. 

Ainsi,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  nous  voyons  le  pou- 
voir spirituel  absorbé  par  le  pouvoir  temporel,  et  l'un  des 
deux  éléments  de  celui-ci  tout  à  fait  subordonné  à  l'autre  : 
en  sorte  que  l'ensemble  de  ce  vaste  organisme  reposait  sur 
une  puissance  centrale  active,  ordinairement  la  royauté,  quand 
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la  décomposition  du  régime  entier  allait  devenir  systémati- 
que. J'ai  déjà  dit  que  celle  opération  a  rempli  deux  périodes, 
l'une  protestante,  l'autre  déiste. 

D'après  ce  qui  précède,  on  conçoit  aisément  que  la  réforme 
du  seizième  siècle  n'a   fait  que  consacrer  la  situation  des 
sociétés  modernes,  laquelle  résultait  de  la  décomposition  pro- 
pre aux  deux  siècles  précédents,  et  surtout  de  la  désorgani- 
sation du  pouvoir  spirituel.  La  situation  révolutionnaire,  il 
faut  le  remarquer,  a  été  aussi  prononcée  chez  les  nations 
demeurées  catholiques  que  chez  celles  qui  embrassèrent  le 
protestantisme,  quoique  les  caractères  du  changement  aient 
été  diflérents.  La  subordination  du  pouvoir  spirituel  a  élé 
commune  à  tout  l'occident  européen,  et  toutes  les  forces  quel- 
conques y  ont  plus  ou  moins   participé  :  les  prêtres  et  les 
papes,  aussi  bien  que  les  rois,  les  nobles  et  le  peuple.  Lors- 
que Henri  VIII  se  sépara  de  Rome,  Charles-Quint  et  Fran- 
çois 1"  en  étaient  déjà  aussi  pleinement  affranchis.  Les  deux 
points  communs  à  toules  les  sectes  furent  la  suppression  de 
la  centralisation  papale  et  l'assujettissement  national  de  l'au- 
torité spirituelle  à  la  puissance  temporelle.  L'opération  de 
Luther,   malgré  son  fougueux  éclat,  se  réduisit  en  fait  à  la 
simple  réalisation  de  ce  premier  degré  du  déclin  de  la  cons- 
titution catholique,  puisqu'elle  n'atteignit  d'abord  son  dogme 
que  d'une  manière  fort  indirecte,  qu'elle  respecta  essentielle- 
ment  sa   hiérarchie  et  n'altéra  gravement  que  sa  discipline. 
Si  nous  considérons  d'une  manière  plus  approfondie  la  nature 
de  ces  altérations,  nous  trouverons  que  non  seulement  elles 
flattaient  les  passions  humaines  qui  existent  au  sein  même  du 
clergé  comme  chez  les  autres  hommes,  mais  encore  qu'elles 
consolidaient  la  ruine  de  l'indépendance  sacerdotale  par  l'abo- 
lition   combinée  du  célibat  ecclésiastique  et  de  la  confession 
universelle.  Tel  étant  le  caractère  primordial  du  protestan- 
tisme, il  est  facile  de  voir  pourquoi  il  a  fait  sa  première  appa- 
•    rition  chez  les  peuples  les  plus  éloignés  du  centre  catholique, 
et  auxquels  les  tendances  italiennes  de  la  papauté,  durant  les 
deux   siècles  précédents,  étaient  particulièrement  pénibles. 
A  celle  époque,  c'est-à-dire  au  temps  de  Luther,  les  rois  des 
nations  catholiques,  non  seulement  en  France,  mais  en  Espa- 
gne   en  Autriche,  etc.,  étaient  aussi  complètement  maîtres  de 
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leur  clergé  respectif,  et  aussi  indépendants  du  pouvoir  papal 
que  les   princes  protestants,  quoiqu'ils  ne  s'arrogeassent  pas 
ouvertement  une  inutile  et  absurde  prépondérance  spirituelle. 
Toutefoisle  mouvement  luthérien, surtoutquand il  eutatteint  la 
phase  calviniste,  agit  puissamment  en  disposant  le  clergé  à  un 
tel  assujettissement  politique,  qui  auparavant  lui  inspirait  une 
répugnance  naturelle,  mais  où  il  devait  voir  désormais  la  seule 
garantie  de  son  existence  sociale  au  milieu  du  désir  universel 
d'émancipation  religieuse.  C'est  seulement  alors  que  coni- 
mence  la  coalition  d'intérêts  sociaux  entre  Tinfluence  catholi- 
que et  le   pouvoir  royal,   attribuée  mal  à  propos  au  plus  bel 
âge  du  catholicisme,  où  ce  système  s'honorait  par  son  antago- 
nisme à  l'égard  de  toutes  les  puissances  temporelles.  Une  autre 
erreur  consiste  à  supposer  que  l'opposition  au  progrès  humain 
est  plus  particulièrement  propre  au  catholicisme  moderne  qu'au 
luthéranisme,  qui,  sous  la  forme  anglaise,  suédoise,  etc.,  est 
encore   plus  hostile   au  progrès,  puisqu'il  n'a  jamais  pu  se 
proposer  de  devenir  indépendant,   ayant,   au  contraire,  été 
institué,  dès  sa  naissance,  en  vue  d'une  éternelle  sujétion. 
L'Église  catholique,  impuissante  à  remplir  ses  plus  hautes 
attributions  et  réduite  au  contrôle  de  la  vie  individuelle,  sauf 
un  reste  d'influence  sur  la  vie  domestique,  s'appliqua  de  plus 
en  plus  exclusivement  à  la  conservation  de  sa  propre  exis- 
tence, en  se  faisant  l'auxiliaire  indispensable  de  la  royauté, 
autour  de  laquelle  se  concentraient  tous  les  débris  du  régime 
monothéique   du   moyen   âge.  Il  est  inutile  de  montrer  que 
cette  coalition  a  constitué  une  sorte  de  cercle.vicieux,  duquel 
il  ne  pouvait  sortir  que  la  ruine  et  du  catholicisme  et  de  la 
royauté.  Le  catholicisme  s'offrit  pour  servir  d'appui,  parce  que 
lui-même  en  avait  besoin,  et  il  perdit  son  crédit  populaire  en 
renonçant  ainsi  à  son  ancien  et  principal  office  politique,  ne 
conservant  que  la  vaine  facuhé  des  prédications  officielles,  que 
la  plus  sublime  éloquence  ne  pouvait  empêcher  d'être  essen- 
tiellement déclamatoires  et  fort  inoffensives  pour  les  pouvoirs 
à  qui  elles  s'adressaient.  En  même  temps,  la  royauté  avait  lié 
ses  destinées  politiques  à  un  système  de  doctrines  et  d'institu- 
tions qui   devait   plus   tard  exciter  d'unanimes  répugnances, 
soit  intellectuelles,  soit  morales,  et  qui  était  déjà  voué  à  une 
dissolution  rapide  et  universelle. 
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Celte  désorganisation   a  été,  dès  sa  naissance,  principale- 
ment systématisée  par  l'institution  de  la  compagnie  de  Jésus, 
qui,  de"nature  éminemment  rétrograde,  fut  fondée  pour  servir 
d'organe  central  à  la  résistance  du  catholicisme  contre  la  des- 
truction  dont  il  était  menacé.  La  papauté,  de  plus  en  plus 
absorbée  depuis  le  siècle  précédent  par  les  intérêts  et  les  soins 
de  sa  souveraineté  temporelle,   n'était  plus  propre  à  diriger 
l'opposition  indispensable  à  l'émancipation  spirituelle;  elles 
chefs  de  cette  compagnie,  habituellement  éminents,  se  sont 
substitués  sous  un  titre  modeste,  aux  papes,  afin  d'amener  la 
convergence  des  eff'orts  partiels,  que  les  tendances  du  temps 
faisaient  de  plus  en  plus  diverger.  Sans  eux,  le  catholicisme 
n'aurait  pu,   ce   me  semble,   offrir  une  véritable  consistance 
pendant  les'trois  derniers  siècles.  Mais  l'influence  des  jésuites 
n'en  eut  pas  moins.parson  hostilité  envers  le  progrès  humain, 
un  caractère  à  la  lois  corrupteur  et  contradictoire.  Le  jésuitisme 
intéressa  toutes  les  influences  sociales  au  catholicisme,  en  per- 
suadant, à  tous  les  esprits  éclairés,  que  leur  propre  puissance 
dépendait  de    leur  participation   au  système  d'efforts  de  tous 
î^enres  destiné  à  maintenir  le  vulgaire  sous  la  tuielle  sacer- 
dotale, pendant  qu'eux-mêmes  pourraient  jouir  d'une  secrète 
émancipation.  Or,  un  tel  procédé  n'était  possible  qu'aussi  long- 
temps qu'une   telle  émancipation  était  exceptionnelle,  et  il 
dut  finir  par  être  ridicule  quand  la  liberté  religieuse  se  fut 
largement  étendue,  et  quand  le  jésuitisme  n'a  plus  été  qu'une 
mystification  organisée,   où  chacun  devait  être  à  la  fois,  et 
pour  le  même  dessein,  trompeur  et  trompé.  D'ailleurs,  par  ses 
efforts   pour  acquérir  ou  conserver  la  direction  de  l'educa- 
lion,  celte  corporation  a  concouru  à  la  propagation  du  mouve- 
ment intellectuel;  car  son  enseignement,  quoique  imparfait, 
n'en  devait  pas  moins  tourner  contre  le  but  de  son  institu- 
tion   Les  célèbres  missions  extérieures  présentent  la  même 
contradiction  :  elles  rendaient  hommage  au  développement 
inlellecluel,  surtout  scientifique,  des  sociétés  modernes,  qu  elles 
avaient  pour  objet  de  combattre,  et  tiraient  leur  propre  pou- 
voir  spirituel  de  cet  enseignement  intellectuel,  dont  elles  se 
servaient  pour  introduire  des  croyances  qu'elles  se  sentaient 
d'abord  forcées  d'écarter  ou  de  dissimuler.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  signaler  les  dangers  auxquels  était  exposée  une  institution 
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qui   avait  une   position   si   exceptionnelle  dans  l'organisme 
catholique.  De  plus,  la  supériorité  de  sa  destination  spéciale 
devait  provoquer  la  jalousie  de  toutes  les  autres  congréga- 
tions religieuses,    dont  elle  absorbait  peu   à  peu   les  allri- 
buts,   et  dont   Tantipathie  devint  assez  intense  pour  neutra- 
liser, au  sein  du  clergé  catholique  lui-même,  les  regrets  que 
devait  lui  inspirer  la  chute  finale  de  Tunique  soutien  deTÉglise. 
L'institution  des  jésuites  fut  certes  la  seule  barrière  opposée 
avec  quelque  chance  de  succès  à  Tesprit  de  liberté  religieuse, 
et  la  monarchie  espagnole,  mieux  préservée  qu'aucune  autre 
de  rhérésie,  fut  son  unique  appui  efficace.  Le  célèbre  concile 
de  Trente   ne  produisit  qu'un  résultat  négatif,  que  les  papes 
semblent  avoir  prévu,  si  Ton  en  juge  par  leur  répugnance  à 
réunir  et  à  prolonger  cette  assemblée  qui  n'a  pu  que  repro- 
duire, après  une  longue  et  consciencieuse  révision,  le  système 
catholique  avec  une  stérile  admiration  pour  la  parfaite  soli- 
darité, à  la  fois  mentale  et  sociale,  de  toutes  ses  parties,  et  qui 
a  dû  dès  lors  conclure,  malgré  les  dispositions  les  plus  conci- 
liantes, à  l'impossibilité  de  consentir  à  aucune  des  conces- 
sions jugées   propres  à  amener  la  paix.  J'ai  déjà  mentionné 
que  les  lranciscainsetlesdominicainsavaient,troissièclesaupa- 
ravant,  tenté  la  seuleréformedont  le  catholicisme  était  suscep- 
tible ;  et  comme  ils  avaient  échoué,  on  ne  pouvait  se  flatter 
de  réussir  après  eux.  La  vaine  prière  universelle  du  monde 
catholiq  ue,  pour  la  régénération  de  l'Église,  montre  que  l'es- 
prit critique  dominait  alors  partout.  Entraîné  vers  son  entière 
dissolution,  le  catholicisme  n'avait  plus  qu'à  organiser  sa  ré- 
sistance à  l'évolution  de  l'humanité,  et,  ainsi  réduit  à  ne  plus 
former  qu'un  simple  parti  en  Europe,  il  perdit  non  seulement 
la  faculté,   mais  aussi   la  volonté  de  remplir  sa  destination. 
Absorbé  par  l'intérêt  de  sa  propre  conservation,  dégradé  par 
sa  complicité  avec  la  royauté  en  des  actes  politiques  odieux 
et  par  son  recours  à  la  compression  matérielle,  son  système 
de  résistance  n'a  fait  que  constater  son  impuissance  intellec- 
tuelle  et  morale,  et  accélérer  indirectement   la  décadence 
qu'il   s'efforçait    d'arrêter.  Depuis   cette  époque  jusqu'à  nos 
jours,  depuis  Philippe  II  jusqu'à  Bonaparte,  c'est  toujours  la 
même  lutte  entre  l'instinct  rétrograde  de  l'ancienne  organisa- 
lion,  et  l'esprit  de  progression  négative  propre  aux  nouvelles 
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forces  sociales;   seulement  la  situation  était  d'abord  inévita- 
ble tandis  que  maintenant  elle  ne  se  prolonge  que  par  l'ab- 
sence d'une  philosophie  appropriée  à  la  phase  actuelle  du 
développement  humain.  Il  ne  s'ensuit  pas  que  le  catholicisme 
n'ait  point  été  illustré  à  son  déclin  par  beaucoup  d'hommes 
éminents   soit  intellectuellement,  soit  moralement  ;  mais  leur 
nombre  a  dû  décroître  rapidement,  et  la  dégénération  sociale 
dn  catholicisme  s'est  manifestée  dans  les  hommes  mêmes  qui 
lui  ont  fait  le  plus  honneur.  Dans  l'ordre  mental  surtout,  on 
ne  peut  qu'admirer  en  Bossuet  l'un  des  plus  sublimes  pen- 
seurs-  et,  dans   Tordre  moral,   les  vertus   de  saint  Charles 
Borromée  et  de  saint  Vincent  de  Paul,  quelque  juste  vénéra- 
tion qu'elles  doivent  inspirer,  n'avaient,  au  fond,  aucun  ca- 
ractère qui  dût  les  rattacher  au  catholicisme,  ce  qui  aurait  eu 
lieu  dans  les  âges  antérieurs.  Elles  auraient  reçu  un  dévelop- 
pement équivalent,  quoique  d'après  un  mode  de  manifestation 
différent,  parmi  les  autres  sectes  religieuses  ou  même  en 
dehors  de  toute  croyance. 

Il  faut  se  garder  de  croire  que  Thypocrisie  et  l  hostilité  au 
progrès  aient  été  particulières  au  catholicisme.Dèsquelepro- 
testanlisme  eut  passé  de  l'état  d'opposition,  seul  convenable  a 
sa  nature,  à   Tétat  de  gouvernement,  il  présenta  cet  esprit  au 
même  degré.  Le  catholicisme  devint  rétrograde,  contraire- 
ment à  sa  nature,  par  suite  de  son  assujettissement  au  pouvoir 
temporel  ;  et  le  protestantisme,  en  érigeant  cet  assujetisse- 
ment  en   principe,  a  rétrogradé  à  un  degré  au  moins  égal. 
Parexemple,  l'orthodoxie  anglicane,  si  rigoureusement  exi- 
gée du  vulgaire,   pour  les  besoins    politiques  du  système 
correspondant,  ne  pouvait  faire  naître  des  convictions  très 
profondes  et  un  respect  très  sincère  chez  ces  mêmes  lords 
dont  les  décisions  parlementaires  avaient  tant  de  fois  altère 
les  divers  articles  de  foi,  et  qui  devaient  officiellement  con- 
cevoir le  règlement  de  leurs  propres  croyances  comme  une 
des  attributions  essentielles  de  leur  caste.  La  compression 
matérielle  de  la  liberté  religieuse  ne  fut,  dans  le  catholi- 
cisme, qu'une  suite  de  sa  désorganisation  moderne  ;  au  lieu 
qu'elle  était  inhérente  à  la  nature  même  du  protestantisme, 
d'après  sa  confusion   des  deux  disciplines,  et  elle  devait  se 
manifester  aussitôt   que    sa    prépondérance  serait  réalisée, 
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ainsi  qu'une  longue  expérience  ne  Ta  que  trop  prouvé.  Cet 
effet  ne  s'est  pas  produit  seulement  dans  le  protestantisme 
primitif,  d'après  l'esprit  despotique  du  luthéranisme  ;  il  a  eu 
lieu  dans  toutes  les  sectes  les  plus  avancées,  dès  que  le  pouvoir 
a  passé  entre  leurs  mains,  même  momentanément.  Le  déiste 
Rousseau  a  proposé  l'extermination  juridique  de  tous  les 
alliées  et  cet  exemple  est  très  propre  à  faire  apprécier  le 
prétendu  esprit  de  tolérance  des  doctrines  qui  subordonnent 
l'ordre  spirituel  à  l'ordre  temporel. 

Avant  de  quitter  Tétude  de  la  résistance  qui  distingue  le 
catholicisme  moderne,  il  faut  remarquer  que,  loin  d'avoir  été 
exclusivement  nuisible  à  l'évolutioii  sociale,  comme  on  est 
disposé  à  le  croire,  il  a  secondé  le  progrès  politique  durant 
les  trois  derniers  siècles.  Outre  son  office  déjà  signalé  pour  le 
maintien  de  l'ordre  publie,  il  importe  de  prendre  en  considé- 
ration les  avantages  sociaux  dérivés  de  son  opposition  active  à 
la  propagation  du  mouvement  protestant.  L'opération  impar- 
faite de  l'esprit  d'examen  a  dû,  en  vertu  des  demi-satisfactions 
qu'il  procure  à  la  race  humaine,  retarder  son  entière  émanci- 
pation,  surtout   chez  le  vulgaire,  où  il  flatte  l'inertie  natu- 
relle à'  notre  orgueilleuse  intelligence  ;  et,  sous   le   rapport 
politique,  le    protestantisme  propose   des  modifications  qui, 
malgré  leur   insuffisance,  doivent  longtemps  maintenir  une 
funeste  illusion  sur  la  tendance  des  sociétés  vers  une  vraie 
régénération.   Aussi,   les   nations   protestantes,   après  avoir 
devancé  d'abord  les   peuples  restés  catholiques,   sont-elles 
demeurées  ensuite  plus  éloignées  que  ces  derniers  d'une  véri- 
table issue  du  mouvement  révolutionnaire,  et   telle  aurait  été 
la  déplorable  situation  de  tout  le  monde  civilisé,  s'il   eût  été 
entièrement  pénétré  par  le  protestantisme.  La  réorganisation 
finale,  au  lieu  d'être  entravée  par  la  durée  indéflnie   de  l'an- 
cien organisme  à  cet  état  de  demi-composition  sanctionné 
par  le  p'rotestanlisme,  a  été  favorisée  parle  catholicisme,  qui 
a  retardé  le  mouvement  révolutionnaire,  intellectuel  et  poli- 
tique, jusqu'à  ce  qu'il  pût  devenir  suffisamment  décisif. 

Quant  à  l'influence  de  l'esprit  critique  sur  les  changements 
temporels  des  trois  derniers  siècles,  nous  la  voyons  en  œuvre 
parmi  les  pouvoirs  sociaux  qui  se  concentraient  autour  de  l'élé- 
ment temporel  prépondérant,  soit  autour  de  la  royautécomme 
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en  France,  soit  du  pouvoir  aristocratique  comme  en  Angleterre 
et  dans  quelques  autres  pays.  Le  seul  élément  actif  dans  les 
deux  cas  fut  naturellement  investi  d'une  sorte  de  dictature  per- 
manente, dont  rétablissement,  retardé  par  les  troubles  reli- 
gieux, n'a  été  pleinement  caractérisé  que  pendant  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  «iècle,  et  qui,  malgré  sa  constitution 
exceptionnelle,  a  dû  se  prolonger  jusqu'à  nos  jours,  en  même 
temps  que  la  situation  sociale  correspondante,  vu  fincapacite 
des  agents  spéciaux  de  la  transition  à  la  conduire  àson  terme. 
Cette  longue  dictature,  royale  ou  aristocratique,  était  à  la  fois 
la  suite  et  le  correctif  de   la  désorganisation  spirituelle,  qui, 
sans  cela,  eût  conduit  au  démembrement  universel  des  socié- 
tés. Nous  verrons  ci-après  que  son  influence  a  consisté  à  hâter 
le  développement  des  nouveaux  éléments  sociaux,  et  même  à 
seconder   leur  avènement  politique.  L'opération  de  la  dicta- 
ture, dans  les  deux  cas  que  nous  avons  distingués,  est  pleine 
d'intérêt  et  d'enseignement.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre, 
réquilibre  féodal  a  été  rompu  ;  mais  la  France,  en  vertu  de 
la  prépondérance  de   l'élément  royal,  est  plus  près  d'un  état 
permanent  que  l'Angleterre,  où  domine  l'aristocratie.  L'élé- 
ment royal  étant  plus  indispensable  à  l'issue  que  l'élément 
aristocratique,  la  France  a  mieux  pu  se  passer  d'une  noblesse 
que   l'Angleterre   d'un  souverain  ;  en  sorte  que    le   pouvoir 
aristocratique  a  été  plus  subordonné  en  France  que  l'autorité 
royale  en  Angleterre.  La  royauté  en  France,  isolée  au  milieu 
d'un  peuple   poussé  à  l'émancipation,   a  opposé  moins  de 
résistance  au  progrès  que  l'aristocratie  anglaise,  qui,  égale- 
ment disposée  à  la  politique  stationnaire  ou  à  la  politique 
rétrograde,  avait  plus  de  pouvoir  pour  les  soutenir  en  vertu 
d'une  solidarité  plus  intime  avec  la  population.  En  dernier 
lieu,  le  principe  des  castes,  borné  en  France  à  la  royauté,  est 
appuyé  en  Angleterre  par  un  grand  nombre  de  familles  dis- 
tinctes dont  le  renouvellement  continu   tend  à  le  rammer 
quoique  son  caractère  ne  soit  certainement  pas  améliore  par 
les  nouvelles  additions.  Quelque  orgueil  que  doive  inspirer  a 
l'oligarchie  anglaise  son  antique  prérogative  historique  de  faire 
et  de  défaire  les  rois,  le  rare  exercice  d'un  tel  privilège  ne 
pouvait   altérer  autant  l'esprit  de  l'organisation  temporelle 
que  l'audacieuse  faculté  permanente  de  créer  des  nobles,  dont 
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no«  rois  se  sont  emparés  non  moins  anciennement  et  qui,  par 
l'usage  inconsidéré  qu'ils  en  ont  fait,  a  rendu  la  noblesse 
presque  ridicule  depuis  le  commencement  de  la  phase  révolu- 
tionnaire. Je  suis  conduit  à  noter  ici  que  le  protestantisme  ne 
s'est  nulle  part,  et  surtout  en  Angleterre,  montre  contraire  a 
l'esprit  de  caste,  qu'il  a  même  tendu  à  restaurer  en  lu.  ren- 
dln    le  caractère  sacerdotal  dont  la  philosophie  catholique 
l'avait  privé.  Par  exemple,  l'esprit  du  catholicisme,  oppose  au 
principe  des  castes  et  favorables  à  celui  des  capacités,  a  tou- 
jours repoussé  l'avènement  des  femmes  aux  fonctions  royales 
ou  même  féodales,  tandis  que  le  protestantisme  officiel    en 
Angleterre,  en  Suède,  etc.,  a  consacré  l'existence  politique 
des  reines  et  même  des  pairesses,  ce  qui  constitue  un  contraste 
d'autantplus  remarquable,  que  le  protestantisme  ava.tpartout 
invë  ti  la  royauté  d'une  véritable  papauté  nationale.  Quoique 
dans  les  deux  cas  de  dictature  temporelle  que  je  viens  de  ca- 
ractériser le  protestantisme  ait  accéléré  la  désorganisation  on 
lo    ;  amnoins  reconnaître  que  son  action  primitive  a  ortif.e 
;  lélnt  destiné  à  succomber.  En  Angleterre,  et  dans  es  ca 
analogues  à  celui  qu'elle  présente,  cet  effet  ^     '  P^^"  ;" 
moyen  de  l'autorité  spirituelle  nationale  qu  institua  le  protes 
Tarm;  autorité  quf,  sans  pouvoir  '"spirer  des  conv.^^^^^^^^^^^ 

très  sérieuses,  a,  pour  un  temps,  ««•"P^"^^"  J^^J    dès  Ir 
des  masses  la  perte  de  la  direction  papa  e  et  ««q"'^  J^^ 'jj^ 
une  prépondérance  excessive,  source  ultérieure  des  plus  gra- 
Tes      nvu  1ns  politiques.  Un  résultat  équivalent  quoique 
n'erse  du  protestan.ilme,  s'est  produit  «ur  le  con  ment  e 
même  en  Ecosse,  mais  surtout  en  France,  ou  il  fournit  a  la 
TobTesse  denouv'eaux  moyens  de  résistera  ''ascendan  croi- 
sant de  la  royaulé,et,  en  ce  second  cas  .1  P""a  forme  pres- 
bytérienne ou  calviniste,  comme    mieux   adaptée   a  l  état 
Csition,  au  lieu  de  la  forme  épiscopale  -  '"^her.-ne 
qui  convient  mieux  à  l'état  de  gouvernement.  De  »  ""V 
lente  compression  ou  une  agitation  convulsive,  selon  que  les 
deux  pouvoirs  combattaient  alternativement  pour  reparer  leur 
décadence  antérieure,  la  masse  de  la  population  cont.nuan  a 
ny  intervenir,  comme  dans  les  luttes  précédentes,  qu  a  litre 
d'Lxiliaire  naturel,  quoiqu'elle  dût  plus  tard  tirer  avantage 
du  conOit.  Telle  est,  à  mes  yeux,  la  vraie  cause  des  memora- 
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bles  perturbations  sociales  de  l'Angleterre,  de  la  France  et  de 
toute  l'Europe  occidentale,  depuis  le  milieu  environ  du  sei- 
zième siècle  jusqu'au  milieu  du  dix-septième,  et  c'est  amsi 
que  s'explique  l'impopularité  du  calvinisme  français,  qui,  bien 
accueilli  par  la  noblesse  comme  un  moyen  de  recouvrer  son 
ancienne  indépendance,  devait,  par  suite,  être  repoussé  par 
le  vieil  instinct  anti-aristocratique  des  masses. 

En  considérant  l'effet  social  de  la  dictature  temporelle  sous 
ses  deux  aspects,  nous  verrons   que,  dès  qu'elle  eut  pleine- 
ment consolidé  son  autorité,  elle  s'efforça  de  relever  son  anta- 
goniste, qui  accepta,  plus  ou  moins  explicitement,  une  subor- 
dination politique  finale.  On  trouvera  cela  naturel,  s.  l  on 
•considère  que  la  royauté  et  l'aristocratie  se  ressemblaient  par 
une  conformité  d'origine,  de  caste  et  d'éducation,  ce  qui  devait 
«mener  leur  intime  liaison  aussitôt  que  leur  rivalité  aurait  pris 
fln  Dès  lors  l'explication  des  tendances  démocratiques  quel- 
conques qu'elles  ont  manifestées  devient  facile,  car  chacune  a 
employé  son  ascendant  en  faveur  de  son  ancien  adversaire 
contre  son  invariable  alliée.  Telle  a  été  l'attitude  de  1  aristo- 
cratie anglaise  envers  la  royauté,  à  laquelle  elle  a  prodigue 
tous  les  soins  d'une  tutelle  de  plus  en  plus  affectueuse  el  tel  e 
a  été  réciproquement  en  France,  à  partir  de  Louis  XIV,  la 
prédilection  croissante  de  la  royauté  pour  la  noblesse  asservie. 
Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  conversions  aient  été  dues  a  de 
profonds  desseins.  Au  contraire,  elles  furent  le  résultat  inévi- 
table d'affinités  naturelles,  sauf  l'influence  ultérieure  des 
réflexions  relatives  à  l'utilité  d'une  telle  union  comme  moyen 
de  résistance  au  mouvement  révolutionnaire  qui  allait  devenir 
systématique.  On  constate  ici  une  reproduction  de  1  erreur  de 
h  phase  précédente,  consistant  à  confondre  une  charge  avec 
«n  soutien.  On  reconnaît  aussi  le  terme  naturel  de  la  désor- 
ganisation spontanée  qui  a  caractérisé  la  phase  précédente  et 
qui  s'est  prolongée  dans  celle-ci  jusqu'à  ce  que  les  débris  de 
4'ancien  régime  se  fussent  condensés  autour  de  l'élément  pre- 
nondéranL  U  dissolution  étant  complète,  nous  verrons  1  ac- 
•lion  critique  prendre  une  nouvelle  direclfon  vers  une  revolu- 
Uion  décisive  dont  l'accès  était  ouvert.   C'est  ainsi  que  la 
iJictature  temporelle,  royale  ou  aristocratique,  prit  le  carac- 
tère rétrograde,  qui  n'était  pas  possible  tant  que  leurs  situa- 
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lions  respectives  n'avaient  pas  été  assignées  Alorsacommencé 
rsysi;.n.e  de  résistance  rétrograde  ébauché  par  Ph.l.ppe  II. 
;        ns piration  des  Jésuites,  et  contre  lequel  respnl  révolu- 
lionnaire'parvenu  à  sa  maturité,  allait  ^-ser  ses  effets. 

Quand  les  rois,  cessant  d'être  de  simples  chefs  de  guer  e 
eurent  conquis  des  attributions  trop  étendues  pour  pouvoir  les 
eïmer  par  eux-mêmes,  on  vit  surgir  la  fonction  ministérielle, 
oui  constitue  un  nouveau  signe  du  temps  et  un  nouveau  pou- 
îoVpolilique.  Louis  XI  me  paraît  avoir  été  (sauf  l'exception 
nue  présente  Frédéric  le  Grand)  le  dernier  souverain  euro- 
!é en  qui  ait  dirigé  par  lui-môme  l'ensemble  des  afla.res. 
L'elévaln  de  Richelieu  ne  doit  pas  être  uniquement  attri- 
L  e  à    es  qualités  personnelles,  car  avant  et  après  lui  des 
hlmes  d'uî  génie  très  inférieur  a-ien  -qm-  "J  ^     ^ 
rite  tout  aussi  réelle,  et  peut-être  plus  étendue.  Or,  une  tel  e 
Ïti tution  constitue  un  aveu  involontaire  d'impuissance  de  la 
par    d'un  pouvoir  qui,  ayant  accaparé  toutes  les  fonctions 
PO  itiiues,   se  trouve    contraint   d'abdiquer  leur  direct  on 
orÏÏue    au  grand  préjudice  de  sa  dignité  et  de  son  inde- 
Sanc;.   Ce'décroissLent  spontané  de  la  dictature  royale 
5    itt  surtout  caractéristique,  en  considérant  son  exje^^^^^^^^^ 
aux  fondions  militaires  elles-mêmes,  pnnc.pa  attribut  de  la 
ouvera  nelé.  Dès  le  dix-septième  siècle,  maigre  de  vaines 
dém  ^tralions  officielles,  on  voit  les  rois  renoncer  au  com- 
laTd  ment  réel  des  armées.  De  même,la  dictature  ar.stocra- 
Ze  r^s  "na  son  pouvoir  politique  effectif  et  la  conduite  des 
rmées  L'oligarch  e  anglaise  confia  ses  principales  attributions 
à  de   ministres  pris  en  dehors  de  la  noblesse  et  choisit  dans 
a     s^e  inférieure  les  véritables  chefs  des  opérations  militai- 
es  soit  terrestres,  soit  maritimes  ;  seulement,  dans  le  cas  de 
'ïn  le  erre,  ,e  changement  a  été  moins  apparent,  parce  que 
•aristo   atieanglaises'incorporaitles  organes  étrangers  qu  el  e 
^TZcée  d'e'mployer  et  dissimulait  ainsi  sa  propre  impu  - 
sance    L'aristocratie  vénitienne  avait  deja  subi  une  pareille 
dTsénéralion  politique,  par  suite  d'une  situation  sembhble, 
ÎSu    moins  prononcée.  La  décadence  du  régime  mihta.re 
maXée  par  la  substitution  des  armées  permanentes  a  la 
XffLdaîe,  se  continua,  et  la  carrière  des  a-es  se  trouva 
complètement  rabaissée  lorsque  sursit  le  pouvoir  ministériel. 
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habituellement  exercé  par   des  hommes  entièrement  étran- 
gers à  la  guerre,  et  que  les  rois  eurent  renoncé  au  commande- 
ment militaire,  bi  quelque  esprit  superficiel  objectait  que  nous 
avons  eu  de  grandes  guerres  à  des  époques  très  récentes,  il 
me  suflirail,  pour  lui  prouver  que  les  guerres  récentes  ne  sont 
pas  le  signe  du  régime  militaire,  de  lui  rappeler  la  différence 
entre  la  position  et  le  pouvoir  de  nos  généraux  modernes  les 
plus  célèbres,  qui  ne  sont  que  les  agents  d'une  autorité  civile 
de  plus  en  plus  ombrageuse  et  les  généraux  anciens,  surtout 
à  Rome,  qui  jouissaient  d'un  empire  presque  absolu  et  indé- 
fini pendant  toute  la  durée  de  leurs  opérations.  La  meilleure 
preuve  que  la  situation  moderne  des  chefs  militaires  n*est  pas 
fortuite,  mais  qu'elle  est  en  harmonie  avec  le  cours  naturel 
des  événements,  se  trouve  dans  l'adhésion  à  cet  état  de  choses 
des  généraux  eux-mêmes,  qui,  malgré  d'aussi  pénibles  condi- 
tions, sollicitent  à  l'envi  le  commandement  des  armées  moder- 
nes. Rien   ne  saurait  mieux  vérifier  qu'un  tel  changement,  à 
la  fois  spontané  et  universel,  la  nature  antimilitaire  des  socié- 
tés modernes  pour  lesquelles  la  guerre  constitue  de  plus  en 
plus  un  état' exceptionnel,  dont  les  courtes  et  rares  périodes 
n'offrent  qu'un  intérêt  accessoire,  sauf  chez  la  classe  spéciale 
de  plus  en  plus  circonscrite  qui  embrasse  la  carrière  des  armes. 
Cette  appréciation  est  confirmée  par  l'étude  attentive  des 
grandes  guerres  modernes,  qu'on  invoque  trop  légèrement 
contre  elle.  En  général,  ces  guerres  ne  proviennent  nullement 
d'une  exubérance  féodale  de  l'activité  militaire  après  l'abais- 
sement  de  l'autorité  européenne    des  papes.  Les  dernières 
guerres  susceptibles  d'être  rattachées  à  une  telle  origine  sont, 
à  mon  sens,  celles  qui  appartiennent  à  la  première  moitié  du 
seizième  siècle,   pendant  la  rivalité   de  François  Pr  et  de 
Charles-Quint  à  la  suite  de  l'invasion  française  en  Italie.  Cette 
lutte  même  n'a  pas  tardé  à  devenir  défensive  de  la  part  de  la 
France,  qui  combattait  pour  le  maintien  de  sa  nationalité  contre 
les  dangereuses  prétentions  de  Charles-Quint  à  une  sorte  de 
monarchie    universelle.  Dès     cette    époque,    le   protestan- 
tisme a  contenu  l'esprit  de  conquête  par  la  préoccupation  des 
troubles  intérieurs  et  en  donnant  un  nouveau  but  et  un  cours 
différent  à  l'activité  militaire,  dès  lors  rattachée  à  la  grande 
lutte  sociale  entre  lesystème  de  résistance  etl'instinct  progrès- 
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sif  II  a  produit  des  habitudes  de  discussion  et  de  «bje  e.a- 
L  „  évidemment  contraires  aux  conditions  "oma  -  de  ,o„  e 
discipline  militaire,  sans  parler   mamtenant  de  la  endance 

.militaire  propre  aux  mœurs  protestantes,  dont  j  aura,  a 
m'occuper  plus  tard.  C'est  donc  à  cette  époque  qu  .1  faut  placer 
TorHn    des  guerres  révolutionnaires  proprement  d.tes  ou  la 
[une  extérieure  se  complique  de  la  guerre  cv.le  dans  1  mte- 
ïet  sérieux  d'un  important  principe  social,  en  vertu  duquel  les 
;lmes  pacifiquesUicipaient  à  la  lutte  par  la  forcede leu 
convictions,  en  sorte  que   l'énergie  m.hta.re  y   f^XJ^ 
fort  intense  et  très  soutenue,  sans  «^^^^^--.^Î^.^J""^'!^^^^^^^^ 
simple  moyen  et  sans  indiquer  aucune  F«d.lect.on  générale 
pour  la  vie  guerrière.  Tel  a  été,  dans  mon  opmion,  le  nouveau 
ca  actère    non  seulement  des  longues  guerres  qu.  ont  agite 
•Europe   depuis  le  milieu  environ  du  seizième  siècle  ,usqu  a 

élu  Tu  dhiptième,sans  excepter  même  la  guerre  de  .rené 

ans,  mais  encore   des  gue,-res  plus  étendues  qu.   on    du  e 
depuis  la  seconde  moitié  de  ce  dernier  s.ècle  jusqu  a  la  paix 
dïïtrecht.  Sans  doute,  dans  cette  série  ultérieure  des  guerres 
l'ambition  des  conquêtes  est  intervenue,comme.  au  reste,  dans 
apr  cédente,etpeut-êtredavantagevul'alïaiblissementco.,t.nu 

de  la  première  ferveur  religieuse  et  pobl.que  .ma.,  on  lu 
attribue  communément  une  trop  grande  part  d  .nnuence.  Tout 
autant  que  les  guerres  antérieures,    celles-c.    por  ent  l  em- 
preinte révolutionnaire  en  tant  que  relatives  au  prolonge.nent 
de  la  lutte  universelle  entre  le  catholicisme  et  le  protestan- 
tisme. Les  guerres  ont  encore  changé  de  nature  pendant  le 
dix-huitième  siècle,  par  suite  de  la  res.gnat.on  de.  Liai 
européens  à  maintenir  les  deux  systèmes  antipathiques  dans 
leur  situation  elTective,    pour   s'occuper    du  développement 
industriel,  dont  l'importance  sociale  devenait  de  plus  en  plus 
prépondérante.  Dès  lors  l'activité  militaire  a  été  subordonnée 
aux  intérêts  commerciaux  jusqu'à  l'avènement  de  la  Revo  u- 
tion  française,  où,  après  une  grande  aberration  guerr.ere  dif- 
ficile à  éviter,    l'esprit  militaire  a  commencé  a  subir  une 
dernière  transformation,  qui,  ainsi  que  nous  le  verrons  par  a 
suite,  marque  plus  nettement  qu'aucune  autre  son  inévitable 

(IpCfidêncc 
Les  modilicalions  que  nous  venons  de  rattacher  à  la  désor- 
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-anisalion  du  régime  militaire,  ont  été  principalement  opérées 
par  une  nouvelle  classe,  peu  nombreuse,  mais  très  remarqua- 
ble   celle  des  diplomates.  Cette  classe  est  issue  de  la  nécessite 
de  'suppléer  aux  liens  politiques  que  la   papauté   avait  jus- 
qu'alors maintenus  entre  les  différents  Etats  ;  et  la  constitution 
catholique  a  fourni  ses  premiers  éléments  en  offrant  beaucoup 
d'hommes  intelligents  et  actifs,  naturellement  placés  au  point 
de  vue  social  le  plus  élevé,  sans  toutefois  être  aucunement 
militaires.  On  remarquera,  en  effet,  que  les  diplomates  ont  ete 
lonPtemps  empruntés  au  clergé  catholique, parmi  lesmeinbres 
qui  étaient  heureux  d'utiliser  à  la  politique  une  capacité  qu  ils 
ne  trouvaient  plus  à  employer  dans  une  corporation  en  déca- 
dence. Quoique  cette  classe  ait  été,  en  apparence,  principale- 
ment aristocratique,  son  esprit  était  très  avancé,  la  capacité 
étant  toujours  réellement  placée  par  elle  au  premier  rang  des 
titres  personnels.  11  n'y  a  pas  eu,  sans  doute,  en  Europe, 
pendant  les  trois  derniers  siècles,  de  classe  aussi  comr-lete- 
ment  affranchie  de  tout  préjugé  politique  et  peut-être  même 
philosophique,  en  vertu  de  la  supériorité  de  sonpo.nl  de  vue 
habituel.  Cette  classe  civile,  née  et  grandie   conjointement 
avec  le  pouvoir  ministériel,  dont  elle  constitue  une  sorte  d  ap- 
pendice naturel,  a  partout  tendu  à  dépouiller  les  militaiies 
de  leurs  anciennes  attributions  politiques  pour  les  réduire 
de  plus  en  plus  à  la  condition  d'instruments  plus  ou  moins 
passifs   de  des.=eins  conçus  et  dirigés  par  l'aulonte  civile. 
Elle  a  surtout   contribué  à  leur  décadence  en  faisant  entrer 
dans  ses  attributions  les  négociations  de  paix  ou  d'alliances 
nui  étaient  autrefois  une  partie  inséparable  des  fonctions  mili- 
taires ;  ce  qui  explique  aisément  l'antipathie  instinctive  qui  a 
toujours  existé,  chez  les  modernes,  sous  des  formes  plus  ou 
moins  expressives,    entre   les    rangs   supérieurs  des  deux 

plilSSfiS 

Ce  dernier  ordre  d'observations  nous  conduit  à  la  considé- 
ration finale  relative  à  la  dictature  temporelle,  a  celle  des 
efforts  qu'elle  a  dû  faire  pour  remplir  l'immense  lacune  laissée 
dans  le  système  politique  de  l'Europe  par  l'extinction  de  1  au- 
torité universelle  des  papes.  La  difficulté  a  commencé  a  surgir 
dans  la  phase  de  transition  ;  mais  sa  solution  fut  nécessaire- 
ment ajournée,  car  le  seul  remède  apparent  consistait  dans  la 
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régularisation  de  Taiitagonisme  matériel  entre  les  Étals  de 
l'Europe,  ce  qui  supposait  la  cessation  de  leurs  troubles  inté- 
rieurs et  une  décision  sur  la  nature  de  la  dictature  temporelle 
de  chacun  d'eux.  Quand  ces  conditions  ont  été  remplies,  les 
diplomates  se  sont  occupés,  avec  un  zèle  soutenu  par  le  sen- 
timent de  la  valeur  de  leur  mission,  d'instituer  l'équilibre  dont 
«a  nécessité  se  faisait  sentir  depuis  le  partage  presque  égal  de 
l'Europe  entre  le  catholicisme  et  le  protestantisme.  Le  grand 
traité  de  Weslphalie  est  un  monument  de  leur  office  dans  le 
système  de  la  civilisation  moderne,  comme   manifestant  un 
généreux  esprit  de  pacification  universelle  et  permanente.  La 
solution  diplomatique  est  sans  doute  très  inférieure  à  l'an- 
cienne solution  catholique,  puisque  l'organisme  international 
a  besoin,  autant  que  l'organisme  national,  d'une  base  intellec- 
tuelle et  morale  telle  que   celle   fournie  par  la    constitution 
catholique.  Le  simple  antagonisme  physique  établi  parla  diplo- 
matie, ne  pouvant  jamais  acquérir  aucune  consistance,  n'a 
présenté  qu'une  utilité  fort  problématique,  si  même  il   n'a  pas 
été  nuisible  en  favorisant  l'essorperturbateur  des  hautes  ambi- 
tions politiques.  Mais  il  serait  injuste  d'exiger,  d'un  expédient 
provisoire,  les  avantages  d'un  procédé   normal,  et  l'on    dmt 
reconnaître  que  la  diplomatie  a,  du  moins,  maintenu  entre  les 
divers  États  européens  la  pensée  habituelle  d'une  organisation 
quelconque,  quelque  vague  et  insuffisante  qu'en  fût  la  notion, 
€n  attendant  qu'une  commune  réorganisation  spirituelle  vienne 
clore  la  grande  phase  révolutionnaire, 

Telle  a  été  la  marche  de  la  désorganisation  temporelle  du- 
rant la  période  protestante,  et  elle  s'est  prolongée  dans  la 
même  direction,  sans  aucune  modification  importante  pendant 
la  période  déiste  et  jusqu'à  l'avénemenl  de  la  révolution  fran- 
çaise. Ayant  donc  examiné  la  première  phase  de  la  destruc- 
tion systématique  de  l'ancien  régime  social,  et  fixé  le  point 
de  départ  du  grand  mouvement  révolutionnaire,  nous  pouvons 
procéder  avec  plus  de  brièveté  et  plus  de  netteté  à  l'apprécia- 
tion  de  l'influence  intellectuelle  de  la  période   protestante. 

Outre  l'action  politique  propre  au  protestantisme,  il  a  servi 
d'organe  à  l'esprit  universel  d'émancipation,  en  préparant  la 
dissolution  intellectuelle  et  sociale  que  l'ancien  système  devait 
subir.  Quoique  la  doctrine  critique  ne  doive  pas  lui  être  direc- 
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tement  attribuée,  il  en  a  cependant  établi  les  principales  bases 
et  l'ébranlement  protestant  a  constitué  une  situation  intermé- 
diaire qui,  bien  que  passagère,  n'en  était  pas  moins  mdispen- 
sable  11  faut  considérer  l'ensemble  de  la  doctrine  critique 
comme  réductible  au  dogme  absolu  du  libre  examen,   qui  en 

est  certainement  le  principe  universel.  J'ai  déjà  exposé,  dans  le 
premier  chapitre  de  ce  volume,  les  conséquences  mdividuelles, 
sociales  et  nationales  de  ce  principe,  et  l'on  ne  saurait  con- 
tester l'aptitude  du  protestantisme  à  poser  les  bases  de  la 
philosophie  révolutionnaire,  en  proclamant  le  droit  d'examen 
individuel  sur  des  sujets  quelconques,  malgré  les  restrictions 
illogiques  qu'il  a  tenté  d'introduire,   restrictions,   d  ailleurs, 
rejetées  successivement  par  les  différentes  sectes,  et  qui,  par 
leur  inconséquence  même,  facilitaient  l'admission   universelle 
du  principe  général.  C'est  de  cette  manière  que  le  protestan- 
tisme a  influé  sur  les  nations  qui,  ne   l'ayant  pas   expressé- 
ment adopté,  ne  pouvaient  cependant  se  juger  moins   aptes 
que  les  autres  à  l'émancipation  religieuse,  dont  les  plus  grands 
résultats  philosophiques  leur  étaient,  en  effet,    spécialement 
réservés,  comme  on  le  verra  bientôt.  Or,  l'inoculation  univer- 
selle de  l'esprit  critique  ne  pouvait  assurément  s'opérer  sous 
une  forme  plus  décisive  ;   car,  après  avoir  audacieusement 
discuté  les  opinions  les  plus  respectées  et  les  pouvoirs  les  plus 
sacrés,  la  raison  humaine  ne  pouvait  reculer  devant  aucune 
maxime  ou  institution  sociale  aussitôt  que  l'analyse  dissolvante 
y  serait  dirigée.  Ce  premier  pas  est  donc  le  plus   capital  de 
tous  ceux  qui  sont  relatifs  à  la  formation  de  la  doctrwe  révo- 
lutionnaire. . 

Le  principe  du  libre  examen  n'a  été  d'abord  qu  une  simple 
conséquence  des  changements  sociaux  préparés  pendant  les 
deux  siècles  précédents.  Purement  négatif  par  sa  nature,  il  ne 
peut  se  rapporter  réellement  qu'à  la  consécration  de  l'état  de 
non-gouvernement  survenu  entre  la  dissolution  de  -l'ancienne 
discipline  et  la  formation  de  nouveaux  liens  spirituels.  Si  ce 
dogme  n'eûtété  primitivement  la  simple  proclamation  abs- 
traite d'un  fait  général,  son  existence  serait  incompréhen- 
sible. Rien  ne  saurait  empêcher  l'exercice  du  droit  d'examen, 
si  ce  n'est  l'influence  de  convictions  antérieures,  et  son  appli- 
cation habituelle  témoigne  simplement  de  l'aiTaiblissemenl  des 
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conviclions  qui  pouvaient  le  contenir.  Les  longues  discussions 
du  quatorzième  sièclesur  le  pouvoir  européen  des  papes,  et 
celles  du  siècle  suivant  sur  l'indépendance  des  Eglises   natio- 
nales, ont  suscité  un  large  exercice  spontané  du  droit  d  exa- 
men lonsçlemps  avant  que  le  dogme  en  pût  être  systématique- 
ment formulé,  et  laproclamalion  luthérienne  n'a  fait  qu  étendre 
à  tous  les  chrétiens  un  privilège  dont  les  rois  et  les   docteurs- 
avaient  amplement  usé.  Ainsi,  l'esprit  de  discussion  inhérent 
à  tout  monothéisme,  et  surtout  au  catholicisme,  a  devance 
dans  toute  l'Europe  l'appel  direct  du  protestantisme.  La   ré- 
volution luthérienne  n'a  produit  aucune  innovation  relative- 
ment à  la  discipline,  aux  ordres  ecclésiastiques  ou  au  dogme, 
qui  n'ait  été  proposée  avec  persistance  longtemps  auparavant  ; 
en  sorte  que  le  succès  de  Luther,  après    Tavortemenl  de 
diverses  reformations  prématurées,  a  été  principalement  di> 
à  son  opportunité,  ce  qui  explique  la  propagation   rapide  et 
facile  de  celte  explosion  décisive.  L'esprit  d'émancipation  per^ 
sonnelle  a  été  propagé  par  la  subordination  du  pouvoir  spiri- 
tuel  envers  le  temporel,  laquelle  avait  eu  lieu  depuis  un  cer- 
tain temps  ;  les  derniers  guides  légitimes  des  opinions  et  des 
croyances  se  trouvaient  subordonnés  à  des  puissances  tempo- 
relles incompétentes  ;  et  une  fois  les  anciennes  attributions 
intellectuelles  du  catholicisme  passées  dans  les  mains  des  rois, 
elles  n'inspirèrent  plus  le  même  respect,  et  cédèrent  bienlot 
à  renlraînement  général  vers  l'affranchissement  spirituel   au- 
quel les  rois  n'avaient  rien  à  objecter  tant  que  1  ordre    maté- 
riel n'était  pas  troublé.  Ainsi,  le  protestantisme,    avec  son 
dogme  du  libre  examen,  n'a  été  qu'une  simple  consécration 
d'un  état  antérieur  vers  lequelles  nationschrétiennes  tendaient 
depuis  deux  siècles.  En  le  comparant  avec  lélat  social  corres- 
pondant, nous  verrons  qu'il  a  été  le  correctif  nécessaire  de  la. 
dictature  temporelle  où  nous  avons  vu  abouUrlesys.ernetheo- 
logique  et  militaire.  Sans  lui,  le  pouvoir  temporel  aurait 
de^-énéré  en  un  ténébreux  despotisme,  dont  les  eBorts  rétro- 
grades auraient  étouffé  tout  essor  intellectuel  et  social,  sous 
l'ascendant  oppressif  d'une  autorité  absolue,  qui,  par  sa  na- 
ture, ne  pouvait  plus  concevoir  d'autre  moyen  de  discipline 
mentale  que  la  compression  matérielle.  A  quelques  immenses 
dangers   qu'ait  pu  jamais  conduire  l'abus  de  la  doctrine  revo- 
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luiionnaire,  on  comprend  aisément  l'invincible  attachement 
qu'elle  a  inspiré  aux  peuples  européens  quand  1  absolutisme 
aristocratique  ou  royal,  achevant  de  se  consolider,  elle   est 
devenue  l'organe  de  la  progression  sociale.  Quoique  essentiel- 
lement négative,  elle  a  été  adaptée  à  la  préparation  quexi- 
treail  l'établissement  des  nouveaux  éléments  sociaux,  en  vertu 
de  l'encouragement  qu'en  recevait  l'esprit  d'individualité   et 
de  l'accroissement  d'énergie  personnelle,  industrielle,  estlie- 
tique  ou  scientifique,  qui  en  était  la  suite.  Les  deux  grandes 
anomalies,  la  dictature  temporelle  et  la  doctrine  révolution- 
naire doivent  être  regardées  comme  inséparables,  mutuelle- 
ment'antagonistes,  également  nécessaires  pour  la  conservation 
de  la  société,  et  en  même  temps  comme  constituant  la  phase 
finale  du  mouvement  général  de  décomposition.  La  dictature 
temporelle,  par  son  respect  aveugle  du  passé,  contenait   les 
innovations  de  la  doctrine  critique;  tandis  que  le  caractère 
absolu  de  négation,  dont  celle-ci  se  glorifiait,  augmentait  sa 
force  de  résistance;  toutes  deux  avaient  donc  une  disposition 
commune  à  l'esprit  absolu,  qui  appartient  également  a  la  phi- 
losophie théologique  et  à  la  philosophie  métaphysique    G  est 
ainsi  que,  par  une  restriction  toujours  croissante  de  l  action 
politique,  les  gouvernements  modernes  ont  de  plus  en  plus 
abandonné  la  direction  du  mouvement  social,  en  bornant  leur 
intervention  habituelle  au  simple  maintien  de  l'ordre  matériel, 
dès  lors  devenu  toujours  plus  difficile  à  concilier  avec  le  déve- 
loppement continu  de  l'anarchie  mentale  et  morale.  En  consa- 
crant une  telle  situation  politique,  la  doctrine  révolutionnaire 
n'a  eu  d'autre  tort  que  d'ériger  en  état  normal  et  indéfini  une 
phase  exceptionnelle  et  transitoire,  à  laquelle  son  dogme  était 

parfaitement  adapté. 

Il  importe  de  noter  l'effet  du  mouvement  dans  les  pays  qui 
n'étaient  pas  prolestants.  L'action  critique  se  manifesta  la 
même  où  la  dictature  temporelle  n'était  point  légalement  éta- 
blie, le  catholicisme  ayant  solennellement  invoqué  le  principe 
du  libre  examen  en  faveur  de  sa  propre  foi  violemment  op- 
primée partout  où  le  protestantisme  avait  prévalu.  Des  héré- 
sies spéciales  avaient  surgi  au  sein  du  clergé  catholique.  La 
France  était  le  principal  appui  du  système  catholique,  au  dix- 
septième  siècle  ;  cependant  c'est  en  France  que  s  est  deve- 
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loppé  le  jansénisme,  qui   fut  presque  aussi   nuisible  que  le 
luthéranisme  lui-même  à  Tancienne  constitution  spirituelle. 
Cette  sorte  de  protestantisme  français,  embrassée  avec  ardeur 
par  une  portion  puissante  et  respectée  du  clergé,  et  placée 
sous  Tactive  protection  des  corporations  judiciaires,  aurait  été 
érigée  en  une  véritable  religion  nationale  si  Tessor  imminent 
de  la  pure   philosophie   négative    n'avait   pas  entraîné  fort 
au  delà  les  esprits  français.  Quoi  qu  il  en  soit,  le  jansénisme 
a  manifesté  ses  tendances  anticatholiques  par  son  antipathie 
contre  les  jésuites,  dont  il  détermina  plus  tard  la  chute  ;  et 
Taccueil  qu'il  reçut  de  grands  philosophes  et  d'éminents  poè- 
tes qu'on  ne  peut  certes  soupçonner  d'inclinations  révolution- 
naires, indique  combien  il  était  alors  conforme  à  la  situation 
des  intelligences.  Je  crois  devoir  signaler,  en  passant,  une 
autre   hérésie,  celle   du   quiétisme,  qui,  quoique  beaucoup 
moins  importante  que  le  jansénisme,  est  une  preuve  égale- 
ment décisive   des    tendances  dissidentes   introduites    par 
l'usage  du  droit  de  libre  examen.  Le  caractère  philosophique 
du  quiétisme  me  semble  remarquable  en  ce  qu'il  présente 
une  première  protestation  solennelle,  aussi  directe  que  naïve, 
de  noire  constitution  morale  contre  l'ensemble  de  la  doctrine 
théologique  générale.  C'est  d'une  telle  protestation  que  cette 
hérésie  a  pu  tirer  la  consistance  qu'elle  obtint  alors  et  qu'elle 
conserve  peut-être  encore  chez  certaines  natures  dont  le  dé- 
veloppement mental  n'est  pas  en  harmonie  avec  le  dévelop- 
pement moral.  Toute  discipline  morale  fondée  sur  une  philo- 
sophie théologique    exige    un  appel  continu  et  exorbitant  à 
l'esprit  d'égoïsme,  relatif,  il  est  vrai,  à  des  intérêts  imaginaires, 
mais  dont  la  préoccupation  habituelle  n'en  doit  pas  moins 
absorber  la  sollicitude  de  chaque  croyant,  de  façon  à  rendre 
pour  lui  très  secondaire  toute  autre  considération  quelconque. 
Cette  suprématie  religieuse  du  salut  personnel  est  une  condi- 
tion indispensable  d'efficacité  sociale  pour  toute  morale  théo- 
logique, qui  autrement  n'aboutirait  qu'à  consacrer  l'inertie. 
Elle  est  pleinement  adaptée  à  cet  état  d'enfance  de  la  nature 
humaine  que  suppose  l'ascendant  de  la  philosophie  théologi- 
que, et  elle  manifeste  à  tous  les  yeux  un  des  vices  fondamen- 
taux de  celte  philosophie  qui  tend  ainsi  à  atrophier  la  plus 
noble  partie  de  notre  organisme  moral,  celle  dont  la  moindre 
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énergie  naturelle  exige  précisément  la  culture  la  plus  systéma- 
tique,  d'après  un  suffisant  encouragement  des  affections  dé- 
sintéressées et  bienveillantes.  Sous  cet  aspect,  le  quiétisme  a 
dévoilé  à  son  insu  l'imperfection  des  doctrines  théologiques, 
et  a  soulevé  contre  elles  les  plus  admirables  sentiments  de  la 
nature  humaine  :  il  aurait  eu  un  ébranlement  d'une  grande 
importance,  si  une  semblable  protestation  n'eût  pas  été  pré- 
maturée et  conçue  par  le  cœur  bien  plus  que  par  l'esprit  de 
l'aimable   et   immortel    Fénelon,   organe   de  cette  hérésie. 
L'issue  de  celte  controverse  est  la  sentence  de  mort  de  la  phi- 
losophie théologique.  Fénelon  fut  obligé  de  reconnaître  qu'il 
avait  attaqué,    contre   son   gré,  l'une    des   principales  con- 
ditions d'existence  du  système  religieux.  Or,  un  système  quel- 
conque est  nécessairement  dans  un  état  de  décadence  irrévo- 
cable quand  il  peut  être  aussi  mal  compris  par  ses  plus  purs 
et  ses  plus  éminents  défenseurs. 

Il  reste  à  signaler  les  caractères  moraux  et  les  attributions 
provisoires  de  la  doctrine  critique.  Le  catholicisme  avait  spon- 
tanément   ubdiqué   la   direction  de   la  morale    sociale,   du 
moins  virtuellement,  sinon  ouvertement.  Sans  admettre  qu  il 
avait  changé  sa  doctrine  morale,  il  ne  cherchait  à  corriger 
que  les  faibles  auxquels  il  prescrivait  l'obéissance  passive,  en 
même  temps  qu'il  proclamait  les  droits  absolus  des  puissances 
quelconques,   sans  insister  sur  leurs  devoirs,  allant  même 
jusqu'à  ménager  leurs  vices  dans  l'intérêt  du  sacerdoce  ;  et 
sa  condescendance  pour  le  pouvoir  s'étendait  aux  rangs  les 
plus  inférieurs,  exerçant  chez  tous  successivement  son  in- 
fluence corruptrice,  au  point  d'affecter  la  morale  domestique 
elle-même.  La  doctrine  critique,  en  rappelant  les  droits  de 
ceux  auxquels  le  catholicisme  ne  prêchait  que  des  devoirs  a 
naturellement  hérité  des  attributions  morales  que  le  catholi- 
cisme avait  abdiquées,  et  tous  ses  principes  ont  tendu  vers  e 
même  but.  Le  dogme  de  la  liberté  de  conscience  rappelait  la 
grande  obligation  morale,  abandonnée  par  le  catholicisme, 
de   n'employer  que  les  armes  spirituelles  à  la  consohdation 
des  opinions.  Le  dogme  de  la  souveraineté  du  peuple  procla- 
mail  l'importance  prépondérante  de  l'intérêt  général,  irop 
sacrifié  alors,  par  la  doctrine  catholique,  au  seul  ascendant 
des  grands.  Le  dogme  de  l'égalité  relevait  la  dignité  univer- 
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selle  de  la  nature  humaine,  méconnue  par  un  esprit  de  caste 
déjà  dépourvu  de  sa  destination  sociale,  et  affranchi  de  tout 
frein  moral.  Enfin  le  dogme  de  Tindépendance  nationale  était, 
après  la  rupture  des  liens  catholiques,  la  seule  garantie  de 
rexistence  des  petits  États  et  la  seule  restriction  à  Tesprit 
d'incorporation  matérielle.  Le  caractère  hostile  de  la  doclrine 
critique  Ta  empêchée  de  remplir  pleinement  et  régulièrement 
son  grand  oflice  moral  ;  mais  elle  maintint,  pendant  le  cours 
des  trois  derniers  siècles,  un  certain  sentiment  réel  des  con- 
ditions morales  de  l'humanité.  Elle  a  été  assujettie  aux  ten- 
dances insurrectionnelles,  parce  que  la  dictature  temporelle 
reposait  sur  un  système  de  force  matérielle  convenablement 
organisé  ;  mais  ces  tendances   étaient  nécessaires  pour  éviter 
ravilissement  moral  et  la  dégradation  politique  auxquels  les 
sociétés  modernes  étaient  exposées  jusqu'à  Tavénement  d'une 
réorganisation,  seule  susceptible  de  mettre  fin  à  ce  déplorable 

antagonisme. 

Il  serait  intéressant,  quoique  ce  ne  soit  pas  compatible  avec 
mon  sujet,  de  montrer  combien  les  vues  que  je  viens  de  pré- 
senter sur  le  déclin  du  catholicisme  se  trouvent  confirmées 
par  les  hérésies  modernes.  Elles  sont,  sous  des  formes  diffé- 
rentes, les  mêmes  que  les  hérésies  propres  aux  premiers  siècles 
du  christianisme,   ce  qui   entretient  chez  Técole  rétrograde 
respoir  chimérique  d'une  restauration  du  système.  Mais  ce  fait 
que  les  mêmes  hérésies,  qui  ont  été  étouffées  d'abord  par  l'es- 
sor du  pouvoir  catholique,  ont  réussi  dans  les  temps  moder- 
nes,  prouvent  qu'elles   étaient   autrefois   opposées   à  l'état 
social  correspondant,  et  qu'elles  sont  aujourd'hui  en  harmonie 
avec  lui.  Toujours  et  partout,  l'esprit  d'hérésie  est  inhérent  au 
caractère  vague  et  arbitraire  de  la  philosophie  théologique; 
seulement,  cet  esprit  se  trouve  contenu  ou  stimulé,  il  échoue 
ou  réussit,  selon  les  exigences  variables  de  l'état  social.  La 
reproduction  de  certaines  hérésies  ne  signifie  rien,  mais  leur 
succès  indique  un  changement  définitif  dans  les  conditions  du 
système  d'où  elles  surgissent. 

Il  est  impossible  d'entrer  ici  dans  un  examen  détaillé  des 
sectes  protestantes  dont  chacune  prend  en  pitié  celle  qui  l'a 
précédée,  et  en  horreur  celle  qui  la  suit,  selon  la  décomposi- 
tion plus  ou   moins  avancée   du  système  théologique.  Il  suffit 
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d'indiquer  le  principe  historique  d'après  lequel  on  peut  les 
expliquer  et  les  apprécier,  et   de  distinguer  les  trois  degrés 
successifs  suivant  lesquels  l'ancien  organisme  religieux  a  été 
ruiné  •  l'un  est  relatif  à  la  discipline,  l'autre  à  la  hiérarchie,  et 
le  dernier  au  dogme;  car  si  chaque  ébranlement  prolestant  au 
produit  cette  triple  altération,  il  n'en  a  pas  moins  dû  affecter 
surtout  un  de  ces  caractères,   de  manière  à  se  distinguer  de 
reffort  précédent.  Les  trois  phases  peuvent  être  représentées 
par  les  noms  de  leurs  organes  respectifs,  Luther,  Calvin  et 
Socin   qui,  bien  que  très  rapprochés  chronologiquement,  sont 
placés  à  des  intervalles  considérables   quant  à  l'influence 
sociale.  Les  modifications  dogmatiques  du  luthéranisme  étaient 
insignifiantes  :  il  a  respecté  la   hiérarchie  du  clergé,  sauf  la 
consécration  de  son  asservissement   politique  qui  ne  devait 
rester  qu'implicite  chez  les    peuples  cathohques;  mais  il  a 
ruiné  la  discipline  ecclésiastique  afin   de  mieux  l'adapter  a 
cette  servile  transformation.  Cette  première  désorgamsation, 
qui  a  peu  altéré  le  système  catholique,  fut  réellement  la  seule 
forme  sous   laquelle  le  protestantisme  ait  jamais  pu  s'or- 
ganiser  en    religion    d'État,   au     moins   chez  les    grandes 
nations    indépendantes.     A   cette    première    démolition,   le 
calvinisme    ajouta    celle    de  la    hiérarchie    qui    maintenait 
l'unité  sociale  du  catholicisme,  en  même  temps  qu'il  n'intro- 
duisait dans  le  dogme  que  des  modifications  secondaires,  quoi- 
que plus  étendues  que  celles  du  luthéranisme.  Cette  seconde 
phase   d'un  caractère  de  pure  opposition  et  sans  aucune  ap- 
parence organique  durable,   me  semble  constituer  la  vraie 
situation  normale  du  protestantisme;  car  l'esprit  critique  s  y 
manifeste  par  son  antipathie  pour  l'inerte  régularité  du  luthe- 
ranisme  officiel.   Enfin,  la  troisième  modification,  l'explosion 
antitrinitaire   ou   socinienne,  a  complété  les  deux  autres  par 
la  destruction  des  principaux  articles  de  foi  qui  distinguaient  le 
catholicisme  de  tout  autre  monothéisme.  Née  en  Italie,  sous 
les  yeux  mêmes   de   la  papauté,   elle  annonça  la  tendance 
ultérieure   de  l'esprit  catholique  à  pousser  la  décomposition 
théologique  au  delà  de  ce  qui  avait  été  tenté  par  les  réforma- 
teurs protestants.  Ce  dernier  ébranlement  était  évidemment 
-    le  seul  pleinement  décisif  contre  tout  espoir  de  restauration 
catholique;  mais,  à  ce  titre  même,  le  protestantisme  s'y  rap- 
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prochait  trop  du  simple  déisme    moderne,  pour  que  cette 
phase  pût  rester  suffisamment  caractéristique  de  la  transition 
dont  le  presbytérianisme  demeure  historiquement  Torgane 
spécial.  Après  le  socinianisme,  il  ne  reste  plus  à  distinguer, 
parmi  les  nombreuses  sectes  postérieures,  que  la  protestation 
générale  émanée    des  quakers  contre   l'esprit  militaire   de 
l'ancien  régime,  quand  la  destruction  du  système  spirituel, 
par  l'accomplissement  des  opérations  précédentes,  a  conduit 
à  systématiser  aussi,  à  son  tour,  la  décomposition  temporelle. 
Nous  avons  vu  que  Fesprit  du  protestantisme  est,  en  général, 
contraire  au  système  militaire,  quMl  n'a  jamais  sanctionné  que 
dans  l'intérêt  de  ses  propres  principes  ;  mais  il  n'est  pas  dou- 
teux que  la  célèbre  secte  des  Amis,  malgré  ses  aberrations  et 
son  charlatanisme,  a  servi  d'organe  spécial  à  cette  manifesta- 
tion qui  la  place  au-dessus  de  toutes  les  autres  sectes  proies- 
tantes  pour  l'essor  plus  complet  du  grand  mouvement  révolu- 
tionnaire. ,  . 

Afin  de  mettre  mes  lecteurs  en  garde  contre  une  apprécia- 
tion  trop  systématique  de  la  marche  de  la  décomposition,  je 
dois  rappeler   que  c'est  seulement   par  contraste  envers  la 
phase  primitive  que  le  protestantisme  peut  être  caractérise 
comme  réellement  systématique,  en  tant  qu'il  dirige  d'après 
des  doctrines  réformatrices,  au  lieu  du  simple  conflit  des  an- 
ciens éléments  politiques.  La  systématisation  delà  philosophie 
négative  n'a  pu  s'accomplir,  autant  du  moins  qu'elle  en  était 
susceptible,  que  sous  la  phase  déiste  dont  une  telle  opération 
devait  constituer  le  principal  attribut.  Les  opérations  mentales 
du  protestantisme  ont  été  les  résultats  et  non  les  causes  des 
révolutions  auxquelles  nous  les  rattachons  historiquement  ;  et 
aucune  de  ces  explosions  politiques,  quelque  intense  et  pro- 
longée  qu'ait   été  son  action,  ne  devait  jamais  devemr  assez 
décisive  pour  constater  la  tendance  des  sociétés  modernes  vers 
une  entière  rénovation,  tant  qu'elle  n'avait  point  été  précédée 
d'une  préparation  critique,  complète   et  systématique,  ce  qui 
n'a  dû  avoir  lieu  que  sous  la  phase  suivante.  C'est  pourquoi  je 
dois  me  borner  à  rappeler  ces  révolutions  purement  protes- 
tantes, qui,  abstraction  faite  de  leur  importance  locale  et  pas- 
sagère, ne  pouvaient   constituer  que  de  simples  préambules 
au  grand  ébranlement  final  destiné  à  ouvrir  une  issue  au  mou- 
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vement  général  de  l'humanité.  La  première  de  ces  révolutions 
est  celle  qui  affranchit  la  Hollande  du  joug  espagnol  :  elle  res- 
tera toujours  mémorable  comme  une  haute  manifestation  de 
l'énergie  propre  à  la  doctrine  critique  dirigeant  ainsi  l'heureuse 
insurrection  d'une  petite  nation  contre  la  plus  puissante  mo- 
narchie européenne.  Les  dogmes  principalement  élaborés  dans 
ce  cas  furent  ceux  de  la  souveraineté  du  peuple  et  de  l'indé- 
pendance nationale  :  le  principal  besoin  du  temps  consistant 
à  briser  un  lien  extérieur  devenu  profondément  oppressif.  Un 
caractère  plus  général,  plus  complet  et  plus  décisif,  une  ten- 
dance plus  prononcée  vers  la  régénération  sociale  de  l'huma- 
nité distinguent,  malgré  son  avortement,  la  révolution  anglaise  ; 
non'pasla petite  révolution  aristocratique  et  anglicane  de  4688, 
qui  ne  devait  satisfaire  qu'un  simple  besoin  local,  mais  la 
grande  révolution   démocratique  et  presbytérienne,  dominée 
par  l'éminent  génie  de  l'homme  d'État  le  plus  avancé  dont  le 
protestantisme  puisse  s'honorer.  Le  dogme  de  l'égalité  fut  prin- 
cipalement élaboré   durant  ce  conflit.  Historiquement,  cette 
révolution  a  consisté  dans  l'effort  généreux,  quoique  préma- 
turé    tenté    pour    l'abaissement   politique   de   l'aristocratie 
anglaise,  principal  élément  temporel  de  l'ancienne  nationalité; 
et  la  chute  de  la  royauté  sous  le  protectorat  de  Cromwell  n  a 
été  qu'un  incident  secondaire,  comparativement  à  l'audacieuse 
suppression  de  la  Chambre  des  lords.  L'ébranlement  social  a 
échoué  politiquement  faute  d'une  préparation  mentale  suffi- 
sante- mais  il  a  néanmoins  constitué  le  principal  symptôme 
précurseur  delà  grande  révolution  européenne,  seule  destinée 
à  devenir  décisive,  que  nous  examinerons  dans  la  suite.  La 
révolution  américaine  a  été  aussi  purement  protestante  que 
les  autres  et  doit  être  classée  avec  elles,  quoique  la  date  de  son 
avènement  la  fasse  à  tort  rapporter  à  un   état  plus  avance  du 
mouvement  général.  Elle  n'a  rien  ajouté  à  la  doctrine  critique, 
et  n'a  été  qu'une  simple  extension  des  deux  autres  révolutions 
protestantes,  mais  avec  un  heureux  développement  des  consé- 
quences politiques,  d'après  un  concours  de  conditions  favora- 
bles. Dans  son  principe,  elle  se  borne  à  reproduire  la  révolu- 
tion hollandaise,  et  dans  son  essor  final,  elle  prolonge    a 
révolution  anglaise  autant  que  le  protestantisme  pouvait  le 
permettre.  Il  n'y  a  rien  à  dire  de  son  succès  comme  entreprise 
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sociale  décisive,  car  elle  a  développé  outre  mesure  les  incon- 
vénSts  d   U  doclrine  critique  ;  elle  consacre  plus  que  partou 
al   ur   asHprématiepoU.iquedesmétaphysic.ensetdeseg^^^^^^^^ 

cl  z  une  population  où  d'innombrables  cultes  mcohe  ents 
n  eêvën  ,  sans  aucune  vraie  destination  sociale,  un  tnbut  fort 
Seûaubudgetactueld'aucunclcrgécatholique.Auss.  cette 

0  on  e  universelle,  malgré  les  éminents  avantages  temporels  de 
sa  station,  doit  être  envisagée  comme  étant  réellemen  ,  a  tous 

es  égards  principaux,  bien  plus  éloignée  d'une  ventable  reor- 
U'ion^e  c,ue  les   nations  d-où^.^^^^^^^^^^^^^ 

tard  quelles  que  soient  les  illusions  actuelles  sur  la  supe- 
rforiîi  pol  ique  d-une  société  où  les  éléments  de  la  c.vhsat.on 
rrrrsont,  sauf  l'activité  industrielle,  encore  s.  .mparfa.- 

'^  cilbauThf  de  la  doctr.ne  révolutionnaire  et  de  son 
acUon  ne    erait  pas  complète  si  nous  n'accordions  pas  une 
So:  sommair'eaux  erreurs  qui  '•-compagnèrent^Ecar- 
lanl  les  anomalies  locales  ou  passagères,  je  réduirai  mon  exa 
Te       X  aberrations  pour  ainsi  dire  -tu.elles  à  la  doctr.ne 
De  ces  erreurs,  la  plus  ancienne,  la  plus  »«"«  f'«      '»    J^^ 
nuisible  est  le  préjugé  qui  condamne,  suivant  1  esprit  absolu 
Th  pi  ilosophie  métaphysique,  l'existence  politique  d'unpou- 
ir  spirituefquelconqL,  distinct  et  i-dépendant  du  pouvoir 
temporel.  Quelque  inévitable  et  indispensable  qu  ait  ee    a 
dictature  temporelle  qui  suivit  la  période  catholique,  elle  ne 
sIuraH  détrui  e  la  valeur  du  principe  de  la  séparation  des  deux 
uuisinces    dont  la  théorie  constitue  l'héritage  le  plus  pre- 
Sr  ;:  nous  ait  légué  le  catholicisme,  et  le  seul  sur  leque 
puisse  être  londée  la  réorganisation  de  la  société  quand  .1  sera 
lié  à  une  véritable  doctrine  positive.  Puisque  la  réorganisa- 
tion doitcommencer comme  l'a  fait  la  désorgamsaUon  par  Ur- 
dre  spirituel,  cet  esprit  absolu,  ((u.  a  vise  a  établir  des  pr.n- 
ipe  'éternels  d'après  des  faits  passagers,  présente  des  dangers 
de  plus  en  plus  graves,  par  suite  de  son  universalité  pendant 
les  trois  dernierssiècles.  Depuis  le  commencement  du  seizième 
siècle,  l'esprit  révolutionnaire  s'est  propagé  sous  celle  forme 
dans  ouïes  les  classts  de  la  société.  Le  proleslanlisme  prit 
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avantage  de  ce  préjugé,  quoiqu'il  ne  lui  ail  pas  donné  nais- 
sance;  et  la  plus  grande   partie  du  clergé  catholique  subit 
sa  dégradation  politique  avec  une  résignation  croissante,  qui 
a  effacé  jusqu'à  la  mémoire  de  son  ancienne  indépendance. 
C'est  ainsi  que  le  principe  fondamental  de  la  civilisation  mo- 
derne, celui  de  la  séparation  des  deux  pouvoirs,  s'est  effacé 
dans  toute   l'Europe,   en  sorte  qu'on  n'en  peut  retrouver  une 
certaine  appréciation  rationnelle  que  chez  le  clergé  italien,  où 
elle  n'a  aucune  valeur  sociale  par  suite  de  la  partialité  inté- 
ressée qu'on  lui  attribue  jusieraent.  Aucune  inlîuence  contraire 
ne  saurait  donc  empêcher  de  reconnaître  ultérieurement  un 
principe  si  conforme  à  la  condition  et  aux  besoins  de  la  société 
moderne.  11  acquerra  toute  sa  force  quand  la  philosophie  posi- 
tive  aura   ouvert   la  voie  à  la  réorganisation  sociale.  C'est  à 
l'influence  de  cette  aberration  capitale  que  nous  devons  attri- 
buer l'irrationnel  dédain  pour  le  moyen  âge,  entretenu  de  nos 
jours  par  les  catholiques  eux-mêmes,  qui  ne  savent  pas  apprô- 
cier  la  théorie  du  catholicisme;  ainsi  que  l'aveugle  admiration 
pour  le  régime  polythéique,  laquelle  a  prùvalu  d'une  manière 
si  déplorable  pendant  la  période  révolutionnaire,  quoique  le 
catholicisme  ait  assigné  à  juste  titre  un  rang  inférieur  à  la 
civilisation  de  ce  régime.  A  celte  erreur  est  due,  en  outre,  la 
prédilection  exclusive  du  protestantisme  pour  l'Église  primi- 
tive, et  son  enthousiasme  encore  plus  nuisible  pour  la  théocra- 
tie hébraïque.   La  grande  conception  du  progrès  social  a  été 
ainsi  profondément  altérée,  el  elle  se  serait  perdue  sans  l'éla- 
boration simultanée  des  nouveaux  éléments  sociaux,  qui  s'est 
continuée  malgré  toutes  les  perturbations  de  la  période  cri- 
tique . 

Une  aulre  conséquence  de  l'aberration  que  nous  apprécions, 
c'est  que  toutes  les  ambitions  politiques  et  philosophiques  ont 
tendu  vers  la  concentration  absolue  des  deux  pouvoirs.  Les 
rois  rêvaient  le  type  musulman  comme  l'idéal  de  la  monar- 
chie moderne.  Le  clergé,  surtout  protestant,  rêvait  en 
sens  inverse  une  sorte  de  restauration  de  la  théocratie  juive 
ou  égyptienne,  et  les  philosophes  reprenaient,  sous  de  nou- 
velles formes,  le  rêve  primitif  des  Grecs,  sur  l'espèce  de 
théocratie  métaphysique  qu'ils  appelaient  le  règne  de  l'esprit. 
Cette  dernière  utopie  est  maintenant  la  plus  dangereuse, 
parce  qu'elle  séduit  la  plupart  des  intelligences  actives.  Parmi 
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''Tr'cette  aberration  capilale  enlrelient  des  habitudes 
émtm„rn  perturbatrices,  en  disposant  à  chercher  la  sa- 
TfaclL  des  besoins  sociaux  dans  le  changement  des  msUtu- 
l  sfact  on  ues  ^^  ^^  réformat.on  preala- 

r Ve?  S;SÏ  e  "es  mœurs.  La  dictature  temporelle, 

m  nrchiue  ou  aristocratique,  a  assumé  une  grande  respon- 
monarchique  ou  a  h  j^^  questions  qui, 

sab.l.te,  quand   elle  *  ^«"du   ^       \      .^^   ^  qu'une 

ir'Se^-i 'LS  ::^.  ch.iment,ses  résultats, 
telle  ^0";';    "     .,,.   „„iéié  des  plus  désastreux,  comme 

t":  ,t  ifSs  -iaL  dans  de  stériles  bouleverse- 
loutes  'es  I"'  p,  ,ux  instants  mêmes  les  moms  orageux, 
;^^::L^:re\Ss:le"  conceptions  qui  se  rédui^nt  à^^ 
1  "  reme  re  réformes  susceptibles  d'applications  im- 

''r  rtutd  les  vraies  nécessités  sociales  réclament 
rlÏ^Lm^en  "moraux  longuement  élaborés.  Tous  les 
surtout  «  «^  ™  >  .     j  à  proscrire  les  spéculations  élevées 

7^r^^^^  -'«sent  également  reneur  qui 
.  'ÏTl  ëuàux  vues  étroites  et  matérielles  ;  et,  cependant,  ce 
s;::  sous  ;  ascendan,  de  la  philosophie  positive  que  la 

T::;  a^areirnsT^^^^^^^    engendrées  par  l'introduc 
tionrlstante  de  la  doctrine  critique,  nous  n'avons  pas    e 
lot  de  nous  y  arrêter  longtemps,  quelque  graves  q»  elles 
sol     prce  qu'elles  sont  trop  évidentes  pour  exiger  une 
TJI  détaillée    Si  l'on  considère  que  chaque  mtelh- 
„?„"    ra^plit  à  sa  propre  décision  sur  les  questions 
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les   plus  importantes,  et  envers   lesquelles  elle  doit  être  le 
moins  désintéressée,  il  y  a  lieu  de  s'étonner  que  les  déviations 
morales  n'aient  pas  été  poussées  plus  loin.  S'il  n  en  a  pas  été 
ainsi,  et  si  la  morale   a  été  maintenue  dans  les  cas  les  plus 
évidents,  il  en  faut  rendre  grâce  à  la  rectitude  spontanée  de 
la  nature  humaine,  qu'il   est  impossible  de  corrompre  entiè- 
rement,  et  aussi  à  l'influence  des  habitudes  de  travail  con- 
tinu qui  détournent  les  populations  modernes  des  extravagan- 
ces sociales  dans  lesquelles  les  populations  désœuvrées  de  la 
Grèce  et  de  Rome  seraient  certainement  tombées.  Au  pro- 
testantisme doit  être  imputée  la  grave  altération  des  princi-- 
pes  fondamentaux  de  la  morale,  soit  domestique,  soit  sociale, 
que  le  catholicisme  avait  constitués  sous  des  prescriptions  et 
des  prohibitions  dont  l'esprit  sera  de  plus  en  plus  consacré 
à  mesure  que  prévaudra  la  philosophie  positive.  Hume  a  judi- 
cieusement remarqué  que  l'ébranlement  luthérien  avait; dû 
trouver  un  appui  dans  les  passions  des  ecclésiastiques  fatigués 
du  célibat  et  dans  l'avidité  des  nobles   qui  convoitaient  les 
possessions  territoriales  du  clergé  ;  et,  par  une   conséquence 
nécessaire  de  sa  position  de  plus  en  plus  subalterne,  le  pou- 
voir  moral  perdit  la  force  et  même  la  volonté  de  maintenir 
l'inviolabilité  des  règles  morales  les  plus  élémentaires  contre 
les  attaques  de  l'esprit  critique.  Il  suffit  d'indiquer  la  faculté 
du  divorce,  le  relâchement  des  règlements  sur  lo   mariage 
entre  parents  ;  et,  comme  exemple  décisif,  la  honteuse  con- 
sultation d'après  laquelle  les  principaux  chefs  du  protestan- 
tisme, et  Luther  à  leur  tête,  autorisèrent   solennellement  la 
bigamie  d'un  prince  allemand  ;   enfui,  les   condescendances 
de^  fondateurs  de  l'Eglise  anglicane  pour  les  cruelles  faibles- 
ses de  leur  étrange  pape  national.  Le  catholicisme    ne  s  est 
jamais  dégradé  aussi  ouvertement;   mais  son  impuissance 
croissante  a   produit   des   effets  presque  équivalents.  Il   fut 
incapable  de  réprimer  la  licence  des  déclamations  ou  des  sa- 
tires dont   le  mariage  devenait  l'objet,  et  appuya  les  excès 
moraux,   au  point  qu'il  suscita  l'esprit  de  rébellion   contre 
•    sa  propre  autorité,  devenue  hostile  à  l'essor  mental.  C'est 
ainsi  que  les  diverses  doctrines  religieuses  se  sont  montrées 
impuissantes  à  diriger  la  morale  humaine;  soit  en  employant 
leur  liberté  intellectuelle  à  altérer  les  principes  de  la  morale, 
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■  .  inrinables  de  maintenir  l'ordre  moral  ; 
soit  en  se  •"»';!■•»"'  "^j'tois  invariables,  par  une  aveugle 
soitenfmend.sc  e       ntd^s      s^^^^^  la  raison  hu- 

obslmauon  a  >««;^"f  ^^^^^^         Nou  reconnaîtrons  de  plus  en 

T'r.Tl  i  r  d  no  te  aboration,  que  la  morale,  bien 
plus,  dans  la  «"''«  J"  ^  ,  philosophique,  ne  peut  plus 
loin  d'avoir  a  redouter  1  analyse  pn  i 

trouver  de  solides  ^-'^^-^  ^^  i"  j;'  e  «ppréciaU^  ra- 
gie  quelconque,  P."'2„f  ac  Is  e,   1  abitud  l'homme. 

'Tl    ta    nt   saire  de  caractériser  l'époque  à  part.r  de 

amsi  1"«  ""^''f^!  '7»  di.nilé  et  la  pureté  des  lois  morales 
tr^llX^^^^-  '^^  leur  subordinafon  . 
f  ascem  nt  de   passions  mêmes  qu'elles  devaient  régler. 

Nou        ons   maintenant  observé  l'avènement  de  la  ph  - 
losoDh  e  né.^ative  et  des  crises  sociales  correspondante  .    1 
nous  r  s  "r  examiner  la  dernière  phase,  celle  q«e  présente  a 
doc  r  n    révolutionnaire  en  son  entier  développemen      Ce  e 
nha  "n'est  autre  chose  qu'un  prolongement  de  la  prec  dente 
Ï  nous  aurons  une  notion  suffisante  de  la  marche  h.s tonque 
opre  r^étaphysique  révolutionnaire,  si  "ous  ratUc  ons 
simplement  les  conséquences  déistes  aux  principes  pro'estanls 
Not?  Tt  enlion  doit  L  concentrer  désormais   sur  la  desor- 
LtsatÏ  spirituelle,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  à  nous  o  cu- 
fe     e  la  «r  "de  explosion  finale  du  pouvoir  temporel  et  de 
a  réorgaiTisation  qui  sera  le  dernier  sujet  de  cet  ouvrage. 

Ce  serait  mal  connaître  l'intelligence  humaine  que   de  la 
s„p  oser  susceptible  d'avoir  pu  se  dispenser  de  cette  elabo 
ration  finale  de  la  doctrine  critique,  par  cela  seul  que  tous 
se  7rinc     s  essentiels  ayant  été  ébauchés  par  le  prêtes  an- 
ime les 'conséquences  de  ces  principes  auraient^  pu  et 

abandonnées  à  leur  cours  «?«"'«»«:  ^«"^  ^yf-^,'  fj'tnd! 
d'aucune  doctrine  négative  systématique.   »  aborj   1  emanc^ 
palion  humaine  eût  été  ainsi  gravement  retardée,  comme 
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nous  le  reconnaîtrons  si  nous  considérons  combien  la  plupart 
des  hommes  se  résignent  aisément  à  un  état  d  .nconsequence 
logique,  pareil  à  celui  que  le  protestantisme  avait  consacre 
sunlt  tant  que   notre  entendement  reste  ^-^  «u  r    "n 
théologique.  Dans  les  pays  où  le  mouvement  phdosoFd.ique 
n'a  pas  complètement  pénétré  l'esprit  national,  comme  en  An- 
gleterre et  aux  États-Unis,  nous  voyons  les  socin.ens  et  les 
autresseclesquiont  rejeté  presque  tous  les  dogmes  essen- 
tiels du  christianisme,  s'obstiner  à  maintenir  leur  restr  cl  on 
primitive  de  l'esprit  d'examen  dans  le  cercle  purement  b  bli- 
que  et  nourrir  des  haines  vraiment  thèologiques  contre  tous 
ceux  qui  ont  poussé  plus  loin  leur  affranchissement  sp.riuel. 
En  outre,  il  est  évident  que  l'essor  de  la  doctrine  révolution- 
naire aurait  été  étouffé  sans  l'ébranlement  déiste  qui  a  ca- 
ractérisé le  siècle  dernier  ;  car  le  protestantisme,  après  avoir 
introduit  les  principes  critiques,  les  a  toujours  abandonnes 
quand  il  a  pu  s'en  passer,  employant  son  triomphe  a  organi- 
ser un  système  rétrograde  de  résistance.   U  en  fut  amsi  du 
luthéranisme,  non  moins  hostile  que  le  catholicisme  a  la 
liberté  mentale,  et  en  général   de  toute  la  chrétienté,  aussi 
bien  protestante  que  catholique,  jusqu'à  ce  que  le  triomphe 
de  l'anglicanisme  et  l'expulsion  des  calvinistes  français  aient 
donné  un  caractère  systématique  à  la  résistance  rétrograde. 
Le  protestantisme  s'étant  ainsi  séparé  du  mouvement  pro- 
gressif, qu'il  avait  jusqu'alors  représenté,  il  était  indispensa- 
ble que  de  nouveaux  chefs,  plus  conséquents,  en  prissent  la 
direction  ;   ce  qui  vérifie,   pour  ce  cas,  la  correspondance 
que  nous  avons  reconnue  en  tant  d'autres  occasions,  entre 
les  grandes  exigences  sociales  et  leurs  modes  naturels  de  sa- 
tisfaction. La  période  protestante  avait  amené  l  ancien  système 
social  à  un  tel  état  de  décomposition  que,  loin  de  pouvoir  la 
diriger,  il  entravait  la  formation  des  sociétés  modernes;  en 
sorte  qu'une  imminente  révolution,  universelle  et  décisive, 
commençait  déjà  à  se  faire  pressentir  aux  penseurs  suffisam- 
ment pénétrants,  tels  que  Leibnilz  par  exemple.  Dune  au  re 
part,  ce  système  aurait  duré  un  temps  indéfini  maigre  son  état 
de  dissolution,  sans  réaliser  son  utopie  rétrograde,  par  la 
seule  force  d'inertie,  si  le  ferment  révolutionnaire,  dont  nous 
allons  nous  occuper  spécialement,  ne  fût  venu  diriger  le 
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raouvemenl  de  décomposilion  vers  une  régénéralion  qui  cons- 
titue son  issue  nécessaire.  Le  mouvement  hérétique  ci-dessus 
apprécié  a  secondé  la  sysiématisation  de  la  philosophie  néga- 
tive Nous  avons  vu   combien  était  ancienne  la   tendance  a 
s'émanciper  complèlement  de  la  théologie  :   elle  remonte  à 
la  décadence  du  régime  polylhéique  où  des  écoles  grecques 
dépassèrent  spéculativement  les    bornes   du   simple   mono- 
théisme. A  une  époque  où  toute  saine  conception  de  philo- 
sophie nalurelle  était  évidemment  impossible,   un  tel   ellort 
ne  pouvait  aboutir  qu'à  une  sorte  de  panthéisme  métaphysique 
où  la  nature  était  abstraitement   divinisée;   mais  une  telle 
doctrine  différait  peu  en  réalité  de  ce  qu'on  a  depms  impro- 
prement qualifié  d'athéisme;  elle  s'en  rapprochait  surtout 
par  son  opposition  radicale  à  toutes  les  croyances  religieuses 
susceptibles  d'une  véritable  organisation,   ce  qui   est   ici  le 
point  important,  puisqu'il  s'agit  d'idées  négatives.  Cette  dis- 
position  antithéologique  a  dû  s'efTacer  pendant   1  ascendant 
du  catholicisme,  mais  sans  jamais  disparaître  tout  a  fait,  et 
les  traces  en  sont  fort  sensibles,  ne  fut-ce  que  par  les  per- 
sécutions qu'eut  à  subir  la  philosophie  d'Arislote.  parce 
qu'elle  sanctionnait  une  telle  tendance.   Nous  en   trouvons 
encore  la  trace  dans  la  prédilection  pour  les  plus  libres  pen- 
seurs de  la  Grèce,  dont  l'influence  indirecte  s'était  toujours 
maintenue  chez  beaucoup  d'hommes  spéculatifs,  et  principa- 
lement chez  le  haut  clergé  italien,   qui  constituait  alors  la 
portion  la  plus  pensante  de  l'espèce  humaine.  Sans  prendre 
une  part  très  active  dans  la  lutte  dirigée  contre  le  sysième 
catholique,  l'esprit  antithéologique   y  trouva  une  nouvelle 
stimulation  et  un  essor  plus  facile.  Au  seizième  siècle,  tout 
en  laissant  agir  le  protestantisme,  la  tendance  irréligieuse 
profite  de  la  demi-liberté  procurée  par  la  discussion  philoso- 
phique, pour  développer  sa  propre  influence   intellectuelle, 
comme  le  témoignent  les  illustres  exemples  d'Erasme,  de 
Cardan,  de  Ramus,  de  Montaigne,  etc.,  confirmés  par  les 
plaintes  naïves  des  vrais  protestants  sur  le  débordement  d  un 
esprit  antithéologique  qui  menaçait  le  succès  de  leur  re  orme 
naissante,  en  faisant  ressortir  la  décrépitude  irréparable  du 
système  qui  en  était  l'objet.  Les  dissentiments  religieux,  natu- 
rellement, favorisèrent  l'essor  d'un  tel  esprit  qui,  cessant  dcsor- 


ÉTAT   MÉTAPHYSIQUE    :    AGE   CRITIQUE. 


391 


mais  d'être  une  simple  source  de  satisfaction  personnelle  pour 
les  principales  intelligences,  s'étendit  à  la  multitude,  pour  la- 
quelle il  devint  le  seul  refuge  contre  les  fureurs  et  les  extra- 
vagances des  divers  systèmes  théologiques  dégénérés  en  prin- 
cipes d'oppression  ou  de  perturbation.  La  philosophie  négative 
fut    en  réalité,  systématisée  vers  le  milieu  du  dix-septieme 
siècle    et  non  dans  le  siècle  suivant,  surtout  réserve  a  sa 
propagation.  Son  avènement  a  été  puissamment  seconde  par 
un  mouvement  mental  avec  lequel  on  le  confond  habituelle- 
ment quoiqu'il  fût  d'une  tout  autre  nature  et  qu'il  eut  une 
bien  plus  haute  destination.  L'esprit  positif,  qui  jusqu  alors 
avait  été  concentré  en  d'obscures  recherches  scientifiques, 
commença,  dès  le  seizième  siècle  et  surtout  pendant  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième,  à  manifester  son  caractère 
philosophique,  non  moins  hostile  à  la  métaphysique  qu  a  la 
théolode,  mais  obligé  de  s'allier  avec  l'une  pour  éliminer 
l'autre"!  Son  influence  résultait  de  ce  qu'il  favorisait  1  empié- 
tement de  la  raison  sur  la  foi,  en  rejetant,  au  moins  provisoi- 
rement, toute  croyance  non  démontrée.  Bacon  et  Descartes 
n'ont  eu,  sans  doute,  aucun  dessein  formellement  irréligieux, 
peu  compatible,  en  effet,  avec  l'objet  de  leur  sollicitude, 
mais  il  est  incontestable  que  l'état  préalable  de  plein  affran- 
chissement intellectuel  qu'ils  prescrivaient  à  la  raison  hu- 
maine, devait  conduire  les  meilleurs  esprits  à  l'entière  éman- 
cipation théologique,  en  un  temps  où  l'éveil  mental  avait  ete 
à  cet  égard,  suffisamment  stimulé.  Ce  résultat  était  d  autant 
plus  certain,  qu'il  devait  être   moins  soupçonné  comme  con- 
séquence d'une  simple  préparation  logique  dont  la  nécessite 
abstraite  ne  pouvait  être  contestée  par  aucun  homme  judi- 
cieux. Tel  est,  en  effet,  l'irrésistible  ascendant  spirituel  des 
révolutions  purement  relatives  à  la  méthode,  dont  les  dan- 
gers ne  peuvent  être  aperçus  que  lorsqu'il  est  trop  tard  pour 
les  contenir.   Pendant  que  les  meilleurs  esprits  subissaient 
cette  influence  inévitable,   la  multitude  était  troublée  dans 
ses  convictions  chancelantes  par  le  conflit  qui  commençait  a 
s'élever,  avec  une  énergie  croissante,  entre  les  découvertes 
scientifiques  et  les  conceptions  théologiques.  La  mémorable 
persécution  dirigée  contre  Galilée,  pour  sa  démonstration  du 
mouvement  delà  terre,  a  dû  faire  alors  plus  d'incrédules  que 
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toutes  les  intrigues  et  les  prédications  des  jesu.tes  n  en  pou- 
Zen>  convertir  ou  prévenir;  sans  compter  que  le  catholi- 
c  me  d"".lait  ainsi  son  caractère  hostile   au  plus  pur  et  au 
^u^noble  essor  du  génie  humain.  Beaucoup  d autres  cas. 
Lins  prononcés,  mais  parfaitement  analogues    ont  faU  rs- 
sortir  de  plus  en  plus  cet  antagonisme  avant  la  fin  du  d.x- 
ep^^me   siècle.    Sous  ces  deux  aspects,    cette  influen 
Serçant  sur  tous  les  rangs  intellectuels,  agissait  coiitre  les 
croyances  qui  se  disputaient  le  gouvernement  moral  de  l  hu- 
manité et  par  suite,  dans  le  sens  des  efforts  que  faisait  la 
n  s   I  humaine  pour  s'émanciper  de  toute  théologie  quelcon- 
nue    dont  l'incompatibilité  avec  l'essor  des  connaissances 
réelles  se  trouvait  par  là  directement  dévoilée. 
"Î  L^nLt  de  la  philosophie  négative  était  seco.id   parles 
dispositions  morales  bonnes  et  mauvaises  qui  devant  ensuite 
tant  influer,  d'ailleurs,  sur  son  application  sociale.  L  e  prit 
diancipaiion  religieuse  est  étroitement  lié  avec    espn      e 
libre  activité  individuelle,  et  l'on  ne  saurait  douter  que  a 
„t  e  contre  la  dictature  rétrograde  du  dix-sept.eme  s.ec  e 
„"S  soutvé  toutes  les  passions  généreuses  en  faveur  de  a 
"dorine  critique  qui,  pleinement  .systématisée,  pouvait  seule 
servir  d'organe  universel  au  progrès  social.  D  une  autre  part, 
dltrine'négative,  spéculative  et  sociale,  a  dû  recevoir  une 
puissante  stimulation  des  vicieuses  inclinations  de  la  nature 
Caine.  La  vanité  est  flattée  <»e  «a  faculté  -cordée  a  cha.u 
nar  le  principe  absolu  de  libre  examen  individuel,  de  songer 
r  use  suprême;  l'ambition  accueille  avec  ardeur  le  pnn- 
cL  de  la  souveraineté  du  peuple,  qui  ouvre  à  tous  une  car- 
rière politique  presque  indéfinie;   l'orgueil  et  l'envie  sont 
duitspa   la  déclaration  d'égalité  qui  peut  aussi  bien  enlre- 
;  „t  sln  les  natures,  un  généreux  sen.n.ent  de  fratemie 
universelle,  ou  la  haine  de  toute  supériorité.  En  un  mot,  les 
?nTuences  mentales  qui  conduisaient  à  la  formation  de  la  phi- 
C^'neTative  onîété  fortifiées  par  de  ^^^-^^^ 
morales,  dont  la  coopération  s'est  manifestée  dans  les  cr  ses 
rnsurre;ionnelles,  ordinairement  favorables  à  ceux  qui  s  af- 
franchissent du  frein  habituel  des  règles  sociales. 

i;   notre  examen  de  l'histoire  de  la  philosophie  cntiqu  , 
nous  devons  distinguer  avec  soin  la  critique  spirituelle  et  la 
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critique  temporelle.  Celle-ci  était  indispensable  à  l'action  poli- 
tique de  la  doctrine  révolutionnaire,  mais  elle  ne  pouvait  pren- 
dre forme  tant  que  la  fonction  spirituelle  restait  inaccomplie. 
L'émancipation  philosophique  était  la  plus  importante,  parce 
qu'elle  entraînait  à  sa  suite  l'émancipation  politique,  qui  n  au- 
rait pas  eu  lieu  sans  la  première.  Notre  examen  se  divise  natu- 
rellekent  en  trois  parties  :  la  première,  comprenant  la  forma- 
lion  systématique  de  la  doctrine  critique  ;  la  seconde,  la 
propaMtion  universelle  du  mouvement  d'émancipation  men- 
tale ;  et  la  troisième,  l'émancipation  politique,  complément  de 
l'émancipation  spirituelle. 

La  première  opération,   quoique  communément  rapportée 
au  dix-huitième  siècle,  appartient  réellement  au  dix-septieme. 
Émanée  du  protestantisme  le  plus  avancé,  elle  devait  s  élaborer 
en  silence  dans  les  pays  qui,  comme  l'Angleterre  et  la  Hollande, 
avaient  constitué  le  principal  siège  du  mouvement  protes- 
tant. Ses  organes,  de  même  que  ceux  du  protestantisme  ont 
dû  sortir  de  l'école  métaphysique,  devenue  prépondérante  dans 
les  universités  les  plus  célèbres;  mais  c'étaient  de  véritables 
philosophes,  embrassant  sérieusement,  à  leur  manière  1  en- 
semble des  spéculations  humaines,  et  non  de  simples  littéra- 
teurs, comme  au  siècle  suivant.  La  révolution  philosophique  a 
été  dirigée  par  trois  éminents  esprits  de  nature  fort  différente, 
dont  l'influence,  quoique  inégale,  a  concouru  au  même  résul- 
tat D'abord  Hobbes,  ensuite  Spinosa,  et  enfin  Bajle,  qui,  ne 
Français,  ne  put  travailler  librement  qu'en  Hollande.  Spinosa, 
sous  l'impulsion  spéciale  du  principe  cartésien,  a  sans  doute 
aidé  l'émancipation  d'une  foule  d'esprits  systématiques,  ainsi 
que   le  témoigne  le  grand  nombre    de    réfutations  provo- 
quées par  son  audacieuse  métaphysique  ;  mais  on  ne  saurait 
voir  en  lui  le  fondateur  de  la  philosophie  négative,  puisqu  il 
suivit  Hobbes,  et  que  le  caractère  trop  abstrait  de  son  obscure 
élaboration  dogmatique  ne  comportait  aucun  usage  social  sulh- 
samment  prononcé.  Les  travaux  de  Bayle  eurent  cette  der- 
nière propriété,  mais  la  nature  incohérente  de  ses  attaques 
partielles,  encore  plus  que  des  considérations  chronologiques, 
le  désignent  plutôt  comme  chef  de. la  propagation  de  la  doc- 
trine que  comme  un  des  organes  de  l'impulsion  initiale,  quoi- 
qu'il ail  sans  doute  participé  à  la  produire.  Nous  sommes 
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ainsi  obligés  de  voir  dans  l'illustre  Hobbes  le  père  de  la  plu- 
losophie  révolutionnaire.  Nous  reconnaîtrons  c.-apres  qu  .1  a 
droit  à  un  rang  beaucoup  plus  élevé  encore  comme  un  des 
principaux  précurseurs  de  la  vraie  politique  positive;  mais  1 
fut  aussi  l'auteur  des  plus  importantes  conceptions  critique  , 
qu'on  attribue  à  nos  philosophes  du  d.x-huiUeme  siècle,  quoi- 
qu'ils n'en  aient  été  que  les  propagateurs. 

Dans  celte  philosophie,  l'analyse  anlithéolog.que  est  pous- 
sée aussi  loin  que  le  permet  l'esprit  métaphysique,  e    elle 
offre  la  meilleure  occasion  de  saisir  les  différences  caractéris- 
tiques qui  distinguent  la  philosophie  négative  de  la  philoso- 
phie positive,  avec  laquelle  une  appréciation  superficielle  tend 
à  la  faire  confondre.  La  doctrine  négative,  improprement  qua- 
lifiée d'athéisme,  n'est  qu'une  dernière  phase  de    ancienne 
philosophie,  d'abord  ihéologique,  puis  de  plus  en  plus  meU-^ 
phvsique,  laquelle  a  conservé  les  mêmes  attributs,  le  même 
îs^ril  absolu  et  la  même  tendance  à  traiter  les  questions  que 
la  saine  philosophie  écarte  comme  inaccessibles  a  la  raison 
humaine  Elle  substitue  la  Nature  au  Créateur  avec  un  carac- 
tère et  un  office  analogues,  et  même,  par  suite,  avecune  sorte 
d.  culte  à  peu  près  semblable;  de  manière  que  cet  athéisme 
prétendu  se  réduit  à  inaugurer  une  déesse  au  lieu  d  un  dieu 
îhez  ceux  du  moins  qui  conçoivent  comme  de"".,  'f  cet  et 
transitoire.  Une  telle  transformation,  qui  pouvait  bien  el- 
fectuer  l'entière  désorganisation  du  système  social  correspon- 
danl  à  la  philosophie  Ihéologique,  était  bien  lom  de  suffire  a 
Tformation  sociale  ou  mentale  d'une   philosophie  vraiment 
nouvelle.  L'entendement  humain    peut  rester  assujetti  au 
régime  théologico-métaphysique  taut  que  laconsiderat.on  des 
lofs  naturelles  et  universelles  n'a  pas  prévalu  ce  qui  eaU 
impossible  au  temps  dont  je  m'occupe,  ou  ces  loi.  e  aient  s, 
imjarfaitement  connues.  La  philosophie  positive  n  a   donc 
aucune  solidarité  avec  la  doctrme  négative,  si  ce  n  est  que 
celle-ci  a  ouvert  la  voie  à  la  première  et  a  servi  a  la  prepa- 
rr  Jusqu'à  ce  que  les  conceptions  positives  soient  devenues 
prépondérantes,  il  y  a  danger  constant  d'un  retour  a  Un- 
cienne  doctrine  théologique,  et  la  philosophie  négative  n  off^ 
guère  plus  de  garantie  contre  ce  danger  que  le  de-sme  lu  - 
même.  Elle  partage  la  nature  de  toutes  les  notions  iheologi- 
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ques,  qui,  malgré  leurs  transformations,  sont  au  fond  toujours 
identiques,  et  Ton  peut  ainsi  s'expliquer  aisément  celte  affi- 
nité, si  paradoxale  en  apparence,  entre  le  ténébreux  pan- 
théisme systématique  des  écoles  métaphysiques,qui  se  croient 
pourtant  si  avancées,  et  le  fétichisme  spontané  des  temps  pri- 
mitifs. Telle  est  rapprécialion  historique  du  caractère  intellec- 
tuel du  mouvement  critique. 

Considérée  sous  Taspect  moral,  la  philosophie  métaphysi- 
que présente  lapremière  coordination  rationnelle  de  la  fameuse 
théorie  de  l'intérêt  personnel,  faussement  atlribuée  au  siècle 
suivant.  Cette   théorie   est,  ainsi  que  je  Tai  déjà  expliqué, 
une  conséquence  de  l'unité  absolue   faussement  attribuée  à 
l'être  humain,  chez  qui  règne,  au  contraire,  une  grande  mul- 
tiplicité. Les  pénibles  efforts  tentés   ensuite  pour  concentrer 
notre   nature  morale  vers  la  bienveillance  ou  la  justice,  dont 
le  centre  est  naturellement  bien  plus  faible,  n'ont  pu  avoir 
finalement  aucune  efficacité,  si  ce  n'est  à  titre  critique  provi- 
soire de   la  doctrine  métaphysique  ;  mais  ils  n'ont  apporté 
aucun  correctif  à  l'aberration  primitive,  et  par  conséquent 
aucune  ressource  contre  le  danger  auquel  était  exposé  notre 
développement  moral.  Il  est  juste  d'ajouter  que  la  théorie  de 
l'égoïsme,  quoique  spéculativement  propre   à  la  philosophie 
métaphysique,  déroulait  directement  de  la  théologie,  qui  fai- 
sait consister  la  morale  dans  la  préoccupation  habituelle  du 
salut  personnel,  dont  la  considération  exclusive  doit  naturel- 
lement disposer  à  méconnaître  l'existence  des  affections  bien- 
veillantes purement  désintéressées,  que  la  philosophie  positive 
peut  seule  convenablement  encourager  et  diriger.  La  méta- 
physique n  a  fait  que  transporter  la  préoccupation  égoïste   des 
intérêts  éternels  aux  intérêts  temporels,  sans  pouvoir  s'élever 
à  la  conception  d'une  morale  qui  ne  reposerait  pas  sur  des 
calculs  personnels  d'une  espèce  quelconque.Le  danger  propre 
à  la  doctrine  négative,  à  cet  égard,  consiste  en  ce  que,  par 
sa  confirmation  dogmatique  de  cette  appréciation  delà  nature 
humaine,elle  détruisait  l'antagonisme  d'après  lequel  la  sagesse 
sacerdotale  avait  eu  jusqu'alors  la  faculté  de  neutraliser  l'ex- 
trême imperfection  de  la  vue  théologique,  en  plaçant  des  inté- 
rets  imaginaires  en  heureuse  opposition  avec  les  intérêts  réels. 
Toutefois,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  principe  de  la  morale 
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des  intérêts  privés  a  d'abord  appartenu  aux  doctrines  reli- 
des  intérêts  ^'\  .  croyant  un  but  personnel  d  une 

ZJtlZst  d  veloppement  de  la  philosophie  mélai^hy- 
Se  taitî^edesesJceptions  fondamentales  empruntes 
AVPc  des  modificalions  au  régime  précèdent. 

Fnv  saX  sous  le  rapport  politique,  la  formation  de  a  ph.- 
losoph^SaL  est  caractérisée  par  la  consécral.on  dogma- 
losoph.e  negau  subordination  du   pouvoir  sp.ntuel 

tique  qu  elle  donne      la  pleinement 

l'eXd    "ur  >f  :Lité  et  la  durée  probable  de  cet  état 

dfcho    s  pour  être  dispensé  de  m'y  appesantir  ;  ,e  me  bor- 
de choses,  pou  r         ^    ^  l'adhésion  générale  a  la 

"oXT™T.  *■".»*  I.  Pl.il.»phi.  cUi,..  du. 

esnril  aussi  péné  rant  ait  cru  réellement  formuler  ainsi  l  état 
normal  et  iéfinitif  des  sociétés  modernes  en  un  temps  si  voi- 
Ide  e  lui  où  les  meilleurs  penseurs  allaient  commencer  a 
pressentTr  l'imminence  d'une  révolution  umverse  le.  1    n     t 
Sas  vrai    mblable  non  plus  que  ses  successeurs  philosophiques, 
Tn     mment  Voltaire,  dont  la  légèreté  n'annulait  point  une 
admirabTe  stcilé.  -ent  jamais  douté  que  leur  doctrine  ne 
oo"  l   tre  que  transitoire.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  aise- 
S  qu'une  doctrine  qui  borne  son  action  à  l'ordre  .pin- 
Tef  a  ïû  être  en  laveur  auprès  des  gouvernements  par  la 
;  !  .VHP  leur   donnait  que  leur  puissance  tempo- 

Teîfs":     rou'llraffermie.  ulivement  ^Hobbes,i.  me 
sembU  très  remarquable  que,  malgré  sa  prédilection  nalio- 
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nale  pour  la   noblesse,  il  ait  pris  le  pouvoir  monarchique 
pour  centre  unique  de  son  projet  politique;  ce  qui  a  iourni  à 
récole   rétrograde,  aujourd'hui  plus  puissante  en  Angleterre 
que  partout  ailleurs,  un  spécieux   prétexte  pour  venger  les 
lords  et  le  clergé  des  énergiques  attaques  d'un  esprit  aussi 
progressif,en  le  représentant  comme  un  fauteur  de  despotisme, 
de  manière  à  compromettre,  par  une  habile  calomnie,  sa  répu- 
tation européenne.  A  mon   sens,  Hobbes  a  compris,  en  pre- 
mier lieu,  que  la  dictature  monarchique  était  plus  propre  que 
la  dictature  aristocratique  à  faciliter  la  désorganisation  néces- 
saire  de  l'ancien  régime  et  à  seconder  Tessor  des  nouveaux 
éléments  sociaux;  et,  en  second  lieu,  que  sa  doctrine,  loin 
d'être  spéciale  à  l'Angleterre,  devait  acquérir  sa  plénitude  et 
trouver  son  principal  développement  chez  les  nations  où  la 
royauté  était  la  forme  de  la  concentration  politique  :  double 
aperçu  que  je  ne   crois  pas  supérieur  à  la  sagacité  de  cet 

éminent  philosophe. 

Tels  sont  les  divers  aspects  sous  lesquels  je  devais  considé- 
rer la  systématisation   de  la  doctrine   négative.  Nous  allons 
maintenant  examiner  sa  propagation.  Jusqu'ici  elle  a  été  bor- 
née à  un  petit  nombre  d'esprits  choisis,  mais  sa  destination 
finale  dépendait  surtout  d'une  suffisante  vulgarisation. La  pre- 
mière observation  que  nous  ayons  à  faire  sur  cette  nouvelle 
phase  révolutionnaire,  est  relative  au  changement  qui   s'est 
alors  opéré,  quant  au  centre  du  mouvement  et,  aussi,  quant  à 
ses  organes  permanents.  La   décomposition  du  régime  théo- 
logique  et  militaire  avait  été   d'abord   poursuivie,  ainsi  que 
nous  l'avons  reconnu,  en  Allemagne,  en  Hollande  et  en  Angle- 
terre. Dans  ces  pays,  le  triomphe  politique  du  protestantisme 
avait  neutralisé  sa  tendance  à  l'émancipation  philosophique,en 
rattachant  au  système  conservateur  l'espèce  d'organisation  que 
comportait  le  protestantisme.  Dès  lors  toute  émancipation  de 
l'esprit  humain   devint  plus   antipathique   au  protestantisme 
officiel  qu'au  catholicisme  lui-même,  parce  qu'elle  faisait  res- 
sortir l'insuffisance  radicale  de  la  réformation  spirituelle  qu'on 
venait  d'instituer  à  si  grands  frais.  Cette  répugnance  s'étendit 
au  delà  du  protestantisme  officiel  et  gagna  les  sectes  dissiden- 
tes les  moins  orthodoxes,  qui,  fières  de  leur  indépendance 
relative,  retenaient  avec  plus  d'ardeur  les  croyances  qu'elles 


Ul 


\\\ 


l'il 


ë^ 


''i  I 


398  LA   PHILOSOPHIE   POSITIVE 

avaient  conservées,  et,  par  suite,  portaient  une  haine  spéciale 
à  l'irrésistible  concurrence  des  opinions  philosophiques  qui, 
d'un  seul  coup,  dispensaient  de  toute  cette  laborieuse  transi- 
tion protestante.  Dans  les  pays  catholiques,  d'une  autre  part, 
où  aucune  liberté  intellectuelle  n'était  laissée  au  peuple,  on 
trouvait    dans    la    philosophie  I  négative,    systématiquement 
étendue,  le  seul  refuge  contre  un  complet  despotisme  mental. 
Le  centre  du  mouvement  intellectuel  et  social  devait  conse- 
quemment  être   transporté   chez    les  nations  cathohques  et 
surtout  en  France.  L'ensemble  de  la  chrétienté  avait  participe 
au  mouvement  réformateur  ;  mais  sa  phase  purement  protes- 
tante s'était  accomplie  tour  à  toUren  Allemagne,  en  Hollande 
et  en  Angleterre,  et  l'initiative  de  l'extrême  phase  révolution- 
naire était  réservée  à  la  France.  Le  déplacement  du  centre 
du  mouvement  philosophique  fulaccompagné  d'un  changement 
de  ses  organes.  On  peut  assigner  cette  période  à  l'avènement 
social  de  la  classe  des  littérateurs  qui  remplacent  aujourd  hui 
les  docteurs  proprement  dits,  de  même  que  les  avocats  se 
sont  substitués  aux  juges.  Cette  modification  devenait  indis- 
pensable à  mesure  que  les  universités  donnaient  leur  adhésion 
au  système  rétrograde,  après  avoir  été  les  premiers  organes  du 
mouvement  critique.  Cette  sorte  de  défection,  commencée 
dans  les  pays  prolestants,  s'étendit  bientôt  aux  nations  catho- 
liques, où  l'on  vil  les  parlements  et  les  universités,  des  la  fin  du 
dix-septième  siècle,  éprouver  autant  d'antipathie  pour  lahberte 
intellectuelle  et  d'attachement  à  la  coalition  rétrograde  que  les 
directeurs  officiels  du  protestantisme  légal  dans  les  pays  pro- 
testants. En  même  temps,  les  universités  donnaient  une  édu- 
cation de  moins  en  moins  doctorale  etde  plus  en  plus  littéraire, 
ce  qui  multipliait  partout  le  nombre  de  ces  esprits  qui,  ne 
se  semant  ni  la  posilivité  suffisante  pour  se  livrer  a  la  vraie 
culture  scientilique,  ni  assez  de  rationalité  pour  embrasser 
la  profession  philosophique  proprement  dite,  m  enfin  assez 
d'imagination  pour  suivre  la  carrière  poétique,  étaient  con- 
duits! former  au  sein  des  sociétés  modernes  celle  classe  sin- 
gulièrement  équivoque,  qui  n'a  aucune  fonction  mentale  mar- 
quée, et  que  l'on  désigne  par  les  vagues  dénominations  dt 
littérateurs,  écrivains,  etc.  Naturellement  dépourvue,  comme 
la  classe  des  avocats,  de  toutes  convictions  profondes,  même 
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des    obscures    convictions   métaphysiques   particulières  aux 
anciens   docteurs,  cette    nouvelle    classe   était    impropre  à 
systématiser  la  philosophie  négative;  mais  la  recevant  déjà  fon- 
dée par  quelques  purs  philosophes,  elle  était  apte  à  en  diriger 
la  propagation  d  une  façon    plus  active,  plus  variée  et  plus 
efficace  que  n'auraient  pu  le  faire  des  esprits  plus  rationnels. 
Ses  défauts  mêmes  ont  été  favorables  à  son œuvre.Son  manque 
de  conviction  diminuait  le  caractère  absolu  de  ses  propositions, 
et  sa  versalité   lui  permettait  de  satisfaire  le  besoin  social 
actuel  de  stimulation  partielle  en  différentes  directions.  Une 
telle  condition  intellectuelle,  qui  serait  évidemment  mons- 
trueuse si  on  la  considérait  comme  permanente,  s'est   alors 
trouvée  pleinement  adaptée  aux  exigences  du  dernier  degré  de 
la  désorganisation  spirituelle. 

L'émancipation  mentale  avait  atteint  un  tel  degré  d'inten- 
sité, que  la  seule  existence  d'une  discussion  antitjiéologique 
suffisait  à  déterminer  la  propagation  d'un  ébranlement  philo- 
sophique qui  ne  rencontrait  d'autre   obstacle  que  l'horreur 
qu'on  cherchait  à  inspirer  pour  les  organes del'émancipation, 
horreur  que  l'habitude  devait  bientôt  dissiper.  Les  défenseurs 
de  l'ancienne    théologie    concouraient  à  répandre  le  scepti- 
cisme en   subordonnant  eux-mêmes  la  foi  à  la  raison  dans 
leur  appel  en  faveur  de  leur  doctrine  ;  car  telle  est  la  nature 
des  conceptions  religieuses,  dont  la  force  résulte  essentielle- 
ment de  leur  spontanéité,  que  rien  ne  saurait  les  préserver 
d'une  irrévocable  destruction  aussitôt  qu  elles  sont  devenues 
le  sujet  de  la  discussion,  quelque  triomphe  qu'elles  en  aient 
d'abord  retiré. Ainsi  l'esprit  de  controverse  propre  au  mono- 
théisme, surtout  catholique,  doit  être  historiquement  regardé 
comme  une  manifestation  du  décroissement  continu  de  la  philo- 
sophie théologique.  Les  innombrables  démonstrations  de  l'exis- 
tence de  Dieu,  répandues  avec  tant  d'éclat  depuis  le  douzième 
siècle,  constatent  l'existence  de  doutes  hardis  que  ces  démons- 
trations mêmes  ont  contribué  à  propager,  soit  par  la  faiblesse 
d'un  grand  nombre  de  ces  argumentations  extrêmement  variées, 
soit  parce  que  celles  qui  semblaient  décisives  devaient  suggérer 
des  scrupules  sur  le  tort  logique  qu'on  avait  eu  jusqu'alors  d'ad- 
mettre les  opinions  correspondantes  sans  pouvoir  les  appuyer 
sur  de  telles  preuves  victorieuses.  Pascal  me  paraît  être  le 
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seul  philosophe  Ihéologique  qui  ait  réellement  compris,  ou  du 
moins  clairement  signalé,  le  danger  de  ces  imprudentes  dé- 
monstrations, si  multipliées,  de  son  temps  ;  et  quand  il  eut 
exposé  cette  vue,  elle  fournil  un  nouveau  motif  de  reprocher 
à  la  théologie  de  reculer  devant  la  raison,  après  avoir  fait 
si  longtemps  appel  à  son  arbitrage.  Cet  inconvénient  était 
surtout  sensible  pour  ces  célèbres  argumentations  tirées  de 
l'ordre  des  phénomènes  naturels.  Pascal  les  regardait  comme 
particulièrement  indiscrètes,  quoique  la  théologie  dogmatique 
leur  empruntât  ses  principales  preuves  depuis  plusieurs  siècles, 
sans  soupçonner qu  une  étude  approfondie  dévoilerait  ultérieu- 
rement Textrême  imperfection  de  cette  même  économie,  qui 
avait  inspiré  une  admiration  aveugle  et  absolue  avant  qu  on 
eût  pu  Texplorer  d'après  Tesprit  positif. 

Nous  voyons  par  là  combien  toutes  les  voies  intellectuelles 
étaient  aplanies  à  la  propagation   de  la  doctrine  négative, 
dont  la  direction  était  passée  des  purs  penseurs  aux  simples 
littérateurs.  On  sent  combien  le  titre  philosophique  a  dû  être 
rabaissé  avant  de  servir  à  désigner  ces  derniers,  pour  qui  Fart 
d'exprimer  était  plus  important  que  la  puissance  de  concevoir. 
Toutefois,  le  besoin  intellectuel  et  social  qu'on  avait    de  leur 
office  assigne  une  place  dans  l'histoire  aux  principaux  d'entre 
eux,  et  surtout  à  Voltaire,  chez  qui  la  plus  admirable  combi- 
naison des  qualités  intellectuelles  secondaires  présente  l'appa- 
rence de  la  force  et  du  génie.  En  passant   des  penseurs  aux 
littérateurs,  la  philosophie  négative  prit  un  caractère  moins 
prononcé,  soit  pour  mieux  s'adapter  à  la  rationalité  plus  faible 
de  ses  nouveaux  organes,  soit  afin  de  faciliter  l'entière  propa- 
gation du  mouvement.  L'école  de  Voltaire  arrêta  la  doctrine 
de  Spinosa,de  Hobbes  et  de  Bayle,  au  simple  déisme  propre- 
ment dit,  qui,  en  effrayant  moins  les  esprits  suffisait  à  l'en- 
tière destruction  de  la  constitution  religieuse.  Il  convenait  à 
cette  école,  vu  sa  faiblesse  logique,  de  prolonger  à  son  usage 
l'inconséquence  protestante,  qui  détruit  la  religion  au  nom  du 
principe  religieux,  de  manière  à  amener  dans  le  mouvement 
les  croyants  les  plus  timides.  Le  caractère  irrationnel  de  sa 
méthode  est  devenu  la  source  de  graves  embarras  intellectuels, 
et  par  suite  sociaux,  soit  par  l'encouragement  ainsi  donné  à 
une  commode  hypocrisie,  suit  surtout  par  la  confusion  qui  on 
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résulte,  chez  les  esprits  vulgaires,  sur  la  vraie  direction  de 
l'évolution   que   tant  de  prétendus   penseurs  croient  pouvoir 
arrêter  au  déisme.  De  même,  leurs  prédécesseurs  pensaient 
l'arrêter  successivement  aux  phases  socinienne,  calviniste,  et 
même  d'abord  luthérienne,  sans  que  les  déceptions  aient  pu 
servir  à  l'instruction  des  différentes  sectes.  Mais  le  comble  de 
l'absurdité  fut  de  croire   que  le  mouvement  d'émancipation 
s'arrêterait  au  plus  vague  et  au  moins  durable  de  tous  les  états 
théologiques.  Il  ne  rentre   pas  dans  mon  dessein  d'examiner 
les  modes  de  propagation  employés  par  l'école  de  Voltaire,  je 
signalerai  seulement  que  son  œuvre  a  été  moins  entravée  qu'on 
ne  pourrait  le  supposer  par  le  caractère  négatif  de   sa  doc- 
trine. L'absence   de  convictions  communes,  et  la  présence 
d'autant  de  vues  qu'il  y  avait  d'hommes,  ne  pouvaient  avoir, 
de  grandes  conséquences  tantqu'il  ne  s'agissait  que  de  détruire 
ce  qu'ils  s'accordaient  tous  à  condamner.  Leurs  dissidences 
mentales  et  leur  rivalités  morales  et  sociales  auraient  pu  tou- 
tefois décréditer  leur  opération,comme  elles  l'avaient  fait  pour 
le  protestantisme,  si  Diderot,  par  l'heureux  expédient  de  l'en- 
treprise encyclopédique,  ne  fût  venu  instituer   un  point  de 
ralliement  aux  efforts  les  plus  divergents  et  donner  une  appa- 
rence de  système  philosophique  à  l'ensemble  de  ces  incohé- 
rentes spéculations.  Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  l'impuis- 
sance d'une  conception  dirigée  par  l'esprit  métaphysique  et 
tout  cà  fait  impropre  à  caractériser,  quant  à  l'esprit  et  à  la 
méthode,  le  grand  projet  primitif  de  Bacon.  L'exécution  de  ce 
projet  serait  encore  prématurée,  même  aujourd'hui  :  elle  ne 
saurait  résulter  que  du  plein  ascendant  ultérieur  d'une  philo- 
sophie vraiment  positive. 

Telle  est  l'appréciation  historique  de  la  partie  la  plus  déci- 
sive et  la  plus  longue  du  mouvement  philosophique  assigné  au 
dix-huilièmesiècle. Quand  on  considère  la  nature  superficielle 
ou  sophistique  des  attaques  dirigées  contre  l'ancien  système, 
ainsi  que  la  faible  logique  et  la  direction  irrationnelle  qui  leur 
sont  particulières,  on  voit  qu'un  miracle  seul  pourrait  expli- 
quer leur  succès,  si  elles  n'avaient  pas  été  en  parfaite  harmo- 
nie avec  les  besoins  des  sociétés  modernes,  à  l'issue  du  mou- 
vement général  de  décomposition  qui  s'accomplissait  dej)uis 
quatre  siècles.  Les  efforts  de  l'école  destructive,  qui  n'auraient 
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exercé  que  peu  d'influence  quelques  siècles  auparavant,  étaient 
alors  secondés  et  appuyés  par  tous  les  grands  hommes  con- 
temporains qu'ils  y  aient  ou  non  pris  une  part  active.  La 
consécration  primitive  que  la  philosophie  négative  a  donnée 
à  la  dictature  temporelle,  a  dissimulé  heureusement  ses  ten- 
dances révolutionnaires  aux  yeux  des  hommes  d'Etat  ordinai- 
res qui  ne  voyaient  pas  au  delà  des  conséquences  matérielles 
immédiates  ;  mais  il  est  impossible  de  supposer  que  le  génie 
polilinue  de  Frédéric  le  Grand  ait  été  aveuglé  sur  la  vraie 
portée  du   mouvement  intellecluel.  La  protection  constante 
accordée  par  un  juge  aussi  compétent  à  la  propagation  de  ce 
mouvement  ne  pouvait  résulter  que  de  la  ferme  conviction  de 
la  nécessité  provisoire  d'une   i.areille  phase  négative  pour 
préparer  l'avènement  d'une  organisation  rationnelle  et  pacifi- 
que vers  laquelle  ont  toujours  aspiré,  depuis  la  conquête 
romaine,  les  hommes  vraiment  supérieurs  de  toutes  les  castes 
et  de  toutes  les  conditions. 

Il  ne  me  reste  plus  maintenant  qu'àindiquer  sommairement 
l'action  politique  de  la  philosophie  négative,  en  tant  que  des- 
tinée à  préparer  la  grande  explosion  révolutionnaire  qui  devait 
nécessairement  se   produire  quand  la  désorganisation  spiri- 
tuelle serait  assez  accomplie  pour  que  l'attention  pût  se  porter 
sur  la  désorganisation  temporelle.  La  nouvelle  école  philoso- 
phique s'était  toujours  adressée  à  l'intelligence,  quelque  fri- 
voles que  fussent  d'ailleurs  ses  conceptions  habituelles.  La 
nouvelle  école  politique  faisait  surtout  appel  aux  passions  d'où 
elle  tirait  toute  sa  force.  Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  son 
avènement  et  son  action  ont  été  inévitables.  La  tendance  a 
maintenir  intact  l'ensemble  des  institutions  relatives  à  la  dic- 
tature temporelle,  imprimée  par  Ilobbes  à  l'école  philoso- 
phique, ne  pouvait  être  que  provisoire,  en  vertu  de  sa  contra- 
diction avec  l'essor  même  de  la  philosophie  négative;  mais 
l'esprit  critique  s'éUnt  pour  ainsi  dire  épuisé  sur  la  démoli- 
tion spirituelle,  et  étant,  d'ailleurs,  retenu  par  la  crainte 
confuse  dune  entière  anarchie,  devait  passer  sans  énergie  a 
l'attaque  des  institutions  temporelles  et  se  montrer  peu  décide 
à  surmonter  des  résistances  sérieuses.  A  mesure  que  la  philo- 
sophie se  répandait  dans  la  multitude,  la  classe  philosophique 
tendait  à  se  composer  d'esprits  de  plus  en  plus  vulgaires,  unis 
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à  des  caractères  de  moins  en  moins  élevés  et  très  enclins  à 
concilier,  chacun  pour  soi,  les  honneurs  d'une  facile  émanci- 
pation mentale  avec  les  profils  d'une  indulgente  approbation 
politique,  à  l'exemple  de  beaucoup  de  leurs  précurseurs  pro- 
testants. D'une  autre  part,  la  dictature  temporelle  devenait 
toujours  plus  rétrograde  et  corruptrice,  par  suite  de  l'incapa- 
cité de    la  royauté  et  de  la  démoralisation  progressive   de 
Taristocratie,   qui  avait  abdiqué  son  honorable  fonction  pri- 
mitive. Dans  cet  état  de  choses,  la  philosophie  critique  aurait 
eu  moins  d'efficacité  sociale  à  mesure  qu  elle  devenait  plus 
urgente,  si  Rousseau   n'eût  prévenu  une  torpeur  universelle 
en  rappelant  que  la  régénération  morale  et  politique  consti- 
tuait le  véritable  but  de  l'ébranlement  philosophique,  qui, 
sans  lui,  aurait  dégénéré  en  une  agitation  intellectuelle  tout  à 
fait  stérile.  Rousseau  ne  fit  servir  à  cette  tâche  que  les  so- 
phismes  et  les  passions  mutuellement  solidaires  qui  lui  étaient 
propres.  Par  nature,  il  était  plutôt  artiste  que  philosophe,  et 
la  systématisation  de  la  philosophie  révolutionnaire  devait 
appartenir  à  un  autre  ordre  d'esprits.  Les  célèbres  publicistes 
du  siècle  précédent  auraient  pu  suffire  à  cette  tâche;   mais 
une  froide  exposition  abstraite  était  bien  loin  de  rendre  super- 
flue l'audacieuse  explosion  de  Rousseau,  dont  le  paradoxe 
fondamental  vint  partout  soulever   l'indignation  contre   les 
vices  généraux  de  l'ancienne  organisation  sociale,  en  même 
temps  que,  malheureusement,  il  contenait  le  germe  de  toutes 
les  perturbations  possibles,  par  la  sauvage  négation  de  la  so- 
ciété elle-même.  Pour  bien  sentir  le  service  rendu,  malgré 
les  dangers  ultérieurs  auxquels  il  exposait,  il  faut  considérer 
que  la  philosophie  politique  était  alors  si  imparfaite,  que  les 
meilleurs  esprits  n'y  pouvaient  concevoir  d'autre  amélioration 
que  des  modifications  du  régime  ancien,  dont  les  conditions 
d'existence  étaient  détruites.  Ainsi,  toute  chance  de  réorgani- 
sation semblait  disparue,  et  le  mouvement  avorté  à  son  der- 
nier terme,  quand  l'école  anarchique  de  Rousseau  intervint 
pour  ouvrir  une  issue  à  la  grande  élaboration  négative  pour- 
suivie depuis  si  longtemps  et  la  faire  aboutir  à  la  crise  révo- 
lutionnaire. Telle  est  la  douloureuse  nécessité  qui  condamne 
les  conceptions  sociales  à  n'avancer  que  sous  l'antagonisme 
des  aberrations  empiriques,  jusqu'à  ce  que  l'ascendant  de  la 
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philosophie  positive  ait  enfin  rationalisé  ce  dernier  ordre  fon- 

/r  ;trphie  nitive  cons^^^^^^^^^^ 
rétrogradation  sp.,tuee^u  la  rat^^^^^^^^^^^    ^^^^^^,^,^^  ^^^ 

protestant  qu  au  ^«"^«.«^^  P^ji^sophique,  le  déisme  systé- 
ssue  de  celui-ci.  Dans  1  ecoie  p  J„^.'  ■„  ji„vant  amener 
matique  n'était  qu'une  «^«"^^^î""  P^;";^!'  dans  l'école 
,e„,iére  ^--'Pf^^^f ^^  «^'Jp  ,'  sS  elt  seule  ,ara„- 
polilique.  .1  était  »  J»^;"»;  J^^^,  ^,,,3  disposition  tendait 
,ie  contre  «ne  '^^'^''l^^^fZle  éco\e  au  socinianisme,  ou 
t^:  ÏÏ -nUr  rprernt  V  .  mesure  q.e.le  sen 
Lt  l'inanité  sociale  ^^1;^::^^!;:;^:^. 
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'''otifiTRousseau  soit,  à  Juste  titre,  communément  re- 
1      l^P  iP  reorésentant  de  l'école  politique  propre  a  la 

A.  u  <;prtp  Dolilique  des  économistes,  qui  a  exerce  une  lu 
cr;;:s?lable  dans   la  ^^^or^^^^-;Z 

cèdent  cl  Ure  et  a^is  a  1^^^^^^.^^  j^^  économistes  a 
roSïél. rénaux  gouvernements  eux-mêmes  leur 
nrt  mie  à  diriger  l'essor  industriel  ;  ce  qui  était  très  impor- 
Zoirce  nue  depuis  le décroissement  de  l'activité  militaire, 
tant,  parce  que,  "«l"  ,     ,        principale  attiibu- 

Ifls  "ouvernements  étaient  prives  ae  leui  W"     1 
0,1  temporelle,  et  avec  elle  du  dernier  prétexte  habituel 
'    r  flU  la  guerre,  alors  devenue  essentieUement  commer- 
ciale   Malgré  ses  absurdités  et  ses  exagérations    cette  eco  e 
atonlestablement  secondé,  à  sa  manière,  les  efforts  du 
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dernier  siècle.  Son  influence  est  due  surtout  à  l'ouvrage 
d'Adam  Smith,  et  elle  devait  émaner  du  protestantisme,   en 
vertu  de  la  supériorité  industrielle  des  nations  protestantes; 
mais  elle  n'acquit  tout   son  développement  qu'en  France 
conjointement  avec  l'ensemble  de  la  philosophie  négative.  Il 
est  remarquable  que  les  premières  chaires  destinées  à  1  en- 
seignement de    cette  prétendue  science  aient  été  instituées 
en  Espagne  et  chez   les  populations  les   moins  avancées  de 
l'Italie    tant  son   origine  et  sa  destination  révolutionnaires 
étaient' dissimulées  sous  des  formes  spéciales,  qui  la  faisaient 
accueillir  des  pouvoirs  comme  un:utile  instrument  admmistra- 
tif.  Cependant,    elle  consacrait  l'esprit  d'individualisme   et 
l'état  de  non-gouvernement;  et  ses  plus  rigoureux  sectateurs 
en  déduisaient  même  la  superfluité  de  tout  enseignement  mo- 
ral régulier    et  de  tout  encouragement  officiel  donne  aux 
sciences  et  aux  beaux-arts.  Enfin,  j'ai  déjà  noté  que  les  plus 
récentes  attaques  contre  Tinstitution  fondamentale  de  la  pro- 
priélè  partent  de  la  métaphysique  économique,  depuis  qu  elle 
a  rempli  sa  vraie  destination  et  qu'elle  est  devenue,  de  même 
que  les  autres  parties  de  la  philosophie  négative,  finalement 
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Je  considérerai  plus  loin  les  maux  intellectuels  et  moraux 
qui  devaient  résulter  de  la  philosophie  négative.  Je  dois  me 
borner  ici  à  indiquer  simplement  en  quoi  ils  ont  consiste.  Les 
guides  intellectuels  de  cette  époque  manquaient  de  convictions 
profondes  et  par  suite  de  consistance  rationnelle.  Les  ques- 
tions les  plus  importantes  et  les  plus  difficiles  étaient  aban- 
données aux  esprits  les  moins  propres  à  les  traiter.  La  direc- 
tion du  mouvement  social  se  trouvait  aux  mains  de  sophistes 
et  d'orateurs,  et  l'on  faisait  appel  aux  passions  pour  résoudre 
des  difficultés  qui  exigeaient  les  opérations  intellectuelles  les 
plus  délicates.  Le   système   catholique  devint  l'objet  d  une 
haine  imméritée,  et  tandis  que  les  protestants  visaient  a  réta- 
blir les  premiers  temps  du  christianisme,  d'autres  rêvaient  le 
retour  au  polythéisme,   comme  le  témoignent  les  étranges 
tentatives  destinées  à  la  réhabilitation  de  Julien  l'Apostat.  On 
vit,  en  outre,   la  reproduction  de  l'ancienne  notion  grecque 
d'une  sorte  de  théocratie  métaphysique,  sous  forme,  chez  les 
protestants,  d'un  prétendu  règne  des  saints,  et  chez  d'autres, 
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d'un  règne  des  sages.  La  tendance  à  placer  la  pratique  au- 
dessus  de  la  théorie  subit  une  sérieuse  aggravation,  consistant 
à  préférer  les  expédients  immédiats  aux  principes  généraux 
et  à  chercher  le  remède  à  toutes  les  difficultés  sociales  dans 
des  institutions  temporelles  :  delà  des  règlements  arbitraires, 
décorés  du  nom  de  lois,  qui  empiétaient  sur  le  domaine  des 
opinions  et  des  mœurs.  Telles  furent  les  erreurs  intellectuelles 
de  .elle  époque.  Quelques-unes  de  ces  extravagances  sont 
surtout  imputables  à  l'école  philosophique,  et  quelques  autres 
à  l'école  politique  ;  mais  aucune  de  ces  deux  écoles  n  en  a  ete 
complètement  innocente.  Quant  aux  aberrations  morales  elles 
sont  assez  évidentes.  Toutes  les  bases  de  la  morale,  publique 
et  privée,  étaient  détruites;  les  règles  de  condmte  livrées  à 
l'appréciation  des  consciences  individuelles,  alors  fréquemment 
disposées  à  envelopper  les  notions  morales  dans  leur  hame 
pour  les  conceptions  Ihéologiques  correspondantes.  Quelque 
sages  que  fussent  les  préjugés  moraux  consacrés  par  le  catho- 
licisme, ils  ne  devaient  pas  résister  aux  discussions  métaphy- 
siques du  siècle  dernier,  et  tout  ce  qui  a  subsi.sté  de  morale, 
à  part  les  plus  simples  règles  applicables  aux  situations  les  plus 
claires  et  à  la  portée  des  esprits  les  plus  grossiers,   n  est  du 
qu'à  l'instinct  naturel  de  la  moralité  humaine  et  a  1  inlluence 
croissante  de  la  civilisation  moderne.  Soit  par  l'impuissance 
morale  de  la  doctrine  négative,  soit  par  l'action  délétère  de 
la  doctrine  sophistique,  les  écoles  philosophiques  du  dernier 
siècle  étaient  entraînées  vers  des  aberrations  morales  lort 
analogues  à  celles  d'Épicure,  qu'il  était  de  mode  alors  de 
préconiser.  On  voit  par  là  combien  l'ébranlement  déiste  a  aug- 
menté les  déviations  morales  dues  au  protestantisme,  en  pous- 
sant jusqu'au  dernier  terme  la  désorganisation  spirituelle  qui 
constituait  son  principe  universel.  Rien  n'est  plus  propre 
qu'un  tel  résultat  à  constater  le  caractère  purement  tempo- 
raire de  cette  prétendue  philosophie,  essentiellement  apte  a 
détruire,  mais  incapable  d'organiser,  même  les  plus  simples 
relations  humaines.  L'impuissance  de  la  philosophie   Iheolo- 
gique  à  protéger  la  morale  contre  la  philosophie  métaphysique 
démontre  que  la  philosophie  positive  est  seule  susceptible  de 
satisfaire  à  la  fois  aux  besoins  d'ordre  et  de  projçres,  que  les 


ÉTAT  MÉTAPHYSIQUE  :   AGE  CRITIQUE.  401 

deux  philosophies  antérieures,  dans  leur  préoccupation  exclu- 
sive, n'ont  pu  concilier. 

Ayant  considéré  la  dissolution  de  l'ancien  régime,  accom- 
plie sous  l'influence  du  mouvement  révolutionnaire,  nous 
allons  voir,  dans  le  chapitre  suivant,  comment  les  éléments 
d'un  nouveau  système  se  sont  formés  et  développés  silencieu- 
sement au  sein  de  la  destruction  ;  et  je  tenterai  l'appréciation 
des  éléments  de  réorganisalion,opération  jusqu'ici  impossible 
faute  de  la  doctrine  destinée  à  la  diriger,  et  dont  l'absence  a 
déterminé  un  vicieux  prolongement  de  la  phase  négative, 
essentiellement  terminée  au  dix-huitième  siècle. 
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CHAPITRE  XI. 

Essor  des  éléments  de  létal  positif.  -  Préparation  de  la  réorganisation  soc.ale. 

Nous  avons  terminé  le  pénible  examen  de  la  décomposition 
derancien  système  social  pendant  les  cinq  derniers  siècles  : 
nous  allons  muinlcnanl  passer  à  la  considération  plus  conso- 
lante du  mouvement  de  réorganisation  qui  se  produisait  simul- 
tanément. 

En  fixant  la  date  du  commencement  de  la  recomposition 
sociale,  nous  devons  remarquer  qu'il  y  a  un  intervalle  entre 
la  formation  des  nouvelles  classes  sociales  et  la  première  ma- 
nifestation de  leur  tendance.  Or,  c'est  à  Vouverture  du  qua- 
torzième siècle  que  le  travail  organique  des  sociétés  actuelles 
a  commencé  à  devenir  suffisamment  caractéristique.  Tous  les 
symptômes  principaux  de  notre  civilisation  concourent  à  dési- 
gner cette   époque  comme  la  véritable  origine  de   Thistoire 
moderne.  L'essor  industriel  est  alors  signalé  par  l'universelle 
admission  légale  des  communes  comme  éléments  généraux  et 
permanents  du  système  politique,  non  seulement  en  Italie,  ou 
un  tel  progrès  s'était  accompli  quelque  temps  avant,  mais  dans 
toute  l'Europe  occidentale,  en  Angleterre,  en  France,  en  Alle- 
magne et  en  Espagne,  où  cet  événement  était  consacré  sous 
des  noms  différents;  et  ce  fait  est  pleinement  confirmé   par 
les  immenses  insurrections  qui,  dans  presque  tous  ces  pays,  et 
surtout  en  France  et  en  Angleterre,  témoignèrent,  pendant  la 
dernière  moitié  du  siècle,  de  la  puissance  naissante  des  classes 
laborieuses  contrôles  pouvoirs  qui  leur  étaient,  encbaque  lieu, 
spécialement  antipathiques. Durant  la  même  période  s'établit, 
en  Italie,  la  grande  institution  des  armées  soldées,   laquelle, 
marquant  une  phase  de  la  vie  industrielle  propre  aux  peuples 
modernes,  est  aussi  importante  pour  la  série  organique  que 
pour  la  série  critique.   Diverses  innovations  capitales,   telles 
que  fusage  de  la  boussole  et  Fintroduction  des  armes  à  feu, 
coïncident  avec  d'autres   signes  d'activité   commerciale.  La 
même  impulsion  est  sensible  dans  le  domaine  des  beaux-arts. 
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On  ne  saurait  la  faire  remonter  plus  haut  que  Dante  et  Pétrar- 
que en  poésie,  et  que  les  œuvres  de  leurs  contemporains  en 
peinture  et  en  musique.  Le  mouvement  scientifique  est,  à  vrai 
dire,  moins  évident;  cependant,  c'est  l'époque  où  la  philo- 
sophie naturelle  commença  à  devenir  l'objet  d'une  culture 
spéciale  sous  des  formes  correspondantes  aux  opinions  domi- 
nantes, ainsi  que  le  témoigne  le  puissant  intérêt  excité  dans  les 
centres  intellectuels  de  l'Europe  occidentale,  par  l'astronomie, 
par  les  explorations  chimiques,  et  même  par  la  première  ébau- 
che des  saines  observations  anatomiques,  jusqu'alors  si  impar- 
faitement instituées.  Quoique  plus  tardif,  l'essor  philosophique 
indique,  malgré  son  état  métaphysique,  et  d'après   plusieurs 
symptômes  rattachés  à  l'impulsion  de  la  scolastique,   la  ten- 
dance de  l'esprit  humain  vers  une  rénovation  radicale,  dont 
on  trouve  l'indice  dans  la  direction  que  prit,  à  cette  époque, 
la  mémorable  controverse  entre  les  réalistes  et  les  nominalis- 
tes.  Ainsi,  sous  ces  quatre  aspects,  le  début  du  quatorzième 
siècle  constitue  certainement  le  vrai  point  de  départ  du  déve- 
loppement de  la  civilisation  moderne,  si  tant  est  qu'on  puisse 
assigner  des  dates  aux  phénomènes  sociologiques,  qui  sont  trop 
graduels  pour  comporter  d'exactes  déterminations  chronolo- 
giques. Aussi  nous  ne  les  introduisons  qu'à  titre   d'artifice 
logique  destiné  à  prévenir  la   divagation  des  pensées  et  des 

discussions. 

Il  est  facile  d'expliquer  comment  le  développement  des 
nouveaux  éléments  a  coïncidé  avec  la  décadence  des  anciens. 
Leur  premier  essor  était  en  même  temps  contenu  et  dissimulé 
par  la  protection  dédaigneuse  des  pouvoirs  prépondérants. 
Une  telle  protection  ne  pouvait  acquérir  une  importance  déci- 
sive avant  que  les  puissances,  dans  leurs  grandes  luttes  natu- 
relles, eussent  introduit,à  titre  d'auxiliaires,  ces  nouveaux  élé- 
ments, qui  concoururent  puissammentà  la  désorganisation  dont 
ces  luttes  étaient  le  symptôme.  En  outre,  d'après  le  caractère 
transitoire  du  système  catholique  et  féodal,  son  déclin  devait 
succéder  immédiatement  à  l'époque  de  sa  plus  grande  splen- 
deur; car  son  office  provisoire  une  fois  rempli,  ses  éléments 
commencèrent  à  perdre  le  but  de  leur  activité,  et  le  seul  frein 
capable  de  contenir  leur  antipathie  mutuelle.  Ce  moment 
précis  est  Tépoque  initiale  du  mouvement  naturel  de  recom- 
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position  partielle.  Quand  le  système  de  guerres  défensives  a 
été  assez  réalisé,  l'énergie  pratique  s'est  reportée  sur  le  mou- 
vement industriel,  où  elle  trouvait  un  nouvel  aliment.  Ue 
même,  quand  la  philosophie  monolhéique  eut  obtenu  tout 
l'ascendant  dont  elle  était  susceptible,  le  développement  theo- 
lo''ique  cessa  d'inspirer  un  attrait  suffisant  aux  plus  puissantes 
inîellisences,  qui  trouvèrent  dans  la  science  et  les  arts  une 
carrière  disne  d'elles.  Nous  voyons  ainsi  qu'il  n'y  a  rien  d  ac 
cidentel  niVempirique  dans  la  coïncidence  de  l'essor  du  nou- 
vel ordre  de  choses  avec  la  décomposition  de  l'ancien,  mais 
plutôt  une  exacte  concordance  des  principes  avec  les  faits. 

Quant  à  l'ordre  qu'il  faut  assigner  aux  quatre  genres  de 
développement,  il  est  déterminé  par  la  grande  loi  de  la  prio- 
rité des  plus  généraux  et  des  plus  simples  sur  les  plus  spé- 
ciaux et  les  plus  compliqués.  Cette  loi  n'est  pas  limitée  a  la 
coordination  des  conceptions  spéculatives,  mais  elle  s  étend 
aux  divers  modes  positifs  de  l'activité  huinaine,aussi  bien  pra- 
tique que  théorique,  individuelle  que  collective,  et  son  appli- 
cation finale  usuelle  sera  de  déterrainer,parrensemble  de  ses 
déductions,  le  caractère  du  classement  social,  comme  je  I  ex- 
pliquerai directement  dans  le  chapitre  suivant.  Je  la  mentionne 
ici  parce  qu'elle  est  indispensable  à  mon  élaboration  histo- 
rique- .    .       .  •  1-.    -     . 
La  manière  de  l'appliquer,  au  milieu  de  la  spécialité  inco- 
hérente de  tous  les  divers  travaux  humains,  consiste  a  les  dis- 
poser suivant  une  grande  série  linéaire,  comprenant  depuis 
les  moindres  opérations  matérielles  jusqu'aux  plus  sublimes 
spéculations  esthétiques,  scientifiques  ou  philosophiques,   de 
façon  que  la  succession  ascendante  présente  un  accroissement 
de  généralité  et  d'abstraction  dans  le  point  de  vue  normal  cor- 
respondant à  chaque  genre  d'occupations  habituelles  ;  tandis 
que  la  progression  descendante  offre  l'arrangement  inverse  des 
diverses  professions,  selon  la  complication  croissante  de  leur 
destination  immédiate  et  l'utilité  de  plus  en  plus  directe  de 
leurs  actes  journaliers.  Dans  l'économie  d'un  tel  ensemble, 
les  premiers  rangs  de  cette  immense  hiérarchie  sont  caracté- 
risés par  une  participation  plus  éminenteetplus  étendue,  mais 
moins  complète,  moins  directe  et  moins  certaine,  et  qm  avorte 
souvent  ;  au  lieu  que  les  derniers  compensent  leur  infériorité 
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et  ce  qu'ils  présentent  de  plus  restreint,  par  la  plénitude,  la 
soudaineté  et  l'évidence  de  leurs  irrécusables  services.  Com- 
parés SOUS  raspect  individuel,  ces  degrés  doivent  manifester, 
à  mesure  qu'ils  s'élèvent,  une  prépondérance  de  plus  en  plus 
prononcée  des  nobles  facultés  qui  distinguent  le  mieux  l'hu- 
manité, et  les  occupations  sociales  correspondantes  manifeste- 
ront une  concentration  plus  complète  et  une  solidarité  plus 
intense  à  mesure  que  nous  nous  élèverons  à  des  travaux  qui, 
parleur  difficulté,  sont  accessibles  à  un  plus  petit  nombre  de 
coopérateurs,  en  même  temps  qu'ils   exigent  une   moindre 
variété  d'organes,  suivant  la  portée  plus  étendue  de  leur  acti- 
vité respective;   d'où  résulte  un   développement  plus  vaste, 
mais  moins  intense,  de  la  sociabilité  universelle,  qui,  au  con- 
traire, dans  la  hiérarchie  descendante,  diminue  de  plus  en  plus 
jusqu'à  se   réduire  presque  à  la  seule  vie  domestique,  où,    à 
la  vérité,  elle  est  plus  précieuse  et  mieux  goûtée. 

Cette  série,  comme  la  hiérarchie  animale,  dont    elle  ne 
constitue  au  fond  qu'une  sorte  de  prolongement  spécial,  com- 
porte et  même  exige,  malgré  sa  continuité  nécessaire,  quel- 
ques divisions  rationnelles  fondées  sur  le  groupement  régulier 
des  diverses  modes  d'activité  d'après  leurs  aflinités.  La  pre- 
mière et  la  plus  importante  de  ces  divisions  résulte  de  la  dis- 
tinction  entre  la  vie  pratique  et  la  vie  spéculative,  que  nous 
avons  étudiées  sous  les  noms  d'ordre  temporel  et  d'ordre  spi- 
rituel. Il  est  inutile  de  subdiviser  la  première  que  nous  pou- 
vons appeler,  d'une  manière  générale,  l'action  de  l'homme 
sur  la  nature  ;  mais  l'autre,  la  vie  spéculative,  doit  être  divisée 
en  deux,  selon  que  la  spéculation  y  prend  le  caractère  esthé- 
tique ou  le  caractère  scientifique.  Nous  obtenons  ainsi  le  par- 
tage de  la  hiérarchie  propre  à  la  civilisation  moderne  en  trois 
ordres  fondamentaux  :  l'ordre  industriel  ou  pratique,  l'ordre 
esthétique  ou  poétique,et  l'ordre  scientifique  ou  philosophique. 
Tous  sont  indispensables  dans  leurs  destinations  respectives  ; 
ils  représentent  des  besoins  universels,  quoique  inégalement 
urgents,et  des  aptiludesaussiuniverselles,quoique  inégalement 
prononcées.  Ils  correspondent  aux  trois  aspects  généraux 
sous  lesquels  on  peut  envisager  positivement  chaque  sujet 
quelconque,  successivement  considéré  comme  bon  ou  utile, 
comme  beau  et  comme  vrai.  C'est  selon  cet  ordre  que  s'éta- 


li 


>  ■  : 

I!, 

ï 


lî 


IW 


442  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE. 

blil  leur  succession  chez  les  natures  vulgaires,  où  la  vie  intel- 
ie    ne  le  est  presque  effacée  par  la  prépondérance  de  la  v.e 
Ïff  et   e    lu  conLre,  l'ordre  inverse  est  le  plus  rat.onne   et 
celu  nui  tend  constamment  à  prévaloir  à  mesure  que  1  nUelh- 
ence  prend  une  plus  large  part  dans  révolul.on  humame  ce 
„u  est  daccord  avec  notre  théorie  de  la  consl.lufon de  1  or- 
ganisn,e  cérébral,  qui  oblige  la  plupart  des  hommes  a  pour- 
suivre l'immédiate  utilité  pratique:  ensuite,  a  un  moindre 
degré,  la  perfection  idéale,  tandis  qu'un  très  pet.    nombre 
d'organisadons  supérieures  manifeste  une  prédilection  spon- 
ta  .ïpour  la  recherche  persévérante  de  la  v  rite  abstraite. 
DHluelque  manière  que  l'on  procède  dans  l'étude  de  la  classr- 
ficTon  de  ces  trois  sortes  de  lendances,je  suis  convaincu  qu  on 
fro    era  .ou  ours  l'élément  esthétique    entre  les  éléments 
Z^Hel  et  sdentifique,  participant  de  la  -ture   es  deux  sa 
toutefois  empêcher  qu'ils  aient  entre  eux  des  relations  d  rec 
es  'Se  es  la  série  qui  doit  constituer  la  seule  base  rai.on- 
nelie   de  toute  analyse  s.aliqne,  et.  par  suite,  dynamique,  de 
la    vil  sation  moderne.  Mais  il  y  a  encore  une  autre  division 
à  s^naler   quoiqu'elle  ne   comporte  qu'une  application    pro- 
il  e   c  nvenalle  surtout  à  l'évolution  préliminaire  accom- 
r  depuis  le  quatorzième  siècle,  et  qui  devra  cesser   p 
Se  lle'l'établislment  futur  de  la  ^'^^^^.^^J; 
veux  parler  de  la  distinction  entre  la  science  et  lapl  ilosophie 
"uei-^i  traitées  jusqu'ici  -"n-e  étant  une  même  chose  se 
des   noms  différents.  La  science  et    la  philosophie  sont    en 
Se.    Iquivalentes;  mais  aujourd'hui  notre  science  n'es   pas 
aï;  philosophique,  ou  notre  philosophie  assez  scientifique 
Tour  tÏimettre  qu'on  les  confonde,  et  je  suis  oblige  de  clas- 
er  a  p  ropl'e  comme  un  quatrième  et  dernier  élément 
de  la  hiérarchie  ascendante.  Nous  subissons,  sous  ce  rapport, 
fempie  expirant  de  la  division  instituée,  il  y  a  v.ngi.  siècles 
r  lesécoles  grecques,  entre  ^'^^^^f'i^^^'ZS^ 
elalive   au  monde  inorganique,   et  la  P^'  «-Ph-   ^  f/ 
relative  à  l'homme,  division  qui,  maigre  ^»" /"»"«* 
con  titua  un  expédient  longtemps  "'«i-P-f '«  :,'^:'^: 
tion  intellectuelle  de  l'humanité,  et  qui  a  du  être  emmem- 
Z    ~ée  pendant  les  cinq  derniers  siècles  en  ver  u 
r  l'eLor  de  la  philosophie  naturelle  proprement  dite  et  des 
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transformations  consécutives  de  la  philosophie  morale.  Nous 
procéderons  donc  d'après  la  supposition  qu'il  y  a  quatre  élé- 
ments essentiels  :  industriel,  esthétique,  scientifique  et  philo- 
sophique, tout  en  nous  efforçant  d'avoir  toujours  présent  a 
l'esprit  le  caractère  purement  provisoire  de  la  dernière  divi- 
sion. , 
Tout  en  coexistant  constamment,  ces  quatre  éléments  se 

sont  développés  suivant  une  rapidité  inégale,  et  la  même  loi 
qui  rè-'le  leur  position  respective  dans  la  hiérarchie  décide 
aussi  la  succession  de  leur  développement  ;  enfin  l'essor  de 
l'un  quelconque  de  chacun  d'eux  détermine  celui  des  autres. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  m'étendre  sur  l'influence  réciproque  de 
direction  et  d'excitation  exercée  entre  l'évolution  scientifi- 
que et  l'évolution  industrielle  :  les  grandes  conséquences  so- 
ciales de  cette  connexité  seront  caractérisées  ci-après  ;  mais  la 
connexité  également  certaine  entre  l'essor  esthétique  et  les 
deux  évolutions  extrêmes  est  beaucoup  moins  sentie.La  théo- 
rie positive  de  la  nature  humaine  montre  que  la  culture   de 
l'art  doit  succéder   naturellement  à  celle  de  l'industrie,  et 
préparer  celle  de  la  science  et  de  la  philosophie  ;  et  quand, 
par  une  marche  exceptionnelle,  la  progression  s'accomplit  en 
sens  inverse,  il  est  certain,  quoique  cela  ne  soit  pas  si  évi- 
dent   que  l'activité  scientifique  provoque  nne  certaine  acti- 
vité èsihétique,  ne  serait-ce  qu'à  titre  de  diversion  mentale, 
et  que  la  pratique  de  l'art  est  encore  favorable  à  l'mdustne. 
D'où  il  apparaît  que  l'action  mutuelle  de  ces  éléments  est 
aussi  incontestable  que  leur  position  respective,  c'est-a-dire 
que  la  réalité  dynamique  de  notre  hiérarchie  est  aussi  irrécu- 
sable que  sa  réalité  statique. 

Dans  l'usage  historique  que  nous  ferons  de  cette  hiérarchie, 
je  dois  rappeler  que  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  l'ori- 
gine d'aucun  élément  quelconque,  mais  de  son  incorpora- 
lion  au  système  de  la  civilisation  moderne.  D'après  cola,  il 
semble  incontestable  que  nous  devons  remonter  la  série,  et 
avoir  d'abord  égard  à  l'aspect  industriel.  C'est,  en  effet,  la 
propriété  industrielle  des  sociétés  modernes  qui  constitue  leur 
premier  contraste  général  avec  celles  de  l'antiquité.  L'élé- 
ment industriel  est  nouveau,  et  les  autres,  quoique  bien  plus 
puissants  dans  les  temps  modernes  que  dans  les  temps  an- 
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ciens    eurent  alors  une  existence  très  remarquable.  Après 
rabolitionde  l'esclavage  primitif  des  classes  laborieuses,  les 
sociétés  les  plus  avancées  se  distinguèrent  principalement  par 
la  prépondérance  graduelle  de  la  vie  industrielle  sur  la  vie 
militaire  et  ce  fut  la  source  de  tous  les  autres  attributs  essen- 
tiels et  le  moteur  de   leur  mode  d'éducation  sociale.  L'eveil 
mental  suscité  par  cette  activité  et  l'aisance  relative  répandue 
dans  toute  la  société,  déterminèrent  naturellement  un  déve- 
loppement plus   désintéressé  des  beaux-arts,    qui   n'avaient 
jamais  été  si  largement  propagés,  sous  aucun  de  leurs  trois 
modes  principaux,  durant  le  régime  polylhéique.  Sous  un 
autre  aspect,   nous  voyons  que  le  perfectionnement  des  arts 
industriels  les  a  élevés  jusqu'à  prendre  une  sorte  de  caractère 
esthétique,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  arts  géométriques. 
De  plus    l'évolution  industrielle  était  nécessaire  pour  impri- 
mer à  l'esprit  scientifique  des  temps  modernes  cette  positi- 
vité  complète  qui  le  caractérise,  et  qui  s'est  étendue  à  l'esprit 
philosophique.  Par  tous  ces  motifs,  nous  voyons  que  la  direc- 
tion ascendante  est  celle  daprès  laquelle  doit  être  tracée 
l'évolution  humaine,    et  que  la  marche  descendante,   seule 
pleinement   rationnelle,  ne   pourra  être  suivie  que  quand  la 
science  sociale  sera  beaucoup  plus  avancée. 

Il  ne  peut  exister  de  doute  à  cet  égard  que  relativement  à 
l'ordre  des  deux  évolutions  esthétique  et  scientifique.  Quoique 
leur  ordre  soit  communément  tel  que  je  l'ai  établi,  on  pour- 
rait objecter  qu'en  Allemagne  le  développement  de  la  science 
a  notablement  précédé  celui  de  l'art.  Il  serait  contraire  à  mon 
plan  d'assigner  les  motifs  de  celte  seule  exception.  Notre 
rèHe  doit  être  d'étudier  la  civilisation,  non  d'une  seule  nation, 
même  très  étendue,  mais  de  tous  les  peuples  qui  ont  participe 
au  mouvement  de  l'Europe  occidentale;  c'est-à-dire,  pour  en 
faire  l'cnuméralion  une  fois  pour  toutes,  l'Italie,  la  France, 
l'Angleterre,   l'Allemagne  et  l'Espagne.   Ces  cinq  grandes 
nations    peuvent   être    regardées    comme    ayant    constitue 
après  la  première  moitié  du  moyen  âge,  malgré  d  immen- 
ses diversités,  un  peuple  unique  réuni  sous  le  régime  catho- 
lique et  féodal   el   assujetti  à  toutes  les    transformations 
successives  que  ce  régime  entraînait  à  sa  suite.  Tel  étant  le 
champ  de  notre  observation,  nous  reconnaîtrons  que  I  essor 
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scientifique  a  été  certainement  postérieur  à  Tessor  esthétique. 
Rien  n'est  surtout  plus  évident  quant  à  l'Italie,  dont  la  civili- 
sation a,  sous  tous  les  rapports  essentiels,  guidé  celle  du  reste 
du  monde,  et  où  Ton  voit  si  nettement  Tessor  esthétique  suc- 
céder au  développement  industriel,  et  préparer  celui  de  la 
science  et  de  la  philosophie,  d'après  son  heureuse  propriété 
d'exciter  la  spéculation  jusque  chez  les  plus  vulgaires  intelli- 
gences. 

L'ordre  ascendant,  qui  a  été  l'ordre  naturel  dans  l  enfance 
de  la  société,  sous  le  régime  théocratique,  a  été  aussi  celui  du 
développement  intérieur  de  tous  les  grands  éléments  sociaux. 
En  chacun  d'eux  nous  trouverons  que  la  marche  de  l'évolution 
a  été    du  plus   général   au  plus  spécial,  ou  de  l'abstrait  au 
concret.  En  sorte  que,  depuis  cinq  siècles,  l'ordre  ascendant 
et  l'ordre  descendant  delà  hiérarchie  positive  ont  pareillement 
concouru  à  régler  l'évolution  organique,  l'un  pour  la  progres- 
sion générale,  et  l'autre  pour  les  trois  progressions  spéciales. 
Le  cas  actuel  représente  le  cours  naturel  d'une  société  idéale 
dmit  l'enfance  serait  préservée  de  la  théologie  et  de  la  guerre, 
et  il  se  reproduit  aujourd'hui,   quoique  d'une  manière  plus 
restreinte,   dans   l'éducation  individuelle,  en  tant  du  moins 
que  spontanée,  où  l'activité  esthétique  succède  à  l'activité  in- 
dustrielle, et  prépare  l'activité  scientifique  et  philosophique. 
Ayant  ainsi  fixé  la  date  et  l'ordre  de  succession  de  la  civili- 
sation moderne,  je  vais   procéder  à  l'examen  de  ses  quatre 
grands  déparlements,  en  commençant  par  l'évolution  indus- 

trielle. 

11  me  semble  que  quand  le  servage  a  remplacé  l'esclavage, 
ce  changement  a  constitué  un  certain  degré  primitif  d'incor- 
poration directe  de  la  population  agricole  à  la  société  générale, 
où  jusqu'alors  elle  n'avait  figuré  qu'à  la  manière  des  animaux 
domestiques.  A  partir  de  cette  époque,  le  cultivateur,  atta- 
ché à  la  terre,  alors  la  plus  stable  de  toutes  les  possessions,  a 
commencé  à  acquérir,  quelque  chétive  et  précaire  que  fût  son 
existence  naissante,  de  véritables  droits  sociaux,  ne  fût-ce 
que  le  plus  élémentaire  de  tous,  celui  de  former  une  famille 
proprement  dite.  Cette  amélioration,  d'où  devait  découler 
toute  émancipation  civile,  paraît  désigner  les  campagnes 
comme  ayant  été  le  siège  initial  de  l'affranchissement  popu- 
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laire-  et  ce  qrand  phénomène  social  se  lie  nalureilement   soit 
à  la  'préaileclion  inslinc.ive  des  chefs  féodaux  pour    a  v.e 
agricole  d'après  leur  passion  caractéristique  pour  1  indépen- 
dance, soit  au  noble  spectacle  si  fréquemment  offert  par  tant 
d-ordres  monastiques,  où  Ton  voyait  les  hommes  les  plus  véné- 
rés se  consacrer  à  des  travaux  toujours  avilis  precedemmen  . 
\insi  la  condition  de  la  campagne  me  paraît  avo.r  ete  a  cette 
époque  moins  malheureuse  que  celle  des  villes,  saut  quelque 
grands  centres, quilurent  très  impor.anis  cotiimepomts  d  appui 
des  efforts  ultérieurs.  On  ne  peut  douter  de  la  tendance  du  ré- 
gime propre  au  moyen  âge  à  distribuer  uniformément  la  popu- 
lation  même  dans  les  plus  défavorables  localités,  par  une  in- 
fluence intérieure  analogue  à  l'action  extérieure,qui,.nlerdisant 
l'invasion,  établissait  des  populations  sédentaires  dans  le   con- 
trées les  plus  stériles  de  l'Europe.  On  doit  certainement  rap- 
porter à  cette  époque  les  systèmes  de  grands  travaux  publics 
entrepris  pour  améliorer  un  séjour  dont  les  inconvemenis  c- 
saienf ainsi  de  pouvoir  être  éludés  àl'aide  d'une  hostile emi  ra- 
tion; car  c'est  alors  que  l'existence  merveilleuse  de  Venise  et 
surtout  celle  de  laHollande,  ont  commencé  à  devemr  poss.b  es 
en  vertu  d'efforts  opiniâtres  sagement  organises,  auprès  des- 
nuels  les  plus  fastueuses  opérations  antiques  doivent  paraître 
fort  secondaires.  On   reconnaîtra  donc  là  un  commencemen 
d'émancipation  populaire  qui  devait  nécessairement  précéder 
et  préparer  une  irrévocable  abolition  de  tout  esclavage  per- 
sonnel. La  période  suivante,  d'environ  trois  siècles,  depuis  e 
début  du  huitième  siècle  jusque  vers  celui  du  onzième   a  ete 
l'époque  d'une  dernière  préparation  à  la  v.e  industrielle,  qui 
devait  suivre  l'abolition  de  la  servitude  populaire.  Des  deux 
iîrands  objets  de  l'inslitution  de  l'esclavage,  1  un,  celui  de 
permettre  à  l'activité  militaire  un  essor  suffisant  pour  I  accom- 
Lsement  de  sa  destination,  avait  été  réalisé  sous  la  période 
de  con.mêtes;  l'autre,  celui  d'organiser  le  seul  moyen  gênerai 
d'éducation  industrielle  qui  pût  surmonter,  chez  la  masse  des 
hommes,  l'antipathie  que  leur  inspire  tout  travail  régulier,  a 
été  rempli  quand  cessa  l'introduction  de  nouveaux  esclaves, 
et  quand,  sous  le  système  féodal,  les  chefs  s'étant  disperses 
parai  des  populations  soumises,  leurs  inférieurs  furent  inities 
à  la  vie  industrielle  par  une  organisation  régulière.  Un  point 
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de  départ  était  fixé  à  chaque  serf,  d'où  i!  pouvait  s'élever,  par 
une  marche  très  lente,  à  une  véritable  indépendance  indivi- 
duelle, dont  le  principe  était  partout  consacré  par  la  morale 
catholique.  Les  conditions  de  rachat  imposées  à  une  telle  libé- 
ration, outre  la  juste  et  utile  indemnité  qu'elles  régularisaient, 
offraient  une  garantie  usuelle  d'un  semblable  progrès,  en  cons- 
tatant que  l'affranchi  était  susceptible  de  la  modération  et  de 
la  prévoyance  qui  le  rendaient  propre  à  se  gouverner  lui- 
même. 

Telle  fut  l'influence  temporelle  de  la  période  qui  a  précédé 
immédiatement  l'entière  émancipation  personnelle.  Quant  à 
son  influence  spirituelle,  elle  est  assez  évidente.  Les  serfs 
avaient  la  même  religion  que  leurs  supérieurs  et  la  même 
éducation  fondamentale  qui  en  résultait;  et  non  seulement  la 
religion  leur  donnait  des  droits  en  prescrivant  des  devoirs  ré- 
ciproques, mais  elle  avait  toujours  proclamé  l'affranchissement 
volontaire  comme  un  devoir  chrétien  à  mesure  que  la  popula- 
tion manifestait  sa  tendance  et  son  aptitude  à  la  liberté.  La 
célèbre  bulle  d'Alexandre III,  sur  l'abolition  générale  de  les- 
clavage  dans  la  chrétienté,  ne  fut  qu'une  consécration  systé- 
matique, môme  un  peu  tardive,  d'un  usage  qui  se  généralisait 
de  plus  en  plus  depuis  plusieurs  siècles.  A  partir  du  sixième 
siècle,  les  chefs  temporels  qui  avaient  éprouvé  la  première  in- 
fluence du  catholicisme  accordèrent  l'affranchissement  person- 
sonnel  quelquefois  à  tous  les  habitants  d'une  localité  considéra- 
ble; et  cette  pratique  s'étendit  si  rapidement,  que  l'histoire 
rapporte  quelques  cas  exceptionnels  où  celte  généreuse  solli- 
citude avait  devancé  les  désirs  et  les  besoins  de  ceux  qui  en 
étaient  l'objet.   L'influence  qui  agissait  ainsi  ne  tenait  pas 
uniquement  à  la  doctrine  morale  ;  cette  salutaire  impulsion 
a  été  secondée   par    l'action    persévérante   d'un  sacerdoce 
qui  était  contraire  [à  l'institution  des  castes,  se  recrutant  à 
tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale,  et  qui  comptait  principa- 
lement, pour  le  maintien  de  son  organisation,  sur  les  classes 
laborieuses,  dont,  en  conséquence,  il  favorisa  constamment 

l'ôssor. 

J'ai  dit  qu'au  commencement  de  cette  transition,  la  condi- 
tion de  la  population  agricole  était  moins  onéreuse  que  celle 
des  ouvriers  des  villes  ;  mais  l'émancipation  des  villes  a  pre- 
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Cédé  celle  des   campagnes.  La  dissémmalion  des  popu  al.ons 
agricoles  et  la  nature  plus  empirique  de  leurs  travaux  doivent 
avoir  relardé   chez  elles  la  tendance  aune  entière  émancipa- 
tion et  l'aptitude  à  l'obtenir  et  à  en  faire  usage  ;  d'autre  part, 
la  résidence  de  leurs  chefs  au  milieu  d;eUes  devait  éloigner 
le  désir  et   augmenter  la  difficulté  de  Taflranchissement,  et 
rinfluence  spirituelle  avait,  dans  ce  cas,  une  énergie  beaucoup 
moindre.  Mais  quand  les  populations  des  villes  eurent  obtenu, 
anrès  rétablissement  des   communes,   un  complet  dévelop- 
pement industriel,  elles  réagirent  sur  les  campagnes;  en  sorte 
Le    pendant  le  douzième  et  surtout   pendaut  le   treizième 
siècle   les  cultivateurs  se  sont  trouvés  peu  à  peu  affranchis  sur 
tous  les  points  importants  de  l'Europe  occidentale,  comme  le 
montrent  Adam   Smiih  et  Hume  dans  leurs  expositions  si  lu- 
mineuses malgré  Finfluence   nuisible   de  la  philosophie  de 
leur  époque.  Si  l'on  applique  en  sens  inverse  les  indications 
précédentes,   on  verra  pourquoi  la  libération  personnelle  a 
dû  commencer  dans  les  villes  et  les  bourgs.  Le  servage   y 
était  plus  lourd,  par  suite  de  l'absence  du  maître,  qui  livrait 
la  multitude  au  despotisme  d'un  agent  subalterne;  et  e  desir 
délibération  qui  devait  en  résulter  était  stimule  par  1  agglo- 
mération des  populations  et  rendu  ainsi  plus  facile  a  réaliser. 
Sds  une  cause  bien  plus  importante  de  cette  megahte  entre 
révolution  des  villes  et  celle  des  campagnes  consiste  en  ce  que 
le  travail  Jdes  habitants  des  villes,  manufacturières  ou  commei- 
riales    était  d'une  nature  plus  abstraite  et  plus  indirecte,  qu  il 
nécessitait  une  éducation  plus  spéciale  que  celui  de  la  culture 
du  sol    n'exigeait  qu'un  petit  nombre  d'agents,  un  concert  plus 
facile  et  plus  habituel,  et  la  liberté  plus  grande  que  supposent 
leurs  opérations  usuelles,  ensemble  de  propriétés  qui  explique 
aisément' r antériorité  de  rémancipation  des  manufacturiers  et 
des  commerçants.  Si  respace  me  le  permettait,  je  montrerais 
aisément,  ^par  une  analyse  plus  approfondie,  que  les  commer- 
çant,  occupés  à  des  opérations  plus  abstraites  et  plus  indirec 
tes  ^ont  été  affranchis  avant  les  manufacturiers;  et  que   les 
premiers  parmi  les  commerçants  qui  obtinrent  leur  libération 
turent  ceux  qui  se  livraient  au  commerce  le  plus  abstrait  et  le 
plus  indirect,  celui  des  valeurs  proprement  dites,  dont  les 
loents  primitifs  n'étaient  que  de  simples  changeurs,  graduel- 
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lenient  transformés  en  opulents  banquiers,  d'abord  habituelle- 
ment juifs,  et,  à  ce  titre,  soustraits  au  servage  qui  les  eût  in- 
corporés dans  la  société  chrétienne,  ce  qui  n'empêchait  pas, 
malgré  de  trop  fréquentes  extorsions,  qu  ils  ne  fussent  systé- 
matiquement encouragés  par  la  politique  du  temps,  et  toujours 
plus  libres  à  Rome  qu'en  aucun  autre  lieu  de  la  chrétienté. 
Dans  la  précoce  Italie,  la  précocité  la  plus  spéciale  s'est  ma- 
nifestée dans  le  génie  commercial  qui  distingue,  même  avant 
Florence,  Gênes  et  Pise  et  à  leur  tête  la  merveilleuse  Venise. 
La  même  importance  a  signalé  les  éléments  commerciaux  de 
la  ligue  anséatique  et  des  cités  flamandes;  et  la  prospérité  in- 
dustrielle alors  naissante  de  la  France  et  de  l'Angleterre  était 
due  aux  établissements  qu'y  formèrent  au  treizième  siècle  les 
industriels  italiens  et  anséates,  d'abord  à  titre  de  simples  comp- 
toirs, devenus  ensuite  de  vastes  entrepôts,  et  finalement  trans- 
formés en  grands  centres  manufacturiers. 

Dans  des  études  d'une  nature  différente  de  celle-ci,  on  re- 
présente habituellement  la  phase  de  la  lutte  politique  comme 
ayant  commencé  avec  r  affranchissement  des  communes,  dont 
on  ne  cherche  d'ailleurs  ni  l'origine,  ni  les  causes.  Je  dois 
éviter  une  telle  lacune  dans  l'histoire  de  la  société,  en  signa- 
lant comment  et  quand  la  liberté  collective  a  été  obtenue  par 
les  communes.  La  liberté  individuelle  fut  bientôt  suivie  d'une 
certaine  liberté  collective,  car  celle-ci,  non  seulement  était 
une  conséquence  nécessaire  de  la  première,  sans  laquelle  au- 
cun grand  progrès  industriel  ne  pouvait  être   réalisé,  mais 
elle  fut  acquise  de  plus  en  plus  rapidement  à  mesure  que  les 
forces  de  la  résistance  s'affaiblissaient  devant  des  succès  crois- 
sants. L'indépendance  s'obtint  plus  facilement   que  l'affran- 
chissement personnel,  parce  qu'on  reconnaissait  que  l'une  ne 
pouvait  être  longtemps  refusée  tandis  que  rautre  était  accordé. 
On  pourrait  peut-être  assigner  la  première  moitié  du  onzième 
siècle  comme  constituant  l'intervalle  entre  la  fin  du  premier 
mouvement  et  forigine  du  dernier. 

L'organisme  féodal,  par  sa  nature  dispersive  et  malgré 
d'inévitables  conflits  ultérieurs,  alors  impossibles  à  prévoir, 
devait  se  prêter  sans  difficulté  à  l'admission  des  communautés 
industrielles  au  nombre  des  éléments  dont  sa  hiérarchie  se 
composait.  L'organisme  catholique  était  encore  plus  favorable 
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aune  telle  incorporation,  non  seulement  en  vertu  du  principe 
chrétien,  mais  par  suite  de  l'appui  que  la  politique  sacerdotale 
se  promettait  de  rélévalion  des  nouvelles  classes,  dont  l'éman- 
cipation mentale  n'était  pas  encore  à  craindre. 

Ouant  aux  époques,  le  mouvement  complet  d'émancipation 
personnelle,  depuis  la  fin  de  l'esclavage  jusqu'à  l'enlière  abo- 
lition de  toul   servage,  s'est  accompli  pendant  la  durée  des 
expéditions  défensives,  commençant  à  Charles  Martel  et  finis- 
sant à  l'établissement  des  Normands  en  Occident;   et  la  phase 
suivante,  celle  de  l'établissement  des  communes,  a  coïncidé 
avec  la  lutte  des  croisades  contre  l'invasion  du  monothéisme 
musulman.  L'étendue  du  mouvement  a  été  précisément  cir- 
conscrite par  les  limites  mêmes  du  système  catholique  et  féo- 
dal, puisqu'il  s'est  produit  universellement  dans  l'intérieur  de 
ce  système  et  jamais  au  delà,  soit  sous  le  monothéisme  musul- 
man,   soit  sous  le  monothéisme  bysantin;  et  il  s'accomplit 
facilement  et  rapidement,  surtout  en    Italie,  où  l'organisme 
catholique  et  féodal  a  manifesté  la  plus  grande  vigueur.  L'in- 
fluence catholique  se  reconnaît  dans  la  constante  sollicitude 
des  papes  pour  dissiper  les  différends  qui  mettaient  obstacle  à 
la  coalition  naissante  des  communautés  industrielles,  dont  la 
politique  fut  longtemps  dirigée  par  les  ordres  religieux.  L'in- 
fluence féodale  s'est  montrée  à  l'extrémité  occidentale  du  sys- 
tème, où  s'élevèrent,  sous  la  protection  de  Tempire,  les  villes 
anséatiques,  correspondant  avec  les  villes  italiennes  par  l'in- 
termédiaire naturel  des  villes  flamandes,  et  complétant  ainsi 
la  constitution  générale  du  grand  mouvement  industriel   du 
moyen  âge,  qui  s'étendait,  par  le  bassin  de  la  Méditerranée, 
jusqu'aux  parties  les  plus  lointaines  de  l'Orient,  et  par  la  mer 
(lu  Nord,  jusqu'aux  extrémités  septentrionales  de  l'Europe,  de 
manière  à  former  un  ensemble  de  relations  européennes  beau- 
coup plus  vaste  que  l'empire  romain  en  ses  plus  beaux  jours. 
Les  esprits  philosophiques  sentiront  combien  est  grande  notre 
obligation  envers  un  régime  qui  a  donné  à  notre  civilisation 
actuelle  sa  première  impulsion,  quoique  par  sa  nature  il  soit 
ensuite  devenu  incompatible  avec  la  tendance  finale  de  l'hu- 
manité. 

Nous  allons  procéder  maintenant  à  l'appréciation  du  vrai 
caractère  fondamental  de   ce  nouveau  moteur,  sans  négliger 
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de  signaler  les  vices  qui   l'ont  également   distingué  jusqu'à 

présent. 

On  ne  saurait  douter  que  le  changement  que  nous   venons 
d'examiner  constitue  la  plus  profonde  révolution  temporelle 
que  l'humanité  ait  jamais  éprouvée,  puisque  son  effet  direct 
était  de  changer  irrévocablement  le  mode  normal  d'existence. 
Si,  douze  siècles  auparavant,  on   avait  annoncé   aux  philoso- 
phes grecs  que  l'esclavage  serait  aboli,   et  que  les   hommes 
libres  d'une   nombreuse  et  puissante  population   s'assujetti- 
raient volontairement  au  travail,  alors  servile,  les  plus  hardis 
et  les  plus  généreux  penseurs  n'auraient  pas  hésité  à  procla- 
mer l'absurdité  d'une   utopie  dont   rien  ne  leur  indiquait  le 
fondement  ;  car  on  n'avait  pu  encore  apprendre  qu'en  matière 
de   changements  sociaux,  les  évolutions   spontanées    et  gra- 
duelles finissent  toujours  par  dépasser  de  beaucoup  les  plus 
audacieuses  spéculations  primitives.  Par  cette  immense  régé- 
nération, l'humanité  a  terminé  son  âge  préliminaire  et  com- 
mencé son  âge  définitif,  en  ce  qui  concerne  l'existence  pra- 
tique, qui  dès  lors  a  été  mise   en  harmonie  avec  l'ensemble 
de  notre   nature;  car  la  vie  de  travail,   une  lois   devenue 
habituelle,  est  la  plus  propre  à  développer  nos   principales 
dispositions  de  tout  genre  aussi  bien  qu'à  stimuler  à  la  coopé- 
ration; tandis  que  la  vie  militaire   exerce  nos  facultés  très - 
partiellement  et  fait  dépendre  l'activité  des  uns  de  la  com- 
pression des  autres. 

D'après  l'épreuve  la  plus  noble  et  la  plus  vraie  que  nous 
puissions  appliquer  :  l'ascendant  graduel  des  facultés  de  l'hu- 
manité sur  celles  de  l'animalité,  la  substitution  de  la  vie  in- 
dustrielle à  la  vie  militaire  a  élevé  d'un  degré  le  type  pri- 
mitif de  l'homme  social.  L'usage  de  l'intelligence  pour  la 
conduite  pratique  est  plus  prononcé  dans  la  vie  industrielle 
des  modernes  que  dans  la  vie  militaire  des  anciens,  si  nous 
comparons  deux  organismes  équivalents,  pareillement  placés 
dans  les  deux  hiérarchies,  et  en  écartant,  d'ailleurs,  toute 
comparaison  avec  la  vie  militaire  actuelle,  à  cause  de  l'auto- 
matisme qui  caractérise  les  inférieurs.  L'activité  industrielle 
est  favorable  à  la  médiocrité  mentale  de  l'immense  majorité 
de  notre  espèce,  mieux  adaptée  à  ces  questions  claires,  con- 
crètes et  circonscrites,  n'exigeant   qu'une  attention   facile, 
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quoique   persévéranle,  susceptibles   de   solution  directe   ou 
îrochaine,  relatives  aux  intérêts  pratiques  de  1  homme  ci- 
vilisé, dont  la  sage  application  au  travail  est  presque^  lou- 
iours  récompensée   par  l'aisance   el  Tindépendance.   L  autre 
épreuve,  rinHuence  de  l'instinct  social  sur  r.ns.mct  person- 
nel, nous   montre  que   la  vie  industrielle   favorise  une  bien- 
veillance  universelle,   puisque  chacun   peut  considérer  ses 
travaux  journaliers  comme  autant  destinés  aux  autres  qu  a 
lui-même,  tandis  que  la  vie  militaire   fortif.a-it  les  passions 
haineuses  au  sein  même    du  plus  noble    dévouement    A 
l'objection  que  l'esprit  est  rétréci  et  l'égoïsme  stimule  par  la 
spécialisation   excessive  du    travail  et  par  une  préoccupation 
trop  exclusive  de   l'intérêt  privé  dont   nous  sommes    au- 
jourd'hui témoins,  on  peut  répondre  que  ces  graves  incon- 
vénients tiennent  à  ce  q-.e  l'essor  industriel  n  a  pu  être  en- 
core   que  spontané,    n'ayant    pas  reçu   la    systématisation 
rationnelle  qui  lui  convient.  Jusqu'à  ce  qu'il  soit  organise  au 
même  degré  que  l'a  été  le  système  militaire  dans  ses  meil- 
leurs jours,  il  serait  injuste  de  comparer  leurs  propriétés  so- 
ciales Si  la  guerre,  malgré  son  origine  et  son  caractère  bar- 
bares, a  pu  être  convertie  en  un  instrument  de  service  social, 
il  y  a  lieu  de  penser  que  les  vices  tant  reproches  aux  opéra- 
tions de  l'industrie  pourront  être  aussi  neutra  ises  d  une  ma- 
nière analogue.  Même  en  l'absence  d'une   telle  discipline,  la 
vie  industrielle  a  incontestablement  provoque,  depuis  le  moyen 
âge  et  jusque  dans  les  dernières  classes  de  la  société,  un  essor 
mental  et  sympathique  tout  nouveau. 

L'influence  de  cette  transformation  sur  les  relations  domes- 
tiques a  été  immense  ;  car,  pour  la  première  fois,  elle  a  ouvert 
l'accès  de  ce  mode  d'existence  à  la  classe  la  plus  nombreuse, 
nuisqu'il  n'y  avait  rien  dans  la  condition  des  esclaves  ou  des 
serfs  qui  ressemblât  à  la  vie  de  famille.  Les  hommes  libres 
eux-mêmes  étaient  peu  sensibles  à  la  destination  finale  de 
presque  tous  les   hommes  civilisés  à  une  vie  pnnc.palement 
domestique,   dont  ils  étaient  habituellement  détournes  par 
es  bruyantes  émotions   de  la  place  publique  et  des   champs 
de  bataille.  En  second  lieu,  le  double  caractère  des  relation 
de  famille  a  été  amélioré  par  le  changement  qui  amena  dans 
les  occupations,  et  par  conséquent  dans  les  mœurs  des  deux 
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sexes,  une  plus  grande  conformité,  et  qui  diminua  la  dépen- 
dance absolue  des  enfants  envers  les  parents.  L'absence  d'or- 
ganisation a  beaucoup  neutralisé  ces  heureuses  propriétés  ; 
mais  le  système  industriel  et  le  système  catholique  n'en  ont  pas 
moins,  tous  deux,  contribué  à  favoriser  la  morale  domesti- 
que ;  et  s'il  était  à  craindre  qu'un  essor  industriel  désordonné 
n'altérât  la  subordination  des  sexes  en  procurant  aux  femmes 
une  existence  trop  indépendante,  un  tel  danger  se  trouvait 
plus  que  compensé  par  une  tendance  populaire,  bien  plus 
énergique  et  plus  constante,  à  faire  passer  chez  les  homnies 
beaucoup  de  professions  exercées  d'abord  par  les  femmes, 
ce  qui  les  réduisait  à  leur  destination  éminemment  domes- 
tique. 

Passant  à  l'aspect  social  du  changement,   nous  voyons  que 
le  mouvement  industriel  abolit  le  régime  des  castes,  en  insti- 
tuant contre  l'antique  ascendant  de  la  naissance  la  rivalité 
progressive  de  la  richesse  acquise  par  le  travail.   Ce  que  le 
système  caiholique  a  fait  en   supprimant   l'hérédité  du  sacer- 
doce et  en  fondant  la  hiérarchie  spirituelle  sur  le  principe  de 
la  capaciié,  le  mouvement  industriel  l'a  réalisé  à  sa  manière, 
même  pour  les  moindres  fonctions  sociales.  La   tendance  à 
l'hérédité  des  professions  s'effaça,  parmi  les  classes  inférieures, 
devant   l'instinct  d'amélioration  universelle  qui   avait  déter- 
miné l'émancipation  elle-même  ;  et,  dans  les  premiers  rangs, 
devantrimpossibililéreconnue  de  conserver  chez  les  mêmes 
familles  les  grandes  fortunes  commerciales  ou  manufacturières. 
Ces  causes,  combinées  avec  la  spécialisation   croissante  des 
occupations,  ont  favorisé,  par  les  seules  voies  temporelles, 
une  plus  exacte  harmonie  entre  les  aptitudes  et  les  destina- 
tions ;  et,  en   même  temps,  la  liaison  naturelle   de  l'intérêt 
privé  à  l'intérêt  public  a  été   directement  perfectionnée  par 
cette  merveilleuse  économie  instinctive  des  sociétés  actuelles, 
par  laquelle  chaque  membre  industriel  est  constamment  oc- 
cupé à  imaginer  et  à  réaliser  de  nouvelles  manières  de  servir 
la  communauté,  les  moindres  fonctions  privées  prenant  le  ca- 
ractère d'une  fonction  publique,  au  point  qu'il  est  impossible 
de  tracer  une  ligne  de  démarcation  entre  les  unes   et  les  au- 
tres, jadis  si  profondément  séparées.  A  la  vérité,  beaucoup 
de  ces  tieureux  résultats  dérivent  de  calculs  personnels  et 
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d'artifices  propres  à  des  esclaves  émancipés  ;   quoi  qu'il  en 
soil,  Tamour  du  gain  est  certainement  préférable  à  Tamour 
du  pillage  qui  l'avait  précédé.  L'imperfection   du  système  in- 
dustriel est  due  en  grande  partie  à  l'absence  d'organisation,  et, 
à  un  moindre  degré,  à  l'imperfection  de  la  nature  humaine  ; 
mais,  à  tout  prendre,  les  dangers  qu'il  présente  ne  peuvent 
être  comparés  à  ceux  qui  résultaient  de  l'état  d'esclavage  et 
de  guerre.  Quant  à  l'influence  de  l'évolution  industrielle  sur 
les  transactions  sociales,  on  doit  reconnaître  qu'elle  a  substitué 
le  principe  de  la  conciliation  des  intérêts  à  l'esprit,  d'abord 
hostile,  ensuite  litigieux,  qui  dominait  auparavant.  Avant  la 
formation  des  grandes  unités  politiques,  lorsque  les  commu- 
nautés  industrielles  possédaient  une  législation  indépendante, 
il  y  avait  des  tribunaux  de  commerce  et  des  règlements   qui 
font  grand  honneur  aux  négociants  anséatiques,  dont  la  juri- 
diction contraste  très  favorablement  avec  toutes  celles  de  la 
même  époque.  L'action  despotique  même  que  présente  le  sys- 
tème était  une  amélioration.  D'après  l'indolence  naturelle  de 
la  constitution  humaine,   il  eût  été  difficile  de  prévoir  que   le 
désir  d'un  travail  permanent  constituerait,  un  jour,  le   prin- 
cipal vœu  de  la  majorité  des  hommes  libres.  Quand   il  en  fut 
ainsi,  la  concession  ou  le  relus  du  travail  devint  la  base  habi- 
tuelle de  la  discipline   sociale,   préventive  ou   coercitive,  et 
remplaça  l'usage  de  la  force  directe.  Quoique  celte  nouvelle 
force  ait  besoin  d'être  régularisée,  on  ne  saurait  douter  de  sa 
supériorité  sur  le  principe  de  la  discipline  militaire,  où  la  dou- 
leur et  la  mort  sanctionnent  toute  subordination.  Le  principe 
de  la  discipline  industrielle  est  moins  oppressif,  plus  indirect, 
et  par  conséquent  évitable,  et  il  laisse  place  à  un  sentiment 
plus  clair  et  plus  actif  du  besoin  mutuel  de  coopération  et  à 
des  mœurs  plus  conciliantes.  L'action  de  l'évolution  indus- 
trielle sur  les   relations  internationales  n'est  pas  moins  pro- 
noncée.Toutes  les  causes  d'antipathie  nationale  ont  cédé  à  son 
influence.  Quoique  manquant  d'organisation,  elle  n'en  a  pas 
moins  surmonté  les  efforts  d'une  puissante  systématisation  ré- 
trograde, comme  le   montre  l'exemple  de  rAngleterre,   où 
l'esprit  d'égoïsme  n'a  pu  parvenir  à  contenir  l'essor  journa- 
lier des  dispositions  pacifiques  du  commerce  envers  les  na- 
tions rivales.  Quel  qu'ait  été  l'effet  primitif  de  l'esprit  militaire 
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pour  l'extension  des  associations  humaines,  non  seulement  il 
était  complètement  épuisé,  mais  incomparablement  moins 
apte  que  l'esprit  industriel  à  permettre  enfin  l'assimilation 
totale  de  l'humanité. 

Cette  appréciation  des  attributs  du  système  industriel  était 
indispensable  pour  caractériser  le  profond  changement  qu'il  a 
apporté  dans  la  vie  sociale.  Il  nous  a  conduits  à  la  date  fixée, 
au  commencement  du  quatorzième  siècle.  Ayant  déterminé 
sa  situation  par  rapport  aux  anciens  pouvoirs  sociaux,  nous 
allons  continuer  l'analyse  historique  de  son  développement. 
Dans  tout  ce  qui  va  suivre,  j'avertis  que  je  ne  considérerai, 
pour  des  motifs  indiqués  ci-dessus,  que  l'industrie  urbaine. 

La   politique  des  classes  laborieuses,    depuis  leur  plein 
affranchissement,  s'est  surtout  distinguée  par  deux  attributs  : 
elle  a  eu  pour  caractère  propre  la  spécialité,  et  pour  condi- 
tion   la  liberté;   c'est-à  dire  que   l'ambition   des   nouvelles 
forces  a  été  concentrée  vers  leur  développement  industriel, 
et  les  efforts  politiques  ont  eu  pour  objet  la  liberté  industrielle. 
C'est  comme  garantie  de  celte  liberté  élémentaire  que  l'in- 
dépendance primitive  des  populations  urbaines  conserva  une 
si  grande  importance^  malgré  les  nombreuses  erreurs  qu'elle 
pouvait  susciter  ;  et  telle  fut  la  destination  des  corporations, 
qui  unissaient  les  membres  de  chaque  profession   et   proté- 
geaient d'abord  l'industrie  individuelle,  quoiqu'elles  aient  pu 
devenir  ensuite  oppressives.  En  prévenant  ainsi  des  change- 
ments capricieux  de  carrière,  elles  secondèrent  la  formation 
des  mœurs  industrielles  et  exercèrent  une  influence  morale 
d'une  haute  importance  dans  un  mode  d'existence  si  nouveau- 
Telle  est  la  véritable  origine  de  la  passion  caractéristique  de 
la  société  moderne  pour  la  liberté  universelle  et  permanente, 
comme  suite  naturelle  de  l'émancipation  personnelle  et  con- 
dition de  l'activité  normale  de  chacun.  Quand  la  politique  des 
classes  laborieuses  ne  reposait  pas  sur  une  base  industrielle, 
elle  était  loin  d'être  sage;  aussi  devons-nous,  contre  l'opinion 
commune,  regarder  comme  salutaire   au  nouvel  élément,  la 
compression  que  l'ensemble  du  régime  militaire  et  théologique 
exerça  d'abord  sur  lui,  quoiqu'elle  ait  pu  lui  devenir  fatale 
dans  la  suite.   Nous  en  avons  la  preuve  dans  les  malheurs 
éprouvés  par  les  communes  où  la  compression  a  cessé  trop 
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tôt  et  chez  lesquelles  les  influences  rétro-rades  se  sont  dès 
lors  mêlées  avec  les  progressives  sous  forme  d'ambition  poli- 
tique. Les  villes  italiennes  qui  ont  été  les  premières  émanci- 
pées ont  payé  ce  privilège  par  de  funestes  animosités  récipro- 
ques et  des  agitations  intestines,  jusqu'à  ce  que  leur  orageuse 
indépendance  eût  partout  abouti  à  la  suprématie  d'une  famille 
locale,  d*abord  féodale  en  Lombardie,  ensuite  industrielle  en 
Toscane.  Mais  Venise  échappa  à  ce  destin.  Les  villes  anseati- 
ques,  à  raison  même  des  obstacles  apportés  à  leur  liberle  po- 
litique jusqu'à  ce  que  leur  commerce  ait  été  établi,  n'éprou- 
vèrent   pas   non   plus  ces    stériles  perturbations  de  la  yie 
industrielle,  qui  s'y  développa  avec  autant  de  succè-.   qu'au 
sein  des  plus  grandes  organisations  féodales,  comme  celles  de 
la  France  et  de  lAngleterre.  Ainsi,  les  entraves  que  le  ré- 
gime correspondant  semble  avoir  présentées  au  nouvel  élé- 
ment constituaient  à  l'origine  des  conditions  essentielles  de 

son  évolution. 

La  relation   de  l'élément  industriel  avec  les  pouvoirs  cor- 
respondants, et  surtout  avec  le   pouvoir   spirituel,   est  facile 
à  saisir.  Il  reçut  du  catholicisme  un  accueil  favorable,  soit  a 
cause  de  sa  conformité  avec  l'esprit  général  du  système  catho- 
lique, soit  comme  allié  du  pouvoir  ecclésiastique  dans  son 
antagonisme   politique.    Toutefois,    cette    convergence   était 
altérée  par  le  caractère  théologique  de  la  philosophie  contem- 
poraine. Non  seulement  l'industrie  devait,  à  la  longue,  mani- 
fester sa  nature  antithéologique  par  son  action  sur  le  monde 
extérieur;  mais  un  contraste  plus  direct  résultait  de  l'ardeur 
de  l'activité  industrielle,  opposée  à  l'exclusive  préoccupation 
du  salut  éternel.  L'esprit  absolu  de  la  doctrine  théologique  ne 
lui  permettait  pas  de  s'adapter  à  des  situations  qu'il  était  im- 
possible de  prévoir  au  temps  de  sa  formation,  et  ellene  pou- 
vait intervenir  que  par  des  prescriptions  vagues  et  imparfaites, 
souvent  incompatibles  avec  lescondilions  de  la  vie  industrielle. 
La  dénonciation  de  l'usure,  par  le  clergé,  en  offre  un  excni- 
pie.  Après  avoir  été  d'une  certaine  utilité  en  tempérant  la 
cupidité,  celte  prohibition  a  fini  par  entraver  d'indispensables 
transactions   et  par  provoquer  indirectement  d'exorbitantes 
extorsions.  Même  aujourd'hui  le  clergé  n'a  pu  parvenir,  mal- 
ré  tant  de  laborieuses  spéculations  théologiques,  à  s'entendre 


ESSOR   DES   ÉLÉMENTS   DE    LA  RÉORGANISATION  SOCIALE.  427 

sur  une  théorie  du  prêt  à  intérêt,  et  la  morale  religieuse,  inac- 
cessible aux  inspirations  du  bon  sens  vulgaire,  se  trouve  en 
opposition  malheureuse  avec  l'industrie.  Cette  opposition  expli- 
que pourquoi  les  classes  laborieuses,  tout  en  accueillant  avec 
respect  l'intervention  du  clergé  dans  leurs  affaires  générales, 
éprouvent  une  prédilection  bien  marquée  pour   le  pouvoir 
temporel,  d'où  leur  activité  n'a  pas  à  redouter  de  désaccord 
sérieux.  Avant  l'époque  de  la  rivalité  entre  l'aristocratie  de 
naissance  et  l'aristocratie  de  fortune,  la  classe  industrielle  con- 
sidérait  les  nobles  comme  offrant,  par  leur  luxe,  un  stimu- 
lant à  la  production,  et  par  la  supériorité  de  leur  éducation 
morale,  les  meilleurs  types  du  perfectionnement  individuel. 
Sous  l'un  et  l'autre  aspect,  les  mœurs  féodales  ont  exercé  une 
heureuse  influence  sur  l'industrie.  De  nos  jours,  les  nouvelles 
inventions  s'adressent  plus  particulièrement  au  petit  nombre 
des  riches  qu'à  la  grande  masse  des  consommateurs;  et  la  su- 
périorité sociale  etlarichessehéréditaire  ont  en  général  encou- 
ragé,  chez  les  classes  féodales,  une  largeur  de  vue  et  une 
généralité  de  sentiment  qui  sont  incompatibles  avec  la  préoc- 
cupation spéciale  de  l'activité  industrielle,  et  que  les  classes 
laborieuses  ont  toujours  regardées  comme  de  dignes  sujets 
d'imitation.  Si  l'on  pense,  ce  qui  est  vraisemblable,  que  les 
grandes  fortunes  patrimoniales  seront  toujours  la  source  d'une 
influence  sociale  considérable,  qu'on  juge  de  leur  importance 
en  des  temps  si  voisins  du  premier  essor  industriel  !  Les  classes 
laborieuses  préféraient  la  royauté  à  la   noblesse,  et  quelque 
avantageuses  qu'aient  été  d'abord  leurs  relations  avec  l'autorité 
temporelle  locale,  leurs  principales  sympathies  se  portaient,  de 
préférence,  sur  l'élément  central;  car  la  royauté  offrait  tous 
les  avantages  de  l'aristocratie  sans  présenter  les  mêmes  dangers 
de  collision,  à  part  ceux  qui  résultaient  des  charges  pécuniai- 
res, lesquelles  ne  pouvaient,  toutefois,  paraître  fort  onéreuses 
à  des  populations  disposées,  par  un  long  usage,   à  regarder 
comme  très  favorable  la  faculté  de  convertir  ainsi  .leurs  diffi- 
cultés sociales.  Aussi  les  classes  industrielles,en  général , étaient- 
elles  particulièrement  attachées  à  la  royauté,  là  même  où  elles 
ont  été  exceptionnellement  conduites  à  se  liguer  contre  elle 
avec  la  noblesse,   comme  en  Angleterre,  où  une  telle  ten- 
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dance  permanente  a  relardé  la  décadence  naturelle  du  pou- 
voir royal. 

La  politique  industrielle  tomba  d'abord  entre  les  mains  du 
clergé  ou  des  nobles,  dont  les  intérêts  se  trouvaient  liés  avec 
ceux  des  communautés  industrielles,  chez  lesquelles  on  dis- 
tingue alors  la  haute  intervention  des  nouveaux  ordres  reli- 
gieux, et  ensuite  de  quelques  grandes  familles  féodales,  habi- 
lement résignées  à  fonder  leur  agrandissement  en  s'alliant  avec 
Findustrie.  Mais  une  classe  spéciale  dut  peu  à  peu  s'élever 
pour  diriger  la  nouvelle  politique.  Ce  fut  celle  des  légistes, 
qui,  après  avoir  pris,  comme  nous  l'avons  vu,  la  direction  du 
mouvement  de  décomposition,  obtint  ensuite  la  principale 
influence  dans  la  construction  du  nouveau  système.  Quelque 
déplorable  qu'ait  été  depuis  son  influence  trop  prolongée, 
nous  ne  devons  pas  oublier  qu'elle  fut  indispensable  à  une 
époque  où  cette  classe  était  seule  capable  de  discuter  avec  les 
anciens  pouvoirs  les  affaires  de  rindustrie,Iiée  par  ses  intérêts 
avec  les  populations  des  villes,  et  que  son  intervention  per- 
mettait aux  classes  laborieuses  de  se  livrer  à  leurs  occupations 
sans  être  troublées  par  les  agitations  de  la  politique. 

Le  lecteur  se  rappellera  que  les  cinq  siècles  de  la  phase 
révolutionnaire  ont  été,  dans  le  chapitre  précédent,  divisés 
en  trois  parties;  que  la  périx)de  de  décadence  spontanée  de 
l'ancien  système  s'est  prolongée  jusqu'à  la  fin  du  quinzième 
siècle,  et  que  la  période  suivante, de  destruction  systématique, 
se  divisait  en  deux  :  la  période  protestante  de  la  philosophie 
négative,  s'étendant  jusqu'au  milieu  environ  du  seizième  siècle, 
et  la  période  déiste  remplissant  le  resie  du  temps.  La  même 
division  convient  exactement  à  l'analyse  du  développement 
industriel,  dont  les  progrès  correspondent  avec  une  remarqua- 
ble précision  aux  divers  degrés  du  mouvement  de  décompo- 
sition. Il  était  parfaitement  naturel  que  les  deux  mouvements 
se  produisissent  en  même  temps.  Les  pouvoirs  en  décadence 
cédaient  une  partie  de  leur  force  à  ceux  qui  s'élevaient,  soit 
par  la  sympathie  que  l'esprit  catholique  et  féodal  éprouvait 
pour  l'industrie  naissante,  soit  d'après  les  motifs  politiques 
qui  disposaient  l'élément  temporel  à  se  ménager  l'appui  des 
forces  sociales  ;  et,  en  sens  inverse,  l'extension  et  la  consolida- 
tion de  la  vie  industrielle  secondaient  la  dissolution  de  l'an- 
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cienne  constitution,  en  ruinant  de  plus  en  plus  la  subordina- 
tion journalière  des  classesqui  s'habituaient  à  l'indépendance. 
Dès  lors  les  grandes  cités,  principaux  foyers  de  la  civilisation, 
se  sont  unies  par  une  communauté  d'intérêts  et  ont  attiré  sous 
leur  influence  protectrice  les  populations  moins  condensées. 
Londres,  Amsterdam,  d'autres  grandes  villes  de  commerce,  et 
même  Paris,  ont  acquis,  d'après  des  motifs  autres  que  politi- 
ques, une  influence  très  difl'érente  du  superbe  esprit  de  domi- 
nation   universelle   propre  dans  l'antiquité  aux  rares  chefs- 
lieux  de  l'activité  militaire.  Alors  furent  instituées  les  armées 
soldées,  temporaires  au  début  et  ensuite  permanentes.  L'ori- 
gine industrielle  de  cette  innovation  n'est  pas  douteuse.    Elle 
a  commencé  à  Venise,  vers  les  premières  années  du  quator- 
zième siècle,  et  s'est  étendue  ensuite,  par  Florence,  à  d'autres 
Etats,  puis  sur  toute  l'Europe  occidentale,  témoignant  de  l'an- 
tipathie des  nouvelles  populations  pour  les  mœurs  militaires, 
désormais  concentrées  chez  une  minorité  spéciale,  dont  la 
proportion  n'a   pas,  en   général,  cessé  de  décroître,  malgré 
l'agrandissement  numérique  des  armées  modernes.  Le  déclin 
de  l'ancien  système  a  été  hâté  quand  le  peuple  s'est  trouvé 
ainsi  soustrait  à  l'autorité  des  chefs  militaires,  et  placé  sous 
la  direction  de  chefs  industriels  ;  et,  d'une  autre  part,  quand 
le  vaste  système  de  charités  publiques  régi  par  le  cierge  est 
devenu  de  plus   en-  plus  secondaire,  comparé  aux  voies  nou- 
velles que    l'industrie  commençait   à  ouvrir.  Ces  avantages 
étaient  d'autant  plus  grands,  que  la  rareté  des  ouvriers,  sur- 
tout des  ouvriers  habiles,  rendait  leur  situation  relative  bien 
plus  favorable  que  de  nos  jours.  On  voit  même,  dès  le  début 
de  cette  période,  la  première  ébauche  du  crédit  public,  auquel 
on  suppose  communément  une  origine  beaucoup  trop  récente. 
Je  n'hésite  pas  à  la  rapporter  aux  efforts  de  Florence  et  de 
Venise,  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  bientôt   suivis 
par  l'établissement  de  la  banque  de  Gênes,  qui  était    déjà 
une  organisation  vaste  et  active  avant  que  la  Hollande  et  l'An- 
gleterre eussent  acquis  une  grande  importance  financière. 

Dans  le  conflit  décisif  entre  la  royauté  et  la  noblesse,  nous 
voyons  l'industrie  prendre,  suivant  les  lieux,  le  parti  de  l'une 
ou  de  l'autre,  mais  toujours  d'après  le  même  principe, d'appuyer 
le  parti  le  plus  faible,  mais  destiné  à  obtenir  l'ascendant  final, 
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dans  Tespoir  d*un  service  réciproque.  II  n'y  eut  pas  en  cela  de 
calcul  systématique,  mais  siniplement  une  politique  spontanée, 
el  nous"  voyons  en    conséquence  que   le   pouvoir  industriel 
contracta  une  alliance  politique  avec  la  royauté  en  France  et 
avec  l'aristocratie  féodale  en  Angleterre,  malgré  la  sympathie 
naturelle,  ci-dessus  expliquée,  qui,  dans  ce  pays  comme  par- 
tout ailleurs,  l'attirait  en  sens  inverse.  Nous  trouvons  ici  Tori- 
gine  des  différences  caractéristiques  entre  l'industrie  française 
el  rindustrie  anglaise,  la  première  tendant  à  la  centralisation, 
la  seconde  à  des  combinaisons  partielles,  suivant  la  nature 
des  principes  féodaux  qu'elles  choisirent.  Le  mode  français 
est  le  plus  normal  et  le  plus  favorable  à  Tindustrie,  et  il  s'est 
étendu  sur  la  majeure  partie  de  la  république  européenne  ;  le 
mode  anglais  a  été  au  contraire  exceptionnel,  quoique  réalisé 
chez  quelques  autres  populations  occidentales.  Le  premier 
a  secondé  une  plus  grande  généralité  et  préparé  les  classes 
laborieuses  h  la  conception  ultérieure  d'une  véritable  organi- 
sation, encore  si  confusément  soupçonnée  jusqu'ici;  le  second 
a  encouragé  une  plus  grande  spécialité,  aggravant  ainsi  le 
vice  inhérent  à  l'évolution  industrielle.  Comme  exemple  de 
celte    différence,  on  peut  citer    la  création  des  postes,  qui 
prouve  que   Louis  XI  avait  senti    l'utilité  de  l'intervention 
d'une  influence  générale  dans  l'industrie  européenne  ;   tandis 
que  l'esprit  anglais; poussait  la  défiance  envers  toute  direction 
centrale  jusqu'à  refuser  autant  que  possible  l'institution  d'une 
police  assez  étendue  pour  garantir   la  sécurité  des  grandes 

villes. 

J'ai  déjà  mentionné  que  l'esclavage  était  défavorable  à  toute 
large  application  des  forces  naturelles  et  par  conséquent  aux 
inventions  mécaniques.  Nous  trouvons  dans  cette  période  la 
confirmation  de  la  tendance  moderne  à  substituer  les  agents 
extérieurs  à  l'action  de  la  force  humaine,  puisqu'il  faut  rap- 
porter à  la  dernière  partie  de  cette  phase  la  plupart  de  ces 
inventions  ;  seulement,  je  dois  noter  ici  que  la  première  partie 
nous  avait  déjà  donné  la  boussole,  les  armes  à  feu  et  l'impri- 
merie. 11  est  vrai  que  la  boussole  fut  inventée  deux  siècles 
auparavant,  mais  elle  n'a  été  vraiment  perfectionnée  et  adaptée 
à  son  usage  qu'au  quatorzième  siècle,  étant  restée  inutile 
jusqu'à   ce   que  l'extension  et  l'amélioration  de  la  navigation 
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l'eussent  convertie  en  besoin  pratique.  Que  la  poudre  ait  été 
découverte  alors  ou  seulement  remise  en  usage,  l'emploi  sou- 
dain des  armes  à  feu  est  un  signe  du  temps.  Le  perfectionne- 
ment des  procédés  militaires  permit  aux  populations  indus- 
trielles de  se  défendre  contre  la  caste  guerrière,  sans  passer 
par  le  long  et  pénible  apprentissage  d'abord  indispensable. 
Il  fut  particulièrement  avantageux  aux  armées  soldées  à  l'aide 
desquelles  les  rois  et  les  villes  pouvaient  triompher  d'une 
puissante  coalition  féodale.  Un  tel  progrès  n'indique  nullement 
une  recrudescence  de  l'esprit  militaire.  Une  appréciation 
comparative  établirait  clairement  que,  malgré  cette  innovation, 
l'industrie  militaire  des  anciens  était  relativement  très  supé- 
rieure à  la  nôtre,  par  suite  de  l'importance  beaucoup  plus 
grande  que  la  guerre  devait  avoir  à  leurs  yeux.  D'autre  part, 
je  crois  qu'on  se  méprend  en  supposant  que  l'accroissement 
des  dépenses  militaires  est  dû  à  l'usage  des  nouveaux  appa- 
reils de  guerre;  je  pense,  au  contraire,  que  si  nous  pouvions 
comparer  les  dépenses  miHtaires  des  anciens  et  celles  des 
modernes,  nous  trouverions  que  les  nouveaux  procédés  ont 
procuré  une  véritable  économie  totale,  et  que  l'extension  des 
dépenses  résulte  de  la  substitution  des  troupes  soldées  à  des 
armées  volontaires  el  gratuites,  transformation  qui  eût  certai- 
nement produit  le  même  résultat,  quand  même  la  nature  des 
armes  n'aurait  pas  été  changée.  Enfin,  je  dois  signaler  une 
conséquence  très  heureuse  de  cette  révolution  militaire  qui, 
en  imprimant  à  l'art  de  la  guerre  un  caractère  de  plus  en  plus 
scientifique,  a  intéressé  tous  les  pouvoirs  à  la  propagation  de 
la  philosophie  naturelle,  au  moyen  de  nombreux  établisse- 
ments spéciaux  dont  la  création  tendait  à  rapprocher  l'esprit 
militaire  des  convenances  de  la  civilisation  moderne  par  la 
positivilé  rationnelle  qu'il  a  ainsi  acquise. 

L'erreur  la  plus  commune  relativement  à  la  troisième 
invention  consiste  à  rattacher  l'ensemble  du  mouvement  pro- 
gressif à  l'art  typographique,  qui  n'a  été  simplement  que  le  plus 
puissant  moyen  matériel  de  propagation  et,  par  suite,  de  con- 
solidation indirecte.  Autant  et  même  davantage  que  les  deux 
précédentes,  cette  innovation  capitale  fut  un  résultat  de  la 
situation  des  sociétés  contemporaines,  laquelle  se  préparait 
depuis  trois  siècles.  Dans  cette  antiquité  trop  vantée,  où,  à 
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cause  de  Tesclavage  et  de  la  guerre,  les  productions  de  l  es- 
prit humain  ne  pouvaient  trouver  qu  un  petit  nombre  de   lec- 
teurs, le  mode  ordinaire  de  propager  les  écrits  était  pleine- 
ment suffisant,  même  pour  satisfaire  quelquefois  à  des  nécessités 
extraordinaires  ;  mais  il  en  fut  tout  autrement  au  moyen  âge, 
où  rimmense  clergé  européen   constituait  une  classe   de  lec- 
teurs pour  qui  il   était   de  la  dernière  importance  de  rendre 
les  transcriptions  plus  économiques  et  plus  rapides.  Quand  la 
scolastique  eut  imprimé  une  énergie  nouvelle  au  mouvement 
intellectuel,  et  que  d'avides  auditeurs  affluèrent  dans  les  uni- 
versités, cette  nécessité  dut  faire  naître  une  grave  anxiete,  et 
au   douzième  siècle  la  mulliplication  des  copies  acquit  une 
extension  que  les  anciens  n^avaient  jamais  pu  connaître.  Puis, 
lorsque  survint  l'universelle  émancipation  personnelle  et  que 
l'activité  industrielle  se  répandit,  elles  rendirent  un  tel  besom 
plus  irrésistible  et  surtout  bien  plus  universel,  à  mesure  que 
l'aisance  croissante  multipliait  le  nombre  des  lecteurs  et  que 
l'instruction  écrite  devenait  de  plus  en  plus  nécessaire  pour  sup- 
pléer  dans  les  derniers  rangs  sociaux  Tinstruction  orale,  alors 
insuifisanle  :  il  serait  superflu  d'insister  à  cet  égard  sur  le 
puissant  concours  de  Tessor  mental  simultané,  soit  esthétique, 
scientifique  ou   philosophique,  pour  hâter  la   découverte  de 
rimprimerie.  En  aucun  cas  antérieur,  les  exigences  sociales 
n'avaient  pu  susciter  et  maintenir  une  tendance  spéciale  vers 
un  nouvel  art,  autant  qu  elles  le  firent  alors  pour  la  typogra- 
phie- d'ailleurs  l'industrie  avait  déjà  manifesté,  par  plusieurs 
créations  importantes,  son  aptitude  à  substituer  les  procédés 
mécaniques  aux  agents  humains.  Le  papier  avait  été  invente 
quelques  siècles  auparavant,  sans  doute  parce  qu'on  en  avait 
besoin  pour  les  transcriptions,  et  il  serait  plus  raisonnable  de 
rechercher  pourquoi  la  découverte  de  l'imprimerie  a  ete  si 
tardive  que  de  s'étonner  de  son  apparition.  C'est  surtout  en 
Allemagne   que   s'est  fait  sentir  le  besoin  de  multiplier  les 
livres  d'après  un  meilleur  procédé,  pendant  les  actives  contro- 
verses sur  la  nationalisation  des  divers  clergés  européens.  U 
quand  il  a  été  inventé,  il  en  est  résulté  une  utile  solidarité 
entre  l'essor  intellectuel  et  la  marche  de  ce  nouvel  art  destine  a 
acquérir  une  portée  industrielle  telle  que  les  pouvoirs  pro- 
tecteurs du  travail  ont  dû  le  respecter  de  plus  en  plus,  et  que 
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la  politique  la  plus  ombrageuse  a  été  forcée  de  tolérer  la  libre 
circulation  des  livres  et  de  favoriser  leur  production  comme 
une  source  de  richesse  publique.  C'est  ce  qui  arriva  d'abord 
en  Hollande  et  ensuite  Mans  tout  le  reste  de  la  république  eu- 
ropéenne, où  ce  motif  commercial  contribue  encore  à  conte- 
nir les  velléités  rétrogrades  suggérées  aux  gouvernements  par 
les  abus  de  la  presse,  indistinctement  accessible,  de  sa  nature, 
aux  plus  viles  aussi  bien  qu'aux  plus  nobles  inspirations  men- 
tales, en  vertu  des  conditions  d'existence  propres  à  notre 
anarchie  spirituelle.  Ainsi  donc,  il  apparaît  que  ces  trois 
inventions  capitales  devaient  résulter  de  la  nouvelle  situation 
sociale,  parce  qu'aucune  d'elles  n'offrait  une  assez  grande  dif- 
ficulté technologique  pour  résister  longtemps  à  des  efforts 
intelligents.  S'il  est  vrai  qu'elles  existaient  déjà  de  longue 
date  chez  certaines  populations  asiatiques,  c'est  une  nouvelle 
preuve  qu'elles  n'ont  pas  déterminé  les  immenses  change- 
ments sociaux  dont  elles  n'ont  été  en  réalité  que  les  instru- 
ments et  les  propagateurs  ;  car  elles  n'ont  pas  produit  de  tels 
eflets  en  Orient.  En  les  indiquant,  je  me  suis  écarté  pour  une 
seule  fois  de  la  généralité  qui  doit  présider  à  mon  élaboration, 
en  considération  de  leur  importance  et  des  jugements  erronés 
dont  elles  sont  l'objet.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  je  m'abs- 
tiendrai d'examiner  toutes  les  autres  créations  de  l'indus- 
trie moderne,  quels  que  puissent  être  leur  mérite  et  leur 
importance,  celles-ci  devant  suffire  à  mon  propos.  Les  deux 
grandes  découvertes  géographiques  de  ce  temps  appartien- 
nent, par  leurs  résultats,  à  la  phase  suivante,  mais  il  faut  les 
signaler  ici,  parce  qu'elles  se  rattachent  par  leur  origine  à  la 
première  partie  du  mouvement.  Les  expéditions  de  Colomb 
et  de  Vasco  de  Gama  sont  certainement  dues  à  cette  disposi- 
tion de  l'industrie  moderne  à  explorer  la  surface  du  globe, 
quand,  l'école  d'Alexandrie  ayant  démontré  sa  forme,  la 
boussole  eut  permis  d'audacieuses  entreprises  maritimes  deve- 
nues nécessaires  à  l'activité  commerciale.  La  concentration 
croissante  du  pouvoir  temporel  permettait  désormais  l'accumu- 
lation des  ressources  indispensables  à  cet  effet;  ce  qui  n'avait 
pu  avoir  lieu  auparavant,  et  n'était  pas  même  possible  alors  aux 
puissances  italiennes  entre  autres,  qui,  malgré  leur  supériorité 
navale,  étaient  absorbées  par  leurs  luttes  intestines.  Si,  comme 
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il  est  vraisemblable,  de  hardis  pirates  «««""inaves  ont  réelle- 
ment exploré  le  nord  de  l'Amérique  quelques  siècles  aupara 
™.ï  la   térilité   de   l'entreprise  à  cette  époque  ne  fait  que 
mil       ss    lir   que    rien    d'essentiel   ne    put  être   fortm 
Zs  saTussite  ultérieure,  et  que  sa  valeur  socale  devait 
tL   le"     on  intiuie  solidarité  avec  la  civilisation  corres- 
nondle  En  ce  cas,  la  découverte  de  Colomb  a  ete  préparée 
Te    a;!  le  quinzième  siècle  par  des  excursions  atlan^u^s  de 
Jlus  en  plus  hardies,  graduellement  suivies  d  établissements 

"ÏÏÎnTla  seconde  des  trois  phases,   c'est-à-dire  la  phase 
protestante,  on  remarque  que  la  progression  P-t'-  coin  -d 
iomme  auparavant  avec  la  progression  négative  Le  inouve 
mennndu  triel  acquérait  une  certaine  régularisation    tand 
Tue        mouvement  révolutionnaire  se  subordonnait  a  une 
So    phie   directement   critique.     Les   classes  laborieus  s 
ÏÏ aient  plu3  considérées  simplement  comme  une  force  au    - 
Sa   e  que  le  pouvoir  temporel  cherchait  habilement  a  s  atta- 
h  r  par  des  concessions.  La  concentration  avancée  du  pouvoir 
PO  1  i  ,ue,  en  favorisant  l'extension  du  point  de  vue   re  elaU 
C  gou  ornements  modernes,  royal  ou  aristocralique,   la 
coîré  atioi.  de  l'industrie  avec  le  reste  du  système  politique. 
Se  ne  veux  pas  dire  que  le  temps  était  venu,  pour  les  gou- 
verriant  ,   d'être  dirigés   par  des  vues  philosophiques  sur  la 
pr^ond  rance  nécessaire  de  l'industrie  ;  la  guerre  était  encor  . 
Lgdéecommeleprincipalbutdes  gouvernements,  seulement 

l/avaient  reconnu  la  nécessité  de  f^"-^. . '"  f  ^J ''  ^ 
de  base  indispensable  de  la  puissance  mihta.re.  D  ou  nous 
voyons  que  ce  n'est  pas  une  fantaisie  de  l'historien,  mais  un 
laU  historique  qui  nous  représente  les  deux  progressions 
comme  devenues  simultanément  systématiques,  et  même  a  un 

'''De  pluTn"";  trouvons  dans  le  cas  positif,  aussi  bien  que 
dans  le  cas  négatif,  une  grande  différence  dans  le  mode  de 
progression,  selon  qu'elle  était  dirigée  Par  la  force  centrale 
on  par  la  torce  locale  du  régime  ;  soit  que  la  dictature  tem- 
porelle, dans  le  premier  cas,  fût  entre  les  mains  du  ro.  ou  de 
•aristomtie  ;  soit  que,  dans  le  second,  'es -'es  .ndustr.el  es 
eussent  conserve  leur  indépendance  ou  qu'elle  1  eussent  pei- 
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due  par  la  formation  des  grandes  unités  nationales.  Dans  le 
premier  exemple,  la  politique,  monarchique  ou  aristocrali- 
que, exigeait  ce  sacrifice  des  principales  cités  commerciales 
dont  l'indépendance,  autrefois  nécessaire,  était  devenue  un 
obstacle,  par  suite  de  leur  rivalité  mutuelle.  Elles  furent,  par 
conséquent,  soumises  sans  réclamations  d'aucune  part.  Tou- 
tefois, elles  ont  laissé  des  traces  plus  profondes  de  leur  cons- 
titution industrielle  primitive,  sous  Tautorité  de  Tarislocralie 
que  sous  celle  de  la  royauté.  Les  anciennes  prérogatives 
urbaines  furent  plus  complètement  effacées  par  l'action  systé- 
matique de  la  royauté  que  par  l'action  moins  consistante  du 
pouvoir  aristocratique.  La  différence  s'est  fait  sentir  au  delà 
de  cette  phase,  par  les  avantages  et  les  désavantages  des  deux 
modes,  et  par  l'attachement  de  leurs  défenseurs  respectifs.  Le 
mode  français  ou  monarchique  est  caractérisé  par  l'ensemble 
des  opérations  qui  ont  illustré  le  ministère  de  Golbert.  Elles 
manifestèrent  une  régularisalion  de  l'industrie,  qui,  eu  égard  au 
temps,  a  constitué  un  type  d'administration  dont  l'équivalent 
n'a,  jusqu'ici,  jamais  été  reproduit  en  aucun  lieu.  Mais  le  pen- 
chant rétrograde  de  la  monarchie  pour  l'aristocratie  devait 
empêcher  un  tel  mode  d'être  durable  ;  il  ne  put  que  donner 
une  impulsion  temporaire,  et  une  indication  de  ce  que  la  réor- 
ganisation finale  des  sociétés  modernes  pourra  seule  réaliser. 
L'autre  mode,  qui  prit  naissance  en  Hollande,  mais  qui  est 
mieux  caractérisé  en  Angleterre,  n'a  commencé  à  montrer  ses 
vraies  tendances  que  sous  la  direction  de  Cromwell,  quoiqu'il 
ait  été  préparé  sous  le  règne  d'Elisabeth.  Son  principal  avan- 
tage résulte  de  la  solidarité  entre  l'élément  industriel  et  l'élé- 
ment féodal,  par  la  participation  active  ou  passive  de  lanoblesse 
aux  opérations  industrielles,  ainsi  ennobhes  aux  yeux  du  vul- 
gaire. C'est  de  cette  manière  que  la  prospérité  de  Venise  fut 
fondée  trois  siècles  auparavant,  et  cette  combinaison  contraste 
heureusement  avec  le  stupide  dédain  de  l'aristocratie  française 
pour  les  classes  laborieuses.  Mais  l'exemple  de  Venise  prouve 
que  ce  mode  n'est  pas  favorable  à  la  prospérité  de  l'industrie 
ni,  à  la  longue,  à  son  organisation.  Il  favorisa  la  prépondé- 
rance de  l'esprit  de  détail  et  l'exclusivisme  national,  et  pro- 
longea l'influence  de  l'élément  féodal  le  plus  opposé  à  toute 
abolition  du  régime  ancien.  Quant  au  champ  que  chacun  des 
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deux  modes  a  embrassé,  si  l'on  excepte  la  Prusse,  qui  pré- 
sente une  anomalie  par  Talliance  du  protestantisme  légal  avec 
la  monarchie  réelle,  d'après  des  motifs  que  je  n'ai  pas  à  expo- 
ser ici,  on  voit  que  Tunion  de  l'industrie  avec  le  pouvoir  royal 
eut  lieu  dans  les  pays  catholiques,  et  avec  le  pouvoir  aristo- 
cratique dans  les  contrées  protestantes.  L'esprit  théologique 
est  également  contraire  à  l'industrie,  qu'il  affecte  la  forme  ca- 
tholique ou  la  forme  protestante;  toutefois,  celle-ci  avait 
Tavantage  passager  d'encourager  l'activité  personnelle.  Le 
foyer  de  l'industrie  européenne,  en  eft'el,  d'abord  concentré 
en  Hollande,  passa  ensuite  en  Angleterre  ;  mais  les  nations 
protestantes  sont  probablement  destinées  à  payer  plus  tard  le 
prix  de  leur  supériorité  temporaire  par  leur  inaptitude  relative 
à  une  vraie  réorganisation. 

Une  preuve   que  le  mouvement  industriel   commençait  à 
s'organiser  à  cette  époque,  se  trouve  dans  l'essor  du  système 
colonial.  11  serait  intéressant  d'examiner  si  la  colonisation  a, 
en  définitive,  avancé  ou  retardé  l'évolution  de  la  société  mo- 
derne. D'une  part,  elle  ouvrit  une  nouvelle  carrière  à  l'esprit 
cruerrier,  sur  terre  et  sur  mer,   et  amena  une  recrudescence 
de  l'esprit  religieux,  comme  mieux  adapté   à  la  civilisation 
de  populations  arriérées,  ce  qui  devait  prolonger  le  régime 
théologiqiie  et  militaire  et  éloigner  le  temps  de  la  réorga- 
nisation.  Mais,  d'un  autre  côté,  la  nouvelle  extension   des 
relations  humaines  faisait  mieux  comprendre  la  vraie  nature 
de  la  régénération  finale,  en  montrant  qu'elle  était   destinée 
à  embrasser  l'ensemble  de  l'humanité,   et  en  condamnant 
ainsi  la  politique,  alors  habituelle,  consistant  à  détruire  sys- 
tématiquement les  races  humaines   qu'elle  ne  pouvait  assi- 
miler. En  second  lieu,  par  la  stimulation  que  la  colonisation 
imprimait  à  l'industrie,  son  importance  sociale  et  politique 
était  tellement  augmentée,  que,  tout  compensé,  je  ne  doute 
pas  que  le  progrès   général  ait   éprouvé,  par  ce  grand  évé- 
nement européen,  une  accélération   réelle,  dont,  toutefois, 
on  se  fait  une  opinion  très  exagérée.  Suivant  la  judicieuse  re- 
marque des  plus  éminents  philosophes  de  l'école   écossaise, 
quelques  pays  qui,  à  raison  de  leur  situation  géographique  ou 
par  d'autres   motifs,  ont  moins  participé   à  l'ensemble  du 
mouvement  colonial,  en  ont  autant  bénéficié  que  le  reste,  et, 
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en  certains  cas,  davantage.  Le  mode  de  colonisation  a  dû 
prendre  un  caractère  fort  distinct  suivant  qu'elle  a  été  dirigée 
par  la  politique  monarchique  et  catholique,  ou  par  la  dicta- 
ture aristocratique  et  protestante.  La  colonisation  hollandaise, 
par  les  destructions  méthodiques  des  produits  qu'elle  exerça 
dans  Tarchipel  indien,  est  un  exemple  du  dernier  mode, 
lequel  encourage  l'activité  industrielle  en  même  temps  que 
la  rapacité  etTégoïsme  national.  Dans  l'autre  cas,  l'entreprise 
a  un  caractère  plus  politique  qu'industriel.  En  comparant  le 
système  colonial  de  l'Espagne  et  même  du  Portugal  avec  celui 
de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre,  nous  y  trouvons  non  seu- 
lement une  concenlraiion  systématique,  catholique  et  monar- 
chique, du  pouvoir  dirigeant,  mais  un  complément  de  la  po- 
litique rétrograde  organisée  à  l'intérieur  ;  car  il  ouvrit  un 
nouvel  ordre  de  satisfaction  personnelle  à  la  noblesse  et  au 
sacerdoce,  en  même  temps  qu'une  issue  à  l'activité  inquiète 
qui  menaçait  le  système  dans  la  mère-patrie.  En  sorte  que, 
comme  quelques  philosophes  l'ont  soupçonné,  il  n'est  pas 
douteux  que,  pour  l'Espagne  au  moins,  le  mouvement  colo- 
nial a  ralenti  l'évolution  sociale. 

Je  ne  crois  pas  devoir  laisser  cette  partie  de  mon  sujet  sans 
joindre  ma  protestation  à  l'unanime  réprobation  philosophique 
soulevée  par  la  rapacité  qui  a  terni  le  grand  mouvement  de 
colonisation.Trois  siècles  après  que  rémancipation  personnelle 
eut  été  obtenue  en  Europe,  le  catholicisme  en  décadence  a 
non  seulement  sanctionné,  mais  encore  provoqué  l'extermi- 
nation de  races  entières  et  l'institution  d'un  esclavage  infini- 
ment plus  dangereux  que  celui  qu'il  avait  noblement  concouru 
à  supprimer.  H  n'est  pas  besoin  de  condamner  de  nouveau  la 
honteuse  anomalie  de  l'esclavage  moderne  ni  de  donner  les 
motifs  de  cette  condamnation.  La  réaction  de  ce  crime  mons- 
trueux sur  la  civilisation  européenne  a  favorisé,  indirectement, 
l'esprit  rétrograde  ou  stationnaire  en  interdisant  l'entière 
extension  philosophique  des  généreux  principes  élémentaires 
du  progrès  moderne  ;  puisque  leurs  plus  actifs  défenseurs  se 
sont  trouvés,  contrairement  à  de  fastueuses  démonstrations 
philanthropiques,  personnellement  intéressés  au  maintien  de 
la  plus  oppressive  politique.  Sous  ce  rapport,  les  nations  pro- 
testantes devaient  être  plus  vicieusement  affectées  que  les 
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peuples  catholiques,  où  Tautorilé  sacerdotale,  quoique  très 
affaiblie,  a  tenté  de  réparer, par  une  utile  intervention  journa-  ^ 
Hère, sa  déplorable  participation  primitive  à  une  telle  monstruo- 
sité; tandis  que  l'anarchie  spirituelle,  légalement  consacrée, 
du  protestantisme,  assurait  une  entière  impunité  à  l'oppression 
privée,  sauf  Tinerle  opposition  d'un  petit  nombre  de  règle- 
ments temporels,  ordinairement  formés  et  toujours  appliqués 
par  les  oppresseurs  eux-mêmes.  On  donne  habituellement 
pour  excuse  de  Tesclavage  qu'il  étend  la  civilisation  aux  races 
esclaves  ;  mais  une  telle  excuse  ne  supporte  pas  un  instant 
d'examen,  et  elle  est  très  nuisible  à  la  cause  de  la  civilisation 
elle-même.  Si  l'esclavage  était  indigène,  et  s'il  avait  lieu  dans 
des  conditions  analogues  à  celles  de  l'antiquité,  on  concevrait 
qu'il  pût  en  résulter  un  avantage  pour  les  deux  parties;  mais 
quand  les  esclaves  sont  transportés,  pour  ainsi  dire,  à  une 
autre  phase  sociale,  leur  progression  naturelle  en  est  grave- 
ment altérée.  En  voulant  hâter  l'évolution  sponlaïuée  des 
races  les  moins  avancées,  on  s'expose  à  déterminer  des  per- 
turbations plus  dangereuses  que  les  vices  auxquels  on  vou- 
drait remédier,  quand  même  le  procédé  mis  en  usage  serait 
aussi  généreux  qu'il  est  barbare.  L'influence  rétrograde  que 
cette  désastreuse  institution  devait  exercer  ultérieurement  sur 
ses  promoteurs  est  une  juste  punition  préparée  par  l'ensemble 
des  lois  fondamentales  de  la  sociabilité  humaine. 

La  troisième  phase  s'étend  depuis  l'expulsion  des  calvinistes 
français  et  le  triomphe  politique  de  l'aristocratie  anglaise  jus- 
qu'au commencement  de  la  révolution  française.  C'est  cette 
même  période  que,  dans  la  progression  négative,  j'ai  appelée 
période  déiste,  et  ici  encore  le  mouvement  de  décomposition 
coïncide  avec  le  mouvement  de  recomposition.  Sous  la  seconde 
phase,  nous  avons  vu  que  l'industrie  était  devenue  l'objet  d'ac- 
tifs encouragements,  comme  base  nécessaire  de  la  supériorité 
militaire,  qui  constituait  encore  le  but  principal  de  la  politi- 
que. Mais,  durant  la  période  que  nous  avons  maintenant  à 
examiner,  il  s'est  produit  une  inversion  remarquable,  qu'on 
doit  regarder  comme  le  plus  grand  progrès  social  qui  pût  être 
réalisé  sous  l'ancien  régime,  et  au  delà  duquel  on  ne  pouvait 
parvenir  autrement  que  par  une  complète  réorganisation.  Alors 
commence  une  dernière  série  militaire,  celle  des  guerres  com- 
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merciales,  où  l'esprit  guerrier  se  subordonne  d'abord  sponta- 
nément, et  ensuite  systématiquement,  à  l'esprit  industriel,  et 
s'efforce  de  conserver  sa  place  dans  l'économie  sociale,  en 
conquérant  pour  chaque  peuple  des  établissements  avantageux, 
ou  en  détruisant  les  ressources  d'une  concurrence  étrangère. 
Quelque  déplorables  qu'aient  été  -quelques-uns  de  ces  con- 
flits, une  telle  politique  doit  être  tenue  pour  progressive, 
en  tant  qu'elle  annonce  la  décadence  de  l'activité  militaire, 
et  la  prépondérance  de  l'industrie  ainsi  établie,  dans  l'ordre 
temporel,  comme  le  principe  et  le  but  de  la  civilisation  mo- 
derne. Cette  transformation  s'est  manifestée  d'une  manière 
très  sensible  dans  les  luttes  de  la  monarchie  et  de  l'aristo- 
cratie et  en  d'autres  circonstances,  durant  la  seconde  phase; 
mais  c'est  seulement  au  dix-huitième  siècle  que  la  subordina- 
tion de  l'action  militaire  à  l'activité  industrielle  est  devenue 
pleinement  décisive  dans  presque  toute  l'Europe  occidentale  : 
le  système  colonial,  fondé  sous  la  phase  précédente,  a  été, 
d'ailleurs,  la  principale  cause  des  conflits  de  cette  nature. 

L'industrie  a  dû  se  développer  plus  rapidement,  pendant  la 
dernière  période,  en  Angleterre  que  sur  le  continent,  parce 
que  l'esprit  protestant  et  l'intime  solidarité  entre  les  classes 
aristocratique  et  commerciale  favorise  en  même  temps  la 
confiance  en  soi-même  et  l'égoïsme,  qui  sont  encore  le  par- 
tage de  la  vie  industrielle  ;  tandis  que  sur  le  continent,  l'in- 
fluence du  catholicisme,  la  sociabilité  plus  grande  du  caractère 
et  des  mœurs,  l'ascendant  mental  d'une  philosophie  négative, 
mais  cosmopolite,  et  l'absence  d'affinité  entre  les  rois  et  les 
classes  industrielles,  concouraient  à  assurer  la  supériorité  à 
l'Angleterre.  Cette  supériorité  provisoire  offrait,  d'ailleurs,  de 
grands  dangers  :  elle  prolongeait  le  régime  militaire  et  théolo- 
gique, encourageait  une  insatiable  cupidité  et  comprimait  toute 
généreuse  sympathie  nationale. 

L'organisation  intérieure  de  l'industrie  se  ressentait  de  la  pré- 
dilection qu'elle  inspirait  de  plus  en  plus,  à  mesure  qu'augmen- 
tait son  importance  sociale,  aux  hommes  les  plus  actifs  et  les 
plus  énergiques  ;  à  la  différence  de  la  vie  militaire, qui  devenait 
le  refuge  des  natures  les  plus  dénuées  d'aptitude  et  de  persé- 
vérance, surtout  chez  les  classes  inférieures.  Le  débordement 
de  cupidité  qui  a  désolé  la  France,  quand  le  projet  de   Law 
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fut  mis  en  pratique,  a  prouvé  que  ce  n'était  pas  en  vertu    de 
leur  supériorité  intellectuelle  que  les  hautes  classes  avaient, 
pour  rin(lustrie,un  superbe  dédain,  mais  à  cause  de  leur  aver- 
sion pour  tout  travail  régulier.  La  dégradation  delà  noblesse 
devait  être  beaucoup  moins  sensible  dans  les  pays  protestants, 
et  surtout  en  Angleterre,  où  Tarislocralie,  par  son  incorpora- 
lion  au  mouvement  industriel,  dissimulait  une   dégénération 
morale  non  moins   profonde.  Néanmoins,  dans  les  pays  pro- 
testants comme  partout  ailleurs,  la  partie  active  des   popula- 
tions dirigeait  toute  son  énergie  versTinduslrie,  landisque  les 
plus  indolents,  les  plus  incapables  et  les  plus  orgueilleux,  se 
portaient  vers  la  guerre.  Un  autre  élément  intérieur  de   pro- 
grès consistait  dans  Tessor  du  système  de  crédit  public  que 
nous  avons  vu  commencer  dans  les  cités  italiennes  et  anséati- 
ques,  mais  qui  ne  pouvait  acquérir  toute  son  importance  tant 
que    les  intérêts  industriels  n'étaient  pas  intimement  liés, 
d'abord  comme  moyen,  et  ensuite  comme  but,  à   l'ensemble 
de  la  politique  européenne.  Il  a  obtenu   son  extension  la  plus 
décisive  quand,    par  la  formation    des  grandes  com'pagnies 
financières,  s'est  élevée,  à  la  tête  de  la  hiérarchie  industrielle, 
la  classe  des   banquiers,  d'après  la   généralité  supérieure  de 
ses  vues;  et  du  moment  où  elle  devint  réellement  partie  inté- 
grante du  corps  commercial,  cette  classe  servit  de  lien  entre 
toutes  les  autres  parties,  ce  qui  favorisa  son  organisation.  En 
même  temps,  de  vraies  relations  commençaient  à  s'établir  entre 
la  science  et  l'industrie.  Les  éléments  opposés,  théorique  et 
pratique,  tendaient  depuis  longtemps  à  se    rapprocher,   et 
Colbert  avait  montré  leur  solidarité. Mais  c'est  au  dix-huitième 
siècle  que  cette   connexité,  si  longtemps  bornée   à  l'art  nau- 
tique et  à  Fart  médical,  devait  s'étendre  non  seulement  au 
système  entier  des  arts  géométriques  et  mécaniques,  mais  en- 
core aux  arts  physiques  et  chimiques,  plus  complexes  et  plus 
imparfaits,  qui  dès  lors   avancèrent  rapidement.  Par  suite, 
surgit  une   remarquable  classe   intermédiaire,  jusqu'ici  peu 
nombreuse,  mais  destinée  à  un  accroissement  rapide,  celle 
des  ingénieurs,  dont  l'office  consiste,  ainsi   que  je  l'ai  noté 
dans  mon  premier  volume,  à  régler  les  rapports  de  la  science 
avec  l'industrie.  Leur  action  en  France  et   en  Angleterre  a 
caractérisé  les  différences  sociales  et  politiques  des  deux  pays. 
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Tandis  que  l'Angleterre  fait  ressortir  les  meilleures  ressources 
d'un  libre  instinct  privé,  secondé  par  d'heureuses  associa- 
tions volontaires,  la  France  prépare  la  voie  pour  une  vraie 
réorganisation  finale  du  travail  universel.  Enfin,  durant  cette 
période,  l'industrie  moderne  commence  à  manifester  son  ca- 
ractère philosophique,  jusqu'alors  trop  peu  prononcé,  quoi- 
que toujours  appréciable  à  une  scrupuleuse  analyse  historique. 
Le  temps  était  venu  pour  elle  de  se  présenter  comme  destinée 
à  réaliser  l'action  systématique  de  l'homme  sur  le  monde 
extérieur,  en  prenant  pour  guide  la  connaissance  des  lois  natu- 
relles. Les  deux  inventions  capitales  de  la  machine  à  vapeur 
et  des  aérostats  ont  concourru  à  la  propagation  d'une  telle  con- 
ception, l'une  par  ses  puissants  résultats  actuels,  l'autre  par 
les  espérances  hardies,  mais  légitimes,  qu'elle  devait  susciter. 
Si  la  théologie  avait  auparavant  dévoilé  sa  tendance  anti-in- 
dustrielle, maintenant  l'industrie  décelait  clairement  son  carac- 
tère antilhéologique.  Sous  le  polythéisme,  l'antagonisme  entre 
l'ordre  prétendu  divin  de  l'univers  et  le  pouvoir  de  l'homme 
d'en  altérer  l'économie  pour  son  propre  avantage,  pouvait  être 
éludé  ;  mais  le  monothéisme  développa  ce  conflit  par  son 
hypothèse  de  l'optimisme  providentiel.  L'admirable  organisa- 
tion du  catholicisme  ajourna  la  solution  de  la  question  en 
évitant  toute  collision  avec  l'industrie  aussi  longtemps  que 
possible  ;  mais  quand  le  système  théologique  entra  en  déca- 
dence, et  que  l'industrie  se  développa  de  plus  en  plus, le  con- 
flit final  ne  dut  être  que  plus  nuisible  à  l'esprit  religieux, 
devenu  directement  incompatible  avec  l'extension  de  l'action 
de  l'homme  sur  la  nature.  Dès  lors  l'élément  industriel  se 
trouva  en  hostilité  radicale  et  permanente  avec  les  pouvoirs 
théologiques  et  militaires,  sous  la  tutelle  desquels  il  avait  pris 
son  essor  ;  et  l'action  mentale  la  plus  populaire  vint  s'adjoin- 
dre aux  autres  forces  et  participer  à  la  destruction  de  la  phi- 
losophie ihéologique. 

Nous  avons  maintenant  suivi  le  mouvement  industriel  à  tra- 
vers les  trois  périodes  :  nous  avons  vu  son  essor  spontané  sous 
la  tutelle  catholique  et  féodale  ;  l'encouragement  systématique 
qu'il  reçut  des  gouvernements  comme  moyen  de  suprématie 
politique,  et  son  institution  en  but  permanent  de  la  politique 
européenne,  la  guerre  étant  mise  à  son  service.  Il  est  évident 
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qu'il  ne  resle  plus  à  considérer  que  l'avènement  d'un  système 
politique  correspondant  dont  j'aurai  bientôt  à  m'occuper.  Je  • 
dois  maintenant  examiner  le  mouvement  intellectuel,  esthéti- 
que, scientifique  et  philosophique,  qui  se  produisait  en  même 
temps.  Cet  examen  devra  être  très  sommaire,  comparé  à  celui 
que  nous  venons  de  terminer,  car  l'évolution  intellectuelle  est 
moins  complexe  que  révolution  industrielle,  moins  sujette  à 
des  méprises  historiques,  et  moins  importante  par  rapport  à  la 
constitution  des  sociétés  modernes,  étant  limitée  à  une  classe 
très  restreinte,  et  susceptible  seulement  d'une  simple  influence 
modificatrice,  quelque  active  et  éminente  que  son  action  soit 
destinée  à  devenir  plus  tard.  D'après  la  nature  de  mon  sujet, 
je  ne  dois  m'occuper  ici  que  des  propriétés  sociales  des  trois 
éléments  intellectuels  ;  c'est  pourquoi  je  ne  ferai  pas  l'histoire 
spéciale  d'aucun  d'eux,  mais  j'esquisserai  simplement  leur 
essor,  leur  caractère  et  leur  développement,  en  commençant 
par  l'élément  esthétique. 

La  fonction  des  facultés  esthétiques  consiste  à  donner  une 
représentation  idéale  et  sympathique  des  divers  sentiments 
qui  caractérisent  la  nature  humaine,  personnelle,  domestique 
ou  sociale;  et,  par  suite,  leur  état,  quelque  ascendant  qu'on 
lui  suppose,  ne  saurait  suffire  à  définir  la  civilisation  corres- 
pondante. C'est  le  seul  élément  parmi  ceux  que  j'ai  à  consi- 
dérer dans  ce  chapitre  qui  soit  commun  à  la  société  militaire 
et  théologique,  et  à  la  société  industrielle  et  positive.  Con- 
séquemment,  la  meilleure  manière  de  déterminer  son  état, 
à  une  époque  quelconque,  n'est  pas  de  l'envisager  en  lui- 
même,  mais  d'examiner  les  caractères  de  la  civilisation  mo- 
derne auxquels  il  est  incorporé,  afin  de  déterminer  la  part 
qui  lui  revient  et  les  nouvelles  propriétés  qu'il  peut  avoir  ma- 
nifestées. Or,  il  est  aisé  de  reconnaître  que  le  moyen  âge 
était,  par  sa  nature,  favorable  aux  beaux-arts.  Alors  le  senti- 
ment d'indépendance  personnelle  était  énergique,  la  vie  domes- 
tique avait  une  force  et  une  beauté  inconnues  dans  l'antiquité  ; 
enfin,  les  guerres  défensives  propres  à  cette  phase  stimulaient 
l'activité  sociale.  Le  système  catholique  et  féodal  aurait  sans 
doute  été  plus  favorable  aux  beaux-arts  (|u'aucun  régime  anté- 
rieur s'il  eût  eu  plus  de  stabilité.  Les  cathédrales,  qui  étaient 
de  véritables  musées  de  musique,  de  peinture,  de  sculpture  et 
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d*archi lecture,  en  sont  la  preuve.  On  en  trouve  une  autre  dans 
l'organisation  qui  permit  un  encouragement  sans  égal  du  génie 
individuel.  Toutefois  le  caractère  vague,  abstrait,  inflexible 
des  croyances  monothéiques  était  incompatible  avec  le  déve- 
loppement esthétique;  aussi  est-ce  l'état  social  de  cette  phase, 
et  non  sa  philosophie,  qui  a  été  favorable  aux  beaux-arts,  à 
l'inverse  du  polythéisme,  où  ce  fut  la  doctrine  et  non  le  régime 
qui  développa  si  largement  le  génie  esthétique.  On  le  vit  sous 
la  féodalité  consacrer,  par  une  sorte  de  foi  idéale,  la  perpé- 
tuité fictive  de  l'ancien  polythéisme,  soit  grec  ou  romain,  soit 
Scandinave,  soit  arabe.  Une  telle  inconséquence,  en  se  pro- 
longeant chez  les  modernes,  est  devenue  l'une  des  principales 
causes  de  la  moindre  énergie  des  impressions  esthétiques. 
Ainsi  stimulée  au  moyen  âge  par  l'ensemble  de  la  situation 
sociale,  l'évolution  esthétique  dut  commencer  à  se  manifester 
aussitôt  que  la  constitution  catholique  et  féodale  eut  atteint  sa 
maturité  :  l'institution  de  la  chevalerie  en  marque  l'avéne- 
ment  ;  mais  son  principal  développement  se  rapporte  aux  croi- 
sades, sur  lesquelles,  pendant  deux  siècles,  toute  l'énergie 
morale  de  l'Europe  s'était  concentrée.  Tous  les  témoignages 
historiques  constatent  l'extrême  empressement  que  montrè- 
rent toutes  les  classes  de  la  société  européenne  pour  ce  genre 
d'activité  mentale,  qui  convenait  à  toutes  les  capacités,  en 
offrant  un  stimulant  aux  faibles  entendements  et  une  diversion 
aux  plus  forts.  Remarquons  que  ces  dispositions  favorables  se 
produisaient  à  l'époque  que  les  modernes  se  croient  autorisés 
à  qualifier  de  ténébreuse,  et  dans  les  deux  pays  où  le  régime 
correspondant  avait  pu  se  réaliser  plus  complètement,  c'est- 
à-dire  en  France  et  en  Angleterre,  où  l'admiration  qu'ont 
inspirée  longtemps  les  beaux-arts  a  été  bien  supérieure  en 
énergie  et  en  universalité  à  l'ardeur  de  quelques  rares  popu- 
lations antiques  pour  les  œuvres  de  leur  temps.  L'Italie,  il  est 
vrai,  obtint  bientôt  à  cet  égard  une  éclatante  supériorité, 
mais  le  témoignage  de  Dante  prouve  que  l'inspiration  italienne 
venait  de  la  France  méridionale,  où  le  système  féodal  était 
plus  consistant,  et  le  système  catholique  plus  faible  qu'en 
Italie. 

Il  ne  faut  pas  oublier  le  retard  et  la  difficulté  occasionnés 
par  l'état  du  langage  à  cette  époque.  Il  a  nécessité  une  lente 
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et  difficile  opération  préliminaire  sans  laquelle  le  plein  déve- 
loppement des  beaux-arts  eut  été  impossible.  Quoiqu'un  tel 
préambule  n'ait  pas  laissé  de  résultats  immédiats,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  de  grands  efforts  et  beaucoup  de  puissance 
esthétique  ont  été  consumés  en  ce  travail  préparatoire.  Les 
langues  résultentsurtoul  d'une  lente  élaboration  populaire  dans 
laquelle  se  reflète  la  civilisation  correspondante  :  cela  est  sur- 
tout évident  quant  aux  langues  modernes,  où  la  prépondérance 
croissante  de  la  vie  industrielle  et  l'ascendant  graduel  de  la 
rationalité  positive  sont  si  fidèlement  représentés.  Mai/ cette 
origine  vulgaire  n'exclut  pas  le  concours  des  esprits  d'élite, 
principalement  de  l'ordre  esthétique,  comme  étant  le  plus 
naturellement  actif  et  se  rapportant  aux  facultés  d'expression 
et  conséquemment,  au  plus  haut  degré,  au  langage.   Cette 
propriété  devient  plus  évidente  encore  quand  il  s'agit,  non  de 
créer  une  langue  originale,  mais  de  transformer,  par  suite 
d'un  nouvel  élat  social,  un  langage  qui  existe  déjà.  Les  facultés 
esthétiques,  ayant  à  représenter  avec  énergie  les  pensées  et 
les  affections   inhérentes  à  la  vie  réelle  et  commune,  n'ont 
jamais  pu  parler  une  langue  morte  ni  même  étrangère,   sauf 
dans  le  cas  d'habitudes  artificielles  ;  et  nous  voyons  comment 
elles  ont  dû  être  occupées  longtemps  et  assidûment,  au  moyen 
âge,  à  seconder  et  à  diri  ger  la  formation  spontanée  des  langues 
modernes,  quoiqu'on  ait  continué  à  leur  attribuer  une  sorte  de 
léthargie  au  temps  même  où  elles  posaient  les  fondements  des 
grands  monuments  sociaux  de  la  civilisation  européenne.  Le 
retard  a  principalement  porté  sur  la  poésie,  et  accessoirement 
sur  la  musique  ;  mais  les  trois  autres  arts  ont  été  plus  ou  moins 
entravés  par  leurs  relations  avec  fart  le  plus  capital  et  le 

plus  universel. 

L'originalité  et  la  popularité  des  œuvres  esthétiques  de  cette 
époque  témoignent  qu'elles  dérivent  de  l'état  social  correspon- 
dant. Malgré  tous  les  reproches  sur  l'abandon  des  ouvrages 
anciens,  nous  savons  que  la  classe  principale  qui  parlait  le 
latin  devait  lire  les  auteurs  latins  très  assidûment;  maison 
sentait  que  la  nouvelle  évolution  esthétique  était  incompatible 
avec  l'admiration  exclusive  des  chefs-d'œuvre  relatifs  à  un 
élat  social  à  jamais  disparu.  D'ailleurs  le  catholicisme  avait 
établi   le  principe  de  la  prééminence  du  nouvel  état  social 
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comparé  à  l'ancien  ;  aussi  lorsque  survint  la  prétendue  restau- 
ration des  lettres  et  que  les  ouvrages  des  anciens  furent  remis 
au  jour,  ce  fut  principalement  dû  à  la  réaction  contre  l'esprit 
catholique,  devenu  hostile  au  progrès.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
caractère  spontané  du  nouveau  développement  exigeait  son 
entière  séparation  de  celui  qu'avait  inspiré  une  tout  autre 
situation  sociale.  Par  exemple,  ritaïie  imitait  les  anciens 
monuments  romains;  aussi,  tandis  quelle  était  supérieure  à 
tout  le  reste  du  monde  dans  les  autres  branches  des  beaux- 
arts,  elle  lui  était  inférieure  par  l'architecture,  parce  que  le 
catholicisme  et  la  féodalité  érigeaient  des  monuments  mieux 
adaptés  à  la  civilisation  dont  ils  étaient  destinés  à  éterniser 
le  souvenir.  En  chaque  branche  des  beaux-arts,  nous  ren- 
controns la  même  originalité.  En  poésie  surtout,  nous  la 
constatons  dans  Texpressiou  des  mœurs  de  la  chevalerie*  et 
dans  l'heureuse  indication  de  la  nouvelle  importance  qu'obte- 
nait la  vie  domestique  dans  le  système  de  l'existence  moderne. 
On  rémarque  alors  un  genre  de  compositions  essentiellement 
inconnu  à  l'antiquité,  parce  qu'il  se  rapporte  à  la  vie  privée, 
si  peu  développée  chez  les  anciens,  et  ne  fait  intervenir  la 
vie  publique  qu'en  vertu  de  sa  réaction  sur  la  vie  privée. 
Cette  sorte  d'ouvrages,  depuis  tant  répandue  et  si  bien  adaptée 
à  la  nature  de  la  civilisation  moderne,  remonte  à  l'époque  que 
nous  considérons.  La  dénomination  sous  laquelle  on  la  dési- 
gne conserve,  malgré  son  impropriété  actuelle,  le  souvenir 
de  cette  filiation. 

Telle  est  l'origine  du  développement  esthétique  de  la  société 
moderne.  L'essor  esthétique  n^  suppose  pas  seulement  un  état 
social  très  caractérisé;  il  exige  aussi  que  cet  état  soit  assez 
stable  pour  permettre  entre  l'interprète  et  le  spectateur  une 
intime  harmonie  d'idées  et  de  sentiments.  Ces  deux  conditions 
étaient  remplies  dans  l'antiquité,  mais  elles  ne  l'ont  plus  été 
depuis  à  un  degré  suffisant,  et  ne  pourront  l'être  avant  que 
nous  soyons  parvenus  à  l'état  pleinement  positif.  C'est  parce 
que  le  moyen  âge  constitue  une  immense  transition,  que  les 
résultats  [permanents  du  mouvement  catholique  ont  été  ainsi 
disproportionnés  à  l'énergie  de  son  essor.  On  ne  saurait  expli- 
quer cette  anomalie  par  la  supposition  d'un  décroissement 
des  facultés  esthétiques  de  l'humanité,  ni  par  la  servile  imi- 
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talion  des  chefs-d'œuvre  de  Tantiquité:  il  s'explique  par  l'ins- 
tabilité d'un  état  social  dont  les  transitions  successives  ne 
pouvaient  que  neutraliser  l'universalité  nécessaire  de  l'art, 
après  sa  première  évolution  si  ferme,  si  originale  et  si  popu- 
laire au  moyen  âge.  Chaque  phase  sociale  se  décomposait 
avant  que  le  poète  ou  l'artiste  ait  pu  être  assez  pénétré  de 
son  esprit  pour  la  représenter  dignement.  L'esprit  des  croi- 
sades, par  exemple,  si  favorable  à  la  poésie  la  plus  élevée, 
avait  disparu  quand  les  langues  modernes  ont  été  assez  for- 
mées pour  en  permettre  la  pleine  idéalisation  ;  tandis  que  chez 
les  anciens,  chaque  mode  de  sociabilité  avait  été  assez  durable 
pour  qu'après  plusieurs  siècles  le  génie  esthétique  retrouvât 
des  passions  et  des  affections  populaires  identiques  à  celles 
qu'il  voulait  rappeler.  Les  beaux-arts  ne  rentreront  pas  en 
possession  de  leur  pleine  efficacité  sociale,  tant  qu'une  réor- 
ganisation parfaite  n'aura  pas  replacé  l'humanité  dans  des 
conditions  de  stabilité  sociale. 

En  considérant  le  moyen  âge,  ainsi  que  nous  l'avons  fait 
jusqu'ici,  comme  embrassant  les  neuf  siècles  compris  entre  le 
cinquième  et  le  quatorzième,  nous  verrons  que  l'évolution  des 
beaux-arts  dans  cette  période  correspondait  avec  celle  de 
l'industrie.  Quand  le  servage  eut  remplacé  l'esclavage,  le 
nouvel  état  social  fournit  des  éléments  pour  une  ébauche  de 
l'art  et  un  stimulant  aux  facultés  esthétiques;  puis  quand  les 
populations  urbaines  furent  émancipées,  l'artse  trouvait  occupé 
de  l'élaboration  des  langues  modernes;  etenfinlorsque  l'indus- 
trie politique  des  villes  fut  néeet  la  servitude  rurale  finalement 
abolie,  les  arts  obtinrent  un  développement  direct,  suivant  la 
nature  de  la  civilisation  correspondante.  Le  règne  de  Charle- 
magne,  placé  vers  le  milieu  de  la  seconde  phase,  peut  être 
pris  comme  date  de  la  stimulation  initiale  des  éléments  de 
la  civilisation  moderne.  Nous  avons  vu  quels  étaient  les  carac- 
tères de  l'art  naissant  de  cette  phase;  maintenant  nous  avons 
à  apprécier  ses  caractères  et  sa  situation  envers  les  anciens 
pouvoirs,  depuis  le  comnhîncement  du  quatorzième  siècle  ;  en 
d'autres  termes,  à  observer  l'influence  de  la  civilisation  indus- 
trielle sur  l'art  catholique  et  féodal. 

Sa  première  influence  a  consisté  à  éveillerl'activité  mentale 
et  à  procurer  l'aisance  et  la  sécurité,  sans  lesquelles  les  nobles 
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jouissances  de  l'art  ne  seraient  pas  goûtées.  Le  stimulant 
intellectuel  est  d'abord  déterminé  par  les  besoins  les  plus 
grossiers  et  les  plus  urgents,  et  aucune  grande  jouissance  ne 
saurait  résulter  de  ce  genre  d'activité.  A  l'autre  extrémité  de 
l'échelle  des  opérations  mentales,  l'exercice  des  facultés  scien- 
tifiques et  philosophiques  est  suivi  d'une  fatigue  bientôt  in- 
supporlable,  excepté  chez  le  très  petit  nombre  d'organisa- 
tions,' particulièrement  propres  à  la  contemplation  abstraite. 
Enire  ces  deux  extrêmes  se  place  l'exercice  des  facultés 
esthétiques  procurant  le  plaisir,  dont  la  plupart  des  hommes 
sont  susceptibles,  d'une  activité  modérée  et  d'un  agréable 
mélange  de  pensée  et  d'émotion.  Ainsi,  il  apparaît  que  l'art 
constitue  la  transition  normale  entre  la  vie  active  et  la  vie 
spéculative.  Il  n'est  pas  douteux  que  la  relation  de  l'art  à  la 
vie  pratique  est  devenue  plus  intime  depuis  la  substitution  de 
l'existence  industrielle  à  l'existence  militaire.  Tant  que  l'escla- 
vage et  la  guerre  ont  caractérisé  l'économie  sociale,  il  estclair 
que  les  beaux-arts  ne  pouvaient  être  populaires,  et  qu'ils  ne 
devaient  être  ordinairement  goûtés,  même  parmi  les  hommes 
libres,  que  chez  les  classes  supérieures  :  la  seule  exception  se 
rapporte  à  une  portion  très  restreinte  de  la  population  grec- 
que. Partout  ailleurs,  il  n'y  avait  de  vraiment  populaire  que 
les  jeux  sanglants  qui  retraçaient  aux  peuples  guerriers  le 
souvenir  de  leur  mode  favori  d'activité.  Quand  l'industrie  est 
devenue  un  véritable  élément  social,  les  mœurs  catholiques 
et  féodales,  pénétrant  l'ensemble  de  la  société,  préparèrent 
les  plus  humbles  familles  à  goûter  plus  ou  moins  les  nobles 
jouissances  de  l'art;  destiné  dès  lors  à  s'étendre  à  la  multi- 
tude, et  à  devenir  ainsi  un  élément  social,  ce  qui  n'avait  ja- 
mais été  possible,  à  un  degré  quelconque,  dans  l'antiquité. 
Par  une  action  inverse,  l'art  a  neutralisé  le  déplorable  rétrécis- 
sement mental  et  moral  qui  accompagne  l'activité  industrielle. 
Sous  ce  rapport,  l'éducation  esthétique  commence  ce  que 
l'éducation  scientifique  et  philosophique  peut  seule  achever; 
de  manière  à  fournir  un  moyen  de  combler  la  grave  lacune 
provisoirement  occasionnée  par  la  désuétude  des  usages  reli- 
gieux, hautement  nécessaires  autrefois  en  tant  que  diversion 
intellectuelle  au  travail  industriel.  En  Europe,  le  mouvement 
esthétique,  suivant  de  près  le  mouvement  industriel,  tempéra 
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ses  dangers  en  slimiilanl  une  activité  mentale  plus  générale  et 
plus  désintéressée,  et  en  éveillant  les  affections  bienveillantes 
par  des  jouissances  d'autant  plus  vives  qu'dles  étaient  plus 
unaninnes.  Dans  les  cas  individuels,  une  préoccupation  esthé- 
tique trop  exclusive  peut  quelquefois  déterminer  une  sorte  de 
dégradation  mentale  et  morale  ;  mais  en  générel,  elle  a  em- 
pêché une  prépondérance  trop  grande  de  la  vie  matérielle, 
et  entretenu  une  certaine  ardeur  spéculative,  susceptible 
de  recevoir,  un  jour,  une  plus  importante  destination.  Sous 
un  aspect  plus  spécial,  on  doit  regarder  le  développement 
des  beaux-arts  comme  lié  au  perfectionnement  technique  des 
opérations  industrielles,  qui  ne  peuvent  recevoir  aucune  amé- 
lioration chez  les  nations  où  le  sentiment  d'une  perfection 
idéale  n'est  pas  cultivé.  Cela  est  surtout  sensible  quant  aux 
arts  nombreux  qui  se  rapportent  h  la  forme  extérieure  et  qui, 
à  ce  titre,  se  rattachent  à  l'architecture,  à  la  sculpture  et 
même  à  la  peinture,  par  une  si  longue  gradation  de  différen- 
ces minutieuses,  qu'il  est  quelquefois  presque  impossible  de 
tirer  une  ligne  de  séparation  entre  le  point  de  vue  esthétique 
et  le  point  de  vue  industriel.  La  supériorité  technique  des  po- 
pulations à  qui  l'art  est  familier  est  si  évidente  que  les  gou- 
vernements modernes  s'efforcent  de  propager  l'éducation  es- 
thétique, comme  garantie  de  succès  industriel  dans  la  concur- 
rence commerciale  des  peuples  européens. 

Malgré  ses  avantages  naturels,  l'art  ne  pouvait  avoir  qu'un 
caractère  négatif  et  une  influence  indécise  pendant  la  période 
critique  des  cinq  derniers  siècles.  S'il  prit  pour  sujet  les 
croyances  et  les  mœursanciennes,qui  avaient  seules  embrassé 
des  pensées  et  des  sentiments  universels,  c'est  que,  la  foi  ca- 
tholique s'éteignant  et  les  mœurs  féodales  disparaissant  devant 
l'activité  pacifique,  il  ne  pouvait  s'exercer  sur  des  éléments 
en  décomposition,  ceux  qui  devaient  surgir  n'étant  pas  encore 
entrés  en  possession  de  l'esprit  général  de  façon  à  lui  fournir 
un  aliment.  A  défaut  d'une  meilleure  destination,  l'art  s'em- 
ploya de  toutes  ses  forces  à  sanctionner  l'ascendant  du  pou- 
voir temporel,  et  il  prit,  à  cet  effet,  dans  les  divers  pays,  des 
formes  différentes,  selon  que  ce  pouvoir  était  ou  monarchique 
ou  aristocratique.  C'est  ainsi  qu'il  s'est  répandu  sur  toute 
l'Europe  occidentale,  mais  avec  une  force  inégale  selon  les 
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pays.  Quoique  l'art  ait  été  accusé  d'engendrer  des  antipathies 
nationales,  en  vertu  de  son  incorporation  au  développement 
propre  de  chaque  population,  il  a,  sans  doute,  agi  avec  plus 
d'énergie  en  sens  contraire,  en  rapprochant  les  nations,  par  la 
vive  prédilection  universelle  que  les  chefs-d'œuvre  esthétiques 
suscitaient  pour  le  peuple  qui  les  produisait. 

Chacun  des  beaux-arts  a  eu  son  mode  spécial  d'exciter  la 
sympatliie  universelle  de  l'Europe,  et  d'aider  la  communica- 
tion mutuelle  ;  mais  l'influence  la  plus  générale  et  la  plus  ef- 
ficace, à  cet  égard,  appartint  à  la  poésie,  qui  obligea  partout 
à  l'étude  des  langues  étrangères,  sans  laquelle  les  divers  chefs- 
d'œuvre  n'eussent  point  été  appréciables.  Les  facultés  scienti- 
fiques et  philosophiques,  en  vertu  de  leur  généralité  et  de 
leur  abstraction  supérieures,  peuvent  transmettre  leur  action 
indépendamment  du  langage  ;  aussi  est-ce  l'élément  esthétique 
qui  a  surtout  contribué  à  la  formation  et  à  la  propagation  des 
langues  modernes. 

Quant  à  sa  marche  historique,  le  mouvement  esthétique  à 
été,  comme  le  mouvement  industriel,  d'abord  spontané,  puis 
systéma5ique,  et  enfin  érigé  en  but  partiel  de  la  politique  mo- 
derne. Dans  le  premier  cas,  tous  les  beaux-arts  ont  participé 
plus  ou  moins  à  ce  mouvement  qui  se  propagea  partout  en 
Europe;  mais  la  poésie  seule,  et  uniquement  en  Italie,  a  pro- 
duit des  œuvres  caractéristiques  et  impérissables  :  celles  de 
Dante  et  de  Pétrarque.  En  ce  cas,  comme  en  tous  les  autres, 
nous  voyons  que  l'Italie  a  précédé  de  deux  siècles  le  reste  de 
l'Europe.  Le  premier  élan  a  certainement  été  original.  Quoi- 
que le  poème  de  Dante  n'ait  pas  rencontré  sur-le-champ  les 
sympathies  qu'il  devait  exciter,  l'admiration  unanime  de  l'Eu- 
rope vint  bientôt  constater  l'harmonie  de  cette  immense  créa- 
tion avec  l'état  des  populations  civilisées.  Le  caractère  du 
temps  se  manifeste  dans  le  poème  de  Dante,  principalement 
par  une  tendance  critique  que  dirige  une  métaphysique  très 
défavorable  à  l'esprit  catholique.  (]e  n'est  pas  seulement  parce 
qu'il  contient  des  attaques  formelles  contre  les  papes  et  le 
clei'fîé  ;  mais  aussi  parce  que  sa  conception  même  constitue 
une  sorte  de  sacrilège,  en  ce  que  le  poète  usurpe  le  pouvoir 
suprême  d'apothéose  et  de  damnation,  cequi  eûtétésansdoute 
impossible,  deux  siècles  auparavant,  sous  le  plein ascendanldu 
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c«ilholicisme.  L'antagonisme  temporel  est  moins  appréciable, 
parce  qu  il  ne  pouvait  encore  être  direct  ;  mais  il  se  révèle 
indirectement  par  la  possibilité  désormais  assurée  de  fonder 
d'éminentes  supériorités  personnelles,  indépendantes  de  la 
supériorité  héréditaire  et  bientôt  en  rivalité  avec  elle. 

"Vers  le  milieu  de  cette  phase   a    eu  lieu  celte   évolution, 
qualifiée  de  renaissance  des  beaux-arts,  bien    qu'elle  cons- 
titue en  réalité  une  sorte  de  rétrogradation,  d'après  son  esprit 
où  dominait  une  admiration  servile  et   exclusive   des   chefs- 
d'œuvre  de  Tanliquité,  qui  représentaient  un  état   social  tout 
à  fait  différent.  Bien  que  son  influence  ne  se  soit  surtout  fait 
sentir  que  plus  tard,  je  dois  noter  ici  son  origine  ;    d'ailleurs, 
elle  a  dès  lors  exercé  une  action  nuisible  en  neutralisant  l'im- 
pulsion poétique  du  quatorzième  siècle,  avec  lequel  le  siècle 
suivant  forme  un   contraste  si  déplorable.  Les   controverses 
religieuses  ontsansdoule  concouru  gravement  à  ce  triste  résul- 
tat, mais  il  a   dépendu  bien  davantage  de   cette   ardeur  pour 
les  productions  grecques   et  latines,   dont  la  prépondérance 
étouffait  de  plus  en  plus  l'originalité  et  la  popularité,  c'est-à- 
dire  les  qualités  esthétiques  les  plus  précieuses.  Les   monu- 
ments de  cette  époque,  quoique   supérieurs  quant  à  l'exécu- 
tion technique,  ne  sont  pas  comparables  aux  cathédrales  du 
moyen  âge.  Toutefois,  il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  imita- 
lion  de  l'antiquité  n'était  qu'un  symptôme  secondaire  incapable 
de  donner  à  l'art   moderne  cet  aspect  vague  et  indécis,  qui, 
ainsi  que  nous  l'avons  reconnu,  était  dû  au  caractère  critique 
de  l'état  social  correspondant.  Les  productions  anciennes  n'a- 
vaient jamais  été  véritablement  oubliées,  mais  elles  n'avaient 
point  encore  altéré  l'énergique  spontanéité  de  l'art  moderne 
primitif,  et  leur  renaissance  prétendue  était  un  signe  de  la 
décomposition  qui  s'opérait,  en  même   temps  qu'un  moyen, 
quoique  imparfait  et  provisoire,  de  combler  l'intervalle  compris 
entre  l'extinction  de  l'ancienne  sympathie  publique  etl'essorde 
la  nouvelle  sous  une  organisation  positive.  Ne  trouvant  aucune 
sociabilité  assez  caractérisée  ni  assez  fixe,  l'art  a  tiré  parti  de 
l'ancienne,  autant  que  pouvait  le  permettre  une  idéale  con- 
templation guidée  par  l'ensemble  des  monuments  qui  restaient; 
et  c'est  à  ce  milieu  abstrait  que  furent  unies,  avec  plus  ou 
moins  de  succès,  les  impressions  hétérogènes  du  milieu  exis- 
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tant.  Quels  que  dussent  être  l'insuffisance  et  les  dangers  de  cet 
expédient  provisoire,  il  importe  de  reconnaître  qu'il  fut  alors 
indispensable,  pour  éviter  une  anarchie  totale  bien  autrement 
funeste  à  l'art  moderne;  aussi  voit-on  non  seulement  Pétrar- 
que et  Boccace,  mais  le  grand  Dante  lui-même,  recommander 
activement  et  constamment  l'étude  approfondie  de  l'antiquité 
comme  base  du  développement  esthétique,  recommandation 
qui  n'avait  d'autre  tort  que  d'ériger  en  principe  absolu  ce  qui 
était  une  mesure  temporaire.  Celte  nécessité  ne  peut  qu'ac- 
croître notre  admiration  pour  des  chefs-d'œuvre  créés  au 
milieu  de  tant  d'entraves  et  avec  des  moyens  si  imparfaits,  et 
qui  témoignent  certainement  d'une  extension  des  facultés  es- 
thétiques de  l'humanité  plutôt  que  d'un  déclin.  Le  système 
provisoire  qui  altéra  le  mouvement  précédent  suspendit  le 
développement  de  l'art  durant  le  suivant.  En  même  temps  que 
l'originalité  de  l'époque  antérieure,  l'art  perdit  son  attribut 
de  popularité,  et  alors  il  fallut  préparer  un  public  pour  cet 
art  factice  destiné  à  un  règne  provisoire;  or,  ce  public  devait  se 
composer  des  classes  privilégiées,  placées,  par  une  éducation 
convenable,  au  même  point  de  vue  que  les  artistes,  afin  d'assurer 
cette  communauté  de  sentiments  qui  doit  exister  entre  l'inter- 
prète et  le  spectateur.  A  l'état  normal  de  l'art,  une  telle  har- 
monie existe  naturellement,  parce  que  le  même  milieu  pénètre 
tous  les  esprits  ;  mais  sous  cette  anomalie  transitoire,  une  longue 
préparation  devenait  nécessaire,  et  c'est  seulement  quand  cette 
préparation  a  été  convenablement  accomplie  chez  un  public 
spécial  suffisamment  nombreux,  par  suite  de  la  propagation 
de  l'éducation  fondée  sur  l'étude  des  langues  anciennes,  que 
l'évolution  esthétique  a  pu  reprendre  son  cours  jusqu'alors 
suspendu,  et  graduellement  produire  le  mouvement  universel 
qu'il  nous  reste  maintenante  caractériser.  Ce  régime  factice  et 
provisoire  s'étendit  à  tous  les  beaux-arts,  mais  à  des  degrés 
inégaux.  Son  influence  la  plus  directe  et  la  plus  puissante  dut 
se  rapportera  l'art  principal,  à  la  poésie.  La  sculpture  et  l'ar- 
chitecture en  furent  plus  affectées  que  la  peinture,  et  surtout 
que  la  musique,  qui  n'en  fut  modifiée  qu'indirectement  par  ses 
relations  avec  la  poésie. 

Parvenus  à  la  seconde  phase,  celle  de  l'encouragement  sys- 
tématique de  l'art,  nous  voyons  aussitôt  l'avantage  qu'il  eut 
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alors  sur  la  science,  parce  quil  rrexcilait  aucune  inquiétude 
polilique  chez  les  î^ouvernanls,  tandis  qu'il  inspirait  une  sym- 
palhie  plus  vive  et  plus  générale.  Les  papes  deja  degene  es 
en  simples  princes  italiens,  ont  (avorisé  très  médiocrement  les 
sciences  mais  ils  se  sont  montrés  zélés  protecteurs  des  arts, 
que  leurs  habitudes  et  leur  éducation  les  disposaient  a  appré- 
cier Toutefois,  c'est  moins  par  goût  que  comme  moyen  din- 
nuence  et  de  popularité  que  les  princes  les  ont  encourages, 
ce  qui  est  une  preuve  très  forte  de  la  puissance  sociale  que 
rart  obtenait  chez  les  populations  modernes. 

Des  deux  modes  politiques  :  le  mode  monarchique  et  catho- 
linue  et  le  mode  aristocratique  et  protestant,  le  premier  était 
plus  favorable  à  Tart  que  le  dernier.  On  comprend  aisément 
nue  l'art  ait  reçu  une  impulsion  plus  homogène  et  plus  com- 
nlèted'un  pouvoir  plus  central  et  plus  élevé,  dont  Tascendant 
protecteur  devait  incorporer  bien  davantage  Tencouragement 
continu  de  tous  les  beaux-arts  au  système  général  de  la  poli- 
tique moderne.  Aussi  voyons-nous  les  gouvernements  monar- 
chiciues  fonder  des  académies  poétiques  ou  artistiques,  qui, 
d'abord  instituées  en  Italie,  ont  acquis  bientôt  en  France,  sous 
Richelieu  et  sous  Louis  XIV,  une  importance  très  supérieure. 
Dans  l'autre  mode,  au  contraire,  la  prépondérance  de  la  force 
locale  livrait  les  heaux-arts  à  la  pénible  et   insuffisante  res- 
source des  protections  privées,  chez  des  populations  ou,  d  ail- 
leur,  le  protestantisme  tendait  à  neutraliser  Téducation  esthe- 
tique'  commencée  au  moyen  âge.   C'est  pourquoi,  sans    es 
triomphes  passagers  d'Elisabeth  et  de  Gromv.ell  sur     aristo- 
cratie nationale,  les  génies  de  Shakespeare  et   de  Millon   ne 
nous  eussent  pas  fourni  deux  des  témoignages  les  p  usdecisits 
contre  la  prétendue  dégénération  moderne  des  facultés  esthé- 
tiques   Toutefois,  il  faut  reconnaître  que,  par  une  compensa- 
tion très  insuffisante,  l'iniluence  défavorable   de  ce  dernier 
mode  tendait   à  mieux   garantir  l'originalité  souvent  altérée 
dans  le  premier  par  des  encouragements  excessifs   et  mal 
appliqués.  Mais  les  dangers  d'un  tel  abus  n'ont  pas  empêche 
le  mode  français  d'être  plus  favorable,  soit  à  la  propagation 
de  l'art  chez  les  peuples,  soit  à  l'éducation  des  esprits  en  vue 
d'une  future  réorganisation.  Il  faut  rapporter  à  notre  distinc- 
tion politique  les  parlicularités  qu  a  présentées  l'art  dramali- 
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que,  surtout  en  Angleterre.  Les  modernes  ont  tiré  la  ligne  de 
séparation  entre  la  vie  publique  et  la  vie  privée  dans  la  poésie 
dramatique;  car  dans  la  tragédie  grecque,  il  n'y  avait  de  poli- 
tique, malgré  les  chœurs,  que  la  position  des  familles  dont  ou 
retraçait  les  passions  et  les  catastrophes.  Cela  était  inévitable 
chez  des  populations  qui  ne  pouvaient  concevoir  d'autre  état 
social  que  le  leur.  La  tragédie  moderne  a  donc  pris  un  carac- 
tère historique  plus  prononcé,  en  retraçant  les  modes  anté- 
rieurs de  la  vie  sociale,  et  son  essor  a  eu  un  aspect  différent, 
selon  qu'il  représentait  la  société  ancienne  ou  celle  du  moyen 
âge.  La  dictature  monarchique  en  France  devait  avoir  de  la 
répugnance  pour  les  souvenirs  du  moyen  âge,  où  la  royauté 
était  si  faible  et  l'aristocratie  si  puissante;  et  les  impressions 
populaires  étant,  d'ailleurs,  conformes  à  une  telle  disposition, 
tout  concourait  à  fortifier  la  tendance  à  la  reproduction  des 
grandes  scènes  de  l'antiquité.  C'est  ainsi  que  Corneille  a  été 
conduit  à  l'immortelle  idéalisation  des  principales  phases  de 
la  société  romaine.  En  Angleterre,  au  contraire,  où  le  sys- 
tème féodal  était  moins  altéré,  les  sympathies  les  plus  géné- 
rales se  portaient  vers  les  souvenirs  du  moyen  âge,  ce  qui 
explique  la  popularité  qu'eut  leur  représentation  par  le  grand 
Shakespeare.  L'isolement  qui  distingue  la  politique  anglaise 
a  aussi  contribué  à  ce  résultat  et  rendu  le  choix  des  sujets 
nationaux  presque  exclusif.  En  Espagne,  sous  l'ascendant  royal 
et  catholique,  nous  voyons  que  l'art  dramatique  était  analogue 
au  précédent,  et  même  encore  plus  éloigné  de  l'imitation  des 
anciens;  mais  en  ce  cas,  d'autres  influences  ont  déterminé 
une  pareille  prédilection  pour  les  traditions  du  moyen  âge,  en 
vertu  de  l'intense  incorporation  du  catholicisme  à  la  politique 
correspondante.  Si  l'esprit  catholique  avait  été  également 
énergique  chez  les  nations  préservées  du  protestantisme,  il  y 
aurait  empêché,  de  la  même  manière,  la  tendance  poétique 
versrantiquité,qui  constitue  toujours  un  signe  d'émancipation 
religieuse. Ainsi,  l'impulsion  catholique  agit  en  Espagne  comme 
le  fit  l'impulsion  féodale  en  Angleterre;  seulement  plus  éner- 
giquement,  parce  qu'elle  avait,  en  Angleterre,  â  lutter  contre 
la  nature  anti-esthétique  du  protestantisme.  J'ai  pensé  qu'il 
n'était  pas  inutile  d'entrer  dans  ces  explications,  qui  font  res- 
sortir combien  une   vraie  théorie  du   progrès  humain  peut 
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Il 


éclairer  l'étude  du  développement  historique  de  Tart,  Je  dois 
ajouter  que  cette  diversité  a  dû  seulement  affecter  les  compo- 
sitions relatives  à  la  vie  publique;  tandis  que  celles  qui  retra- 
cent la  vie  privée,  ne  pouvant  se  rapporter  qu'à  la  civilisa- 
lion  moderne,  se  trouvaient,  en  conséquence,  soustraites  au 
système  artificiel  fondé  sur  l'imitation  de  l'antiquité.  Aussi  ce 
dernier  ordre  de   poèmes,   soit   épiques,   soit  dramatiques, 
devait-il  offrir  une   originalité  plus  complète  et  obtenir  une 
popularité  plus  réelle  et  plus  étendue,  comme   mieux  adapté 
à  la  nature  des  sociétés  modernes,  dont  la  vie  publique  ne 
pouvait  fournir  à    l'art    une  base  assez  nette  et  assez  fixe. 
C'est  pour  celte  raison  que  Cervantes  et  Molière  furent  alors, 
de  même    qu'aujourd'hui,    presque  également    goûtés    chez 
les  divers  peuples  européens,  pendant  que  l'admiration  pour 
Corneille  et  pour  Shakespeare  devait  sembler  inconciliable. 
Aucun  éminent  génie  n'a  tenté  la  reproduction  dramatique 
de  la  vie  publique,   et  les  efforts  épiques    n'ont   servi  qu'à 
montrer  l'impossibilité    de  réussir.   Le    merveilleux   poëme 
d'Arioste  se    rapporte  bien  plus,  en  réalité,  à  la  vie  privée 
qu'à  la  vie  publique.  Quant  à  l'œuvre  du  Tasse,  il  suffirait  de 
remarquer  sa  coïncidence  avec  le  succès  universel  d'une  com- 
position destinée  à  effacer,  par  le  ridicule  le  plus  irrésistible, 
le  dernier  souvenir  populaire  de  cette  même  chevalerie  dont 
la  gloire  y  était  immortalisée.  Il  est  évident  que  la  nouvelle 
situation  sociale  ne  permettait  plus  le  plein  succès  de  sembla- 
bles sujets,  les  plus  beaux  néanmoins  que  la  civilisation   mo- 
derne pût  encore  offrir  ;    tandis  que    les  chants  d'Homère 
retrouvaient  encore  chez  les   Grecs,   après  dix  siècles,  les 
sympathies  populaires  attachées  aux  luttes  de  leur  pays  contre 
l'Asie.  Un   pareil  contraste  n'est  pas  moins  sensible  envers 
l'œuvre  de  Milton,  qui  s'etTorça  d'idéaliser  les  principes  de  la 
foi  chrétienne  au  temps  même  où  elle  s'éteignait  autour  de  lui 
chez  les  esprits  les  plus  avancés.  Ces  immortelles  tentatives 
n'ont  pu  réaliser  un  résultat  esthétique  qui  était  incompati- 
ble avec  l'état  transitoire  de   la  société  ;   mais  ils  ont  prouvé 
que  les  facultés  poétiques  s'étaient  conservées,  et  même  éten- 
dues. Le  mouvement   esthétique  eut  un  caractère  négatif,  de 
même  que  toutes  les  autres  influences  de  cette  époque.   Non 
seulement  il  stimula  l'activité  mentale,  mais  presque  tous  les 


ESSOR   DES   ÉLÉMENTS   DE   LA   RÉORGANISATION   SOCIALE.    465 

artistes  ont  pris  part  à  la  lutte  contre  la  constitution  catholi- 
que et  féodale,  sous  des  formes  appropriées  à  leur  art  respec- 
tif, en  Italie,  en  Espagne,  en  Angleterre  et  en  France.  La 
poésie  dramatique  y  fut  contrainte,  par  suite  de  l'analhème 
sacerdotal  dont  le  théâtre  avait  été  frappé  quand  l'Eglise  fut 
obligée  d'en  abandonner  la  direction.  La  comédie  était  mieux 
adaptée  à  cette  opération,  parce  qu'elle  reflétait  plus  nette- 
ment l'instinct  moderne.  Les  satires  que  Molière  dirigea  con- 
tre l'esprit  catholique  et  féodal,  sans  épargner  l'esprit  méta- 
physique ni  les  aberrations  empiriques  des  classes  ascendantes, 
donnent  le  ton  de  Tart  dramatique  ;  et  la  protection  accordée 
par  Louis  XIV,  dans  sa  jeunesse,  à  cette  sorte  de  magistrature 
morale  montre  que  ce  monarque  avait  un  instinct  confus  de 
la  tendance  d'une  telle  critique  à  seconder  rétablissement  de 
la  dictature  royale. 

La  période  finale  est  maïquée  par  un  développement  de 
l'art  analogue  à  celui  de  l'industrie.  Jusqu'alors,  les  gouver- 
nements n'avaient  patronné  l'art  que  dans  l'intérêt  de  leur 
gloire  et  de  leur  popularité;  mais  désormais  les  beaux-arts 
s'étaient  élevés  à  un  tel  degré,  et  ils  s'étaient  si  fermement 
établis  comme  éléments  de  la  civilisation,  que  les  pouvoirs 
dirigeants  durent  reconnaître  l'obligation  de  les  aider  par 
d'actifs  encouragements  qui  procédassent,  non  d'une  généro- 
sité persoiuielle,  mais  de  la  sollicitude  publique.  En  même 
temps  le  goût  croissant  des  beaux- arts  rendait  la  vie  des  artis- 
tes de  plus  en  plus  indépendante,  en  leur  assurant,  bien  plus 
qu'aux  savants,  une  existence  affranchie  de  toute  protection. 
L'institution  des  journaux  commençait  à  prendre  une  im- 
portance réelle,  d'abord  par  rapport  à  la  littérature,  et  en- 
suite, indirectement,  par  son  influence  vulgarisatrice,  à  tous 
les  autres  arts.  Tandis  que  l'élément  esthétique  obtenait  ainsi 
plus  d'indépendance  et  d'ascendant,  son  essor  spécial  subis- 
sait un  remarquable  changement.  L'imitation  de  l'antiquité 
touchait  à  sa  fin,  et  des  formes  nouvelles  allaient  offrir  des 
impressions  plus  complètes  et  plus  générales.  Après  une  pé- 
riode d'anarchie  esthétique,  s'engage,  sur  les  mérites  compa- 
ratifs des  anciens  et  des  modernes,  une  controverse  qui  peut 
être  regardée  comme  un  événement  dans  l'histoire  du  progrès 
humain,  puisqu'elle  a  discrédité  à  jamais  l'ancien  régime  de 
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Tari,  dont  les  tenlalives  ont,  dès  lors,  avorté.  Mais  en  même 
temps,  le  système  inverse,  particulier  à  rAno[leterre  et  à 
TEspagne,  éprouvait  un  changement  analogue,  et  il  entrait 
en  décadence  pour  tomber  finalement  dans  la  stérilité, d'après 
réloignement  croissant  des  populations  modernes,  même  en 
ces  deux  pays,  pour  les  souvenirs  sociaux  du  moyen  âge.  I.e 
progrès  accompli  s'est  donc  uniquement  rapporté  aux  com- 
positions relatives  à  la  vie  privée.  Ce  progrès,  il  est  vrai,  ne 
s'étend  pas  aux  compositions  dramatiques.où  Molière  est  resté 
sans  rival  ;  mais  aux  productions  destinées  à  la  représentation 
épique  des  mœurs  privées,  qui  constituent  encore  le  genre  le 
plus  original  et  le  plus  étendu  des  créations  littéraires  propres 
à  la  société  moderne.  On  voit  alors  surgir,  parmi  beaucoup 
d'autres,  les  chefs-d'œuvre  de  Fielding  et  de  Lesage,  qui  suf- 
firaient seuls  à  prouver  que  les  facultés  esthétiques  de  l'hu- 
manité étaient  encore  vivaces.  Cette  phase  est  aussi  caracté- 
risée par  révolution  décisive  de  la  musique  dramatique,surtout 
en  Italie  et  en  Allemagne,  qui  doit  tant  inHuer  sur  l'incorpo- 
ration de  l'art  au  système  général  de  l'existence  moderne. 

La  philosophie  négative  était  extrêmement  défavorable  à 
l'art,  puisqu'elle  ne  lui  permettait  que  des  inspirations  passa- 
gères tendant  à  neutraliser  la  vérité  fondamentale  des  concep- 
tions poétiques  ;  mais  en  même  temps  la  caducité  de  l'ancien 
régime  fortifiait  l'influence  artistique  en  lui  procurant,  à  un 
certain  degré,  une  destination  sociale.C'est  pourquoi  les  poètes 
et  les  artistes,  à  peine  alîranchis  des  protections  personnelles, 
au  début  de  cette  phase,  sont  rapidement  parvenus  à  être,  en 
quelque  sorte,  érifîés  en  chefs  spirituels  des  populations  mo- 
dernes contre  le  système  de  résistance  rétrograde  dont  la 
destruction  était  irrévocable.  Le  mouvement  était  déjà  si  bien 
préparé  par  les  métaphysiciens,  qu'il  convenait  mieux  aux 
natures  esthétiques  qu'aux  esprits  philosophiques,  et  leur 
offrait  un  moyen  d'activité  que  Tart  proprement  dit  ne  pou- 
vait alors  leur  donner.  Un  état  de  choses  si  anormal  ne  pou- 
vait que  devenir  funeste,  en  se  prolongeant  outre  mesure,  à 
Fart  et  à  la  société  à  la  fois.  On  en  voit  les  mauvais  effets  dans 
la  suprême  direction  dont  est  investie  la  classe  équivoque  des 
littérateurs,  issue  de  la  transition  et  opposée  à  la  régénération 
finale  par  son   inclination   à  prolonger  le  règne  de   l'esprit 


ESSOR   DES   ÉLÉMENTS   DE   LA   RÉORGAiSISATIOî^    SOCIALE.    467 

critique.  Ici  se  trouve  le  terme  nécessaire  de  la  préparation 
sociale  propre  à  l'élément  esthétique,  puisque  son  incorpora- 
tion à  la  sociabilité  moderne  a  été  poussée  au  delà  mène  de 
la  destination  normale  la  plus  conforme  à  sa  nature. 

Nous  avons  maintenant  à  entreprendre  un  examen  analo- 
gue de  l'évolution  scientifique,  et  ensuite  du  mouvement  phi- 
losophique dont  la  séparation,  ainsi  que  je  l'ai  expliqué,  n'est 
que  provisoire.  Quand  nous  aurons  complété  ces  deux  opéra- 
tions, nous  obtiendrons  le  vrai  principe  de  l'organisation 
spirituelle,  et  par  suite  de  l'organisation  temporelle, qui  ne 
sauraient  trouver  ailleurs  une  base  suffisante. 

Quoique  les  facultés  scientifiques  et  philosophiques  soient, 
comme  je  l'ai  si  souvent  répété,  les  moins  énergiques  de 
toutes,  l'esprit  scientifique  et  philosophique  obtient  le  prin- 
cipal empire,  dans  l'ensemble  de  l'évolution  humaine,^en  vertu 
de  sa  relation  aux  conceptions  générales,  sur  lesquelles  repose 
tout  le  système  de  nos  idées  sur  le  monde  et  sur  l'homme. 
La  lenteur  des  grands  changements  amenés  par  cet  esprit 
peut  dissimuler  la  réalité  de  son  pouvoir  ;  mais  elle  confirme 
leur  difficulté  et  leur  importance  supérieures.  Nous  avons  vu 
comment  les  premiers  efforts  spéculatifs  de  l'humanité  ont 
donné  naissance  à  la  philosophie  théologique,  qui,  modifiée 
ensuite  de  plus  en  plus,  a  enfin  été  détruite,  sans  pouvoir 
encore  être  remplacée.  Il  s'agit  maintenant  d'expliquer  com- 
ment, à  partir  du  moyen  âge,  véritable  berceau,  à  tous 
égards,  des  grandes  transformations  ultérieures,  l'esprit  hu- 
main, après  avoir  épuisé  toutes  les  applications  sociales  que 
comportait  l'ancienne  philosophie,  a  commencé  à  se  tourner, 
quoique  avec  un  instinct  très  confus  de  sa  marche,  vers  la  su- 
périorité finale  d'une  philosophie  radicalement  différente  et 
même  opposée,  qui  doit  servir  de  base  à  la  nouvelle  organi- 
sation. Cette  grande  évolution  philosophique  a  continué  à  dé- 
pendre de  plus  en  plus  de  l'évolution  scientifique,  qui  a 
d'abord  sapé  le  système  théologique  et  changé  son  esprit  en 
esprit  métaphysique,  seul  apte  à  préparer  l'ascendant  de 
l'esprit  positif.  L'intime  connexité  de  cette  double  évolution 
scientifique  et  philosophique  n'empêche  pas  que  nous  devions 
les  traiter  comme  distinctes,  en  commençant  par  le  mouve- 
ment scientifique,   sans   lequel  le  mouvement  philosopliique 
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resterait  inintelligible.  Notre  examen  pourra  être  très  som- 
maire, puisque,  dans  mon  premier  volume,  j*ai  exposé  la  filia- 
tion historique  des  principales  conceptions  scientifiques,  en 
niAme  temps  que  leur  influence  graduelle,  à  la  fois  positive 
et  négative,  sur  l'éducation  philosophique  de  Thumanilé;  ce 
qui  ne  me  laisse  plus  à  accomplir  ici  que  la  coordination  géné- 
rale de  ces  diverses  vues  historiques,  alors  nécessairement 
isolées,  en  ayant  soin,  d'ailleurs,  d'écarter  tout  ce  qui  pour- 
rait dégénérer  en  histoire  concrète  ou  spéciale  de  la  science 
ou  de  la  philosophie . 

La  progression  scientifique  a  été  nécessairement  liée  au 
développement  initial  de  la  philosophie  naturelle  dans  l'an- 
cienne Grèce;  mais  elle  est  habituellement  traitée  comme 
directement  issue  du  moyen  âge,  à  cause  de  sa  recrudescence 
après  un  ralentissement  très  prolongé  et  en  vertu  des  carac- 
tères de  plus  en  plus  décisifs  qu'elle  dut  alors  manifester.  Ces 
ditTérences  ne  doivent  pas,  toutefois,  nous  faire  oublier  Ten- 
chaînement  qui  rattache  les  découvertes  des  Kepler  et  des 
Newton  à  celles  des  Ilipparque  et  des  Archimède. 

J'ai  déjà  montré  que  l'heureuse  division  établie  entre  la 
philosophie  naturelle  et  la  philosophie  morale  avait  permis  à 
la  plus  simple  des  deux  une  vie  assez  indépendante  de  l'exis- 
tence propre  à  la  plus  compliquée  ;  de  façon  qu'elle  pouvait 
parcourir  librement  les  degrés  de  l'état  métaphysique,  landis 
que  l'autre  languissait  dans  la  dernière  phase  de  l'éiat  théologi- 
que. En  conséquence,  la  philosophie  naturelle  était  restée  exté- 
rieure à  l'organisation  finale  du  monothéisme  catholique,  qui, 
forcé  plus  tard  de  se  l'incorporer,  tendit  à  se  dénaturer  par 
ce  compromis,  qui  constitue  la  scolasiique  proprement  dite, 
où  la  théologie  se  rend  dépendante  de  la  métaphysique,  ainsi 
que  nous  le  verrons  bientôt.  Cette  dernière  modification  de 
l'esprit  théologique  était  éminemment  favorable  à  la  science, 
qui  devait  demeurer  désormais  sous  la  protection  générale  des 
doctrines  dominantes  jusqu'à  ce  que  son  caractère  antilhéologi- 
que  fût  pleinement  développé.  Mais,  même  avant  la  formation 
distincte  de  la  scolastique,  le  catholicisme  favorisa  la  philoso- 
phie naturelle,  en  commençant  à  Tincorporer  à  la  vie  sociale 
sa  doctrine  faisant  pour  la  science  ce  que  son  organisation 
faisait  pour  l'art.  La  philosophie  monothéique  était  tellement 


i    i 


ESSOR   DES   ÉLÉMENTS   DE   LA   RÉORGANISATION   SOCIALE.    469 

transitoire  que,  loin  d'interdire  l'étude  spéciale  de  la  nature, 
comme  le  polythéisme,  elle  encourageait  plutôt  sa  conlempla- 
lion,  afin  que  les  arrangements  providentiels   pussent  être 
admirés  en  détail.  Le  polythéisme  avait  rattaché  tous  les  phé- 
nomènes principaux  à  des  explications  si  particulières  et  si 
précises,  que  chaque  tentative  d'analyse  physique  suscitait  une 
difficulté   religieuse   correspondante;   et,  même  quand  cette 
incompatibilité  eut  poussé  les  penseurs  à  un  monothéisme  plus 
ou  moins   explicite,  l'esprit  d'investigation  resta  entravé  par 
les  justes  craintes  que  devait  inspirer  Topposilion  vulgaire 
rendue  plus  redoutable  par  la  confusion  entre  la  religion  et  la 
politique;  en  sorte  que  le   progrès  scientifique  a  toujours  été 
extérieur  à  la  société  ancienne,  malgré  des  encouragements 
sociaux  exceptionnels.  Le  monothéisme,  au  contraire,  rédui- 
sant les  diverses  explications  religieuses  à  une  vague  et  uni- 
forme intervention  divine,  invitait  les  scrutateurs  de  la  nature 
à  explorer  les  détails  des  phénomènes,  et  même  à  dévoiler 
leurs  lois  secondaires,    d'abord  envisagées  comme  autant  de 
manifestations  de  la  suprême  sagesse.  C'était  un  point  d'une 
extrême  importance,  en  tant  qu'il  établissait  une  liaison  entre 
toutes  les  parties  de  la  science  naissante.  C'est  ainsi   que  le 
monothéisme,  qui  résultait  de  l'élan  initial  de  l'esprit  scienti- 
fique, devenait  maintenant  indispensable  à  son  second  âge, 
soit,  pour  ses  progrès  spéciaux,  soit  pour  sa  propagation. Nous 
trouvons  la  même  propriété,  quoique  moins  prononcée,  dans 
le  monothéisme  arabe;  mais  les  promesses  de  la  culture  scien- 
tifique du  mahométisme  furent  bientôt  dépassées  par  le  catho- 
licisme,  qui,   par  la  supériorité  de  son  organisation,   était 
mieux  adapté  à  cette   destination,  et  qui  aida  le  progrès  des 
sciences,  surtout  en  restreignant,  autant  que  possible,  toute 
spéciale  intervention  surnaturelle  et  en  substituant  des  expli- 
cations rationnelles  aux  miracles,  prophéties,  visions,  etc., 
provenus  du  polythéisme  et  trop  conservés  par  l'islamisme.  Le 
catholicisme  a  encouragé  l'activité  scientifique  en  instituant 
un  premier  degré  de  vie  spéculative,  en  déterminant   certai- 
nes habitudes  populaires  de  discussion  rationnelle,  en  fondant 
sa  hiérarchie  sur  le  principe  de  la  capacité,  à  la  place  du 
principe  héréditaire,  et  enfin  par  les  facilités  qu'il   apportait 
à  la  vie  intellectuelle.  Aussi,  dès  la  seconde  phase  du  moyen 
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âge,  Charleinagne  et  ensuite  Alfred  s'appliquèrent  à  stinfiuler 
et  à  propager  l'étude  de  la  science  ;  et  avant  la  fin  de  cette 
phase,  lesnvanlGerbert,  devenu  pape,  employa  son  pouvoir  à 
rétablissement  général  du  nouveau  mode  de  notation  arithmé- 
tique enfin  parvenu  à  sa  maturité,  après  trois  siècles,  quoi- 
qu'il ne  soit  devenu  usuel  que  longtemps  après,  quand  Tessor 
de  la  vie  industrielle  en  eut  fait  sentir  la  nécessité.  Le  système 
d'éducation,  ecclésiastique  et  laïque,  témoigne  de  l'intérêt 
qu'inspirait  alors  la  culture  scientifique.  Les  meilleurs  esprits 
allaient  au  delà  de  la  littérature  et  de  la  métaphysique,  où 
s'arrêtait  la  masse,  et  se  consacraient  aux  études  mathémati- 
ques et  astronomiques.  Toutefois,  ce  n'est  que  pendant  la  der- 
nière des  trois  phases  que  le  catholicisme  a  été  le  meilleur 
promoteur  de  la  science.  Le  monothéisme  byzantin  remplit 
cet  office  pendant  la  première  phase,  durant  les  grandes  inva- 
sions occidentales  ;  et  le  monothéisme  arabe  pendant  la  seconde, 
quand  le  monde  catholique  était  absorbé  par  les  soins  politi- 
ques, spirituels  et  temporels.  Alors,  durant  trois  siècles,  les 
savants  arabes  introduisirent  des  améliorations  dans  les  ancien- 
nes connaissances  mathématiques  et  astronomiques,  nous  don- 
nèrent l'algèbre,  étendirent  la  trigonométrie  :  double  progrès 
qu'exigeaient  les  besoins  croissants  de  la  géométrie  céleste. 
Quand  le  catholicisme  eut  constitué  sa  politique,  et  que  la 
scolastique  s'ensuivit,  l'esprit  métaphysique  a  finalement  ga- 
gné l'ascendant  sur  l'esprit  théologique,  et  préparé  la  voie  à 
l'esprit  positif  en  permettant  que  l'étude  du  monde  extérieur 
remplaçât  celle  de  l'homme  isolé.  La  consécration  solennelle 
qui  s'attacha  au  nom  d'Aristote  fut  un  signe  de  ce  changement 
et  une  condition  de  sa  durée,  puisqu'à  défaut  d'une  telle 
autorité  rien  n'aurait  pu  contenir  les  divagations  naturelles  à 
une  philosophie  ainsi  obtenue  et  ainsi  cultivée.  Nous  avons  vu 
que  celte  révolution  a  amené  la  décadence  de  la  philosophie 
catholique.  Son  action  inverse  a  consisté  à  stimuler  le  progrès 
scientifique,  en  l'incorporant  pour  la  première  (ois  aux  inté- 
rêts sociaux  d'après  la  philosophie  dominante,  avec  laquelle 
il  était  intimement  lié  et  qu'il  devait  éliminer  quatre  ou  cinq 
siècles  plus  tard.  Celte  nouvelle  progression  scientifique  s'est 
perpétuée  jusqu'à  nos  jours.  Elle  commença  avec  la  culture 
des  connaissances  grecques  et  arabes,  et  créa  la  chimie,  à  la 
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fois  en  Orient  et  en  Occident.  Cette  investigation  fondamentale 
de  la  nature  était  un  pas  de  la  plus  haute  importance,  la 
chimie  constituant,  comme  on  sait,  le  lien  entre  la  science 
inorganique  et  la  science  organique.  On  voit  combien  était 
grande  l'ardeur  des  plus  éminents  penseurs  par  la  prématurité 
de  quelques-unes  de  leurs  tentatives,  auxquelles  nous  devons 
cependant,  malgré  leur  insuccès,  quelques  précieuses  indica- 
tions :  telles  sont,  par  exemple,  les  heureuses  conjectures 
d'Albert  le  Grand,  qui  déposâtes  premiers  germes  de  la  saine 
philosophie  cérébrale.  Quant  à  l'harmonie  de  la  nouvelle 
impulsion  avec  la  situation  générale  des  esprits,  elle  est  prou- 
vée par  l'empressement  continu  qui  faisait  affluer  des  milliers 
d'auditeurs  aux  leçons  des  grandes  universités  européennes, 
pendant  la  troisième  phase  du  moyen  âge;  car  il  est  certain 
que  le  développement  de  la  philosophie  naturelle  avait  une  part 
tout  aussi  grande  à  l'intérêt  que  les  controverses  métaphysi- 
ques de  ce  temps.  Les  diverses  sciences  étaient  alors  trop  peu 
étendues  et  trop  peu  explorées  pour  comporter  la  spécialisa- 
lion,  qui,  après  avoir  rendu  d'éminents  services,  est  devenue 
aujourd'hui  un  si  grand  obstacle.  Sous  le  régime  des  entités 
scolastiques,  liées  entre  elles  par  la  grande  entité  de  la  Nature, 
il  existait  une  harmonie  intellectuelle,  scientifique  et  logique, 
qui  ne  pourra  se  reproduire  de  nouveau  qu'après  l'entière 
organisation  de  la  philosophie  positive,  jusqu'ici  rudimentaire. 
L'union  artificielle  de  la  théologie  et  de  la  science,  par  un 
lien  métaphysique,  ne  pouvait  durer,  mais  elle  off'rait  les  avan- 
tages inhérents  à  de  semblables  tentatives,  lesquels  se  mani- 
festaient surtout  par  la  direction  encyclopédique  des  spécula- 
tions abstraites.  Le  moine  Roger  Bacon,  par  exemple,  a  écrit 
un  traité  que  la  plupart  de  nos  savants,  si  dédaigneux  du 
moyen  âge,  seraient  certainement  incapables,  non  pas  de 
composer,  mais  même  de  lire,  à  cause  de  l'immense  variété 
des  vues  qui  s'y  trouvent  sur  tous  les  divers  ordres  de  phé- 
nomènes. 

Cette  première  systématisation  scientifique,  précaire  et 
imparfaite,  mais  la  meilleure  que  le  temps  comportât,  s'ac- 
complit principalement  d'après  deux  conceptions  qui  servent 
de  base  à  l'astrologie  et  à  l'alchimie.  Rien  n'est  plus  er- 
ro.-ié  que  la  classification  vulgaire  qui  range  ces  conceptions 
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dans  la  catégorie  des   sciences  dites   occultes,  enveloppant 
ainsi  des  notions  progressives  dans  le  dédain  qui  s'attache  à  des 
superstitions  rétrogrades.  La  magie  est  un  reste  de  la  supers- 
tition polythéique,  et  même  fétichique,  tandis  que  l'astrologie 
et  Talchimie  ne  résultent  que  de  ^extension  trop  audacieuse 
de  Tesprit  positif,  avant  que  la  philosophie  théologique  ait 
pu  être   éliminée.   Leur  confusion   doit  être  attribuée   aux 
haines  religieuses,  et  elle  est  une  suite  naturelle  de  Tantipa- 
thie  qui  existe  entre  la  science  et  la  théologie.  Sans  doute, 
Faslrologie  du  moyen  âge  olîre  des  traces  profondes  de  Tin- 
fluence  Ihéolojîique  dans  sa  supposition  que  Tunivers  est  fait 
pour  l'homme,  notion  à  laquelle  la  découverte  du  mouvement 
de  la  terre  a  porté  un  coup  décisif;  néanmoins,  il  n'est  pas 
douteux  que  cette  doctrine  reposait  sur  la  subordination  de 
tous  les  phénomènes  à  d'invariables  lois  naturelles.  Sa  qualifi- 
cation primitive  d'astrologie  judiciaire  implique  cette  idée.  Il 
n'existait  alors  aucune  analyse  scientifique  qui  pût  assigner 
aux  phénomènes  astronomiques  leur  vraie  position  dans  la 
physique  générale,  et  il  n'y  avait  par  conséquent  aucun  prin- 
cipe susceptible  de  contenir  l'exagération  idéale  attribuée  aux 
influences  célestes.  Dans  cet  état  de  choses,  il  convenait  cer- 
tainement que  la  raison  humaine,  s'appuyant  sur  les  seuls 
phénomènes  dont  elle  eût  ébauchéles  lois,  tentât  d'y  ramener 
tous  les  phénomènes,  même  humains  et  sociaux.  Telle  était  la 
marche  scientifique  la  plus  rationuf  lie,  et  son  universalité  et  sa 
persistance  jusqu'au  dix-septième  siècle  suffiraient  à  prouver 
son  harmonie  avec  la  situation  contemporaine.  Si  nous  consi- 
dérons son  action  sur  l'éducation  générale  de  l'esprit  humain, 
nous  reconnaîtrons  que  son  plus  éminent  service  a  consisté  à 
faire  pénétrer  partout  un  premier  sentiment  de  la  subordina- 
tion des  phénomènesquelconques  àdeslois  invariables,  d'après 
lesquelles  leur  prévision  rationnelle  devient  possible.  La  con- 
ception générale  de  l'alchimie  devait  être  moins  philosophique, 
à  cause  de  l'état  plus  complexe  et  moins  avancé  des  études 
correspondantes,  alors  à  peine  ébauchées;  mais  sa  rationalité 
primitive  est  incontestable.  Nous  avons  reconnu,  au  sujet  de 
la  chimie,  que  les  phénomènes  de  composition  et  de  décom- 
position ne  pouvaient  être  même  aperçus  tant  que,  comme 
sous  l'ancienne  philosophie,  on  n'admettait  qu'un  seul  prin- 
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cipe,  et  que  les  spéculations  de  l'espèce  étaient  nécessaire- 
ment basées  sur  la  doctrine  aristotélicienne  des  quatre  élé- 
ments. Or,  ces  éléments  étaient  communs  à  la  plupart  des 
substances  réelles  et  artificielles;  en  sorte  que,  durant  l'ascen- 
dant de  cette  doctrine,  la  fameuse  transmutation  des  métaux 
ne  devait  pas  être  jugée  plus  chimérique  que  les  transforma- 
tions journellement  réalisées  par  les  chimistes  actuels,  entre 
les  matières  végétales  et  animales,  d'après  l'identité  de  leurs 
principes  constituants.  L'absurdité  des  audacieuses  espérances 
que  suscitait  l'alchimie  n'a  pu  être  vraiment  démontrée  que 
depuis  les  découvertes  du  siècle  dernier.  L'alchimie  a  rendu 
le  même  service  que  l'astrologie,  en  propageant  la  conception 
de  l'assujettissement  de  tous  les  phénomènes  à  des  lois  inva- 
riables; car,  quelle  qu'ait  pu  être  l'inlluence  de  l'esprit  théo- 
logique sur  les  espérances  des  alchimistes,  leur  persévérance 
suppose  qu'ils  étaient  convaincus  de  cette  vérité.  L'attente 
vague  d'une  sorte  de  miracle  pouvait  bien  soutenir  leur  cou- 
rage contre  des  désappointements  journaliers;  mais  c'est  sans 
doute  la  conviction  de  la  permanence  des  lois  naturelles  qui 
les  poussait  à  poursuivre  leur  objet  par  d'autres  moyens  que 
la  prière,  le  jeûne  et  les  expédients  religieux  de  toute  sorte. 
J'espère  que  ces  indications  sommaires  feront  enfin  rendre 
justice  à  ces  deux  grandes  séries  de  travaux,  qui  ont  tant  et  si 
longtemps  contribué  au  développement  de  la  raison  humaine, 
malgré  toutes  les  aberrations  qu'elles  ont  suscitées.  Les  suc- 
cesseurs des  astrologues  et  des  alchimistes  ont  non-seulement 
trouvé  la  science  déjà  ébauchée  par  la  persévérance  de  leurs 
hardis  précurseurs,  mais  ils  ont  trouvé  accomplie  une  tâche  plus 
difficile  :  l'établissement  du  principe  de  l'invariabilité  des  lois 
naturelles.  Aucune  influence  moins  active  et  moins  profonde 
que  la  leur  n'aurait  pu  amenei  l'admission  populaire  de  cette 
vérité,  dont  nous  recueillons  les  fruits,  en  oubliant  à  qui  nous 
la  devons.  L'action  morale  de  ces  grandes  conceptions  provi- 
soires n'était  pas  moins  favorable  que  leur  action  mentale  ; 
car  l'astrologie  a  inspiré  une  haute  idée  de  la  sagesse  humaine, 
d'après  le  pouvoir  de  prévision  dont  elle  était  ainsi  investie;  et 
l'alchimie  relevait  le  digne  sentiment  de  notre  puissance,  com- 
primé par  les  notions  théologiques,  en  nous  inspirant  d'auda- 
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cieuses  espérances  par  noire  intervenlion  dans  les  phénomènes 
susceptibles  d'être  modifiés. 

Telle  fut  Torigine  du  progrès  scientifique  moderne,  que  j'ai 
décrit  jusqu'au  temps  où  révolution  industrielle  réclama  son 
aide  pour  ses  travaux  journaliers,  et  où  révolution  esthétique 
prépara  Tesprit  populaire  à  la  science,  en  stimulant  l'activité 
spéculative  de  Ihomme.  D'après  ce  point  de  départ,  qui  seul 
pouvait  nous  offrir  quelque  difficulté  à  cause  des  préjugés  dont 
il  est  l'objet,  nous  pouvons  procéder  à  l'examen  rapide  de 
la  marche  progressive  de  la  science  pendant  les  cinq  derniers 

siècles. 

Heureusement  qu'elle  était  déjà  trop  intimement  liée  avec 
les  intérêts  sociaux  pour  être  mise  en  danger  par  les  luttes  des 
papes  et  des  rois.  Elle  ne  pouvait  se  recommander  alors  par 
ces  grandes  applications  pratiques,  qui  la  rattachent  maintenant 
à  des  puissants  intérêts  industriels.  Elle  ne  pouvait  compter, 
comme  l'art,  sur  des  sympathies  personnelles  facilement  exci- 
tées; car  les  facultés  scientifiques  de  l'homme  sont  peu  éner- 
giques, et  les  chefs  se  contentaient  des  explications  théologi- 
ques,    ou    du   moins   métaphysiques.    Les  princes,  comme 
Charlemagne  et  le  grand  Frédéric,   capables  de  goûter  les 
sciences,  sont  rares  ;    tandis  que  les  royaux  patrons  de  l'art, 
tels  que  François  I"  et  Louis  XIV,  sont  beaucoup  plus  com- 
muns. Ainsi,  les  savants  ne  pouvaient  être  convenablement 
accueillis  qu'à  titre  d'astrologues  ou  d'alchimistes,  puisqu'ils  ne 
devaient,  d'ailleurs,   trouver  que  de  très-faibles   ressources 
dans  les  universités,  alors  dominées  par  l'esprit  métaphysique, 
dont  l'esprit  scientifique  commençait  déjà  à  se  séparer.  L'in- 
fluence obtenue  par  la  science,  représentée  par  l'astrologie  et 
l'alchimie,  était  d'autant  plus  nécessaire  que  le  catholicisme, 
à  son  déclin,  manifestait  son  antipathie  pour  l'essor  scientifi- 
que qu'il  avait  d'abord  secondé  :  mais  il  craignait  maintenant 
son  influence  antithéologique.   Une  longue  série  d'exemples 
prouve  à  quelle  désastreuse  oppression  la  science  aurait  été 
exposée  si,  à  celte  époque,  les  conceptions  astrologiques  et 
alcbimiques  ne  lui  avaient  pas  assuré,  même  au  sein  du  clergé 
d'aclives  protections  individuelles. 

Quant  au  progrès  spéculatif,  il  ne  pouvait  alors  donner  lieu 
il  aucun  mouvement  cnpilal  dans  les  connaissances  déjà  cxis- 
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tantes.  La  chimie  devait  longtemps  demeurer  à  l'état  prélimi- 
naire d'acquisition  de  matériaux.  L'astronomie  et  la  géomé- 
trie, qui  lui  restait  adhérente,  pouvaient  sembler  susceptibles 
d'améliorations  plus  décisives  ;  mais  en  astronomie,  on  avait 
encore  recours  aux  épicycles  pour  prolonger  la  durée  de  l'an- 
tique hypothèse  des  mouvemetns  circulaires  et  uniformes  ;  et 
la  géométrie  était  arrêtée,  par  Fimperfection  de  l'algèbre,  à  la 
spécialité  des  recherches  et  des  méthodes,  en  attendant  la 
révolution  cartésienne  ;  en  sorte  que  le  principal  perfectionne- 
ment consistait  dans  l'extension  simultanée  de  l'algèbre  nais- 
sante et  de  la  trigonométrie,  enfin  complétée  par  l'usage  des 
tangentes;  en  même  temps,  en  astronomie,  on  commençait  à 
préférer  les  calculs  aux  procédés  graphiques,  et  les  observa- 
lions,  soit  angulaires,  soit  surtout  horaires,  devenaient  plus 
précises.  Pendant  cette  phase,  l'astrologie  procurait  la  plus 
puissante  stimulation  aux  investigations  scientifiques.  Elle  pro- 
posait aux  travaux  astronomiques  le  but  le  plus  étendu  et  le 
plus  décisif,  en  faisant  prévaloir  la  détermination  des  aspects 
binaires,  ternaires  et  quaternaires,  où  se  trouve  le  critérium 
des  théories  célestes,  puisqu'elle  exige  le  perfectionnement 
des  études  relatives  aux  divers  astres  correspondants.  Les  fêtes 
mobiles  de  l'Église  catholique  ont  servi  d'excitation  à  cette 
sorte  d'observations,  mais  l'influence  de  l'astrologie  a  été  beau- 
coup plus  puissante  et  plus  permanente.  L'unique  accroisse- 
ment qu'éprouva  à  cette  époque  la  philosophie  naturelle  résulte 
de  l'essor  de  l'anatomie,  qui  put  enfin  reposer  sur  une  série 
de  dissections  humaines.  Il  y  avait  eu  auparavant  quelques 
explorations  insuffisantes,  pratiquées  sur  les  animaux,  mais  le 
préjugé  religieux  avait  jusqu'alors  empêché  l'examen  du  corps 
humain.  Quoique  le  progrès  de  l'anatomie  dût  être  encore 
inférieur  à  celui  de  la  chimie,  il  était  cependant  d'une  haute 
importance  en  ce  qu'il  complétait  le  système  naissant  de  la 
science  moderne,  qui  commence  alors  à  s'étendre  de  l'étude 
de  l'univers  à  celle  de  l'homme,  par  l'interposition  naturelle 
de  la  physique  moléculaire.  Sous  le  rapport  social,  cette  exten- 
sion avait  une  grande  portée,  parce  qu'elle  liait  à  la  classe 
spéculative  la  corporation  des  médecins,  qui,  de  leur  condi- 
tion si  inférieure  chez  les  anciens,  s'étaient  élevés  au  moyen 
âge  à  une  influence  bientôt  rivale  de  celle  des  prêtres  La 
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confusion  entre  la  science  biologique  et  Tart  médical,  que 
nous  déplorons  aujourd'hui,  était  nécessaire  alors  pour  assurer 
la  continuité  des  travaux  anatomiques,  à  défaut  d'une  théorie 
établie;  et  l'équivalent  des  avantages  procurés  par  les  con- 
ceptions astrologiques  et  alchimiques  se  reirouvait  en  cette 
science  dans  l'énergique  croyance  à  une  panacée  universelle, 
qui  tendait  aussi  à  introduire  le  principe  de  l'invariabilité 
des  lois  physiques,  et  à  suggérer  d'audacieuses  espérances 
sur  Faction  rationnelle  de  Thomme  pour  modifier  son  propre 
organisme  :  double  aspect  sous  lequel  commençait  à  se  mani- 
fes'ter  l'incompatibilité  entre  Tesprit  scientifique  et  Tesprit 

religieux. 

La  seconde  phase  de  cette  période  a  été,  dans  la  science 
aussi  bien  que  dans  Fart,  la  plus  éminemment  progressive, 
surtout  à  cause  du  mouvement  qui,  de  Copernic  à  Newton,  a 
posé  les  bases  du  vrai  [système  des  connaissances  astronomi- 
ques, bientôt  devenu  le  type  de  ll'ensemble  de  la  philosophie 
naturelle.  Conformément  à  ce  que  nous  avons  reconnu  pour 
les  deux  autres  progressions,  les  divers  gouvernements  com- 
mencent à  favoriser  celle-ci  par  des  encouragements  systéma- 
tiques, déterminés  soit  par  l'ascendant  croissant  de  la  spécu- 
lation, soit  par  la  valeur  pratique  de  la  science  :  le  nouvel  art 
de  la  guerre  et  la  marche  rapide  de  l'industrie  devant  solliciter 
activement  le  progrès  des  docirines  mathématiques  et  chimie 
ques.  Toutefois,  ce  système  de  protection  s'est  formé  bien  plus 
lentement  que  celui  des  beaux-arts,  et  c'est  seulement  vers  la 
fin  de  celte  phase  que  les  académies  scientifiques  ont  été  ins- 
tituées en  Angleterre  et  en  France,  et  seulement  dans  la  phase 
suivante  que  leur  influence  s'est  fait  réellement  sentir.  Elles 
offrirent  de  p,rands  avantages  en  soutenant  la  science  dans  la 
crise  qui  allait  résulter  de  son  conflit  avec  l'ancienne  philoso- 
phie. La  nature  de  cette  lutte  montre  avec  évidence  que  la 
science  ne  pouvait  être  suffisamment  prolégée  que  par  un 
pouvoir  temporel  étranger  aux  graves  animosités  abstraites  du 
l.ouvoir  spirituel,  soit  ihéologique,  soit  métaphysique;  en 
sorte  qu'elle  avait  un  intérêt  peut-être  encore  plus  direct  que 
l'art  et  l'industrie  à  l'établissement  d'une  dictature  temporelle, 
monarchique  ou  aristocratique.  Si  le  pouvoir  spirituel   avait 
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obtenu   l'ascendant,  l'évolution  sociale  eût  donc  été  à   tous 
égards  radicalement  impossible. 

D'après  des  motifs  fort  analogues  à  ceux  que  nous  avons 
indiqués  envers  les  beaux-arts,  la  forme  monarchique  de 
gouvernement  était  plus  favorable  à  la  science  que  la  forme 
aristocratique.  La  science  n'a  pas  ordinairement  d'attraits 
pour  les  grands;  elle  en  a  moins  que  l'art,  et  elle  se  sent 
plus  portée  vers  une  autorité  centrale  qui  la  protège  et  em- 
pêche à  un  certain  degré  une  trop  grande  dispersion  des  spé- 
cialités scientifiques.  Les  spéculations  abstraites  ont  eu  un 
cours  plus  libre  et  plus  élevé  sous  la  dictature  monarchique 
que  sous  le  gouvernement  aristocratique,  trop  disposé  à  subor- 
donner les  recherches  scientifiques  aux  considérations  prati- 
ques. Le  premier  mode  devait  être  plus  favorable  que  le 
second  à  l'incorporation  de  la  science  au  système  de  la  politi- 
que sociale  et  il  tendait  aussi  à  mieux  assurer  sa  propagation 
chez  toutes  les  classes,  au  grand  avantage  de  l'éducation 
générale  ;  mais  le  second  mode  devait  favoriser  la  spontanéité 
des  vocations  et  l'originalité  des  travaux.  D'ailleurs,  les  maux 
propres  à  ce  système  furent  plus  apparents  dans  la  troisième 
phase  qu'ils  ne  l'avaient  été  dans  la  seconde,  ainsi  que  nous 
le  constaterons  bientôt.  Avant  que  le  protestantisme  eût  mani- 
festé ses  tendances  antiscientilîques,  il  exerçait  une  utile 
influence,  d'après  son  principe  de  libre  examen,  qui  constituait 
un  état  de  demi-indépendance  très  avantageux  au  dévelop- 
pement de  la  philosophie  naturelle,  dont  les  grandes  décou- 
vertes astronomiques  durent,  à  cette  époque,  s'accomplir  chez 
des  nations  protestantes.  Partout  où  la  politique  catholique 
put  prendre  un  véritable  ascendant,  l'évolution  scientifique 
a  éprouvé  un  ralentissement,  particulièrement  en  Espagne 
malgré  les  germes  très  précieux  que  le  moyen  âge  y  avait 
développés. 

Le  grand  mouvement  spéculatif,  déterminé,  dans  un  milieu 
convenablement  préparé,  par  un  très  petit  nombre  d'hommes 
de  génie,  présente  deux  progressions  très  distinctes  mais  inti- 
mement solidaires,  l'une  scientifique  ou  positive,  composée 
des  découvertes  mathématiques  et  astronomiques  ;  l'autre, 
philosophique  et  presque  toujours  négative,  relative  à  l'insur- 
rection de  l'esprit  scientifique  contre  la  tutelle  de  l'ancienne 
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philosophie.  Or, la  première,  à  laquelle  rAllemagncrilalie,  la 
Franceet  l'Angleterre  ont  pris  une  noble  part,  offre  pour  centre 
principal  Tinvestigation  de  Kepler,  qui,  préparée  par  la  décou- 
verte copernicienne  et  les  travaux  de  Tycho-Brahé,  constitue 
le  vrai  système  de  la  géométrie  céleste;  tandis  que,  sous  un 
autre  aspect,  elle  se  lie,  par  la  création  de  la  mécanique  cé- 
leste, à  la  découverte  finale  de  Newton,  d'après  la  théorie 
mathématique  du  mouvement  par  Galilée  nécessairement  suivi 
de  Huygliens.  Entre  ces  deux  séries  dont  l'enchaînement  est 
direct.  Tordre  historique  interpose  naturellement  l'immense 
révolution  mathématique  opérée  par  Descaries,  qui  aboutit  vers 
la  fin  de  cette  seconde  phase  à  la  sublime  découverte  analy- 
tique de  Leibnitz,  sans  laquelle  le  résultat  newtonien  n'aurait 
pu  devenir,  dans  la  phase  suivante,  le  principe  actif  du  déve- 
loppement de  la  mécanique  céleste.  La  filiation  de  ces  gran- 
des découvertes  est  trop  évidente  pour  qu'il  soit  nécessaire 
d'y  insister,  surtout  après  le  caractère  qui  leur  a  été  assigné 
séparément  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage. 

Pendant  qu'il  était  engagé  dans  ces  opérations  capitales, 
l'esprit  scientifique  avait  à  soutenir  une  lutte  perpétuelle 
contre  la  théologie  et  la  métaphysique,  les  découvertes  astro- 
nomiques de  Copernic  et  de  Kepler,  et  même  celles  de  Tycho- 
Brahé  sur  les  comètes,  étant  aussi  antipathiques  à  l'un?  qu'à 
l'autre.  L'antagonisme  était  déjà  évident  au  seizième  siècle, 
et  le  sort  de  Ramus  prouve  que  la  haine  métaphysique 
n'était  pas  moins  redoutable  que  la  haine  théologique.  Nous 
avons  vu  précédemment  pourquoi  la  découverte  de  Galilée  a 
dû  devenirle  sujet  de  la  discussion  principale  ;  et  l'odieuse 
persécution  qui  s'y  rattache  consacrera  toujours  le  souvenir 
populaire  de  la  première  collision  directe  de  la  science  mo- 
derne avec  l'ancienne  philosophie.  On  doit,  en  effet,  regarder 
celle  époque  comme  celle  où  le  principe  de  l'invariabilité  des 
lois  physiques  a  commencé  à  se  montrer  incompatible  avec  les 
conceptions  théologiques,  qui  constituaient  alors  le  seul  obs- 
tacle à  l'admission  d'une  vérité  confirmée  par  une  expérience 
unanime.  C'est  à  l'évolution  philosophique  qu'il  convient  de 
rapporter  historiquementleslravaux  contemporains  de  Bacon  et 
encore  plus  de  Descartes,  pour  exposer  les  caractères  essentiels 
de  l'esprit  positif  par  opposition àl'esprit  métaphysico-théolo- 
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gique.  Cependant,  je  dois  signaler  ici,  comme  directement  rela- 
tive à  la  progression  scientifique,  l'audacieuse  hypothèse  de 
Descartes  sur  le  mécanisme  général  de  l'univers. Descartes  ne 
s'est  sans  doute  pas  fait  illusion  sur  la  valeur  et  la  durée  de 
sa  conception,  à  peine  étendue  à  deux  générations;  mais 
l'état  contemporain  de  l'esprit  humain  rendait  une  telle  notion 
nécessaire  à  l'avènement  d'un  vrai  système  de  mécanique 
céleste,  alors  silencieusement  préparé  par  les  travaux  d'Huy- 
ghens  complétant  ceux  de  Galilée. Nous  avons  vu  en  traitant  de 
la  théorie  fondamentale  des  hypothèses  pourquoi  ce  mode  de 
transition  est  l'issue  indispensable  pour  passer  des  questions 
inaccessibles  et  des  explications  absolues  dans  la  région  des 
connaissances  positives.  Toutes  les  parties  de  la  philosophie 
naturelle,  sauf  l'astronomie,  nous  offrent  encore  des  traces 
trop  évidentes  d'une  semblable  disposition  pour  qu'on  doive 
s'étonner  qu'elle  ait  existé  alors  pour  les  phénomènes  célestes. 
A  ces  grands  progrès  mathématiques  et  astronomiques  nous 
devons  ajouter  les  travaux  vraiment  créateurs  de  Galilée  sur 
la  barologie,  par  lesquels  la  philosophie  naturelle  a  reçu  une 
extension  capitale.  Beaucoup  d'heureuses  découvertes  secon- 
daires et  de  créations  en  acoustique  et  en  optique  ont  suivi 
celles  de  Galilée.  En  un  temps  oi\  l'étonnement  3ie  pouvait 
être  excité  que  par  les  événements  les  plus  exceptionnels^rien 
n'est  plus  admirable,  rien  ne  fait  mieux  ressortir  la  destination 
de  la  science  moderne  à  régénérer  les  moindres  notions  élé- 
mentaires, que  la  découverte  de  Galilée  dévoilant  enfin  les 
lois  inconnues  des  plus  vulgaires  phénomènes  dont  l'étude,  à 
la  fois  rattachée  à  la  géométrie  et  à  l'astronomie,  est  si  légiti- 
mement regardée  comme  le  véritable  berceau  de  la  physique. 
Cette  nouvelle  science  prend  place  entre  l'astronomie  et  la 
chimie,  et  il  s'élève  une  nouvelle  classe  de  savants  destinée  à 
développer  les  ressources  de  l'expérimentation.  Si  nous  consi- 
dérons que  les  géomètres  et  les  astronomes,  qui  jusqu'alors 
avaient  été  confondus,  se  sont  trouvés  séparés  par  suite  de  la 
rapide  extension  des  deux  sciences,  nous  reconnaîtrons  que 
l'organisation  du  travail  scientifique,  surtout  envers  la  philo- 
sophie inorganique,  seule  vraiment  active  à  cette  époque, 
ressemblait  déjà  beaucoup  à  ce  que  nous  la  voyons  aujour- 
d'hui. Quant  aux  autres  branches  fondamentales,  il  est  clair 
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que  la  chimie  et  surtout  Tanalomie  n'avaient  encore  pu  sortir 
de  Félat  préparatoire  destiné  à  Taccumulation  des  matériaux, 
quelle  qu'ait  dû  être  l'importance  des  nouveaux  faits  recueil- 
lis, et  parliculièrement  des  découvertes  de  Harvey  sur  la  i^éné- 
ration  et  lu  circulation  du  sang, qui  imprimèrent  une  impulsion 
si  décisive  aux  observations  physiologiques,  quoique  le  temps 
ne  fût  pas  venu  de  les  incorporer  à  une  véritable  doctrine 
biologique. 

Il  importe  surtout  de  remarquer  que  c'était  l'époque  oùTes- 
prit  positif  commençait  à  manifester  son  vrai  caractère  social 
et  son  influence  populaire.  La  disposition  croissante  delà  so- 
ciété moderne  à  donner  sa  confiance  à  des  doctrines  fondées 
sur  des  démonstrations  réelles,  à  l'exclusion  des  anciennes 
croyances,  apparaît  à  la  fin  de  cette  période   par  l'adoption 
universelle  du  double  mouvement  de  la  terre,  un  siècle  avant 
que  la  papauté  en  eut  solennellement  toléré  l'admission.  Ainsi, 
en  même  temps  que  la  foi  ancienne  se  décomposait,  une  foi 
nouvelle  surgissait,  soit  par  la  vérification  des  prévisions  scien- 
tifiques, soit  par  l'accord  unanime  des  juges  compétents,  ces 
deux  résultats  combinés  devant  suffire  aux  esprits  qui,  pour  des 
motifs  quelconques,  étaient  inaccessibles  à  la  démonstration 
directe.  Le  développement  de  telles  habitudes  témoignait  que 
l'anarchie  provisoire  relative  aux  questions  sociales  et  mora- 
les ne  résultait  pas  d'une  disposition  au  désordre  perpétuel, 
mais  uniquement  de  l'absence  d'une  doctrine  positive  suscep- 
tible de  commander  l'assentiment.  L'action  de  la  science  a  été 
sans  doute  plus  efficace  que  celle  de  l'art  pour  déterminer  une 
grande  convergence  sociale  ;  car  l'art,  quoiqu'il  agisse  plus 
énergiquement  et   plus   immédiatement,  est  entravé  par  les 
différences  de  langages  et  de  mœurs;  tandis  que  le  caractère 
général  et  abstrait  des  conceptions  scientifiques  comporte  la 
plus  vaste  communion  intellectuelle.  En  un  temps  où  les  di- 
vergences nationales  étaient  encore  très  grandes,  et  où   le 
lien  catholique  était  rompu,  les  académies  ouvrirent  leurs  por- 
tes aux  étrangers,  de  manière  à  présenter  la  nouvelle  classe 
spéculative  comme  européenne,  et  à  donner  un   témoignage 
irrécusable  du  caractère  cosmopolite  propre  à  l'esprit  scienti- 
fique. L'influence  de  cet  esprit  sur  l'éducation  générale  com- 
mence alors  à  paraître,  malgré  le  maintien  du  système  orga- 
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nisé  par  la  scolastique,  lequel  subsiste  encore  aujourd'hui  avec 
quelques  modifications  secondaires  qui  n'en  changent  pas  l'es- 
prit. Les  études  mathématiques  acquièrent  une  importance 
croissante  aux  dépens  des  études  littéraires,  et  ce  progrès  eût 
même  été  déjà  plus  sensible  si  le  cours  officiel  de  ces  chan- 
gements avait  suivi  la  marche  générale  des  mœurs  et  des 
opinions,  au  lieu  d'être  dirigé  par  des  vues  systématiques  sur 
la  nécessité  de  maintenir,  à  tout  prix,  l'ancienne  éduca- 
tion. 

Durant  la  troisième  phase,  la  protection  des  sciences  comme 
celle  de  l'art  et  de  l'industrie,  devient,  pour  les  gouverne- 
ments, un  véritable  devoir  dont  la  négligence  aurait  encouru  un 
blâme  universel.  En  même  temps,  les  relations  croissantes  de 
la  philosophie  naturelle  avec  les  procédés  militaires  et  indus- 
triels, déterminent  l'extension  de  l'influence  sociale  des  scien- 
ces, soit  par  la  création  d'écoles  spéciales,  soit  par  la  forma- 
tion d'une  classe  intermédiaires  dont  l'office  consistait  à  lier 
la  théorie  et  la  pratique.  Les  savants  ne  pouvaient  pas  encore 
prétendre  à  l'indépendance  privée  des  poètes  et  des  artistes, 
dont  les  travaux  avaient  un  caractère  bien  plus  populaire; 
mais  leur  petit  nombre  et  leur  coopération  plus  nécessaire  à 
futilité  publique  investissaient  d'une  importance  presque 
égale  leur  existence  sociale.  Leur  situation  fut  surtout  favo- 
rable dans  les  pays  qui  avaient  évité  le  protestantisme,  et  où 
le  vieil  esprit  catholique  n'excluait  pas  cependant  la  hardiesse 
ei  findépendance  du  mouvement  révolutionnaire.  Aussi  est-ce 
en  France,  où  fon  trouve  dans  leur  plénitude  les  avantages 
de  la  protection  royale,  que  f  état  des  sciences  a  été  le  plus 
florissant.  En  Angleterre,  les  savants  étaient  assujettis  à  la  dé- 
pendance des  protections  privées,  et  l'exorbitante  préoccupa- 
tion nationale  des  intérêts  industriels  discréditait  toutes  les 
découvertes  spéculatives  qui  n'étaient  pas  immédiatement  sus- 
ceptibles d'application  pratique.  En  même  temps  commencent, 
à  se  manifester  les  tendances  antiscientifiques  du  protestan- 
tisme. Son  incorporation  définitive  au  gouvernement  dévoile 
f  antipathie  de  la  théologie  contre  fextension  de  l'esprit  positif. 
Il  avait  déjà  tristement  signalé  cette  influence  en  ternissant 
par  d'absurdes  rêveries  théologiques  la  vieillesse  de  Newton. 
La  nationalité   exclusive   de   TAngleterre  était  nuisible  à  la 
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science,  en  disposante  n'adopter  activement  que  les  décou- 
vertes indigènes,  comme  on  le  voit  clairement  envers  les 
sciences  mathématiques,  malgré  leur  universalité,  soit  par  la 
répugnance  à  l'introduction  de  la  géométrie  analytique,  encore 
aujourd'hui  trop  peu  familière  aux  écoles  anglaises,  soit  par 
l'obstination  analogue  conire  l'emploi  des  formes  et  des  nota- 
tions purement  infinitésimales,  si  justement  préférées  partout 
ailleurs.  Cet  exclusivisme  irrationnel  est  d'autant  plus  cho- 
quant, qu'il  contraste  avec  l'admiration  exagérée  de  la  France 
pour  le  génie  de  Newton,  par  suite  de  la  réaction  conire  l'hy- 
pothèse des  tourbillons  en  faveur  de  la  loi  de  la  gravitation.  On 
sait  comment  cette  juste  préférence  a  ensuite  conduit  à  mé- 
connaître, par  une  sorte  d'ingratitude  nationale,  le  génie  de 
Descartes,  qui  n'a  réellement  trouvé  d'autres  rivaux,  depuis 
Newton,  que  Leibnitz  et  Lagrange. 

Le  mouvement  scientifique  propre  à  la  troisième  phase  a 
suivi  deux  séries  principales  de  progrès.  L'une  est  relative  au 
principe  newtonien  et  à  la  construction  graduelle  de  la  méca- 
nique céleste,  d'où  sont  résultées  les   diverses  théories  de  la 
mécanique  rationnelle.  L'autre,  d'ailleurs  intimement  liée  à  la 
précédente,  émane  de  la  grande  révolution  cartésienne,   et 
détermine,  par  l'impulsion  analytique  due  à  Leibnitz,  le  déve- 
loppement de  l'analyse  mathématique  et  la  tendance  à  géné- 
raliser et  à  coordonner  toutes  les  conceptions  géométriques  et 
mécaniques.  Dans  la  première  série,  Maclaurin  et  Clairaut 
établissent  d'abord,  au  sujet  de   la   figure   des   planètes,  la 
théorie  générale  de  l'équilibre  des  fluides,  pendant  que  Da- 
niel Bernouilli  forme   la  théorie   des   marées.    Relativement 
à  la  précession  des  équinoxcs,  d'Alemberl  et  Euler  complè- 
tent la  dynamique  des  solides,  en  constituant  la  diflicile  théo- 
rie du  mouvement  de  rotation,  en  même  temps  que  le  pre- 
mier fonde  le   système  analytique  de  l'hydrodynamique  déjà 
ébauché  par  Daniel  Bernouilli;  ensuite  viennent  Lagrange  et 
Laplace  avec  leur  théorie  des  perturbations.  Dans  la  seconde 
série,  Euler  étend  l'analyse  mathématique  et  règle  son  intro- 
duction en   géométrie  et  en  mécanique.  Dans  leur  ensemble, 
ces  travaux  constituent  une  succession  à  jamais  mémorable 
de  spéculations   abstraites  où   l'analyse  dévoile  sa  puissante 
fécondité,   sans  dégénérer,   ainsi   qu'on  l'a  vu  depuis,  en  un 
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dangereux  verbiage.  L'Angleterre,  par  une  juste  punition 
de  son  étroite  nationalité,  vit  ses  savants,  à  l'exception  de 
Maclaurin,  ne  prendre  qu'une  part  secondaire  à  l'élaboration 
systéinatiqlie  de  la  théorie  newtonienne  dont  le  développement 
et  la  coordination  durent  appartenir  presque  exclusivement 
à  la  France,  à  l'Allemagne,  et  enfin  à  l'Italie,  représentée 
par  Lagrange.  La  physique,  déjà  ébauchée  sous  la  phase 
précédente  par  la  création  de  la  barologie  et  de  l'optique, 
se  complète  par  l'élaboration  scientifique  de  la  thennologie 
et  de  l'éleclrologie,  qui  la  lient  directement  à  la  chimie.  En 
Ihermologie,  Black  fait  sa  lumineuse  découverte  sur  les  chan- 
gements d'état,  et  Franklin  vulgarise  l'électrologie  à  laquelle 
Coulomb  donne  une  certaine  rationalité.  Quant  à  l'astronomie 
pure,  elle  se  réduit  à  la  géométrie  céleste;  en  sorte  que  parmi 
beaucoup  d'illustres  observateurs,  nous  n'avons  à  signaler 
qu'un  grand  nom  dans  ce  domaine,  celui  de  Bradiey;  ses  re- 
cherches sur  l'aberration  de  la  lumière  sont  certainement  le 
plus  beau  travail  dont  cette  science  se  soit  enrichie  depuis 
Kepler. 

La  grande  originalité  de  cette  phase  consiste  dans  la  créa- 
tion de  la  véritable  chimie,  qui  subit  une  transformation  pro- 
visoire fort  analogue,  par  ses  elfets,  à  celle  que  l'hypothèse 
des  tourbillons  avait  opérée  pour  la  mécanique  céleste.  En  ce 
cas,  l'office  a  été  rempli  par  la  conception  de  Stahl,  précédée 
de  la  tentative  trop  mécanique  de  Boërhaave,  et  qui  facilita 
la  marche  plus  rationnelle  d'abord  de  Bergmannet  ensuite  de 
Scheele.  Puis  les  expériences  de  Priestley  et  de  Cavendish  vin- 
rent préparer  l'élaboration  décisive  de  Lavoisier,  qui  éleva  la 
chimie  au  rang  d'une  véritable  science,  intermédiaire,  quant  à 
la  méthode  et  à  la  doctrine,  entre  la  philosophie  inorganique 
et  la  philosophie  organique.  Il  y  eut  alors  un  mouvement  pré- 
paratoire, même  relativement  à  la  biologie.  Ses  trois  aspects 
essentiels,  taxonomique,  anatomiqueet  physiologique,  donnè- 
rent lieu  à  des  tentatives  essentiellement  illusoires  parce  qu'elles 
n'étaient  pas  dirigées  par  des  principes  communs,  mais  elles 
firent  néanmoins  ressortir  le  véritable  esprit  de  chacun  d'eux. 
Pour  le  premier,  il  faut  signaler  les  conceptions  de  Linné, 
succédant  à  B.  de  Jussieu.  Pour  le  second,  les  analyses  com- 
paratives de  Daubenton,  ultérieurement  rationalisées  parles 
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vues  générales  de  Viccj-d'Azyr  ;  et  enfin,  pour  le  troisiènne, 
Texploration  fondamentale  de  Haller,  suivie  de  l'ingénieuse 
expérimenlalion  de  Spallanzani.  En  même  temps,  Butîon, 
avec  son  génie  synthétique  et  concret,  indiquait  les  principales 
relations  encyclopédiques  de  la  science  des  corps  vivants  et 
sa  haute  destination  morale  et  sociale,  exposée,  d'ailleurs,  par 
Georges  Leroy  et  Bonnet.  Rien  de  définitif  ne  pouvait  toute- 
fois être  effectué  dans  cette  science,  à  une  époque  où  la 
hiérarchie  animale  n'était  entrevue  que  d'une  manière  vague 
et  empirique,  et  où  la  notion  élémentaire  de  l'état  vital  res- 
tait encore  tout  à  fait  confuse  et  incertaine.  Mais  il  importait 
de  signaler  la  première  élaboration  réellement  scientifique  de 
la  philosophie  organique. 

En  général,  on  peut,  je  crois,  regarder  cette  époque  comme 
le  plus  bel  âge  de  la  spécialité  scientifique,  personnifié  pour 
ainsi  dire  par  les  académies,  dont  les  membres  n'avaient  point 
encore  perdu  de  vue  la  conception  fondamentale  de  Bacon  et 
de  Descartes,  dans  laquelle  l'analyse  spéciale  était  considérée 
comme  une  préparation  nécessaire  à   une  synthèse  générale, 
alors  toujours  présente  aux  regards  des  savants,  quelque  loin- 
taine que  dût  leur  sembler  sa  réalisation  ultérieure.  La  ten- 
dance dispersive   des   travaux  de  détail  était  encore  contenue 
par  l'impulsion  qui  portait  les  savants  ainsi  que  les  artistes  à 
seconder  le  grand  mouvement  philosophique  dont  la  direction 
anlilhéologique    sympathisait    complètement    avec    l'instinct 
scientifique;  et  celte  assistance  de  la  science  en  faveur  du 
mouvement  donna  à  celui-ci  une  puissante  consistance  men- 
tale. La  philosophie  négative,  en  vertu  de  sa  seule  généralité, 
rendit  provisoirement  à  la  science  les  avantap.es  qu'elle  en 
avait  reçus;  et  les  savants  comme  les  artistes  ont  trouvé,  outre 
une  destination  sociale  qui  les  incorporait  au  mouvement,  une 
sorte  de  compensation  momentanée  à  l'absence  de  direction 
systématique.  C'est  l'irrationnelle  prolongation,  jusqu'à  nous, 
de  celte  situation  mentale,  qui  explique  Taversion  déplorable 
des  savants  ei  des  artistes  pour  toute  idée  générale. 

La  progression  philosophique  a  toujours  dépendu  de  la 
progression  scientifique,  à  partir  de  la  division  organisée  dans 
les  écoles  grecques  entre  la  philosophie  naturelle  devenue 
métaphysique,  et  la   philosophie  morale  restée  théologique  ^ 
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ainsi  que  nous  l'avons  reconnu.  Il  y  eut,  comme  je  l'ai  montré 
aussi,  une  fusion  provisoire  entre  les  deux  philosophies,  durant 
la  période  scolaslique  du  moyen  âge,  et  cette  fusion  a  persisté 
pendant  la  première  phase  de  la  période  que  nous  considé- 
rons; en  sorte  que  nous  n'avons  qu'à  examiner  les  deux  phases 
suivantes  où  le  mouvement  philosophique  est  de  plus  en 
plus  isolé  du  mouvement  scientifique.  Il  est  nécessaire  de 
revenir  brièvement  sur  le  point  de  départ  afin  de  déterminer 
la  vraie  nature  de  la  philosophie  transitoire  que,  dans  le 
cours  des  trois  derniers  siècles,  la  science  annulait  graduelle- 
ment. 

La  scolaslique  avait  réalisé  le  triomphe  social  de  l'esprit 
métaphysique  en  dissimulant  son  impuissance  organique, 
d'après  son  incorporation  à  la  constitution  catholique,  dont  les 
propriétés  politiques  rendaient  à  la  philosophie  métaphysique 
un  large  équivalent  de  l'assistance  intellectuelle  qu'elle  en 
avait  provisoirement  reçue.  Quand  cette  philosophie  s'est 
étendue  du  monde  inorganique  à  Tliomme,  en  introduisant  ses 
entités  dans  sa  nature  morale  et  sociale,  la  foi  a  commencé  à 
se  dénaturer  irrévocablement.  Dès  lors,  ne  reposant  plus  sur 
une  obéissance  spontanée  et  universelle  à  une  révélation 
directe  et  permanente,  la  foi  se  soumet  à  la  protection  de 
démonstrations  nécessairement  susceptibles  de  controverses 
permanentes,  et  même  de  réfutations  que,  par  une  étrange 
incohérence,  on  qualifiait  déjà  de  théologie  naturelle.  Cette 
dénomination  historique  caractérise  très  heureusement  la 
conciliation  temporaire  entre  la  raison  et  la  foi,  laquelle  ne 
pouvait  aboutir  qu'à  l'absorption  de  la  foi  par  la  raison  :  elle 
représente  le  dualisme  contradictoire  établi  enlre  l'ancienne 
notion  de  Dieu  et  la  nouvelle  entité  de  la  Nature,  cenl^es  res- 
pectifs des  philosophies  théologique  et  métaphysique,  L'anta- 
gonisme de  ces  deux  conceptions  a  été  contenu  alors  par  Finier- 
venlion  de  l'instinct  positif  qui  offrait  l'hypothèse  d'un  Dieu 
créateur  de  lois  invariables  qu'il  s'était  interdit  de  jamais 
changer,  et  dont  l'application  spéciale  et  continue  était  confiée 
à  la  Nature  ;  ce  qui  constitue  une  fiction  fort  analogue  à  celles 
des  politiciens  sur  la  royauté  constitutionnelle.  Cette  supposi- 
tion porte  l'empreinte  caractéristique  de  l'esprit  métaphysique; 
elle  faisait  de  la  nature  le  principal  objet  des  contemplations 
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et  de  rinlérêt,  réservant  seulement  une  stérile  vénération  à 
la  majestueuse  inertie  de  la  divinité  suprême,  dont  Tinter- 
vention  se  trouvait  ainsi  reculée  à  une  distance  éloignée  où  la 
pensée   devait  de    moins  en  moins  remonter.   Le  bon  sens 
universel  n'ajamais  admis  cette  doctrine,  quineutralisait toutes 
les  idées  tliéologiques  de  volonté  arbitraire  et  d'action  perma- 
nente ;  aubsi  ne  doit-on  pas  s'étonner  que  Tinstinct  populaire 
ait  accusé  d'athéisme  tant  de  savants  sectateurs  de  la  philoso- 
phie  naturelle.  De  nos  jours,  une  inversion  s'est  produite,  et 
ce  que  la  raison  publique  jugeait  impie  est  maintenant  consi- 
déré comme  la  religion  par  excellence,  qu'on 'js'efforce  d'en- 
tretenir au  moyen  de  nombreuses  démonstrations  qui,  ainsi 
que  nous  l'avons  constaté,  constituent  l'une  des  principales 
causes  de  la  dissolution  mentale  du  monothéisme.  On  voit 
ainsi   que   le  compromis  scolastique  n'avait  produit  qu'une 
situation  profondément  contradictoire,  dont  la  stabilité  était 
impossible    quoique  son   influence    ait    été    provisoirement 
nécessaire   au  progrès  scientifique.  Aucune  discussion  spé- 
ciale ne  caractérise  mieux   cette    tendance  générale  que  la 
controverse  entre  les  réalistes  et  les  nominalistes,  qui  montre 
la  supériorité  de  la  métaphysique  du  moyen  âge,  déjà  em- 
preinte de  l'esprit  positif,  sur  celle  de  l'antiquité.  Ce  débat 
cache,  en  effet,  sous  un  nom  si  vain  en  apparence,  la  princi- 
pale lutte   entre    l'esprit  positif  et  la   métaphysique;  et  ses 
diverses  phases  donnent  la  mesure  des  avantages  remportés 
par  la  philosophie  scientifique  sur  la  philosophie  métaphysique, 
dont  le  caractère  consiste  à  personnifier  des  abstractions  qui 
ne  sauraient  avoir,  hors  de  notre  intelligence,  qu'une  simple 
existence  nominale,  Assurément,  jamais  les  écoles  grecques 
n'avaient  pu  ofl'rir  une  contestation  aussi  élevée  ni  surtout  aussi 
décisive,  soit  pour  ruiner  le  régime  des  entités,  soit  pour  sug- 
gérer l'idée  de  la  nature  relative  de  la  vraie  philosophie.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  évident  que  presque  immédiatement  après 
leur  triomphe  combiné  sur  l'esprit  monothéique  et,  par  consé- 
quent, sur  les  derniers  vestiges  du  système  religieux,  l'esprit 
positif  et  l'esprit  métaphysique  ont  commencé  à  tendre  vers  une 
séparation  irrévocable  qui  ne  pouvait  aboutir  qu'à  l'entierascen- 
dant  du  premier  sur  le  second.  Le  conflit  n'a  pu  surgir  immé- 
diatement, car  la  métaphysique  était  surtout  occupée  à  soutenir 
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le  pouvoir  temporel  contre  le  pouvoir  spirituel,  tandis  que  la 
science  se  livrait  principalement  à  des  observations  astrolo- 
giques et  alchimiques.  Mais  les  choses  changèrent  quand, 
pendant  la  seconde  phase,  l'esprit  métaphysique  eut,  par 
l'ébranlement  prolestant,  obtenu  la  prépondérance,  et  que 
l'esprit  positif  eut  fait  des  découvertes  pleinement  incompati- 
bles avec  l'ancienne  philosophie,  aussi  bien  métaphysique  que 
théologique.  L'histoire  du  grand  mouvement  astronomique 
du  seizième  siècle  et  beaucoup  de  tristes  exemples  du  malheu- 
reux sort  des  savants,  prouvent  que  la  métaphysique  était 
en  possession,  sous  des  formes  difîérentes,  de  la  domination 
jusqu'alors  exercée  par  la  théologie,  Mais  l'évolution  logique 
proprement  dite,  est,  de  toutes,  celle  qui  peut  le  moins  être 
efficacement  contenue,  soit  en  vertu  de  l'assistance  qu'elle 
trouve  chez  ceux-là  mêmes  qui  s'efforcent  de  l'entraver,  soit 
parce  que  sa  portée  ne  peut  être  compromise  que  lorsque  son 
essor  est  assez  énergique  pour  surmonter  tous  les  obstacles. 
C'est  pourquoi  la  prolongation  de  ce  conflit  détermina,  dans 
le  premier  tiers  du  dix-septième  siècle,  l'irrévocable  déca- 
dence du  régime  des  entités,  dès  lors  accomplie  envers  les 
phénomènes  généraux  du  monde  extérieur,  et  par  suite,  natu- 
rellement, envers  tous  les  autres. 

Toute  l'Europe  civilisée,  l'Espagne  exceptée,  prit  part  h 
cette  immense  controverse  qui  devait  décider  de  l'avenir  de 
l'humanité.  L'Allemagne  avait  donné  naissance  à  cette  crise, 
au  siècle  précédent,  par  l'ébranlement  protestant  et  par  les 
découvertes  astronomiques  de  Copernic,  de  Tycho-îîrahé  et 
de  Kepler;  mais,  absorbée  par  ses  luttes  politiques,  elle  n'y  put 
activement  concourir,  Au  contraire,  l'Angleterre,  la  France  et 
rilalie  ont  fourni  chacune  un  digne  champion  dans  ceUe  noble 
élaboration  :  Bacon,  Descartes  et  Galilée,  qui  seront  procla- 
més par  la  plus  lointaine  postérité  les  fondateurs  de  la  philo- 
sophie positive,  puisque  chacun  d'eux  en  a  senti  le  vrai  carac- 
tère, compris  les  conditions  et  prévu  l'ascendant  final.  Les 
travaux  de  Galilée,  purement  scientifiques,  ont  participé  à  ce 
mouvement  par  l'extension  décisive  qu'en  reçut  la  science,  et 
non  par  des  préceptes  philosophiques  abstraits.  Les  travaux  de 
Bacon  et  ceux  de  Descartes  furent  pareillement  dirigés  contre 
l'ancienne  philosophie  et  destinés  à  constituer  la  nouvelle;  et 
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leurs  différences  présentent  une  remarquable  harmonie  avec 
la  nature  de  chaque  philosophie,  et  avec  celle  de  leur  milieu 
social.  Tousdeuxétablissentlanécessité  d'abandonner  rancien 
régime  mental  ;  tous  deux  s'accordent  à  faire  ressortir  les  attri- 
bua élémentaires  durégime  nouveau;  enfin  ils  proclament  l'un 
et  l'autre  la  destination  provisoire  de  l'analyse  spéciale  qu'ils 
prescrivent  comme  moyen  d'approcher  d'une  synthèse  géné- 
rale, à  laquelle  on  doit  finalement  parvenir.  Malgré  cette  con- 
formité fondamentale,  il  y  avait  entre  ces  grands  philosophes 
d'extrêmes  ditTérences  occasionnées  par  la  diversité  d'organi- 
sation, d'éducation  et  de  situation.  D'une  nature  plus  active, 
mais  moins  rationnelle  à  tous  égards,  Bacon  reçut  une  éduca- 
tion vague  et  incohérente,  et  il  se  développa  dans  un  milieu 
essentiellement  pratique,  où  la  spéculation  était  subordonnée 
à  l'application  ;  en  sorte  qu'il  n'a  donné  qu'une  représenta- 
lion  imparfaite  de  l'esprit  scientifique,  qui,  dans  ses  préceptes, 
flotte  entre  l'empirisme  et  la   métaphysique,  surtout  envers 
l'étude  du  monde  extérieur,  base  immuable  de  la  philosophie 
naturelle.  Descartes, aussi  grand  géomètre  que  profond  philoso- 
phe, appréciant  la  positivilé  à  sa  vraie  source  initiale,  en  pose 
avec  bien  plus  de  fermeté  et  de  précision  les  conditions  essen- 
tielles. Dans  le  discours  où  il  retrace  naïvement  sa  propre  évo- 
lution, il  décrit,  à  son  insu,  la  marche  générale  de  la  raison 
humaine,  et  il  sera  lu  avec   fruit,  même  lorsque  la  diffuse 
élaboration  de  Bacon  n'offrira  plus  qu'un  simple  intérêt  histo- 
rique. Mais,  sous  un  autre  aspect,  quant  à  l'étuile  de  l'homme 
et  de  la  société,  Bacon  a  une  supériorité  incontestable.  Des- 
cartes  constitua  la   philosophie   inorganique  aussi  bien  que 
l'époque   le   permettait,   et  abandonna  je  domaine  moral  et 
social  à  l'ancienne  méthode,  au  lieu  que  Bacon  a  principale- 
ment visé  à  la  rénovation  de  cette  seconde  moitié  du  système 
philosophique,  qu'il  conçoit  déjà  comme  finalement  destinée  à 
la  régénération  totale  de  l'humanité.  Ces  différences  doivent 
être  attribuées  soit  à  la  diversité  de  leur  génie,  soit  à  ce  que 
la  position  du  premier  devait  lui  faire  mieux  apprécier  l'éta 
révolutionnaire  de  TEurope  moderne.  On  doit  noter  que  l'école 
cartésienne  a  tendu  à  corriger  les  imperfections  de  son  chef, 
dont  la  métaphysique  n'a  pas  partagé  l'honneur  qu'on  faisait 
à  sa  théorie  corpusculaire;  au  lieu  qu'en  Angleterre,  et  même 
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ailleurs,  l'école  baconienne  s'est  appliquée  à  restreindre  les 
hautes  inspirations  sociales  de  son  fondateur  pour  exagérer 
ses  inconvénients  abstraits,  en  laissant  trop  souvent  dégénérer 
l'esprit  d'observation  en  une  sorte  de  stérile  empirisme  tou- 
jours accessible  à  une  patiente  médiocrité.  Aussi,  quand  les 
savants  veulent  donner  une  certaine  apparence  philosophique 
à  leurs  étroites  spécialités,  ils  affectent  de  s'appuyer  sur 
Bacon,  et  non  sur  Descartes,  dont  ils  déprécient  même  le 
caractère  scientifique  ;  et  cependant  les  préceptes  du  premier 
ne  sont  pas  moins  opposés  que  les  conceptions  du  second  à 
leur  irrationnelle  disposition,  directement  contraire  au  but 
commun  de  ces  deux  grands  philosophes.  Quelque  importantes 
qu'aient  été  ces  deux  élaborations,  elles  ne  suffisaient  pas, 
même  combinées,  pour  constituer  la  philosophie  positive.  Cette 
philosophie  commençait  à  peine  à  s'étendre  à  la  physique,  et 
n'était  pas  parvenue  jusqu'à  la  chimie  ;  et  son  extension  aux 
conceptions  morales  et  sociales,  qui  constituait  le  noble  but 
de  Bacon,  était  impossible  avant  l'avènement  de  la  science 
biologique.  Cette  grande  impulsion  ne  pouvait  donc  que  signa- 
ler l'introduction  d'une  nouvelle  philosophie,  et  montrer  vague- 
ment les  conditions  de  son  développement.  Aussi  ces  deux 
grands  philosophes  n'ont  présenté  qu'une  méthode  provisoire 
destinée  à  rendre  positifs  tous  les  divers  éléments  des  spécu- 
lations humaines,  afin  de  permettre  ultérieurement  une  systé- 
matisation définitive  qu'ils  reconnaissaient  impossible  sans 
une  telle  préparation.  L'état  transitoire  de  l'esprit  humain 
devait  donc  durer  jusqu'à  ce  que  la  chimie  et  la  biologie  eus- 
sent pris  leur  place  parmi  les  sciences.  Jusque-là,  il  n'y  avait 
lieu  qu'à  modifier  encore  la  séparation  primordiale  organisée 
par  Aristole  et  Platon,  entre  la  philosophie  naturelle  et  la 
philosophie  morale,  en  les  faisant  avancer  d'un  degré,  mais  en 
laissant  subsister  entre  elles  une  divergence  devenue  même 
plus  prononcée  ;  car  la  différence  est  plus  grande  quand  la 
philosophie  naturelle  est  à  l'état  positif,  et  la  philosophie  mo- 
rale à  l'état  métaphysique,  qu'elle  ne  Tétait  lorsque  l'une 
se  trouvait  à  l'état  métaphysique  et  l'autre  à  l'état  thcologi- 
que.  Descartes  apprécia  la  situation  avec  plus  de  profondeur 
et  de  netteté  que  Bacon,  et  il  s'appliqua  à  étendre  la  positi- 
vité  autant  qu'on   pouvait  l'oser  alors,  en  y  faisant  rentrer 
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rétu«ie  intellectuelle  et  morale  des  animaux,  d'après  sa  célè- 
bre hypothèse  d'automatisme,  ne  laissant  ainsi  à  la  métaphy- 
sique que  le  seul  domaine  qui  ne  pût  encore  lui  être  ôté  : 
rétude  de  l'homme  moral  et  de  la  société.  Dans  l'accomplis- 
sement do  celle  œuvre,  il  a  tenté  de  vains  efforts  pour  investir 
les  attributions  extrêmes  de  l'ancienne  philosophie  d'une  plus 
grande  rationalité  qu'il  ne  convenait  réellement  à  une  doc- 
trine expirante  ;  aussi  la  seconde  partie  de  son  élaboration, 
beaucoup  moins  en  harmonie  avec  l'état  des  esprits,  n'eul-elle 
pas  le  succès  de  la  première.  Quant  à  Bacon,  qui   n'avait  en 
vue  aucune  distribution  des  sciences,  mais  la  régénération  de 
la  science  morale  et  sociale,  il  se  trouvait  préservé  de  toute 
semblable  déviation  ;  maisl'impossibililé  de  rendre  alors  posi- 
tive la  philosophie  morale  a  conduit  son  école  cà  reconnaître, 
d'une  manière  plus  ou  moins  explicite,  le  besoin  provisoire  de 
l'ancienne  division,  modifiée  par  Descartes.  Toute  tentative 
d'union  prématurée  n'aurait  abouti  qu'à  tout  replacer  sous  la 
domination  métaphysique,  comme  le  montrèrent  les  efforts  de 
Malebranche   et  de  Leibnilz,  pour  établir  une   coordination 
philosophique,  l'un  d'après  la  fameuse  prémotion  physique, 
l'autre  par  sa  célèbre  conception  des  monades.  Ni  l'un  ni  l'au- 
tre ne  réussirent  à  effacer  la  distinction  entre  la  philosophie 
naturelle  et  la  philosophie  morale,  et  quoique  nous  voyions 
maintenant  la  nature  réellement  contradictoire  de  cette  divi- 
sion, nous  apercevons  aussi  combien  son  admission  tempo- 
raire a  dû  être  absolument  nécessaire,  puisque  le  génie  de 
Leibnilz  n'a  pu  l'effacer. 

Tel  a  donc  été  le  premier  résultat  de  l'impulsion  philoso- 
phique imprimée  par  Bacon  et  par  Descartes.  L'esprit  positif 
fut  mis  en  pleine  possession  de  la  philosophie  naturelle,  tan- 
dis que  l'esprit  métaphysique  exerçait  sur  la  philosophie 
morale  une  domination  provisoire  ;  par  là  le  régime  des  entités, 
qui  avait  été  universel,  s'est  trouvé  dissous.  Il  me  semble  que, 
dans  la  période  intermédiaire,  la  spécialité  des  études  a  déter- 
miné la  fin  irrévocable  du  régime  métaphysique.  Les  meil- 
leurs esprits,  à  peu  d'exceptions  près,  se  sont  tournés  vers  la 
science  ;  et  la  philosophie,  dispensée  des  graves  études  prépa- 
ratoires autrefois  jugées  nécessaires,  et  flottant  entre  la  science 
et  la    théologie,  tomba   dans  les  mains  des  littérateurs,  qui 
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l'employèrent  à  la  démolition  de  l'ancien  système,  dissimulant 
ainsi  momentanément  son  impuissance  organique.  Il  est  superflu 
de  s'arrêter  à  l'examen  des  variétés  d'une  philosophie  qui  ne 
s'adaptait  pas  aux  besoins  du  temps.  Chacun  sait  qu'elle  envi- 
sageait l'action  abstraite  de  notre  entendement,  où  les  uns 
ont  seulement  apprécié  les  conditions  extérieures,  tandis  que 
les  autres  en  établissaient  les  conditions  intérieures;  ce  qui  a 
constitué  deux  systèmes,  ou  plutôt  deux  modes  également 
vicieux,  puisqu'ils  séparaient  les  deux  notions  de  milieu  et 
d'organisme,  dont  la  combinaison  fournit  la  seule  base  de 
toute  saine  spéculation  biologique.  J'estime  que  ces  deux  ordres 
d'erreurs  représentent  les  deux  aspects,  catholique  et  protes- 
tant, de  la  philosophie  européenne  ;  la  métaphysique  catholi- 
que étant  plus  critique  et  conséquemment  plus  rapprochée  de 
l'esprit  positif  et  de  la  considération  du  monde  extérieur;  au 
lieu  que  la  métaphysique  protestante,  incorporée  au  gouver- 
nement et  tendant  à  Fétat  théologique,  doit  naturellement 
prendre  son  point  de  départ  dans  l'homme  pour  procéder 
ensuite  à  l'étude  de  l'univers.  Toutefois,  en  Angleterre,  l'école 
de  Hobbes  a  présenté  une  mémorable  exception  à  de  telles  ten- 
dances. Cette  école  passagère,  représentée  par  Locke,  subit, 
sous  l'impulsion  baconienne,  une  régénération  directe  des 
études  morales  et  sociales,  et  commença  par  une  critique  radi- 
cale, et  par  conséquent  aristotélicienne,  dont  le  développe- 
ment et  la  propagation  devaient  ensuite  s'opérer  ailleurs. 

Avant  de  quitter  cette  seconde  phase,  je  dois  signaler 
Uobbes  et  Bossuel  comme  ayant  déjà  préparé  alors  la  rénova- 
tion de  la  philosophie  politique.  Machiavel,  avant  eux,  avait 
fait  quelques  heureuses  tentatives  partielles  pour  rattacher 
l'explicaticm  de  certains  phénomènes  politiques  à  des  causes 
purement  naturelles,  quoiqu'il  ait  déparé  son  ouvrage  par 
une  appréciation  tout  à  fait  vicieuse  de  la  sociabilité  moderne, 
qu'il  ne  pul  jamais  suffisamment  distinguer  de  l'ancienne.  La 
célèbre  conception  de  Ilobbes  sur  l'état  de  guerre  primordial 
et  le  prétendu  règne  de  la  force,  a  prescjue  toujours  été  mé- 
connue; mais,  considérée  d'une  manière  impartiale,  on  sen- 
tira qu'elle  a  constitué  un  puissant  aperçu  primordial,  statique 
ei  dynamique,  de  la  prépondérance  des  influences  temporelles 
xians  l'ensemble  permanent  des  conditions  sociales;  et,  aussi,  de 
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rélat  nécessairemenl  militaire  des  sociétés  primitives.  C'est  là 
une  vue  saine  introduite  au  milieu  des  hypothèses  fantastiques 
sur  rétat  de  nature  et  le  contrat  social,  et  elle  a,  par  consé- 
quent, une  éminente  valeur.  La  participation  de  Bossuet  à  cette 
préparation  est  plus  évidente  et  moins  disputée.  J'ai  déjà  signalé 
la  valeur  de  son  élaboration  historique,  où,  pour  la  première 
fois,  les  phénomènes  politiques  sont  envisagés  comme  assujettis 
à  des  lois  invariables  qui  permettent  de  les  déterminer  les 
uns  par  les  autres.  Quoique  le  principe  théologique  qui  domi- 
nait cette  lumineuse  conception  dût  Taltérer  profondément,  il 
ne  pouvait  dissimuler  tout  à  fait  sa  valeur,  ni  empêcher  son 
heureuse  influence  sur  les  études  historiques  de  la  période 
suivante.  On  sent,  du  reste,  qu'elle  ne  pouvait  naître  alors 
qu'au  sein  du  catholicisme,  dont  elle  constitue  la  dernière  ms- 
piralion  capitale,  puisque  l'instinct  négatif  empêchait  ailleurs 
toute  juste  appréciation  quelconque  de  l'évolution  humaine. 
La  nature  du  grand  service  qu'a  rendu  Bossuet  ressort  de 
sa  destination,  qui  était  de  représenter  l'histoire  systématique 
comme  la  base  nécessaire  de  l'éducation  politique. 

La  troisième  phase  de  cette  période  a  été,  en  ce  cas  encore, 
un  simple  prolongement  de  la  seconde.  L'école  écossaise  parait 
s'èlre  trouvée  dans  une  situation    favorable  relativement  à  la 
morale,  par  l'indépendance  spéculative  dont  elle  jouissait,  soit 
comme  presbytérienne  au  sein  de  l'anglicanisme,  soit  par  son 
défaut  même  de  principes  propres,  au  milieu  des  vaines  con- 
troverses sur  les  conditions  extérieures  et  intérieures  du  déve- 
loppement mental.  Toute  la  valeur  de  cette  école  n'était  due 
qu'au  mérite  propre  des  penseurs  qui  s'y  trouvaient  rappro- 
chés sans  aucune  liaison  systématique.  Sous  l'aspect   mental, 
Hume,  l'un  des  principaux  membres  de  cette  illustre  associa- 
tion, a  traité  la  théorie  delà  causalité  avec  beaucoup  d'origi- 
nalité et  de  hardiesse,  mais  avec  l'imperfection  inséparable  de 
la  scission  générale  entre  la  science  et  la  philosophie.  Il    y 
montra  le  vrai  caractère  des  conceptions  positives  ;  et  malgré 
ses  graves  défauts,  ce  travail  me  semble  constituer  le  seul  pas 
caphal  qu'ait  fait  l'esprit   humain   vers  la  juste  appréciation 
de  la  nature  relative  propre  à  la  saine   philosophie,  depuis  la 
grande  controverse  entre  les  réalistes  et   les  nominalistes.  A 
cet  égard,  on  doit  noter  aussi  les  ingénieux  aperçus  d'Adam 
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Smith  sur  l'histoire  des  sciences  et  surtout  de  l'astronomie, 
dans  lesquels  il  s'approche  peut-être  encore  davantage  que  son 
ami  Hume  du  vrai  sentiment  de  la  positivilé  rationnelle.  Je  me 
plais  à  consigner  ici  l'expression  de  ma  reconnaissancespéciale 
pour  ces  deux  éminenlspenseursdontl'inlluence  fut  très  utileà 
ma  première  éducation  philosophique,  avantque  j'eusse  décou- 
vert la  glande  loi  qui  en  a  nécessairement  dirigé  tout  le  cours 
ultérieur. 

La  philosophie  politique  fil  un  grand  progrès  pendant  le 
siècle  dernier,  où  le  développement  social  a  commencé  à  deve- 
nir de  plus  en  plus  l'objet  principal  des  travaux  historiques. 
La  marche  était  nécessairement  fautive  par  l'absence  de  toute 
théorie  d'évolution,  qui  seule  peut  donner  aux  compositions 
historiques  la  dignité  scientifique  sans  laquelle  elles  demeu- 
rent essentiellement  littéraires.  11  serait  injuste  d'oublier,  à 
ce  sujet,  l'élaboration  desérudilsquisesont  consacrés  durant 
la  seconde  phase,  aussi  bien  que  pendant  la  troisième,  à 
l'éclaircissement  partiel  des  principaux  points  de  l'histoire 
antérieure,  par  leurs  recherches  sur  les  monuments  et  les 
littératures  antiques.  Ces  travaux  ont  été,  par  rapport  à  la 
sociologie  positive,  ce  que  furent  sous  la  première  phase,  et 
même  sous  la  seconde,  les  accumulations  de  matériaux  provi- 
soires pour  la  formation  ultérieure  de  la  chimie  et  de  la  bio- 
logie; et  c'est  uniquement  grâce  aux  lumineuses  indications 
qui  en  sont  dérivées,  que  la  sociologie  peut  commencer  à  sor- 
tir de  cet  état  préparatoire  que  chaque  science  a  traversé 
pour  s'élever  à  la  positivité. 

La  seule  conception  capitale  qu'on  doive  regarder  comme 
réellement  propre  à  cette  troisième  phase  consiste  dans  la 
grande  notion  du  progrès  humain.  Elle  ne  pouvait  résulter 
que  de  l'ensemble  de  l'évolution  scientifique,  qui,  plus  claire- 
ment qu'aucune  autre,  suggère  l'idée  d'une  vraie  progression 
dont  les  termes  se  succèdent  par  une  incontestable  filiation. 
La  conception  philosophique  du  progrès  humain,  que  Pascal  a  le 
premier  formulée,  lui  a,  sans  doute,  étésuggérée  par  l'histoire 
générale  des  sciences  mathématiques.  Toutefois,  celte  innova- 
tion ne  pouvait  produire  aucun  effet  tant  qu'on  se  bornait  à  la 
considération  d'une  seule  évolution;  car  toute  généralisation 
exige  au  moins  deux  cas,  même  envers  les  plus  simples  phéno- 
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mènes;  et,  encore,  un  troisième  est  indispensable  pour  con< 
firmer 'la  comparaison  primitive.  La  première  de  ces  deux  con- 
ditions loi?iques  se  trouvait  remplie  par  la  conformité  évidente 
de  la  progression  scientifique  avec  la  progression  industrielle; 
mais  le  troisième  cas  faisait  défaut,  certains  classiques  français 
s'obslinant  à  méconnaître  le  mérite  de  l'évolution  esthétique. 
La  comparaison  de  l'art  moderne  avec  l'ancien  provoqua  une 
controverse  qui  s'étendit  aux  autres  aspects,   et  quoique   le 
résultat  du  débat  restât  douteux  relativement  au  sujet  primitif, 
la  notion  du  progrès  humain,  secondée  par  Tinstinct  universel 
de  la  civilisation  moderne,  s'établit  aussi  systématiquement 
qu'elle  pouvait   l'être   avant   l'éclaircissement  de   l'anomalie 
apparente  présentée  par  le  moyen  âge.  L'économie  politique 
a  exercé  une  heureuse  influence  vers  la  fin  de  la  période  que 
nous  apprécions,  en  fixant  l'attention  générale  sur  la  vie  indus- 
trielle des  sociétés  modernes  et  en  faisant  ressortir  les  difl'é- 
rences  temporelles  entre  notre  civilisation  et  celle  des  anciens; 
ce   qui  facilitait  Tintelligence  de  Tétat  social   intermédiaire, 
suivant  cette  obligation  logique  de  ne  juger  aucun  état  moyen 
que  d'après  la  comparaison  des   deux  extrêmes.    L'influence 
d'une  telle  préparation  s'est  fait  sentir  dans  les  enteprises 
de  Turgot,  de  Condorcet  el  de  Montesquieu,  dont  j'ai  signalé 
les  mérites  et  les  imperfections  dans  le  premier  chapitre   de 

ce  volume. 

Arrivés  au  terme  de  notre  examen  du  progrès  philosophique, 
depuis  son  origine  au  moyen  âge  jusqu'au  commencement  de 
la  grande  crise  française,  il  nous  est  impossible  de   ne  pas 
remarquer  que  son  ensemble,  composé  d'une  masse  de  débris 
mêlés  à  quelques  matériaux  très  précieux,  ne  constitue  qu'une 
simple  élaboration  préliminaire  qui  ne  peut   trouver  d'issue 
que  dans  une  institution  directe  de   la  régénération  humaine. 
Quoique  cette  conclusion  soit  déjà  résultée  séparément   de 
l'appréciation  de  chacune  des   progressions  élémentaires,  sa 
haute  importance  m'oblige  à  la  faire  ressortir  maintenant  de 
leur  rapprochement  général,  par  l'indication  des  lacunes  carac- 
téristiques qui  leur  sont  communes  et  qui  restent  à  combler. 
En  toute  évolution  où  le  sentiment  de  sa   connexité  avec 
l'ensemble  feit  défaut,  un  instinct  de  spécialité  doit  dominer, 
tendant  à  faire  prévaloir  l'esprit  de  détail  aux   dépens  d'une 
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vue  phis  générale.  Celle  sorte  de  développemoul  isolée  et 
empirique  était  seule  possible  à  une  époque  où  toutes  les 
vues  systématiques  se  rapportaient  à  un  régime  qui  devait 
s'éteindre;  et,  en  même  temps,  une  énergique  individualité 
pouvait  seule  permettre  aux  nouvelles  forces  de  manifester 
leur  caractère  et  leur  tendance.  Mais  une  telle  marche,  quoi- 
que inévitable,  devait  produire  les  dispositions  les  plus  anti* 
sociales.  Loin  de  prendre  fin  quand  sa  destination  a  été 
accomplie,  cet  empirisme  dispersif  s'est  prolongé,  el  il  consti- 
tue actuellement  le  grand  obstacle  à  la  régénération  finale.  I' 
s'efforce  d'établir  que  ni  l'industrie,  ni  l'art,  ni  la  science,  ni 
la  philosophie  elle-même  n'exigent  ou  ne  comportent,  dans  la 
sociabilité  moderne,  une  organisation  systématique;  en  sorte 
que  leur  cours  respectif  doit  être  livré,  plus  que  jamais,  à  la 
seule  impulsion  des  instincts  spéciaux.  Or,  rien  ne  peut 
mieux  caractériser  le  vice  fondamental  de  cette  conception, 
que  de  montrer  que  chacune  de  ces  quatre  progressions  a  été 
de  plus  en  plus  entravée  par  l'exagération  croissante  de  l'em- 
pirisme primitif. 

L'industrie,  d'abord,  qui  devait  constituer  la  société  mo- 
derne, présente  le  cas  le  plus  prononcé  d'opposition  contre 
toute  organisation  quelconque,  parce  que  les  doctrines  éco- 
nomiques ont  été  formées  sous  l'ascendant  métaphysique  et 
négatif.  Nous  avons  vu  que  la  progression  industrielle  avait 
été  en  premier  lieu  concentrée  dans  les  villes,  en  sorte  que 
l'élément  principal,  l'industrie  agricole,  était  resté  très 
arriéré,  et  beaucoup  plus  "adhérent  que  tous  les  autres  à  l'an- 
cienne organisation,  Nous  avons  même  noté  que  chez  les  po- 
pulations où  la  compression  féodale  avait  été  insulfisante,  la 
marche  opposée  de  l'élément  industriel  dans  les  villes  et  dans 
les  campagnes  avait  souvent  provoqué  de  graves  collisions. 
Voilà  donc  un  premier  cas  où  nous  reconnaissons  le  besoin 
d'une  action  systématique  qui  puisse  établir  une  homogénéité 
convenable  parmi  les  éléments  destinés  à  être  ultérieurement 
combinés.  En  second  lieu,  si  nous  considérons  seulement 
l'industrie  urbaine,  nous  voyons  que,  par  suite  de  l'extension 
croissante  de  l'individualisme  el  de  la  spécialité,  le  dévelop- 
pement moral  est  fort  en  arrière  du  développement  matériel, 
quoiqu'il  doive  sembler  que  plus  l'homme  acquiert  de  non- 
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veaux  moyens  d'aclioii,  plus  il  a  besoin  d'eu  régler  morale- 
ment Texercice,  de  peur  qu'il  ne  se  serve  de  sa  puissance,  soit 
contre  lui,  soit  contre  la  société.  La  nature  absolue   et  im- 
muable de  la  morale  religieuse  Tayant  forcée  de  laisser  en 
dehors  de  son  contrôle  les  relations  industrielles,  que  son  orga- 
nisation primitive  n'avait  pu  prévoir,  elles  furent  tacitement 
abandonnées  à  l'antagonisme  des  intérêts  privés,  sauf  la  vaine 
intervention  accessoire  de  quelques  vagues  maximes  généra- 
les dont  l'application  n'était  pas  dirigée.  La  société  industrielle 
se  trouvait  ainsi  dépourvue,  chez  les  modernes,  de  toute  morale 
systématique  susceptible  «le  régler  ses  divers  rapports  com- 
muns. Dans  les  innombrables  contacts  entre  les  producteurs 
et  les  consommateurs,  et  surtout  entre  les  entrepreneurs  et  les 
ouvriers,  il  semble  convenu  que,  suivant  l'instinct  primitif  de 
Fesclave  émancipé,  chacun  doit  être  uniquement  préoccupé  de 
son  intérêt  personnel,  sans  se  regarder  comme  investi  d'une 
véritable  fonction  publique  :  état  de  choses  que  les  économistes 
ont  dogmatiquement  consacré.  En  outre,  l'aveugle  empirisme 
qui  a  p'résidé  à  l'évolution  industrielle  a  soulevé  des  difficultés 
intérieures  qui  ne  peuvent  être  surmontées  que  par  une  systéma- 
tisation convenable  du  mouvement  industriel,   laquelle  esl, 
à  son  tour,  inséparable  de  la  réorganisation  générale.  Le  ca- 
ractère de  l'industrie  moderne  consiste  dans  sa  tendance  à 
utiliser  de  plus  en  plus  les  agents  inorganiques,  en  réservant 
à  l'homme   la   direction   intellectuelle    des  appareils.  Nous 
avons  vu  comment  l'emploi  des  machines  a  suivi  naturelle- 
ment l'émancipation   personnelle   des   travailleurs,  et  il  est 
clair  que  celte  action  sur  la  nature  extérieure,  sous  les  inspi- 
rations de  la  science,  doit  tendre  à  élever  non  seulement  la 
condition,  mais   le   caractère   de   l'homme.   Mais   quels  que 
doivent  être  les  effets  de  cette  grande  transformation,  quand 
elle  sera  tout  à  fait  accomplie,  elle  donne  lieu  cependant   à 
une  grave  difficulté  qui  doit  être  résolue  avant  que  le  mouve- 
ment industriel  puisse  devenir  pleinement  avantageux   à   la 
société.  L'aveugle  extension  de  l'emploi  des  agents  mécani- 
ques est  immédiatement  contraire,  en  beaucoup  de  cas,  aux 
intérêts  légitimes  de  la  classe  la  plus  nombreuse  ;  et  les  colli- 
sions et  les  réclamations  qui  en  résultent  tendent  à  devenir 
de  plus  en  plus  graves,  et  elles  se  perpétueront  tant  que  les 
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rapports  industriels  seront  abandonnés  à  un  simple  antago- 
nisme physique.  Je  n'entends  pas  parler  de  l'emploi  des  ma- 
chines seulemelU,  mais  de  tout  perfectionnement  quelconque 
des  procédés  industriels.  De  quelque  manière  qu'il  soit  réa- 
lisé, il  en  résulte  nécessairement  une  diminution  correspon- 
dante dans  le  nombre  des  individus  occupés,  et,  par  suite, 
une  perturbation  plus  ou  moins  grave  dans  la  vie  des  popu- 
lations ouvrières.  Ce  mal  est  une  suite  de  la  spécialisation 
déréglée,  jusqu'ici  inhérente  à  l'industrie  moderne,  et  il  ne 
peut  être  neutralisé  que  par  une  systématisation  judicieuse, 
destinée  à  préserver  la  société  des  maux  évitubles  et  à  lui 
inspirer  une  résignation  rationnelle  devant  ceux  qu'elle  ne 

saurait  éviter. 

Ces  trois  ordres  de  considérations,  sur  les  grandes  lacunes 
de  l'évolution  industrielle,  viennent  converger  vers  une  dou- 
loureuse observation  finale  sur  la  disproportion  remarquable 
entre  ce  développement  spécial  et  l'amélioration  correspon- 
dante, chez  la  majeure  partie  des  populations  modernes,  sur- 
tout urbaines.  M.  Hallam  a  établi  que  le  salaire  des  ouvriers 
est  sensiblement  inférieur,  eu  égard  au  prix  des  denrées  les 
plus  indispensables,  à  ce  qu'il  était  au  quatorzième  et  au  quin- 
zième siècles;  ce  qui  s'explique  par  beaucoup   d'influences 
incontestables,    telles  que  l'extension  d'un  luxe  immodéré, 
l'emploi  croissant  des  machines,  la  condensation  progressive 
des  ouvriers,  etc.  Quoique  les  plus  pauvres  artisans  parviennent 
aujourd'hui  à  se  procurer  des  commodités  inconnues  à  leurs 
ancêtres,  ceux-ci  avaient  probablement  obtenu,  dans  les  deux 
premières  phases,  une  plus  complète  satisfaction  des  premiers 
besoins  physiques.  Le  rapprochement  plus  intime  des  entrepre- 
neurs et  des  ouvriers  assurait  alors  aux  classes  laborieuses  une 
meilleure  existence  morale,  et,  par  suite,  leurs  droits  et  leurs 
devoirs  devaient  être  moins  méconnus  et  mieux  compris  que 
maintenant,  où  ils  sont  à  la  merci  de  l'égoïsme  résultant  d'un 
empirisme  dispersif.  Plus  on  approfondira  ce  sujet,  mieux  on 
verra  que  tous  les  intérêts  concourent  à  faire  sentir  le  besoin 
de  l'organisation  à  laquelle  l'analyse  historique  nous  a  pré- 
parés. Une  telle  anticipation  spéculative  n'est  pas  une  utopie 
philosophique.  Elle  repose  sur  un  puissant  instinct  populaire, 
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qui  se  fera  écouter  aussitôt  qu'il  aura  trouvé  des  organes 
suffisamment  rationnels. 

Quant  à  Fart,  il  n'a  plus  ni  direction  générale  ni  destination 
sociale.  Fatigué  d'une  vaine  reproduction  de  sa  fonction  néga- 
tive sous  la  troisième  phase  que  nous  avons  examinée,  il  attend 
avec  impatience  l'impulsion  organique  qui  doit  régénérer  sa 
vitalité  et  dévoiler  ses  attributs  sociaux.  Jusque-là  il  se  trouve 
réduit  à  une  stérile  agitation  qui  ne  peut  avoir  d'autre  résultat 
que  d'empêcher  l'atrophie  et  l'oubli  de  facultés  indispensa- 
bles à  l'humanité.  11  est  inutile  de  signaler  la  nullité  où  est 
tombée  la  philosophie,  par  suite  de  son  irrationnel  isolement. 
Elle  exige  une  sorte  d'activité  mentale  qui,  par  sa  nature,  n'a 
pas  d'autre  destination  que  de  développer  régulièrement  l'es- 
prit d'ensemble,  et  qui,  par  suite,  se  dégrade  dès  qu  elle  se 
réduit  à  une  spécialité  isolée,  surtout  quand  cette  spécialité 
est  inséparable  du  système  entier  des  connaissances  humaines. 
Dans  le  volume  précédent,  nous  avons  vu  combien  le  régime 
de  la  spécialité  avait  été  funeste  à  chaque  branche  de  la  science. 
Cette  influence  nuisible  a  dû  même  se  faire  d'autant  plus  sen- 
tir qu'elle  s'appliquait  à  une  science  plus  avancée,  et  surtout 
dans  le  domaine  inorganique.  Quoique  tous  les  inconvénients 
résultant  d'un  tel  isolement  ne  fussent  pas  pleinement  déve- 
loppés à  la  fin  de  la  période  que  nous  considérons,  ils  étaient 
imminents;  et  il  convenait  de  les  rappeler  ici,  afin  de  montrer 
que  l'évolution  scientifique  exige,  comme  toutes  les  autres,  la 
direction  systématique  désormais  indispensable  à  ses  progrès 
spéculatifs  et  à  son  influence  sociale.  Dans  le  chapitre  suivant, 
j'exposerai  avec  plus  de  détails  les  dangers  qui  résultent  de 
notre  anarchie  philosophique;  mais  je  dois  encore  noter  ici, 
comme  une  remarque  relative  à  la  troisième  phase,  que  sui- 
vant mes  explications  antérieures,  la  préparation  scientifique 
n'était  pas  complète,  puisqu'elle  n'avait  pu  constituer  la  bio- 
logie, plus  nécessaire  qu'aucune  autre  science  à  l'action  sociale 
de  la  philosophie  positive. 

Il  résulte  de  notre  examen  que,  dans  toute  l'Europe  occi- 
dentale, les  nouveaux  éléments  sociaux  avaient  surgi  au  milieu 
de  la  décomposition  des  anciens;  et  en  même  temps  que  la 
spécialité  dispersive,  d'abord  nécessaire  à  la  progression  posi- 
tive, a  tendu  plus  tard  à  empêcher  chez  les  classes  ascendantes 
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tout  développement  de  l'esprit  d'ensemble,  en  même  temps 
que  la  progression  négative  l'entravait  aussi  chez  les  pouvoirs 
en  décadence.  C'est  pourquoi,  à  l'avènement  nécessaire  de  la 
grande  crise  révolutionnaire,  aucune  vue  générale  du  passé,  et 
par  suite  aucune  saine  appréciation  de  l'avenir,  n'ont  pu  nulle 
part  éclairersuffisammentune  situation  profondément  confuse, 
qui,  après  un  demi-siècle  d'orageux  tâtonnements,  oscille 
encore  entre  une  aversion  invincible  pour  le  système  ancien 
et  une  vague  impulsion  vers  une  réorganisation  indéterminée. 
Le  chapitre  suivant  fera  ressortir  l'aptitude  de  la  nouvelle  phi- 
losophie politique  à  imprimer  à  cet  immense  ébranlement  une 
sage  direction  systématique. 
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CHAPITRE  XII. 

Examen  de  la  crise  révolutionnaire.  Déterniinalion  de  la  tendance 

tinale  des  sociétés  modernes. 

Les  deux  mouvements  destinés  à  préparer  la  régénération 
de  la  société  ne  s'étaient  pas  accomplis  avec  la  même  rapidité; 
la  progression  négative  avait,  en  effet,  de  beaucoup  dépassé 
la  positive,  et  le  besoin  d'une  réorganisation  se  faisait  énergi- 
quement  sentir   avant  que   la  méthode  et  les  moyens  de  la 
réaliser  eussent  été  découverts.  Telle  est  la  véritable  explica- 
tion de  la  vicieuse  direction  suivie  jusqu'à  présent  par  la  crise 
révolutionnaire.  L'explosion  qui  s'ensuivit,  quoique  déplora- 
ble à  beaucoup   d'égards,  était  inévitable  ;    et  outre  qu'elle 
était  inévitable,  elle  était  salutaire,  puisque  sans  elle  la  décré- 
pitude de  l'ancien  système  serait  restée  profondément  dissi- 
mulée. Elle  signalait  à  tous  les  peuples  avancés  l'avénemenl 
de  la  réorganisation  préparée  par  les  cinq  siècles  antérieurs, 
et  elle  fournissait  l'expérience  solennelle  qui  était  nécessaire 
pour  montrer  l'impuissance    organique  des  principes  criti- 
ques. La  préparation  des  diverses  nations  européennes  diffé- 
rait en  degré  selon  que  la  forme  monarchique  et  catholique 
ou  la  forme  aristocratique  et  protestante  avait  prévalu.  Nous 
avons   vu  que   la  première  avait   dû  être  plus  favorable    à 
l'extinction  de  l'ancien  régime  et  à  la  formation  du  nouveau; 
et  que,  par  différents  motifs,  la  France  devait  prendre  la 
direction.  En  effet,  l'asservissement  de  l'aristocratie  y  avait 
plus  radicalement  qu'ailleurs  détruit  l'ancien  système  politique  ; 

le  peuple  y  était  passé  tout  d'un  coup  du  catholicisme  à  la 
libre  pensée,  échappant  ainsi  à  la  dangereuse  halte  du  pro- 
testantisme; ractiviléindustrielle,  quoique  moins  développée 
qu'en  Angleterre,  s'y  trouvait  plus  nette  et  plus  élevée  par 
suite  de  son  indépendance  envers  l'aristocratie.  Dans  l'art,  la 
France  était  en  avance  sur  TAngleterre,  quoique  distancée  de 
beaucoup  par  l'Italie.  Dans  les  sciences,  elle  était  la  première, 
et  même  en  philosophie,  exempte  de  l'empirisme  anglais  et  du 
mysticisme  allemand,  elle  était  plus  complètement  dégagée 
-   que  les  autres  de   l'ancien  système,  et  moins  éloignée  d'une 
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philosophie  rationnelle.  D'où,  sous  l'aspect  positif  aussi  bien 
que  sous  l'aspect  négatif,  la  France  paraissait  clairement  des- 
tinée à  diriger  le  mouvement  révolutionnaire  final.  Toutefois, 
les  autres  nations  n'en  étaient  pas  moins  intéressées  à  un 
mouvement  auquel  elles  avaient  toutes  participé,  et  où  l'Italie, 
l'Espagne,  l'Allemagne,  la  Hollande  et  l'Angleterre,  avaient 
tour  à  tour  été  les  premières.  Du  reste,  la  profonde  sympathie 
que  trouva  chez  toutes  ces  populations  le  début  de  la  révolu- 
lion  française,  malgré  de  terribles  aberrations  ultérieures, 
suffit  à  montrer  l'universalité  d'un  tel  mouvement. 

L'ébranlement,   nettement   prévu  par  d'éminents  penseurs 
depuis  un  siècle,  a  été  spécialement  annoncé  par  trois  événe- 
ments d'inégale  importance,  mais,  à  cet  égard,  pareillement 
expressifs  :  d'abord  Fabolition  de  l'ordre  des  .Jésuites,  qui  mon- 
tra la  décrépitude  d'un  système  détruisant  lui-même  la  seule 
puissance  susceptible  de  relarder  sa  décadence  ;  ensuite  le 
grand  essai  de  réformation  tenté  par  Turgot  et  dont  l'avorte - 
ment  vint  faire  ressortir  le  besoin  d'innovations  plus  radicales 
et  plus  étendues  et  la  nécessité  d'une  énergique  intervention 
populaire  contre  les  abus  inhérents  à  la  politique  rétrogade  ; 
troisièmement,  la  révolution  américaine,  qui  fut  une  occasion 
pour  la  France  de  manifester  ses  tendances  en  même  temps 
que  ses  besoins.  Elle  rendit,  d'ailleurs,  plus  qu'elle  ne  reçut, 
en  déposant  chez  un  peuple  engourdi  par  le  protestantisme 
les  germes  d'une  future  émancipation  philosophique. 

Pendant  que  tout  poussait  ainsi  vers  une  régénération,  il 
n'y  avait  aucune  doctrine  pour  l'effectuer.  La  seule  qui  existât 
était  la  doctrine  négative,  et  elle  ne  pouvait  servir  que  de  pré- 
paration. Les  essais  tentés  pour  la  rendre  organique  n'avaient 
abouti  qu'à  morceler,  à  limiter  ou  à  déplacer  les  anciennes 
autorités  de  manière  à  entraver  toute  action,  d'après  la  sup- 
position que  de  simples  restrictions  pouvaient  résoudre  les 
nouvelles  difficultés  politiques.  C'est  le  temps  des  essais  de 
constitutions  dont  j'ai  déjà  parlé  et  où  l'application  des  prin- 
cipes métaphysiques  manifesta  pleinement  leur  impuissance 
organique.  C'est  aussi  celui  du  triomphe  des  métaphysiciens 
et  des  légistes,  successeurs  dégénérés  des  docteurs  et  des 
juges,  et  des  directeurs  insuffisants  des  sociétés,  dontj'ai  déjà 
signalé  la  fâcheuse  intervention.  Tels  furent  la  direction  né- 
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cessaire  de  la  crise  révolutionnaire,  son  siège  principal  et  ses 
agents  spéciaux.  Nous  allons  maintenant  examiner  sa  marche, 
et,  à  cet  effet,  nous  la  diviserons  en  deux  périodes. 

Au  début,  on  avait  encore  quelque  espoir  de  conserver, 
sous  une  forme  quelconque,  l'ancien  régime,  réduit  à  ses  prin- 
cipes et  dégagé  de  ses  abus.  Un  tel  étal  de  choses  constituait 
une  situation  inférieure,  où  Tautorité  morale  se  trouvait  con- 
fondue avec  rautorité  politique,  et  les  choses  durables  avec  les 
choses   passagères;  en   sorte  qu'un  état  provisoire  était  pris 
pour  un  état  définitif.  Le  premier  effort  de  la  révolution  fran- 
çaise ne  pouvait  consister  que  dans  la  lutte  de  la  puissance 
populaire  contre  le  pouvoir  royal,  puisque  tous  les  éléments 
de  fancien  régime  étaient  concentrés  dans  la  royauté.  Cepen- 
dant, on  n'avait  pas  en  vue  Tabolilion  de  la  royauté,  mais  une 
combinaison  constitutionnelle  du  principe  monarchique  avec 
l'ascendant  populaire,  et  de   la  constitution  catholique  avec 
rémancipalion  philosophique.  Il  n'est  pas  besoin  d'insister  sur 
des  spéculations  aussi  chimériques,  ni  d'indiquer  qu'elles  résul- 
taient du  désir  d'imiter  l'Angleterre,  qui  présente  un  cas  trop 
exceptionnel  pour  servir  d'exemple.  On  supposait  que  parce 
que  la  marche  négative  d'une  nation  avait  correspondu  à  celle 
de  l'autre,  de  façon  que  l'Angleterre  avait  abaissé  un  des  élé- 
ments temporels,  tandis  que  la  France  abaissait  l'autre,  elles 
pouvaient,  en  unissant  leurs  efforts,  détruire  complètement 
l'ancien  système.  C'est  par  ce  motif  que  les  réformateurs  fran- 
çais se  tournèrent  vers  l'Angleterre  pour  y  chercher  le  modèle 
d'un  nouveau  gouvernement,  et  que  le  mode  français  est  main- 
tenant en  faveur  dans  l'école  révolutionnaire  anglaise,  chacune 
possédant  les  qualités  qui  manquent  à  l'autre.  Mais,  ainsi  que 
je  l'ai   déjà  montré,  il  n'y  a  pas   de  véritable  équivalence 
dans  ces  qualités;  et  si  l'imitation  avait  été  réalisée,  on  aurait 
reconnu  que  le  mouvement  français  était  précisément  dirigé 
contre  cet  élément  politique,  qui  donne  son  caractère  spécial 
au  mouvement  anglais,  et  qui  empêche  sa  transplantation  dans 
un  autre  sol.  C'est  une  erreur  de  faire  remonter  la  constitu- 
tion politique  de  l'Angleterre  aux  antiques  forêts  saxonnes,  et 
de  supposer  qu'elle  repose  sur  la  chimérique  pondération  des 
pouvoirs.   Elle  a  été  déterminée,  de  même  que  toutes  les  au- 
tres institutions,  par  l'état  social  correspondant.  La  politique 


CUISE  lŒVOLUTlONNAlRE.  TENDANCE  DES  SOCIÉTÉS  MODERNES  503 

de  Venise,  à  la  fin  du  quatorzième  siècle,  offre,  avec  celle  de 
l'Angleterre,  une  singulière  analogie,  résultantd'une  même  ten- 
dance vers  la  dictature  aristocratique.  Toutefois,  il  existe  entre 
les  deux  modes  plusieurs  différences  :  d'abord  la  prépondérance 
de  l'aristocratie  était  plus  complète  à  Venise;  et  puis  son  indé- 
pendance devait  disparaître  par  suite  de  la  décadence  de  son 
gouvernement  spécial,  tandis  que  la  nationalité  anglaise,  doit 
rester  intacte  au  milieu   de  la  dislocation  de  sa  constitution 
provisoire  ;  ensuite  le  protestantisme  anglais  assure  mieux  la 
subordination  du  pouvoir  spirituel  que  n'avait  pu  le  faire  le 
genre  de  catholicisme  propre  à  Venise,  et  par  conséquent  il 
doit  retarder  la  déchéance  de  l'aristocratie;  enfin,  la  situation 
insulaire  de  l'Angleterre  et  son  égoïsme  national  lient  les  in- 
térêts de  toutes  les  classes  au  maintien  d'une  politique  par 
laquelle  l'aristocratie   est  érigée  en  une  sorte  de  gage  de  la 
prospérité  commune.  Une   semblable  tendance  s'était  aussi 
manifestée  à  Venise,  mais  avec  moins  de  force  et  de  durée.  Il 
est  clair  que  la  prolongation  de  la  politique  anglaise  n'est  pas 
due  à  un  équilibre  fantastique  des  pouvoirs  constitutionnels, 
mais  à  la  prépondérance  naturelle  de  l'élément  aristocratique 
et  à  l'union  des  conditions  toutes  indispensables,  et  qu'on  ne 
trouverait  ainsi  combinées  en  aucun  autre  cas.  On  voit  amsi 
combien  étaient  irrationnelles  les  spéculations  qui  conduisirent 
les  chefs  de  l'Assemblée  constituante  à  proposer  pour  but,  à  la 
révolution  française,  une  simple  imitation  d  un  système  aussi 
contradictoire  à  l'ensemble  de  leur  passé  qu'antipathique  aux 
instincts  émanés  de  la  situation  sociale;  cependant  cette  imita- 
tion a  été  méditée  et  tentée  en  toute  grave  occurrence,  et, 
naturellement,  avec  un  avortement  complet,  qui  dévoile  le  plus 
frappant  contraste  entre  l'éternité  des  espérances  spéculatives 
et  la  fragilité  des  créations  effectives.  Quand  la  révolution  fut 
entrée   dans  sa  deuxième   période,  la  Convention  nationale 
écarta  les  fictions  politiques  d'après  lesquelles  l'Assemblée  cons- 
tituante s'était  dirigée,  et  considéra  l'abolition  de  la  royauté 
comme  l'indispensable  préambule  d'une  régénération  sociale. 
D'après  la  concentration  monarchique  de  tous  les  anciens  pou- 
voirs, graduellement  accomplie  en  France,  le  maintien  de  la 
royauté  entraînait  la  restauration  des  anciens  éléments  qui  lui 
avaient  servi  d'appui.  La  royauté  était  le  dernier  reste  du 
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régime  des  castes  dont  nous  avons  retracé  la  décadence.  Déjà 
connpronîise  par  cet  isolement,  la  monarchie  héréditaire  ne 
pouvait  que  perdre  heaucoup  à  l'excessive  concentration  d'at- 
tributions politiques,  à  la  fois  spirituelles  et  temporelles,  ^on 
insuffisance  à  embrasser  un  aussi  vaste  ensemble  l'avait  con- 
duite à  céder  volontairement  ses  principaux  pouvoirs  à  des 
ministres  de  moins  en  moins  dépendants.  En  outre,  la  ratio- 
nalité croissante  des  conceptions  humaines,  relativement  à 
l'art  de  gouverner,  devait  tendre  à  rendre  l'aptitude  au  gou- 
vernement, même  temporel,  de  plus  en  plus  indépendante  de 
toute  initiation  domestique,  en  lui  procurant  une  éducation 
systématique  que  peuvent  recevoir,  quelle  que  soit  leur  con- 
dition sociale,  les  intelligences  douées  de  l'esprit  d'ensemble, 
qui  certainement,  au  temps  que  nous  considérons,  était  bien 
loin  d'appartenir  aux  seules  maisons  royales. 

L'abolition  de  la  royauté  fut  bientôt  suivie  de  la  démoli- 
tion de  tout  ce  qui  pouvait  s'opposer  à  une  rénovation  du  sys- 
tème social.  Le  premier  exemple  qui  se  présente  est  l'auda- 
cieuse suppression  légale  du  christianisme,  laquelle  prouvait 
à  la  fois,  la  caducité  d'un  système  devenu  étranger  à  l'exis- 
tence moderne,  et  la  nécessité  d'une  nouvelle  fonction  spi- 
rituelle pour  diriger  la  régénération.  Parmi  les  préparations 
secondaires,  notons  la  destruction  de  toutes  les  diverses  cor- 
porations antérieures,  trop  communément  attribuée  à  une 
répugnance  pour  toute  agrégation  quelconque,  et  qu'on  doit 
plutôt  rapporter  à  un  instinct  confus  du  caractère  rétrograde 
de  toutes  ces  institutions,  dont  Toffice  provisoire  était  alors 
rempli.  Cette  vue  doit  s'étendre,  à  mon  avis,  jusqu'à  la  sup- 
pression de  toutes  les  sociétés  savantes,  sans  excepter  la  seule 
qui  mérite  quelques  regrets  sérieux  :  Tacadémie  des  sciences 
elle-même,  dont  l'influence  est,  au  fond,  devenue  aujourd'hui 
plus  nuisible  qu'utile  au  progrès  scientifique.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  la  Convention  ne  recula  pas  devant  la  suppression 
des  corporations  légistes,  quoique  la  plupart  de  ses  membres 
en  fussent  sortis,  et  qu'elle  montra  sa  sollicitude  pour  la  science, 
par  la  fondation  de  divers  établissements,  et  surtout  par  celle 
de  l'École  polytechnique,  création  si  supérieure  aux  institu- 
tions antérieures.  Ce  sont  là  des  preuves  de  désintéressement 
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et  de  prévision  des  besoins  sociaux,  qu'il  importait  de  rap- 
peler. 

L'alliance  des  gouvernements  européens  contre  la  révolu- 
tion témoigne  de  son  universalité.  Pendant  la  seconde  phase 
du  progrès  social,  les  puissances  de  l'Eurojje  avaient  laissé 
tomber  Charles  I"  sans  aucun  effort  sérieux   en  sa  faveur, 
mais  elles  furent  unanimes  à  s'allier  contre  une  révolution 
dont  l'explosion  française  n'était  évidemment  que  le  prélude. 
L'oligarchie  anglaise  elle-même,  quoique   désintéressée,  en 
apparence,  dans  la  destruction  des  monarchies,  se  plaça  promp- 
tement  à  la  tête  de  la  coalition  destinée  à  la  conservation  du 
système  Ihéologique  et  militaire.  Cette  attaque  dut  procurer  à 
celle  seconde  période  de   la  crise  révolutionnaire  un  avan- 
tage capital,  en  forçant  la  France  à  proclamer  Tuniversalité 
de  sa  cause,  et  en  provoquant  une  identité  de  sentiment,  et 
même  de  vues  politiques,  indispensable  au  succès  de  la  plus 
noble  défense  nationale  que  l'histoire  ait  jamais  off'erte.  C'est 
là  surtout  ce  qui  maintint  l'énergie  morale  et  la  rectitude 
mentale  qui  placeront  la  Convention  nationale  bien  au-dessus 
de  l'Assemblée  constituante  dans  le  jugement  de  la  postérité. 
Elle   se   dégagea  promptemenl  des  travaux  métaphysiques, 
ajourna  respectueusement  une  vaine  constitution,  et  s'éleva  à 
la  conception  d'un  gouvernement  révolutionnaire  proprement 
dit,  l'envisageant  comme  la  seule  ressource  adaptée  au  milieu 
social  contemporain.  Supérieure  à  la  vaine  ambition  de  fon- 
der des  institutions  éternelles  dépourvues  de  base  réelle,  elle 
travailla  à  organiser  provisoirement  une  dictature  temporelle 
équivalente  à  celle  qu'avaient  graduellement  élaborée  Louis  XI 
et  Richelieu,  mais  dirigée  d'après  une  plus  juste  appréciation 
de  sa  destination  et  de  sa  durée.  En  lui  donnant  pour  base  la 
puissance  populaire,  les  conventionnels  furent,  d'ailleurs,  con- 
duits à  mieux  annoncer  le  caractère  essentiel  de  la  rénovation 
finale,  soit  en  vertu  de  l'essor  imprimé  aux  sentiments  de  fra- 
ternité universelle,  soit  en  inspirant  aux  classes  inférieures  la 
conscience  de  leur  valeur  politique,  soit  enfin   d'après  une 
heureuse  prédilection  pour  les  intérêts  généraux.  Cette  con- 
duite politique  de  la  Convention,  soutenue  et  récompensée 
par  tant  de  sublimes  et  touchants  dévouements,  et  qui  éle- 
vait la  constitution  morale  d'une  population  où  tous  les  gou- 
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vernements  ultérieurs  ont  tendu  à  développer  un  abject 
égoïsme,  a  laissé  chez  le  peuple  français  d'ineffaçables  souve- 
nirs et  de  profonds  rep.rels,  que  la  satisfaction  permanente  de 
rinstinct  correspondant  pourra  seule  adoucir.  Plus  on  étudiera 
celle  grande  crise,  plus  il  apparaîtra  avec  évidence  que  les 
éminents  attributs  qui  la  distinguent  furent  dus  à  la  valeur 
politique  et  morale  de  ses  principaux  directeurs  et  des  masses 
qui  les  secondaient  avec  un  si  admirable  dévouement;  tandis 
que  les  graves  erreurs  qui  raccompagnèrent  étaient  insépara- 
bles de  la  philosophie  vicieuse  dominant  à  celte  époque.  Cette 
philosophie  représentait  la  société  comme  étant  sans  aucune 
relation  avec  le  passé  et  indéfiniment  livrée  à  Taciion  arbi- 
traire du  législateur.  Elle  remontait  au  delà  du  moyen  âge 
pour  emprunter  à  la  sociabilité  antique  un  type  rétrograde 
et  contradictoire;  et  enfin,  au  milieu  des  circonstances  les 
plus  irritantes,  elle  faisait  appel  aux  passions  pour  remplir 
l'office  réservé  à  la  raison.  Tel  était  le  régime  sous  lequel  il 
fallait  alors  s'élever  à  des  conceptions  politiques  adaptées  à  la 
vraie  disposition  des  esprits  et  aux  impérieuses  exigences  de 
la  plus  difficile  situation.  Aussi  la  considération  du  contraste 
que  présente  l'action  et  la  philosophie  devra  toujours  exciter 
l'admiration  des  philosophes  pour  les  grands  résultats  obtenus, 
et  leur  indulgence  pour  des  égarements  inévitables. 

Celle  politique  provisoire  devait  avoir  pour  terme  l'époque 
où  la  France  a  été  suffisamment  garantie  contre  l'invasion 
étrangère;  mais  la  surexcitation  générale  et  les  vices  de  la 
philosophie  négative  amenèrent  sa  prolongation  avec  un  redou- 
blement d'intensilé,  ce  qui  détermina  les  horribles  folies  par 
lesquelles  celte  époque  est  trop  exclusivement  caractérisée. 
Alors  s'est  fait  sentir  la  différence  entre  l'école  de  Voltaire  et 
celle  de  Rousseau,  qui  avaient  coopéré  à  la  grande  crise 
révolutionnaire.  L'école  de  Voltaire,  progressive  à  sa  ma- 
nière, regardait  la  dictature  républicaine  comme  une  transi- 
tion indispensable  dont  l'institution  a  constitué  son  principal 
crédit,  et  elle  a  toujours  pensé  que  la  philosophie  qui  la  diri- 
geait était  simplement  négative;  tandis  que  l'école  de  Rous- 
seau, essentiellement  rétrograde,  prenait  cette  doctrine  pour 
base  d'une  réorganisation  directe  qu'il  fallait  immédiatement 
substituer  au  régime  exceptionnel.  L'une  témoignait  un  senti- 
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ment  vrai,  quoique  confus,  des  conditions  de  la  civilisation 
moderne,  au  lieu  que  l'autre  se  montrait  surtout  préoccupée 
d'une  vague  imitation  de  la  société  antique.  Celle-ci  ayant 
prévalu  sous  l'ascendant  décisif  de  l'école  politique,  on  vit 
combien  une  organisation  inspirée  par  la  considération  du  type 
antique  était  radicalement  hostile  aux  divers  éléments  essen- 
tiels de  la  civilisation  moderne.  Elle  porta  la  plus  grave 
atteinte  à  l'évolution  scientifique  et  à  révolution  esthétique, 
et  menaça  d'une  désorganisation  complète  FtWolution  indus- 
trielle en  détruisant  la  subordination  des  classes  laborieuses 
envers  leurs  chefs  industriels,  et  en  appelant  la  multitude  in- 
capable à  une  active  participation  au  gouvernement. 

Tel  a  été,  en  résumé,  l'ensemble  du  mouvement.  La  période 
républicaine  a  présenté  un  plan  politique  beaucoup  plus  com- 
plet et  plus  énergique  que  la  période  constitutionnelle,  et  son 
programme,  dont  on  gardera  toujours  le  souvenir,  indique, 
en  attendant  l'heure  d'une  réalisation  positive,  la  destination 
finale  de  la  crise.  Toutes  les  récriminations  qu'elle  a  suscitées 
ne  peuvent  s'appliquer  avec  justice  qu'à  l'insuffisance  des 
moyens  employés,  et  ne  sauraient  atteindre  le  besoin  fonda- 
mental d'une  réorganisation  déjà  aussi  vivement  sentie  par 
les  masses  qu'elle  l'est  aujourd'hui.  Rien  ne  doit  mieux  con- 
firmer une  telle  appréciation  que  la  remarquable  lenteur  d'un 
mouvement  rétrograde  que  l'on  reconnaissait  tacitement 
incompatible  avec  les  dispositions  populaires,  qui  obligèrent  à 
prendre  de  longs  et  pénibles  circuits  politiques  pour  restaurer 
sous  un  déguisement  impérial  une  monarchie  qu'une  seule 
secousse  avait  suffi  à  renverser;  si  lanl  est  même  qu'on  puisse 
envisager  comme  rétablie  une  royauté  qui  n'a  jamais  pu 
encore  passer  de  ses  possesseurs  à  leurs  successeurs  naturels, 
et  qui  a  perdu  virtuellement  le  caractère  d'hérédité  qui  dis- 
tingue la  véritable  royauté  de  la  dictature. 

Après  la  chute  de  la  Convention,  la  réaction  rétrograde  se 
fit  sentir  par  le  retour  au  degré  initial,  à  la  métaphysique 
constitutionnelle.  Elle  s'efforça  de  reproduire  une  aveugle 
imitation  de  la  Constitution  anglaise,  en  cherchant  à  pondérer 
les  diverses  fractions  du  pouvoir  temporel,  malgré  l'expérience 
primitive  du  peu  de  stabilité  que  pouvait  comporter  en  France 
l'importation  d'une  telle  anomalie.  Le  parti  qui  se  croyait 
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progressif  cherchait  à  étendre  le  mouvement  négatif  jusqu  a 
fa  des  ruction  des  institutions  sociales  les  plus  fondamental  s^ 
Tous  procédaient  d'après  la  supposition  que  la  société  eta.t  a 
leur  merci,  sans  liaison  avec  le  passé,  sans  impulsion  prop  e 
vers  l'aven  r  et  tous  s'accordaient  à  subordonner  la  regene- 
"t  0    mo  àî;  aux  règlements  législatifs.  Une  telle  nuctuation 
politique,  menaçante  pour  l'ordre,  stérile  pour  le  progrès,  ne 
î  1  ait  aboutir  qu'à  la  monarchie.  Cette  dermere  épreuve 
é  ai   nécessaire  pour  faire  apprécier  l'espèce  d'ordre  ce  m  pat  - 
tle  avec  une  pleine  rétrogradation.  En  même  temps,  la  ma  - 
che  naturelle  des  événements  conduisait  a  cette  issue  en  fai- 
sant de  plus  en  plus  prévaloir  le  pouvoir  militaire  a  mesure 
que  la  guerre  révolutionnaire  perdait  son  caractère  defens.f 
î^^r  devenir  éminemment  offensive,  sous  le  spécieux  prétexte 
de  prop    er  l'ébranlement  français.  Tant  que  l'armée  était  res- 
tiS  l'influence  civique,  la  prépondérance  du  pouvoir  civ. 
sur  le  pouvoir  militaire  s'était  maintenue;  mais  des  expéditions 
lointaines  rendirent  l'armée  étrangère  -  f  .res^^^^^^^^^^^^^^^ 
et  au  milieu  de  populations  inconnues,  elle  s  identilia  avec 
's  chefe,  devint  de  moins  en  moins  civique,  ce  qm  eta.t  la 
cmid  tL    indispensable  de  son  intervention  politique  pour 
ompr  mer  la  stérile  agitation  qu'entretenait  un  dangereux 
p^it  métaphysique.  Une  dictature  militaire  était  donc  mevi- 
3     et  elle  Jevait  être  ou  progressive  ou  rétrograde  selon 
S  tendances  personnelles  de  celui  qui  en  serait  investi  parm 
m    Sustres  généraux  révolutionnaires.  Le  grand  Hoche 
sernbt    heu  e„rement  destiné  à  cette  haute  fonction  mais, 
r  „;  fïtalité  àjamais  déplorable  elle  -hut  a  un  homni 
Lesaue  étranger  à  la  France,  issu  d'une  civilisation  arrie.ee 
et  que  L  nature  superstitieuse  animait  d'une  admiration  sin- 
!uUè  e  pour  l'ancienne  hiérarchie  sociale.  Son  immense  ambi- 
tron  le  dénotait  pas  d'ailleurs,  malgré  son  vaste  char  atani- 

::  ':^^^^^;^^^:^:^  :ï;urs  xCe 

:ÏrlCàlC  iSeEuÏ  Toute  Jnature  de  Bona- 
rré>atncompatible  avec  un  véritable  génie  politique  I 
^fr  étranger  à  toute  conception  de  la  progression  ocuile, 
2me  à Ta^tople  notion  d'une  irrévocable  extincl.on  de  a..- 
den  régime  théologique  et  militaire,  en  dehors  duquel  il  ne 
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pouvait  rien  concevoir,  sans  loulelbis  en  comprendre  ni  l'esprit 
ni  les  conditions,  ainsi  que  l'ont  témoigné  tant  de  graves 
contradictions  dans  la  marche  générale  de  sa  politique  rétro- 
grade, surtout  en  ce  qui  concerne  la  restauration  religieuse, 
où  il  suivit  les  tendances  du  vulgaire  des  rois. 

Le  développement  continu  de  l'activité  militaire  constituait 
le  fondement  de  cette  désastreuse  domination.  Pour  rétablir 
momentanément  un  système  tout  à  fait  antipathique  aux  condi- 
tions sociales,  il  était  nécessaire  de  stimuler,  afin  de  les  exploi- 
ter, tous  les  vices  généraux  de  l'humanité  et  toutes  les  imper- 
fections spéciales  du  caractère  national,  surtout  une  excessive 
vanité  qui,  au  lieu  d'être  soigneusement  réglée  par  une  sage 
opposition,  était  directement  excitée  jusqu'à  provoquer  une 
sorte  de  folie  par  l'emploi  de  moyens  empruntés,  comme  tout 
le  reste  du  système,  aux  habitudes  les  plus  décréditées  de 
Tancienne  monarchie.  Un  état  de  guerre  très  actif  pouvait 
seul  empêcher  l'effet  du  ridicule  que  devaient  nécessairement 
exciter  des  tentatives  si  mal  adaptées  au  temps  que  le  fut  la 
restauration  nobiliaire  et  sacerdotale.  La  France  n'aurait  pu 
être  réduite  par  aucune  autre  voie  à  cette  longue  et  honteuse 
oppression  ;  l'armée  n'aurait  pu  être  autrement  amenée  à  ou- 
blier son  patriotisme  au  point  d'exercer  une  sorte  de  tyrannie 
sur  les  citoyens,  désormais  réduits  à  se  consoler  du  despotisme 
et  de  la  misère  par  la  satisfaction  de  voir  Tempire  français 
s'étendre  de  Hambourg  à  Rome.  La  Convention  avait  élevé  le 
peuple  à  un  vrai  sentiment  de  fraternité  en  inspirant  à  chacun 
le  respect  de  sa  propre  condition.  Bonaparte  pervertit  ce  sen- 
timent en  offrant  à  la  coopération  populaire,  pour  prix  de  ses 
services,  l'Europe  à  piller  et  à  opprimer.  Mais  il  serait  superflu 
de  s'appesantir  davantage  sur  cette  malheureuse  époque  autre- 
ment que  pour  y  chercher  les  graves  enseignements  qu'elle 
nous  a  si  chèremejit  procurés.  Le  premier  consiste  dans  la 
démonstration  qu'il  n'y  a  de  garantie  contre  la  douloureuse 
versatilité  politique  qu'en  une  véritable  doctrine.  La  polifique 
rétrograde  de  Bonaparte  aurait  manqué  à  la  fois  et  d'instru- 
ments et  d'appuis  si  le  peuple  avait  été  préservé  de  l'expé- 
rience de  la  dernière  partie  de  la  crise  révolutionnaire  et  de 
l'influence  démoralisatrice  d'une  philosophie  négative,  qui  lui 
laissait  une  ouverture  à  la  tentative  de  revenir  à  un  système 
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que  son  énergique  anlipalhie  avait  si  récemment  abattu.  Le 
second  enseignement  montre  la  nécessité  d'une  guerre  active 
et  permanente  comme  fondement  du  système  rétrograde,  qui 
ne  saurait  autrement  obtenir  aucune  consistance  temporaire; 
ce  qui  condamne  comme  chimérique  et  perturbatrice  une  poli- 
lique  reposant  sur  une  condition  incompatible  avec  l'ensemble 
de  la  civilisation  moderne.  Il  est  vrai  que  la  guerre  révolu- 
tionnaire était  présentée  comme  un  moyen  de  propager  les 
avantages  de  la  Révolution,  mais  le  résultat  est  une  réponse 
suffisante  à  un  tel  sophisme.  La  seule  propagation  a  consisté 
dans  rextension  de  Toppression  et  du  pillage  à  l'effet  de 
mettre  sur  le  trône  une  famille  étrangère;  quant  à  l'action  sur 
les  autres  nations,  elle  a  différé  radicalement  de  celle  que  se 
proposaient  les  premiers  soldats  de  la  révolution.  Tandis  que 
dans  Paris  les  chefs  de  la  prétendue  régénération  du  monde 
cherchaient  un  aliment  h.  leur  activité  dans  les  rivalités  des 
comédiens  et  des  versificateurs,  Cadix,  Berlin  et  même  Vienne 
retentissaient  de  chants  et  d'acclamations  patriotiques.  De  gé- 
néreuses insurrections  nationales  unirent  de  nouveau  les  peu- 
ples et  les  rois,  et  les  droits  populaires  tombèrent,  avec  les 
idées  de  régénération,  dans  un  discrédit  aussi  profond  que  le 
silence  dans  lequel  était  enseveli  l'hymne  révolutionnaire  fran- 
çais. Dès  lors,  la  France  fut  l'objet  d'une  antipathie  et  d'une 
crainte  dont  malheureusement  elle  n  a  jamais  cessé  depuis  de 

sentir  les  effets. 

Le  système  basé  sur  la  guerre  tomba  quand,  par  une  suite 
naturelle  de  la  guerre,  la  résistance  devint  populaire  et  l'at- 
taque despotique.  Il  n'est  pas  douteux  que  la  chute  de  Bona- 
parte a  été  très  bien  accueillie  par  la  nation  française  en 
général,  qui,  outre  les  souffrances  qu'accompagnent  l'oppres- 
sion et  la  misère,  était  lasse  de  toujours  craindre,  suivant  une 
irrésistible  alternative,  ou  la  honte  de  ses  armes  ou  la  défaite 
de  ses  plus  chers  principes.  Combien  il  est  regrettable  que  la 
nation  n'ait  pas  prévenu  la  catastrophe  par  une  insurrection 
populaire  contre  la  tyrannie  rétrograde,  avant  que  le  pays 
eût  subi  l'opprobre  de  l'invasion!  La  forme  honteuse  de  ce 
renversement  est  le  seul  prétexte  d'après  lequel  la  gloire 
nationale  peut  être  liée  avec  la  mémoire  de  l'homme  qui, 
plus  nuisible  à  l'esprit  humain   qu'aucun   autre   personnage 
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historique,  fut  toujours  le  plus  dangereux  ennemi  d'une  ré- 
volution dont,  par  une  étrange  aberration,  on  le  proclame 
quelquefois  le  principal  représentant.  L'esprit  monarchique 
qu'il  s'est  efforcé  de  restaurer,  et  les  habitudes  politiques 
contractées  sous  son  influence  ont,  à  sa  chute,  facilité  le 
retour  des  héritiers  naturels  de  la  royauté  française.  Ils  fu- 
rent reçus  sans  confiance,  mais  sans  crainte,  la  nation  espé- 
rant qu'ils  comprendraient,  comme  tout  le  monde,  l'intime 
liaison  qui  existait  entre  la  conquête  et  la  rétrogradation, 
toutes  deux  délestées,  et  les  Bourbons  pensaient  que  le  peuple 
qui  avait  permis  leur  restauration  était  tavorable  à  leurs  idées 
de  souveraineté.  Le  peuple  aurait  abandonné  la  royauté  au 
sort  que  lui  réservaient  ses  dissensions  domestiques,  si  le 
désastreux  retour  épisodique  de  Bonaparte  n'eût  de  nouveau 
conduit  TEurope  à  s'unir  contre  la  France,  retardant  ainsi  de 
quinze  ans,  au  prix  d'immenses  sacrifices,  une  substitution  de 
personnes,  devenue  évidemment  inévitable. 

De  nouvelles  discussions  constitutionnelles  marquèrent  le 
réveil  de  l'esprit  révolutionnaire,  et,  pour  la  troisième  fois, 
on  tenta  d'imiter  le  système  parlementaire  anglais,  les  débris 
du  régime  impérial  paraissant  avoir  préparé  une  sorte  d'élé- 
ment aristocratique.  Mais  la  nation,  depuis  longtemps  désa- 
busée des  hautes  espérances  de  régénération  sociale,  n'était 
occupée  qu'àproiiterlde  l'élat  de  paix  pour  développer  l'évo- 
lution industrielle  ;  et  à  défaut  d'une  saine  théorie,  la  nouvelle 
expérience,  plus  prolongée,  plus  paisible  etpar  conséquenlplus 
décisive  qu'aucune  des  précédentes,  dévoila  bientôt  le  caractère 
antihistorique  et  antinational  d'une  telle  entreprise,  profondé- 
ment antipathique  au  milieu  social.  En  Angleterre,  le  pouvoir 
royal  était  une  vaste  sinécure  accordée  au  chef  nominal  de 
Toligarchie  britannique,  et  qui  malgré  le  titre  de  souverai- 
neté héréditaire,  n'avait  guère  plus  de  puissance  réelle  que 
les  doges  vénitiens.  Telle  n'était  pas  la  nolion  qu'on  se  faisait 
en  France  de  la  monarchie,  et  toute  tentative  d'imitation  du 
type  anglais  ne  pouvait  aboutir  qu'à  la  neutralisation  radicale 
de  la  royauté;  or  ce  résultat  devenait  alors  d'autant  plus  dé- 
cisif, que  par  la  nouvelle  forme  qu'avait  prise  l'institution, 
l'adhésion  du  souverain  y  semblait  spécialement  volontaire. 
C'est  là  qu'il  faut  placer,  dans  l'histoire  générale  de  la  transi- 
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lion  moderne,   la  dissolulion   directe  de  la  grande  dictature 
temporelle  sur  laquelle  l'ensemble  du  mouvement  de  décom- 
position s'était  concentré  depuis  le  temps  où   Louis  XI  Tavait 
élaborée  et  Richelieu  complétée.  La  dissolution,  au  temps  que 
nous  considérons,   prend  la  forme   d'un  antagonisme  entre 
l'action  politique  centrale  et  l'action  locale,  entre  une  royauté 
imparfaite  et  l'action  partielle  d'une  assemblée  populaire, 
d'après  lequel  l'unité  de  direction  disparaît,  chaque  parti  cher- 
chant une   prépondérance   impossible   à  obtenir.  Bonaparte 
lui-même  aurait  eu  à  subir,  tôt  ou  tard,  les  mêmes  conditions. 
Le  pouvoir  ministériel  profitait  de  l'amoindrissement  du  pou- 
voir royal  :  après  avoir  été  sous  la  seconde  phase  une  éma- 
nation facultative,   il  devenait  maintenant  une   substitution 
continue  tendant  de  plus  en  plus  à  une  pleine  indépendance. 
Cette  espèce  d'abdication  spontanée  favorisait  la  dispersion 
politique,  qui  semblait  parla  érigée  en  principe    irrévocable. 
Les  deux  politiques  se  trouvaient  alors  dans  la  même  situa- 
lion  qu'elles  occupaient  avant  la  révolution,  avec  cette   diffé- 
rence que  l'école  progressive  avait  marqué  son  but  et  prouvé 
l'insuffisance  de  ses  moyens,  et  que  le  parti  rétrograde   com- 
prenait mieux  qu'auparavant  les  conditions   du  régime  qu'il 
désirait  restaurer.  Le  moment  d'entrer  en  scène  était  venu  pour 
l'école  stationnaire,  en  empruntant  à  chacune  des  deux  autres 
les  principes  qui  ne  pouvaient  que  les  neutraliser  ;  comme  le 
témoigne  surtout  sa  tentative  de  concilier  la  suprématie  légale 
du  catholicisme  avec  une  vraie  liberté  religieuse.  J'ai  déjà 
montré  quelles  sont  les   conséquences  morales  et  politiques 
d'une  telle  intervention.  Dès  que  la  réaction  parut  menacer  le 
mouvement  révolutionnaire,  elle  tomba  tout   d'un   coup;  ce 
qui  suffit  à  prouver  que  la  chute   de  Bonaparte  n'était   pas 
due  seulement  au  désir  de  la  paix,  mais  encore  à   l'aversion 
inspirée  par  sa  rétrogradation  tyrannique.  Il  était  évident  que 
l'ordre  et  la  paix  ne  suffisaient  pas  à  la   nation,   mais  quelle 

voulait  aussi  le  progrès. 

Le  caractère  distinclif  de  la  politique  suivie  après  la  fuite 
des  Bourbons  consiste  en  une  sorte  de  renonciation  volon- 
taire, implicite  mais  irrécusable,  à  rétablissement  régulier 
d'aucun  ordre  intellectuel  et  moral.  Devenue  directement 
matérielle,  la  politique  se  tient  en   dehors   des  doctrines  et 
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des  sentiments,  et  s'occupe  seulement  des  intérêts  propre- 
ment dits.  Cela  provenait  non  seulement  du  dégoût  et  de  la 
perplexité  résultés  du  chaos  des  conceptions,  mais  de  la  dif- 
ficulté croissante  de  maintenir  l'ordre  matériel  au  milieu  de 
l'anarchie  mentale  et  morale  ;  difficulté  qui  ne  laissait  au  gou- 
vernement ni  loisir  ni  liberté  pour  penser  à  autre  chose   qu'à 
des  solutions  immédiates,  ou  pour  s'élever  au  delà  de  la  con- 
sidération de  sa  propre  existence.  C'est  ainsi  que  s'est  trouvé 
réalisé  le  type  politique  propre  à  la  philosophie  négative,  dans 
lequel  toutes  les  fonctions  du  gouvernement   étaient  simple- 
ment répressives,  sans  aucune  attribution  directrice,  et   qui 
abandonnait  toute  active  poursuite  de  la  régénération  intel- 
lectuelle et  morale  à  la  concurrence  privée.  Un  système  de 
corruption  organisé   était  une  conséquence  nécessaire,   puis- 
.  que,  à  son  défaut,  l'édifice  serait  tombé  en   pièces   sous   les 
assauts  des  ambitions  perturbatrices.   De  là,  l'accroissement 
continu  des  dépenses  publiques,  comme  condition  indispensa- 
ble d'un  régime  vanté  pour  son  économie.   Avant  de  clore 
mon  explication  sur  la  désorganisation  de  la  grande  dictature 
temporelle,  je  dois  ici  considérer  la  nouvelle  situation  du 
pouvoir  central,  auquel  il  est  à  peine  permis  de  donner  le  nom 
de  royauté,  puisque  tous  les  prestiges  monarchiques  ont  dis- 
paru avec  les  croyances  qui  les  consacraient,  et  que  la   trans- 
mission héréditaire  paraît  extrêmement  invraisemblable  (1), 
si  l'on  considère  la  marche  des  événements  depuis  un   demi- 
siècle,   et    l'impossibilité    cfue  cette  fonction  puisse  jamais, 
<îomme  en  Angleterre,  dégénérer  en  simple  sinécure;  ce  qui 
exige,  chez  celui  qui  en    est  investi,   une   capacité  politique 
dont  la  transmission  domestique  n'est  guère   probable.  De 
plus,  les     empiétements   de  l'Assemblée    législative  sur  le 
prétendu  pouvoir  royal,  à  qui  elle  impose  les  organes  qu'il 
doit  employer  ;  et,  en    outre,  l'indépendance    des   ministres, 
tendent  à  déterminer  l'élimination    complète   de  l'élément 
royal.  Si,  malgré  ces  périls,  la  fonction  royale,  d'ailleurs  ha- 
bilement exercée  et  réduite   au  maintien    de  Tordre  public, 
conserve  encore  un  ascendant  habituel,  c'est  en  vertu  de  sa 
consistance  et  de  sa  concentration,  opposées  aux  vues  incohé- 
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rentes  et  contradictoires  d'ambitieux  qu'apaisent  toujours  les 
nouvelles  répartitions  de  pouvoir  et  les  fréquents  changements 
de  personnes.  Dans  cette  situation  temporaire  où,  le  système 
ofliciel  décline  toute  prétention  à  une  réorganisation  spiri- 
tuelle pour  laquelle  il  a  reconnu  son  inaptitude,  l'autorité  in- 
tellectuelle et  morale  tombe  entre  les  mains  de  quiconque 
veut  et  peut  s'en  saisir,  sans  aucune  garantie  de  capacité  per- 
sonnelle dans  les  questions  les  plus  importantes  et  les  plus 
difficiles  dont  la  pensée  humaine  puisse  être  préoccupée  ; 
d'où  la  domination  du  journalisme,  échue  à  de  purs  littéra- 
teurs voués  par  leur  incompétence  à  l'active  propagation  de 
conceptions  éminemment  anarchiques.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'existence  même  de  ce  pouvoir  constitue  à  mes  yeux  un 
premier  symptôme  décisif  de  la  prééminence  qu'acquiert  le 
sentiment  du  besoin  de  la  réorganisation  spirituelle,  et  de  la 
priorité  que  doit  obtenir  la  régénération  intellectuelle  et  mo- 
rale, sur  une  suite  d'essais  purement  politiques  dont  i'effica- 
cité  est  enfin  radicalement  épuisée,  faute  d'avoir  été  dirigés 
par  une  rénovation  philosophique. 

Les  résultats  effectifs  de  la  période  extrême  consistent  dans 
l'extension  de  la  crise  à  l'ensemble  de  la  grande  république 
occidentale,  dont  la  France  n'est  que  l'avant-garde.  Cette 
propagation,  un  moment  arrêtée  quand  la  crise  a  dû  sembler 
dissipée  dans  son  foyer  principal,  reprit  son  cours  à  la  suite 
d'une  nouvelle  commotion  indispensable.  L'imitation  du  type 
anglais  n'acquit  jamais  une  vraie  consistance  chez  les  nations 
catholiques,  parce  qu'elles  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir 
de  ton  action  en  France.  31ême  en  Allemagne,  où  l'élément 
aristocratique  a  le  moins  déchu,  auciine  expérience  décisive 
n'a  été  tenlée  dans  cette  direction  :  l'agitation  révolutionnaire 
ayant  atteint  l'organisation  britaimique  elle-même,  on  n'était 
pas  disposé  à  transplanter  chez  soi  un  système  dont  le  type 
était  attaqué.  La  doctrine  négative  avait  partout  présidé  au 
mouvement  politique,  mais  nulle  part  l'épreuve  ne  fut  pous- 
sée aussi  loin  qu'en  France,  où  elle  ne  larda  pas  à  manifester 
son  impuissance,  ce  qui  dispense  les  autres  nations  de  passer 
par  toutes  les  douloureuses  expériences  qu'à  faites  la  France  au 
profit  de  tous  les  autres  peuples.  Enfin,  il  importe  de  noter 
que  cette  extension  décisive  a  garanti  le  mouvement  commun. 
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La  défense  révolutionnaire  française  en  a  consolidé  d'abord  la 
sécurité,  et  il  repose  maintenant  sur  l'impossibilité  d'une  grave 
compression  rétrograde  quelconque,  qui  devrait  être  uni- 
verselle pour  être  effective,  et  qui  ne  saurait  être  universelle 
depuis  que  les  nations  ne  peuvent  plus  être  sérieusement 
ameutées  contre  une  seule  d'entre  elles  et  que  les  armées 
sont  partout  principalement  occupées  à  contenir  les  agitations 
intérieures. 

Telles  sont  les  cinq  périodes  de  la  crise  révolutionnaire  où 
demeure  plongée,  depuis  un  demi-siècle,  l'élite  de  Thuma- 
nité.  Notre  appréciation  nous  conduit  à  reconnaître  la  néces- 
sité d'une  réorganisation  spirituelle,  vers  laquelle  convergent 
toutes  les  tendances  politiques  et  qui  n'attend  plus  que  l'ini- 
tiative philosophique  qu'elle  requiert.  Avant  de  procéder  à  la 
discussion  de  ce  besoin  et  d'y  pourvoir,  je  dois  présenter  une 
vue  générale  de  l'extinction  du  régime  théologique  et  mili- 
taire et  de  l'essor  d'un  système  rationnel  et  pacifique,  abstrac- 
tion  faite   de   toute  période  particulière;  d'où  la  nécessité 
d'apprécier  l'accomplissement  naturel  et  rapide  du  lent  mou- 
vement, à  la  fois  négatif  et  positif,  des  cinq  siècles  antérieurs. 
Jl  faut  considérer  en  premier  lieu  le  prolongement  de  la 
décomposition  polilique,  et  d'abord  en  ce  qui  concerne  l'or- 
ganisme   théologique,  principale  base   de    l'ancien    système 
social.  La  crise  révolutionnaire  a  complété  la  désorganisation 
religieuse  en  portant  un  dernier  coup  aux  conditions  essen- 
tielles, politiques, intellectuelles  et  morales,  de  l'économie  spi- 
rituelle. Sous  l'aspect  politique,  la  sujétion  du  clergé  envers  le 
pouvoir  temporel  a  été  beaucoup  augmentée,  quand  il  s'est 
trouvé  i)rivé  de  l'influence  légale  sur  la  vie  domestique  qu'il 
possède  encore  en  apparence  chez  les  nations  protestantes, 
et  quand,   n'ayant   plus  de  biens    spéciaux,   son  existence 
a  été  par  suite   subordonnée  à  la  discussion  annuelle  d'une 
assemblée  de  laïques  incrédules,  habituellement  mal  disposés 
pour  le  sacerdoce,  et  dont  l'antipathie  n'est  contenue,  en  pra- 
tique, que  par  l'idée  empirique  qu'une  croyance  théologique 
est  indispensable  à  l'harmonie  sociale.  Comme  condition  tacite 
d'une  dotation  facultative,  il  a  été  obligé  de  renoncer  à  toute 
influence  politique  et  de  se  borner  à  ses  fonctions  privées  en- 
vers ceux  qui  les  réclament.  Le  temps  n'est  sans  doute  pas 
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éloigné  où  le  budget  ecclésiastique  sera  supprimé  et  où  les 
fidèles  des'divers  cultes  pourvoiront  à  l'entretien  de  leurs  pas- 
teurs respectifs.  Un  tel  usage,  très  favorable  au  clergé  améri- 
cain, consommerait  la  ruine  du  clergé  en  France  et  dans 
toutes  les  contrées  nominalement  catholiques.  La  décadence 
intellectuelle  de  Forganisation  théologique  a  été  avancée  par 
la  crise  révolutionnaire,  qui  étendit  à  toutes  les  classes  Téman- 
cipation  religieuse.  Une  telle  émancipation  n'est  pas  douteuse 
chez  un  peuple  qui  avait  écouté  dans  ses  vieilles  cathédrales  la 
prédication  directe  d'un  audacieux  athéisme  ou  d'un  déisme 
non  moins  hostile  aux  anciennes  croyances,  et  elle  se  trouve 
complètement   démontrée    quand  on   considère    que   même 
d*odieuses  persécutions  ne  purent  alors  ranimer  une  ferveur 
religieuse  dont  les  sources  étaient  taries  ;  tous  les  témoignages 
allégués  à  cet  égard  ont  toujours  été  dépourvus  de  la  sponta- 
néité qui  seule  en  eût  constitué  la  valeur  sociale;  car  ils  furent 
constamment  dus  aux  préoccupations  systématiques  d'une  poli- 
tique rétrograde,  impériale  ou  royale.  Une  persuasion  qui  a 
duré  plus  longtemps  est  qu'on  trouve  dans  la  doctrine  religieuse 
le  principe  de  toute  moralité.  Mais  depuis  que  l'émancipation 
théologique  est  devenue  plus  fréquente  chez  les  esprits  culti- 
vés, de  nombreux  exemples  privés,  parmi  lesquels  on  distin- 
gue la  vie  du  vertueux  Spinoza,  indiquent  combien  toutes  les 
vertus  sont  indépendantes  des  croyances  qui,  dans  Tenfance 
de  l'humanité,  avaient  été  longtemps  indispensables  à  leur 
stimulation  permanente.  Outre  ces  cas  particuliers,  graduelle- 
ment multipliés,  une  exacte  analyse  eût  aisément  prouvé  que, 
même  chez  le  vulgaire,  surtout  pendant  la  troisième  phase, 
les  faibles  convictions  religieuses  qui  s'y  conservaient  encore 
n'avaient  plus  aucune  efficacité  essentielle  sur  la  conduite,  et 
qu'elles  étaient  la  cause  de  discordes  domestiques,  civiles  et 
nationales.  Il  faut  du  temps  toutefois  avant  qu'une  croyance 
habituelle  cède  à  l'évidence,  surtout  envers  des  sujets  aussi 
complexes  que  ceux  qui  se  rapportent  à  la  morale;  et  nous 
avons  vu  qu'il  n'y  a  pas  de  vertu  qui,  pour  se  convertir  en 
habitude,  n'ait  eu  primitivement  besoin  d'une  sanction  reli- 
gieuse que  la  progression  intellectuelle  et  morale  a  fait  ensuite 
éliminer  en  dévoilant  les  fondements  réels  de  la  morale.  De 
tout  temps  on  a  déclamé  sur  la  dépravation  que  l'humanité 
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allait  subir  si  telle  ou  telle  superstition  venait  à  être  suppri- 
mée; mais  on  voit  aisément  la  folie  de  ces  appréhensions  quand 
elles  sont  relatives  à  un  fait  qui  pour  nous  a  depuis  longtemps 
cessé  d'être  rattaché  à  la  religion;  par  exemple,  l'observance 
de  la  propreté  personnelle,  dont  les  brames  persistent  à  faire 
un  précepte  théologique.  Plusieurs  siècles  après  l'établisse- 
ment du  christianisme,  un  grand  nombre  d'hommes  d'État  et 
même  de  philosophes  continuaient  à  déplorer  la  corruption 
qui  devait  suivre   la  chute   des  superstitions   polythéiques. 
Ce  serait  un  grand  service  rendu  à  l'humanité  si  devant  la 
persistance  de  telles  clameurs  une  nation  avait  montré  les 
plus  hautes  vertus,  tout  en  étant  essentiellement  étrangère 
aux  croyances  ihéologiques.  Or,  la  démonstration  fournie  par 
la  révolution  française  a  rendu  ce  service.  En  voyant  alors, 
non  seulement  parmi  les  chefs,  mais  chez  les  moindres  citoyens, 
tant  de  courage  militaire  ou  civique,  tant  de   dévouements 
patriotiques,  tant  d'actes,  même  obscurs,  de  désintéressement, 
surtout  pendant  la  durée  totale  de  la  défense  républicaine, 
tandis  que  l'ancienne  foi   était  avilie  ou  persécutée,  il  est 
impossible  de  ne  pas  sentir  l'inanité  du  principe  rétrograde 
relatif  à  la  nécessité  morale   des  opinions  religieuses.  Il  ne 
faudrait  pas  croire  en  ce  cas  à  l'influence  du'déisme,  car  non 
seulement  ses  préceptes  sont  confus  et  précaires,  mais  encore 
le  peuple  était,  à  cette  époque,  presque  aussi  indifférent  au 
déisme  qu'à  aucun  autre  système  religieux.  Cette  vue,  qui 
représente  la  doctrine  religieuse  comme  ayant  perdu  ses  pro- 
priétés morales,  montre  en  même  temps  que  la  crise  révolu- 
tionnaire a  complété  la  décadence  du  régime  théologique.  Dès 
lors,  le  catholicisme,  devenu  étranger  à  la  société  qu'il  avait 
autrefois  dirigée,  peut  être  regardé  comme  une  imposante 
ruine,  qui  rappelle  le  monde   au  sentiment  d'une  véritable 
organisation  spirituelle  dont  elle  indique  les  conditions  fonda- 
mentales. Cet  office  est  à  présent  très  imparfaitement  rempli, 
soit  parce  que  l'organisme  politique  partage  le  discrédit  théo- 
logique, soit  à  raison  de  l'infériorité  intellectuelle  du  clergé 
catholique,  de  plus  en  plus  recruté  parmi  les  natures  inférieu- 
res, qui  n'ont  pas  le  sentiment  de  son  ancienne  mission  so- 
ciale. La  stérilité  sociale  de  cette  grande  organisation  est  un 
pénible  spectacle,  et  il  est  à  peine  permis  d'espérer  qu'on 
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puisse  Tutiliser  dans  l'œuvre  de  reconstruction,  parce  qu'il 
éprouve  une  aveugle  antipathie  pour  toute  philosophie  posi- 
tive, et  s'obstine  à  recourir  à  de  vaines  intrigues  pour  obte- 
nir une  restauration  chimérique.  Il  est  beaucoup  plus  probable 
que  ce  noble  édifice  social  aura  le  sort  du  polythéisme,  d'après 
l'irrévocable  caducité  de  sa  base  intellectuelle,  et  qu'il  sera 
détruit,  ne  laissant  que  l'impérissable  souvenir  des  immenses 
services  de  tous  genres  qui  le  rattachent  historiquement  au 
progrès  humain,  et  des  perfectionnements  essentiels  qu'il  a 
introduits  dans  la  théorie  de  l'organisme  social. 

Passant  de  l'ordre  s[)irituel  à  l'ordre  temporel,  on  recon- 
naît que,  malgré  une  prodigieuse  activité  guerrière,  la  crise 
révolutionnaire  n'a  pas  nioins  concouru  à  la  destruction  du 
régime  militaire  qu'à  celle  du  système  théologique.  D'abord, 
le  mode  suivant  lequel  s'est  accomplie  la  défense  républicaine 
discrédita  l'ancienne  caste  militaire,  ainsi  privée  de  son  attri- 
bution caractéristique  et  du  prestige  jadis  inhérent  à  la  spé- 
cialité de  sa  profession;  les  citoyens  ayant  alors,  après  un 
rapide  apprentissage,  surpassé  les  maîtres  les  plus  expéri- 
mentés. En  second  lieu,  la  dernière  série  des  guerres  systé- 
matiques, c'est-à-dire  les  guerres  entreprises  dans  l'intérêt  de 
l'industrie,  étaient  terminées.  Ce  motif  avait  seulement  persisté 
en  Angleterre,  où  il  était  même  modifié  par  de  graves  sollici- 
tudes sociales.  Le  système  colonial  était  partout  en  décadence; 
et  son  existence  dans  l'empire  britannique  constitue  sans  doute 
aussi  une  exception  spéciale  et  passagère.  L'indépendance  des 
colonies  américaines  donna,  à  cet  égard,  le  signal  d'un  chan- 
gement dont  l'accomplissement  dut  résulter  des  préoccupations 
de  l'Europe,  relatives  à  la  crise  révolutionnaire.  C'est  ainsi 
que  disparut  la  dernière  source  générale  des  guerres  moder- 
nes. La  grande  aberration  guerrière  que  j'ai  signalée  comme 
ayant  été  déterminée  par  un  concours  de  circonstances  anor- 
males doit  être  la  dernière.  Les  guerres  de  principes,  seules 
désormais  possibles,  sont  contenues  par  une  extension  suffi- 
sante de  l'agitation  révolutionnaire  à  travers  l'Europe  occi- 
dentale ;  car  toute  la  sollicitude  et  toutes  les  ressources  mili- 
taires des  gouvernements  sont  destinées  à  maintenir  l'ordre 
intérieur.  Quelque  précaire  que  doive  sembler  une  telle  ga- 
rantie, elle  est  cependant  de  nature  à  durer  jusqu'à  ce  qu'une 
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véritable  réorganisation  vienne  instituer  une   sécurité  directe 
et  permanente.  Un  troisième  signe  de  la  décadence  militaire 
consiste  dans  l'institution  du  recrutement  forcé,  commencée  en 
France  sous  la  pression  de  la  crise  révolutionnaire,  perpétuée 
par  les  guerres  de  l'empire  et  imitée  par  les  autres  nations 
pour  fortifier  les  résistances  nationales.    Ayant  survécu  à  la 
paix,  une  telle  innovation  constitue  un  témoignage  des  ten- 
dances anlimilitaires  des  populations  modernes,  où  l'on  trouve 
encore  quelques  officiers  volontaires,  mais  peu  ou  pas  de  sol- 
dats volontaires.  En  même  temps,  elle  détruit  les   moeurs   et 
l'activité  guerrières,  en  faisant  cesser  le  caractère  spécial  de 
cette  profession,  et  en  composant  les  armées  d'une  masse  de 
citoyens  antimilitaires  qui  remplissent  ce  devoir   comme  un 
fardeau  temporaire.  Il  esta  craindre  qu'un  service  aussi  oné- 
reux ne   détermine   d'énergiques  résistances.   Quoi  qu  il  en 
soit,  il  réduit  le  système  militaire  à  un  office  tout  à  fait  subal- 
terne dans  le    mécanisme   des   sociétés  modernes.  Ainsi,   le 
temps  est  venu  où  la  guerre  étendue  et  durable    doit  totale- 
ment disparaître  chez  les  nations  les  plus  civilisées.  En  ce  cas, 
comme  en  tout  autre,  les  utopies  et  les  aspirations  qui  se  sont 
multipliées  depuis  trois  siècles  ne  sont  que  l'expression  d'un 
besoin  réel  et  sérieux,  un  pressentiment  du  cœur  plutôt  que 
de  l'esprit  d'un  état  de  choses  plus  heureux,  dont  la  réalisa- 
tion n'est  pas  loin.  La  paix  qui  a  déjà   persisté  à  un   degré 
sans  exemple,  et  qui  se  maintient  au  milieu  des  énergiques 
excitations  à  des  querelles  nationales,  est  une  preuve  que  ce 
changement  n'est  ni  un  rêve,  ni  une  simple  aspiration.  On  ne 
pourrait  craindre  pour  la  paix  que  si  de  vaines   agitations   in- 
térieures venaient  permettre    en   France  la  prépondérance 
passagère  de  funestes  impulsions    systématiques;    mais  ces 
dange'rs  seront  arrêtés  par  l'antipathie  des  populations  pour 
la  guerre  et  par  l'expérience  de  ses  terribles  résultats. 

Il  n'y  a  rien  de  contraire  à  cette  vue  dans  le  fait  que  tous 
les  peuples  européens  maintiennent  un  vaste  appareil  mili- 
taire. Les  armées  participent  maintenant  au  maintien  de 
l'ordre  public,  et  ce  qui  n'était  autrefois,  pour  elles,  qu'une 
attribution  tout  à  fait  secondaire  devient  de  plus  en  plus  leur 
fonction  principale.  Dansunétatderrofonddésordreintellecluel 
et  moral  qui  rend  toujours  imminente  l'anarchie   matérielle, 
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il  faut  bien  que  la  force  destinée  à  la  répression  soit  égale  à 
la  force  insurrectionnelle.  Quant  à  l'époque  où  cette  sorte  de 
maréchaussée  politique  aura  cessé  d'être  utile,  elle  est  néces- 
sairement limitée  à  la  réorganisation  intellectuelle  et  morale. 
Le  système  et  l'esprit  militaires  ne  sont  donc  pas  condamnés 
aujourd'hui  à  la  même  déciiéance  complète  qui  a  frappé  le 
sacerdoce.  On  ne  saurait  espérer  chez  celui-ci  aucune  trans- 
formation profonde;  tandis  que,  depuis  le  déclin  du  système 
militaire,  aucun  obstacle  n*a  pu  empêcher  la  milice  de  pren- 
dre les  mœurs  et  l'esprit  appropriés  à  sa  nouvelle  destination 
sociale.  Dans  les  temps  modernes,  Tesprit  militaire  s'est  montré 
préparé  à  l'émancipation  Ihéologique,  ses  habitudes  de  disci- 
pline sont  favorables  à  l'incorporation,  et  la  netteté  et  la  pré- 
cision des  spéculations  militaires  tendent  à  développer  chez 
ceux  qui  s'y  livrent  l'esprit  positif,  ainsi  que  l'ont  confirmé, 
depuis  trois  siècles,  tant  d'heureux  exemples  d'une  utile  alliance 
entre  les  recherches  scientifiques  et  les  études  dont  la  guerre 
était  Tobjet.  En  conséquence,  l'esprit  de  l'armée  a  de  plus  en 
plus  été,  en  France  du  moins,  sensiblement  progressif  ;  tandis 
que  celui  du  sacerdoce  a  été  à  ce  point  slationnaire  qu'il  est 
devenu  presque  étranger  à  la  sociabilité  moderne.  Telle  est  la 
cause  de  la  différence  entre  les  destinées  des  deux  éléments 
principaux  de  l'ancien  système  politique,  autrefois  si  intime- 
ment liés. 

Ici  se  termine  mon  examen  du  mouvement  négatif  propre 
au  dernier  demi-siècle  ;  il  me  reste  à  apprécier  la  progres- 
sion positive  en  considérant  tour  à  tour  les  quatre  évolutions 
partielles  qui  la  composent. 

L'évolution  industrielle  a  suivi,  depuis  la  périodes  précé- 
dente, sa  progression  naturelle.  La  crise  révolutionnaire  la 
seconda  et  la  consolida  en  complétante  destruction  séculaire 
de  l'ancienne  hiérarchie  et  en  plaçant  en  première  ligne 
l'élévation  temporelle  de  la  richesse,  dont  l'influence  est  même 
ainsi  devenue  exorbitante.  Depuis  la  paix  celte  marche  a  con- 
tinué sans  interruption  et  le  progrès  technique  de  l'industrie 
a  suivi  son  progrès  social.  J'ai  assigné  à  l'essor  principal  du 
mouvement  l'époque  où  une  large  application  des  agents 
mécaniques  a  été  adoptée  dans  l'industrie.  Pendant  le  dernier 
demi-siècle,  l'emploi  systématique  des  machines,  grâce  à 
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l'application  de  la  vapeur,  a  déterminé  des  perfectionnements 
immenses  dans  la  locomotion  artiticielle,  fluviale,  terrestre  et 
maritime,  au  grand  avantage  de  l'industrie.  Celte  progression 
a  été  déterminée  par  l'union  de  la  science  et  de  l'industrie, 
quoique  l'influence  mentale  de  cette  union  ait  été  défavorable 
à  la  philosophie  delà  science  pour  des  motifs  que  j'expliquerai. 
C'est  surtout  à  cette  époque  que  la  classe  industrielle,   qui, 
d'après  sa  généralité  supérieure,  est  plus  susceptible  de  s'éle- 
ver à  des  vues  vraiment  politiques,  a  commencé   à   montrer 
ses  aptitudes  et  à  régler  ses  rapports  avec  les  autres  branches, 
an  moyen  du  système  de  crédit  public,   naturellement  résulté 
de  l'inévitable  extension  des  dépenses  nationales.  A  ce  sujet, 
il  faut  malheureusement  noter  la  gravité  croissante  des  lacu- 
nes que  j'ai  signalées  à  la  fin  du  chapitre  précédent.  L'indus- 
trie agricole   a  été    isolée   davantage  par  l'encouragement 
exclusif  accordé  aux  industries  manufacturières  et  commercia- 
les, sur  lesquelles  se  portait  tout  l'intérêt.  Un  mal   plus  grave 
et  bien  plus  sensible  consiste  dans  l'opposition  profonde   qui 
s'est  établie  entre  les  intérêts  des  entrepreneurs  et  ceux  des 
travailleurs,  dont  l'antagonisme  montre  combien  nous  sommes 
éloignes  d'une  véritable  organisation.   On  ne  saurait  douter 
que'cette  hoslilité  n'ait  été  aggravée  par  les   démagogues   et 
les  sophistes,  qui  ont  tendu  à  détacher  la   classe  laborieuse 
de  ses  chefs  naturels.  J'attribue  celle  scission   de  la  tête   et 
des  bras  bien  plus  à  l'incapacité  politique,  à  l'incurie  sociale 
et   surtout  à  l'aveugle  égoïsmo  des   entrepreneurs,   qu'aux 
exigences    des   travailleurs.  Les   premiers   n'ont   eu  aucun 
souci  de  garantir  les  ouvriers  contre  la  séduction  des  uto- 
pies  anarchiques  par  l'organisation  d'une  large  éducation 
populaire,  dont  il  paraissent  au  contraire  redouter  l'exten- 
sion ;  et  ils  se  sont  évidemment  laissés  aller  à  leur  ancienne 
tendance  à  se  substituer  aux  chefs  féodaux,  dont  ils  désiraient 
ardemment  la  chute,  sans  hériter  de  leur  antique  g-énérosilé 
envers  les  inférieurs.  A  ladifl-érence  de  chefs  militaires,  obli- 
gés à  une  sollicitude  permanente  envers  leurs  associés  subal- 
ternes, les  chefs  industriels  abusent  de  la  puissance  du  capital 
pour  faire  toujours  prédominer  leurs  exigences  sur  les  deman-- 
des  des  travailleurs,  et  cet  antagonisme  ne  se  produit  pas 
dans  des  conditions  d'équité  puisque  la  législation  interdit  aux 
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uns  la  coalition  qu'elle  permet  ou  tolère  chez  les  autres.  Sans 
insister  davantage  sur  des  maux  incontestables,  il  faut  encore 
signaler  l'aveuglenvent  doctoral  de  l'économie  politique  qui,  en 
présence  de  tels  conflits,  ose  masquer  son  impuissance  organi- 
que sous  la  déclaration  irrationnelle  de  la  nécessité  d'aban- 
donner l'industrie  moderne  à  sa  marche  désordonnée.  Une 
telle  opinion  indique  d'une  manière  indirecte  et  confuse  le 
vague  pressentiment  de  Tinsuffisance  des  mesures  politiques 
proprement  dites,  c'est-à-dire  temporelles,  pour  le  dénoûment 
de  celte  immense  difficulté,  qui,  par  sa  nature,  doit  en  effet 
dépendre  surtout  d'une  véritable  réorganisation  intellectuelle 
et  morale. 

Quant  à  l'évolution  esthétique,  la  direction  unanime  des 
esprits  vers  les  spéculations  politiques  et  une  entière  régéné- 
ration a  dû  faire  vivement  sentir  l'absence  de  principe  philoso- 
phique et  de  destination  sociale  dans  l'art  moderne,  ainsi  que  la 
caducité  du  régime  factice  qui  en  avait  tenu  lieu,  d'après  l'imi- 
tation exclusive  des  types  anciens.  Au  milieu  de  l'extrava- 
gance et  du  dévergondage  esthétique  que  la  philosophie  néga- 
tive avait  occasionnés  et  encouragés,  surtout  en  France,  en 
disposant  à  prendre  la  forme  pour  le  fond  et  des  discussions 
pour  des  constructions,  et  en  interdisant  à  l'art  tout  large 
exercice  spontané  et  toute  profonde  efficacité  générale,  on 
vit  d'immortelles  créations  témoigner,  qu'en  chaque  genre 
principal,  les  facultés  esthétiques  ne  pouvaient  s'éteindre, 
même  dans  le  milieu  le  plus  défavorable.  Le  genre  de  compo- 
sitions qui  semble  le  mieux  adapté  à  la  civilisation  moderne 
est  celui  où  la  vie  privée  est  historiquement  liée  à  la  vie 
publique,  qui,  à  chaque  âge  social,  en  modifie  le  caractère.  La 
civilisation  protestante  est  représentée,  à  des  époques  conve* 
nablemenl  éloignées  et  bien  déterminées,  par  l'immortel  au- 
teur (Vlvanltoè,  de  Quentin  Durward,  des  Puritains,  etc.,  et 
la  civilisation  catholique  a  trouvé  ensuite  une  digne  représen- 
tation dans  l'admirable  composition  de  1  Promessi  sposi,  l'un 
des  principaux  ornements  de  l'art  moderne.  Une  telle  forme 
épique  indique  le  mode  de  rénovation  de  l'art,  quand  notre 
civilisation  sera  devenue  assez  énerjjique  et  suffisamment  fixe 
pour  constituer  le  sujet  de  la  représentation  esthétique.  Les 
autres  beaux-arts  ont  bien  soutenu  leur  éclat  antérieur,  pen- 
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dant  cette  dernière  période,  sans  toutefois  avoir  reçu  aucune 
amélioration  capitale,  sauf  la  musique,  surtouL  dramatique, 
dont  le  caractère  général  est  alors  devenu,  en  Italie  et  en 
Allemagne,  plus  élevé  et  plus  complet.  Un  exemple  frappant 
de  la  puissance  esthétique  propre  à  ce  grand  mouvement  social 
se  trouve  dans  la  soudaine  production,  chez  une  nation  aussi 
peu  musicale  que  la  France,  du  type  le  plus  parfait  de  la 
musique  politique,  de  l'admirable  Marseillaise ^  qui  a  tant  de 
fois  stimulé  le  patriotisme  de  nos  héroïques  défenseurSc 

Le  progrès  des  sciences  a  été,  à  cette  époque,  constant  et 
réel,  quoique  sans  éclat  extraordinaire.  La  nature  plus  pro- 
gressive de  cette  évolution,  son  importance  sociale  prépondé- 
rante comme  première  base  de  la  réorganisation,  et  les  graves 
aberrations  dont  l'ascendant  d'une  spécialité  dispersive  la 
menace,  nous  obligent  à  considérer  de  plus  près  sa  situation 
durant  cette  dernière  période. 

Dans  la  science  mathématique,  outre  les  travaux  indispen- 
sables pour  compléter  la  mécanique  céleste,  on  remarque  la 
création  capitale  de  Fourier,  qui  étendit  l'analyse  à  un  ordre 
nouveau  de  phénomènes  généraux  par  l'étude  des  lois  abstrai- 
tes de  l'équilibre  et  du  mouvement  des  températures.  Nous 
devons  aussi   mentionner,  relativement  à  l'analyse  pure,  sa 
conception  originale  sur  la  résolution  des  équations,  ufilement 
poursuivie,  et  même  accessoirement  améliorée  par  divers  géo- 
mètres qui  n'ont  pas  équilablement  reconnu  la  source  à  laquelle 
ils   étaient  redevables   de  l'idée  mère.  La  géométrie  a  été 
agrandie  par  la  conception  de  Monge  sur  la  théorie  générale 
des  familles  de  surfaces,  jusqu'à  présent  si  peu  comprise  par 
les  mathématiciens  ordinaires,  et  peut-être  même  trop  impar- 
faitement  appréciée   de   son   auteur  même,   Lagrange   seul 
paraissant  en  avoir  senti  la  haute  portée.  Lagrange  en  même 
temps  perfectionnait  l'ensemble  de  la  mécanique  rationnelle 
en  lui  donnant  la  plus  parfaite  rationalité  et  la  plus  admirable 
unité.   Cette   immense    création  ne  doit  pas  être  considérée 
isolément,  mais  il  faut  la  rattacher  directement  à  l'eflort  de 
son  auteur  pour  instituer  une  véritable  philosophie  mathéma- 
tique, fondée  sur  la  rénovation  préalable  de  l'analyse  trans- 
cendante :  projet  qui  ressort  de  la  composition  incomparable 
dans  laquelle  Lagrange  entreprit  de  régénérer  dans  le  même 

VOL.   IL  33 


ï 


524 


LA   PHILOSOPHIE   POSITIVE. 


esprit  toutes  les  grandes  conceptions,  d'abord  de  Fanalyse, 
ensuite  de  la  géométrie,  et  finalement  de  la  mécanique.  Quoi- 
que cette   systématisation  prématurée  n  ait  pu  complètement 
réussir,   elle   restera,  aux  yeux  de  la  postérité,  le  principal 
honneur  de   cette  époque  mathématique,  même  en  plaçant 
tout  à  fait  à  part  le  génie  philosophique  de  Lagrange,  le  seul 
géomètrequi  ait  dignement  aperçu  ralliance  ultérieure  de  Tes- 
prit  historique  avec  l'esprit  scientifique,  destinée  h  caractéri- 
ser  la  plus  haute  perfection  des  spéculations  positives.  La  pure 
astronomie,  ou  la  géométrie  céleste,  ne  put  comporter  que  des 
progrès  secondaires,  comparativement  à  la  mécanique  céleste  ; 
mais  on  y  remarque  quelques  découvertes  intéressantes  :  celles 
dTranus,  des  petites   planètes  entre  Mars  et  Jupiter,  et  de 
quelques   autres.    La  physique,  malgré  quelques  hypothèses 
antiphilosophiques,  s'enrichit  d'une  foule  d'importantes  notions- 
expérimentales  dans  presque  toutes  ses  branches  principales,  et 
surtout  en  optique  et  en  électrologie,  par  les  travaux  successifs 
de  Malus,  de  Fresnel  et  d'Young  d'une   part;  et  de  Yolta, 
d'Œrsted  et  d'Ampère  d'autre  part.  Nous  avons  vu  combien 
la   chimie  s'était   perfectionnée,  au   milieu  de  la  démohtion 
nécessaire  de  la  belle  théorie  de  Lavoisier,  soit  par  la  forma- 
tion graduelle   de  la   doctrine   numérique,  soit  par  la  série 
générale  des  recherches  électriques.  Mais  la  grande  gloire  de 
cette  époque,  aux  yeux  des  générations  futures,  sera  la  création' 
de  la  philosophie  biologique,  qui  venait  compléter  le  caractère 
positif  de  révolution  mentale,  en  même  temps  qu'elle  rappro- 
chait la  science  moderne  de  sa  plus  haute  destination  sociale. 
J'en  ai  assez  dit  dans  le  premier  volume  pour  montrer  l'im- 
portance des  conceptions  de  Bichat  sur  le  dualisme  vital,  et 
surtout  sur  la  théorie  des  tissus;  celle  des  efforts  successifs  de 
\icq-d'Azyr,  de  Lamarck  et  de  l'école  allemande,  pour  cons- 
tituer la  hiérarchie  animale  systématisée  depuis  par  les  tra- 
vaux éminemment   philosophiques  de  Blainville;  et,  finale- 
ment,   des  importantes   découvertes  de  Gall,  par  lesquelles 
rensemble  de  la  science,  sauf  les  spéculations  sociales,  est 
enlevé  à  la  philosophie  théologico-métaphysique.  Il  ne  faut  pas 
oublier  la  tentative  importante,  quoique  prématurée,  de  Brous- 
sai^   pour  londer  une  vraie  philosophie  pathologique.  L'insuf- 
fisance des  matériaux  et  l'imperfection  des  conceptions  biolo- 
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giques  ne  doivent  pas  nous  faire  méconnaître  le  mérite  et 
Futilité  de  ce  grand  effort,  qui,  après  avoir  excité  un  enthou- 
siasme exagéré,  est  devenu  l'objet  d'un  dédain  passager.  L'évo- 
lution biologique  a  certainement  contribué,  plus  qu'aucune 
autre  partie  du  mouvement  scientifique,  au  progrès  de  l'esprit 
humain,  non  seulement  sousl'aspectscientifique,  en  fournissant 
à  l'étude  philosophique  de  l'homme  une  base  susceptible  de 
préparer  celle  de  la  société;  mais  surtout  sous  le  rapport  logi- 
que, en  constituant  la  partie  de  la  philosophie  naturelle  où 
l'esprit  synthétique  doit  finalement  prévaloir  sur  l'esprit  analy- 
tique ;  de  manière  à  développer  la  disposition  mentale  la  plus 
nécessaire  aux  spéculations  sociologiques.  C'est  ainsi  que  le 
mouvementscientifique  se  trouvait  alors,  quoique  à  l'insu  de  ses 
divers  coopérateurs,  étroitement  lié  à  l'immense  critique  politi- 
que d'après  laquelle  on  cherchait  la  régénération  sociale  avant 
d'en  avoir  fixé  la  vraie  base. 

En  même  temps,  l'élément  scientifique  s'incorporait  de 
plus  en  plus  au  système  de  la  sociabilité  moderne.  Au  milieu 
des  plus  violents  orages  politiques  surgissent  des  établisse- 
ments destinés  à  propager  l'éducation  scientifique,  quoique  en 
lui  conservant  toujours  un  caractère  de  spécialité  toutefois 
déjà  beaucoup  moins  prononcé.  Dans  toute  l'Europe  civilisée 
on  voit  croître  sans  cesse  l'introduction  des  conditions  scienti- 
fiques parmi  les  obligations  préparatoires  d'un  grand  nombre 
de  professions,  et  les  pouvoirs  les  moins  favorables  à  la  réor- 
ganisation sont  ainsi  conduits  à  envisager  les  connaissances 
réelles  comme  des  garanties  pratiques  de  l'ordre  social.  Parmi 
les  services  spéciaux  rendus  alors  par  la  science,  il  faut  dis- 
tinguer l'institution  d'un  admirable  système  de  mesures  uni- 
verselles qui,  de  la  France  révolutionnaire,  où  il  a  commencé, 
s'étend  peu  à  peu  chez  toutes  les  autres  nations.  Cette  inter- 
vention du  véritable  esprit  spéculatif  dans  les  relations  les 
plus  familières  de  la  vie  journalière  est  bien  propre  à  faire 
pressentir  les  améliorations  ultérieures  quand  l'influence  scien- 
tifique généralisée  aura  pénétré   l'économie  élémentaire  de 

nos  sociétés. 

Après  avoir  caractérisé  les  admirables  résultats  du  mouve- 
ment scientifique,  il  importe  d'apprécier  avec  soin  ses  ten- 
dances vicieuses.  Elles  consistent  dans  cet  abus  des  recherches 
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spéciales  que  j*ai  si  souvent  signalé   et   déploré.  En   toute 
réforme  et  dans  toute  progression,  l'opposition  la  plus  énergi- 
que  est  toujours  intestine.  Hildebrand,  dans  son  projet  de 
placer  le  clergé  catholique  à  la  tête  de  la  société  européenne, 
n'a  jamais  rencontré  de  plus  redoutable   adversaire  que   le 
clergé:  de  même  ce  sont  les  savants  qui  opposent,  par  leurs 
préjui;ès  et  leurs  passions,  le  plus  d'entraves  à  l'organisation, 
sans  laquelle  la  science  ne  saurait  obtenir  Tinfluence  sociale 
qui  lui  appartient.  Sans   doute   l'ambition   ne    leur  fait  pas 
défaut,  mais  ils  manquent  de  portée  et  d'élévation.  La  perfec- 
lion  partielle  de  nos  connaissances  positives  doit  produire  une 
profonde  illusion  sur  la  valeur  réelle  de  la  plupart  de  ceux 
qui  y  ont  contribué.  En  réalité, chacun  d'eux  n'a  fourni  qu'une 
part  minime  et  facile  à  l'ensemble  de  l'élaboration  ;  et  le  pu- 
blic ignore,  d'ailleurs,  que  par  suite  de  l'excessive  restriction 
de  ses  recherches,  chaque  savant  dont  il  honore  justement  le 
mérite  spécial  n'est,  sous  tout  autre  aspect  mental,  même 
scientifique,  qu'un  homme  médiocre.  Dans  l'organisation  catho- 
lique le  clergé  était  supérieur  à  la  religion  ;  dans  la  science 
moderne,  au  contraire,  les  docteurs  sont  très  inférieurs  à  la 
doctrine.  Cet  état  de  choses  résulte  de  la  prolongation  abu- 
sive  d'un  régime  d'abord  inévitable  et  même  indispensable. 

Nous  avons  vu  que  lorsque  la  science  s'est  détachée  de  la 
philosophie  scolastique,  un  régime  de  spécialité  scientifique  a 
été  provisoirement  nécessaire  et  que  la  formation  des  diverses 
sciences  ayant  été  successive,  suivant  la  complication  croissante 
de  leurs  phénomènes,  l'esprit  positif  n'aurait  pu,  en  chaque 
cas,  développer  ses  vrais  attributs,  sans  cette  institution  par- 
tielie  et  exclusive  des  différents  ordres  de  spéculations  abstrai- 
tes. Mais  la  destination  même  de  ce  régime  initial  indiquait 
sa  nature  passagère  en  limitant  son  office  à  l'âge  préliminaire 
où  la  positivité  rationnelle  n'aurait  point  encore  pénétré  dans 
toutes  les  grandes  catégories  élémentaires,  ce  qui  la  bornait 
au  dix-septième  et  au  dix -huitième  siècle,  suivant  nos  expli- 
cations antérieures.  Les  deux  grands  législateurs  de  la  philo- 
sophie positive.  Bacon  et  Descartes,  avaient  vu  combien  devait 
élre  simplement  provisoire  cet  ascendant  du  génie  analytique 
sur  le  çénie  synthétique;  et,  sous  leur  inQuence,  les  savants  de 
ces  deux  siècles  ont  poursuivi  leurs  travaux  spéciaux  dans  le 
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dessein  avoué  d'accumuler  des  matériaux  pour  la  construction 
ultérieure    d'un  système   philosophique,   quelque  imparfaite 
notion  qu'ils  dussent  alors  s'en   former.  Si  cette  tendance 
spontanée  avait  été  pleinement  motivée,  la  marche  prépara- 
toire aurait  cessé  à  l'avènement  de  la  science  biologique;  et, 
durant  le  dernier  demi-siècle,  la  découverte  de  la  position 
scientifique  des  facultés  intellectuelles  et  morales  en  aurait 
marqué  le  terme,  en  complétant  le  système  de  la  philosophie 
naturelle  jusqu'à  l'adjonction  ultérieure  de  la  science  sociale, 
et  en  constituant  un  ordre  de  spéculations  où,  par  la  nature 
des  phénomènes,  l'esprit  d'ensemble  doit  prévaloir  sur  l'esprit 
de  détail.  Mais  les  habitudes  dispersives  étaient  trop  énergi- 
ques pour  qu'on  pût  les  arrêter  à  temps,  et  le  degré  prépa- 
ratoire a  été  poussé  jusqu'à  la  plus  désastreuse  exagération 
et  érigé  même    en  régime  absolu  et  indéfini.  l\  semblerait 
que  l'économie   élémentaire    de  l'entendement  humain   est 
désormais  changée  et  qu'il  n'y  faut  plus  reconnaître,  comme 
auparavant,  deux  genres,  ou  plutôt  deux  degrés  d'esprit,  l'un 
analytique,  l'autre  synthétique,  également  indispensables  aux 
spéculations  positives  et  qui  doivent  tour  à  tour  diriger  l'évo- 
lution intellectuelle   individuelle  ou  collective,  selon  les  exi- 
gences propres  à  chaque  âge  :  le  premier,  plus  apte  à  saisir 
partout  les  différences;  le  second,  les  ressemblances  ;  l'un, 
divisant;  l'autre,  coordonnant,  et,  par  suite,  le  premier  des- 
tiné à  l'élaboration  des  matériaux,  et  l'autre  à  la  construction 
des  édifices.  Les  maçons  actuels,  ameutés  contre  ce  dualisme 
fondamental,  ne  veulent  pas  soufl*rir  d'architectes. 

La  prolongation  de  ce  régime  préparatoire  interdit  la  con- 
ception de  la  philosophie  positive  à  quiconque  se  trouve  oc- 
cupé en  une  partie  quelconque  de  la  vicieuse  organisation 
actuelle  des  travaux  scientifiques.  Les  savants  de  chaque  sec- 
tion ne  s'approprient  que  des  fragments  isolés  du  savoir  et 
n'ont  aucun  moyen  de  comparer  les  attributs  généraux  de  la 
positivité,  dévoilés  par  les  différents  ordres  de  phénomènes 
suivant  leur  hiérarchie  naturelle.  Chaque  esprit  peut  être  po- 
sitif dans  les  limites  étroites  de  sa  spécialité,  et  assujetti  à 
l'ancienne  philosophie  en  tout  le  reste.  Il  existe  un  fatal  con- 
traste entre  l'avancement  de  quelques  conceptions  partielles 
et  la  honteuse  vulgarité  de  toutes  les  autres  ;  et  ce  spectacle 
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est  surtout  olîerl  par  les  académies  en  vertu  de  leur  constitution 
même.  Le  morcellement  caractéristique  de  ces  corporations, 
image  fidèle  de  leur  dispersion  mentale,  augmente  les  incon- 
vénients de  cet  élat  de  choses,  en  facilitant  Tascendant  des 
médiocrités  si  souvent  envieuses  de  toute  élévation  philoso- 
phique dont  elles  se  sentent  incapables.  Il  est  profondément 
déplorable  qu'en  un  milieu  social  qui  offre  partout-Factive  pour- 
suite de'généralités  nouvelles,  la  science,  seule  destinée  à  four- 
nir le  principe  de  celte  solution,  soit  à  ce  point  dégradée  par 
l'incompétence  de  ses  interprètes,  qu'elle  semble  aujourd'hui 
prescrire  le  rétrécissement  intellectuel  et  condamner  tout  essai 
de  généralisation.  La  pari  de  responsabilité  qui  incombe  aux 
diverses  classes  de  savants,  relativement  à  ces  inconvénients 
généraux,  présente  une  profonde  inégalité.  Elle  varie  d'après 
le  degré  d'indépendance  et  de  simplicité  des  phénomènes 
qu'elles  considèrent.  Ainsi  les  géomètres  sont  les  plus  exposés 
au  danger  d'une  spécialisation  empirique,  dont  le  principe  leur 
est  dû.  Quoique  la  posilivité  ait  surgi  du  domaine  mathéma- 
tique, nous  avons  vu  que  les  géomètres  rêvent  pour  un  loin- 
tain avenir  la  chimérique  extension  de  leur  «analyse  à  tous  les 
phénomènes;  et  que,  par  suite  d'une  plus  grande  restriclion 
mentale,  le  caractère  absolu  de  l'ancienne  philosophie  est 
plus  pleinement  conservé  chez  eux  qu'en  aucune  autre  classe. 
Au  contraire,  les  biologistes,  dont  les  spéculations  sont  néces- 
.«;airemenl  dépendantes  de  tout  le  reste  de  la  philosophie  na- 
turelle, et  relatives  à  un  sujet  où  toute  décomposition  artifi- 
cielle, rappelle  nécessairement  une  combinaison  ultérieure, 
seraient  les  moins  livrés  aux  aberrations  dispersives   et   les 
mieux  disposés  au  régime  vraiment  philosophique,  si  leur 
éducation  était  en  suffisante  harmonie  avec  leur  destination 
et  s'ils  n'étaient  pas  entraînés  à  transporter  trop  aveuglément 
dans  leurs  travaux  ordinaires  des  conceptions  et  des  habitudes 
propres  aux  études  inorganiques. 

Toutefois,  leur  inOuence  contribue  déjà  à  contenir,  bien  que 
faiblement,  l'ascendant  des  géomètres.  Leur  évolution  a  donc 
été  plus  entravée  que  secondée  par  les  corporations  savantes, 
dont  la  nature  se  rapporte  à  un  âge  préparatoire  où  la  philo- 
sophie inorganique,  qui  devait  permettre  la  prépondérance 
de  l'esprit  de  détail,  était  seule  florissante.   L'académie  de 
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Paris,  par  exemple,  qui  ne  sut  pas  recevoir  Bichal,  s'unit  à 
Bonaparte  pour  persécuter  Gall,  méconnut  la  valeur  de  Brous- 
sais  et  accueillit  le  brillant  mais  superficiel  Cuviercomme  supé- 
rieur à  Lamarck  et  à  Blainville,  eut  un  sentiment  beaucoup 
moins  complet  et  moins  général  de  la  philosophie  biologique 
que  celui  qui  règne  hors  de  son  sein.  Ces  vices  du  régime 
scientifique  sont  devenus  plus  sensibles  depuis   la   nouvelle 
importance  sociale  attribuée   aux  savants  durant  le  dernier 
demi-siècle,  laquelle  a  manifesté  leur  insuffisance   intellec- 
tuelle et  l'infériorité  morale  qui  en  est  la  conséquence,  puis- 
que dans  la  classe  spéculative  l'élévation  d'esprit  et  la  géné- 
rosité de  sentiments  peuvent  difficilement  se  développer  sans 
la  généralité  des  pensées,  d'après  l'affinité  naturelle  entre  les 
vues  étroites  ou  dispersives  et  les  penchants  égoïstes.  Sous 
les  premières  phases  modernes,  où  la  science  a  commencé  à 
être  systématiquement  encouragée,  des  pensions  furent  don- 
nées aux  savants  pour  permettre  le  libre  cours  de  leurs  tra- 
vaux, et  un  tel  mode  d'encouragement  était  en  harmonie  avec 
les  conditions  contemporaines.  Depuis  la  crise  révolutionnaire, 
le  système  a  changé  dans  quelques  contrées,  et  surtout  en 
France,  où  Ton  a  gratifié  les  savants  d'utiles  offices  et  d'une 
rémunération  suffisante  qui  les  rend  plus  indépendants.  Mal- 
heureusement, on  n'examina  pas  si  les  savants  actuels  étaient 
préparés  à  une  transformation  aussi  désirable.  L'éducation  a 
été  la  principale  ionction  dont  ils  furent  investis;  c'est  ainsi 
qu'elle  est  devenue  dans  leurs  mains  de  plus  en  plus  spéciale 
et  que  ceux  qui  la  reçoivent  sont  de  moins  en  moins  aptes  à 
reconnaître  la  vraie  position  de  la  science  dans  ses  rapports 
avec  le  bonheur  des  sociétés.  La  fin  de  ce  régime  provisoire 
ne  saurait  être  bien  éloignée.  Quand  la  science  même  se  trouve 
compromise  par  l'inexaclitude  des  observations  et  une  adhé- 
rence intéressée  à  des  opérations  industrielles  lucratives,  un 
changement  doit  se  produire  aussitôt;  et  aucune  influence  ne 
saurait  dès  lors  empêcher  la  rénovation  de  la  science  moderne 
d'après   une   généralisation  qui   la   mettra  en  harmonie  avec 
nos  principaux  besoins.  On  peut  regarder  les  savants  propre- 
ment dits  comme  une  classe  équivoque,  destinée  à  une  élimi- 
nation imminente,  en  tant  qu'intermédiaire  entre  les  ingénieurs 
€t  les  philosophes,  unissant,  mais  d'une  manière  vague  et  peu 
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tranchée,  la  spécialité  des  travaux  des  uns  et  rabstraclion  des 
spéculations  des  autres. 

Hors  des  académies  elles-mêmes,  la  majeure  partie  des  sa- 
vants se  fondra  parmi  les  purs  ingénieurs  pour  former  une 
active  corporation  franchement  destinée  à  diriger  l'action  de 
Thomme  sur  la  nature,  d'après  des  conceptions  spécialement 
adaptées  à  une  telle  fin  ;  tandis  que  les  plus  éminents  d'entre 
eux    deviendront   sans   doute  le  noyau   d'une  classe  réelle- 
ment philosophique,  directement  réservée  à  diriger  la  régé- 
nération intellectuelle  et  morale  de  la  société  moderne  sous 
l'impulsion  d'une  commune  doctrine  positive.  Ils  institueront 
une   éducation  scientifique  générale  qui  réglera  rationnelle- 
ment  toute  répartition   ultérieure  des  divers   travaux  con- 
templatifs, en  déterminant,  à  chaque  époque,  Timportance 
variable  qui  doit  être  assignée  à  chaque  catégorie  abstraite; 
et,  par  suite,  en  accordant  maintenant  la  plus  haute  prépon- 
dérance aux  études  sociales  jusqu'à  ce  que  la  réorganisation 
finale  soit  suffisamment  avancée.  Quant  aux  savants  qui  sont 
impropres  à  Tune  et  à  l'autre  de  ces  deux  fonctions,  ils  de- 
vront rester  en  dehors  de  toule  hiérarchie  régulière  jusqu'à  ce 
qu'ils   puissent  prendre  un  vrai  caractère  social  ;  mais  cette 
exclusion  n'empêchera  pas,  en  attendant,  la  juste  appréciation 
de   leurs   travaux   spéciaux,    car   quiconque  est   susceptible 
de   généralité  peut  sentir   le   prix  de  toute  utile  spécialité, 
tandis  que  celle-ci,  par  sa  restriction  même,  inspire  l'aversion 
de  (ouïe  conception  complète,   c'est-à-dire  générale.   Ce  fait 
explique   aisément  l'antipathie  que  ces  chefs  provisoires  de 
notre  évolution  menlale  éprouvent  pour  tous  ceux  qui  s'effor- 
cent d'instituer  un  véritable  gouvernement  spirituel,  d'autant 
plus  redouté  que  la  positivité  le  rendrait  plus  efficace  contre 
toutes  les  influences  usurpées. 

Passant  à  la  considération  de  la  philosophie  pendant  la  der- 
nier demi-siècle,  nous  la  trouvons  dans  un  état  aussi  déplorable 
que  la  science.  Il  était  permis  d'espérer  que  l'élément  philo- 
sophique corrigerait  le  vice  inhérent  au  mouvement  scientifique 
en  substituant  l'esprit  de  généralité  à  celui  de  spécialité  ; 
mais  il  n'en  a  pas  été  ainsi.  Loin  de  l'empêcher,  la  philoso- 
phie a  consacré  ce  régime  vicieux  en  l'étendant  à  un  ordre 
de  sujets  auquel  il  est  le  plus  contraire.  A  mesure  que  la 
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science  se  séparait  d'une  philosophie  caduque,  au  seizième 
et  au   dix-septième  siècles,  sans  pouvoir  encore    devenir  la 
base  d'aucune  autre,  la  philosophie  de  son  côté,  s'isolant  tou- 
jours davantage  de  la  science,  qu'elle  avait  auparavant  dirigée, 
se  restreignait  à  l'élaboration  immédiate  des  théories  morales 
et  sociales,  désormais  conçues  indépendamment  de  toute  rela- 
tion permanente  avec  les  seules  études  qui  pussent  leur  fournir 
des  fondements  réels,  soit  pour  la  méthode,  soit  pour  la  doc- 
trine. Depuis  que  cette  séparation  s'est  opérée,  il  n'a  pu  exis- 
ter aucun  véritable  philosophe,  si,  ce  qui  n'est  pas  contestable, 
ce  titre  suppose  chez  celui  à  qui  on  l'accorde  la  prépondé- 
rance de  l'esprit  d'ensemble,  quelle  qu'en  soit  d'ailleurs  la 
direction,  théologique,  métaphysique  ou  positive.  En  ce  sens 
seul   rigoureux,  Leibnitz  pourrait  être  appelé  le  dernier  phi- 
losophe moderne,  puisque  aucun  autre  après  lui,  pas  même 
l'illustre  Kant,  malgré  sa  puissance  logique,  n'a  convenable- 
ment rempli  les  conditions  de  la  généralité  philosophique,  en 
suffisante  harmonie  avec  l'état  avancé  de  l'évolution  mentale. 
Sauf  quelques  heureux  pressentiments  exceptionnels  d'une 
prochaine  rénovation,  ce  dernier  demi-siècle  n'a  rien  présenté 
de  mieux  qu'une  stérile  consécration  dogmatique  de  l'état  tran- 
sitoire actuel.  Comme  cette  vaine  tentative  est  1res  propre  à 
caractériser  la  prétendue   philosophie  contemporaine,  il  est 
nécessaire  de  l'indiquer  ici. 

Nous  avons  vu  que  l'esprit  général  de  la  philosophie  primitive 
qui  s'est  prolongée  jusqu  ici  malgré  des  modifications  de  plus 
en  plus  destructives,  consiste  principalement,  à  concevoir 
l'étude  de  l'homme,  surtout  intellectuel  et  moral,  comme 
entièrement  indépendante  de  celle  du  monde  extérieur  à  la- 
quelle, au  contraire,  elle  servirait  de  base  ;  ce  qui  est  radicale- 
ment contraire  à  la  vraie  philosophie  définitive.  Depuis  que 
la  science  a  montré  la  merveilleuse  puissance  de  la  méthode 
positive,  la  métaphysique  moderne  a  cherché  à  mettre  la 
philosophie  en  harmonie  avec  l'état  de  l'esprit  humain,  en 
adoptant  un  principe  logique  équivalent  à  celui  de  la  science, 
dont  elle  comprenait  de  moins  en  moins  les  conditions  réelles. 
Cette  marche,  très  prononcée  à  partir  de  Locke,  a  finalement 
abouti  à  consacrer  dogmatiquement,  sous  des  formes  diverses, 
l'isolement  et  la  priorité  des  spéculations  morales,  en  repré- 
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senlant   cette  prétendue   philosophie  comme  fondée  sur  un 
ensemble  de  faits  observés.  Il  a  suffi  pour  cela  de  proposer 
comme  analogue  à  la  véritable  observation,  toujours  nécessai- 
rement extérieure  à  l'observateur,  cette  fameuse  observation 
intérieure  qui  n'en  peut  être  que  la  vaine  parodie  et  suivant 
laquelle  notre  intelligence,  dans  une  situation  ridiculement 
contradictoire,  se   contemplerait  elle-même  durant  le  cours 
habituel  de  ses  propres  actes.  Telle  est  la  doctrine  doctorale- 
ment  formulée  à  Tépoque  même  où  Gall  incorporait  à  jamais 
rétude  des  fonctions  cérébrales  à  la  science  positive.  On  sait 
à  quelle  stérile  agitation  a  conduit  ce  principe  illusoire,  et 
comment  la  philosophie  métaphysique  actuelle  offre  part(»ut  le 
spectacle  journalier  des  plus  ambitieuses  prétentions,  qui  n*ont 
rien  produit  que  des  traductions  et  des  commentaires  de  l'an- 
cienne philosophie  grecque  ou  scolastique,  où  Ton  ne  peut 
même  trouver  aucune  judicieuse  appréciation  historique  des 
doctrines  correspondantes,  à  défaut   d'une   saine  théorie  de 
l'évolution  de  l'esprit  humain.  Celte  parodie,  d'abord  limitée 
au  principe  logique,  s'est  étendue  à  la  marche  générale  de  la 
philosophie.  La  spécialité  caractéristique  des  recherches  inor- 
ganiques a  été  transportée  aux  études  morales  et  sociales,  au 
moment  où  elle  aurait  dû  disparaître  mAme  du  domaine  qui 
lui  était  propre.  Une  philosophie  vraiment  digne  de  ce  nom 
eût   alors  indiqué   aux   savants   et  surtout  aux    biologistes 
l'énorme  erreur  qu'ils  commettaient  en  étendant  à  la  science 
des  corps  vivants,  où  tous  les  aspects  sont  radicalement  soli- 
daires, un  niode  d'investigation  qui  n'avait  pu  convenir  pro- 
visoirement qu'à  l'égard  des  corps  inertes.  Mais,  au  lieu  de 
cela,  que  de  prétendus  philosophes  aientargué  d'un  tel  entraîne- 
ment spontané  pour  l'aggraver  encore  d'avantage  en  l'appli- 
quant systématiquement  à  l'étude  qui  a  toujours  été  reconnue 
comme  exigeant  surtout  l'unité  et  la  généralité,  c'est  ce  qui 
constitue  à  mes  yeux  l'un  des  plus  mémorables  exemples  his- 
toriques d'une  désastreuse  infatuation  métaphysique.  Tel  est 
l'état  de   caducité  qu'off're  l'évolution  philosophique  au  dix- 
neuvième   siècle.  Mais  sa  faiblesse  même  vérifie  l'uri^ence  et 
le  pouvoir  de  la  généralité  mentale,  puisque  la  vaine  apparence 
de  cette  qualité  suffit  à  maintenir  l'influence  pratique  d'une 
doctrine  radicalement  discréditée,  qui  n'a  plus  d'autre  office 
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que  d'entretenir,  quoique  d'une  manière  imparfaite,  un  vague 
sentiment  de  la  concentration  intellectuelle  au  milieu  de  la 
plus  active  dispersion.  Quand  l'avènement  d'une  philosophie 
réelle  aura  enlevé  à  la  métaphysique  tout  le  prestige  qu'elle 
doit  à  un  tel  attribut,  cette  philosophie  prétendue  disparaîtra 
probablement  sans  exiger  aucune  discussion  directe.  Alors  sera 
dissipé  le  grand  schisme  préparatoire,  organisé  par  Aristote  et 
Platon,  entre  la  philosophie  naturelle  et  la  philosophie  morale. 
Modifié   par  Descartes,  il  a   atteint  maintenant  son   dernier 
terme  après  avoir  rempli   sa  destination  provisoire.  L'unité 
intellectuelle,  poursuivie  prématurément  par  la  scolastique, 
réstïlteia  irrévocablement  de  la  convergence  perpétuelle  d'une 
science  devenue  philosophique  et  d'une  philosophie  devenue 
scientifique.  L'élude  de  l'homme  moral  et  social  obtiendra, 
sans  opposition,  le  juste  ascendant  normal  qui  lui  appartient 
dans  le  système  de  nos  spéculations,  parce  que,  cessant  d'être 
hostile  aux  contemplations  les  plus  simples  et  les  plus  par- 
faites, elle  reposera  sur  elles  et  concourra  ensuite  à  leur  per- 
fectionnement. Cette  rénovation  sera  sans  doute  secondée  par 
les  jeunes  intelligences.  Faute  d'un  meilleur  aliment,  elles 
adhèrent  aujourd'hui  à  une  philosophie  qui  aboutit  trop  sou- 
vent, à  l'âge  de   l'égoïsme,  à  une  inévitable   corruption   en 
dissipant  le  sentiment  du  devoir  en  même  temps  que  l'esprit 
d'ensemble,  d'après  leur  intime  connexité  naturelle.  Il  serait 
oiseux  d'examiner  si,  dans  le  mouvement  final,  les  savants 
s'élèveront   à  la  philosophie,   ou  si  les  philosophes  revien- 
dront à  la  science.  On  peut  seulement  assurer  que,  chez  l'une 
et  l'autre  de  ces  deux  classes,  cette  transformation  éprouvera 
l'active  résistance  d'une  majorité  étroite  et  intéressée.  Toute- 
fois, d'heureuses  exceptions  viendront  des  deux  parts  former 
le  noyau  de  la  corporation  spirituelle,  dès  lors  indiff'érem- 
ment  qualifiée  de  scientifique  ou  de  philosophique,  sous  la 
prépondérance  et  la  direction   d'une   convenable  éducation 

générale. 

Ici  se  termine  l'appréciation  historique  du  dernier  demi- 
siè'cle  et  de  l'ensemble  du  passé  humain.  Cet  examen  pro- 
duit la  conviction  que  le  temps  actuel  est  celui  de  la  rénovation 
philosophique  projetée  par  Bacon  et  Descartes.  Malgré  beau- 
coup  d'obstacles  personnels,  tout  est  disposé  au  fond  pour 
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cette  élaboration.  Il  ressort  avec  évidence  de  Tavortement  de 
toute  sorte  de  vains  essais,  que  la  science  est  la  seule  base 
d'une  vraie  philosophie,  et  que  leur  union  peut  seule  satis- 
faire à  la  fois  aux  conditions  d'ordre  et  aux  besoins  de  pro- 
grès, en  substituant  un  mouvement  soutenu  et  déterminé  à 
une  vague  et  anarchique  agitation.  C'est  aux  penseurs  à  juger 
si  ma  théorie  fondamentale'de  révolution  humaine,  corroborée 
par  l'histoire  du  progrès  humain,  contient  le  principe  de  cette 
grande  solution.  Avant  de  passer  aux  conclusions  philosophi- 
ques  de  l'ensemble  de  cet  ouvrage,  je  dois   procéder  à  un 
dernier  éclaircissement  général  de  la  nouvelle  philosophie 
politique  successivement  élaborée  dans  les  diverses  parties  de 
mon  appréciation  dynamique,  en  considérant,  d'une  manière 
spéciale  et  directe,  la  nature  propre  de  la  réorij;anisation  spiri- 
tuelle vers  laquelle  nous  avons  vu  converger  le  passé  et  d'où 
l'avenir  devra   procéder.  Le    lecteur,  s'il    n'a  pas  perdu  de 
vue  l'enchaînement  des  événements  que  j'ai   présenté    dans 
mon  analyse  historique,  se  rappellera  que,  si  j'ai  été  conduit, 
pour  plus  de  clarté,  à  séparer  la  progression  négative  de  la 
progression  positive  des   temps   modernes,   elles  ont  toutes 
deux  été  très  intimement  liées  et  doivent  être  considérées 
comme  telles,  quand  il  s'agit  d'en  tirer  les  conclusions.  L'en- 
semble de  l'histoire  humaine  fournit  une  vérificalion  si  déci- 
sive de  ma  théorie  de  l'évolution,  qu'aucune  loi  essentielle  de 
la  philosophie  naturelle  ne  me  paraît  mieux  démontrée.  Depuis 
l'origine  de  la  civilisation  jusqu'à  l'état  actuel  des  populations 
les  plus  avancées,  cette  théorie  a  expliqué  scientifiquement 
toutes  les  grandes  phases  de  l'humanité  ;  la  participation  de 
chacune  .u  développement  commun  et  leur  filiation  précise; 
de  façon  à  introduire  une  parfaite  unité  et  une  rigoureuse  con- 
tinuité dans  ce  vaste  spectacle  qui,  autrement,  paraîtrait  tout 
à  fait  confus  et  incohérent.  Une  loi  qui  remplit  ces  conditions  ne 
doit  pas  être  regardée  comme  une  iantaisie  philosophique,  mais 
comme  l'expression  abstraite  de  la  réalité  générale.  On  peut 
donc  s'en  servir  avec  une  sécurité  rationnelle  pour  lier  le 
passé  à  l'avenir,  en  dépit  de  la  perpétuelle  variété  qui  carac- 
térise  la  succession  sociale;  car  sa  marche  essentielle,  sans 
être  aucunement  périodique,  peut  être  ainsi  toujours  rame- 
née à  un  principe  constant,  qui,  presque  imperceptible  dans 
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la  considération  d'une  phase  isolée  quelconque,  devient  incon- 
testable quand  on  envisage  l'ensemble  de  la  progression.  Or, 
l'emploi  de  cette  loi  fondamentale  nous  a  conduit  à  déterminer 
la  tendance  générale  de  la  civilisation  actuelle  en  marquant 
exactement  le  degré  déjà  atteint  par   la   grande   évolution  ; 
d'où  résulte  aussitôt   l'indication  de  la  direction  qu'il  faut 
imprimer  au  mouvement  systématique,  afin  de  le  faire  con- 
corder avec  le  mouvement  spontané.  Nous  avons  reconnu  que 
l'élite  de  l'humanité,  après  avoir  épuisé  la  vie  théologique  et 
la  transition  métaphysique,  louche  maintenant  au  seuil  del'exis- 
tence  pleinement  positive,  dont  les  éléments  sont  tout  préparés 
et  n'attendent  que  leur  coordination  pour  former  un  nouveau 
système  social,  plus  homogène  et  plus  stable  que  ne  purent 
jamais  l'être  les  régimes  antérieurs.  Cette  coordination  doit 
être,  par  sa  nature,  d'abord  intellectuelle,  ensuite  morale,  et 
enfin  politique;  puisque  la  révolution  qu'il  s'agit  de  compléter 
provient  en   dernière  analyse  de  la  tendance  nécessaire  de 
l'esprit  humain  à  substituer  à  la  méthode  philosophique  ap- 
propriée à  son  enfance,  celle  qui  convient  à  sa  maturité.  Sous 
cet  aspect,  la  simple  connaissance  de  la  loi  d'évolution  devient 
le  principe  général  d'une  telle  solution,  en  établissant  une 
entière  harmonie  dans  le  système  total  de  notre  entendement, 
par  la  prépondérance,  ainsi  obtenue,  de  la  méthode  positive 
dans  les  recherches  sociales  comme  en  toutes  les  autres.  En 
second  lieu,  cet  accomplissement  extrême  de  l'évolution  intel- 
lectuelle favorise  nécessairement   l'ascendant  de  l'esprit  de 
généralité,  et,  par  conséquent,  le  sentiment  du  devoir,  qui  s'y 
trouve,  de  sa  nature,  étroitement  lié,  de  manière  à  conduire 
naturellement  à  la   régénération  morale.  Les  règles  morales 
ne  sont  aujourd'hui  dangereusement  ébranlées  qu'en  vertu  de 
leur  adhérence  à  des  conceptions  théologiques  tombées  dans 
le   discrédit;   mais  elles  prendront  une  vigueur  irrésistible 
quand  elles  seront  rattachées  à  des  notions  positives  générale- 
ment respectées.  Enfin,  sous  l'aspect  politique,  la  régénération 
des  doctrines  sociales  doit,  par  son  action  même,  faire  surgir 
au  sein  de  l'anarchie  une  nouvelle  autorité  spirituelle  qui, 
après  avoir  discipliné  les  intelligences  et  réformé  les  mœurs, 
deviendra  paisiblement,  dans  toute  l'Europe  occidentale,  la 
base  du  régime  final  de  l'humanité.  Ainsi,  la  même  concep- 
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lion  philosophique  qui  nous  dévoile  la  vraie  nature  du  pro- 
blème fondamental  fournil  le  principe  général  de  sa  solution 
et  en  caractérise  aussi  la  marche  nécessaire. 

Dans  l'élat  actuel,  les  grands  travaux  théoriques  relatifs  aux 
spéculations  sociales  sont  bien  plus  imporlanls  que  l'élabora- 
tion des  institutions  politiques  proprement  dites.  Tant  que  le 
désordre  intellectuel  et  moral  n'aura  pas  été  dissipé,  aucune 
institution  durable  ne  saurait  .devenir  possible,  faule  de  base 
solide,  et  notre  étal  social  ne  comportera  que  des  mesures  po- 
litiques plus  ou  moins  provisoires,  destinées  à  garantir  Tordre 
matériel  contre  l'essor  croissant  des  ambitions  déréglées  que 
fait  partout  surgir  l'anarchie  spiriiuelle.  Jusqu'à  ce  que  les 
philosophes  aient  élaboré  leurs  principes,  les  gouvernements 
continueront,  de  toute  nécessité,  à  recourir  à  un  vaste  système 
de  corruption,  assisté  au  besoin  d'une  force  répressive.  Ce 
que  les  philosophes  peuvent  attendre  des  gouvernements  judi- 
cieux, c'est,  d'abord,  qu'ils  ne  troubleront  pas,  par  une  inter- 
vention mal  conçue,  cette  opération  fondamentale,  et  qu'ils 
en  faciliteront  plus  tard  l'application  graduelle.  La  Convention 
est  le  seul  gouvernement  qui  depuis  le  début  de  la  crise,  ait 
eu  le  véritable  instinct  de  sa  situation.  Pendant  sa  phase  ascen- 
dante, du  moins,  elle  s'efforça,  malgré  d'immenses  difticultés, 
d'introduire  des  institutions  progressives,  quoique  provisoires, 
au  lieu  que  toutes  les  aulres  puissances  ont  cru  bâtir  pour 
l'élernilé,  même  dans  leurs  construclions  les  plus  éphémères. 
Au  sujet  de  celte  grande  réorganisation  spirituelle,  premier 
besoin  de  notre  époque,  les  diverses  explications  incidentes  que 
j'ai  présentées  au  cours  de  ce  traité  ne  laissent  pas  lieu  de 
craindre  qu'on  prétende  fonder,  au  profit  de  l'une  des  classes 
existantes,  une  domination  équivalente  à  celle  du  sacerdoce 
catholique  au  moyen  âge.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  la 
nouvelle  autorité  spirituelle  ne  sera  pas  recrutée  parmi  les 
savants.  Rien  de  ce  qui  est  aujourd'hui  classé  ne   peut  être 
susceptible  d'incorporation  directe  au  système  final,  dont  tous 
les  éléments  naturels  doivent  subir  une  complète  régénération 
intellectuelle  et  morale,  conforme  à  la  doctrine  qui  doit  les 
ori-aniser-Le  pouvoir  spirituel  futur  résidera  dans  une  classe 
enUèrement  nouvelle,  sans  analogie    avec  aucune  de  celles 
qui  existent,  et  originairement  composée  de  membres  issus, 
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suivant  leur  vocation,  de  tous  les  ordres  quelconques  de  la 
société  actuelle,  la  science  n'y  devant  même  nullement  domi- 
ner, d'après  l'aperçu  le  plus  probable.  L'avènement  de  celte 
corporation  sera  essentiellement  spontané,  puisque  son  as- 
cendant social  ne  peut  résulter  que  de  l'assentiment  des  in- 
telligences aux  nouvelles  doctrines  successivement  élaborées  ; 
en  sorte  qu'une  telle  autorité  n'est  pas  plus  susceptible  d'être 
décrétée  que  d'être  interdite.  Son  établissement  devant  donc 
surgir  peu  à  peu  de  l'exécution   même  de  son   œuvre,  toute 
spéculation  sur  les  formes  propres  à  sa  constitution  ultérieure 
serait  aussi  puérile  qu'incertaine.  Puisque  son  action  sociale 
doit,  comme  celle  du  catholicisme,  précéder  son  organisation 
politique,  tout  ce  qu'on  peut  faire  actuellement  se  borne  à  ca- 
ractériser sa  destination  dans  le  système  final  de  la  sociabilité; 
de  façon  à  montrer  son  apiitude  à  agir  sur  la  situation  géné- 
rale, par  l'accomplissement   de  travaux   philosophiques   qui 
détermineront  sa  formation  longtemps  avant  qu'elle  puisse 
être  régulièrement  constituée. 

Je  dois  supposer  désormais  que  mes  lecteurs  sont  convain- 
cus du  besoin  de  plus  en  plus  urgent  d'un   pouvoir  spirituel 
indépendant  du  pouvoir  temporel,  destiné  à  régir  les  opinions 
et  les  mœurs,  pendant  que   le  gouvernement  civil  s'applique 
seulement  aux  actes.  Nous  avons  reconnu  que  l'évolution  hu- 
maine est  surtout  caractérisée  par  une  influence  toujours  crois- 
sante de  la  vie  spéculative  sur  la  vie  active:  et,  quoique  celle- 
ci    conserve    toujours  la  prépondérance   effective,   il  serait 
contradictoire  de  supposer   que   la  partie   contemplative  de 
l'homme  doit  être  à  jamais  privée  de  culture  propre  et  de  di- 
rection distincte,  dans  un  état  social  où  l'intelligence   aura  le 
plus  d'essor  habituel,  même  parmi  les  classes  les  plus  infé- 
rieures, tandis  que  cette  séparation  a  déjà  existé   au  moyen 
âge,  dans  une   civilisation  plus  rapprochée  de  l'enfance   de 
rhumanité.  En  un  temps  où  tons  les  bons  esprits  admettent  la 
nécessité  d'une  division  permanente  entre  la  théorie  et  la  pra- 
tique, pour  le  perfectionnement  de  toutes  deux,  même   envers 
les  moindres  sujets  d'étude,  pourrait-on  hésiter  à  étendre   ce 
principe  aux  opérations  les  plus  difficiles  et  les  plus  importan- 
tes, quand  un  tel  progrès  est  devenu  réalisable?  Sous  l'aspect 
mental,  la  séparation  des  deux  puissances  n'est  que  la  mani- 
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festalion  extérieure  de  la  dislinction  entre  la  science  et  Tari, 
transportée  aux  idées  sociales,  où  elle  est  systématisée.  Ce 
serait  une  immense  rétrogradation,  des  plus  dégradantes  pour 
notre  intelligence,  que  de  persistera  laisser,  à  cet  égard,  la 
société  moderne  au-dessous  de  celle  du  moyen  âge,  en  recons- 
tituant la  confusion  antique,  sans  avoir  les  motifs  qui  la  ren- 
daient indispensable  chez  les  anciens.  Le  retour  à  la  barbarie 
serait  encore  plus  prononcé    sous   le  rapport   moral.  Nous 
avons  vu  comment,  grâce  au  catholicisme,  la  morale  s'était  af- 
franchie de  sa  subordination  envers  la  politique  pour  s'élever 
à  la  suprématie  sociale  convenable  à  sa  nature  et  sans   la- 
quelle elle  ne  pouvait  acquérir  une  pureté  et  une   universalité 
nécessaires.  Celte  opération,  si  peu  comprise  du  vulgaire  phi- 
losophique ,  constitue  la  première  base  de  notre  éducation 
morale,  en  garantissant,  contre    les  empiétements    d'intérêts 
inférieurs  et  particuliers,  les  lois  immuables  relatives  aux  be- 
soins les  plus  intimes  et  les  plus  généraux  de   rhumanité.  Il 
n'est  pas  douteux  que  cette  indispensable  coordination  n'aurait 
aucune  consistance,  sous  l'imminent  conflit  de  nos   passions, 
si,  reposant  seulement  sur  une  doctrine  abstraite,  elle   n'était 
point  vivifiée  et  consolidée   par  rinlervenlion  d'un  pouvoir 
moral,  distinct  et  indépendant  du   pouvoir  politique,  comme 
ne  le  confirment  que  trop  les   graves  atteintes  qu'épreuve  la 
morale  par  suite  de  la  désorganisation  spirituelle,  quoique  son 
harmonie  avec  la  civilisation  moderne  l'ait  jusqu'ici  préservée 
de  toute  attaque  dogmatique,  malgré  la  chute  de  la  philoso- 
phie catholique,  qu'i  en  avait  élé  l'organe  primitif.  Nos  consti- 
tutions métaphysiques  elles-mêmes  ont  involontairement  sanc- 
tionné le  principe  de  la  séparation,   dajis  ces  remarquables 
déclarations  préalables  qui  investissent  les  moindres  citoyens 
du  contrôle  général  des  mesures  politiques.  C'est  là  une   fai- 
ble image  et  un  équivalent  très  imparfait  des   moyens  énergi- 
ques que  l'organisme  catholique  procurait  à  chaque  croyant, 
pour  résister  à  toute  injonction  légale  contraire   à  la  morale 
établie,  sans  néanmoins  s'insurger  contre  une  économie  régu- 
lièrement fondée  sur  une  telle  séparation.  Depuis  que  l'huma- 
nité est  réellement  entrée  dans  la  voie  de  la  civilisation,  celte 
grande  division  est  devenue,  à  tous  égards,  le  principe   social 
de  l'élévation  intellectuelle  et  de  la  dignité  morale.  Il  est  vrai 
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qu'elle  est  tombée  dans  le  discrédit  avec  le  catholicisme;  mais 
les  préjugés  révolutionnaires  ne  sont  pas  pour  durer  toujours 
et  la  nature  de  la  civilisation  moderne  prescrit  et  prépare  le  re- 
nouvellement d'une  telle  dislinction,  sans  qu'elle  puisse  avoir 
désormais  le  caractère  forcé  qui  lui  était  inhérent  au  moyen 
âge.  Sous  l'ascendant  de  l'industrie,  il  ne  saurait  y   avoir  de 
confusion  entre  la  puissance  spéculative  et  la  puissance  active, 
lesquelles  ne  pourraient  jamais  résider  chez  les  mêmes  orga- 
nes, même  envers  les  plus  simples  opérations   partielles,  et   à 
plus  forte  raison  quant  aux  plus  hautes  entreprises  sociales.  La 
diversité  des  mœurs  respectives  est  aussi  contraire  que  celle 
des  capacités  à  une  semblable  concentration.  Quoique  les  dif- 
férentes classes  soient  encore  loin  de  présenter  des  caractères 
prononcés,  et  que  la  fortune  soit  tenue  aujourd'hui  en  hon- 
neur prééminent,  personne  n'oserait  prétendre  que  les  riches- 
ses doivent  conférer  des  droits  sérieux  à  la  suprême  décision 
des  questions  sociales.  De  même,  quoique  les  artistes,  et,  par 
un  égarement  encore  plus  honteux,  les  savants   s'efforcent  de 
rivaliser  de  fortune  avec  les  chefs  industriels,  il  n'y  a  pas  lieu 
de  craindre  que  les  carrières  esthétiques  ou  scientifiques  puis- 
sent jamais  conduire  au  plus  haut   ascendant   pécuniaire.  La 
géniéreuse  imprévoyance  pratique    naturellement  propre   aux 
hommes  spéculatifs,  quand  leur  vocation  est  réelle,  est  incom- 
patible avec   l'inquiète  sollicitude   qu'exige  l'acquisition  des 
richesses.  On  ne  pourra  jamais  unir  le   plus  haut  degré   de 
fortune  au  plus  haut  degré  de  considération  ;  le  premier  ap- 
partenant naturellement   aux  services  d'utilité  immédiate  et 
matérielle,    et    l'autre   accompagnant  plus   tardivement    les 
travaux  spéculatifs,  qui,  à  raison  de  leur  valeur  sociale  supé- 
rieure, trouvent,  enfin,  en  une  vénération  prépondérante,  leur 
juste  rémunération  sociale.  L'influence  des  littérateurs  et  des 
métaphysiciens  indique  qu'on  sent  la  nécessité   d'un  gouver- 
nement spirituel  distinct,  et  la  question  seréduitàdécidersila 
société  moderne,  au  lieu  d'être  dirigée  par  une  véritable  orga- 
nisation spirituelle  fondée  sur  l'élaboration  philosophique  de 
l'ensemble  des  conceptions  humaines,  doit  être  conduite  par 
des  organes  dépourvus  de  connaissances  réelles  et  de  convic- 
tions profondes.  Au   moyen   âge  la  séparation  des  pouvoirs 
était  nécessairement  aussi  imparfaite  qu'arbitraire;   au  lieu 
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que  la  civilisation  moderne  doit,  par  sa  nature,  offrir  le  prin- 
cipal développement  de  cette  division  fondamentale:  notre 
sociabililé  tendant,  à  tous  égards,  à  rendre  le  i;ouvernement 
humain  de  plus  en  plus  moral,  et  de  moins  en  moins  politique. 
La  réorganisation  morale  est  la  plus  urgente,  et  elle  est  en 
même  temps  la  mieux  préparée.  Le  gouvernement,  en  renon- 
çant désormais  à  la  diriger,  incline  par  cela  même  à  conférer 
celle  haute  attribution  à  ceux  qui  en  sont  dignes,  et  les  popu- 
lations ont  fait  assez  d'expériences  pour  être  convaincues  que 
les  doctrines  politiques  actuelles  ont  produit  tout  ce  qu'on  en 
pouvait  attendre,  el  que  le  progrès  social  doit  reposer  sur  une 

philosophie  nouvelle.  ^ 

Nous  avons  vu  comment  les  philosophes  grecs  avaient  rêve 
un  prétendu  règne  de  Tespril,  et  combien  dangereuse  etfulile 
était  une  telle  notion.  Durant  le  moyen  âge,  le  système  catho- 
lique procura    aux  ambitions    spirituelles   une   satisfaction 
convenable  ;  mais  quand,  par  la  destruction  de  ce  système,  les 
deux  pouvoirs  se  trouvèrent  de  nouveau  confondus,  Tancienne 
utopie  reparut.  Sauf  quelques   hommes    exceptionnels   que 
leur   philosophie   mettait  au-dessus  de   tels  désirs,  presque 
tous  les  esprits  actifs  ont  été  animés,  souvent  à  leur  insu, 
de  dispositions  insurrectionnelles  contre  un  état  de  choses  qui 
ne  leur  offrait  aucune  position  légale.    A  mesure   que   s'ac- 
complissait le  mouvement  négatil,  ces  hommes  devenaient  de 
plus  en  plus  ardents  à  poursuivre  les  grandeurs  temporelles, 
•ilors  seules  constituées,  et,  durant  la  crise  révolutionnaire, 
ces  aspirations  n'eurent  plus  de  limites.  De  lelles  tentatives, 
privées  du  point  d'appui  religieux,  viendront  toujours  échouer 
contre   l'ascendant   inébranlable  de  la  prépondérance  maté- 
rielle •  mais  ces  efforts  n'en  troublent  pas  moins  très  profon- 
dément un  étal  de  choses  qu'ils  ne  peuvent  pas  changer  essen- 
tiellement Ce  principe  de  désordre  est  d'autant  plus  dangereux 
qu'il  semble  plus  logique.  Une  rationalité  éminente,  combinée 
avec  une  moralité  peu  commune,  sulfit  à  peine  pour  préserver 
aujourd'hui  les   esprits  de  l'illusion  qui  consiste  à  supposer 
que   puisque  la  civilisation  moderne  tend  à  augmenter  l'in- 
fluence  sociale  de  Tintelligence,  le  gouvernement  de  la  société, 
à  la  fois  spéculatif  el  actif,  doit   être  confié  aux  plus  hautes 
capacités   intellectuelles.  La  plupart  des  esprits  occupes  de 
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questions  sociales  sont  secrètement  dominés  par  celte  notion, 
dont  personne  n'oserait  aborder  la  discussion  rationnelle.  La 
séparation  des  deux  pouvoirs  dissipera  cette  cause  de  désordre, 
en  accordant  une  satisfaction  régulière  à  ce  qu'il  y  a  de  légi- 
time dans   celte  ambition.  La  saine  théorie  de  l'organisme 
social,  instinctivement  ébauchée  au  moyen  âge,  destine  l'esprit 
à  lutter  constamment,  selon  sa  nature,  pour  modifier  le  règne 
du  pouvoir  matériel,  en  Tassujettisant  de  plus  en  plus  au  res- 
pect des  lois  morales  de  Tharmonie  universelle  contre  laquelle 
toute  activité  pratique,  soit  privée,  soit  publique,  est  disposée 
à  s'insurger  faute  de  vues  assez  élevées  el  de  sentiments  assez 
généreux.  Ainsi  conçue,  la  légitime  suprématie  sociale  n'ap- 
partient ni  à  la  force,  ni  à  la  raison,  mais  à  la  morale  domi- 
nant également  les  actes  de  l'une  et  les  conseils  de  l'autre. 
Tel  est  du  moins  le  type  qu'on  doit  proposer,  quoiqu'il  ne 
puisse  jamais  être  pleinement  réalisé.  L'esprit  pourra  dès  lors 
abandonner   sa  vaine   prétention   à   gouverner  le  monde  en 
verlu  du  prétendu  droit  de  la  capacité  ;  car  Tordre  régulier 
lui  assignera  de  nobles  fonctions  permanentes,  également  pro- 
pres à  entretenir  son  activité  el  à  récompenser  ses  services. 
La  nature  de  ces  fonctions,  essentiellement  relatives  à  l'éduca- 
tion et  à  l'influence  consultative  qui  en  résulte   dans  la  vie 
active;  les  conditions  imposées  à  leur  exercice  et  la  résistance 
continue   qu'il   rencontrera,  devront  contenir   spontanément 
celle  autorité  spirituelle,  toujours  fondée  sur  un  libre  assenti- 
ment, dans  les  limites  nécessaires  pour  en  prévenir  l'abus.  Une 
telle  organisation  peut  seule  rendre  éminemment    salutaire 
l'action  perturbatrice  qu'exerce  l'intelligence  sur  notre  système 
politique,  où  elle  ne  peut  échapper  à  une  injuste  exclusion 
qu'en  aspirant  à  une  domination  vicieuse.  Par  leur  aveugle 
antipathie  contre  toute  séparation  régulière  des  deux  pouvoirs, 
les  hommes  d'État  prolonpenl  eux-mêmes  les  embarras  que 
leur  causent  les  prétentions  politiques  des  capacités.  Le  sys- 
tème dont  on  a  besoin  serait  aussi  avantageux  à  la  multitude 
qu'au  petit  nombre  des  gens  actifs.  La  disposition  à  chercher 
dans  les  institutions  politiques  la  solution  de  toutes  les  diffi- 
cultés  quelconques   est  une  désastreuse  tendance  de  notre 
temps.   Naturellement  résultée  de  la  concentration  des  p*»;:- 
voirs,  elle  a  été  aggravée  par  les  nombreux  essais  dec(jns- 
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Ululions  propres  au  dernier  demi-siècle.  Une  telle  hallucina- 
lion  sera  dissipée  par  la  même  impulsion  philosophique  qui 
écartera  la  dangereuse  utopie  du  règne  de  Tespril.  En  même 
temps  que  la  capacité  mentale  trouvera  sa  destination  sociale, 
les  justes  réclamations  populaires,  plus  souvent  morales  que 
politiques,  recevront  la  direction  la  plus  propre  à  leur  objet 
Les  plaintes  légitimes  des  masses  contre  un  régime  sous  lequel 
leurs  besoins  sont  trop  peu  consultés,  se  rapportent  évidem- 
ment à  une  rénovation  des  opinions  et  des  mœurs,  et  des  ins- 
litutions  directes  ne  sauraient  les  apaiser.  Cette  appréciation  est 
particulièrement  inconteslable   envers  les  maux  inhérents  a 
riné-alité  des  fortunes,  qui  fournit  le  plus  dangereux  argu- 
menl  des  a^itateurs  et  des  utopistes;  car  ces  maux  tirent  leur 
intensité  beaucoup  plus  de  notre  désordre  intellectuel  et  mo- 
ral  que  de  Timperfection  des  mesures  politiques.  L'essor  phi- 
losophique destiné  à  élaborer  le  nouveau  système  doit,  sous 
ce  rapport  comme  sous  beaucoup  d'autres,  exercer  une  action 
rationnelle  très  importante  sur  les  populations  modernes,  en 
lacilitant  directement  le  retour  dune  harmonie  durable  et  uni- 
verselle. Mais  celte  sage  réforme  ne  serait  pas  réalisable  si 
elle  n'était   pas   autant  liée  aux  conditions  au  progrès  qu'a 
celles  de  Tordre  ;  et  si,  tout  en  montrant  que  nos  embarras 
sociaux  sont  indépendants  des  institutions,  la  nouvelle  prédi- 
cation n'en  faisait  pas  apercevoir  la  vraie  solution,  qm  con- 
siste dans  rassujettissement  de  toutes  les  classes  aux  devoirs 
moraux  attachés  à  leurs  positions  respectives,  sous  l'impulsion 
d'une  autorité  spirituelle  assez  énergique  pour  maintenir  la 
discipline.  C'est  ainsi  que  seraient  réformées  les  dispositions 
populaires  perturbatrices,  aujourd'hui  la  source  constante  d'il- 
lusions et  de  jongleries  politiques;  et  que  la  vaine  et  orageuse 
discussion  des  droits  serait  remplacée  par  la  détermination 
calme  et  rigoureuse  des  devoirs.  Le  premier  point  de  vue, 
critique  et  métaphysique,  a  dû  prévaloir  tant  que  la  progres- 
sion négative  n'était  pas  accomplie;  le  second,  essentiellement 
organique  et  positif,  doit  présider  à  la  régénération  finale,  car 
l'un  est  purement  individuel,  et  l'autre  directement  social.  Au 
lieu  de  faire  consister  politiquement  les  devoirs  particuliers 
dans  le  respect  des  droits  universels,  on  concevra  donc,  en 
sens  inverse,  les  droits  de  chacun  comme  résultant  des  devoirs 
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des  autres  envers  lui;  dans  un  cas  la  morale  esl  prosijue  pas- 
sive et  dominée  par  l'égoïsme,  au  lieu  que  dans  rautre  elle 
est  profondément  active  et  dirigée  par  la  bienveillance.  Ici 
encore  l'opposition  des  hommes  d'État  est  tout  à  fait  con- 
tradictoire avec  leurs  propres  récriminations  contre  la  ten- 
dance exclusive  des  vœux  populaires  vers  les  solutions 
purement  politiques  de  leurs  difficultés  :  ces  difficultés  exis- 
tent, ces  tendances  populaires  existent,  et  les  plaintes  au 
sujet  des  unes  ou  des  autres  ne  peuvent  avoir  d'efficacilé  tant 
que  les  politiciens  repousseront  aveuglément  les  seuls  moyens 
de  réformer  les  habitudes  elles  aspirations  populaires  irréflé- 
chies. 

Tels  sont  les  services  que  rendra  la  nouvelle  autorité  spiri- 
tuelle. Afin  de  dissiper  les  inquiétudes  naturelles  qu'inspire 
aujourd'hui  la  seule  pensée  d'un  tel  agent,  lié  dans  la  plupart 
des  esprits  à  des  notions  théocratiques,  je  dois  indiquer  som- 
mairement ses  attributions  finales,  et  par  suite  le  caractère  de 
son  autorité  normale. 

En  prenant  l'organisation  catholique  comme  une  sorte  de 
modèle  de  gouvernement  spirituel,  rappelons-nous  que  nous 
devons  écarter  l'élément   religieux   et  considérer   le   clergé 
uniquement  dans  son  office  social.  Cette  réserve  faite,  il  faut 
nous  reporter  k  ce  que  j'ai  dit  de  sa  fonction,  qui   est  celle 
de  toute  autorité  spirituelle,  et  qui  consiste  à  diriger  l'édu- 
cation,  restant   simplement   consultative   en  tout  ce  qui  se 
rapporte  à  l'action  où  son  intervention  se  borne  à  rappeler, 
en  chaque  cas,  les  règles  de  conduite  primitivement  établies. 
L'autorité  temporelle,  au  contraire,  est  souveraine  quant  à 
l'action,  et  simplement  consultative  quant  à  réducation.  Ainsi 
la  grande  attribution  caractéristique  du  pouvoir  spirituel  mo- 
derne consiste  dans  l'organisation  et  l'application  d'un  système 
universel  d'éducation  positive,  non  seulement  intellectuelle, 
mais  aussi  et  surtout  morale.  Afin  de  maintenir  le  caractère 
positif  et  la  destination  sociale  de  cette  éducation,  il  ne  faut 
pas  oublier  qu'elle  n'est  pas  destinée  à  l'usage  direct  et  con- 
tinu d'aucune  classe  exclusive,  quelque  vaste  qu'on  la  sup- 
pose, mais  à  l'universalité  des  populations,  dans  toute  l'étendue 
de  la  république   européenne.  Le  catholicisme  a  établi  une 
éducation  universelle,  imparfaite  et  variable,  mais  essentielle- 
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monl  li(jmo£!,cne  et  commune  aux  plus  humbles  comme  aux 
plus  éminenls  chrétiens.  Or,  il  serait  étrange  qu'on  proposât 
une  institution  moins  générale  pour  une  civilisation  plus  avan- 
cée. Le  dogme  révolutionnaire  relatif  à  Tégalilé  d'instruction 
témoigne  un  sentiment  confus  de  l'avenir  social.  xVucune  forme 
de  Tanarchie  actuelle  n'est  plus  nuisible  que  Tindifférence  des 
classes  supérieures  au  sujet  de  l'absence  d'éducation  générale, 
dont  la  prolongation  les   menace  d'une  effroyable  réaction. 
La  f)hilosophie  positive  nous  enseigne  que  l'esprit  humain  est 
invariablement  homogène,  non   seulement  parmi    les  divers 
rangs  sociaux,  mais  même  quant  aux  individus;  ce  qui  montre 
qu'ils  ne  sauraient  présenter  d'autres  différences  que  celles  du 
degré  de  développement  des  mêmes  dispositions.  Le  système 
d'éducation  devra  donc  être  identique,  mais  appliqué  selon  les 
différences  d'aptitude    et  de  loisir.  Le  principe  et  le  mode 
de  l'éducation  catholique,  et,  de  nos  jours,  l'instruction  spé- 
ciale, seule  régularisée,  font  voir  que  telle  est  la  meilleure 
institution  d'une  étude  quelconque.   Autour  de    ce  système 
fondamental  se  ramifieront  spontanément  les  divers  appen- 
dices particuliers,  relatifs  à  la  préparation  directe    des  dif- 
férentes conditions  sociales.  L'esprit    scientifique    doit  donc 
perdre  sa  tendance  à  la  spécialité   et   se    diriger  vers   une 
généralité  rationnelle,  car  toutes  les  branches  de  la  philoso- 
phie naturelle  doivent  fournir  leur  contingent  à  la  doctrine 
commune,  et  à  cet  effet,  elles  doivent  d'abord  être  condensées 
et  coordonnées  Quand  les  savants  auront  compris  que  la  vie 
active  exige  l'emploi  habituel  et  simultané  des  diverses  notions 
positives  que  chacun  d'eux  isole  de  toutes  les  autres,  ils  recon- 
naîtront, sans  doute,  que  leur  ascendant    social  suppose  la 
généralisation  préalable  de  leurs  conceptions  ordinaires,  et 
'   conséquemment  l'ontière  réforme  philosophique  de  leurs  ha- 
bitudes actuelles.  Même  dans  les  sciences  les  plus  avancées, 
ainsi  que  nous   l'avons  vu,  le  caractère  scientifique  flotte  à 
présent  entre    l'essor  abstrait    et  l'application  partielle,  de 
manière  à  n'être  habituellement  ni  tout  à  fait  spéculatif,  ni 
complètement  actif,  ce  qui  est  une  conséquence  du  même 
défaut  de  généralité  qui  fait  consister  l'utilité  finale  de  l'esprit 
positif  en  des  services  secondaires  aussi  spéciaux  que  les  habi- 
tudes théoriques  correspondantes.  Mais  cette  vue,  qui  aurait 
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dû  depuis  longtemps  être  dissipée,  ne  constitue  plus  qu'un 
obstacle  à  la  vraie  conception  qui  représente  la  philosophie 
positive  comme  n'ayant  pas  d'autre  application  immédiate  que 
la  direction  intellectuelle  et  morale  des  populations  civilisées; 
application  nécessaire,  n'offrant  rien  d'éventuel  ou  d'isolé,  et 
investissant  le   caractère   spéculatif   du   plus  haut  degré  de 
généralité,  d'élévation,  d'unité  et  de  consistance.  D'après  une 
telle  homogénéité  de  vues  et  une  telle  identité  de  but,  les 
divers  philosophes  positifs  constitueront  naturellement  et  gra- 
duellement une  corporation  européenne  où  s'éteindront  les 
discussions  qui  divisent  le  monde  scientifique  en  une  foule  de 
coteries.  En  même  temps  que  les  rivalités  d'intérêts,  disparaî- 
tront aussi  les  querelles  et  les  coalitions  qui  sont  aujourd'hui 
l'opprobre  de  la  science. 

Sous  ce  système  d'éducation  générale,  la  morale  reposera 
d'une  manière  inébranlable  sur  l'ensemble  de  la  philosophie 
positive.  Alors  de  saines  habitudes,  soigneusement  entretenues 
sous  la  direction  des  préjugés  convenables,  seront  destinées, 
dès  l'enfance,  au  développement  de  l'instinct  social  et  du  sen- 
timent du  devoir,  pour  être  définitivement  rationalisées,  en 
temps  opportun,  d'après  la  connaissance  de  notre  nature  et 
des  lois,  statiques  ou  dynamiques,  de  notre   sociabiHlé  ;   de 
manière  à  établir  fermement,  d'abord,  les  obligations  universel- 
les de  l'homme  civilisé,  successivement  envisagé  quant  à  son 
existence  personnelle,  domestique  et  sociale  ;  et,  ensuite,  les 
différentes  modifications  qu'exigeront  les  diverses  situations 
propres  à  la  civilisation  moderne.  Nous  avons  vu  que  toute 
connexion  entre  la  foi  théologique  et  la  morale  était  depuis 
longtemps  tenue  pour  arbitraire,  et  que  le  degré  d'unité  théo- 
logique qui  serait  nécessaire  pour  fournir  une  base  à  la  morale, 
supposerait  maintenant  un  vaste  système  d'hypocrisie,  qui, 
s'il  était  possible,  serait  bien  plus  nuisible  qu'utile.  Dans  l'état 
présent  des  populations  les  plus  avancées  de  la  race  humaine, 
l'esprit  positif  est  certainement  le  seul  qui   puisse  à  la  fois 
produire  des  convictions  morales  universelles,  et  permettre 
Tessor  d'une  autorité  spirituelle  assez  indépendante  pour  en 
régler  l'application  sociale.  En  même  temps,  le  sentiment 
social,  en  tant  que  partie  de  la  morale,  ne  peut  être  pleinement 
développé  que  par  la  philosophie  positive,  parce  qu'elle  seule 
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considère  et  comprend  l'ensemble  de  la  nature  humaine.  Ce 
sentiment  n'a  jusqu'ici  été  cultivé  que  d*une  manière  indirecte 
et  même  contradictoire,  d'abord  sous  la  philosophie  théologi- 
que, qui  donne  un  caractère  d'égoïsme  exorbitant  à  tous  les 
actes  moraux;  et,  ensuite,  sous  la  métaphysique,  qui  fonde  la 
morale  sur  l'intérêt  personnel.  Les  facultés  humaines,  affectives 
aussi  bien  qu'intellectuelles,  ne  peuvent  être  développées  que 
par  un  exercice  soutenu;  et  la  morale  positive,  en  prescrivant 
la  pratique  habituelle  du  bien  sans  aucune  autre   récompense 
certaine  qu'une  satisfaction  intérieure,  doit  être  beaucoup  plus 
favorable  à  l'essor  des  affections  bienveillanles   que   les  doc- 
trines suivant  lesquelles  le  dévouement  même  était   toujours 
rattaché  à  des  calculs  personnels,  dont  la  préoccupation  com- 
primait trop  aisément  la  protestation  de  nos  instincts  généreux. 
Une  aveugle  routine,   entretenue  par   d'énergiques  intérêts, 
continuera  à  méconnaître  la  possibilité  de  systématiser  la  mo- 
rale sans  aucune  intervention  religieuse,  jusqu'à  ce   que  la 
réalisation  même  d'une  telle  transformation  vienne  faire  taire 
toute  controverse;  c'est  pourquoi  aucune   autre  partie  de  la 
grande  élaboration  philosophique  ne  saurait  avoir  une  impor- 
tance aussi  décisive  pour  déterminer  la  régénération  finale  de 
la  société  moderne.    L'humanité   ne  doit  pas   être  regardée 
comme  entièrement  sortie  de  l'état   d'enfance,    tant  que   ses 
règles  de  conduite  continuent  à  reposer  sur  des  fictions,   et 
non  point  sur  une  juste  appréciation  de   sa  nature   et  de  sa 

condition. 

Je  dois  signaler  un  autre  aspect  sous  lequel  cette  grande 
tâche  donnera  satisfaction  à  Tune  des  principales  exigences 
de  la  situation  actuelle.  Nous  avons  vu  que  l'influence  révolu- 
tionnaire s'étend  aujourd'hui,  comme  l'avaient  fait  autrefois 
la  domination  romaine,  et,  ensuite,  le  système  catholique  et 
féodal,  à  toute  l'Europe  occidentale;  tandis  que,  dans  les  ten- 
tatives poUtiques  de  la  philosophie  métaphysique,  il  ne  s'agit 
que  d'essais  purement  nationaux,  où  la  communauté  occiden- 
tale est  essentiellement  oubliée.  Il  n'en  sera  pas  autrement  tant 
que  le  gouvernement  temporel  et  le  gouvernement  spirituel 
seront  confondus  ;  car  leur  confusion  suppose  et  prolonge 
l'isolement  de  ces  différents  peuples,  dont  la  réunion  ne  pour- 
rait ainsi  résulter  que   de  l'oppressive   domination   de   l'un 
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d'entre  eux.  Les  cinq  grandes  nations  qui  composent  l'élite 
de  l'humanilé  ne  sauraient  être,  sans  une  intolérable   tyran- 
nie, habituellement  assujetties  à  un  même  empire  temporel  ; 
et,  cependant,  l'exiension  croissante  de  leurs   contacts  jour- 
naliers exige  l'intervention  naturelle    d'une   autorité  morale 
vraiment    commune,  correspondante   à   l'ensemble  de  leurs 
alfinités.  Tel  est  maintenant,  comme  au  moyen  âge,  le  privi- 
lège du  pouvoir  spirituel  qui  liera  les  diverses  populations  par 
une  même  éducation  fondamentale  et  obtiendra  ainsi  un  libre 
assentiment  unanime.  Une  telle  éducation  doit  avoir  un  carac- 
tère européen .  On  pourra  l'étendre  ensuite  au  delà  même  de 
la  race  blanche,  à  mesure  que  le  reste  de   notre  espèce  de- 
viendra susceptible  d'incorporation;  mais,  tout  en   affirmant 
l'identité  radicale  de   la  nature  humaine,  la  nouvelle   philo- 
sophie doit  distinguer  les  sociétés  positives  de  celles  qui  sont 
encore  théologiques  ou  métaphysiques  ;  c'est  ainsi  que  le  sys- 
tème propre  au  moyen  âge  séparait  les  populations  catholi- 
ques de  celles  qui  étaient  encore  polythéiques  ou  fétichiques. 
L'unique  différence  entre  les   deux   cas  consiste   en   ce  que 
l'organisation  moderne  est  destinée  à  une  plus  grande    exten- 
sion, et  qu'il  y  a  un  caractère  de  conciliation  supérieur  dans 
une  doctrine  qui  rattache  toutes  les  situations  quelconques  de 
l'humanité  à  une  même  évolution.  La  nécessité  d'appliquer  la 
régénération  moderne  à  l'Europe  occidentale  en  générai,  nous 
enseigne  que  la  réorganisation  temporelle   propre  à  chaque 
nation  doit  être  précédée  et  dirigée   par  une   réorganisation 
commune  à  toutes;  et,  en  même  temps,  la  constitution  philoso- 
phique de  l'éducation  positive  fournit  le  meilleur   moyen  de 
satisfaire  le  besoin  social  d'union,  en  appelant  les  diverses  na- 
tionalités à  une   œuvre  identique,  sous  la  direction   d'une 
classe  spéculative  homogène,  habituellement  animée  d'un  actif 
patriotisme   européen.  La  puissance  chargée  de  l'éducation 
surveillera  l'application,  dans  la  vie  pratique,  des   principes 
généraux  ;  en  sorte  que  cette  éminente  autorité,  impartiale  par 
sa  nature  et  placée  au.  point  de  vue  général,  exercera  naturel- 
lement un  haut  arbitrage  chez  les  nations  qu'elle  aura  élevées. 
Les  relations  nationales  ne  sauraient  être  soumises  à  aucune 
autorité  temporelle,  et   elles  resteraient  abandonnées   à  un 
simple  antagonisme,  si  elles  ne  tombaient  pas  sous  la  compé- 
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lence  de  la  seule  pr.issaiice  assez  générale  pour  élre  partout 
respectée  :  (\\m  résuîlcra  un  système  cliplomalique  enlière- 
meiil nouveau;  oii,plulôl,  la  cessiition  irun  interrègne  institué 
par  !a  diplomatie  afin  <le  faciliter  la  grande  transition  euro- 
péenne, ainsi  que  je  l'ai  déjà  expliqué.  Les  grandes  guerres 
sont  sans  doute  terminées;  mais  les  divergences  qui  surgis- 
sent de  plus  en  plus  à  mesure  que  les  rapports  se  généra- 
ssent, trouveront  de  nouvelles  formes  moins  désastreuses, 
exigeant,  néanmoins,  l'intervention  d'un  pouvoir  modérateur. 
Les  intérêts  égoïstes  qui  entrent  en  lutte  sous  rinfluence  de 
Texlension  deTinduslrio  seront  mieux  contenus  par  une  au- 
torité qui  as  igné  sa  vraie  valeur  au  point  de  vue  pratique» 
qui  dirige  l'éducation  morale  des  nations  aussi  bien  que  celle 
des  individus  et  deschsses,  et  qui  doit,  par  conséquent,  être 
mieux  apte  à  subordonner  les  divergences  de  la  vie   pratique 

à  un  pouvoir  d'un  ordre  plus  élevé. 

La  différence  entre  le  caractère  social  de  cette   autorité   et 
celui  de  la  domination  catholique  est  facile  à  indiquer  et  im- 
portante à  bien  saisir.  Toute  autorité  spirituelle  doit   reposer 
sur  une  confiance  et  un  assentiment  libres  et  parfaits,   spon- 
tanément accordés  à  la  supériorité  intellectuelle  et  morale  ;  ce 
qui  suppose  une  adhésion  sympathique  à  une  commune  doc- 
trine fondamentale    réglant  l'exercice  et  les  conditions  d'un 
tel  ascendant,  naturellement  dissous  dès  qu'on  ne  croit  plus  à 
la  doctrine.  La  foi  catholique  était  liée  à  une  révélation    quel- 
conque, à  laquelle  le  croyant  n'avait  aucune  part,  et  elle   doit 
par  conséquent  diiférer  tout  à  fait  de  la  foi  positive,  toujours 
subordonnée  à  une  véritable   démonstration,   dont  l'examen 
est  permis  à  chacun  sous  des  conditions  déterminées.  Ainsi 
l'autorité  positive  est  essentiellement  relative,  comme   l'esprit 
de  la  philosophie  corresponjlante  :  nul  ne  pouvant  tout  savoir 
ni  tout  juger,  la  confiance  obtenue  par  le  plus  éminent    pen- 
seur est  analojiue,  quoique  plus  étendue,  à  celle  que  lui-même 
accorde  à  son  tour  à  la  plus  humble  intelligence  pour  certains 
sujets  où    elle  est  compétente.  Le  pouvoir  absolu  de  l'homme 
sur  l'homme,  si  terrible  et  si  irrésistible  pendant  l'enfance  de 
l'humanité,  s'est  à  jamais   éteint  avec   l'état  mental   d'où  il 
émanait  ;  mais,  quoique  la  foi  positive  ne    puisse  jamais    être 
aussi  intense  que  la  foi  théologique,  l'expérience  des  trois  der- 
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niers  siècles  a  montré  qu'elle  peut  déterminer  spontanément 
une  suffisante  convergence  sur  des  sujets  convenablement  éla- 
borés. Nous  voyons,  par  l'universelle  admission  des  principales 
vérités  scientifiques,  malgré  leur  opposition  aux  croyances  re- 
ligieuses, combien  sera  irrésistible,  dans  la  virilité  de  la  raison 
humaine,  la  prépondérance  de  la  force  logique  des   démons- 
trations véritables,  surtout  quand  son  extension  aux  considéra- 
tions morales  et   sociales   lui   aura    procuré   toute   l'énergie 
qu'elle  comporte.  11  y  aura  une  suffisante  harmonie   entre   le 
besoin  et  la  possibilité   d'une  discipline  régulière  des  intelli- 
gences, du  moins  quand  le  régime  théologico-métaphysique, 
devenu  éminement  perturbateur,  aura  totalement  cessé.    Ces 
considérations  tendent  à  dissiper  les  inquiétudes  théocratiques 
que  soulève  la  seule  pensée  d'une  réorganisation  spirituelle 
quelconque,  puisque  la  nature  philosophique  du  nouveau  gou- 
vernement ne  lui  permet  pas  des  usurpations    équivalentes  à 
celles  de  l'autorité   théologique.   Néanmoins,  il  ne  faut  pas 
croire,  par  une  exagération  inverse,  que  le  système  positif  ne 
comportera  aucun  abus.  La  faiblesse  de  notre  nature  mentale 
et  morale  subsistera,  et  la  surveillance  sociale  qu'elle   néces- 
site ne  devra  pas  manquer.  Trop  d'exemples  témoignent  que  la 
vraie  science  est  compatible  avec  le  charlatanisme,  et  que  les 
savants  sont  autant  disposés  cà  l'oppression  que  les  prêtres  ont 
jamais  pu  l'être,  quoiqu'ils  n'en  puissent  heureusement,  ob- 
tenir les  mêmes  moyens.  Le  remède  à  un  tel  abus  consiste 
dans  l'esprit  de  critique  sociale,  introduit,  parle  régime  catho- 
lique  comme  une  suite  delà  séparation  des  deux  puissances. 
La  désastreuse  prépondérance  que  cet  esprit  exerce  aujour- 
d'hui ne  prouve  rien  contre  son  efficacité  ultérieure,  quand  il 
aura  été  convenablement  subordonné  à  l'esprit  organique,   et 
appliqué  à  contenir  les  abus  propres  au  nouveau  système.  La 
propagation  universelle  des  connaissances  réelles  offrira  deja 
une  garantie  contre  le  chariatanisme  scientifique,  mais  il  n'en 
faudra  pas  moins  exercer  une  continuelle  surveillance  critique 
qui  résultera  de  la  constitution  même  de  l'autorité  spirituelle, 
toujours  soumise  à  des  conditions  de  capacité  et  de  moralité, 
dont  le  principe,  universellement  proclamé,  pourra  toujours 
être  invoqué.  Si,  sous  la  constitution  catholique,  le  plus  hum- 
ble croyant  a  dû  acquérir   le  droit  de  remontrance  envers 
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toute  autorité  quelconque,  spirituelle  ou  temporelle,  qui  en- 
freignait ses  obligations,  une  telle  faculté  doit  exister,  à  plus 
forte  raison,  sous  le  régime  positif,  qui  n'interdit  la  discussion 
d'aucun  sujet,  sous  des  conditions  convenables  ;  outre  que  les 
prescriptions  de  la  morale  positive  seront  beaucoup  plus  pré- 
cises et  incontestables  que  ne  pouvaient  l'être  celles  de  la 
morale  religieuse. 

J'ai  exposé  la  nature  et  le  caractère  delà  réorganisation  spi- 
rituelle telle  qu'elle  doit  résulter  du  passé.  Il  n'est  pas  possible 
de  remplir  le  même  office  à  l'égard  du  système  temporel,  parce 
qu'il  doit  découler  de  l'ordre  spirituel.  Il  est  impossible  de 
rien  prévoir  de  plus  que  le  principe  général  et  l'esprit  qui 
doivent  régler  la  coordination  des  sociétés;  aussi  m'étendrai-je 
un  peu  sur  ce  principe  et  cet  esprit,  sans  m'engager  dans  une 
appréciation  directe  et  spéciale  aujourd'hui  trop  prématurée 
pour  comporter  la  précision  et  la  rigueur  convenables.  D'abord 
il  faut  écarter  toute  distinction  entre  les  fonctions  publiques 
elles  fonctions  privées;  car  cette  distinction,  qui  n'a  jamais 
pu  être  que  passagère,  ne  saurait  être  ramenée  à  aucune  vue 
rationnelle.  C'est   seulement   quand  le   système  industriel  a 
remplacé  le  servage  que  Ton  a  vu  surgir  une  telle  démarca- 
tion, et  alors    elle   sp  rapportait,  d'une  part,   aux  fonctions 
normales  de  l'ordre  antérieur,  et,  d'une  autre  part,  aux  opé- 
rations partielles  et  empiriques  des  nouveaux  éléments  sociaux, 
dont  nul  ne  pouvait  apercevoir  la  tendance  vers  une  nouvelle 
économie  générale.  Dès  lors,  une  telle  conception  représente 
notre  vue  de  l'ensemble  du  passé  dans  sa  progression  néga- 
tive et  dans  sa  progression  positive,  et  elle  a  pris  toute  sa 
force  lorsque,  la  crise  finale  ayant  commencé,  les  professions 
publiques,  spirituelles  et  temporelles,  s'éteignirent,  tandis  que 
s'étendaient  au  contraire  les  fonctions  jadis  privées.  La  dis- 
tinclion  temporaire  que  nous  apprécions  persistera  jusqu'à  ce 
que  la  conception  fondamentale  du  nouveau  système  social  soit 
devenue   assez  familière  pour  développer  un  senliment  d'uti- 
lité publique,  d'abord   parmi   les   chefs  des   divers   travaux 
humains,  et  même  ensuite  chez  les  moindres  coopérateurs. 
La  dignité  qui  anime  le  soldat  dans  l'exercice  de  ses  humbles 
fonctions  n'est  point,  sans  doute,  particulière  à  l'ordre  mili- 
taire ;   elle  convient  à  tout  ce   qui  est  systématisé,  et   elle 
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ennoblira  les  plus  modestes  professions  quand  l'éducation  posi- 
tive fera  sentir  à  tous  la  participation  de  chaque  activité  à 
l'économie  commune.  Ainsi,  la  cessation  de  la  division  entre 
les  professions  privées  et  les  professions  publiques  dépend  de 
la  régénération  universelle  des  idées  et  des  mœurs  modernes. 
Nous   devons   donc   concevoir   comme   publiques  toutes  les 
fonctions  qualifiées  actuellement  de  privées,  après  avoir  écarté 
les  diverses  fonctions  destinées  à  disparaître,  c'est-à-dire  les 
divers  débris  de  l'état  préliminaire,  théologique  ou  métaphy- 
sique. L'économie  moderne  ne  présentant  plus  dès  lors  que 
des  éléments  homogènes,  il  devient  possible  de  concevoir  la 
classification  qui  doit   s'ensuivre.  L'élévation   des   fonctions 
privées  à  la  dignité  de  fonctions  publiques  n'apportera  pas 
de  changement  essentiel  au  mode  de  leur  exercice  ;  mais  elle 
transformera  profondément  leur  esprit  général  et  affectera 
môme  beaucoup  leurs  conditions  ordinaires.  Tandis  que,  d'une 
part,  elle  développera  chez  toutes  les  classes  un  noble  senti- 
ment personnel  de  valeur  sociale,  d'une  autre  part  elle  fera 
sentir  la  nécessité  d'une  discipline  systématique,  garantissant 
les  obligations  propres  à  chaque  carrière.  Ce  simple  change- 
ment constituera  un  symptôme  universel  de  la  régénération 

moderne. 

Le  principe  de  la  nouvelle  coordination  sociale  doit  être  le 
même  que  celui  que  j'ai  appliqué  à  l'établissement  de  la  hié- 
rarchie des  sciences  :  celui  du  degré  de  généralité  et  de  sim- 
plicité du  sujet,  suivant  la  nature  des  phénomènes.  Le  même 
principe  a  été  mis  à  l'épreuve  dans  son  application  spéciale  à 
chaque  science;  et  quand  nous  l'avons  appliqué  en  biologie, 
nous  l'avons  vu  prendre  un  caractère  plus  actif,  plus  rappro- 
ché de  sa  destination  sociale.  Transporté  de  l'ordre  des  idées 
et  des  phénomènes  à  l'ordre  des  êtres  eux-mêmes,  il  devient  le 
principe  de  la  classification  zoologique.  Alors  nous  y  trouvons 
la  base  de  la  statique  sociale  ;  et  de  plus,  notre  élaboration  dy- 
namique nous  a  montré  qu'il  a  déterminé  les  diverses  évolutions 
élémentaires  propres  à  la  sociabilité  moderne.  On  doit  donc 
le  regarder  comme  la  loi  de  toute  hiérarchie  quelconque,  et 
ses  coïncidences  successives  s'expliquent  par  l'universalité  né- 
cessaire des  lois  logiques.  On  reconnaîtra  toujours  qu'il  agit 
identiquement  en   chaque    système   formé    d'éléments   ho- 
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mogènes,  classant  tous  les  ordres  d'activité  d'après  leur  de- 
gré respectif  d'abstraction  et  de   généralité.  Tel  fut  le  prin- 
cipe de  classification  dans  les  sociétés  antiques,  et  nous  en 
voyons  encore  les  traces  dans  l'organisation  militaire,  où  les 
qualifications  usuelles  indiquent  que  les  fonctions  moins  gé- 
nérales sont  subordonnées  aux  plus  générales.  Il  serait  donc 
superflu  de  prouver  que,  dans  une  société  régénérée,  compo- 
sée d'éléments  homogènes,  le  changement  qui  se  produira  ne 
devra  [>orler  que  sur  les  éléments,  et  non  sur  leur  classifica- 
tion ;  car  tous  les  classements  qui  se  sont  réalisés  durant  la 
transition  moderne  ont  toujours  été  conformes  à  ce  principe. 
La  seule  difficulté  consiste  donc  à  apprécier  le  degié  de  gé- 
néralité inhérent  aux  diverses  fonctions  de  l'organisme  posi- 
tif ;  or,  celte  tâche  même  se  trouve  presque  entièrement  ac- 
complie par  les  explications  contenues  au  commencement  du 
dernier  chapitre,  et  par  des  indications  antérieures;  en  sorte 
que  je  n'ai  simplement  qu'à  combiner  ces  différentes  notions 
pour  former  une  conception  rationnelle  de  l'économie  finale. 
L'idée   de  subordination  sociale  est  commune  à  l'ancienne 
et  à  la  nouvelle  philosophie,  quelque  opposés  que  soient  leurs 
points  de  vue,  et  quelque  transitoire  que  soit  l'une  comparée  à 
Tautre.  L'ancienne  philosophie,  qui  expliquait  tout  d'après  le 
type  humain,  empruntait  toutes  ses  idées  de  hiérarchie  à  l'ordre 
intérieur  des  sociétés  humaines.  La  nouvelle  philosophie,  qui 
procède  du  monde  à  l'homme,  puise  ses  notions  de  subordina- 
tion dans  l'appréciation  de  l'ordre  extérieur,  et  elle  reconnaît 
que  la  classification  sociale  ne  peut  être  qu'un  prolongement 
de  la   série    biologique.  Toutefois,  la  science  et  la  théologie 
considérant  l'homme,  l'une  comme  le  premier  des  animaux, 
l'autre  comme  le  dernier  des  anges,  conduisent  à  des  résultats 
équivalents.  L'office  de   la    philosophie  positive,  en  ce  cas, 
consiste  à  consolider  la  notion  commune  de  subordination  so- 
ciale en  la  rattachant  au  principe  qui  est  la  base  de  toutes  les 
hiérarchies. 

Conformément  à  ce  principe,  le  rang  le  plus  élevé  appar- 
tient à  la  classe  spéculative.  Quand  la  séparation  des  deux 
puissances  fut  effectuée,  sous  le  monothéisme,  la  supériorité 
légale  du  clergé  sur  tous  les  autres  ordres  n'élait  pas  due 
uniquement,  ni   même  principalement,  à  son  caractère  reli- 
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gieux;  elle   résultait  surtout  de  son  caractère  spéculatif,  et 
l'accroissement  constant  de  cette  tendance,  malgré  la  déca- 
dence des  influences  religieuses,  montre  qu'elle  est  plus  désin- 
téressée qu'on  n'a  coutume  de  le  supposer  et  témoigne  de  la 
disposition  de  notre  intelligence  à  estimer  davantage  les  con- 
ceptions les  plus  générales.  Quand  la  classe  spéculative  aura 
surmonté   ses  tendances  dispersives  et  qu'elle  aura  ramené 
ses  divers  éléments  à  une  véritable  unité,  elle  obtiendra  l'émi- 
nenle  position  qui  lui  convient,  et  dont  sa  situation  présente 
ne  peut  donner  qu'une  très  faible  idée.  La  classe  spéculative, 
supérieure  en  dignité  à  la  classe  active,  lui  sera  inférieure  en 
puissance  effective  et  immédiate,  et  la  division  correspondra 
aux    deux  manières  opposées   de  classer  les  hommes,  selon 
leur  capacité  ou  selon  leur  puissance.  Le  même  principe  dé- 
termine la  subdivision  la  plus  importante  de  chacune  de  ces 
deux   grandes  classes.  La  classe  spéculative  se  décomposera 
suivant   la  direction    que    prend  l'esprit  contemplatif,  tantôt 
scientifique  ou   philosophique,  tantôt  esthétique  ou  poétique. 
Quoique  ces  deux  classes  se  distinguent  également  de  la  classe 
active,  elles   diff'èrent  assez  l'une  de  l'autre  pour  exiger  une 
division  fondée  sur  le  même  principe.  Quelle  que  puisse  être 
rimportance  sociale  des  beaux-arts,  et  quoique  l'avenir  leur 
réserve   une  éminente   mission,  le  point    de  vue  esthétique 
ne  peut  être  comparé,  pour  la  généralité  et  l'abstraction,  au 
point  de  vue  scientifique  ou  philosophique.  Dans  l'un,  il  s'agit 
de  conceptions  fondamentales  qui  doivent  diriger  l'action  uni- 
verselle de  la  raison  humaine  ;  tandis  que  l'autre  se  rapporte 
seulement  aux  facultés  d'expression,  lesquelles  doivent  toujours 
occuper  une  place  secondaire.  Quant  à  la  classe  principale,  la 
classe  active  ou  pratique,  qui  comprend  la  grande  majorité, 
son  développement  plus  complet  et  plus  prononcé  rend  ses 
divisions   encore    plus   tranchées  et  mieux  appréciables;  en 
sorte  que,  à  leur  égard,  la  théorie  n'a  qu'à  rationaliser  les  dis- 
tinctions consacrées  par  l'usage  spontané.  L'action  mdustrielle 
est  divisée  en  production  et  en  transmission  des  produits  ;  or 
la  seconde  est  évidemment  supérieure  à  la  première  par  l'abs- 
traction des  opérations  et  la  généralité  des  rapports.  On  doit 
ensuite  subdiviser  chacune  d'elles  selon    que  la  production 
concerne  la  simple  formation  des  matériaux  ou  leur  élabora- 


\ 


I 


554 


LA  PHILOSOPHIE   POSITIVE. 


ii« 


tion  directe,  et  que  la  transmission  est  relative  aux  produits 
mêmes  ou  à  leurs  signes  représentatifs,  la  généralité  étant 
plus  grande  dans  le  second  cas  que  dans  le  premier.  Ainsi  se 
trouve  formée  la  hiérarchie  industrielle  :  au  premier  rang  les 
banquiers,  ensuite  les  commerçants,  puis  les  manufacturiers,  et 
enfin  les  agriculteurs;  les  travaux  de  ces  derniers  étant  plus 
concrets  et  leurs  rapports  plus  spéciaux  que  ceux  des  trois 
autres  classes.  Il  serait  déplacé  d'indiquer  les  subdivisions 
plus  secondaires  :  elles  seront  déterminées  d'après  le  même 
principe,  quand  le  progrès  de  la  réorganisation  sera  suffisam- 
ment avancé;  et  je  dois  faire  remarquer  que  quand  ce  temps 
sera  venu,  les  producteurs  les    plus  concrets,  les   ouvriers, 
dont  les  collisions  avec  les  entrepreneurs  ont  pris  un  carac- 
tère si  dangereux,  seront  convaincus  que  leur  subordination 
est  due,  non  pas  à  un  abus  de  la  force  ou  de  la  richesse  de  la 
part  des  entrepreneurs,  mais  au  caractère  plus  abstrait  et  plus 
général  des  fonctions  de  ces  derniers.  L'action  et  la  responsa- 
bilité de  l'ouvrier  sont  moins  étendues  que  celles  de  celui 
qui  remploie;  et  la  subordination  de  l'un  à  l'autre  n'est  par 
*  conséquent  ni  plus  arbitraire  ni  moins  immuable  qu'aucune 

autre. 

Quand  une  telle  hiérarchie  sera  établie,  elle  préviendra  le 
doute  et  la  confusion,  non  seulement  par  la  clarté  de  son  prin- 
cipe, mais  par  le  sentiment  intérieur  en  chaque  classe,  que  sa 
propre   subordination    à    celle    qui  lui  est  supérieure  est  la 
condition  de  sa  supériorité  sur  celle  qui  lui  est  inférieure,  la 
plus  inférieure  même  ayant  d'ailleurs  ses  prérogatives  spé- 
ciales. Les  abus  inhérents  à  toute  inégalité  seront  contenus, 
non  seulement  par  l'éducaiion  fondamentale,  commune  à  tous, 
mais  par  les  obligations  morales,  plus  étendues  et  plus  sévères, 
qui  agiront  sur  les  membres  do  la  société  en  proportion  de  la 
généralité  de  leurs  fonctions.  En  outre,  à    mesure   que  les 
occupations  sociales  deviennent  plus  particulières  et  plus  con- 
crètes, leur  utilité  devient  plus  directe,  plus  incontestable  et 
mieux  assurée;  l'existence  des  travailleurs  est  d'ailleurs  plus 
indépendante  et  leur  responsabilité  plus  limitée,  selon  que  les 
travaux  se  rapportent  aux  besoins  les  plus  indispensables;  en 
sorte  que  si  les  premiers  rangs  sont  investis  d'une  coopération 
plus  éminenle  et  plus  difficile,  les  derniers  ont  un  office  plus 
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certain  et  plus  urgent  :  ils  pourraient  provisoirement  subsister 
par  eux-mêmes  sans  dénaturer  leur  caractère  essentiel,  ce 
qui  est  impossible  aux  autres.  Celte  différence  constitue  non 
seulement  une  garantie  sociale,  mais  elle  est  favorable  au 
bonheur  privé,  qui,  une  fois  que  la  satisfaction  des  premiers 
besoins  est  assurée,  dépend  surtout  d'une  moindre  sollicitude 
habituelle  ;  aussi  les  classes  les  plus  inférieures  sont,  en  réalité, 
privilégiées  en  vertu  de  cette  heureuse  insouciance  qui  leur 
est  naturelle  et  qui  serait  un  grave  défaut  chez  les  classes 

les  plus  élevées. 

Si  nous  considérons  les  degrés  successifs  de  l'importance 
matérielle  mesurée  par  la  richesse,  nous  trouvons  une  con- 
tradiction apparente  dans  notre  série  statique  entre  l'ordre 
spéculatif  et  l'ordre  pratique;  car,  dans  le  premier,  la  prépon- 
dérance diminue  quand   on  remonte  l'échelle,  tandis  qu'elle 
augmente  dans  le  second.  Cela  est  dû  à  une  distinction  oubliée 
par  les  économistes  entre  l'extension  plus  générale  et  l'utilité 
plus  directe  des  divers  services  publics.  Les  travaux  concrets 
qui    manifestent  à   tous  les  yeux  leur  usage  immédiat,  son 
assurés  d'une  récompense  spéciale  proportionnée  à  leur  exten- 
sion ;  mais,  quand  le  service,  éminemment  abstrait,  ne  comport, 
qu'une  appréciation  indirecte,  lointaine  et  confuse,  il  est  in- 
contestable que,  quelle  que  puisse  être  son  utilité  finale,  à  raison 
d'une  généralité  supérieure,  il  procurera  moins  de  richesse, 
par  suite  de  l'insuffisante  estimation  privée  d'une  coopération 
dont  l'influence  partielle  ne  saurait  comporter  aucune  analyse 
usuelle.  De   là  provient  l'erreur  dangereuse   qui   consiste  à 
mesurer  la  participation  sociale   par  la  richesse,  sans  distin- 
guer les  deux  ordres  spéculatif  et  actif,  et  d'après  laquelle  on 
étend  au  premier  la  loi  qui  ne  convient  qu'au  second.  Si,  par 
exemple,  le  résultat  final,  même   purement  industriel,  des 
grandes  découvertes  astronomiques  qui  ont  perfectionné  la 
navigation  pouvait  être  apprécié  dans  chaque  expédition,   il 
est  évident  qu'aucune  fortune  actuelle  ne  pourrait  donner  une 
idée  de  l'énorme  richesse  qui  aurait  été  réalisée  par  les  héri- 
tiers d'un  Kepler  ou  d'un  Newton,  fixàt-on  même  leur  rétri- 
bution au  taux  le  plus  minime.  Un  tel  cas  montre  l'absurdité 
du  prétendu  principe  de  rémunération  pécuniaire  de  tous  les 
services  réels,  en  faisant  comprendre  que  l'utilité  la  plus  éten- 

VOL.  II  '^^ 


il 


I 


'l\ 


\ 


556  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE. 

due  doit,  en  tant  que  trop  lointaine  et  trop   diffuse,   par 
une  suite  nécessaire  de  sa  généralité,  trouver  sa  récompense, 
non  dans  la  fortune,  mais  dans  l'honneur  social.  Même  chez  la 
classe   spéculative,   celte    distinction    est   évidente,    1  ordre 
esthétique  comportant  une  plus  grande  extension  de  richesses 
nue  l'ordre  scientifique,  quoique  son  utilité  finale  so.l  moin- 
dre  parce  que  son  appréciation  est  plus  facile  et  plus  immé- 
diate. Cependant,  en  présence  de  ces  faits,  il  y  a  des  écono- 
mistes qui  osent  proposer  d'abandonner  les  travaux  les  plus 
abstraits  à  la  protection  des  intérêts  privés.  D'après  1  ensemble 
des  considérations  précédentes,  il  est  clair  que  le  plus  grand 
ascendant  pécuniaire  se  trouvera  au  milieu  de  la  hiérarchie, 
chez  la  classe  des  banquiers,  naturellement  places  a  la  tête 
du  mouvement  industriel,  et  dont  les  opérations  ordinaires 
sont  à  la  fois  appréciables  et  assez  générales  pour  favoriser 
l'accumulation  des  capitaux.  Or,  ces  circonstances  mêmes  ne 
peuvent  que  les  rendre  plus  dignes  de  leur  importance  tem- 
poielle,  du  moins  quand  leur  éducation  sera  appropriée  a 
leur  fonction.  Leur  habitude  d'entreprises  plus  abstraites  et 
plus  étendues  doit  développer  l'osprit  d'ensemble  et  susciter 
une  plus  grande  aptitude  aux  combinaisons  politiques;  en 
sorte  que  c'est  surtout  en  leurs  mains  que  résidera  le  pouvoir 
temporel  proprement  dit.  On  se  souviendra  que  cette  classe 
sera  toujours  la  moins  nombreuse  dans  l'ordre  industriel  ;  car 
la  hiérarchie  doit  offrir  une  croissante  extension  numérique, 
à  mesure  que  les  travaux  deviennnent  plus  particuliers  e  plus 
urgents  et  que  par  conséquent  ils  admettent  et  exigent  des 

affenls  plus  multipliés. 

Ce  que  rai  dit  du  caractère  public  de  tous  les  offices  sociaux 
sous  la  nouvelle  organisation,  ne  se  rapporte  qu  à  leur  desti- 
nation sociale,  et  non  pas  au  mode  de  leur  accomplissement. 
En  effet,  plus  Tindividu  est  amélioré  par  Téducation  plus 
rexécution  des  opérations  publiques  devient  susceptible  d  e  re 
coniiée  à  l'industrie  privée.  Les  opérations  les  moms  générales 
et  les  plus  effectives,  celles  qui  appartiennent  à  1  ordre  pra- 
tique/peuvent  être,  en  toute  sécurité,  abandonnées  a  1  activité 
individuelle;  et,  en  même  temps  que  la  prérogative  de  1  au-- 
lorilé  centrale  se  trouve  assurée,  cette  activité  ne  sera  pas 
as'^ujettie  à  Fespril  réglementaire,  qui  tendrait  à  étouffer  une 
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salutaire  spoiilanéiié,  source  «les  plus  heureux  progrès.  Dans 
Tordre  spéculatif,  au  contraire,  Tefficacilé  sociale  est  trop  in- 
directe, trop  lointaine  et,  par  suite,  trop  peu  sentie  par  les 
masses,  pour  s'appuyer  exclusivement  sur  l'estimation  privée  : 
c'est  surtout  à  la  munificence  publique  qu'il  appartient  de 
protéger  les  travaux  de  cet  ordre:  ce  qui  fera  ressortir  davan- 
tage le  caractère  politique  de  ces  fonctions,  à  mesure  qu'elles 
deviennent  plus  générales  et  plus  abstraites.  Tel  est  le  seul 
sens  régulier  suivant  lequel  la  distinction  de.>  professions  et 
privées  et  publiques  devra  continuer  à  subsister,  pourvu 
qu'elle  n'affecte  pas  la  notion  fondamentale  d'une  commune 
destination  sociale. 

11  est  presque  superflu  de  signaler  qu'il  y  aura  une  entière 
liberté  dans  la  formation  des  classes  respectives  de  la  hiérar- 
chie positive.  L'effet  direct  d'une  éducation  universelle  est  de 
mettre  chacun   dans  la   situation  là  mieux  appropriée  à  ses 
aptitudes,  en  quelque  rang  que  la  naissance  l'ait  placé.  Cetio 
liberté,  qui  dépend  plus  des  mœurs  publiques  que  des  insti- 
tutions politiques,   exige   deux  conditions  opposées  :  il  faut, 
d'une  part,  que  l'accès  de  chaque  carrière  reste  ouvert  à  de 
justes  prétentions,  et  que,  d'autre  part,  l'exclusion  des  indignes 
y  demeure  praticable.  Quand  l'ordre  sera  une  fois  complète- 
ment établi,  de  telles  mutations  deviendront  exceptionnelles, 
parce  qu'il  est  naturel  que  les  professions  soient  héréditaires, 
la  plupart  des  hommes  n'ayant  pas  de  vocations  déterminées; 
en   sorte   que  la  disposition   à   l'imitation  domestique  con- 
servera son  efficacité   habituelle,  tandis  que  l'éducation  uni- 
verselle et  l'état  des  mœurs  sociales  offriront  une  puissante 
garantie  contre  la  direction  oppressive  que   pourrait  prendre 
celle  tendance  à  rhérédité  des  professions.  Il  n'y  a  pas  lieu  en 
effet  de  redouter  la  restauration  du  système  des  castes.  Les 
castes  ont  été  une  institution  théologique;  or,  nous  avons  de- 
puis longtemps  dépassé  la  dernière  phase  sociale  compatible 
avec  elles,  et  leurs  derniers  vestiges  tendent,  ainsi  que  je  l'ai 
montré,  à  disparaître  chez  les  populations  les  plus  avancées. 
Il  me  reste  à  indiquer  l'intime  solidarité  d'une  telle  orga- 
nisation avec  les  justes  réclamations  des  classes  inférieures. 
A  cet  effet,  il  faut  déterminer  l'influence  d'une  telle  connexilé, 
soit  sur  la  masse  populaire,  soit  sur  la  classe  spéculative. 
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Un  pouvoir  spirituel  quelconque  doit  être,  par  sa  nature, 
essentiellement  populaire  ;  car  sa  mission  consiste  à  constituer 
la  morale  en  guide  du  mouvement  social,  et  son  devoir  le  plus 
étendu  se  rapporte  à  la  constante  protection  de  la  classe  la 
plus  nombreuse,  habituellement  plus  exposée  à  Toppression. 
LÉiilise  catholique  était   évidemment  condamnée  à  tomber 
quand,  abandonnant  sa  double  fonciion  d'éclairer  et  do  dé- 
fendre le  peuple,  elle  montra  sa  prédilection  pour  les  intérêts 
aristocratiques.  Pareillement,  la  nullité  inhérente  au  protes- 
(anlisme  apparut  dans  l'impuissance  de  ses  chétives  autorités 
à  protéger  les  classes  intérieures.  De  même,  enfm,  nous  re- 
connaissons rempirisme  et  l'égoïsme  qui  dégradent  les  élé- 
uienls  spéculatifs  de  la  société  moderne,  dans  les  étranges 
tendances  aristocratiques  de  tant  de  savants  et  d'artistes,  qui, 
oubliant  leur  origine  prolétaire,  dédaignent  de  consacrer  à 
l'instruction  et  à  la  défense  du  peuple  Tinfluence  qu'ils  ont 
acquise  et  qu  ils  emploient  plus  volontiers  à  considérer  leurs 
prétentions  oppressives.  Dans   Pétat  anormal  de  l'économie 
sociale,  il  y  aura  une  vive  sympathie  entre  la  classe  spécula- 
tive elia  masse  populaire,  par  suite  de  leurs  relations  analo- 
gues avec  les  possesseurs  du  principal  pouvoir  temporel,  d'une 
certaine  similitude  de  situation  pratique  et  de  leurs  habitudes 
équivalentes  d'imprévoyance  matérielle.  Mais  il  faut  surtout 
remarquer  l'efficacité  populaire  de  l'autorité  spéculative,  soit 
à  raison  de  son  office  éducateur,  soit  par  suite  de  son  inter- 
vention régulière   pour  calmer  les  conflits  sociaux,  d'après 
l'élévation  habituelle  de  ses  vues  et  la  générosité  de  ses  in- 
clinations. Sans  abandonner  son  attitude  impartaite,  sa  prin- 
■  cipale  sollicitude  sera  toujours  dirigée  vers  les  classes  inté- 
rieures, qui,  d'une   part,  ont  beaucoup   plus  besoin   d'une 
éducation  publique,  à  laquelle  leurs  moyens  privés  ne  sauraient 
suppléer,  et  qui,  d'une  autre  part,  sont  plus  exposées  à  souf- 
frir des  abus.  Même  aujourd'hui,  on  obtiendrait  de  grands 
avantages  si,  pour   préparer  le  système  normal,  on  mettait 
rinstruction  et  la  philosophie  positives  à  la  portée  du  peuple. 
Son  essor  intellectuel  pourrait  être  ainsi  beaucoup  plus  déve- 
loppé qu'on  ne  le   suppose  communément.   Ensuite,    cette 
philosophie  lui  apprendrait  la  valeur  réelle  des  institutions 
politiques  sur   lesquelles  il  fonde  tant  d'espérances;  elle  le 
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convaincrait  de  la  supériorité  des  solutions  morales  sur  les 
solutions  politiques.  Tous  les  maux  et  tous  les  prétextes  qui 
prennent  leur  source  dans  nos  troubles  sociaux  seraient  pré- 
venus ;  les  jongleurs  et  les  utopistes  ne  trouveraient  plus  aucun 
crédit,  et  il  n'y  aurait  plus  d  excuse  pour  ajourner  la  réforme 
sociale.  Après  avoir  fait  voir  pourquoi  la  richesse  doit  être 
principalement  concentrée  chez  les  chefs  industriels,  la  philo- 
sophie positive  montrera  qu'il  importe  peu  aux  intérêts  popu- 
laires en  quelles  mains  résident  les  capitaux,  pourvu  que  leur 
emploi  soit  utile   au  plus  grand  nombre.  Or,  cette  condition 
dépend  bien  plus  des  moyens  moraux  que  des  mesures  poli- 
tiques. Aucune    mesure  '  légale   contre   l'usage  égoïste   des 
richesses,  aucune  intervention  haineuse  qui  paralyserait  l'ac- 
tivité sociale  par  des  prohibitions  politiques,  ne  sauraient  avoir 
autant  d'efficacité  réelle  que  la  réprobation  universelle,  fondée 
sur  un  principe    démontré,  sous  l'ascendant  de  la  morale 
positive.  La  nouvelle  action  philosophique  préviendra  ou  ré- 
primera tous  les  dangers  inséparables  de  l'état  de  propriété, 
et  elle  rectifiera  les  tendances  populaires  par  une  saine  analyse 
des   difficultés   sociales   et  une  transformation  salutaire  des 
questions   de  droit  en  questions  de  devoir.  Dans  son  impar- 
tialité, elle   fera  pénétrer  dans  les  hautes  classes  le  même 
enseignement,  en  leur  imposant  les  grandes  obligations  mo- 
rales inhérentes  à  leur  position  ;  en  sorte  que,  par  exemple, 
au  sujet  de  la  propriété,  les  riches  se  considéreront  morale- 
ment comme  les  dépositaires  des  capitaux  publics,  dont  l'em- 
ploi  elTectif,   sans  jamais    entraîner    aucune    responsabilité 
politique,  sauf  en  des  cas  extrêmes,  n'en  doit  pas  moins  rester 
assujetti  à  une  discussion  morale  nécessairement  ouverte  à 
tous,  sous  les  conditions  convenables,  et  dont  l'autorité  spiri- 
tuelle constituera  l'organe  normal.   Depuis  l'abolition  de  la 
servitude  personnelle,  les  masses  prolétaires  n'ont  jamais  été 
réellement  incorporées  au  système   social  :  la  puissance  du 
capital,  d'abord   moyen   naturel   d'émancipation,  et  ensuite 
d'indépendance,  est  maintenant  devenue  exorbitante  dans  les 
transactions  journalières,  quelque  juste  que  soit  d'ailleurs  son 
influence   à  raison   d'une  généralité  et  d'une  responsabilité 
supérieures.  En  un  mot,  celte  philosophie  montrera  que  les 
relations   industrielles,  au  lieu  de  rester  livrées  à  un  dange- 
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reux  empirisme  et  à  un  antagonisme  oppressif,  doivent  être 
SYSlématisées  suivant  les  lois  morales.  Les  devoirs  des  classes 
supérieures  ne  consisteront  pas  à  distribuer  des  aumônes,  qui, 
dans  rétat  avancé  où  se  trouvent  aujourd'hui  la  condition  et 
la,  dignilé  humaines,  ne  peuvent  plus  être  qu'une  ressource 
secondaire  ni  se  concilier  avec  aucune  haute  destination 
sociale.  Leur  obligation  fondamentale  sera  de  procurer  à  tous, 
d'après  les  voies  convenables,  l'éducation  et  le  travail,  seules 
conditions  que  doivent  avoir  en  vue  les  justes  réclamations 
des  prolétaires.  Relativement  à  la  question  encore  si  confuse 
des  salaires,  il  n'y  a  pas  lieu  de  rechercher  jusqu'à  quel  point 
les  institutions  politiques  viendront  plus  tard  lortilier  les  ga- 
ranties sociales  à  ce  sujet  ;  l'essentiel  est  de  savoir  que  le 
principe  en  doit  rester  éminemment  moral,  sous  peine  d'être 
inelficace  et  perlurbateur. 

Tel  sera  l'effet,  sur  la  société,  de  l'élaboration  philosophi- 
que destinée  à  préparer  le  nouveau  système.  La  réaction  sur  la 
philosophie  ne  sera  pas  moins  avantageuse.  Dans  une  telle 
combinaison,  le  peuple  rendra  aux  philosophes  plus  qu'il  n'en 
aura  reçu.  L'adhésion  populaire  constituera  la  plus  sûre  garan- 
tie du  pouvoir  spirituel  contre  les  tentatives  oppressives  du 
pouvoir  temporel.  Sous  le  système  posilit  comme  sous  tout  au- 
tre, malgré  la  nature  plus  conciliante  de  la  nouvelle  activité 
pratique  et  Tinfluence  plus  prononcée  de  l'intelligence  sur  la 
conduite,  de  graves  collisions  politiques,   inhérentes  au  jeu 
des  passions  humaines,  devront  se  produire;  seulement  leur 
caractère  général  sera  profondément  modifié.  La  dépendance 
matérielle  de  la  corporation  active  envers  les  chefs  temporels 
développera  chez  ceux-ci  les  orgueilleuses  dispositions  sponta- 
nément inspirées  par  la  prééminence  pécuniaire,  lesquelles 
d'ailleurs  pourront  être  souvent  aigries  par   l'injuste  dédain 
des  théoriciens  pour  les  praticiens.  Or,  le  peuple,  beaucoup 
plus  encore  qu'au  moyen  âge,  deviendra  alors  le  régulateur  de 
leurs  conflits.   Étant  également  lié  à  ces  deux  puissances,  à 
Tune  pour  l'éducation  et  l'assistance  morale,  à  l'autre  pour  le 
travail  journalier  et  les  secours  matériels,  il  tiendra  toujours, 
comme  par  le  passé,  la  balance  égale  entre  les  deux. 

D'après  une  telle  vue  de  la  condition  normale,  il  est  aisé  de 
tracer  l'état  préparatoire.  Si  la  participation  populaire  est  né- 
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cessaire  à  la  nouvelle  autorité  spirituelle  supposée  pleinement 
installée,  elle  doit  l'être  bien  davantage  pour  l'aider  à  attein- 
dre sa  situation  finale.  La  judicieuse  détense  permanente  des 
intérêts  populaires  est  le   seul   moyen  par  lequel  le  peuple 
pourra  sentir  l'importance  de  l'action  philosophique;  et  quand 
le  pouvoir  spirituel  sera  devenu  assez  fort,  son  intervention 
dans  les  collisions  qui  se  produiront  fréquemment  en  l'absence 
de  toute  systématisation   industrielle  rendra  son  utilité  plus 
évidente  et  fera  mieux  comprendre  sa  destination.  Les  diver- 
ses classes  qui  ne  reconnaissent  maintenant  que  l'ascendant 
de  la  richesse  seront  amenées  par  les  expériences  décisives, 
quelquefois  douloureuses,  à  implorer  l'intervention  du  pouvoir 
spirituel,  qu'elles  regardent  maintenant  comme  purement  chi- 
mérique. Les  motifs  qui  le  constituent  l'arbitre  des  divers  con- 
flits pratiques  le  rendront  le  modérateur  des  débats  analogues, 
mais  beaucoup  plus  graves,  que  doit  susciter  l'anarchie  actuelle. 
Ainsi  s'établira  graduellement,  en  vertu  des  services  rendus, 
une  autorité  qui,  par  sa  nature,  ne  saurait  reposer  que  sur 
une  libre  adhésion  universelle.  Il  n'y  a  rien  à  espérer  des  con- 
troverses politiques  qui  agitent  les  classes  supérieures.  Leurs 
discussions,  n'aboutissant  qu'à  des  substitutions  de  personnes, 
ministérielles  ou  royales,  offrent  peu  d'inlérêt  à  la  masse  de 
la  société  et  n'ont  aucune  tendance  organique.  Le  point  de 
vue  populaire  est  seul   suffisamment  large  et  assez  net  pour 
lier  le  présent  à  l'ensemble  du  passé,  et  pour  donner  une  im- 
pulsion organique  à  l'esprit   général.   Les   débats  relatifs  à 
l'exercice  de  ce  qu'on  appelle  les  droits  politiques  ne  peuvent 
donner  satisfaction  aux  prolétaires  modernes.  Assurer  à  tous 
le  travail  et  l'éducation,  tel  doit  être  le  seul  objet  de  la  politi- 
que populaire;  or,  il  ne  peut  être  réalisé  que  par  une  vérita- 
ble réorganisation  sociale.  Tel  est  le  lien  qui  unit  ies  besoins 
populaires  et  les  tendances  philosophiques,  et  d'après  lequel 
le  vrai  point  de  vue  social  prévaudra  graduellement  à  mesure 
que  les  réclamations  des  prolétaires  viendront  caractériser  de 
plus  en  plus  le  grand  problème  politique.  Quand  la  philoso- 
phie  positive   aura  pénétré  parmi  eux,  elle  y  trouvera  sans 
doute  un  plus  heureux  accueil  que  partout  ailleurs,  et  la  réac- 
tion qui  s'ensuivra  sur  les  classes  supérieures  ne   sera  pas 
moins  avantageuse,  en  tant  qu'elle  les  éclairera,  de  la  seule 
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manière  possible,  sur  Tensemble  de  la  situation  sociale.  Au 
milieu  des  pénibles  conflits  qui  doivent  se  produire  jusqu'à  ce 
que  les  conditions  de  Tordre  et  du  progrès  soient  remplies, 
les  vrais  philosophes  qui  les  auront  prévus  seront  préparés  à 
faire  ressortir  les  grandes  leçons  qu'ils  doivent  offrir,  et  ils 
convaincront  les  parlis  hostiles  que  les  mesures  politiques  sont 
tout  à  lait  impuissantes  à  remédier  aux  maux   sociaux.  Ces 
indications  feront,  j'espère,  ressortir  la  solidarité  qui  rattache 
rélaboralion  systématique  de  la  philosophie  positive  à  Tavé- 
nement  social  de  la  cause  populaire,  en  manifestant  Talliance 
nécessaire  entre  une  grande  pensée  et  une  grande  force.  Je 
ne  pouvais  terminer  par  une  explication  plus  décisive  mou 
appréciation  générale  de  la  réorganisation  spirituelle. 

Je  laisse  à  mes  lecteurs  le  soin  de  comparer  les  conditions 
de  l'ordre  et  du  progrès  dans  Télat  présent  des  choses  et  dans 
celui  qui  le  suivra.  La  nouvelle  philosophie  prend  le  désordre 
à  son  origine,  et  réorganise  des  opinions  qui  doivent  ensuite 
passer  dans  les  mœurs  et  enfin  dans  les  institutions.  Elle 
adopte  les  méthodes  aussi  bien  que  les  doctrines  positives, 
transforme  la  position  des  questions  actuelles,  la  manière  de 
les  traiter  et  les  conditions  préalables  de  leur  élaboration, 
fournissant  ainsi  une  triple  garantie  logique  pour  Tordre  fon- 
damental. En  faisant  prévaloir  Tesprit  d'ensemble  sur  Tesprit 
de  détail,  et  par  suite  le  sentiment  du  devoir  sur  la  notion 
du  droit,  elle  démontre  la  nature  essentiellement  morale  des 
principales  difficultés  sociales.  Elle  substitue  Tesprit  relatif  à 
Tesprit  absolu,  et  envisage  ainsi  l'ensemble  du  passé  comme 
une   évolution   graduelle   destinée  à  préparer  le  présent  et 
Tavenir.  Enfin,  elle  fait  surgir  la  science  sociologique,  et  lui 
assigne  sa  position  dans  Téchelle  des  connaissances  humaines, 
sous^  des  conditions  incontestables  qui  excluent  Tintervention 
des  incompétents  et  réservent  ces  hautes  méditations  au  petit 
nombre  des  intelligences  susceptibles  de  s'y  livrer.  Telles  sont 
ses  propriétés  relativement  à  Tordre.  Quant  au  progrès,  Técole 
révolutionnaire,  la  seule  progressive,  n'est  pas  obligée  d'aban- 
donner les  dogmes  salutaires  dont  elle  est  justement  préoc- 
cupée;  mais   elle   transformera  leur  caractère  absolu  en  le 
rendant  relatif;  ce  qui,  loin  d'amortir  leur  énergie  effective, 
leur  donnera  plus  de  force  et  permettra  d'en  faire  une  appli- 
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cation  plus  hardie  que  jamais.  Quelles  que  soient  les  démoli- 
lions  à  opérer,  elles  s'effectueront  avec  le  libre  aveu  de  la 
nature  purement  négative  de  ces  mesures  provisoires,  néces- 
saires pour  ouvrir  la  voie  à  Tordre  nouveau.  Nous  avons  vu 
que   Tesprit  critique   convenablement  subordonné  à  Tesprit 
organique  est  plus  favorable  qu'hostile  à  son  efficacité  sociale, 
et  que,  dans  Téconomie  définitive  des  sociétés  modernes,  il 
doit  favoriser  le  progrès  en  dévoilant  Timpuissance  des  méta- 
physiciens et  des  légistes  comme  pouvoirs  gouvernants,  et  en 
combattant  les  vices  intellectuels  et  moraux  qui  entravent  le 
développement  des  nouveaux  éléments  sociaux,  spirituels  ou 
temporels.  C'est  ainsi  que  la  philosophie  positive  remplira  les 
conditions  formulées  au  début  de  ce  volume,  bans  effort  et 
sans   inconséquence,  elle   se  montrera   plus  organique  que 
Técole  rétrograde,  et  plus  progressive  que  Técole  révolution- 
naire,  de  manière  à  pouvoir   être  indifféremment  qualifiée 
d'après  Tun  ou  Taulre  attribut.  Tendant  à  réunir  ou  à  dissiper 
tous  les  partis  par    la  satisfaction  de  leurs  vœux  légitimes, 
Técole  positive  peut  espérer  trouver  des  disciples  chez  toutes 
les  classes.  Dans  le  clergé,  il  se  trouvera  peut-être  des  es- 
pvits  capables  d'apprécier  Timporlance  de  la  restauration  de 
Tautorité  spirituelle,  fondée  sur  de  nouvelles  conceptions.  La 
classe  militaire  pourrait  aussi  comprendre  que   sa   fonction 
actuelle  consiste  à  assurer  le  maintien  de  Tordre  matériel 
pendant  toute  la  durée  de  Télaboration  universelle  qui  doit 
mettre  fin  à  Tanarchie  intellectuelle  et  morale.  Les  intelligences 
vraiment  scientifiques  ou  esthétiques  accueilleront  favorable- 
ment une  philosophie  qui  les  investira  du  gouvernement  spi- 
rituel de  la  société.  Quant  aux  chefs  industriels,  ils  reconnaî- 
traient,   si    leur   éducation  le    permettait,  que   la    nouvelle 
philosophie  peut  seule  les  garantir  des  collisions  populaires 
et  sanctionner  leur  future  prééminence  temporelle.  Enfin,  ]  ai 
montré  comment  Técole  positive  doit  principalement  compter 
sur  Tappui  des  prolétaires.  Même  chez  les  classes  équivoques 
et  anormales  qui  ne  peuvent  être  incorporées  dans  aucune 
des  précédentes,  elle  peut  encore  trouver  d  importantes  adhé- 
sions privées,  parmi  les  métaphysiciens  qui  sentent  la  dii^mte 
supérieure  des   conceptions  générales,  en   comparaison  de. 
travaux  de  détail,  et  chez  les  littérateurs  et  même  les  avocats, 
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qui  y  trouveront  un  stimulant  et  une   carrière   pour  exercer 
leurs  talents  spéciaux  d'exposition  et  de  discussion.  Je  n'ai 
jamais  dissimulé  que  l'école  positive  ne  doit  d'abord  comp- 
ter sur  aucune  adhésion  collective,    parce  que   chacun,   à 
Forigine,  sera  beaucoup  plus  choqué  des  atteintes  portées  à 
ses  préjugés  et  à  ses  passions  que  satisfait  de  la  réalisation 
finale  assurée  à  ses  vœux.  Elle  ne  doit  pas  même  espérer 
l'active  coopération  de  la  jeunesse,  déjà  gravement  viciée  par 
Tempirisme  et  l'égoisme  inhérents  à  l'anarchie  universelle. 
Elle  doit  donc  s'attendre  aux  résistances  de  toutes  les  classes 
contre  un  nouveau  classement,  et  par  conséquent  elle  n'ob- 
tiendra longtemps  que  des  adhésions  individuelles;  mais  ces 
adhésions  lui  viendront   de  toute  part.    Si,  dans   le  dernier 
siècle,  la  philosophie,  malgré  ses  tendances  anarchiques,  a 
trouvé  des  protecteurs  même  chez  les  rois,  parce  qu'elle  était 
alors  en  suffisante  harmonie  avec  les  besoins  du  temps,  il  est 
permis  d'espérer  un  accueil  équivalent  à  la  philosophie  posi- 
tive du  dix-neuvième  siècle,  la    seule   dont   nous    puissions 
attendre  ce  dont  nous  avons  besoin  :  le  rétablissement  d'une 
situation   vraiment   normale    chez   Télite   de   l'humanité    et 
l'extinction  des  collisions  occasionnées  par  l'anarchie  intel- 
lectuelle et  morale,  graduellement  aggravée  à  mesure  qu  elle 
se  propage. 

Je  me  suis  renfermé,  pendant  le  cours  de  mon  appréciation 
historique,  dans  les  limites  que  je  m'étais  imposées,  ne  m' oc- 
cupant que  de  l'Europe  occidentale  et  écartant  tout  le  reste 
de  l'humanité.  Telle  doit  être  la  marche  des  philosophes  po- 
sitifs, qui  doivent  laisser  les  populations  asiatiques,  et  même 
celles  de  l'Europe  orientale,  accomplir  leur  évolution  prépa- 
ratoire, sans  chercher  à  déterminer  l'époque  de  cet  accom- 
plissement, ni  supposer  que  chaque  race  ou  chaque  nation 
doit  imiter  en  tous  ses  détails  le  mode  de  progression  de  celles 
qui  l'ont  devancée.  Sauf  pour  le  maintien  de  la  paix  générale 
ou  pour  l'extension  normale  des  relations  industrielles,  l'Eu- 
rope occidentale  doit  éviter  toute  large  intervention  politique 
dans  l'évolution  spontanée  de  l'Orient. 

Quoique  les  cinq  nations  avancées  soient  essentiellement 
homogènes,  il  existe  entre  elles  des  différences  qui  influeront 
sur  l'établissement  de  la  philosophie  et  de  l'organisation  posi- 
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tives.    Notre   examen    de  la  double  progression  négative  et 
positive  nous  offre  les  moyens  d'apprécier  l'aptitude  de  cha- 
cune d'elles  en  faisant  abstraction,  autant  que  possible,  des 
préjugés   locaux.  Or,  ils    concourent  tous  à   représenter  la 
France  comme  le  principal  siège  de  la  réorganisation  sociale, 
parce  que  la  décomposition  de  l'ancien  régime  y  a  été  moins 
tardive  et  plus  complète  que  partout  ailleurs  et  que  l'évolution 
scientifique  et  révolution  esthétique,  sans  y  être  au  fond  plus 
avancées,  ont  obtenu  en  France   un   plus  grand  ascendant 
social  que  dans  les  autres  contrées.  L'industrie,  si  elle  n'y  a 
pas  eu  la  plus  grande  extension,  a  élevé  le  pouvoir  temporel 
à  une  suprématie  politique  sans  égale  ;  et  l'unité  nationale  y 
est  plus  complète  et  plus  inébranlable  qu'en  aucun  autre  pays. 
La  disposition  des  savants,  des  philosophes  et  des  artistes  de 
l'Europe  entière  à  regarder  Paris  comme  une  sorte  de  patrie 
commune  est  aussi  significative   que  la  subordination  de  la 
France  envers  Paris  pour  montrer  qu'elle  conservera  à  l' avant- 
garde  la  place  qu'elle  a  si  chèrement  acquise.  J'incline  à  pen- 
ser que  l'Italie  viendra  ensuite,  malgré  son  défaut  de  nationa- 
lité. L'esprit  militaire  y  est  peut-être  plus  radicalement  éteint 
que  partout  ailleurs,  l'émancipation  Ihéologique  y  est  complète 
chez  la  plupart  des  esprits  cultivés,  et  c'est  là  que  le  véritable 
instinct  de  la  séparation  du  pouvoir  temporel  et  du  pouvoir 
spirituel  est  le  plus  sensible.  En  Italie,  l'évolution  scientifique 
et  l'évolution  industrielle  sont  presque  aussi  avancées  qu'en 
France,  mais  avec  moins  d'influence  sociale,  parce  que  l'extinc- 
tion de  l'esprit    théologique  et   aristocratique   y  est   moins 
populaire;  toutefois,  elles  s'y  trouvent  plus  rapprochées  de 
leur  ascendant  final  que  chez  tout  le  reste  de  la  communauté 
occidentale.  L'évolution  esthétique,  plus  complète  et  plus  uni- 
verselle que  partout    ailleurs,  a  entretenu,  en  Italie,  la  vie 
spéculative  même  chez  les  plus  vulgaires  intelligences.  Quoi- 
que le  défaut  de  nationalité  ait  dû  lui  interdire  une  initiative 
politique  réservée  à  la  France,  cette  influence  est  loin  d'y 
empêcher  la  propagation  du  mouvement  original.  Au  con- 
■  traire,  cette  lacune  pourra  même  déterminer  une  excitation 
plus  prononcée  à   la   réorganisation   spirituelle,  soit   qu'on 
envisage  le  catholicisme  comme  la  cause  d'une  telle  anomalie, 
soit  que  la  difficulté  de  constituer  l'unité  italienne  fasse  mieux 
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senlir  l'importance  supérieure  de  l'unité  européenne,  qui  ne 
peut  être  obtenue  que  par  la  régénération  intellectuelle  et 
morale.  Vient  ensuite  la  population  allemande.  L'esprit  mili- 
taire ou  féodal,  et  même  l'esprit  religieux,  quoique  moins 
complètement  éteints  en  Allemagne  qu'en  Italie,  n'y  sont  pas 
aussi  dangereusement  incorporés  qu'en  Angleterre  au  mouve- 
ment général  de  la  société.  La  prépondérance  politique  du 
protestantisme  y  est  beaucoup  moins  intime  et  moins  univer- 
selle, la  concentration  temporelle  n'y  a  pas  pris  la  forme  aris- 
tocratique, mais  la  forme  nionarcbique,  qui,  nous  l'avons  re- 
connu, est  bien  préférable.  Le  grand  danger  consiste  dans 
l'esprit  métaphysique,  plus  répandu  et  plus  dominant  en  Alle- 
magne que  parlout  ailleurs;  mais,  heureusement,  il  y  est 
déjà  en  pleine  décroissance.  A  cela  près,  l'évolution  germani- 
que est  aujourd'hui,  pour  l'ordre  spéculatif  de  la  progression 
positive,  soit  esthétique,  soit  scientifique,  plus  complète  et 
plus  universelle  qu'en  Angleterre,  surtout  quant  à  l'ascendant 
social  qui  s'y  rattache.  Quoique  la  philosophie  soit  entrée  dans 
une  mauvaise  voie,  l'esprit  politique  des  Allemands  les  dis- 
pose aux  méditations  générales,  qui  compensent,  en  Allemagne 
plus  qu'ailleurs,  les  tendances  dispersives  des  spécialités  scien- 
tifiques. L'évolution  industrielle,  quoique  moins  développée 
qu'en  Angleterre,  y  est  moins  éloignée  de  sa  destination 
sociale,  parce  que  son  essor  a  été  plus  indépendant  de  la  su- 
prématie aristocratique.  L'absence  de  nationalité,  occasionnée 
principalement  parle  protestantisme,  présente  en  Allemagne 
un  tout  autre  caractère  qu'en  Italie;  mais  elle  agit  de  la  même 
manière  comme  stimulant  à  la  régénération  positive,  héritage 
commun  de  l'Europe  occidentale. 

La  nation  anglaise  parait  être,  pour  des  motifs  déjà  expo- 
sés, moins  préparée  à  une  telle  issue  qu'aucune  autre  bran- 
che de  la  grande  famille,  sauf  l'Espagne,  que  des  causes  spé- 
ciales ont  exceptionnellement  retardée.  Nous  avons  vu  com- 
ment l'esprit  féodal  et  l'esprit  ihéologique  y  ont  conservé,  par 
la  profonde  modification  qu'ils  ont  subie,  une  dangereuse 
consistance  politique,  qui,  longtemps  compatible  avec  les  évo- 
lutions partielles,  constitue  maintenant  un  grave  obstacle  à  la 
réorganisation  finale.  C'est  là  que  le  système  rétrograde,  ou 
du  moins  le  système  stationnaire,  a  pu  être  organisé  avec  une 
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force  particulière,  au  spirituel  et  au  temporel.  La  constitution 
anglaise  est  autant  hostile  que  le  jésuitisme  même  à  l'émanci- 
pation humaine,  et  la   compensation  matérielle  par  laquelle 
un  tel  régime  a  tenté  de   s'incorporer  au    mouvement   mo- 
derne, en  excitant  d'abord  un  développement  plus  parfait   de 
l'activité   industrielle,    est   devenue  une    source  d'entraves 
politiques  à  beaucoup  d'égards  importants,  soit  en  prolongeant 
l'ascendant  d'une  aristocratie  placée  à  la  tête  du  mouvement 
pratique  où  elle  maintient  l'intervention  du  principe  militaire; 
soit  en  viciant  les  habitudes  mentales  de  l'ensemble  de   la  po- 
pulation par  une  prépondérance  exorbitante  du  point  de  vue 
concret  et  utilitaire;  soit,  enfin,  en  encourageant,  au  grand  pré- 
judice des  mœurs  nationales,  un  orgueil  et  une  cupidité  effré- 
nés, tendant  à  séparer  le  peuple  anglais  de  tout  le  reste  de  la 
famille  européenne.  Cette  disposition  a   altéré,   comme   nous 
l'avons  vu,  le  développement  de  la  science  et  des  beaux-arts, 
à  l'exception  de  la  poésie.   Quelque  grands   que   soient   les 
exemples  individuels  de   succès  scientifique  ou   esthétique, 
leur  influence  sociale  est  moins  profonde  que   chez  les  trois 
autres  nations.  Toutefois,  ces  entraves   n'empêcheront   pas  la 
nouvelle  philosophie  de  trouver  en  Angleterre,   chez  les   es- 
prits d'élite,  un  concours  plus  effectif  que  partout  ailleurs,  sauf 
en  France,  ces  esprits  y  étant  préparés  par  l'état    social  dans 
lequel  ils  vivent.  Leur   position  les   préserve,  en  effet,   de 
l'espoir  chimérique,  si  fatal  sur  le  continent,  de   trouver   une 
solution  finale  dans  la  vaste  imitation   universelle   du  régime 
constitutionnel  propre  à  l'Angleterre,  dont  le  caractère  transi- 
toire et  insuffisant  doit  y  être  mieux  senti  qu'il  ne  peut  l'être 
sur  le   continent.   Ensuite,    si  l'esprit   pratique   est  exorbi- 
tant, il  offre  du  moins  cet  avantage,  que  lorsqu'il   n'empêche 
pas,  chez  les  intelligences  convenablement  organisées,  l'essor 
des'méditations  générales,  il  leur  donne  un  caractère  de  net- 
teté et  de  réalité  qui  ne  saurait  exister  en  Allemagne  ou  même 
en  Italie.  Enfin,  par  suite  de  la  moindre  importance   sociale 
des  corporations  scientifiques,  les  savants  y  ont  plus  d'origina- 
lité que  ceux  du  continent,  et  peuvent  mieux  s'affanchir  des 
tendances  dispersives  propres  au  régime  de  spécialité  dont  la 
transformation   philosophique    y   rencontrera  probablement 
moins  d'obstacles  qu'en  France. 
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Il  n'y  a  pas  lieu  de  moliver  expressément  le  rang  exirême 
que  nous  assignons  à  l'énergique  population  espagnole,  mal- 
gré ses  éminents  caractères.  Quoique  le  système  rétrograde 
n'ait  pu  obtenir,  en  Espagne,  une  consistance  aussi  durable 
qu'en  jAnglelerre,  il  y  a  pourtant  exercé,  sous  une  direction 
moins  habile,  une  compression  beaucoup  plus  intense.  La  con- 
servation exagérée  du  catholicisme  y  a  été  moins  favorable  qu'en 
Italie  à  Fémancipation  mentale  et  au  maintien  des  habitudes 
politiques  du  moyen  âge  sur  la  séparation  des  deux  puissan- 
ces. Sous  ce  dernier  aspect  surtout,  Tesprit  catholique  y  a  été 
gravement  altéré  par  une  incorporation  trop  intime  au  sys- 
tème de  gouvernement  ;  de  manière  à  susciter  plutôt  une  vi- 
cieuse tendance  théocratique,  qu'une  coordination  rationnelle 
entre  le  pouvoir  moral  et  le  pouvoir  politique.  Mais  ces  consi- 
dérations ne  doivent  pas  faire  oublier  l'irrécusable  nécessité 
de  comprendre  aussi  l'Espagne  dans  la  grande  républi- 
que occidentale  où  une  solidarité  antérieure  constitue  le 
principe  de  l'admission  actuelle,  malgré  les  embarras  acci- 
dentels, soit  philosophiques,  soit  politiques,  qui  peuvent  en 
résulter.  L'admirable  résistance  du  peuple  espagnol  à  l'oppres- 
sive invasion  de  Bonaparte  témoigne  d'une  énergie  morale 
et  d'une  ténacité  politique,  qui,  là  plus  qu'ailleurs,  résident 
dans  les  masses  populaires  et  qui  garantissent  leur  aptitude  au 
régime  final  quand  les  causes  spéciales   de  retard   y  auront 

disparu . 

Nous  voyons  que  la  préparation  à  la  régénération  positive 
est  inégale  chez  les  cinq  nations.  Il  s'ensuit  que  l'élaboration 
destinée  à  laidélerminer  graduellement  doit  être  instituée  de 
manière  à  s'adapter  aux  convenances  de  chaque  cas,  afin  de 
convertir  ces  différences  en  moyens  d'accomplissement.  Pour 
mieux  remplir  cette  condition,  il  conviendrait  de  placer  cette 
élaboration  fondamentale  sous  la  direction  des  esprits  philoso- 
phiques de  la  grande  famille  européenne,  qui  systématiseraient 
les  attributions  intellectuelles  et  morales,  de  plus  en  plus  aban- 
données par  les  gouvernements  et  livrées  à  la  libre  concur- 
rence des  penseurs  indépendants.  Ce  concile  permanent  de 
l'Eglise  positive  présiderait  à  la  rénovation  de  toutes  les 
conceptions  humaines  ;  il  instituerait  des  collèges  philoso- 
phiques propres  à  lui  préparer  de  dignes  coopérateurs   et   à 
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propager  une  sage  instruction  positive,  à  la  fois  scientifique 
et  esthétique; puis  enfin  il  régulariserait  l'application  pratique 
de  la  réorganisation  spirituelle,  par  un  judicieux  enseignement 
journalier,  tant  oral  qu'écrit,  et  même  par  une  convenable 
intervention  philosophique  dans  les  conflits  politiques  qui 
doivent  se  produire  jusqu'au  complet  épuisement  des  anciens 
moteurs  sociaux. 

Par    mon   appréciation  de  l'ensemble   du   passé   et  mon 
esquisse  de  la  future  organisation  de  la  société,   que  je  viens 
de  compléter,  j'espère  avoir  tenu   pleinement   l'engagement 
que  j'ai  pris  au  début  de  cet   ouvrage,  et   au    commencement 
de  la  partie  sociologique.   En   un   temps    où  les   convictions 
morales  et  politiques  sont  flottantes,  faute  d'une  base  mentale 
suffisante,  j'ai  posé  les  fondements   rationnels  de    convictions 
stables,  susceptibles  de  contenir   les   passions   discordantes, 
publiques  ou  privées.  En  un  temps  où  les  considérations  pra- 
tiques sont  prépondérantes  à  l'excès,  j'ai  relevé  la   dignité  de 
la  philosophie  et  établi,  entre  l'une  et  les  autres,  une  subor- 
dination systématique  sans  laquelle  il  est  impossible  de  s'élever 
à  rien  de  grand  ni  destable.  En  un   temps  ou   Tintelligence 
humaine  est  menacée  de  se  consumer  en  pure   perle  sous   le 
régime  empirique  d'une  spécialité  dispersive,  j'ai  proclamé  et 
même  ébauché  le  règne  de  l'esprit  d'ensemble,  seul  propre  à 
faire  prévaloir  le  vrai  sentiment  du  devoir.    Ce    triple    but   a 
été  atteint  par  la  fondation  d'une  science   nouvelle,   la  der- 
nière et  la  plus  importante  de   toutes,  aussi  positive  et  aussi 
rationnelle  que  celles  qui  la  précèdent,  et  sans  laquelle  le  sys- 
tème delà  véritable  philosophie  ne  saurait   avoir  ni  unité,  ni 
consistance.  Les  progrès  futurs   de   la   sociologie  n'ofl^iiront 
jamais  autant  de  difficultés  que  cette  création  fondamentale; 
non  seulement  parce  que  la  méthode  y  est  assez   caractérisée 
pour  apprendre  à  retirer  d'une  étude  plus  détaillée   du   passé 
des  indications  plus  précises  de  l'avenir  :  mais  aussi   parce 
que  les  conclusions  générales,  ici  obtenues,  serviront  de  guide 
universel  aux   appréciations  plus  spéciales.  Cette   fondation 
scientifique  complète  le  système  élémentaire  de  la  philosophie 
naturelle,  proposée  par  Aristote,   annoncée   par  les  scolas- 
tiques  du  moyen  âge,   et  directement  conçue,    quant  h  son 
esprit  général,  par  Bacon  et  Descartes.  Je  n'ai  plus   main- 


v#r 


(llj 


''it 


570 


LA   PHILOSOPHIE   POSITIVE. 


tenant  qu'à  coordonner  les  éléments  essentiels,  soit  logiques, 
soit  scientifiques,  qui  ont  été  1  objet  propre  des  six  parties  de 
mon  élaboration  hiérarchique.  Telle  sera  la  destination  des 
trois  chapitres  complémentaires,  qui  vont  être  consacrés, 
d'abord  à  la  méthode,  ensuite  à  la  doctrine,  et  enfin,  à  la  fu- 
ture unité  générale  de  la  philosophie  positive. 


CHAPITRE  XIII. 

Appréciation  finale  de  la  méthode  positive. 

Notre  examen  des  six  sciences  fondamentales  étant  accompli, 
il  faut  envisager  leur  succession  hiérarchique  depuis  la  ma- 
thématique jusqu'à  la  sociologie,  comme  ayant  été  surtout 
destinée  à  élever  graduellement  notre  intelligence  au  point 
de  vue  définitif  de  la  philosophie  positive,  dont  le  véritable 
esprit  général  ne  pourrait  être  autrement  dévoilé.  Nous  avons 
ainsi  réalisé  une  évolution  individuelle  conforme  à  l'évolution 
collective,  que  Ton  peut  maintenant,  sans  aucun  grave  incon- 
vénient, se  borner  à  considérer  ici  à  partir  de  l'impulsion 
décisive  imprimée  par  la  double  action,  philosophique  et  scien- 
tifique, de  Bacon  et  de  Descartes,  conjointement  avec  Kepler 
et  Galilée.  Un  examen  complet  était  nécessaire  pour  apprécier, 
soit  quant  à  la  méthode,  soit  quant  à  la  doctrine,  le  vrai 
caractère  propre  à  chacune  des  phases  de  la  positivité  ration- 
nelle ;  en  outre,  l'homogénéité  des  déterminations  partielles 
nous  a  manifesté  leur  convergence  vers  une  philosophie  finale 
dont  la  nature  et  la  destination  n'ont  jamais  été,  jusqu'ici, 
suffisamment  comprises.  11  ne  nous  reste  plus  qu'à  indiquer  la 
coordination  de  nos  diverses  conceptions,  logiques  et  scienti- 
fiques, d'après  un  principe  d'unité  réellement  susceptible  d'une 
telle  efficacité,  afin  de  pouvoir  ensuite  discerner  l'action  intel- 
lectuelle et  sociale  du  système  destiné  à  guider  la  conduite  de 
la  vie  humaine.  Le  chapitre  précédent  a  montré  qu'une  sem- 
blable unité  philosophique  est  la  première  condition  de  la 
réorganisation,  et  ceux  mêmes  qui  ne  sont  pas  assez  touchés 
par  la  nécessité  sociale  d'une  telle  condition  commencent  à 
en  sentir  de  plus  en  plus  le  besoin  sous  le  rapport  spéculatif. 
L'ancien  système  étant  épuisé,  le  temps  est  venu  de  consolider 
la  grande  évolution  spéculative  des  deux  derniers  siècles,  sous 
peine  de  tomber  dans  la  dégradation  mentale  qui  a  marqué, 
d'abord  en  Grèce,  puis  au  moyen  âge,  le  passage  d'un  régime 
ancien  à  l'institution  d'un  régime  nouveau. 

VOL.  II  36 


m 


y  h\ 


572 


LA  PHILOSOPHIE   POSITIVE. 


Celle  indispensable  coordination  est  une  tâche  aisée,  parce 
que  la  posilivité  nous  a  été  présentée  dans  une  succession 
d'états  de  plus  en  plus  complets,  dont  chacun  embrasse  l'en- 
semble des  précédents,  en  sorte  que  le  dernier,  le  plus  com- 
plexe que  puisse  aborder  Tesprit  humain,  constitue  la  liaison 
universelle  des  diverses  spéculations  positives. 

Une  véritable  unité  philosophique  exigeant  Fentière  pré- 
pondérance de  l'un  des  éléments  spéculatifs  sur  tous  les  autres, 
la  question  principale  so  réduit  à  déterminer  quel  est  celui 
qui  doit  finalement  prévaloir  pour  le  développement  pratique 
du  principe  positif.  Or,  la  constitution  de  notre  hiérarchie 
scientifique  montre  que  la  prééminence  mentale  ne  peut  appar- 
tenir qu'au  premier  ou  au  dernier  de  nos  six  éléments,  à  la 
mathématique  ou  à  la  sociologie,  car  elles  seules  sont  suscepti- 
bles de  l'universalité  nécessaire,  l'une  par  son  origine,  l'autre 
par  sa  destination .  La  science  mathématique,  dans  laquelle  nous 
pouvons  comprendre  l'astronomie,  qui  n'en  est  qu'une  manifes- 
tation décisive,  a  droit  à  la  suprématie  logique,  en  vertu  de 
l'incontestable  extension  des  lois  géométriques  et  mécaniques 
à  tous  les  ordres  possibles  de  phénomènes.  Sous  un  autre 
aspect,  la  philosophie  sociologique,  d'où  nous  pouvons  pareil- 
lement cesser  d'isoler  la  biologie  qui  lui  sert  de  base,  doit 
aspirer  à  la  souveraineté  intellectuelle,  maintenant  qu'elle  a 
acquis  une  vérilable  posilivité,  puisque  toutes  nos  spéculations 
quelconques  peuvent  être  envisagées  comme  autant  de  résultats 
nécessaires  de  l'évolution  s[)éculative  de  l'humanité.  Les  deux 
sciences  intermédiaires,  la  physique  et  la  chimie,  ne  sauraient 
prétendre,  soit  par  leur  origine,  soit  par  leur  destination,  à 
aucune  autre  influence  qu'à  seconder  puissamment  les  deux 
impulsions  rivales.  La  question  se  pose  donc  entre  la  mathé- 
matique et  la  sociologie. 

D'après  ma  théorie,  si  l'esprit  mathématique  a  dû  prévaloir 
pendant  la  longue  éducation  préliminaire  qu'exigeait  l'éveil 
graduel  de  la  posilivité,  la  sociologie  peut  seule  diriger  désor- 
mais les  spéculations  réelles.  Cette  distinction,  qui  constitue  la 
première  et  la  plus  importante  de  nos  conclusions  générales, 
contient  à  la  fois  l'explication  et  le  dénoûment  du  lamentable 
antagonisme  incessamment  développé  depuis  trois  siècles  entre 
le   génie  scientifique  et   le  génie  philosophique,  et  dont  les 
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justes  prétentions  de  l'un  à  la  positivité,  de  l'autre  à  la  géné- 
ralité, doivent  être  ainsi  définitivement  coiiciliées.  Jusqu'à  ce 
que  l'évolution  de  l'humanité  eût  été  ramenée  à  de  véritables 
lois  naturelles,  les  esprits  négligeaient  la  considération  de  la 
généralité  pour  celle  de  la  positivité,  parce  que  la  généralité 
demeurait  liée  à  un  système  caduc  qui  devait  être  éliminé 
avant  que  le  progrès  pût  être  réalisé  ;  mais  maintenant  que  le 
caractère  positif  s'étend  à  tous  les  ordres  de  spéculations,  les 
conceptions  sociologiques  peuvent  reprendre  l'ascendant  qui 
appartient  à  leur  nature  et  dont  elles  n'avaient  été  temporai- 
rement privées,  depuis  la  dernière  période  du  moyen  âge, 
que  par  l'exigence  passagère  des  conditions  propres  à  l'évolu- 
tion positive. 

Nous  avons  vu,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  que  la  science 
mathématique  constitue  la  source  de  toute  posilivité  ;  mais 
nous  avons  reconnu  aussi  que  les  conceptions  mathématiques 
sont,  par  leur  nature,  impuissantes  à  diriger  la  formation  d'une 
philosophie  réelle,  complète  et  universelle.  Cependant,  tous 
les  essais  tentés  depuis  trois  siècles  pour  consliluer  une  philo- 
sophie susceptible  de  remplacer  la  philosophie  théologico- 
métaphysique  ont  été  conçus  d'après  le  principe  mathé- 
matique. La  seule  de  ces  tenlalives  prématurées  qui  mérite 
un  éternel  souvenir  à  raison  des  services  qu'elle  a  rendus, 
est  la  philosophie  cartésienne,  qui,  très  supérieure  à  toutes 
celles  qu'on  a  voulu  lui  substituer,  en  a  fourni  le  type 
général.  Cette  grande  entreprise,  par  laquelle  la  géométrie  et 
la  mécanique  étaient  érigées  en  fondements  directs  de  la 
science  universelle,  a  heureusement  présidé,  pendant  un  siècle, 
malgré  ses  immenses  inconvénients,  à  l'essor  de  la  positivité 
dans  les  principales  branches  de  la  philosophie  inor{];anique. 
Mais,  outre  que  les  études  morales  et  sociales  en  avaient  été 
écartées,  ce  qui  la  rendait  imparfaite,  elle  a  exercé,  dans  les 
plus  simples  spéculations  biologiques,  une  influence  perturba- 
trice dont  elles  ne  sont  pas  même  aujourd'hui  assez  dégagées. 
Quels  qu'aient  été,  depuis,  les  progrès  des  théories  mathéma- 
tiques, ils  ne  pouvaient  nullement  faire  disparaître  celte 
imperfection,  devenue  plus  manifeste  à  mesure  qu'on  faisait 
des  efl^orts  plus  énergiques  pour  les  appliquer;  et,  peu  i\  peu, 
leur  application   a  été   abandonnée  à  des  esprits  inférieurs, 
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d'après   le  sentiment  confus,  mais  croissant,  chez  les  esprits 
supérieurs,  de  leur  impuissance.   Les  tentatives  entreprises 
pour  trouver  un  point  de  départ  dans  les  sciences  physico- 
chimiques, quelque  injustifiables  qu  elles  soient,  temoignen 
qu'on  sentait  le  besoin  d'une  liaison  universelle   et  expliquent 
pourquoi,  même  des  philosophes  proprement  dits,  ont  quitte 
le  point  de  vue  moral  et  social  pour  celui  qu  ils  considéraient 
comme  offrant  une   base  plus  sûre.  La  stabilité  actuelle  de 
cette  notion  n'indique  pas  que  les  savants  l'aient  abandonnée  : 
à  chaque  nouvelle  découverte,  ils  espèrent  encore   trouver 
leur  principe   mathématique   universellement  applicable,   et 
cette  persuasion  ne  fait  qu'augmenter  leur  répugnance  pour 
toute  autre  systématisation  quelconque  et  même  pour  les  par- 
lies  de  la  philosophie   naturelle  dont   la  complication   doit 
interdire  Tespoir  d'y  étendre  jamais  Tempire  des  conceptions 
mathématiques.  Tel  est,  aujourd'hui,  le  principal  obstacle  au 
progrès  philosophique.  Pour  voir  clairement  le  mode  suivan 
lequel  doit   s'opérer  la  liaison  des  spéculations  positives,  il 
convient  de  comparer  les  deux  marches  opposées,  l'une  mathe- 
niatique,  l'autre  sociologique,  seules  vraiment  susceptibles  de 
rivaliser  à  cet  égard.  .    . 

Les  titres  de  l'esprit  mathématique  se  rapportent  principa- 
lement à  la  méthode;    cependant,  si  la  logique  scientifique  y 
a  trouvé  son  essor  primordial,  elle  n'a  pu  développer  ses  ca- 
caractères  qu'en  s'étendant  à  des  sujets  de  plus  en  plus  com- 
plexes, jusqu'à  ce  que,  par  des  modifications  toujours  plus 
profondes,  elle  ait  embrassé  les  spéculations  les  plus  difficiles, 
celles  qui  exigent  la  combinaison  de  tous  les  moyens  anté- 
rieurs outre  ceux  qui  leur  sont  spécialement  propres.  Si  donc 
les  savants  pouvaient  représenter  les  acquisitions   positives 
de  leur  science  respective,  les  sociologistes  seraient  les  seuls 
qui  pussent  être  regardés  comme  ayant  une  connaissance  com- 
plète de  la  méthode  positive,  dont  les  géomètres,au  contraire, 
auraient  la  notion  la  plus  imparfaite,  précisément  parce  qu  ils 
ne  la  connaîtraient  qu'à  son  état  rudimentaire,  tandis  que  les 
sociologistes  en  auraient  seuls  suivi  l'évolution  totale.  J'ai  mon- 
tré que  le  point  de  vue  relalil,  en  opposition  à  l'esprit  absolu 
de  l'ancienne  philosophie,  est  la  marque  distinctive  de  la  phi- 
losophie positive  ;  or,  cet  esprit  relatif  est  presque  impercep- 
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tible  dans  les  conceptions  malliémaliques;  rextrêmo  facilité 
des  déductions  mathématiques,  souvent  réduites  à  une  sorte  de 
mécanisme  technique,  faisant  fréquemment  illusion  sur  la  vraie 
portée  de  nos  connaissances.  Les  géomètres  offrent  de  nom- 
breux exemples  d'enquêtes  en  des  sujets  tout  à  fait  inaccessi- 
bles à  la  raison  humaine,  et  d'obstination  à  substituer  l'argu- 
mentation àl'observatioa.  Les  saines  spéculations  sociologiques, 

au  contraire,  où  domine  constamment  le  point  de  vue  histori- 
que, attribut  essentiel  de  la  positivité,  investissent  la  science 
sociale  de  la  prééminence  philosophique.  En  outre,  le  senti- 
ment de  l'invariabilité  des  lois  naturelles  ne  saurait  être  très- 
développé  par  les  études  mathématiques,  d'où  cependant  elles 
ont   surgi;  parce  que  l'extrême  simplicité  des  phénomènes 
géométriques  et  mécaniques  permet  difficilement  une  pleine 
et  active  généralisation  de  cette  grande  notion  philosophique, 
malgré  la  précieuse  consolidation  que  doit  lui  procurer  son 
extension  aux  phénomènes  célestes.  D'où  il  suit  que  les  ma- 
thématiciens rejettent  cette  conception  dès  qu'ils  ont  affaire  à 
des  phénomènes  compliqués,  surtout  quand  l'action  humaine 
y  intervient  à  un  degré  quelconque;  comme  le  montre  le  pré- 
tendu calcul  des  chances,  lequel,  en  tant  que  branche  spéciale 
de  l'analyse  mathématique,  constitue  une  aberration  entière- 
ment incompatible  avec  toute  vraie  positivité,  mais  dont  le 
vulgaire  de  nos  algébristes  attend  encore,  après  un  siècle  de 
travaux  stériles,   le  perfectionnement  de  quelques-unes   de 
nos  études  les  plus  difticiles.  Dans  les  autres  sciences,  nous 
trouvons  déjà  des  manifestations  plus  décisives  de  l'invariabi- 
lité des  lois  naturelles,  mais  la  sociologie  seule  manifeste  ce 
principe  dans  toute  sa  plénitude,  parce  qu'on  l'y  trouve  étendu 
aux  événements  les  plus  complexes  d'où  il  était  exclu  même 
par  la  philosophie   cartésienne.   Sous  quelque  autre  aspect 
qu'on  examine  la  méthode  positive,  on  reconnaîtra  l'éminenle 
supériorité  du  point  de  vue  sociologique  sur  le  point  de  vue 
mathématique.  Toutes  les  études  mathématiques  présentent 
des  exemples  spontanés  de  toutes  les  ressources  logiques  que 
l'esprit  humain  peut  employer  ;  mais  par  l'extrême  simplicité 
des  sujets  auxquels  elles  sont  appliquées,  les  plus  importantes 
de  ces  ressources  ne  peuvent  être  suffisamment  définies  ;  et 
elles  ne  deviennent  vraiment  appréciables  que  lorsque  les  par- 
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lies  supérieures  de  la  philosophie  nalureiie  eu  oui  lail  saisir 
la  principale  deslinalion,  d'après  une  estimation  directe  des 
difficultés  qui  en  exigent  le  développement.  Il  en  résulte  une 
réaction  hautement  favorable  aux  mathématiques,  puisqu  elle 
dévoile  la  valeur  exacte  de  leurs  prétentions.  La  méthode 
comparative  propre  à  la  biologie,  et  la  méthode  historique 
propre  à  la  sociologie,  constituent  les  deux  plus  grandes  créa- 
tions logiques  de  notre  intelligence  en  présence  des  plus  hautes 
difficultés  scientifiques;  et  la  honteuse  ignorance  de  la  plupart 
des  géomètres,  quant  à  ces  deux  modes  transcendants  d'inves- 
tigation rationnelle,  montre  que  la  notion  n  en  a  pas  été  four- 
nie par  les  études  mathématiques,  bien  qu'elles  en  puissent 
olfrir  quelques  exemples,  d'ailleurs  inutiles  et  même  inintelli- 
gibles à  tous  ceux  qui  n'auraient  pas  puisé  une  telle  connais- 
sanct;  à  sa  source  vraiment  originale.  Voilà  pour  Tappréciation 

logique. 

Sous  le  rapport  scientifique,  la  supériorité  de  l'esprit  socio- 
logique n'est  pas  moins  évidente  si  Ton  considère  Tuniversalité 
qu'il  exige.  Quoique  le  point  de  vue  géométrique  et  mécani- 
que soit  universel,  en  ce  sens  que  les  lois  de  l'étendue  et  du 
mouvement  exercent  une  première  influence  élémentaire  sur 
tous  les  phénomènes  quelconques  ;  cependant,  quelque  pré- 
cieuses que   soient  les  indications  spéciales  qui  en  résultent, 
elles  ne  sauraient,  même  dans  les  castes  plus  simples,  dispenser 
de  l'étude  directe  du  sujet,  et  cette  étude  directe  doit  toujours 
être  prépondérante.  Les  conditions  mathématiques  deviennent 
d'ailleurs  plus  vagues  et  plus  imparfaites  à  mesure  que  les 
phénomènes  sont   plus  compliqués,   quoiqu'elles  n'en  soient 
jamais   absentes  et  qu'elles  doivent  toujours  être  prises  en 
considération,  ainsi  que  je  l'ai  montré  dans  mon  appréciation 
des  conditions  astronomiques  en  sociologie.  L'esprit  mathé- 
matique a,  sinon  en  principe,  du  moins  en  fait,  réduit  ses  pré- 
tentions  à  la  seule  philosophie  inorganique,  encore  c'est  à 
peine  s'il  est  permis  de  concevoir  dans  un  avenir  lointain 
Tincorporalion  du   domaine  chimique;  ce  qui  est  certaine- 
ment fort  loin  de  l'universalité  qu'on  s'était  d'abord  proposée; 
d'où  résulte  la  nécessité  de  trouver  un  autre  guide  dans  nos 
spéculations  morales  et  sociales,  ainsi  que  pour  résoudre  la 
confusion  et  la  stérile  agitation  sociale  des  temps  modernes.  La 
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suprématie  des  mathématiques,  si  on  la  restreint  au  domaine 
inorganique,  devient  beaucoup  moins  nuisible;  mais  là  encore 
elle  ne  saurait  durer  que  jusqu'au  moment  où  les  physiciens 
auront  appris  à  employer  et  à  appliquer  eux-mêmes  ce  puis- 
sant instrument  logique.  Les   lois  les   plus  générales  de  la 
nature   inerte   devant   nous    être    éternellement   inconnues, 
d'après  notre  inévitable  ignorance  des  faits  cosmiques  propre- 
ment dits,  l'esprit  mathématique  ne  peut  le  plus  souvent  traiter 
les  questions  physiques  qu'à  l'aide  de  ces  hypothèses  sur  le 
mode   de   production  des  phénomènes,  dont  j'ai  déjà  parlé. 
Quand  les  physiciens  seront  parvenus  à  se  soustraire  à  l'ascen- 
danl  algébrique,  la  prétendue  philosophie  mathématique,  qui, 
il  y  a  deux  siècles,  parut  avoir  pris  possession  de  l'ensemble 
des  spéculations  humaines,  sera  réduite  à  une  seule  province 
en  dehors  de  celle  qui  lui  est  propre,  l'astronomie,  qui  semble 
lui  appartenir  légitimement,  vu  la  nature  géométrique  et  mé- 
canique de  ses  phénomènes.  En  poussant  notre  analyse  jus- 
qu'à sa  conclusion,  nous  reconnaîtrons  que  la  prépondérance 
mathématique  a,  même  en  astronomie,  un  caractère  forcé  et 
précaire  qui  indique  qu'elle  est  simplement  transitoire.  11  est 
certain  que  les  découvertes  astronomiques,  de  même  que  les 
découvertes  physiques,  ont  été  beaucoup  entravées  par  l'in- 
trusion  des  géomètres  qui  ne  s'aperçoivent  pas  qu'en  astro- 
nomie comme  en  physique,  l'usage  de  l'instrument  mathéma- 
tique appartient  exclusivement,  non  pas  à  ceux  qui  en  con- 
naissent seulementlastructure,  mais  à  ceux  qui  en  comprennent 
la  destination  spéciale.  Les  mathématiciens  finiraient,  en  astro- 
nomie, par  réduire  le  rôle  des  observateurs  à  la  détermination 
de  quelques  coefficients,  au  grand  dommage  de  la  science. 
Ainsi  tout  porte  à  croire  que  l'ascendant  de  l'esprit  mathé- 
matique, bien  loin  de  devoir  augmenter,  éprouvera  un  rapide 
décroissement  jusqu'à   ce   qu'il  soit  enfin  renfermé  dans  le 
domaine  qui  lui  appartient,  et  d'où  il  n'est  sorti  que  pour 
satisfaire  des  besoins  temporaires  de  l'esprit  humain,  durant 
la  préparation  destinée  à  éliminer  l'ancienne  philosophie. 

D'après  l'ensemble  de  ces  considérations,  j'ai  pu  démontrer, 
du  moins  par  voie  d'exclusion,  que,  sous  le  rapport  logique 
et  sous  le  rapport  scientifique,  l'esprit  sociologique  doit  être 
reconnu  comme  prééminent,  sans  avoir  même  besoin  de  faire 
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ressortir  sa  haute  aptitude  à  diriger  les  méditations  univer- 
selles, en  contraste  avec  l'impuissance  propre,  à  cet  égard,  à 
Tesprit  mathématique.  Ayant  créé  et,  jusqu'ici,  seul  cultivé  cette 
nouvelle  science,  il  ne  m'appartient  pas  de  signaler  l'impor- 
tance de  ses  diverses  réactions  générales  sur  les  sciences  anté- 
rieures. Une  aussi  récente  formation  ne  permet  pas  non  plus 
que  les  quelques  exemples  spéciaux  qu'on  pourrait  déjà  citer 
soient  l'objet  d'une  appréciation  convenable,  sous  l'ascendant 
d'habiludes  mentales  plus  ou  moins  contraires  ;  en  sorte  que 
c'est  principalement  ù  priori,  d'après  une  juste  notion  de  la 
nature  des  saines  recherches  philosophiques,  qu'on  doit  établir 
la  suprématie  rationnelle  de  l'esprit  sociologique  sur  tout 
autre  mode,  ou  plutôt  sur  tout  autre  degré  de  l'esprit  scienti- 
fique. Mais  les  motifs  directs  de  ce  procédé  sont  si  incontes- 
tables, qu'ils  doivent  déterminer  l'assentiment  de  tous  les 
esprits  bien  préparés. 

L'unique  point  de  vue  réellement  universel  est  le  point  de 
vue  humain,  ou,  plus  exactement,  social.  Il  est  le  seul  qui  se 
reproduise  spontanément  à  l'occasion  de  toutes  nos  spécula- 
tions quelconques,  sur  le  monde  extérieur  aussi  bien  que  sur 
l'homme.  Ainsi,  pour  concevoir,  en  principe,  les  droits  de 
l'esprit  sociologique   à   la  suprématie,  il  suffit  d'envisager, 
ainsi  que  je  l'ai  déjà  expliqué,  toutes  nos  conceptions  comme 
autant  de  résultats  nécessaires  d'une  suite  de  phases  détermi- 
nées, propres  à  notre  évolution  mentale  à  la  fois  personnelle 
et  collective,  s'accomplissant  selon  des  lois  invariables,  stati- 
ques et  dynamiques,  que    dévoile  l'observation  rationnelle. 
Depuis  que  les  philosophes  ont  commencé  à  méditer  profon- 
dément sur  les  phénomènes  intellectuels,  ils  ont  toujours  été 
de  plus  en  plus  persuadés,  en  dépit  de  tous  les  préjugés  con- 
traires, de  l'inévitable  réalité  de  ces  lois  fondamentales;  car 
leur  existence  est  toujours  supposée  dans  chacune  de  nos 
études,  où  aucune  conclusion  ne  serait  possible  si  la  formation 
et  la  variation  de  nos  opinions  n'étaient  pas  assujetties  à  un 
ordre  régulier,  indépendant  de  notre  volonté,  et  dont  l'alté- 
ration pathologique,  en  certains  cas,  n'est  nullement  arbitraire. 
Mais,  outre  l'extrême  difficulté  d'un  tel  sujet  et  sa  vicieuse 
investigation  jusqu'ici,  l'intelligence  humaine  n'étant  suscep- 
tible de  développement  que  par  la  société,  il  est  clair  qu'au- 
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cune  découverte  décisive  ne  pouvait  être  obtenue,  à  cet  égard, 
tant  que  l'évolution  de  l'humanité  n'avait  pas  atteint  cette 
généralité  de  vue  qui  n'est  devenue  possible  que  de  nos  jours. 
Quelque  imparfaite  que  doive  être  encore  notre  élaboration 
sociologique,  elle  nous  offre  un  principe  qui  justifie  et  dirige 
son   intervention,  aussi  bien  scientifique   que  logique,   dans 
toutes  les  parties  essentielles  du  système  spéculatif,  qui  peut 
seulement  ainsi  être  ramené  à  l'unité.  Il    me  semble  que  la 
seule  existence  de  ce  traité  est  un  témoignage  suffisant  de  la 
réalité  et  de  la  fécondité  de  la  nouvelle  philosophie  générale, 
car  il  présente  le  tableau  de  l'ensemble  des  sciences  assujetties 
à  un  point  de  vue  commun,  en  respectant  néanmoins  la  juste 
indépendance   de  chacune   d'elles  et  en  raffermissant  leurs 
vrais  caractères  respectifs,  sous   l'inspiration   d'une  pensée 
unique,  par  l'application  d'une  seule  loi  générale.  Malgré  la 
brièveté  nécessaire  de  mon  exposition,  tout  lecteur  attentif 
ne  manquera  pas  de  remarquer  la  nouvelle  lumière  que  la 
création  de  la  sociologie  répand  sur  les  sciences  antérieures. 
En  considérant  seulement  les  sciences  inorganiques,  où  une 
telle  intervention  philosophique  est  maintenant  le  plus  con- 
testée, nous  trouverons  les  résultats  suivants  : 

1«  En  chimie,  la  conception  du  dualisme  facultatif,  par 
laquelle  on  peut  résoudre,  dans  les  hautes  spéculations  chimi- 
ques, des  difficultés  qui,  jusqu'ici,  paraissaient  insurmontables; 
^2'  En  physique,  la  fondation  d'une  saine  théorie  des  hypo- 
thèses, faute  de  laquelle  la  positivité  des  principales  concep- 
tions était  gravement  altérée; 

3°  En  astronomie,  l'exacte  appréciation  de  l'astronomie  sidé- 
rale, et  la  réduction  du  champ  de  nos  recherches  à  notre 

propre  monde  ; 

4"  En  mathématique,  la  rectification  des  bases  de  la  méca- 
nique rationnelle,  du  système  total  des  conceptions  géométri- 
ques et  des  premiers  fondements  de  l'analyse  ordinaire  et 

transcendante . 

Toutes  ces  améliorations,  qui  tendent  à  consolider  le  vrai  ca- 
ractère de  chaque  science  en  même  temps  qu'à  perfectionner 
sa  marche  rationnelle,  sont  dues  plus  ou  moins  directement,  à 
la  prépondérance  du  haut  point  de  vue  historique  propre  à  la 
sociologie,  lequel  peut  seul  permettre  de  dominer  constam- 
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ment  rélaboratioii  à  la  fois  slatique  et  dynamique  des  ques- 
tions relatives  à  la  conslifudon  respective  des  dilTérentes  par- 
ties de  la  philosopliie  naturelle. 

De  ce  qui  précède,  nous  pouvons  raisonnablement  conclure 
que  le  principe  philosophique  d'une  véritable  unité  est  fourni 
par  la  sociologie  et  non  par  les  mathématiques.  Comme  la 
constitution  variable  de  !a  classe  spéculative  représente  à 
chaque  époque  la  situation  correspondante  de  l'esprit  humain, 
le  posilivisme  naissant  des  trois  derniers  siècles  a  transporté 
de  plus  en  plus  aux  mathématiciens  une  autorité  qui,  jusqu'à 
la  fin  du  moyen  âge,  avait  appartenu  aux  études  morales  et 
sociales.  Celte  anomalie  provisoire  est  maintenant  arrivée  à 
son  terme  :  la  théorie  sociologique  ayant  atteint  l'état  positif, 
rien  ne  s'oppose  plus,  sauf  l'ignorance  et  les  intérêts,  à  ce 
que  le  point  de  vue  humain  prenne  sa  place  à  la  tête  de  Ttu- 
semble  des  spéculations  humaines.  J'ai  dit  que  cette  con- 
clusion était  non  seulement  la  première,  mais  la  plus  grande; 
et,  en  eflet,  au  point  où  nous  sommes  parvenus,  la  question 
de  suprématie  est  la  seule  importante.  La  seule  alternative 
possible  est  maintenant  décidée  d'après  des  considérations 
uniquement  empruntées  à  la  science  abstraite,  conformément 
aux  conditions  fondamentales  de  cet  ouvrage,  science  que, 
d'après  Bacon,  j'ai  nommé  philosophie  première,  ipAice  qu'elle 
est  la  base  de  toutes  les  spéculations  quelconques  ;  mais  la  même 
conclusion  peut  résulter  des  considérations  tirées  de  la  science 
concrète  et  même  de  la  contemplation  esthétique,  car  l'or- 
ganisation sociologique  de  la  philosophie  positive  favorise 
leur  essor,  tandis  que  la  persistance  du  mode  mathématique 
leur  serait  funeste. 

Sous  le  premier  aspect,  si  la  science  abstraite  a  dû,  d'abord, 
être  le  principal  sujet  des  travaux  spéculatifs,  elle  doit,  en- 
suite, servir  de  base  à  la  science  concrète,  qui  n'a  pu  jusqu'ici 
acquérir  une  véritable  rationalité,  parce  que  les  éléments  in- 
dispensables à  sa  formation  n'étaient  point  encore  assez  carac- 
térisés. Or,  rien  ne  serait  plus  opposé  à  celte  élaboration  que 
l'esprit  mathématique,  qui,  poussant  l'abstraction  au  plus  haut 
degré  et  faisant  toujours  prévaloir  le  régime  le  plus  analyti- 
que, est  incompatible  avec  la  réalité  et  la  concentration  né- 
cessaires à  l'étude  de  l'existence  effective  des  différents  êtres. 
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Les  spéculations  sociologiques,  au  contraire,  tout  en  conser- 
vant leur  caractère  abstrait,  sont  éminemment  favorables,  par 
la  complication  de  leur  sujet  et  la  généralité  de  leurs  vues, 
aux  dispositions  mentales  que  requiert  la  culture  rationnelle 
de  l'histoire  naturelle,  laquelle  est  sans  doute,  à  raison  de  son 
caractère  humain  et  synthétique,  beaucoup  plus  en  harmonie 
avec  la  sociologie  qu'avec  aucune  autre  science  fondamentale, 
sans  excepter  même  la  biologie.  Les  intérêts  généraux  des 
études  concrètes  exigent,  en  conséquence,  que  la  présidence 
de  la  philosophie  abstraite  appartienne  à  la  science  dans  la- 
quelle les  inconvénients  de  l'abstraction  sont  atténués  autant 
que  possible  en  vertu  de  la  réalité  plus  complète  du  point  de  vue 
habituel.  Les  mêmes  considérations  s'appliquent  à  l'esthétique. 
Le  mode  sociologique  doit  être  le  plus  propre  à  régulariser  la 
subordination  du  sentiment  du  beau   à   la  connaissance  du 
vrai;  et  le  genre  d'esprit   scientifique   le   mieux    disposé  à 
l'unité  doit  être  le  plus  d'accord  avec  le  caractère  synthéti- 
que de  la  contemidation  esthétique,  toujours  relative  aux  émo- 
tions de  l'homme,  dans  les  cas  mêmes  qui  semblent  le  plus  s'en 
éloigner.  Si  on  a  reproché  à  la  philosophie  positive  d'avoir  un 
caractère  anti-esthétique,  cela  tient  à  la  suprématie  que,  de- 
puis trois  siècles,  y  exerce  l'esprit  mathématique,  dont  les  ten- 
dances dispersives  et  la  disposition  à  argumenter  quand  il  fau- 
drait sentir,  paraissent  justifier  ces  plaintes.  Par  son  caractère 
opposé  de  véritable  et  féconde  unité,  la  philosophie  sociologi- 
que se  montrera  plus  favorable  à  l'art  que  la  philosophie  théo- 
logique, même  en  sa  phase  polythéique.  L'esprit  positif,  dans 
sa  forme  sociologique,  entreprend  de  découvrir  les  lois  géné- 
rales de  l'évolution  humaine  dont  l'évolution  estliétique  cons- 
titue l'un  des  principaux  éléments;  et  le  procédé  historique, 
indispensable  à  cet  effet,  est  éminemment  propre  à  manifes- 
ter la  relation  qui  doit  toujours  subordonner  le  sentiment  de 
la  perfection  idéale  à  la  notion  de  l'existence  réelle.  En  écartant 
désormais  tout  intermédiaire  surhumain,  la  philosophie  sociolo- 
gique établira  une  irrévocable  harmonie  entre  le  point  de  vue 
esthétique  et  le  point  de  vue  scientifique. 

Relativement  à  l'industrie,  qu'il  nous  reste  à  considérer,  il 
pourrait  y  avoir  un  peu  plus  de  doute,  parce  que,  devant  sur- 
tout dépendre    de   la   connaissance  du  monde  inorganique, 
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d'abord  sous  l'aspect  géométrique  et  mécanique,  ensuite  sous 
le  rapport  physico-chimique,  l'industrie  peut  sembler  exposée 
à  une  sorte  d'abandon,  si  l'esprit  mathématique  perd  le  premier 
rang  dans  les  spéculations  scientifiques.  Outre  qu'on  pourrait 
alléguer  qu'il  n'y  aurait  pas  grand  mal  à  retarder  le  progrès 
d'une  sorte  d'activité  qui,  à  raison  de  sa  facilité  et  de  sa  con- 
nexité  avec  les  plus  vulgaires  penchants,  menace  d'absorder 
les  plus  nobles,  on  ne  saurait  craindre,  d'ailleurs,  que  l'essor 
croissant  des  pensées  et  des  sentiments  propres  à  la  rénova- 
lion  sociale  soit  jamais  poussé  au  point  d'occasionner  envers 
ceux-ci  aucune  négligence  dangereuse;  et  si  cela  arrivait,  la 
nouvelle  philosophie,  placée  au  vrai  point  de  vue,  rectifierait 
suffisamment  une  telle  faute.  Les  mathématiciens  peuvent  bien 
être  incapables  d'apprécier  les  recherches  sociales,  mais  les 
sociologistes  ne  sont   pas  exposés  à  leur  aveuglement,  et  ils 
rendront  toujours  aux  travaux  mathématiques  la  justice  qu'ils 
mériteront.  En  second  lieu,  le  perleclionnement  industriel 
dépend  beaucoup  plus  d'un  meilleur  emploi  des  moyens  déjà 
connus  que  de  l'accumulation  désordonnée  de  moyens  nou- 
veaux ;  en  sorte  que  les  restrictions  imposées  par  les  tendances 
synthétiquessontprécisémentla  garantie  dontnousavons  besoin 

contre  les  entreprises  incohérentes  d'un  fol  entraînement  ana- 
lytique. Ainsi,  le  régime  sociologique  est  plus  favorable  que  la 
régime  mathématique  au  perfectionnement  industriel.  Je  le  ré- 
pète, l'action  de  l'homme  sur  la  nature,  convenablement  systé- 
matisée d'après  le  nouveau  corps  de  doctrine,  s'accomplira  sous 
la  direction  de  la  philosophie  sociologique,  qui  seule  peut  com- 
biner tous  les  aspects  scientifiques  qu'exige  ce  grand  travail, 
dont  les  conditions  et  les  difficultés  sont  à  peine  soupçonnées 
par  nos  ingénieurs,  ainsi  que  je  l'ai  fait  entrevoir  dans  mon 
premier  volume.  Au  début  de  ce  traité,  j'ai  indiqué  le  vra 
principe  qui  doit  régulariser  l'harmonie  entre  la  contempla- 
tion et  l'action,  et  je  me  borne  à  le  rappeler  ici,  ne  pouvant 
donner  de  plus  grands  développements  à  ce  sujet.  Ainsi,  la 
prépondérance  de  la  philosophie  sociologique  sur  la  philoso- 
phie mathématique  se  trouve  confirmée  par  toutes  les  consi- 
dérations concrètes,  esthétiques,  et  techniques.  La  prépara- 
lion  laborieuse  et  prolongée  par  laquelle  cette  situation  doit 
être  atteinte,  ressort  de  toute  l'économie  de  cet  ouvrage,  et 
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surtout  des  explications  contenues  dans  ce  volume.  La  force 
et  la  constance  qu'exige  l'initiation  scientifique  et  logique,  et 
l'aptitude  à  lier  les  progrès  spéciaux  au  mouvement  général, 
forment  un  contraste   frappant  avec  la  facilité   des   études 
d'après  lesquelles  les  mathématiciens  pensent  se  rendre  aptes 
à  l'autorité  qu'ils  réclament.  Quelques  années  consacrées  à  la 
poursuite  d'une  seule  science  assez  simple  pour  être  acces- 
sible  à  la  plupart   des  intelligences,  constituent  tous  leurs 
litres.  En  fait,  même  au  temps  oii   ils  ont  paru  triompher, 
leur  suprématie  a  été  plus  apparente  que  réelle,  et  complète- 
ment dénuée,  malgré  leurs  prétentions  à  l'universalité  scien- 
tifique, de  la  réalité  pratique  qui   appartient  à  l'ascendant 

sociologique. 

Cette  unité  ainsi  établie  et  envisagée  du  point  de  vue  à  la 
fois  historique  et  dogmatique,  dissipe  le  long  et  fatal  antago- 
nisme entre  les  conceptions  relatives  à  l'homme  et  celles  qui 
se  rapportent  au  monde  extérieur.  Jusqu'ici,  on  avait  pensé 
qu'elles  étaient  inconciliables,  mais  ma  solution  philosophique 
les   combine   irrévocablement.  Je  n'ai  pas  besoin  de  refaire 
l'histoire  de  cet  antagonisme,  caractérisé  d'abord  par  l'antipa- 
thie primitive  entre  l'esprit  théologique  et  l'esprit  positif,  en- 
suite par  le  célèbre   compromis  cartésien,  et  enfin  par  les 
luttes  de  la  philosophie  mathématique  avec  la  théologie  et  la 
métaphysique  expirantes.    L'insuccès  des  tentatives   opérées 
pour  constituer  une  véritable  philosophie  positive  sous  l'im- 
pulsion  mathématique,  montre  que  la  difficulté  ne  peut  être 
résolue  que  par  l'extension  de  l'esprit  positif  aux  spéculations 
morales  et  sociales,  qui  leur  procurera  la  positivité  de  la  phi- 
losophie  mathématique   et  la  généralité  de  la  philosophie 
théologico-métaphysique.  En   môme  temps  que  cet  antago- 
nisme, disparaîtra  enfin  la  déplorable  opposition  qui  semblait 
rendre  le  progrès  intellectuel  contradictoire  au  progrès  moral. 
L'état  de  chose    d'après  lequel  les  exigences  mentales  ont 
graduellement    prévalu    sur   les   besoins  moraux,  date  du 
commencement  de  la  transition  moderne.  Il  appartient  à  la 
nouvelle  philosophie  de  mettre  un  terme  à  cette  douloureuse 
condition,   de  reprendre  l'œuvre  que  le  catholicisme  n'a  pu 
accomplir,  et  de   réaliser  l'universelle  prépondérance  de  la 
morale.  Cette  prépondérance  est  tout  aussi  indispensable  à 
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l'elficacité  ds  l'évolution  intellectuelle  qu*à  celle  de  l'évolu- 
tion sociale,  car  l'indifférence  envers  les  conditions  morales, 
bien  loin  de  correspondre  aux  exigences  des  conditions  inlel" 
lectnelles,  est  un  obstacle  croissant  à  leur  réalisation,  en  tant 
qu'elle  altère  la  sincérité  et  la  dignité  des  efforts  spéculatifs, 
qui  fendent  aujourd'hui  de  plus  en  plus  à  la  satisfaction 
d'ambitions  personnelles,  et,  par  suite,  à  étouffer  graduelle- 
ment jusqu'au  germe  des  vrais  progrès  scientifiques.  Pour 
rendre  cette  connexité  bien  sensible,  il  est  nécessaire  de  dis- 
siper les  dernières  illusions  métaphysiques  et  de  montrer  quel 
est  le  vrai  point  de  vue  humain  ;  or,  il  n'est  pas  individuel, 
mais  social.  En  effet,  sous  le  rapport  statique  aussi  bien  que 
sous  l'aspect  dynamique,  l'homme  n'est  qu'une  simple  abs- 
traction :  il  n'y  a  de  réel  que  l'humanité,  surtout  dans  l'ordre 
intellectuel  et  moral.  C'est  seulement  grâce  à  cette  conception 
que  la  philosophie  théoîogique  a  conservé  quelque  influence 
jusqu'à  présent  ;  et  le  sort  de  la  philosophie  métaphysique  est 
décidé  par  son  inaptitude  à  traiter  l'homme  d'une  autrui  ma- 
nière qu'individuellement.  Le  même  défaut  a  appartenu  au 
système  positif  tant  qu'il  a  été  dirigé  uniquement  par  l'esprit 
mathématique,  et  c'est  ce  qui  a  poussé  des  philosophes, 
Cabanis  et  Gall,  par  exemple,  à  ériger  la  biologie  en  base  de 
l'unité  scientifique.  Leurs  efforts  indiquaient  un  véritable  pro- 
grès en  ce  qu'ils  transportaient  le  centre  de  l'organisation 
moderne  beaucoup  plus  près  de  son  siège  réel  ;  mais  ce  pro- 
grès ne  constituait  au  fond  qu'une  transition  nécessaire,  et  il 
prolongeait  l'ancien  régime  intellectuel  en  empêchant  le  dé- 
veloppement des  saines  spéculations  sociales,  dès  lors  envisa- 
gées comme  simples  corollaires  des  études  biologiques. 

De  quelque  manière  que  la  science  de  l'individu  se  trouve 
instituée,  soit  métaphysiquement,  soit  même  positivement, 
elle  doit  être  tout  à  fait  impuissante  à  construire  une  philoso- 
phie générale,  parce  qu'elle  reste  étrangère  au  seul  point  de 
vue  vraiment  universel,  L'évolution  de  l'esprit  individuel  ne 
peut  dévoiler  aucune  loi  essentielle,  et  elle  ne  saurait  fournir 
ni  indications,  ni  vérifications  importantes  tant  que  son 
exploration  n'est  pas  dirigée  et  interprétée  par  les  inspira- 
tions émanées  de  l'évolution  totale  de  rhuinanilé.  Ainsi 
la  phase  biologique   ne  constitue  qu'un   dernier  préanjljiile, 
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comme  l'avaient  été  auparavant  les  autres  phases,  dans  l'essor 
général  de  l'esprit  positif,  dont  elle  doit  consolider  la  consti- 
tution scientifique  et  logique. 

La  préparation  se  trouvant  pleinement  accomplie  et  l'esprit 
positif  ayant  atteint  le  dernier  degré  de  généralité,  nous  pou- 
vons apprécier  ses  justes  prétentions  en  les  comparant  avec 
le  programme  si  puissamment  formulé  par  Descartes  et  Bacon 
dont  les  principales  espérances  philosophiques  sont  ainsi  plei- 
nement   consolidées,    quelque   incompatibles    qu'elles  aient 
d'abord  paru.  Nous  avons  reconnu  que  Descartes  s'était  interdit 
toute  recherche  sociale    pour  se  consacrer  aux  spéculations 
inorganiques,  où  il   sentait  que   devait  s'élaborer  la  méthode 
universelle;  tandis   que  Bacon,  au  contraire,  avait  surtout  en 
vue  la  rénovation  des  théories  sociales  à  laquelle  il  rapportait 
le  perfectionnement  des  sciences  naturelles.  La  tendance  de 
lïobbes  était  la  même  et  elle  fut  le  type  de  cette  école.  Les  deux 
modes,  complémentaires  l'un  de  l'autre,  accordaient  l'un  aux 
besoins  intellectuels,  l'autre  aux  besoins  moraux,  une  prépon- 
dérance  trop   exclusive  qui   devait  les   rendre   provisoires, 
quoique  très"  diversement  efficaces.  Descartes  dirigeait  l'essor 
décisif  de  la   positivité  dans   les  sciences  inorganiques,    et 
Hobbes   dévoilait  les  germes  de  la  vraie  science  sociale  en 
même  temps  qu'il  secondait  la  démolition  de  l'ancien  système, 
destiné   à   disparaître  pour   faire  place  au  nouveau.  L'un  de 
ces  deux  procédés  préparait  la  position  générale  de  la  ques- 
tion  finale;   l'autre    ouvrait  la  seule   voie   logique  qui  piit 
conduire  à  sa  solution.  Mon  traité  résulte  de  la  combinaison 
de  ces  deux  évolutions,   déterminée,   sous  l'influence  de  la 
grande  crise  sociale,  par  l'extension  de  l'esprit  positif  aux 
sujets  les  plus  rapprochés  des  études  politiques.  Ainsi,  cette 
nouvelle  opération  consiste  à  compléter  la  double  élaboration 
initiale  de  Descartes  et  de  Bacon,  en  satisfaisant  aux  deux 
conditions  également  indispensables,  mais  jusqu'alors  trop  peu 
conciliables,  que  se  partageaient  les  deux  principales  écoles 
qui  préparaient  l'avènement  de  la  philosophie  positive. 

Telle  est  la  relation  de  cette  solution  au  présent  et  au 
passé.  Quant  à  l'avenir,  je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer 
combien  sont  chimériques  les  inquiétudes  qu'inspire  la  pré- 
pondérance de  la  philosophie  sociologique,  qu'on  représente 


H' 


V 


1  ,y\ 
iJ 


A2à&| 


( 


586 


LA   PHILOSOPHIE   POSITIVE. 


comme  devant  nuire  aux  sciences  antérieures.  Cette  prépondé- 
rance serait  compromise  par  la  négligence  de  Tune  quelconque 
d'entre  elles,  si  une  telle  négligence  était  possible.  Que  les 
travaux  irrationnels  et  indisciplinés  rencontrent  à  l'avenir 
moins  de  faveur  et  moins  d'impunité  qu'ils  n'en  ont  trouvé  jus- 
qu'ici, et  que  les  capacités  scientifiques  les  plus  éminentes  et 
Fatlenlion  publique  la  plus  sérieuse  soient  dirigées  vers  les 
recherches  sociologiques,  il  n'y  a  là  rien  que  de  très- naturel, 
puisque  les  plus  hautes  capacités  et  l'intérêt  le  plus  vif  se 
portent  vers  les  principaux  besoins  du  temps.  Quant  à  l'effet 
sur  l'éducation  privée  il  ne  doit  pas  inspirer  plus  de  craintes. 
La  théorie  sociologique  exige  que  l'éducation  de  l'individu  soit 
une  reproduction  rapide  mais  exacte  de  celle  de  l'e.îpèce. 
Dans  sa  courte  carrière,  chacun  doit  passer  par  les  trois  états 
que  l'ensemble  des  nations  a  traversés  avec  une  immense  iné- 
galité de  vitesse,  et  si  l'un  quelconque  des  éléments  essentiels 
est  omis,  l'éducation  avorte.  Donc,  pour  l'individu  comme 
pour  l'espèce,  les  spéculations  mathématiques  continueront 
à  être  le  berceau  de  la  positivité  rationnelle,  et  les  justes 
exigences  des  géomètres  obtiendront  toujours  et  de  plus  en 
plus  satisfaction  à  mesure  que  l'ordre  et  l'urgence  des  néces- 
sités de  l'esprit  humain  seront  mieux  compris.  Toutefois,  on 
n'oubliera  pas  qu'un  berceau  n'est  point  un  trône  et  que  rien 
ne  peut  dispenser  de  suivre  l'élaboration  positive  dans  les  dilfé- 
renls  ordres  de  phénomènes,  de  façon  à  se  trouver  finalement 
au  point  de  vue  universel,  unique  terme  de  toute  véritable 
éducation. 

Telles  sont  les  considérations  qui  concourent  à  démontrer 
l'aptitude  de  la  philosophie  positive  à  opérer  une  conciliation 
définitive  entre  les  deux  voies,  jusqu'ici  antipathiques,  qui 
procèdent  à  l'enchaînement  de  nos  spéculations  en  partant, 
soit  de  l'homme,  soit  du  monde  extérieur.  Nous  trouvons  ici 
la  solution  du  grand  antagonisme  logique  qui,  depuis  Aristote 
et  Platon,  domine  l'ensemble  de  l'évolution  intellectuelle  et 
sociale  de  l'espèce  humaine,  et  qui,  après  avoir  été  longtemps 
indispensable  à  ce  double  mouvement  préparatoire,  a  été 
depuis  le  principal  obstacle  à  l'accomplissement  de  sa  destina- 
tion. 

Ayant  ainsi  déterminé  l'esprit  de  la  méthode  positive,  j'ai  à 
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indiquer  sommairement  sa  nature  et  sa  destination  et  en- 
suite son  institution  et  son  développement  dans  son  état  com- 
plet et  indivisible,  pour  que  ses  attributs,  jusqu'ici  spontanés, 
puissent  être  convenablement  systématisés  au  point  de  vue 
sociologique. 

Nous  avons  reconnu  que  la  nouvelle  philosophie  se  distingue 
de  l'ancienne,  surtout  en  ce  qu'elle  écarte  toute  recherche  des 
causes,  soil  premières,  soit  finales,  pour  se  borner  à  étudier 
les  relations  invariables  qui  constituent  les  lois  naturelles. 
Quoique  cette  vue,  fruit  de  la  maturité  de  la  raison  humaine, 
soit  encore  trop  récente  pour  être  pleinement  incorporée  à 
toutes  nos  études,  elle  a  été  appliquée  ici  à  toutes  les  classes 
de  conceptions  élémentaires,  depuis  les  plus  simples  jusqu'aux 
plus  compliquées.  Cette  notion  de  la  vraie  nature  des  recher- 
ches nous  a  conduits  à  déterminer  les  attributions  respectives 
de  l'observation  et  du  raisonnement,  de  manière  à  éviter  le 
danger  de  l'empirisme  d'un  côté,  et  du  mysticisme  de  l'autre. 
D'une  part,  nous  avons  ainsi  consacré   la  maxime  devenue 
populaire  depuis  Bacon,  que  les  faits  observés  sont  les  seuls 
fondements  de  toute  saine  spéculation,  au  point  que,  comme 
je  l'écrivais  en  1825,  «  toute  proposition  qui  n'est  pas  finale- 
«  ment  réductible  à  la  simple  énoncialion  d'un  fait,  ou  parti- 
«  culier  ou  général,  ne  saurait  offrir  aucun  sens  réel  et  intel- 
«  ligible.    »    D'une    autre    part,   nous    avons   repoussé   les 
dispositions  trop  communes  à  réduire  la  science  à  une  accu- 
mulation de  faits  incohérents,  affirmant  que  la  science,  à  la 
différence  de  l'érudition,  est  essentiellement  composée,  non 
de  faits,  mais  de  lois,  en  sorte  qu'aucun  fait  isolé  ne  saurait 
être  incorporé  à  la  science  tant  qu'il  n'a  pas  été  lié  à  quel- 
que autre  notion,  au  moins  à  l'aide  d'une  judicieuse  hypothèse. 
Outre  que  les  saines  indications  théoriques  sont  nécessaires 
pour  contrôler  et  diriger  l'observation,  l'esprit  positif  tend 
toujours  à  agrandir  le  domaine  logique  aux  dépens  du  domaine 
expérimentai,  en  substituant  de  plus  en  plus  la  prévision  des 
phénomènes  à  leur  exploration  immédiate  :  le  progrès  scien- 
tifique consiste  princi^  alemeiit  à  diminuer  graduellement  le 
nombre  dos  lois  distinctes  et  indépendantes  en   étendant  leur 
liaison  naturelle.  J'ai  déjà  expliqué  que  nos  géomètres  avaient 
été  conduits,  par  la  contemplation  unique  de  la  perspective 
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immense  qu'ouvrait  la  loi  de  la  gravifalion,  dont  ils  tendaient 
encore  à  exagérer  la  portée,  à  chercher  dans  cette  loi  une 
unité  impossible.  Notre  faiblesse  mentale  ne  nous  permettra 
jamais  de  réaliser  une  telle  unité,  même  dans  l'intérieur  de 
chaque  science,  où  nous  trouvons  des  lois  irréductibles.  L'uni- 
versalité propre  au  point  de  vue  sociologique  nous  apprend 
à  constituer  une  liaison  aussi  étendue  que  le  comportent  nos 
moyens,  sans  étouffer  le  génie  de  chaque  science  sous  une 
factice  concentration  mathématique.  Ainsi,  quoique  d'heureuses 

généralisations  doivent  toujours  diminuer  lo  nombre  des  lois 
vraiment  indépendantes,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'un  tel  pro- 
•rrès  ne  saurait  avoir  une  valeur  quelconque  qu'en  restant 
subordonné  à  la  réalité  des  conceptions. 

Un  autre  caractère  important  delà  méthode  positive  consiste 
dans  l'accord  de  ses  conclusions  avec  la  marche  spontanée 
de  la  raison  publique.  Ce  n'est  plus  le  temps  où  la  spécula- 
lion,  comptant  sur  le  secours  d'une  lumière  surhumaine,  dédai- 
gnait la  marche  plus  modeste  du  bon  sens  vulgaire.  Quand  les 
philosophes  faisaient  porler  leurs  investigations  sur  les  causes, 
tandis  que  les  masses  observaient  les  événements,  il  nY.avaitrien 
de  commun  entre  les  uns  et  les  autres;  mais  maintenant  que 
les  philosophesrecherchent  les  lois,  leurs  spéculations  les  plus 
éminentes  se  combinent  essentiellement  avec  les  plus  simples 
notions  populaires,  de  manière  à  constituer  une  profonde  iden- 
tité mentale,  ne  différant  que  par  le  degré.  J'ai,  à  plusieurs 
reprises,  déclaré  dans  cet  ouvrage  que  l'esprit  philosophique 
n'est  qu'une  simple  extension  du  bon  sens  vulgaire  à  tous  les 
sujets  accessibles  à  la  raison  humaine,  puisqu'il  est  incontes- 
table que  la  sagesse  pratique  a  seule  déterminé  graduellement 
la  transformation  des  anciennes  habitudes  spéculatives,  en  des 
méthodes  plus  saines,  en  rappelant  les  contemplations  humai- 
nes à  leur  vraie  destination  et  en  les  assujettissant  aux  condi- 
tions essentielles  de  leur  réalité.  La  méthode  positive,  de  même 
que  la  méthode  théologique  ou  métaphysique,  est  l'œuvre  de 
l'humanité  tout  entière  et  non  le  produit  d'un  esprit  indivi- 
duel, et  la  philosophie  positive  prend  cette  sagesse  collective 
pour  type  fondamental,  qu'elle  généralise  et  systématise  en 
l'étendant  aux  spéculations  abstraites,  successivement  régéné- 
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rées,  soit  quant  à  la  nature  des  questions,  soit  quant  au  mode 
de  solution. 

Comme  nos  observations   individuelles  conservent  toujours 
un  certain  caractère  de  personnalité,  qui  doit  être  écarté  de 
toute  contemplation  régulière,  c'est  à  la  raison  publique  qu'il 
appartient  de  déterminer  le  champ  de  l'exploration  scienti- 
fique, laquelle  ne  doit  jamais  porter  que  sur  les  impressions 
communes  à  tous  les  hommes.  Il   serait  d'ailleurs  impossible 
de  concevoir  l'essor  initial  et  l'unanime  propagation  des  spé- 
culations positives  séparément  de  l'impulsion  générale  et  des 
intérêts  qui  s'y  rapportent.  Les  faits  les  plus  communs  ïont 
aussi,  je  l'ai  dit  souvent,  les  plus  importants  en  tous  genres  ; 
et  nous  avons  reconnu  que  les  meilleurs  artifices  de  la  posili- 
vité  rationnelle  résullentde  la  systématisation  de  certains  pro- 
cédés logiques  émanés  de  la  sagesse  commune.  Nous  voyons 
pourquoi  la  psychologie  moderne,  qui  part  d'un  point  de  vue 
opposé,  de  la  formation  dogmatique  des  premiers  principes 
des  connaissances  humaines,  et  procède  à  l'analyse  des  phéno- 
mènes complexes,  d'après  la  méthode  maintenant  rejetce  dans 
le  cas  des  plus  simples,  n'a  jamais  pu  jusqu'ici,  malgré  tous 
ses  efforts,  s'élever  au  niveau  des  connaissances  populaires 
émanées  de  l'expérience  générale.  La  raison  publique  déter- 
mine la  destination  aussi  bien  que  l'origine  de  la  science,  en 
la  dirigeant  vers  les  prévisions  relatives  aux  besoins  univer- 
sels. C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'Hipparque,  le  fondateur  de 
l'astronomie,  a  prévu  que,  en  général,  elle  devait  fournir  la  dé- 
termination rationelle   des  longitudes,   quoique  ce  résultat 
n'ait  été  réalisé  que  vingt  siècles  après  lui. 

La  lâche  spéciale  des  philosophes  positifs  consiste  donc 
simplement  à  instituer  et  à  développer  les  procédés  intermé- 
diaires, susceptibles  de  lier  les  deux  termes  extrêmes  indiqués 
par  la  sagesse  universelle  ;  et  la  supériorité  réelle  de  l'esprit 
philosophique  sur  le  sens  commun  résulte  de  son  application 
spéciale  et  continue  aux  spéculations  familières  ramenées  à  un 
état  d'abstraction  convenable,  sans  lequel  ne  sauraients'accom- 
plir  cette  généralisation  et  cette  coordination  qui  font  la  prin- 
cipale valeur  des  Ihéories  scientifiques  ;  car  c'est  là  ce  qui 
manque  surtout  à  la  sagesse  populaire,  comme  le  témoigne 
la  facile  résignation  de  la   plupart  des  hommes  à  adopior 
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simultanément  les  notions  les  plus  contradictoires.  Ainsi,  il 
apparaît  que  la  science  positive  est  en  réalité  le  résultat  d'une 
immense  élaboration  générale,  à  la  fois  spontanée  et  systé- 
matique, à  laquelle  a  participé  l'hunianité  tout  entière,  de- 
vancée  seulement  par  la  classe   spécialement  contemplative. 
Le  point  de  vue  théologique  en  diffère   grandement,   et  c'est 
un  des  caractères  de  la  philosophie  positive  que  cette  adjonc- 
tion de  la  masse  pensante  à  l'association  scientifique  dans  le 
progrès  général,  non- seulement  passé,  mais  futur;   et  cette 
propriété  montre  à  quelle  familière  incorporation  sociale  est 
réservé  un  système  spéculatif  qui  n'est  qu'une  simple  exten- 
sion de  la  sagesse  commune.  On  vérifie  ainsi,  de  nouveau,  que 
le  point  de  vue  sociologique  est  leseul  vraimentphilosophique. 
J'ai  assez  souvent  répété  que  le  principe  fondamental  d'une 
saine  philosophie  consiste  dans  l'assujettissement  de  tous  les 
phénomènes  à  des  lois  invariables,  pour  n'avoir  plus  besoin 
d'en  parler  autrement  que  comme  devant  faire  partie  de  mes 
conclusions  générales.  Nous  avons  vu  combien  avait  été  tardif 
et  partiel  le  développement  de  cette  vérité,  d'abord  reconnue 
seulement  à  l'égard  des  conceptions  géométriques  et  numéri- 
ques, exceptionnellement  soustraites  dès  l'origine  à  l'empire 
Ihéologique.  Nous  avons  constaté  qu'elle  avait  commencé  à 
manifester  sa  valeur  par  son  extension  à  l'astronomie  ;  qu  elle 
avait  lourni  le  fondement  intellectuel  de  la  transition  du  poly- 
théisme au  monothéisme;  qu'elle  s'était  introduite,  au  moyen 
de  l'alchimie  et  de  l'astrologie,  dans  les  spéculations  physico- 
chimiques ;  que  lascolastique  s'en  était  emparée,  en  l'étendant 
à  un  nouveau  domaine,  par  sa  doctrine  transitoire  d'une  Pro- 
vidence subordonnant  son  action  à  des  règles  constantes.   Cet 
ingénieux   artifice  a  protégé  jusqu'ici  le  principe  positif,  qui, 
après  avoir  prévalu  dans  les  différentes  études  inorganiques, 
a  pris  enfin  possession  de  la  science  de  l'homme  individuel, 
même  intellectuel  et  moral.  Arrivé  à  ce  point,  il  n  éprouvé  un 
temps  d'arrêt,  et  n'a  repris  sa  marche  que  quand  je  l'ai  étendu 
aux  ph  énoménes  sociniix.  Une  vague  argumenlaiion  métaphy- 
sique avait  tenté  d'établir  à  priori  l'existence  des  lois  natu- 
relles, sans  pouvoir  en  signaler  aucun  germe  décisif  dans  les 
cas  les  plus  importants;  mais  mon  exposition  ne  doit   laisser 
subsister  aucun  doute  quant  à  l'entière  généralité  d'un  tel 
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principe,  dont  l'ascendant  philosophique,  secondé  par  la  ten- 
dance   de  l'esprit   moderne,    deviendra    bientôt  irrésistible 
pour  tous  les  hommes  qui   pensent.  L'influence   prolongée 
des  croyances  monothéiques  a  seule  empêché  son   admission 
universelle,  en   dépit  des  preuves  accablantes  fournies  par 
l'accomplissement  de  nos  prévisions  rationnelles.  Ma  décou- 
verte des  lois  sociologiques  dissipera  cette  opposition  extrême 
d'une  philosophie  expirante,  en  ôtant  aux  explications  théo- 
logiques l'unique  domaine  qui  leur  fût  resté  depuis  la  transac- 
tion cartésienne.  C'est  ainsi  que  la  création  de  la  sociologie, 
en  même  temps  qu'elle  complète  et  consolide  la  grande  révo- 
lution mentale  graduellement  déterminée,  à  cet  égard,  par  les 
diverses  sciences  préliminaires,  perfectionne  beaucoup  la  no- 
lion  générale  des  lois  naturelles  envers  tous  les   phénomènes 
antérieurs,  en  assurant  à  ces  différentes  lois  une  indépendance 
conforme  au  vrai  génie  des  études  correspondantes.  Sous  l'im- 
pulsion mathématique,  ce  principe  fondamental  ne  semblait 
être,  dans  les  sciences  supérieures,  qu'une  conséquence  détour- 
née, de  plus  en  plus  éloignée  et  de  moins  en  moins  énergique, 
des  inspirations  émanées  des  sciences  inférieures  ;  tandis  que 
maintenant  sa  réalisation  en  un  cas  évidemment  inaccessible 
à  l'empire  des  conceptions  mathématiques  doit  réagir  sur  tous 
les  autres,  en  faisant  sentir  que  chaque  ordre  de  phénomènes 
a  ses  lois  propres,   outre  celles  qui  résultent  de  ses  rela- 
tions avec  les  ordres  moins  compliqués   et  plus  généraux, 
suivant  les  règles  de  la  hiérarchie  scientifique.   Les  hautes 
spéculations  sociologiques  pouvaient  donc  seules  faire  arriver 
à  son  entière  maturité  et  à  son   complet  développement  le 
sentiment  des  lois  invariables,  d'abord  inspiré  par  les  théories 

mathématiques. 

Quant  à  la  nature  scientifique  de  ces  lois,  notre  ignorance 
de  tout  ce  qui  est  au-delà  des  phénomènes  nous  oblige  à 
établir  une  distinction  qui  ne  s'oppose  pas,  sans  doute,  à 
notre  prévision  rationnelle  d'après  des  lois  quelconques,  mais 
qui  les  divise,  dans  la  pratique,  en  deux  classes.  Toutes  nos 
explications  positives  se  réduisent  à  lier  entre  eux  les  divers 
phénomènes,  tantôt  comme  semblables,  tantôt  comme  succes- 
sifs ;  et  le  simple  fait  de  leur  succession  ou  de  leur  similitude 
constitue  tout  ce  que  nous  pouvons  connaître  et  tout  ce  que 


lit 


7)92 


LA   Pini.OSOPIIIK    POSITIVE. 


nous  avons  besoin  de  connaîlre.  Une  telle  connaissance  suffit 
pleinement  pour  atteindre  le  bul  de  toute  saine  contemplation 
de  la  nature,  puisque  les  phénomènes  peuvent  être,  dès  lors, 
d'une  part  éclaircis,  d*une  autre  part  prévus,  les  uns  diaprés 
les  autres.  On  sait,   d'ailleurs,  que  celle  prévision  s'applique 
également  au  passé,  au  présent  et  à  l'avenir,  puisqu'elle  con- 
siste simplement  à  connaîlre  les  événements   en  vertu  de 
leurs  relations  et  non  par  l'observation  directe.    Celte  distinc- 
tion générale  entre  les  lois  de  similitude  et  celles  de  succes- 
sion a  élé  employée  dans  cet  ouvrage  sous  la  forme  équiva- 
lente de  l'étude  statique  et  de  l'étude  dynamique  des  sujets, 
c'est-à-dire  de  l'étude  de   leur  existence  et   de  celle  de  leur 
activité. Une  telle  distinction  n'est  pas  dueaux  mathématiques, 
puis  qu'elle  ne  saurait  exister  dans  la  géométrie  proprement 
dite.  Elle  commence  à  devenir  possible  en    mécanique,  ma- 
nifeste son   caractère  dans  l'étude  des   corps   vivants   d'après 
la  distinction  entre  l'organisation  et  la  vie,  et  finalement   est 
complètement  établie  dans  la  science   sociologique,   où   elle 
atteint  son  plein  usage  pratique  par  sa  correspondance  avec 
les  idées  d'ordre  et  de  progrès. 

Logiquement   considérées,  ces  lois  présentent   une   autre 
distinction  selon  que  leur  source  est  expérimentale  ou  logique. 
Leur  force  et  leur  dignité  ne  sont  nullement  altérées  par  les 
différents  degrés  de  crédit  attachés  aux  diverses  manières  de 
les  dévoiler,  et  c'est  une  erreur  d'assigner  des  degrés  de  cré- 
dibilité différents  à  deux  modes  de  démonstration  nécessaires, 
dont  chacun  est  préférable  dans  certaine  partie  du  champ  de 
nos  connaissances.  Ce  que  l'un  trouve,  l'autre  le  confirme,  ce 
que  l'un  indique,  l'autre  le  cherche  et  le  trouve.  Le  système 
positif  exige,  en  général,  que  la  déduction  soit  préférée   pour 
les  recherches  spéciales,  et  que  l'induclion  soit  réservée  pour 
celles  des  lois  fondamentales.  Les  diverses  sciences  présentent 
des  facilités  variées   pour   l'application  des  deux  méthodes 
dont  je  ne  dirai  rien  de  plus,  si  ce  n'est  qu'elles   sont  loin  de 
se  compenser  l'une  et  l'autre.  La  sociologie,   par   exemple, 
en  verlu  de  sa  complication,  pourrait  sembler  moins  accessible 
à  la  méthode  déductive  que  les  sciences  inférieures,  où   la 
simplicité  du  sujet  permet  de  prolonger   davantage    l'argu- 
mentation positive.   Cependant,  par  suite   de  la   dépendance 
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des  sciences  plus  complexes  envers  les  plus  simples,  ces  der- 
nières procurent  aux  premières  des  considérations  ,i  pnon, 
lesquelles  rendent  alors  déductives  la  plupart  des  notions  fon- 
damentales, qui  ne  peuvent  être  qu  inductives  dans  les  scien- 
ces plus  indépendantes.  Une  autre  considération,  c'est  que  les 
sciences  les  plus  récentes,  qui  sont  aussi  les  plus  compliquées, 
ont  l'avantage  d'être  nées  à  une  phase   plus   avancée   de  la 
raison  humaine,  où  les  habitudes  mentales  étaient  améliorées 
par  un  ascendant  plus  complet  de   l'esprit   philosophique. 
Ainsi,  par  une  comparaison  bien  établie  enlre  le  premier  et 
le  dernier  terme  de  la  hiérarchie  stienlifique,  on  reconnaî- 
trait j'ose  le  dire,  que  la  science  sociologique,  quoique  créée 
seulement  par  ce  traité,  rivalise  déjà  avec  la  science  mathé- 
matique, non  en  précision  et  en  fécondité,  mais  en  positivile 
et  en  rationalité.  Elle  est  plus  complètement  émancipée  de 
rinfluence    métaphysique,  et  il  y  règne   une  solidarité  qui 
aboutit  à  l'unité,  ainsi  que  je  l'ai  montré  en  déduisant  d  une 
seule  loi  l'explication  générale  de  chacune  des  phases  succes- 
sives de  l'évolution  humaine.  Les  sciences  antérieures  n'of- 
frent à  cet  égard  rien  de  comparable,  sauf  la  parfaite  systéma- 
lisalion  accomplie  par  Lagrangedans  sa  théorie  de  l'équilibre 
et  du  mouvement,  sujet  beaucoup  moins  difficile  et  bien  mieux 
préparé  ;  ce  qui  prouve  l'aptitude  naturelle  de  la  sociologie 
à  une  coordination  plus  complète,  malgré  sa  fondation  récente 
et  sa  complication  supérieure,  en  verlu  de  sa  position  normale 
à  la  fin  de  l'échelle  encyclopédique. 

Ces  considérations  font  ressortir  les  deux  caractères  corré- 
latifs qui  distinguent  le  mode  positif  de  philosopher,  l'un  lo- 
oique.  l'autre  scientifique.  Le  premier  consiste  dans  la  prépon- 
dérance de  l'observation  sur  l'imagination,  contrairement 
au  mode  initial  de  procéder.  Nous  n'avons  plus  à  craindre  les 
appels  Ihéologiques  à  Timagination  ;  mais  le  procédé  métaphy- 
sique qui  ne  s'exerce  ni  sur  des  fictions,  ni  sur  des  faits,  mais 
sur  de  simples  entités,  est  encore  trop  attrayant  pour  les  in- 
telligences qu'un  convenable  exercice  positif  n'a  pas  suffisam- 
ment raffermies.  Aussi,  est-il  encore  nécessaire  d'indiquer  que 
les  lois  constituent  le  vrai  sujet  d'investigation,  et  que  la  fonc- 
tion de  l'imagination  en  philosophie  consiste  à  créer  ou  a  per- 
fectionner les  moyens  de  liaison  entre  les  faits  constates. 
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mais  qu'en  aucun  cas  le  point  de  départ,  ni  la  direction  des 
recherches,  ne  sont  de  son  ressort.  Même  quand  nous  procé- 
dons à  priori,  les  considérations  générales  qui  nous  guident 
ont  été  empruntées  à  Tobservalion,  soit  dans  la  science  dont 
il  s'agit,  soit  dans  quelque  autre.  Voir  pour  prévoir,  tel  est  le 
caractère  de  la  vérilable  science  :  tout  prévoir  sans  avoir  rien 
vu,  ifest  qu'une  absurde  utopie  métaphysique  encore  trop 
en  crédit.   La  vue  scientifique  qui  correspond  à  cette  appré- 
ciation logique,  est  que  la  philosophie  positive  substitue  le 
relatif  à  l'absolu.  Toute  recherche  des  causes  et  des  modes 
de  production  des  phénomènes  implique  la  tendance  aux  no- 
tions absolues,  tendance  qui  a  existé  pendant  les  périodes 
théologique  et  mélaphysique.  Le  plus  grand  des  métaphy- 
siciens modernes,  Kant,  mérite  une  éternelle  admiration  pour 
avoir  tenté,  le  premier,  d'échapper  à  l'absolu  philosophique 
par  sa  conception  de  la  double  réalité,  à  la  fois  objective 
et  subjective,  qui  indique  un  si  juste  sentiment  de  la  saine 
philosophie.  Toutefois,  placé  comme  il  Tétait  entre  la  philo- 
sophie cartésienne  et  la  philosophie  positive,  il  ne  put  donner 
un  caractère  vraiment  relatif  à  un  tel  aperçu,  et  ses  succes- 
seurs obéirent  de  nouveau  aux  tendances  absolues  qu'il  avait 
momentanément  contenues.  Maintenant  que  l'évolution  scien- 
tifique embrasse  les  spéculations  sociales,  rien  ne  peut  arrêter 
la  décadence  de  la  philosophie  absolue.  La  science  inorga- 
nique nous  a  démontré  que  toutes  les  notions  sur  le  monde 
extérieur,  où  l'homme  n'intervient  que  comme  spectateur  de 
phénomènes  indépendants  de  lui,  sont  essentiellement  rela- 
tives, ainsi  que  je  l'ai  déjà  noté,  surtout  en  ce  qui  concerne  la 
pesanteur;  par  exemple.  La  biologie  confirme  ce  témoignage  en 
montrant,  relativement  à  l'homme  individuel,  que  les  opéra- 
tions mentales,  en  tant  que  phénomènes  vitaux,  sont  assujetties, 
comme  tous  les  autres  phénomènes  humains,  à  la  relation 
fondamentale  entre  rurf,anisme  et  le  milieu,  dont  le  dualisme 
constitue,  a  tous  égards,  la  vie.  Ainsi,  toutes  nos  connaissan- 
ces sont  nécessairement  relatives,  d'une  part,  au  milieu,  en 
tant  que  susceptible  d'agir  sur  nous,  et  d'une  autre  part,  à 
l'organisme,  en  tant  que  sensible  à  cette  action  ;  en  sorte 
que  l'inertie  de  l'un  ou  l'insensibilité  de  l'autre  supprime 
aussitôt  cette  réciprocité  continue,  d'où  dépend  toute  notion 
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réelle.  Cela  est  surtout  apparent  dans  les  exemples  où  la  com- 
munication s'opère  par  une  seule  voie,  comme  en  astronomie, 
où  toute  notion  cesse  dans  le  cas  d'astres  obscurs  ou  d'indi- 
vidus aveugles.  Toutes  nos  spéculations,  aussi  bien  que  tous 
les  autres  phénomènes  de  la  vie,  sont  profondément  modifiées 
par  la  constitution  extérieure,  qui  règle  le  mode  d'action,  et 
par  la  constitution  intérieure,  qui  en  détermine  le  résultat 
personnel,  sans  que  nous  puissions  jamais  apprécier  exacte- 
ment, en  chaque  cas,  l'influence  propre  à  chacun  de  ces  deux 
éléments  inséparables  de  nos  impressions  et  de  nos  pensées. 
Kant  parvint  à  un  équivalent  très-imparfait  de  cette  concep- 
tion biologique,  mais  un  tel  pas,  même  mieux  accompli,  n'au- 
rait pu  suffire,  puisqu'il   ne  concerne  qu'une  appréciation 
purement  statique  de  l'esprit  individuel  ;  ce  qui  constitue  un 
point  de  vue  beaucoup  trop  éloigné  de  la  réalité  philosophique 
pour  déterminer   une   révolution  décisive.   Une  saine    con- 
ception aurait  donné  une  appréciation  dynamique  de  l'intelli- 
gence collective  de  l'humanité,  envisagée  dans  l'ensemble  de 
son  développement.  Gela  est  enfin  réalisé  par  la  création  de 
la  sociologie,  d'où  dépend  aujourd'hui  Tenlière  élimination 
de  l'absolu  philosophique.  La  sociologie  complète  et  féconde 
l'indication  biologique  en  faisant  sentir  que  dans  le  grand 
dualisme  élémentaire  entre  l'intelligence  et  le  milieu,   le 
premier  terme  est  aussi  assujetti  à  des  phases  successives  ; 
et  surtout  en  dévoilant  la  loi  de  cette  évolution  spontmée. 
L'aperçu  statique  montrait  seulement  que  nos  conceptions 
seraient  modifiées,  si  notre  organisation  changeait,  autant  que 
par  l'altération  du  milieu  ;  mais,  comme  ce  changement  orga- 
nique est  purement  fictif,  l'absolu  n'était  qu'imparfaitement 
éliminé,  puisque  l'immuable  semblait  rester.   Au  contraire, 
notre  théorie  dynamique  prend  en  considération  prépondé- 
rante le  développement  graduel  auquel  est  assujettie  l'évolu- 
vion  intellectuelle  de  l'humanité,  sans  aucune  transformation 
d'organisme,   et   dont   l'influence   continue  n'avait  pu  être 
écartée  que  par  l'abus  de  l'abstraction   qui  caractérise  les 
études  métaphysiques.  Ce  dernier  effort  est  donc  seul  tout  à 
fait  efficace  contre  la  philosophie  absolue,  et  s'il  était  possible 
que  je  me  fusse  mépris  sur  la  véritable  loi  de  l'évolution 
humaine,  il  n'en  pourrait  résulter  que  la  nécessité  d'établir 
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une  meilleure  doctrine  sociologique,  et  je  n'en  aurais  pas  moins 
conslilué  l'unique  mélbode  susceptible  de  conduire  à  la  con- 
naissance positive  de  l'esprit  humain,  envisap.é  désormais  dans 
l'ensemble  de  ses  conditions  nécessaires.  L'immuabilité  men- 
tale élaiU  écartée,  la  philosophie  positive  se  trouve  directe- 
ment constituée  ;  car  nous  avons  élé  ainsi  conduits  à  conce- 
voir toutes  les  théories  successives  comme  des  approximations 
croissantes  d'une  réalité  qui  ne  saurait  jamais  être  rigou- 
reusement appréciée  ;  la  meilleure  théorie  étant,  à  chaque 
époque,  celle  qui  représente  le  mieux  l'ensemble  des  obser- 
vations correspondantes,  suivant  la  marche  naturelle  si  (ami- 
lière  aujourd'hui  aux  esprits  scientiliques,  à  laquelle  la 
philosophie  sociologique  se  borne  à  ajouter  une  complète 
généralisation,  et,  par  suite,  une  consécration  dogmatique. 

Si  celte  élimination  de  l'absolu  inspirait  des  craintes  relati- 
vement à  la  stabilité  des  opinions,  il  suffirait,  pour  dissiper 
toute  appréhension,  d'indiquer  que.  sous  l'aspect  statique, 
quelque  différent  que  l'univers  puisse  paraître  aux  divers  or- 
ganismes, soit  réels,  soit  même  fictifs,  les  connaissances  pro- 
pres aux  différentes  races  ont  cependant  un  fonds  essentielle- 
ment commun,  qui  est  seulement  plus  ou  moins  apprécié  par 
des  entendements  plus  ou  moins  parfaits.  On  ne  pourrait  nier 
l'universalité  des  lois  intellectuelles,  sans  nier  celle  de  toutes 
les  autres  lois  biologiques.  Les  animaux  inférieurs  connaissent 
l'univers  beaucoup  moins  que  nous,  de  même  que  des  êtres 
supérieurs  pourraient  le  connaître  bien  mieux,  d'après  une 
observation  plus  complète  et  un  raisonnement  plus  général  ; 
mais,  en  tous  les  cas,  le  sujet  des  études  et  la  base  des  con- 
ceptions restent  identiques,  malgré  la  grande  diversité  des 
degrés,  analogue  à  celle  que  nous  voyons  chez  les  hommes  de 
capacités  diverses,  mais  seulement  beaucoup  moins  pronon- 
cée ;  les  maladies  mentales  même  n'altérant  pas  essentielle- 
ment cette  identité.  Sous  l'aspect  dynamique,  il  est  clair  que 
les  variations  des  opinions  humaines,  selon  le  temps  et  les  lieux, 
n'affectent  pas  davantage  une  telle  uniformité  fondamentale  ; 
puisque  nous  connaissons  la  loi  d'évolution  à  laquelle  sont  as- 
sujetties ces  mutations.  Les  craintes,  à  cet  égard,  résultent  de 
la  prépondérance  d'une  philosophie  absolue  qui  ne  conçoit  pas 
la  vérité  sans  l'immuabilité;  et  de  là  vient  que  les  penseurs 


II 


APPRÉCIATION   FINALE   DE    LA   MÉTIIODl^   POSITIVE.        597 

modernes  de  l'école  révolutionnaire  se  séparent  entièrement  du 
passé,  et  envisagent  toute  opinion  ancienne  comme  une  sorte 
d'état  chronique  d'aliénation  mentale,  sans  s'inquiéter,  d'ail- 
leurs, de  motiver  ni  sa  cessation,  ni  son  origine.  Notre  examen 
historique  nous  a  montré  que  l'huma nilé,  à  travers  des  phases 
successives,  s'est  constamment  avancée  vers  la  vérité  fon- 
damentale, dont  on  est  plus  rapproché  aujourd'hui,  mais  à  la- 
quelle on  ne  saurait  jamais  parvenir.  La  saine  philosophie 
explique  donc  le  cours  général  des  opinions  humaines,  pen- 
dant les  diverses  phases  qui  devaient  préparer  notre  maturité 
intellectuelle,  d'après  le  même  principe  d'une  harmonie  crois- 
sante entre  les  conceptions  et  les  observations,  qui  nous  fait 
journellement  sentir  la  réalité  progressive  de  nos  différentes 
notions  positives,  depuis  que  la  recherche  des  lois  commence 
à  prévaloir  sur  celle  des  causes.  C'est  ainsi  que  l'esprit  socio- 
logique pouvait  seul  constituer  une  philosophie  éminemment 
relative,  en  rendant  toujours  prépondérante  la  considération 
d'une  évolution  fondamentale,  assujettie  à  une  marche  déter- 
minée, et  dominant,  à  chaque  époque,  l'ensemble  de  nos  pen- 
sées, de  manière  à  concilier  les  systèmes  les  plus  antipathi- 
ques, en  rapportant  chacun  à  la  situation  correspondante,  sans 
jamais  compromettre  l'énergie  du  jugement  final  par  un  vain 
éclectisme,  qui  aspire  aujourd'hui  à  la  direction  intellectuelle, 
bien  qu'il  flotte  lui-même  constamment  entre  l'absolu  et  Tar- 
bitraire.  Le  spectacle  des  variations  dogmatiques,  encore  si 
dangereux  k    contempler  pour  les  intelligences  mal  affer- 
mies, est  converti,  par  une  judicieuse  appréciation  historique, 
en  source  directe  et  continue  de  l'harmonie  la  plus  durable  et 

la  plus  étendue. 

Telle  est  la  nature  de  la  méthode  positive.  Nous  av^ns 
maintenant  à  examiner  sa  destination  successivement  considé- 
rée, soit  pour  l'individu,  soit  pour  l'espèce,  d'abord  quant  à  la 
vie  spéculative,  ensuite  quant  à  la  vie  active.  Son  office  théo- 
rique, en  ce  qui  concerne  l'individu,  consiste  à  satisfaire  le 
double  besoin  d'étendre  et  de  lier  ses  connaissances  réelles. 
La  liaison  établie  entre  nos  conceptions  par  les  anciennes  phi- 
losophies,  empêchait  leur  extension  en  donnant  à  l'avance 
l'explication  apparente  de  tous  les  cas  imaginables;  ce  qui 
eût  constitué  un  obstacle  insurmontable,  si  les  spéculations  se- 
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condaires,  relatives  aux  questions  les  plus  usuelles,  n'avaient 
pas  dévoilé  l'action  des  lois  effectives,  sans  laquelle  l'homme 
ne  pourrait  diriger  sa  conduite  journalière.  De  cette  positivité 
accessoire,  spéciale  et  incohérente,  a  surgi  enfin  Tinvestigatiou 
réelle,  qui  a  manifesté  son  aptitude  d'abord  à  lier  nos  concep- 
tions,  ensuite  à    les  étendre  ;   et,   réciproquement,  à  taire 
servir  chaque  extension  à  perfectionner  la  liaison  antérieure . 
Quoique  l'introduction  de   faits  nouveaux   paraisse  troubler 
l'arrangement  positif,  l'expérience  prouve,  et  elle  a  maintenant 
assez  duré  pour  être  décisive,  que  la  méthode  positive  résout 
toutes  les  difficultés  de  ce  genre  par  la  subordination  cons- 
tante des  conceptions  aux  réalités.  Puisque  la  philosophie  mo- 
derne donne  satisfaction  à  ces  deux  besoins,  et  qu'elle  assure 
en  même  temps  ceux  de  l'ordre  et  du  progrès,  sa  fonction  peut 
être  réduite,  pour  plus  de  simplicité,  à  constituer  l'harmonie 
générale   de   notre  système   intellectuel,  afin  de  mieux  for- 
muler la  prééminence  naturelle  des  besoins  statiques  sur  les 
besoins   dynamiques,  ceux   de  l'existence  sur  ceux  du  mou- 
vement, dans  le  cas  de  l'espèce  aussi  bien  que  pour  l'individu.- 
Le  caractère  relatif  du  véritable  esprit  philosophique  doit  con- 
duire à  regarder  cette  cohérence  logique  comme  constituant 
toujours  le   témoignai;»;   le  plus   décisif  de  la  réalité  de  nos 
conceptions;  puisque  leur  correspondance  avec  nos  observa- 
tions est  dès  lors  garantie,  et  que,  par  là,  nous  sommes  assu- 
rés qu'elles  sont  aussi  près  de  la  vérité  que  le  comporte  l'état 
correspondant  de   l'évolution   humaine.  Or,  toute  prévision 
rationnelle  consistant  à  passer  régulièrement  d'une  notion  à 
une  autre,  en  vertu  de  leur  liaison  mutuelle,  une  telle  prévi- 
sion devient  nécessairement  le  plus  parfait  critérium  d'une  vraie 
positivité,  en  manifestant  la  destination  de  cette  harmonie  fon- 
damentale,qui  fait  résulter  l'extension  denos connaissances  de 
leur  coordination  générale.  Il  est  vrai  que  le  peu  d'énergie  de 
nos  iaculiésspéculalivesempêcheces  besoins  intellectuels  d'être 
très  prononcés,  mais  ils  sont  plus  vivement  sentis  que  ne  le  fe- 
rait d'abord  supposer  la  longue  résignation  avec  laquelle  l'es- 
prit humain  a  supporté  le  régime  philosophique    le   moins 
propre   à  les  satisfaire.  L'introduction  d'une  nouvelle  vérité 
communiquée  de  l'extérieur  a  toujours  été  accueillie  avec  un 
extrême  empressement;  ce  qui  montre  que  l'attachement  pri- 
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mitif  de  notre  intelligence  pour  les  explications  théologiques 
et  métaphysiques  était  dû  seulement  à  l'impossibilité  d'en  ob- 
tenir de   meilleures  et  qu'il  n'avait  aucunement  altéré  nos 
appétits  cérébraux  pour  une  saine  alimentation.  La  faiblesse 
même  de  notre  entendement  est  un  nouveau  motif  de  prédi- 
lection involontaire  pour  les  connaissances  réelles,  du  moins 
aussitôt  que  leur  essor  avancé  peut  lui  procurer  un  précieux 
soulagement,  en  lui  faisant  retrouver  dans  les  relations  gé- 
nérales cette  consistance  et  cette  continuité  que  ne  sauraient 
lui   offrir  les  phénomènes   particuliers,    et  qui   mettent  un 
terme  toujours  ardemment  désiré  à  ses  pénibles  hésitations. 
Mais  quelle  que  soit,  quant  à  l'individu,  la  haute  importance 
d'un  tel  office  spéculatif,  c'est  surtout  envers  l'espèce  que  sa 
destination  doit  devenir  vraiment  fondamentale  en  constituant 
la  base  logique  de  l'association  humaine.  Il  établit  l'harmonie 
dans  l'esprit  collectif  de  la  même  manière  que  dans  l'esprit 
individuel,   au  moyen   de  la   même  propriété   élémentaire, 
quoique  avec  une  rapidité  inégale  dans  les  deux  cas.  D'après 
la  similitude  entre  l'esprit  individuel  et  l'esprit  collectif,  on 
peut  assurer  que  toute  philosophie  qui  aura  pu  constituer  une 
véritable  cohérence  logique  chez  un  esprit  unique,  se  montre, 
par  cela  seul,  susceptible  de  rallier,  tôt  ou  tard,  la  masse  des 
penseurs.  C'est  ainsi  que  les  grands  génies  philosophiques  de- 
viennent les  guides  intellectuels  de  l'humanité,  comme  subis- 
sant les  premiers  chaque  révolution  mentale,  qu'ils  rendent 
plus  facile  et  plus  rapide  chez  les  autres,  par  sa  manifestation 
en  eux-mêmes.  Si  celte   solidarité  est  sensible  malgré  les 
divagations  de  l'état  théologico-métaphysique,  elle  doit  être 
plus  complète  et  plus  irrésistible  dans  l'état  positif,  où  toutes 
les   intelligences  spéculent   sur  un  fonds  commun,  ouvert  à 
leur  appréciation,  mais  soustrait  à  leur  ascendant,  et  procè- 
dent, suivant  une  marche  homogène,  d'après  un  même  pomt 
de  départ,  à  des  recherches  identiques  :  leur  inégalité  ne  por- 
tant que  sur  l'époque  de  leur  succès.  Inversement,  il  est  evi- 
dent  qu'une  telle  adhésion  inévitable  et  unanime  doit  confir- 
mer la  réalité  des  nouvelles  conceptions,  non  moins  que  leur 
opportunité.  Sous  un  autre  aspect,  nulle  intelligence  partielle 
ne  s'aurait  s'isoler  assez  de  la  masse  pensante  pour  n'être  pas 
essentiellement  entraînée  par  elle.  On  le  confirmerait  au  be- 
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soin  d'après  l'exemple  exceptionnel  des  réunions  d'aliénés, 
dont  les  convictions  violentes  agissent  inévitablement  sur  les 
opinions  des  plus  éminents  médecins  exposés  à  leur  action 
journalière.  Aucun  profond  penseur  n'oubliera  donc  jamais 
que  tous  les  hommes  doivent  être  regardés  comme  collabora- 
teurs, pour  découvrir  la  vérité  aussi  bien  que  pour  l'appliquer. 
Quelle  que  soit  la  noble  hardiesse  du  génie  destiné  à  devan- 
cer la  i^a'jesse  commune,  son  isolement  absolu  serait  aussi 
irrationnel  qu'immoral.  L'état  d'abstraction,  indispensable 
aux  grands  travaux  intellectuels,  expose  à  tant  d'aberrations, 
soit  par  négligence,  soit  par  illusion,  que  tout  bon  esprit  doit 
attacher  un  grand  prix  au  contrôle  de  la  raison  publique,  si 
propre  à  consolider  et  à  rectifier  sa  marche  particulière,  tou- 
jours plus  ou  moins  aventureuse,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  mérité 
l'assentiment  universel,  objet  de  ses  travaux.  Une  fois  obte- 
nue, cette  convergence  spéculative  devient  la  première  con- 
dition élémentaire  d'une  véritable  association  qui  exige  la 
réunion  d'un  suffisant  concours  d'intérêts,  non  seulement  avec 
une  convenable  conformité  de  sentiments,  mais  aussi,  et  avant 
tout,  avec  une  communauté  essentielle  d'opinions  ;  sans  ce  tri- 
ple fondement  aucune  société,  depuis  la  famille  jusqu'à  l'es- 
pèce, ne  saurait  être  ni  active  ni  durable.  Les  haines  profon- 
des toujours  suscitées  par  de  graves  dissidencesinlellecluelles, 
indiquent  assez  que,  malgré  le  peu  d'énergie  de  nos  facultés 
mentales,  tout  ce  qui  agit  sur  elles  influe  sur  l'ensemble  de 
notre  conduite,  et  que  la  sociabilité  humaine  repose  d'abord 
sur  leur  universelle  coïncidence.  Il  me  suffira  de  signaler  les 
perturbations  personnelles,  domestiques  et  sociales,  détermi- 
nées par  l'ancienne  philosophie,  autrefois  la  source  d'une  har- 
monie générale,  quoique  imparfaite,  pour  faire  sentir  le  besoin 
d'une  nouvelle  philosophie  destinée  à  devenir  labase  d'une  vraie 
communion  intellectuelle,  et  susceptible  d'une  consistance  et 
d'une  extension  sans  exemple  dans  le  passé.  Telle  est,  tant 
pour  l'espèce  que  pour  l'individu,  la  destination  spéculative 
de  la  méthode  positive. 

Sans  quitter  le  point  de  vue  abstrait,  seul  convenable  à  ce 
traité,  nous  avons  reconnu  dans  ses  diverses  parties  combien 
cette  importante  appréciation  est  puissammeni  fortifiée  par  la 
considération  des  besoins  intellectuels   qui  so  rap[)ortenl  à  la 
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vie   pratique.   C'est  comme  base  de  toute  action  rationnelle 
que  la  science  a  été  jusqu  ici  universellement  estimée,  et  cette 
attribution  ne  perdra  jamais  rien  de   sa  valeur.  Toutes  les 
parties  de  la  philosophie  naturelle  nous  ont  successivement 
montré  qu'en  chaque  cas  la  science  avait  dû  son  essor  aux 
exigences  des  besoins  pratiques;   quoiqu'elle  n'eût  pu  naître 
ainsi,    sans  doute,  si  nos  tendances  mentales  ne  l'avaient  pas 
favorisée,  puisque  l'aptitude  pratique  des  théories  positives  ne 
pouvait  devenir  sensible  qu'en  résultat   d'une  culture  suffi- 
sante éliminant  les  chimères  ihéologiques  et  métaphysiques, 
malgré  leurs  promesses  bien  plus  séduisantes.  Quand  la  con- 
nexité  de  la  science  avec  les  besoins  praliques  a  été  établie 
pour  quelques  cas,  elle  est  devenue  un  stimulant  très  efficace 
de  l'esprit  philosophique  en  faisant  ressortir  l'impuissance  du 
régime  des  volontés  ou  des  entités  à  diriger  l'action  de  l'homme 
sur  la  nature;  et  la  rationalité  et  la  positivité  de  nos  concep- 
tions ont  été  prouvées,  au  grand  avantage  des  hautes  spécu- 
lations scientifiques,  quand  la  prévision  est  devenue  la  base 
de  l'action  et  qu'on  a  compris  que  les  moindres  problèmes 
pratiques  étaient  liés  aux  plus  éminentes  recherches  théori- 
ques, ainsi  que  le  témoignent  par  exemple  les  arts  relatifs  à 
l'astronomie.  Quoique  quelques  rares  esprits  trouvent  un  sti- 
mulant suffisant  aux  travaux  philosophiques,  en  général  si  anti- 
pathiques à  notre  nature,  dans  le  besoin  de   connaître  les 
phénomènes  et  de  les  lier,  le  vrai  régime  philosophique  aurait 
éprouvé  un   relard  considérable   si   les  exigences   pratiques 
n'avaient  pas  offert  une  excitation  plus  générale.  En  complé- 
tant le  système  de  la  philosophie  naturelle,  la  création  de  la 
sociologie  doit   étendre   prodigieusement  la  relation  entre  la 
théorie  et  la  pratique,  qui  devra  désormais  embrasser  tous  les 
cas  possibles.  La  subordination  rationnelle  de  l'art  à  la  science 
a  déjà  reçu  un  commencement  d'organisation,  conformément  à 
l'ordre  naturel  des  sciences,  d'abord  quant  aux  arts  géométri- 
ques et  mécaniques,  ensuite  envers  les  arts  physico-chimiques, 
et  puis,  de  nos  jours,  relativement  aux  arts  biologiques,  en  ce 
qui  concerne  la  conservation  de  la  santé  et  le  traitement  de 
la  maladie,  mais  elle  n'avait  pas  encore  été  tentée  dans  l'art 
politique.   L'orgueilleux  dédain  pour  toutes  les  théories  à  cet 
écard  tenait  à  l'inanité  de  celles  qu'on  avait  proposées  ;  mais 
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il  devait  cesser  dès  que  la  raison  publique  aurait  senti,  qu'en  ce 
domaine  comme  en  tout  autre,  les  phénomènes  peuvent  être 
ramenés  à  des  lois  naturelles,  susceptibles  de  fournir  habi- 
tuellement d'heureuses  indications  pratiques.  La  relation  de  la 
science  à  Fart,  une  fois  ainsi  complétée,  deviendra  une  source 
de  stimulation  propre  à  accroître  nos  connaissances  et  à  per- 
fectionner leur  caractère,  soit  quanta  leur  positivité, soit  quant 
à  leur  rationalité.  En  délerminant  la  destination  de  la  méthode 
positive,  nous  avons  obtenu  une  meilleure  notion  de  sa  nature, 
puisque  nous  connaissons  mieux  la  direction  de  ses  efforts  et 
le  degré  de  précision  que  comportent  ses  recherches.  En  l'ab- 
sence de  lout  guide,  l'esprit  positif,  à  l'origine,  s'appliquait  à 
tout  ce  qui  lui  était  accessible;  mais  cet  instinct  aveugle  doit 
faire  place,  par  le  progrès  de  la  science,  à  une  sage  discipline 
consacrée   par  le  bon  sens  populaire,  toujours  opposé  à  une 
vaine  déperdition  de  nos   forces  intellectuelles.   Quand  nos 
travaux  théoriques  seront convenablementorganisés,  les  hautes 
capacités  scientitiques  et  philosophiques  donneront  constam- 
menljà  chaque  époque,  leur  attention  aux  grands  sujets,  au  lieu 
de  se  consumer  en  efforts  stériles,  et  le  champ  des  recherches 
sera  limité  d'une  manière  non  moins  incontestable  que  leur 
nature,  puisqu'on  aura  déterminé  à  quel  point  les  lois  natu- 
relles, qui  constituent  l'objet  réel  de  nos  études,  sont  compati- 
bles avec  une  investigation  détaillée.  Les  cas  les  plus  décisifs 
indiquent  clairement,  surtout  en  astronomie,  que  nos  saines 
théories  ne  sauraient  dépasser  avec  succès  l'exactitude  réclamée 
par  les  besoins  pratiques.  Une  investigation  trop  minutieuse 
tendrait  à  détruire  les  lois  établies,  qu'on  ne  pourrait  ensuite 
remplacer  par  d'autres. 

Relativement  à  la  destination  de  la  méthode  positive,  il  faut 
encore  reconnaître  que,  par  son  esprit  relatif,  elle  détermine 
le  genre  de  liberté  laissé  facultatif  à  notre  intelligence  dans  la 
formation  des  conceptions,  et  dont  nous  devons  savoir  user, 
tout  en  respectant  constamment  la  réalité  des  lois  extérieures. 
Nous  ne  saurions  donner  à  nos  œuvres  scientifiques  la  forme 
la  plus  convenable  à  leur  destination,  au  même  degré  que  nous 
pouvons  le  faire  dans  les  œuvres  d'art,  toujours  finalement 
relatives  à  l'humanité.  En  chaque  ordre  de  recherches  scien- 
tifiques, il  faut  distinguer  celles  qui  sont  indéfiniment  inacces- 


APPRÉCIATION    FINALE    DE   LA    MÉTHODE   POSITIVE.        603 

sibles,  quoique  dénature  positive,  de  celles  qui  sont  seulement 
prématurées,  mais  sur  lesquelles  il  nous  importe  d'avoir  une 
opinion  pour  mieux  fixer  nos  spéculations.  La  première  classe 
comprend  les  questions  naturelles  que   l'esprit   humain  ne 
pourra  jamais  résoudre,  mais  qui  méritent  cependant  d'être 
qualifiées  de   positives,  parce  qu'on  peut  concevoir  quelles 
deviendraient  accessibles  à  une  intelligence  mieux  organisée, 
apte  à  une  exploration  plus  complète  ou  à  de  plus  puissantes 
déductions.  En  ce  cas,  il  est  permis  de  choisir  les  artifices  que 
suggère  le  génie  propre  à  la  science  dont  il  s'agit,  en  prenant 
garde,  (lu'au  lieu  de  le  seconder,  une  telle  liberté  spéculative 
n'entrave  l'essor  des  connaissances  effectives.  On  peut,  à  cet 
égard,    indiquer  comme   modèle   l'hypothèse   sponianément 
adoptée  en  physique  sur  la  constitution  moléculaire  des  corps, 
et  l'artifice  du  dualisme  que  j'ai    proposé  en   chimie  pour  y 
faciliter  toutes  les  hautes  spéculations.   Quant  au  second  cas, 
il  rentre  dans  la  théorie  des  hypothèses  que  j'ai  exposée  en 
physique,  et  qui,  convenablement  appliquée  à  la  pratique,  ne 
peut  qu'améliorer  la  culture  des  vraies  connaissances  humaines. 
Ainsi,  le  point  de   vue  le  plus  philosophique  de  l'étude  des 
lois  naturelles  conduit  à  considérer  cette  élude  comme  destinée 
à  nous  représenter  le   monde  extérieur,   en  satisfaisant  aux 
inclinations   essentielles  de  notre  intelligence,  autant  que  le 
comporte  le  degré   d'exactitude   commandé  par  nos  besoins 
pratiques.Nos  lois  statiques  correspondent  à  notre  prédilection 
instinctive  pour  Tordre  et  l'harmonie,  et  nos  lois  dynamiques 
s'accordent  avec  notre  irrésistible  tendance  à  croire  à  la  per- 
pétuité des  retours  déjà  constatés. 

11  ne  nous  reste  plus  qu'à  considérer  maintenant  l'insti- 
tution et  le  développement  graduel  de  la  méthode  positive. 

L'unilé  de  notre  intelligence  et  l'identité  de  sa  marche 
permettent  d'espérer  que  la  philosophie  positive  embrassera 
finalement  tous  les  sujets  de  la  pensée  humaine,non  seulement 
la  science,  mais  aussi  l'art,  soit  esthétique,  soit  technique. 
Néanmoins,  quoiqu'on  ne  doive  jamais  perdre  de  vue  cette 
perspective,  nous  devons  maintenir  la  double  division  préa- 
lable qui  existe  depuis  si  longtemps  entre  la  spéculation  et 
l'action,  d'abord,  et  ensuite  entre  la  contemplation  esthétique 
et  la  contemplation  scientifique.  Nous  avons  vu  que  ces  deux 


1     i< 


t 


M 


i| 


YOL.   II. 


38 


604 


LA  PHILOSOPHIE   POSITIVE. 


séparations  remontent  à  la  période  polythéique,  qui  a  ébauché 
la  première  pendant  la  phase  lhéocratique,et  la  seconde  sous 
le  régime  grec,  Tune  et  l'autre  ayant  persisté  jusqu'ici,  malgré 
l'importance  croissante  des  relations  mutuelles.  Dans  chacune 
des  six  parties  fondamentales  de  ce  traité,  nous  avons  reconnu 
que  la  condition  primordiale  de  révolution  mentale  consiste 
dans  l'indépendance  de  la  théorie,  puisque  nos  conceptions 
n'auraient  pas  surgi  si  le  point  de  vue  théorique  avait  été 
inséparable  du  point  de  vue  pratique. Nous  avons  vu  aussi  que 
la  théorie  et  la  pratique  doivent  avoir  toutes  deux  une  entière 
liberté,  Tesprit  théorique  pour  se  placer  dans  un  état  continu 
d^abstraction  analytique,  et  l'esprit  pratique  pour  s'occuper 
des  spécialités.  La  compression  de  l'un  par  l'autre  serait  fatale 
au  progrès  :  la  prépondérance  pratique  étoufferait  des  ten- 
dances déjà  trop  peu  énergiques,  et  la  domination  théorique 
empêcherait  de  conduire  à  son  terme  aucune  opération  active. 
Les  habitudes  mentales  contractées  sous  l'ancienne  philo- 
sophie nous  portent  à  exagérer  la  valeur  des  considérations  à 
priori.  Sagement  instituées  et  judicieusement  conduites,  elles 
sont  très  eflicaces  ;  mais  pour  être  utiles  il  faut  avant  tout 
qu'elles  puissent  être  appliquées  par  Tesprit  pratique  dans 
chaque  opération  concrète,  en  comprenant  seulement  les  don- 
nées scientifiques   parmi  les  éléments  de  ses  combmaisons 
spéciales.  Toute  subordination  de  la  pratique  à  la  théorie 
qui  dépasserait  une  telle  mesure  conduirait  à  de  graves  per- 
turbations. La  nature  de  la  civilisation  moderne  tend  à  con- 
tenir de  telles  pertui  bâtions  en  établissant  cette  division  d'une 
façon  de  plus  en  plus  nette,  et  l'esprit  sociologique  vient  au- 
jourd'hui la  consolider  en  l'étendant  aux  conditions  politiques 
de  la  manière  que  nous  avons  dite.  La  division  entre  les  deux 
sortes  de  contemplations,  scientifique  et  esthétique,  est  beau- 
coup moins  contestée  quoiqu'elle  soit  moins  prononcée.   Au 
temps  même  où  l'imagination  dominait  en  philosophie,  l'es- 
prit poétique,  tout  en  conservant  sa  spontanéité,  a  toujours 
reconnu    sa    subordination    envers    l'esprit    philosophique, 
d'après  la  relation  fondamentale  qui  rattache  le  sentiment  du 
beau  à  la  connaissance  du  vrai,  et  qui,  par  suite,  assujettit 
l'idéalité  esthétique  à  la  réalité  scientifique.  A  mesure  que  la 
réorganisation  se  fera,  leur  combinaison  deviendra  plus  intime, 
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surlout  dans  l'existence  pratique  :  Tari  fournira  à  la  science, 
en  retour  d'une  base  indispensable,  une  heureuse  diversion 
intellectuelle  et  une  douce  stimulation  morale,  en  même  temps 
qu'il  perfectionnera  son  caractère  philosophique.  Sous  une 
philosophie  relative,  l'art  pourra  être  employé,  comme  il  n'a 
jamais  pu  l'être  sous  un  régime  absolu,  à  faciliter  l'expression 
scientifique  et  même  à  suggérer  des  modes  de  poursuites  scien- 
tifiques. Quelle  que  puisse  être  la  valeur  ultérieure  d'une  telle 
connexité,  la  distinction  entre  les  deux  sortes  de  contem- 
plation sera  toujours  fondamentale,  et  la  plus  abstraite  et  la 
plus  générale  devra  toujours  prévaloir. 

A  ces  deux  divisions,  il  faut  en  ajouter  une  troisième,  plus 
moderne,  mais  tout  à  fait  indispensable  :  la  division  entre 
l'abstrait'et  le  concret,  que  j'ai  établie  dès  le  début  de  ce  traité. 
Bacon  a  vu  le  premier,  quoique  très  confusément,  que  ce  qu'il 
a  nommé  la  philosophie  première,  en  tant  que  destinée  à  former 
la  base  de  tout  le  système  intellectuel,  ne  pouvait  résulter  que 
d'une  étude  abstraite  et  analytique  des  phénomènes  élémen- 
taires dont  la  combinaison    variée  constitue  l'existence  des 
êtres  naturels,  afin  de  saisir  les  lois  propres  à  chaque  ordre 
d'événements,  directement  considéré  en  lui-même  et  isolément 
des  êtres  qui  le  manifestent.  Sans  que  cette  distinction  ait  été 
suffisamment  comprise,  elle  a  néanmoins  présidé  à  l'évolution  . 
scientifique  des  deux  derniers  siècles.    Nous   avons  partout 
reconnu,  en  effet,  que  la  science  concrète  ou  histoire  natu- 
relle proprement  dite  ne  pouvait  être  abordée  tant  que  la 
science  abstraite  n'avait  pas  été  instituée  envers  tous  les  ordres 
de  phénomènes  élémentaires,   chaque   élaboration  concrète 
exigeant  leur  combinaison.  Or,  c'est  seulement  dans  cet  ou- 
vrage, où  se  trouve  constituée  la  science  finale,  et  la  plus 
importante,  que  la  condition  a  été  remplie.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  que  toutes  les  grandes  spéculations  scientifiques, 
depuis  Bacon  jusqu'à  nos  jours,  aient  été  essentiellement  abs- 
traites, et  que  les  spéculations  concrètes  aient  été,  dans  cet 
intervalle,   nécessairement   stériles.    Cette    observance   for- 
cée et  empirique  du  précepte  baconien  ne  rend  pas  inutile 
la  démonstration  qui  dévoile  toute  la  portée  de  son  aperçu. 
Quoique  la  création  de  la  sociologie,  complétant  et  systéma- 
tisant la  philosophie  première,  doive  bientôt  permettre  de 
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traiter  convenablement  les  questions  concrètes,  il  importe 
beaucoup  de  rappeler  que  l'insiilulion  de  la  mélhode  positive 
doit  toujours  reposer  sur  une  telle  séparation,  sans  laquelle 
les  deux  premières  resteraient  tout  à  fait  insuffisantes.  Cette 
division   constitue,   en   réalité,  le   plus  puissant  et  le  plus 
délicat  de  tous  les  artifices  qu^exige  l'élaboration  spéculative 
du  système  positif.   Le  plus  simple,  le    plus  général  et  le 
plus  élevé  des  points  de  vue  auquel  puisse   parvenir  l'esprit 
philosophique,  a  été  atteint  par  une  abstraction  graduelle, 
écartant  d'abord  les  exigences  pratiques,  ensuite  les  impres- 
sions esthétiques,  et  finalement  les  conditions  concrètes  ;  et 
si  ce   troisième   degré  d'abstraction,  fondé  sur  les  mêmes 
motifs  logiques  que  les  deux  autres,  n'était  pas  venu  s^v  ajou- 
ter pour  compléter    leur  efficacité,  la    philosophie    positive 
serait  encore  impossible.  Envers  les  phénomènes  les  plus  sim- 
ples, et  même  en  astronomie,  nous  avons  vu  qu'aucune  loi 
générale  ne  pouvait  être  établie  tant  que  les  corps  restaient 
considérés  dans  Tensemble  de  leur  existence  concrète,  dont 
il  fallait  détacher  le  phénomène  principal  pour  l'assujettir  en- 
suite à  un  examen  abstrait,  susceptible  de  réagir  sur  l'élude 
des  réalités  les  plus  complexes.  La  grande  application  de  ce 
précepte  logique  convient  surtout  aux  théories  sociologiques, 
à  cause  de  leur  extrême  complication  ;  et  si,  dans  ce  domaine, 
j'ai  pu  établir  une  véritable  rationalité,  malgré   tous  les  dan- 
gers résultant  d'une  érudition  dispersive,  cela  tient  à  ce  que 
j'ai  écarté  toute  perturbation  concrète,  afin  de  saisir  dans  sa 
simplicité  la  loi  générale  du  mouvement  humain,  laissant  aux 
travaux  ultérieurs  le  soin  d'y  ramener  toutes  les  anomalies 
apparentes,  à  l'exemple  de  ce  qui  a  eu  lieu  en  astronomie.  De 
même  que  les  deux  divisions  antérieures,  on  doit  maintenir 
celle-ci  sous  peine  de  tomber  dans  les  vues  confuses  et  les 
spéculations  illusoires  auxquelles  nous  avons  échappé  avec 
tant  de  dilficultés.  Si  le  point  de  vue  théorique  semble  par  là 
s'éloigner  davantage  du   point  de  vue  pratique,  l'inévitable 
compensation  d'une  généralité  supérieure  viendra  faire  res- 
sortir la  nécessité  de  la  séparation  politique  et  philosophique, 
recommandée  au  chapitre  précédent  comme  la  base  de  la 
réorganisation  moderne. 

Tels   sont    les   trois  degrés  d'abstraction  successive  dont 
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la   combinaison   détermine    l'institution    graduelle,    d'abord 
spontanée,  puis  systématique,  de  la  méthode  positive.  Cette 
méthode  n'étant  rien  de  plus  qu'une  heureuse  extension  phi- 
losophique de  la  sagesse  vulgaire  aux  spéculations  abstraites, 
il  est  clair  que  sa  base  coïncide  avec  celle  du  simple  bon  sens 
et  ne  comporte  aucune  utile  explication  dogmatique.  Si  nous 
nous  abstenons  de  toute  explication  dogmatique  des  notions 
les  plus  élémentaires   parce  qu'elles  sont  spontanées  et  uni- 
verselles, à  plus  forte  raison  nous  devons  nous  abstenir  d'une 
telle  systématisation  stérile  et  vicieuse  dans  les  recherches 
logiques  proprement  dites.  Le  point  de  vue  logique  et  le  point 
de  vue  scientifique  doivent  être  finalement  considérés  comme 
deux  aspects   corrélatifs  et   indivisibles  de  chacune  de  nos 
théories  positives,  dont  aucun  n'est  en  réalité  plus  suscepible 
que  l'autre  d'une  appréciation  abstraite  et  générale,  indépen- 
dante de  toute  manifestation  déterminée.  C'est  ainsi  qu'ils  ont 
été  traités  dans  cet  ouvrage,  où  l'éducation  logique  a  tou- 
jours coexisté  avec  l'éducation  scientifique,  leur  enchaînement 
étant    tel,   d'ailleurs,   que  les  résultats  scientifiques  d'une 
science  se  transforment  souvent  en  moyens  logiques  pour  une 
autre  ;  ce  qui  rend  évidente  l'impossibilité  de  les  séparer. 
Maintenant  que  nous  savons  en  quoi  consiste  la  méthode  posi- 
tive, il  ne  nous  reste  plus  qu'à  apprécier  la  coordination  sys- 
tématique de  ses  principales  phases  successives. 

Aucune  exagération  irrationnelle  de  l'esprit  mathématique 
ne  saurait  altérer  sa  propriété  de  constituer  la  base  normale 
de  toute  éducation  logique,  comme  étant  plus  simple,  plus 
abstrait,  plus  général,  et  mieux  dégagé  de  toute  passion  per- 
turbatrice. En  mathématique,  et  là  seulement,  on  trouve  dans 
son  plein  développement  l'art  du  raisonnement,  dont  toutes 
les  ressources,  depuis  la  plus  spontanée  jusqu'à  la  plus  su- 
blime, sont  continuellemeut  appliquées  avec  bien  plus  de 
variété  et  de  fécondité  que  partout  ailleurs  ;  tandis  que  l'art 
de  l'observation,  bien  qu'il  y  reçoive  sa  première  applix:ation 
scientifique,  y  est  à  peine  sensible,  même  en  mécanique.  La 
partie  la  plus  abstraite  des  mathématiques  peut  en  réalité  être 
regardée  comme  une  immense  accumulation  de  moyens  logi- 
ques tout  préparés  pour  les  besoins  ultérieurs  de  déduction  et 
de  coordination  scientifiques.  Toutetois,  comme  l'esprit  hu- 
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main  répugne  aux  spéculations  trop  abstraites,  c'est  la  géo- 
métrie plutôt  que  l'analyse  qui  consliluera  toujours,  sous 
l'aspect  lo{îique,  la  principale  des  trois  branches  de  la  science 
mathématique,  la  mieux  adaptée  à  la  première  élaboration  de 
la  méthode  positive.  Quand  Descartes  a  organisé  la  relation 
de  l'abstrait  au  concret,  il  a  pris  la  géométrie  pour  centre  des 
conceptions  mathématiques,  parce  que  l'analyse  y  trouve  la 
plus  vasle  alimentation  et  la  plus  heureuse  application,  en 
échanfîe  de  la  généralité  qu'elle  procure  aux  spéculations 
géométriques.  La  mécanique,  au  contraire,  quoique  encore 
plus  importante  que  la  géométrie  sons  l'aspect  scientifique, 
n'a  point  à  beaucoup  près  la  même  valeur,  à  cause  de  sa  plus 
grande  complication,  et  les  avantages  qu'en  a  retirés  l'analyse 
sont  secondaires  et  indirects.  En  passant  des  spéculations 
géométriques  aux  spéculations  dynamiques,  on  sent  combien 
on  est  près  de  toucher  aux  limites  de  l'esprit  mathématique, 
d'après  l'extrême  difficulté  qu'on  éprouve  à  y  traiter  les  ques- 
tions les  plus  simples  d'une  manière  tout  à  fait  satisfaisante. 
Nous  avons  vu  que  tout  entendement  exclusivement  confiné 
dans  le  domaine  mathématique  est  exposé  à  tomber  en  une 
foule  d'erreurs,  et  qu'il  est  mal  préparé  pour  aborder  les  spé- 
culations d'un  ordre  plus  élevé.  Sans  rappeler  les  fautes  et  les 
aberrations  résullant  d'une  fausse  application  de  l'esprit  ma- 
thématique, il  suffit  de  dire  qu'à  l'avènement  de  la  saine  phi- 
losophie, on  sentira  que  le  premier  degré  de  la  logique  posi- 
tive, loin  de  pouvoir  dispenser  des  suivants,  doit  attendre 
d'eux,  par  une  heureuse  réaction  mentale,  d'importantes 
lumières,  sans  lesquelles  la  logique  mathématique  elle-même 
ne  saurait  être  ni  comprise  ni  complètement  appréciée. 

Ces  considérations  nous  montrent  la  valeur  du  degré  sui- 
vant, le  degré  astronomique,  où  la  méthode  positive  trouve 
un  nouveau  développement  en  relation  intime  avec  le  premier. 
Le  génie  propre  de  cette  science  est  dissimulé  sous  l'applica- 
tion des  notions  et  des  procédés  mathématiques;  mais,  en  les 
écartant  autant  que  possible,  on  reconnaîtra  que  la  distinction, 
tant  logique  que  scientifique,  entre  celte  seconde  phase  de 
l'initiation  positive  et  la  précédente,  est  beaucoup  plus  pro- 
fonde qu'on  ne  le  suppose  communément.  En  géométrie,  la 
disproportion  entre  l'observation  employée  et  les  conséquences 
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obtenues  est  si  grande,  qu'elle  rend  l'office  de  l'observation 
difficile  à  apprécier,  au  lieu  qu'en  astronomie  il  est  distinct 
et  direct.  C'est  là  que  le  plus  simple  et  le  plus  général   des 
quatre  modes  d'observer  manifeste  toute  la  portée  scientifique 
dont  est  susceptible  un  sens  isolé,   à  la  vérité  le  plus  intel- 
lectuel de  tous,  même  placé  dans  la  situation  la  plus  défavo- 
rable. L'intervention  des  procédés  rationnels  dans  une  inves- 
tigation  singulièrement  indirecte  n'est  pas  moins  frappante. 
C'est  pourquoi,   si  sous  l'aspect  scientifique  l'astronomie  est 
justement  regardée  comme  la  partie  la  plus  fondamentale  du 
système  des  connaissances  inorganiques,  elle  mérite  aussi,  sous 
l'aspect  logique,  de  rester  le  type  le  plus  parfait  de  l'étude 
générale  de  lanature.  Tandis  que,  historiquement,  nous  l'avons 
toujours  vue  modifier  laphilosophie  initiale  par  des  conceptions 
émanées  de  l'étude  du  monde  extérieur,  d'une  autre  part,  nous 
l'avons  reconnue,  dogmatiquement,  la  science  la  plus  propre 
à  caractériser  la  positivité  rationnel  le.  C'est  là  que,dans  l'avenir 
comme  dans  le  passé,  la  raison  humaine  trouvera  le  premier 
sentiment  philosophique  des  lois  naturelles;  c'est  là  qu'il  faut 
d'abord  apprendre  en  quoi  consiste  l'explication  d'un  phéno- 
mène quelconque,  soit  par  similitude,  soit  par  enchainement. 
L'ensemble  de  sa  marche  historique  et  dogmatique   dévoile 
l'harmonie  de  nos   conceptions  avec  nos   observations,   qui 
constitue  le  caractère  essentiel  des  connaissances  réelles  ;  elle 
nous  indique  la  vraie  théorie  des  hypothèses  scientifiques,  et 
elle  prouve  que  sa  rationalité  n'est  pas  moins  satisfaisante  que 
sa  positivité,  en  offrant  le  premier  et  le  plus  parfait  exemple, 
d'ailleurs  jusqu'ici  unique,  de  cette  rigoureuse  unité  philoso- 
phique que  nous  devons  avoir  toujours  en   vue  dans  chaque 
ordre  de   spéculations  réelles.   Nulle  autre  science  enfin  ne 
saurait  manifester,  avec  une  aussi  familière   évidence,  cette 
prévision   rationnelle,    principal   caractère    de   nos   théories 
positives.  Ses  imperfections  résultent  d'une  appréciation  trop 
vague  de  ses  véritables  recherches,  dont  la  nature  n'est  point 
encore  assez  sagement  circonscrite,   ni   quant  à  l'objet  m 
surtout  quant  au  sujet,  imperfections  que  le   temps  ne  peut 
manquer  d'effacer.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  apparaît  que,  contrai- 
rement aux  idées  reçues,  la  phase  astronomique  constitue  un 
degré  bien  plus  avancé  que  la  phase  mathématique,  sous  tous 
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les  aspects  essentiels,  et  beaucoup  plus  rapproché  du  véritable 
état  philosophique. 

Pour  Tappréciation  logjique.nous  pouvons  réunir  la  physique 
et  la  chimie,  quoique  nous  ayons  dû  les  séparer  dans  notre 
examen  scientifique.  La  seule  attribution  logique  qui  appar- 
tienne à  la  chimie  consiste  à  cultiver  spontanément  l'art  des 
noraenclalures  systématiques  :  à  cela  près,  elle  ne  fait  qu'ap- 
pliquer simplement,  d'une  manière  moins  parfaite,  la  méthode 
générale  d'investigalion  développée  par  la  physique.  Dans 
leur  combinaison,  ces  deux  sciences  servent  de  lien,  aussi  bien 
logique  que  scientifique,  entre  les  deux  termes  extrêmes  de 
nos  spéculations  :  d'une  part,  elles  complètent  l'étude  du 
monde  et  préparent  celle  de  l'humanité  ;  et,  d'une  autre  part, 
la  complication  de  leur  sujet  est  pareillement  intermédiaire 
et  correspond  à  un  état  moyen  de  l'investigation  positive.  Elles 
exigent  d'ailleurs  toutes  les  ressources  que  peuvent  oflrir  les 
sciences  antérieures  et  présentent  un  nouveau  mode  d'observer. 
La  méthode  expérimentale  prend  naissance  en  physique;  elle 
est  immédiatement  suivie  de  la  ressource  logique  de  la  théorie 
corpusculaire  ou  alomistique,  toutes  deux  essentiellement 
bornées  au  même  genre  d'investigation.  Quand  les  conditions 
logiques  et  scientifiques  propres  à  leur  position  encyclopédique 
seront  remplies,  il  n'est  pas  douteux  que  cette  troisième  phase 
de  la  posiiivité  rationnelle  sera  reconnue  aussi  supérieure  à  la 
seconde  que  celle-ci  l'est  à  la  première,  malgré  l'imperfeclion 
actuelle  de  son  institution  ordinaire,  flottant  entre  un  stérile 
empirisme  et  un  mysticisme  oppressif,  soit  métaphysique,  soit 
algébrique.  La  nature  variée  et  complexe  d'un  tel  ordre  de 
recherches  ne  saurait  y  permettre,  même  sous  un  meilleur 
régime  mental,  une  précision  et  une  coordination  compara- 
bles à  celles  que  comportent  les  théories  célestes;  mais  ces 
imperfections,  passagères  ou  durables,  n'empêchent  pas  le 
sentiment  des  lois  naturelles  d'y  recevoir  une  extension  consi- 
dérable, en  s'appliquant  aux  phénomènes  les  plus  complexes 
de  l'existence  inorganique. 

En  passant  de  la  nature  inerte  à  la  nature  vivante,  nous 
voyons  la  méthode  positive  s'élever  à  une  nouvelle  élaboration 
fondamentale,  bien  plus  distincte  encore  de  ses  trois  évolu- 
tions antérieures  que  celles-ci  ne  l'étaient  les  unes  des  autres, 
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et  qui  rendra  cette  nouvelle  science  aussi  essentiellement  su- 
périeure aux  précédentes  par  sa  plénitude  logique  que  par  son 
importance  scientifique,  dès  que  les  conditions  convenables  à  sa 
culture  rationnelle  seront  suffisamment  remplies.  Jusqu'alors, 
le  sujet  des  recherches  avait  permis,  et  môme  exigé,  un  mor- 
cellement presque  indéfini  ;  mais  la  solidarité  des  phénomènes 
biologiques  est  telle,  qu'aucune  opération  analytique  ne  peut 
être  conçue   autrement  que  comme  préambule  d'une  déter- 
mination synthétique;  la  division  entre  l'abstrait  elle  con- 
cret étant  toujours   maintenue,  et  même  avec  plus  de  soin, 
à  raison  du  moindre  intervalle   qui  les  sépare.  La  nature  du 
sujet  commence  donc  ici  à  exiger  une  modification  radicale, 
tendant  à  faire  prévaloir  l'esprit   d'ensemble   sur  l'esprit  de 
détail,  jusque-là  prépondérant,  de  manière  à  rapprocher  notre 
raison  de  son  véritable  état  normal.  L'intime  connexilé  des 
phénomènes  détermine,   en  biologie,  le  développement  très- 
prononcé  du  grand  principe  des  conditions   d'existence,  qui 
lie,  dans  les  études  biologiques  plus  qu'en  aucune  autre   par- 
tie de  la  philosophie   naturelle,   l'appréciation   dynamique  à 
l'appréciation  statique.  Néanmoins,  ce  qui  caractérise  le  mieux 
cette  quatrième  phase,  c'est  l'immense  extension  qu'y  reçoit 
l'art  d'observer,  alors  augmenté  de  l'institution  de  la  méthode 
comparative,  jusque-là  très-accessoire  et  peu  distincte,  raaisqui 
se  révèle  ici  comme  le  plus  puissant  instrument  logique  ap- 
plicable à  de  telles  spéculations.  Dans  cette   même  phase, 
nous  trouvons  encore,  pour  correspondre  à  cette  méthode  et 
résumer  ses   résulats,  la  théorie  des  classifications.  La  vraie 
portée  logique  de  la  quatrième  phase  doit  être  appréciée  par 
cette  double  création,  et  non  d'après  son  imperfection  actuelle 
due  à  une  formation  plus  récente,  à  sa  complication  supé- 
rieure, et  à   un   moindre  accomplissement  des    conditions 
préalables  qu'exige  sa  culture  rationnelle.  Le  sentiment  des 
lois  naturelles  doit  surgir  des  recherches  inorganiques,  mais  il 
ne  peut   acquérir  sa  pleine  efficacité  qu'après  s'être  étendu 
aux  spéculations  biologiques,  si  propres  à  discréditer  les  no- 
tions absolues,  en   montrant   l'immense  variété   des  divers 
systèmes  d'existence.   Quelque  grande  que  soit  la  supériorité 
de  cette  quatrième  phase,  elle  n'en  reste  pas  moins  purement 
préliminaire,  quoique  plus  rapprochée  de  la  science  finale. 
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Son  insuffisance  devient  bientôt  apparente,  quand  on  passe  de 
rétude  de  la  vie  organique,  par  laquelle  elle  se  lie  aux  sciences 
antérieures,  à  Tétude  de  l'animalité.  En  nous  livrant  alors 
aux  plus  hautes  spéculations  positives,  par  la  contemplation 
des  fondions  morales  et  intellectuelles  du  cerveau,  nous  ne 
tardons  pas  à  sentir  Tirrationalité  d'une  telle  constitution 
scientifique  ;  car  le  cas  le  plus  décisif  de  tous  ne  peut  être 
traité  qu  en  subordonnant  son  étude  à  la  science  ullérieure  du 
développement  social,  suivant  les  motifs  déjà  indiqués  pour  dé- 
montrer rimpossibililé  d^apprécier,  du  point  de  vue  indivi- 
duel, notre  nature  mentale. 

A  tous  égards,  la  science  sociale  a  pour  principal  attribut 
de  compléter  la  méthode  positive.  Toutes  les  autres  études, 
même  celle  de  l'homme,  servent  simplement  de  préambules 
indispensables  à  la  science  finale.  C'est  là  seulement  que  le 
sentiment  général  des  lois   naturelles  peut  acquérir  un  déve- 
loppement décisif,  par  l'irrévocable  élimination  des  volontés 
arbitraires  et  des  entités  chimériques,  accomplie  dans  le  cas 
où  elle  présente  le  plus  de  difficultés.  Rien  n*est  plus  propre  à 
dissiper  fancienne  philosophie  qu'une  élude  directement  ins- 
tituée pour  dévoiler  les  lois  de  la  variation  continue  des  opi- 
nions humaines.  J'ai  souvent  rappelé  que  cette  science  permet 
plus   qu'aucune  autre   l'emploi   capital  des  considérations  à 
priori,  soit  d'après  sa  position  encyclopédique,  qui  la  fait  dé- 
pendre de  toutes  les  sciences  préliminaires,  soit  en  vertu  de 
la  parfaite  unité  qui  caractérise  son  sujet,  soit  enfin  à  raison 
de  la  plénitude  de  ses  moyens  logiques.  On  reconnaîtra  bien- 
tôt qu  elle  constitue  la  plus  rationnelle  des  sciences,  eu  égard 
au  degré  de  précision  compatible  avec  la  nature  des  phéno- 
mènes, puisque  les  spéculations  les  plus  difficiles  et  les  plus 
variées  y  sont  spontanément  rattachées  à  une  seule  théorie 
fondamentale.  Mais  ce  qu'il  faut  surtout  remarquer  ici,  c'est 
l'extension  des  moyens  d'investigation  qu'exige  et  que  trouve 
cesujet,  le  plus  compliqué  que  puisse  aborder  Tesprit  humain. 
11  profite  de  toutes  les  ressources  des  sciences  antérieures; 
mais  ces  ressources  seraient  presque  sans  utilité  et  même  illu- 
soires, si  la  méthode   historique  proprement  dite  ne  venait 
s'y  ajouter  et  instituer  l'investigation,  non  par  comparaison, 
mais  par  filiation  graduelle.  Nous  avons  examiné  cette  mé- 
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Ihode  dans  sa  forme  dogmatique  et  dans  son  application,  et 
nous  avons  reconnu  Tascendant  qu'elle  doit  exercer  sur  tous 
les  autres  modes  d'investigation  positive,  pour  perfectionner 
remploi  régulier  de  nos  forces  mentales.  C'est  ainsi  qu'une 
méthode  logique  universelle  correspond  à  un  point  de  vue 
scientifique  universel;  d'où  résulte  pour  la  raison  humaine 
Tunique  situation  normale  qu'elle  doive  finalement  chercher. 
Il  faudrait  trop  m*étendre  si  je  devais  considérer  la  réaction 
de  cette  science  sur  celles  qui  la  précèdent,  et  d'ailleurs  ce 
serait  encore  prématuré.  J'ai  réalisé  mon  dessein  en  consti- 
tuant le  vrai  système  de  la  philosophie  positive  en  dernier 
résultat  de  la  préparation  accomplie  par  Bacon  et  Descartes; 
quant  à  sa  construction  effective,  elle  est  réservée  à  un  avenir 
probablement  prochain. 

Telles  sont  les  cinq  phases  de  la  méthode  positive,  dont 
la  succession  élève  peu  à  peu  l'esprit  scientifique  à  la  dignité 
de  Tesprit  philosophique,  en  effaçant  enfin  la  distinction  pro- 
visoire qui  devait  nécessairement  subsister  entre  eux,  tant 
que  l'évolution  préliminaire  du  génie  moderne  n'était  pas  suf- 
fisamment effectuée.  Si  l'on  considère  de  quel  misérable  état 
théorique  la  raison  humaine  est  partie,  on  cessera  d'être  sur- 
pris qu'il  lui  ait  fallu  cette  longue  tutelle  pour  la  rendre  capa- 
ble d'étendre  à  ses  spéculations  abstraites  et  générales  le 
même  régime  mental  que  la  sagesse  vulgaire  emploie  sponta- 
nément dans  ses  actes  partiels  et  pratiques.  Quoique  rien  ne 
puisse  dispenser  de  reproduire  toujours  cette  succession  natu- 
relle, l'éducation  devenue  systématique  au  lieu  d'être  instinc- 
tive, sera  susceptible  d'un  accomplissement  beaucoup  plus 
rapide  et  plus  facile;  et  je  m'estime  heureux  d'avoir,  par  ma 
laborieuse  évolution,  facilité  celle  de  mes  successeurs. 

Ce  chapitre  concerne  la  partie  la  plus  difficile  et  la  plus 
importante  de  nos  conclusions  générales,  d'après  la  prépon- 
dérance constante  de  nos  besoins  logiques  sur  nos  besoins 
scientifiques,  surtout  en  un  temps  où  la  doctrine  étant  peu 
avancée,  l'importance  philosophique  appartient  à  l'institution 
complète  de  la  méthode.  Ce  que  j'ai  fait  à  cet  égard  doit  être 
considéré  comme  l'équivalent  naturel  du  Discours  de  Descartes 
sur  la  Méthode,  sauf  les  diversités  qui  résultent  de  la  nouvelle 
situation  de  l'esprit  moderne  et  des  nouveaux  besoins  corres- 
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pondants.  Descaries  avait  en  vue  révolution  préliminaire, 
qui,  pendant  les  deux  derniers  siècles,  a  préparé  l'ascendant 
de  la  posilivité  rationnelle;  tandis  que  j'avais  à  apprécier 
raccompiissement  de  celte  préparation,  afin  de  déterminer  la 
constitution  linale  de  la  saine  philosophie,  en  harmonie  néces- 
saire avec  une  haute  destination  sociale  que  Descartes  avait 
écartée,  mais  que  Bacon  avait  déjà  pressentie.  Il  ne  me  reste 
plus  maintenant,  pour  que  mon  opération  extrême  puisse  at- 
teindre son  but,  qu'à  la  compléter  par  une  rapide  apprécia- 
tion scientifique  correspondante  à  cette  appréciation  logique, 
et  qu'à  tenter  de  caractériser  l'action  que  devra  exercer  la 
philosophie  positive  quand  elle  sera  parvenue  à  son  entière 
maturité. 


CHAPITRE  XIV. 


Appréciation  des  résultats  de  la  doctrine  positive  dans  son   état  préliminaire. 


Ainsi  que  je  Fai  indiqué,  nos  conclusions  scientifiques  ne 
sauraient  être  ni  aussi  importantes,  ni  aussi  étendues  que  nos 
conclusions  logiques,  parce  qu'elles  se  rapportent  à  un  système 
de  connaissances  à  peine  institué;  cependant,  il  est  nécessaire 
d'esquisser  la  nature  propre  et  l'enchaînement  des  études 
abstraites  que  nous  avons  successivement  examinées,  en  les 
considérant  désormais,  conformément  à  notre  principe,  comme 
autant  d'éléments  nécessaires  d'un  seul  corps  de  doctrine. 

D'un  tel  point  de  vue  philosophique,  nous  avons  reconnu 
que,  du  moins  pour  l'ensemble  de  l'évolution  humaine,  il 
existe  une  harmonie  naturelle  entre  nos  connaissances  et  nos 
besoins.  Les  connaissances  qui  nous  sont  interdites  sont  pré- 
cisément celles  qui  n'auraient  d'autre  destination  que  de  satis- 
faire une  vaine  curiosité.  Nous  ne  devons  cherchera  connaître 
que  les  lois  des  phénomènes  susceptibles  d'exercer  sur  l'hu- 
nranité  une  influence  quelconque;  or,  une  telle  action,  quel- 
que indirecte  qu'elle  puisse  être,  constitue  une  base  d'appré- 
ciation positive,  dont  la  pleine  réalisation  peut  seulement 
suivre  quelquefois  de  très  loin  la  manifestation  des  besoins 
correspondants,  surtout  par  suite  de  l'imparfaite  institution  du 
système  de  nos  recherches.  Celte  élaboration  doit  embrasser, 
d'une  part,  l'humanité  elle-même,  envisagée  dans  son  exis- 
tence et  son  activité;  et,  d'une  autre  part,  le  milieu  général, 
dont  l'influence  permanente  constitue  un  élément  essentiel  de 
l'ensemble  du  mouvement.  Toutes  les  considérations,  scienti- 
fiques aussi  bien  que  logiques,  concourent  à  montrer  la 
nécessité  de  l'élude  du  milieu  ;  ce  qui  divise  naturellement  la 
science  en  deux  études,  l'une  relative  à  l'existence  inorgani- 
que, l'autre  à  Texistence  organique;  la  première  servant  de 
préambule  à  la  seconde,  et  celle-ci  modifiant  simplement  les 
phénomènes  de  la  première  par  une  plus  noble  activité.  F^es 
trois  modes  essentiels,  d'abord  mathématique,  puis  physique, 
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et  enfin  chimique,  du  premier  ordre  d^éludes,  et  pareillement 
les  deux  modes  propres  à  l'existence  organique,  individuelle 
ou  sociale,  présentent  ainsi  une  série  scientifique  parfaitement 
correspondante  à  la  série  logique  que  nous  venons  d'appré- 
cier, et  ses  cinq  degrés  nous  conduiront  aussi  à  l'état  normal 
de  la  vraie  philosophie. 

L'existence  mathématique  est  de  toutes  la  plus  simple  et 
la  plus  universelle.  Sous  la   forme  géométrique,  d'abord,  et 
mécanique  ensuite,  elle  constitue  la  seule  espèce  d'existence 
que  nous  puissions  apprécier  en  chacun  des  cas  nombreux  et 
importants  où  notre  investigation  ne   peut  reposer  que  sur 
l'exploration  visuelle.  Tel  est  le  motif  scientifique  qui  érige 
l'ensemble  des  études  mathématiques  en  premier  élément  de 
la  philosophie  positive,  indépendamment  des  motifs  logiques 
déjà  examinés.  Le  seul  grand  résultat  qui  en  découle  directe- 
ment pour  l'éducation  scientifique  consiste  dans  le  dévelop- 
pement systématique  du  sentiment  des  lois  logiques,  sans  les- 
quelles on  ne  concevrait  jamais  les  lois  physiques.  Ce  sont  les 
spéculations  numériques,  source   de  l'analyse  mathématique, 
qui  ont  historiquement  fourni  la  plus  ancienne  manifestation 
des  idées  d'ordre  et  d'harmonie,  graduellement  étendues  en- 
suite aux  sujets  les  plus  complexes.  A  cela  près,  la  science 
mathématique  se  compose  surtout  de  la  géométrie  et  de  la 
mécanique,  qu'on  peut  regarder  comme  relatives  aux  notions 
primordiales  d'existence  et  d'activité;  car,  dans  l'ordre  sta- 
tique, tous  les  phénomènes  sont  réductibles  à  des  rapports  de 
grandeur,  de  forme  ou  de  situation  ;  et,  dans  l'ordre  dynami- 
que, à  de  simples  mouvements,  partiels  ou  généraux.  Sans  aller 
jusqu'à  cette  simplification,  abusive  dans  la  pratique,  où  elle 
pourrait  égarer,  ainsi  que  le  témoignent  avec  évidence  les 
empiétements  des  géomètres,  l'universalité  spéculative  de  celle 
double  étude  primordiale   reste  néanmoins  évidente,   puis- 
qu'une telle  existence  mathématique  doit  se   retrouver  dans 
tout  autre  mode  plus  composé  et  plus  élevé,  bien  quelle  li'y 
constitue  pas  l'unique  élément,  ni   même   le  principal.    La 
géométrie  est  plus  générale  que  la  mécanique,  car  nous  pou- 
vons concevoir  l'existence  sans  aucune  activité,  en  supposant, 
par  exemple,  des  astres  immobiles,   auxquels  la  géométrie 
pourrait  seule  convenir;  et  c'est  à  la  géométrie  que  nous 
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devons  le  premier  sentiment  des  lois  d'harmonie,  qui  n'y  sont 
jamais  troublées  par  aucun  mélange  avec  les  lois  de  succession. 
Cependant,  sous  le  rapport  scientifique  proprement  dit,  la 
mécanique  est  la  principale  branche  des  mathématiques,  en 
vertu  de  ses  relations  plus  directes  et  plus  complètes  avec 
tout  le  reste  de  la  philosophie  nalurelle,et  aussi  à  cause  que 
les  spéculations  mécaniques  se  compliquent  toujours  de  consi- 
dérations géométriques,  ce  qui  diminue  leur  perfection  logi- 
que, mais  rend  leur  réalité  plus  prononcée,  et  leur  permet 
de  représenter  l'ensemble  de  Texislence  mathématique.  Ce 
préambule  de  la  philosophie  naturelle  compose,  avec  la  mani- 
festation astronomique,  la  seule  partie  de  la  science  inorganique 
qui  soit  parvenue  à  sa  pleine  constitution  normale  ;  aussi  j'at- 
tachais une  grande  importance  à  faire  ressortir  la  coïncidence 
des  lois  primordiales  sur  lesquelles  repose  cette  constitution, 
avec  les  lois  qui  semblent  propres  à  la  seule  existence  orga- 
nique, afin  de  montrer,  par  la  corrélation  directe  des  deux 
cas  extrêmes,  la  tendance  de  toutes  nos  connaissances  à  une 
véritable  unité  scientifique,  en  harmonie  avec  leur  unité  lo- 
gique déjà  constatée.  Les  notions  intermédiaires,  celles  de 
Tordre  physico-chimique,  confirmeront  sans  doute  une  telle 
convergence,  quand  elles  auront  été  établies  rationnellement. 
J'ai  montré  que  les  lois  physiques  qui  servent  de  base  à  la 
théorie  du  mouvement  et  de  l'équilibre,  et  par  suite  à  toutes 
leurs  conséquences,  sont  autant  applicables  aux  phénomènes 
mécaniques  des  corps  vivants  qu'à  tous  les  autres,  sauf  les  diffi- 
cultés qui  résultent  d'une  complication  plus  grande;  et  nous 
avons  reconnu  spécialement  en  biologie  que  l'étude  de  la  mé- 
canique animale  doit  commencer  par  une  telle  application, sans 
laquelleelleserait  tout  àfaitinintelligible. Mais  maintenanlil  faut 
aller  beaucoup  plus  loin,  et  montrer  que  cette  application  doit 
s'étendre  même  aux  phénomènes  sociaux.  Quant  à  la  première 
de  ces  lois,  celle  de  Kepler,  si  mal  qualifiée  de  loi  d'inertie, 
il  sulfit  de  l'envisager  sous  son  aspect  réel,  comme  loi  de  per- 
sistance mécanique,  pour  y  voir  aussitôt  un  simple  cas  parti- 
culier de  la  tendance  de  tous  les  phénomènes  naturels  à  per- 
sévérer dans  leur  état  si  rien  ne  vient  le  troubler;  tendance 
spécialement  constatée  à  l'égard  des  phénomènes  les  plus  sim- 
ples et  les  plus  généraux.  J'ai  déjà  ramené  à  ce  principe  le  cas 
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biologique  de  l'habitude,  seulement  modifié  par  rintermitlence 
caractéristique  des  phénomènes  correspondants.  Dans  la  vie  so- 
ciale, moins  rapide  et  plus  durable  que  la  vie  individuelle, nous 
envoyons  un  exemple  dans  la  tendance  opiniâtre  de  tout  système 
politique  à   se   perpétuer.    En  physique  aussi,    nous   avons 
constaté,  au  sujet  de  Tacoustique,  que  certains  phénomènes 
manifestent,  jusque  dans  les  moindres  modifications  molécu- 
laires, une  disposition  à  la  reproduction  des  actes,  qu'on  sup- 
posait auparavant  particulière  aux  corps  vivants,et  qui  rentre 
évidemment  dans  la   loi  de  la  persistance  mécanique.  On  ne 
saurait  méconnaître  la  subordination  de  tous  les  divers  effets 
naturels  à  quelques  lois  universelles  modifiées  suivant  les  con- 
ditions propres  à  chaque  cas.   Il  en  est  de  même  pour  notre 
seconde  loi  du  mouvement,   celle  de  Galilée,   relative  à  la 
conciliation  de  tout  mouvement  commun  avec  les  différents 
mouvements   particuliers,  laquelle  s'étend  à  tous  les  phéno- 
mènes, organiques  ou  inorganiques;  les  diverses  relations  mu- 
tuelles, actives  ou  passives,  étant  radicalement  indépendantes 
de  toute  action  quelconque  exactement  commune  aux  diffé- 
rentes parties  composant  un  système.  Nous  trouvons  en  bio- 
logie la  vérification  de  celte  loi,  dans  le  cas  de  la  sensibilité 
et  de  la  conlractilité,  puisque,  nos  impressions  étant  purement 
comparatives,  notre   appréciation    des  différences  partielles 
n'est  jamais  troublée  par  aucune  influence  générale  et  uni- 
forme. En  sociologie,   elle  n'est  pas  moins  incontestable,  car 
toute  perturbation   dans   Tinlérieur   d'un   système   politique 
quelconque  résulte  de  l'inégalité  du  mouvement  des  différentes 
parties,  dont  l'économie  mutuelle  ne  serait  nullement  affectée 
par  une  progression  beaucoup  plus  rapide  à  laquelle  tous  les 
éléments  participeraient  avec  une  égale  énergie.  Le  domaine 
physico-chimique  présente  un   cas  analogue  dans  les  effets 
thermoméiriques  uniquement  dus  aux  inégalités  mutuelles,  et 
sans  doute  nous  en  constaterons  beaucoup  d'autres  quand   la 
science  sera  plus  avancée.  Quant  à  la  Iroisièine  loi  du  mouve- 
ment, celle  de  Newton,  qui   consiste   dans  Téquivalence   de 
l'aclion   et  de  la  réaction,  son  universalité  est  plus  frappante 
que  celle  des  deux  autres  :  c'est  la  seule,  en  effet,  dont  on  ait 
soupçonné  l'extension  à  toute   économie  naturelle.   Pourvu 
qu'on  l'envisage  selon  l'esprit  des  phénomènes  correspondants, 
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l'équivalence  de  l'action  et  de  la  réaction  peut  être  sans  doute 
aussi  réellement  observée  envers  les  effets  physiques,  chimi- 
ques, biologiques,  et  même  sociaux,  qu'à  l'égard  des  simples 
effets  mécaniques.  Outre  la  mutualité  inhérente  à   toutes  les 
actions  réelles,  il  est  certain   que  l'estimation   générale  des 
réactions  mécaniques,  d'après  la  combinaison  des  masses  et 
des   vitesses,    trouve   partout  une   application   analogue.    Si 
Berthollet  a  rendu  sensible  l'influence  chimique  de  la  masse, 
auparavant  méconnue,  une  discussion  équivalente  manifeste- 
rait non  moins  nettement  son  influence  biologique  ou  politi- 
que. L'intime  solidarité  qui  distingue  les  phénomènes  vitaux, 
et  encore  davantage  les  phénomènes   sociaux,    où  tous   les 
aspects  se  montrent  connexes,  est  surtout  très  propre  à  nous 
familiariser  avec  l'universalité  de  cette  troisième  loi  du  mou- 
vement. Chacune  des  trois  lois  sur  lesquelles  repose  la  méca- 
nique rationnelle  n'est,  au  fond,  que   la  manifestation  méca- 
nique d'une    loi  générale  applicable   à  tous  les  phénomènes 
possibles.  Afin  de  mieux  caractériser  ce  rapprochement  capital, 
il   importe  de  l'étendre  aussi  au   célèbre   principe   général 
par  lequel  d'Alembert  a  rattaché   les   questions  de   mouve- 
ment aux   questions  d'équilibre.    Soit  qu'on    le   considère, 
suivant  ma  proposition,  comme  une  heureuse  généralisation 
de  la  troisième  loi  du  mouvement,  ou  qu'on  persiste  à  y  voir 
une   notion   distincte,   il  n'en  est  pas  moins  en  conformité 
avec  une  conception  universelle  d'après  laquelle  l'appréciation 
dynamique  est  toujours  liée  à  l'apnréciation  statique,  les  lois 
d'harmonie  étant  sans  cesse  maintenues  au  milieu  des  lois  de 
succession.  Ici  encore,  la  sociologie  nous   offre  l'exemple  le 
plus  décisif,  quoique  le  plus  souvent  implicite,  de  cette  rela- 
tion générale,  parce  que  ces  deux  aspects  y  sont  plus  prononcés 
et  plus  solidaires  qu'en  aucun  autre  cas.  Si  l'on  pouvait  con- 
naître suffisamment  les  lois  d'existence,  on  y  verrait  sans  doute 
rentrer,  comme  en  mécanique,  toutes  les  lois  d'activité.   Mais 
lors   même    que  nous   sommes   obligés  de  procéder  en  sens 
inverse,  c'est  encore  au  fond  d'après  la  même  conception  de 
convergence  nécessaire  entre  l'appréciation  statique  et  l'ap- 
préciation dynamique;    seulement  ce   principe  universel  est 
employé  sous  un  nouveau  mode  conforme  à  la  nature  des  phé- 
nomènes,  et  dont  les  spéculations  sociologiques  nous  olfrent 
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d'importants  exemples.  Les   lois  de  la  mécanique  rationnelle 
ne  constituent  donc  que  la  première  manifestation  de  certaines 
lois  générales,  nécessairement  applicables  à  l'économie  natu- 
relle d'un   genre   quelconque   de  phénomènes.  Quoiqu'elles 
aient  été  nécessairement  constatées  d'abord  dans   le  sujet  le 
plus  simple  et  le  plus  général,  elles  ne  sont  pas  dues  à  l'esprit 
malhématique,  qui  est  aujourd'hui  le  principal  obstacle  à  leur 
appréciation   philosophique.   Celle  conception   résulte   d'une 
première  réaction    scientifique  de  l'esprit  positif  propre  aux 
éludes  organiques,  et  surtout  aux  spéculations  sociologiques, 
sur  les  notions  fondamentales  qui  ont  semblé  jusqu'à  présent 
particulières  aux  éludes  inorp.aniques.  Sa  valeurphilosophique 
tient  à  l'identité  qu'elle  établit  entre  les  lois  initiales  des  deux 
ordres  extrêmes  de  phénomènes  naturels;  et  l'indication  pré- 
cédente est  destinée  à  signaler  ici,  dans  le  seul  cas  compatible 
avec  l'extrême  imperfection  de  la  science  actuelle,  le  premier 
type  essentiel  du  nouveau  caractère  d'universalité  que  devront 
prendre   les   principales   notions   positives   sous  l'ascendant 
normal  du  véritable  esprit  philosophique.  Les  lois  universelles 
que  nous  avons  reconnues,  bien  que   suffisantes  pour  le  cas 
qui  nous  les  a  fournies,  sont  bien  loin  de  pouvoir  suffire  dans 
les  sujets  plus  complexes  ;  cependant  on  peut  assurer  que  leur 
application  fournira  toujours  de  précieuses  indications  scien- 
tifiques, parce  que  de  telles  lois  doivent  constamment  dominer 
les   lois   plus  spéciales   relatives  aux  autres  modes  abstraits 
d'existence  et  d'activité.  Ces  lois  distinctes  pourront  peut-être, 
avec  le  temps,  être  investies,  bien  qu'à  un  moindre  degré, 
d'un  semblable   caractère  d'universalité  ;  mais  sans  attendre 
cette   concentration  ultérieure,  les  explications  précédentes 
autorisent  à  concevoir  le  système  entier  de  nos  connaissances 
comme   susceptible,  à  certains  égards,  d'une  véritable  unité 
scientilique,  indépendamment  de   l'unité  logique,  quoique  en 

harmonie  avec  elle. 

Si  nous  avons  trouvé  dans  les  mathématiques  les  lois  de 
l'existence  inorganique,  l'astronomie  nous  dévoile  le  milieu 
universel  dont  l'ascendant  domine  le  cours  de  .tous  les  autres 
phénomènes.  Son  appréciation  doit  sembler  contraire  au  grand 
précepte  baconien  sur  la  nature  abstraite  des  spéculations 
propres  à  la  philosophie  première:  les  notions  astronomiques 
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n'étant  en  réalité  que  des  notions  mathématiques  restreintes 
au  cas  céleste.  Mais  cette  infraction  est  plus  apparente  que 
réelle.  Dans  les  études  astronomiques,  en  effet,  les  phénomè- 
nes géométriques  et  mécaniques  sont  toujours  abstraitement 
considérés,  comme  si  les  corps  correspondants  n'en  pouvaient 
comporter  d'autres  ;  tandis  que  le  caractère  de  toute  théorie 
concrète  consiste  dans  la  combinaison  directe  et  permanente 
des  divers  modes  inhérents  à  chaque  existence  totale.  Les 
spéculations  mathématiques  ne  perdent  pas  en  astronomie  leur 
nature  abstraite,  elles  la  développent  davantage  sur  un  exemple 
capital  dont  les  difficultés  caractéristiques  constituent  la  prin- 
cipale destination  des  recherches  mathématiques,  en  même 
temps  que  leur  meilleure  stimulation  logique.  Cette  applica- 
tion exerce  d'ailleurs  une  réaction  éminemment  propre  à  dé- 
montrer la  réalité  et  la  portée  des  notions  mathématiques. 
C'est  surtout  cette  partie  de  la  philosophie  inorganique  qui 
développe  le  sentiment  d'une  économie  nécessaire,  émanée 
des  relations  invariables  propres  aux  phénomènes  correspon- 
dants, et  dont  l'ascendant  fondamental,  radicalement  soustrait 
à  notre  influence,  doit  servir  de  règle  à  notre  conduite  effec- 
tive. Notre  éducation  individuelle  maintiendra  certainement 
l'influence  philosophique  que  les  éludes  astronomiques  ont 
exercée  sur  notre  espèce.  Toutefois,  le  point  de  vue  humain 
devra  toujours  prévaloir  dans  ces  études  ;  car,  du  point  de  vue 
céleste,  l'astronomie  semblerait  très  peu  satisfaisante,  d'après 
notre  ignorance  radicale  des  lois  cosmiques  et  la  restriction  de 
nos  recherches  au  monde  dont  nous  faisons  partie.  L'astrono- 
mie nous  offre  le  premier  exemple  des  empiétements  de  l'es- 
prit mathématique;  mais,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  son  ascen- 
dant n'offre  pas  en  cette  science  les  dangers  qu'il  occasionne 
dans  les  études  plus  compliquées,  parce  qu'il  est  pleinement 
conforme  à  la  nature  des  recherches  astronomiques. 

En  physique,  on  constate  d'abord  une  nouvelle  activité 
plus  complexe,  modiliant  lactivité  antérieure  plus  simple. 
Les  phénomènes  physiques  sont  communs  à  tous  les  corps  ; 
mais  leur  manifestation  exige  un  concours  de  circonstances 
plus  ou  moins  composé,  et  non  continu.  Parmi  les  cinq  caté- 
gories physiques,  la  pesanteur  seule  présente  une  véritable  gé- 
néralité mathématique,  aussi  constitue-t-elle  la  transition  de 
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Fastronomie  à  la  physique.  Les  autres  sont  de  plus  en  plus 
spéciales,  et  c'est  d'après  cette  spécialité  croissante  que  nous 
les  avons  classées.  Cette  étude  forme,  conjointement  avec  la 
chimie,  le  couple  scientifique  destiné  à  lier  les  sciences  mathé- 
matiques aux  sciences  organiques.  Si  cette  transition  n'exis- 
lait  pas,  il  serait  impossible  de  concevoir  l'unité  de  la  science 
humaine,  alors  composée  de  deux  éléments  radicalement  hélé- 
roi;ènes,  entre  lesquels  aucune  relation  permanente  ne  saurait 
être  instituée,  quand  même  on  admettrait,  d'ailleurs,  qu'une 
telle  lacune  permît  l'essor  de  l'esprit  positif.  Mais  cet  élément 
intermédiaire,  en  s*^  liant  aux  éléments  extrêmes,  vient  cons- 
tituer une  hiérarchie  scientifique  suffisamment  parfaite.  D'après 
sa  position  intermédiaire,  cette  double  étude  ne  saurait  avoir 
ni  la  simplicité  du  couple  malhématico -astronomique,  ni  la 
solidarité  du  couple  biologico-sociolo-iqae.  Nous  savons  com- 
bien il  y  a  peu  d'unité  dans  les  diverses  parties  hétérogènes 
dont  se  compose  la  physique,  et  il  y  a  lieu  de  penser  que  le 
nombre  des  éléments  irréductibles  augmentera  encore,  car  la 
diversité  ne  doit  pas  correspondre  seulement  à  celle  des  sujets 
étudiés,  mais  à  celle  de  nos  moyens  organiques  d'exploration. 
Or,  parmi  les  cinq  sujets  actuels  de  la  physique,  deux  s'adres- 
sent chacun  à  un  seul  sens,  l'un  à  Touïe,  l'autre  à  la  vue.  et 
ceux-là  ne  sauraient  jamais  coïncider.  Les  trois  autres  se  rap- 
portent également  à  la  vue  et  au  toucher,  et  cependant  per- 
sonne  n'oserait   regarder   la    thermologie    et    l'électrologie 
comme  susceptibles   de   fusion   avec  la  barologie,  ni  même 
entre  elles,   quelque  incontestables   que   soient,   à  certains 
égards,  leurs  relations.  D'ailleurs,  le  nombre  effectif  de  nos 
sens  extérieurs  n'est  pas  à   l'abri   d'une   grave  incertitude, 
d'après  l'état   d'enfiince   où  se  trouve  encore  la  théorie  des 
sensations.  Une  appréciation  vraiment  rationnelle  conduirait, 
sans  doute,  à   distinguer  entre   les  deux  sensations  de  cha- 
leur et  de  pression,    aujourd'hui  confondues   avec  celle  du 
tact,  qui  semble  destinée  à  réunir  toutes  les   attributions  dont 
le  siège  spécial  n'est  pas  clairement  déterminé.  Il  est  évident, 
en   outre,  que  l'odorat  et  le  goût,  très  employés  en  chimie, 
n'ont  aucune  ionclion  en  physique;  cependant,  il  semble  que 
chacun    d'eux  aurait   déjà    suscité   un  déparlement  dislinct, 
comme  la  vue  et  rouïe,  si  notre  organisation  avait  été,  sous  ce 
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rapport,  aussi  parfaite  que  celle  de  beaucoup  d'animaux  supé- 
rieurs. Le  mode  d'existence  inorganique,  appréciable  à  l'odo- 
rat, paraît,  en  effet,  n'être  pas  moins  distinct  de  ceux  qui 
correspondent  aux  deux  autres  sens  que  ces  derniers  ne  le  sont 
entre  eux,  comme  le  confirment  la  persistance  et  l'énergie  de 
ce  sens  dans  l'ensemble  de  la  série  animale.  Notre  imperfec- 
tion organique  pourrait,  sans  doute,  être  compensée  à  un 
certain  degré  par  une  investigation  artificielle,  et  un  per- 
fectionnement de  nos  relations  avec  les  plus  intelligents  ani- 
maux conduirait  au  même  but.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  'est  clair 
que  le  nombre  des  éléments  irréductibles  qui  constituent  la 
physique  n'est  pas  encore  rationnellement  fixé.  Jusqu'à  ce 
(ju'il  soit  déterminé,  la  science  demeurera  exposée  aux  em- 
piétements des  abus  mathématiques  et  métaphysiques.  Les 
imperfections  inhérentes  à  sa  nature  ou  relatives  à  une  vicieuse 
culture,  n'empêchent  pas  d'établir  le  rang  de  la  physique 
dans  l'échelle  des  sciences.  Ce  rang  est  déterminé  par  le  prin- 
cipe universel  de  la  généralité  décroissante,  et  ce  principe 
remédie  aux  inconvénients  de  la  multiplicité  propre  à  la  phy- 
sique, en  instituant  une  transition  graduelle  des  spéculations 
barologiques,  presque  adhérentes  à  l'astronomie,  aux  spécula- 
tions électrologiques,  les  plus  voisines  de  la  chimie. 

Quant  à  la  chimie  considérée  séparément,  elle  se  rapporte 
à  un  mode  si  intime  et  si  complet  de  l'existence  inorganique, 
qu'on  a  eu  beaucoup  de  peine  à  le  distinguer  suffisamment  de 
l'existence  organique.  Les  phénomènes  de  diverses  substances 
présentent  des  différences  qui  ne  sont  pas  réductibles  comme 
en  physique  à  de  simples  inégalités  de  degré,  et  ici  se  trouve 
pleinement  développée  la  tendance  des  phénomènes  à  devenir 
de  plus  en  plus  modifiables  à  mesure  que  leur  complication 
et  leur  spécialité  augmentent.  Celte  tendance,  il  est  vrai,  se 
manifeste  en  physique,  où  elle  donne  naissance  à  la  méthode 
expérimentale  ;  mais  elle  est  bien  plus  complète  en  chimie, 
où  elle  s'étend  jusqu'à  l'intime  composition  moléculaire;  et 
comme  une  telle  modification  ne  saurait  avoir  lieu  dans  les 
cas  vitaux  sans  suspendre  ou  supprimer  des  phénomènes 
beaucoup  plus  précaires,  la  chimie  restera  toujours,  et  de  plus 
en  plus,  la  principale  base  de  notre  puissance  matérielle, 
Sous  l'aspect  spéculatif,  la  chimie  a  une  extrême  importance 
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scientifique,  en  tant  qu'elle  décèle  le  mode  le  plus  intime  de 
Texistence  inorganique  et  complète  notre  connaissance  du 
milieu  général   dans   son  influence  la  plus   immédiate  sur 
Torganisme,  constituant   ainsi  avec  la  physique,  mais  d*une 
manière  plus  prononcée,  le  lien  entre  les  spéculations  inorga- 
niques et  les  spéculations  organiques.   Sous  le  rapport  de  la 
solidarité,  elle  est  encore  supérieure  à  la  physique,  comme  plus 
rapprochée  de  la  biologie,  à  qui  elle  empruntera,  sans  doule, 
ultérieurement,  Tesprit  d'ensemble  qui  lui  manque,  de  même 
qu'à  la   physique.  J'ai  déjà  signalé  la  méthode  comparative 
et  la   théorie  taxonomique   comme  destinées   probablement 
à  perfectionner   les  spéculations  chimiques.  Là  donc,  nous 
trouvons  le  terme  de  l'ascendant  du  régime  analytique  et  le 
commencement  naturel  de   la  prépondérance  du  régime  syn- 
thétique. Cependant,  celte  science  est  particulièrement  sujette 
aux  envahissements  abusifs   d'un   traitement   dispersif.  Elle 
doit  être  soustraite  aux  empiétements,  non  seulement  mathé- 
matiques, dont  jusqu'à  un  certain  point  la  physique  la  pré- 
serve, mais  à  ceux  de  la  physique  elle-même.  De   même 
que  quelques  savants  ne  voient  en  physique  que  des  phéno- 
mènes géométriques  et  mécaniques,  d'autres  ne  voient  dans 
les  phénomènes  les  mieux  caractérisés  de  la  chimie  que  de 
simples  effets  physiques;  tendance  d'autant  plus  contraire  au 
progrès  de  la  chimie,  qu'elle  repose  en  partie  sur  l'incontes- 
table affinité  des  deux  sciences.  Mais  quelle  que  soit  Timperfec- 
lion,  logique  et  scientifique,  de  la  chimie,  où  la  prévision  n'est 
presque  jamais  possible   qu'à  certains  égards  secondaires,  le 
sentimeni  des  lois  naturelles,  étendu  aux   phénomènes  les 
plus  compliqués  de  l'existence  inorganique,  n'y  est  pas  déve- 
loppé d'une  façon  moins  frappante  ni  moins  continue.  Ainsi 
donc, nous  avons  apprécié  dans  son  ensemble  la  science  pré- 
liminaire de  la  nature  morte,  depuis  son  origine  astronomique 
jusqu'à  sa  terminaison  chimique,  auxquelles  la  physique  vient 
servir  de  transition. 

Jusqu'à  ce  qu'ait  surgi  la  science  biologique,  l'évolution 
Jogique  exigeait  que  l'esprit  humain  s'occupât  des  sciences 
inorganiques  qui,  à  raison  de  leur  simplicité  supérieure,  cons- 
tituent la  base  de  nos  connaissances,  d'où  devait  découler  la 
posilivité  rationnelle;  et  tant  que  l'esprit  positif  n'a  pas   été 
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étendu   aux  phénomènes  sociaux,  la  biologie  avait  à  souflrir 
de  l'impulsion  perturbatrice  provenue  des  sciences  antérieures. 
€'est  pourquoi  les  biologistes  doivent  voir  dans  la  sociologie 
le  seul  moyen  de  se  garantir  contre  les  prétentions  également 
oppressives,  quoique  opposées,  des  physiciens  et  des  métaphy- 
siciens. La  science  organique  se  décompose  en  deux  parties  : 
la  science  de  la  vie  individuelle  et  celle  de  la  vie  collective; 
mais  la  considération  humaine  doit  être  prépondérante  dans 
les  deux.Bien  que  la  seconde  exerce  sur  la  première  une  im- 
portante réaction,  la  sociologie  repose  sur  la  biologie,   sans 
laquelle  elle  ne  pourrait   connaître  l'agent  des  phénomènes 
qui  lui  sont  propres.   La  tendance  des  sciences  inférieures  à 
dominer  les  supérieures  a  été,  en  biologie,  bien  plus  puissante 
qu'en   aucun  autre  cas;   parce  que   les   phénomènes  vitaux 
étant  en  grande  partie  mécaniques,  physiques  et  surtout  chi- 
miques, il  était  difficile  de  déterminer  ce  qu'ils  offrent  de 
réellement  propre,  et  par  conséquent  d'introduire  l'esprit  po- 
sitif dans  cet  ordre  de  recherches.   L'esprit  théologique  ou 
métaphysique  semblait  constituer  la   seule  garantie   contre 
l'introduction  abusive  de  l'esprit  inorganique;  or,  je  n'ai  pas 
besoin   de  démontrer  combien  une  telle  protection  doit  com- 
promettre l'esprit  scientifique.  La  situation  produite   par  la 
résistance  nécessaire  de  la  raison,  moderne  à   l'ancien  ré- 
gime était  caractérisée  par  l'opposition  de  la  doctrine  biologi- 
que à  des  faits  évidents,  comme  dans  le  cas  de  la  théorie  de 
Descartes,  sur  l'automatisme  des  bêtes,  adoptée  pendant  plus 
d'un  siècle  et  dont  Buffon  lui-même  n'a  pu  s'affranchir  plei- 
nement, quoique  ses   propres  contemplations  dussent  lui  en 
montrer  l'absurdité.  Il  sentit  le  danger  de  l'usurpation  mathé- 
matique, mais  elle  lui  paraissait  préférable  à  la  tutelle  théolo- 
gico-métaphysique,  qui  était  la  seule  alternative.  Nous  avons 
vu  comment  la  difficulté  avait  été  dénouée  parles  deux  gran- 
des conceptions  de  Bichat,  l'une  physiologique,  l'autre  ana- 
tomique.  La  première  consiste  dans  la  distinction  entre  la  vie 
organique  ou  végétative  et  la  vie  animale,   distinction  qui 
forme  la  base  de  la  saine  philosophie  biologique;  la  seconde, 
dans  la  grande  théorie  des  tissus  élémentaires,  qui  est  en  bio- 
logie l'équivalent  scientifique  de  la  théorie   moléculaire  en 
physico-chimie.   Celte  conception  statique  a  procuré  à  la  no- 
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tion  dynamique  une  pleine  consistance  philosophique,  en  per- 
mellant  d'assigner  à  chacun   des  deux  modes  d'existence  un 
siège   spécial.  Bichat  n'élendit   pas  au  delà  de  Thomme  sa 
théorie,  qui,  bornée  au  cas  le  plus  compliqué,  ne  sérail  jamais 
devenue  réellement  rationnelle.  Nous  devons  la  possibilité  de 
rétendre,  et,  conséquemment,  d'établir   la    rationalité  de  la 
science,  à  la  méthode  comparative,  laquelle  nous  a  découvert 
la  succession  graduelle  des  degrés  d'organisation  ou  de  vie. 
Lamarck,  Oken   et  de  Blainville  nous  ont  mis  en  possession 
de  ce  puissant  instrument  logique  qui  est  aussi  la  notion  pré- 
pondérante de  toute  éminenle  contemplation  biologique,  parce 
que  les  aspects  anatomique  et  physiologique   s'y  unissent  à 
l'aspect    laxononiique.    La  notion    du   milieu  avait   d'abord 
absorbé  celle  de  l'organisme,  qui   a  pris  enfin  l'activité  qui 
convient   à  sa  nature,  d'après  la  considération  d'une  longue 
succession  de  systèmes  vitaux,  de   plus  en   plus  complexes. 
Quoique  les  idées  d'ordre  et  d'harmonie  aient  dû  primitive- 
ment résulter  des  éludes  inorganiques,  leur  plus  haute  mani- 
festation sous  forme  de  classification  et  de  hiérarchie  ne  pou- 
vait émaner  que  de  la  science  biologique,  d'où  elles  doivent 
s'étendre  à  la  science  sociale.  Jusqu'à  ce  jour,  on  n'a  fait  sim- 
plement en  biologie  qu'assigner  la  position  des  diverses  ques- 
tions, et  les  lacunes  y  sont  grandes  et  nombreuses;  mais  par  les 
travaux  de  ses  plus  éminents  interprètes,  cette  science  a  pris 
cependant  un  vrai  caractère  de  généralité,  et  sa  constitution 
scientifique  est  aussi  rationnelle  que  celle  des  précédentes. 
Toutefois  elle  n'est  pas  encore  complète,  ainsi  que  le  témoi- 
gnent la   persistance  du  conflit  entre  l'école  métaphysique  et 
l'école  physico-chimique  et  les  difficultés  que  rencontre  la 
grande  conception  de  la  spontanéité  vitale,  se  développant  à 
des  degrés  déterminés  entre   les  limites  des  lois  de  l'exis- 
tence universelle.  On  obvierait   à  ce  défaut  au  moyen  d'une 
éducation  qui  permettrait  aux  biologistes  d'appliquer  à  leurs 
propres  éludes   les  vérités  des  sciences  inorganiques,  sans 
souffrir  les  empièlenienls  d'une   science  inférieure  ou  d'une 
fausse  philosophie  ;  mais  l'intervention  de  la  sociologie  n'en 
serait   pas  moins  nécessaire,  le  dernier  degré  biologique,  la 
vie  intellectuelle  et  morale,  adhérant  à  la  vie  sociale.  Le  peu 
d'importance   des  résultats  obtenus  jusqu'ici  pai'  l'admirable 
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conception  de  Gall  est  dû  à  l'insulfisance  de  la  connaissance 
biologique  de  l'homme,  instituée  du  seul  point  de  vue  indivi- 
duel ]  et  les  meilleures  conceptions  à  ce  sujet  ne  pourront 
jamais  acquérir  une  complète  efficacité,  ni  même  une  vérita- 
ble stabilité,  tant  qu'elles  ne  seront  pas  subordonnées  à  la 
sociologie.  De  cette  manière,  les  études  véritables  pourront 
échapper  à  la  domination  de  l'ancienne  (philosophie  et  aux 
usurpations  de  l'esprit  mathématique,  sous  la  forme  physico- 
chimique ;  et  ainsi  seulement,  en  biologie  comme  dans  la 
science  sociale,  une  même  conception  satisfera  à  la  fois  aux 
conditions  de  l'ordre  et  à  celles  du  progrès,  au  fond  nécessai- 
rement identiques. 

L'accroissement  de  l'existence  réelle,  en  s'élevant  de  l'or- 
ganisme individuel  à  l'organisme  collectif,  est  donc  la  cause 
originaire  de  la  seule  science  qui  puisse  être  finale.  Si  celte 
complication  définitive  est  d'une  autre  nature  que  les  trois 
précédentes,  elle  n'est  pas  moins  incontestable  que  celles  déjà 
éprouvées  en  passant  du  degré  mathématique  au  degré  phy- 
sique, du  degré  physique  au  degré  chimique,  et  du  degré 
chimique  au  degré  biologique  ;  et  elle  s'accorde  d'ailleurs  avec 
la  généralité  décroissante  des  phénomènes  successifs.  L'expan- 
sion continue  et  la  perpétuité  presque  indéfinie  qui  caracté- 
risent l'organisme  social  séparent  profondément  ce  cas  du 
précédent,  quoique  leurs  éléments  soient  nécessairement 
homogènes;  et  la  séparation  serait  encore  plus  irrécusable  si 
nous  considérions  l'ensemble  de  l'espèce  humaine.  Sous  l'as- 
pect logique,  nous  avons  vu  que  l'investigation  individuelle 
ne  nous  aurait  pas  fourni  la  méthode  de  filiation  ;  et  sous 
l'aspect  scientifique,  il  est  également  clair  que  la  connais- 
sance des  lois  de  la  vie  individuelle  ne  peut  nous  rendre  sus- 
ceptibles d'en  jamais  déduire  les  phénomènes  successifs  de 
l'évolution  sociale  ;  car  chaque  degré  ne  peut  être  rattaché 
qu'à  celui  qui  le  précède  immédiatement,  quoique  leur  en- 
semble doive  rester  en  harmonie  avec  le  système  des  notions 
biologiques.  En  même  temps  qu'elle  est  indispensable,  cette 
séparation  semble  constituer  la  principale  difficulté  logique  et 
scientifique  pour  les  esprits  les  plus  avancés,  à  cause  de  la 
tendance  des  études  inférieures  à  absorber  les  supérieures,  en 
vertu  de  leur  positivité  antérieure  et  d'après  leurs  relations 
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naturelles  ;  tendance  si  spécieuse  que,  dans  ce  cas  extrême, 
presque  aucun  des  plus  éminents  penseurs  de  notre  siècle  n*a 
pu  s'y  soustraire. 

La  constitution  de  la  sociologie  nous  offre  raccomplissement 
systématique  des  éternelles  conditions  d'originalité  et  de  préé- 
minence des  spéculations  sociales,  que  la  théologie  et  la  méta- 
physique  se   sont   instinctivement  efforcées    de    maintenir, 
quoique  d'une  manière  fort  insuffisante,  depuis  que  la  mé- 
thode  positive   a   commencé   à  prévaloir   de  plus  en  plus 
dans    la    moderne   évolution   mentale.  Au  nom  de  la  posi- 
tivité    et  de   la  rationalité,  nous  avons   réclamé   et  rétabli 
l'ascendant  philosophique  des  spéculations  sociales,  en  faisant 
cesser  l'isolement  où   les   diverses  écoles   théologico-méta- 
physiques  tiennent  le  système  des  études  morales  et  politiques 
envers  l'ensemble  de   la  philosophie  naturelle.  Nous  voyons 
que  la  convergence  des  besoins  logiques  et  scientifiques  pres- 
crit la  subordination  de  cette  science  finale  à  toutes  les  autres, 
sur   lesquelles  elle  redevient   ensuite  prépondérante  par  sa 
réaction  philosophique.  Aussi,  devais-je  attacher  beaucoup  de 
prix  à  signaler  les  liaisons  directes  qui  résultent  de  la  nature 
des  études    respectives,  vu  la  double  nécessité  continue  de 
connaître  préalablement,  d'une  part,  le  milieu,  d'une  autre 
part,  l'agent  de  l'évolution  sociale.  La  position  encyclopédique 
assignée  à  la  sociologie  se  trouve  ainsi  confirmée  en  une  foule 
d'occasions,  indépendamment  de  l'obligation  logique  d'élever, 
par  une  telle  marche,  la  méthode  positive  jusqu'à  sa  phase 
sociologique.   Mais,  quelle  que  soit  l'importance  des  notions 
ainsi  transportées  des  sciences  inorganiques  à  h  sociologie,  le 
principal  office  scientifique  doit  surtout  appartenir  à  la  biolo- 
gie, laquelle,  d'après  la  nature  des  sujets  respectifs,  doit  tou- 
jours fournir  l'idée  fondamentale  qui  doit  diriger  les  recher- 
ches sociologiques,   et,  souvent  même,  rectifier  ou  améliorer 
les  résultats.  D'ailleurs,  c'est  la  biologie  qui  nous  présente 
l'état  domestique,  intermédiaire  entre  l'existence  individuelle 
et  Texistence  sociale,  plus  ou  moins  commun  à  tous  les  ani- 
maux supérieurs,  et  qui  est,  dans  notre  espèce,  la  vraie  base 
primordiale  du  plus  vaste  organisme  collectif.  Toutefois,  l'éla- 
boration originale   de  la   nouvelle  science  a  dû  être  essen- 
tiellement dynamique;  en  sorte  que  les  lois  d'harmonie  y  ont 
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été  presque  toujours  implicitement  considérées  parmi  les  lois 
de  succession  dont  l'appréciation  pouvait  seule  constituer  au- 
jourd'hui la  physique  sociale.  Aussi,  sa  plus  haute  connexité 
scientifique  avec  la  biologie  consiste-telle  dans  la  liaison  que 
j'ai  établie  entre  la  série  sociologique  et  la  série  biologique, 
qui  permet  d'envisager  la  première  comme  un  simple  prolon- 
gement de  la  seconde,  quoique   les  termes  de  l'une  soient 
coexistants,  et  ceux  de  l'autre  successifs.  A  cette  différence 
près,  nous  trouvons  que  le  caractère  essentiel  de  l'évolution 
humaine  résulte  de  la  prépondérance  toujours  croissante  des 
attributs   supérieurs,  qui   placent  l'homme  à  la  tête  de   la 
hiérarchie  animale,  où  ils  nous  permettent  aussi  d'apprécier 
les  principaux  degrés  d'animalité.  On  parvient  ainsi  à  conce- 
voir l'immense  système   organique  comme  liant  la  moindre 
existence  végétative  à  la  plus  noble  existence  sociale  par  une 
longue  succession  qui,  bien  que  nécessairement  discontinue, 
n'en  est  pas  moins  homogène.  Enfin,  le  principe  d'un  tel  en- 
chaînement consistant  dans  la  généralité  décroissante  des  prin- 
cipaux phénomènes,  cette  double  série  organique  se  rattache 
h  la  série  inorganique  rudimentaire  dont  l'arrangement  inté- 
rieur obéit  au  même  principe. 

La  direction  nécessaire  du  mouvement  humain  étant  ainsi 
déterminée,  il  ne  restait  plus  pour  constituer  la  sociologie 
qu'à  en  caractériser  la  marche  générale.  C'est  ce  que  j'ai 
accompli  par  ma  loi  fondamentale  d'évolution  qui,  avec  la  loi 
hiérarchique,  établit  un  véritable  système  philosophique  dont 
les  deux  éléments  principaux  sont  absolument  solidaires.  Dans 
cette  conception  dynamique,  la  sociologie  se  rattache  radica- 
lement à  la  biologie,  puisque  l'état  initial  de  l'humanité  coïn- 
cide essentiellement  avec  celui  où  les  animaux  supérieurs  sont 
retenus  par  leur  imperfection  organique  :  leur  aptitude  spécu- 
lative ne  dépassant  jamais  le  fétichisme  primitifdont  l'homme 
ne  serait  jamais  sorti  sans  l'énergique  impulsion  du  dévelop- 
pement collectif.  La  similitude  est  encore  plus  évidente  quant 
au  point  de  vue  pratique.  La  théorie  sociologique  étant  ainsi 
constituée,  il  fallait  la  mettre  à  l'épreuve  en  l'appliquant  à 
l'appréciation  historique  de  la  progression  mentale  et  sociale 
qui,  depuis  quarante  siècles,  élève  continuellement  l'élite  de 
l'humanité.  Cette  épreuve  a  décrédité  toutes  les  conceptions 
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historiques  proposées  jusqu  ici,  et  elle  a  montré  la  réalité  de  la 
théorie  en  expliquant  et  en  appréciant  chaque  phase  à  mesure 
qu'elle  se  présentait,  de  manière  à  nous  permettre  de  glorifier 
les  services  rendus  par  les  influences  les  plus  opposées.  Sans 
une  telle  préparation  politique  et  philosophique,  aucun  esprit 
n'aurait  pu  s'affranchir  assez  complètement  de  l'antique  philo- 
sophie et  (les  préjugés   critiques,  pour  leur  substituer  cette 
disposition  scientifique,  indispensable  aux  moindres  spécula- 
tions, mais  beaucoup  plus  nécessaire,  et  en  même  temps  plus 
difficile,  envers  les  études  les  plus  transcendantes  et  les  plus 
passionni'es   que   l'esprit   humain   puisse  aborder.  Ainsi,  les 
mêmes   conditions  qui  exigeaient    cette   élaboration  devaient 
aussi  la  seconder.  Son  etficacité  pratique  est  inséparable  de 
sa  réalité  théorique,  puisqu'elle  rattache  le  présent,  sous  tous 
les  aspects    possibles,  à   l'ensemble  du  passé;  de  manière  à 
mettre  également  en  évidence  la  marche  antérieure  et  la  ten- 
dance ultérieure  de  chaque  phénomène   important;   et    de 
là  résulte,  dans   le   cas   politique,  la  possibilité  d'une  rela- 
tion entre  la  science  et  l'art.  Quelque  nouvelle  que  soit  cette 
science,  elle  a  déjà  rempli  les  conditions  essentielles  de  son 
institution,  en    sorte    qu'il    ne   restera  plus  désormais  qu'à 
poursuivre   son   développement  spécial  ;  sa  complication  est 
plus  que  compensée  par  sa  solidarité  et  la  prépondérance  de 
l'esprit  d'ensemble  sur  l'esprit  de  détail.  Supérieure  en  ratio- 
nalité à  toutes  les  sciences  antérieures,  elle  est  évidemment 
destinée  à  étendre  sur  elles  son   influence,  afin  d'y  réparer 
peu  à  peu  les  désastres  des  tendances  dispersives  propres  à 
l'élaboration  préparatoire  des  connaissances  réelles. 

L'appréciation  scientifique  et  l'appréciation  logique,  ainsi 
complétées,  aboutissent  au  même  point;  et  la  longue  et  diffi- 
cile préparation  proposée  et  commencée  par  Descartes  et 
Bacon  se  trouve  accomplie.  Tout  est  donc  prêt  pour  l'avéne- 
ment  de  la  vraie  philosophie  moderne.  Il  ne  me  reste  plus 
qu'à  montrer  l'action  à  la  fois  mentale  et  sociale  de  celte  phi- 
losophie, en  faisant  une  dernière  application  de  ma  théorie 
de  l'évolution  humaine. 


CHAPITUE  XV. 

Apprc'cialion  de  l'aclioii  tinalo  de  la  philosophie  positive. 

Aucune  révolution  précédente  n'a   pu  modifier  l'existence 
humaine  aussi  profondément  que  devra  le  faire   l'avènement 
de  l'état  positif,  dans  lequel  nous  avons  reconnu  la  seule  issue 
possible  à  l'immense  crise  qui  agite  l'Europe  depuis  un  demi- 
siècle.  Nous  savons  ce   que  doivent  être    l'élaboration  et  le 
caractère  politiques  de  la  philosophie  positive  dans  un  avenir 
qui  se  rapproche  rapidement;  je  n'ai  donc  plus  qu'à  indiquer, 
d'une   manière  plus   générale,    Faction  normale  que   devra 
exercer  le  nouveau  régime  philosophique  quand  il  sera  devenu 
prépondérant.  Je  considérerai  cette  grande  régénération  phi- 
losophique sous  quatre  aspects  :    Tun  scientifique  ou  plutôt 
rationnel,  l'autre  moral,  le  troisième  politique,  et  le  dernier 

esthétique, 

Et  d'abord,  l'état  positif  aura  une  entière  cohérence  men- 
tale, qui  n'a  jamais  pu  exister   à  un  pareil   degré  chez  les 
esprits  les  mieux  organisés  et  les  plus  avancés.  L'espèce  d'u- 
nité spéculative  qui  a  existé  sous  le  système  polythéique,  quand 
toutes  les  conceptions  humaines  présentaient  un  aspect  unifor- 
mément religieux,  était  menacée  d'une  perturbation   perpé- 
uelle  par  la  positivité  spontanée  des  notions  les  plus  particu- 
lières et  les  plus  usuelles.    Dans  la   période   scolastique,   un 
semblant  d'harmonie  était  dû  à  un  équilibre  précaire  et  incom- 
plet :  mais  la  transition  actuelle  est  à  ce  point  contradictoire, 
que  les  meilleurs  esprits  sont  habituellement  soumis   à  trois 
régimes  incompatibles.  D  est  impossible  de  se  faire  une  juste 
idée  de  l'harmonie  qui  existera  quand  toutes  nos  conceptions 
seront  pleinement  positives,  sans  le  moindre  mélange  d'au- 
cune philosophie  hétérogène.  On   pourrait  se    la  représenter 
en  y  voyant  surtout  l'extension   totale  et  définitive  du  bon 
sens  vulgaire,   qui,  longtemps  borné    à  des  opérations  par- 
tielles  et   pratiques,  s'est  ensuite  emparé   du  domaine  spé- 
culatif. La  prépondérance  de  cette  même  sagesse  universelle, 
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que  les  exigences  de  la  vie  active  nous  rendent  familière  à 
l'égard  des  plus  simples  sujets,  nous  fera  renoncer  partout  à 
la  détermination  chimérique  des  causes  essentielles  et  de  la 
nature  intime  des  phénomènes  pour  restreindre  nos  recher- 
ches aux  seuls  sujets  accessibles.  Nous  reconnaîtrons  le  carac- 
tère relatif  de  toutes  nos  connaissances,  et  nos  théories  quel- 
conques seront  uniquement  destinées  à  constituer,  envers  une 
réalité  qui  ne  saurait  jamais  être  entièrement  dévoilée,    des 
approximations  aussi  satisfaisantes  que  puisse  le  comporter  à 
chaque   époque  l'état  correspondant  de  l'évolution   humaine. 
Cette  appréciation  logique  sera  en  pleine  harmonie  avec  le 
sentiment  d'un  ordre  spontané,  indépendant  de  nous,  et  sur 
lequel  notre  intervention  ne  saurait  exercer  que  des  modifi- 
cations secondaires,  extrêmement  précieuses,  toutefois,  puis- 
qu'elles sont  la  base  de  notre  puissance  effective.  Il  est  im- 
possible aujourd'hui  d'imaginer  l'irrésistible  conviction  que 
devra  produire  la  régularité  journalière  du  spectacle  extérieur, 
quand  toutes   les  influences   perturbatrices   auxquelles  nous 
expose  ce  qui  reste  encore  des  croyances  théologiques  auront 
cessé  d'agir.  De  plus,  les  tendances  absolues  des   anciennes 
philosophies  nous  empêchent  de  concevoir  convenablement  la 
liberté  que  la   nature  et  la  destination   des  théories  réelles 
laissent  à  notre  intelligence.  Notre  situation  transitoire  est  si 
différente  de  l'état  final,  que  nous  ne  pouvons  apprécier  l'im- 
portance   et   la  rapidité  du  progrès   qui  sera  ainsi   garanti, 
notre  seule  mesure  étant  le   terrain  gagné   durant  les   trois 
derniers  siècles,  sous  un  régime  imparfait  et  même  vicieux, 
qui  a  occasionné  le  gaspillage  de  la  plus  grande  partie  de  nos 
forces  intellectuelles.  Pour  bien  sentir  quelle  avance   doivent 
prendre  les  sciences  quand  elles  seront  systématiquement  cul 
tivées.  il  faut   considérer   séparément  la   parfaite  harmonie 
mentale  qui  appartient  à  l'état  positif,  d'abord  envers  les  spé- 
culations abstraites,  ensuite  quant  aux  études   concrètes,  et 
enfin  relativement  aux  notions  pratiques. 

Dans  la  science  abstraite,  les  savants  remplaceront  l'élabo- 
ration préliminaire  dont  nous  avons  reconnu  les  diverses  im- 
perfections, soit  scientifiques,  soit  logiques,  par  une  marche 
vraiment  rationnelle.  Quand  l'esprit  sociologique  aura  prévalu, 
on  ue  cherchera  plus  une  stérile  unité  scientifique   dans  la 


If 


ACTION   FINALE   DE   LA   PHILOSOPHIE   POSITIVE. 


633 


réduction  de  tous  les  phénomènes  à  un  seul  ordre  de  lois,  et 
l'esprit  humain  regardera  les  diverses  classes  d'événements 
comme  ayant  leurs  lois  spéciales,  d'ailleurs  convergentes  et 
même  à  quelques  égards  analogues  ;  l'harmonie  résultera 
spontanément  entre  elles,  d'abord  de  leur  commun  assujettis- 
sement à  une  même  méthode,  ensuite  de  l'identité  de  leur 
destination,  et  enfin  de  leur  subordination  à  une  même  évo- 
lution générale.  Alors  on  n'aura  plus  à  craindre  les  empiéte- 
ments des  sciences  antérieures  sur  les  plus  récentes,  ni  que 
celles-ci  continuent,  pour  maintenir  leur  supériorité,  à  recher- 
cher l'appui  des  anciennes  philosophies:  l'esprit  positif  appré- 
ciera les  prétentions  de  chacune  sans  oppression  comme  sans 
anarchie.  Le  même  ordre  réglera  l'intérieur  de  chaque  science, 
et  toutes  les  conceptions  démontrées  seront  à  l'abri  des  atta- 
ques auxquelles  elles  sont  exposées  par  l'ambition  illégitime 
ou  l'empirisme  dispersif  des  esprits  incompétents.  Quoique  la 
science  abstraite  doive  occuper  la  première  place,  ainsi  que 
Bacon  l'avait  pressenti,  la  construction  directe  de  la  science 
concrète  est  une  des  principales  fonctions  du  nouvel  esprit 
philosophique  ;  mais  elle  s'exercera  sous  la  direction  histori- 
que, seule  susceptible  de  fournir  la  connaissance  indispensable 
des  états  successifs  des  existences  réelles.  Indépendamment  de 
la  lumière  ainsi  projetée  sur  les  lois  élémentaires  des  divers 
modes  d'activité  et  des  précieuses  indications  pratiques  dès  lors 
acquises,  il  y  aura  un  autre  résultat,  qui  ne  saurait  être  au- 
trement obtenu  et  se  rapporte  spécialement  aux  phénomènes 
les  plus  élevés  et  les  plus  complexes.  Il  s'agit  de  la  fixation 
aujourd'hui  prématurée,  mais  alors  accessible,  de  la  durée 
générale  assignée  par  l'ensemble  de  l'économie  à  chacune 
des  principales  existences  naturelles  et  entre  autres  à  l'évolu- 
tion ascensionnelle  de  l'humanité.  Cette  grande  évolution,  à 
peine  sortie  de  son  degré  préparatoire,  doit  certainement 
continuer  à  êlre  progressive  pendant  une  longue  suite  de 
siècles  au-delà  desquels  il  serait  inopportun  et  irrationnel 
de  spéculer;  cependant  il  importe  au  développement  de  l'es- 
prit philosophique  d'admettre  en  principe  que  l'organisme 
collectif  est  nécessairement  assujetti,  comme  l'organisme  indi- 
viduel, à  un  déclin  spontané,  même  indépendamment  des 
altérations  du  milieu.  L'un  n'a  pas  plus  de  tendances  au  rajeu- 
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nissement  que  l'autre,  et  la  seule  différence  dans  lef;  deux 
cas  consiste  dans  Timmensilé  de  la  durée  et  la  lente  progres- 
sion de  Tun  comparées  à  l'existence  si  rapidement  parcourue 
de  l'autre.  La  perle  de  nos  illusions  sur  la  perfectibilité  indé- 
finie ne  doit  pas  nous  décourager  dans  nos  efforts  pour  amé- 
liorer rélat  social,  pas  plus  qu'une  mort  certaine,  même  pro- 
chaine, n'empêche  l'individu  de  veillera  la  conservation  de  sa 
santé,  il  serait  oiseux  de  s'arrêter  à  déterminer  le  caractère 
extrême  que  prendra  dans  un  avenir  très  lointain  l'esprit  phi- 
losophique, toujours  disposé  à  reconnaître,  sans  aucun  vain 
espoir,  toute  destinée  inévitable,  afin  d'adoucir  l'amertume 
du  déclin  en  soutenant  noblement  la  dignité  humaine.  Il 
n'appartient  point  à  ceux  qui  sortent  à  peine  de  l'enfance  de 
préparer  leur  vieillesse,  et  une  telle  préparation  conviendrait 
encore  moins  pour  la  vie  collective  que  pour  la  vie  indi- 
viduelle. 

Quant  à  l'influence  du  nouveau  régime  mental  sur  les  con- 
naissances pratiques,  il  serait  superflu  de  faire  expressément 
ressortir  l'harmonie  qu'il  établira  entre  le  point  de  vue  prati- 
que et  le  point  de  vue  spéculatif,  quand  ils  seront  tous  deux 
subordonnés  à  l'esprit  pliilosopbiqije.  Le  développement  pra- 
tique se  continuera  avec  rapidité  sous  l'ascendant  de  la  posi- 
tivilé  rationnelle;  et,  d'une  autre  part,  l'extension  technique 
n'aura  pus  moins  d'efficacité,  en  montrant  l'immense  supério- 
rité du  vrai  régime  scientifique  sur  la  constitution  antérieure. 
Le  sentiment  de  l'action  et  celui  de  la  prévision  seront  mu- 
tuellement solidaires  d'après  leur  commune  subordination  au 
principe  des  lois  naturelles,  et  cette  connexité  devra  contri- 
buer à  populariser  et  à  consolider  la  nouvelle  philosophie, 
détns  laquelle  chacun  apercevra  la  réalisation  d'une  même 
marche  générale  envers  tous  les  sujets  accessibles  à  notre 
intelligence.  L'art  médical  et  l'art  politique,  encore  dans 
Fenfance,  serviront  d'exemples  quand  ils  seront  rationalisés 
sous  l'influence  d'une  véritable  unité  philosophique,  et  que 
les  études  concrètes  auront  été  convenablement  instituées. 
Puisque  les  phénomènes  les  plus  complexes  sont  les  plus 
susceptibles  de  modifications,  la  vraie  relation  entre  la  spé- 
culation et  laction  sera  plus  sensible  dans  les  branches  qui 
se  rattachent  le  plus  directement  à  la  condition  et  au  progrès 
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de  l'humanité.  Telles  sont  les  diverses  propriétés  que  devra 
développer  l'esprit  positif,  quand  il  sera  parvenu,  par  suite 
de  sa  dernière  extension  fondamentale,  à  sa  pleine  universa- 
lité. Il  faut,  maintenant,  apprécier  l'aptitude  de  la  philosophie 
positive  à  consolider  et  perfectionner  la  moralité  humaine. 

La  scission  que  nous  avons  reconnue  entre  les  besoins  intel- 
lectuels et  les  besoins  moraux  est  purement  provisoire,  et  elle 
cessera  dès  que  le  point  de  vue  sociologique  sera  devenu  pré- 
pondérant. Dans  rétat  d'anarchie  actuel,  rien  ne  saurait  donner 
une  juste  idée  de  l'énergie  et  de  la  ténacité  que  les  règles  mo- 
rales devront  acquérir  quand  elles  reposeront  sur  une  irrécu- 
sable appréciation  de  l'influence  que  les  actions  et  les  tendances 
de  chacun  de  nous  exercent  sur  la  vie  humaine.  Alors  finiront 
les  subterfuges  par  lesquels  tant  de  sincères  croyants  éludent 
journellement  les  prescriptions  morales  depuis  que  les  doc- 
trines religieuses  ont  perdu  leur  efficacité  sociale.  Le  senti- 
ment de  l'ordre  fondamental  demeurera  inébranlable  au  milieu 
des  perturbations  les  plus  profondes.  L'unité  mentale  ne  dé- 
terminera pas  seulement  des  convictions  morales  pratiques 
chez  les  individus,  mais  elle  constituera  de  puissants  préjugés 
publics  en  développant  une  plénitude  d'assentiment  qui  n'a 
jamais  pu  exister  au  même  degré,  et  elle  suppléera  à  l'insuffi- 
sance des  efforts  privés,  en  cas  de  culture  imparfaite  ou  d'en- 
traînement trop  énergique.  Une  telle  efficacité  ne  résultera 
pas  seulement  de  l'influence  de  la  doctrine  morale;  qui  suffirait 
rarement  à  comprimer  les  inclinations  vicieuses;  mais  d'abord 
de  l'action  d'une  éducation  universelle,  et  ensuite,  de  l'inter- 
vention continue  d'une  sage  discipline,  publique  et  privée, 
émanée  du  même  pouvoir  moral  qui  aura  présidé  à  la  première 
éducation.  Les  résultats  ne  sont  maintenant  appréciables  que 
relativement  aux  doctrines  elles-mêmes,  où  il  importe  de  dis- 
tinguer les  trois  degrés  que  nous  avons  reconnus  propres  à  la 
morale  universelle,  divisée  en  morale  personnelle,  puis  en 
morale  domestique,  enfin  en  morale  sociale. 

La  morale  doit  devenir  plus  pratique  qu'elle  ne  l'a  jamais 
été  sous  l'ascendant  religieux,  parce  que  le  premier  degré 
sera  envisagé  sous  son  aspect  véritable  comme  base  des  deux 
autres,  et,  à  ce  titre,  soustrait  à  l'arbitrage  de  la  prudence 
personnelle,  pour  être  incorporé  à  l'ensemble  des  prescriptions 
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publiques.  Les  anciens  nVnt  pu  obtenir  un  tel  résultat,  quoi- 
qu'ils en  eussent  pressenti  rimporlanee,  et  le  catholicisme 
lui-même  ne  l'a  pas  suffisamment  réalisé,  à  cause  de  la  pré- 
pondérance qu'il  accordait  à  un  but  égoïste  et  chimérique. 
Qu'on  se  représente  les  avantages  qui  doivent  résulter  de  la 
concentration  des  efforts  humains  sur  la  vie  réelle,  indivi- 
duelle ou  collective,  dont  l'homme  est  ainsi  poussé  à  améliorer 
le  plus  possible  l  économie,  d'après  l'ensemble  des  moyens  en 
son  pouvoir,  parmi  lesquels  les  règles  morales  occupent  cer- 
tainement le  premier  rang,  parce  qu'elles  permettent  au  plus 
haut  degré  ce  concours  universel  où  réside  notre  principale 
puissance.  Si  celte  restriction  tend  à  diminuer  une  prévoyance 
immodérée  en  faisant  mieux  sentir  le  prix  de  l'actualité,  une 
telle  influence  peut  elle-même  consolider  l'harmonie  commune 
en  détournant  de  toute  accumulation  excessive.  Une  saine  ap- 
préciation de  notre  nature,  où  prédominent  originairement 
les  penchants  vicieux  ou  abusifs,  rendra  vulgaire  et  unanime 
l'obligation  d'obéir  à  une  discipline  et  réglera  nos  diverses 
inclinations.  En  outre,  la  conception  scientifique  et  morale  de 
l'homme  comme  chef  spontané  de  l'économie  réelle,  sera  un 
stimulant  continu  à  la  culture  des  nobles  qualités,  affectives 
aussi  bien  qu'intellectuelles,  qui  le  placent  à  la  tête  des  êtres 
vivants.  L'apathie  n'est  pas  à  craindre  dans  une  semblable 
situation  où  le  juste  orgueil  suscité  par  le  sentiment  de  notre 
prééminence  nous  rappellera  toujours  un  type  de  perfection, 
au-dessous  duquel  nous  devons  rester,  mais  vers  lequel  nous 
serons  sans  cesse  attirés.  Il  en  résultera  une  noble  audace  à 
développer  en  tous  sens  la  grandeur  de  Thomme,  à  l'abri  de 
toute  terreur  oppressive  et  sans  autres  limites  que  les  condi- 
tions de  la  vie  elle-même.  Quant  à  la  morale  domestique, 
nous  avons  vu  quelle  est  la  subordination  que  prescrivent  et  le 
sexe  et  Tâge.  L'union  domestique,  où  l'appréciation  sociolo- 
gique se  confond  presque  avec  Tappréciation  biologique,  mon- 
tre combien  sont  profondément  naturels  les  rapports  sociaux, 
puisqu'ils  se  rattachent  ainsi  au  mode  d'existence  de  tous  les 
animaux  supérieurs,  dont  l'homme  constitue  seulement  le  plus 
complet  développement. 

Une  judicieuse  application  du  principe  uniforme  de  classe- 
ment, d'abord  abstrait,   ensuite  concret,  consolidera,  d'ail- 


leurs,  celte  subordination  élémentaire  en  la  liant  à  l'ensemble 
de  la  constitution  spéculative.  En  outre,  le  progrès  commun 
devra  développer  de  plus  en  plus  les  diversités  nalurellos  sur 
lesquelles  est  fondée  une  telle  économie;  en  sorte  que  chaque 
élément  tendra  vers  l'existence  la  plus  conforme  à  sa  nature, 
et  la  plus  convenable  à  l'harmonie  générale.  En  même  temps 
que  l'esprit  positif  consolidera  les  grandes  notions  morales  qui 
se  rapportent  au  premier  degré  d'association,  il  fera  ressortir 
l'importance  croissante  de  la  vie  domestique  pour  la  majorité 
des  hommes,  à  mesure  que  la  sociabilité  moderne  se  rapproche 
davantage  de  son  état  normal;  d'où  l'ordre  naturel,  qui  érige 
la  vie  domestique  en  préambule  de  la  vie  sociale,  sera  garanti 
contre  toute  altération  sophistique. 

L'esprit  positif  a  le  premier  déterminé  le  vrai  point  de  vue 
de  la  morale  sociale.  Tandis  que  la  philosophie  métaphysique 
consacre  l'égoïsme,  et  que  la  philosophie  Ihéologique  subor- 
donne la  vie  réelle  à  une  existence  imaginaire,  la  nouvelle 
philosophie,  au  contraire,  prend  la  morale  sociale  pour  base 
de  tout  son  système.  Les  deux  premiers  régimes  étaient  si  peu 
favorables  h  l'essor  des  affections  purement  désintéressées; 
qu'ils  ont  souvent  conduit  à  la  négation  dogmatique  de  leur 
existence;  l'un  d'après  de  vaines  subtilités  scolastiques,  et 
l'autre  sous  Tascendanl  des  considérations  de  salut  personnel. 
Aucun  sentiment  ne  pouvant  être  pleinement  développé  au- 
trement que  par  un  exercice  spécial  et  continu,  surtout  s'il 
est  peu  prononcé,  on  doit  regarder  le  sens  moral,  dont  le 
degré  social  constitue  la  plus  complète  manifestation,  comme 
ayant  été  jusqu'ici  imparfaitement  ébauché  par  une  culture 
indirecte  et  factice  dont  j'ai  d'ailleurs  apprécié  la  nécessité 
préliminaire.  Il  reste  maintenant  à  faire  sentir  la  supériorité 
morale  d'une  philosophie  qui  rattache  chacun  de  nous  à  l'exis- 
tence totale  de  l'humanité,  en  tous  les  temps  et  en  tous  les 
lieux.  La  restriction  de  nos  espérances  à  la  vie  réelle  doit 
fournir  de  nouveaux  moyens  de  lier  notre  développement 
individuel  à  la  marche  universelle,  dont  la  considération  irra- 
duellement  prépondérante  constituera  la  seule  voie  propre  à 
satisfaire,  autant  que  possible,  ce  besoin  d'éternité  inhérent  à 
notre  nature.  Par  exemple,  le  respect  scrupuleux  de  la  vie 
humaine,  qui  a  toujours  augmenté  avec  la  progression  sociale. 
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doit  se  fortifier  do  plus  en  plus  à  mesure  que  s'évanouit  Tes- 
poir  chimérique  qui  dispose  à  déprécier  la  vie  présente 
comme  simplement  accessoire  à  une  autre  existence  future. 
L*espril  philosophique  n'étant  qu'une  simple  extension  du  bon 
sens,  on  peut  assurer  que  c'est  lui  seul  qui,  sous  cette  forme 
spontanée,  a,  depuis  trois  siècles,  maintenu  l'harmonie  géné- 
rale contre  les  perturbations  dogmatiques,  occasionnées  ou 
tolérées  par  l'ancienne  philosophie,  lesquelles  auraient  boule- 
versé toute  l'économie  moderne,  si  la  commune  sagesse  n'en 
avait  pas  contenu  implicitement  l'application  sociale.  Toute- 
fois, l'opposition  pratique  n'intervenant  que  dans  le  cas  de 
désordres  très  prononcés,  elle  ne  suffit  pas  pour  en  arrêter  le 
renouvellement,  toujours  imminent  tant  que  dure  l'anar- 
chie intellectuelle  qui  les  engendre.  En  vertu  de  ses  diverses 
aptitudes,  la  philosophie  positive  tendra  de  plus  en  plus  à 
représenter  le  bonheur  de  l'individu  comme  dépendant  du 
plein  essor  des  actes  bienveillants  et  des  émotions  sympa- 
thiques envers  l'ensemble  de  notre  espèce,  et  même  en 
dehors  de  notre  espèce,  par  une  extension  graduelle  à  tous 
les  êtres  sensibles  qui  nous  sont  subordonnés,  proportionnel- 
lement à  leur  rang  dans  l'échelle  animale  et  à  leur  utilité 
sociale.  La  nature  relative  de  la  nouvelle  philosophie  la  rendra 
applicable,  avec  une  pleine  opportunité  et  sans  aucune  incon- 
séquence, aux  exigences  de  chaque  cas,  individuel  ou  social  ; 
tandis  que  le  caractère  absolu  de  la  morale  théologique  l'a 
privée  de  presque  toute  sa  force  au  sujet  des  situations  qui, 
développées  après  sa  constitution,  n'avaient  pu  être  suffisam- 
ment prévues.  Même  avant  le  complet  établissement  de  la 
morale  positive,  les  vrais  philosophes, précurseurs  naturels  de 
l'humanité,  feront  ressortir,  aux  yeux  de  tous,  ses  précieux 
attributs,  par  la  supériorité  soutenue  de  leur  conduite,  person- 
nelle, domestique  et  sociale.  C'est  ainsi  que  d'irrécusables 
exemples  montreront  d'avance  la  possibilité  de  développer, 
d'après  les  seuls  motifs  humains,  un  sentiment  de  la  morale 
universelle  assez  complet  pour  inspirer  une  invincible  répu- 
gnance pour  tout  ce  qui  lui  est  contraire,  et  un  attrait  irrésis- 
tible pour  un  actif  dévouement  continu. 

Au  cours  de  mon  élaboration  sociologique,  où  le  passé  a  été 
sans  cesse  contemplé  en  vue  de  l'avenir,  j'ai  assez  parlé  des 
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résultais  politiques  de  la  philosophie  positive  pour  que  je  puisse 
me  borner,  sous  ce  rapport,  à  juger  le  développement  et  l'ap- 
plication de  la  division  entre  l'organisme  spirituel  ou  théorique, 
et  l'organisme  temporel  ou  pratique,  dont  j'ai  déjà  suffisam- 
ment examiné  l'avènement  initial. 

Nous  avons  vu  que  le  catholicisme  avait  suggéré  une  telle 
solution  politique,  dont  l'insiitution  prématurée  avait  dû 
partager  le  discrédit  attaché  à  l'ancienne  philosophie  ;  et , 
ensuite,  que  l'utopie  du  règne  de  l'esprit  (si  bien  désigné  par 
M.  Mill  sous  le  nom  de  pèdautocralie),  transmise  par  la  méta- 
physique grecque  à  la  métaphysique  moderne,  avait  obtenu 
un  ascendant  croissant,  dont  l'influence  perturbatrice  est  de- 
venue aujourd'hui  directement  appréciable.  11  n'existe  encore 
à  ce  sujet  qu'un  sentiment  vague  et  imparfait,  quoique  pro- 
fond et  indestructible,  des  exigences  politiques  inhérentes  à  la 
civilisation  actuelle,  qui  assignent,  en  tous  genres,  une  parti- 
cipation distincte  à  la  puissance  matérielle  et  à  la  puissance 
intellectuelle,  dont  la  séparation  et  la  coordination  sont  réser- 
vées à  l'avenir.  La  séparation  catholique  était  fondée  sur  une 
opposition  mystique  entre  les  intérêts  célestes  et  les  intérêts 
terrestres,  comme  le  témoignent  les  termes  de  spirituel  et  de 
tejuporel,  et  non  pas  sur  une  saine  appréciation  intellectuelle 
et  sociale,  alors  impossible;  et  quand  le  point  de  vue  terrestre 
a  prévalu  sur  le  point  de  vue  céleste,  le  principe  de  la  sépa- 
ration a  été  gravement  compromis,  parce  qu'il  n'y  avait  alors 
aucune  base  logique  susceptible  de  le  soutenir  contre  les  diva- 
gations révolutionnaires.  La  politique  positive  doit  donc  re- 
monter à  la  période  initiale  de  cette  division  et  la  rétablir  sur 
une  démonstration  fournie  par  l'ensemble  de  l'évolution  t^u- 
maine.  En  constituant  partout  la  prépondérance  scientifique 
et  logique  du  point  de  vue  social,  la  nouvelle  philosophie  ne 
saurait  la  méconnaître  envers  la  morale,  qui  doit  toujours  en 
olfrir  la  principale  application,  et  où  tout  doit  être  rapporté, 
non  à  l'homme,  mais  à  l'humanité.  Les  lois  morales,  de  même 
que  les  lois  intellectuelles,  sont  beaucoup  mieux  appréciables 
dans  l'organisme  collectif  que  dans  l'organisme  individuel;  et 
quoique  le  type  du  perfectionnement  soit  identique  pour  l'in- 
dividu et  pour  l'espèce,  il  doit  être  néanmoins  bien  plus  com- 
plètement caractérisé  par  l'examen  de  l'évolution  sociale  que 
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par  celui  de  l'évolulion  personnelle;  et  à  ce  double  lilre  la 
morale  ne  cessera  jamais  de  se  rattacher  à  la  politique.  Leur 
division  ne  résultera  désormais  que  de  la  distinction  enire  les 
vues  théoriques  et  les  vues  pratiques,  indispensable  à  leur 
commune  destination. 

Nous  pouvons  déjà  résumer  les  conditions  ultérieures  de  la 
politique  positive  en  concevant  sa  sagesse  systématique  comme 
devant  concilier  les  attributs  opposés  que  la  sagesse  spontanée 
de  l'humanité  manifesia  successivement  dans  Tantiquité  et  au 
moyen  âge;  car  il  y  avait  une  tendance  sociale  dans  la  subor- 
dination antique  de  la  morale  à  la  politique,  quoique  le  poly- 
théisme Tait  poussée  jusqu'à  une  pernicieuse  confusion;  et  le 
régime  monolhéique  eut  le  mérite  de  proclamer,  quoique  avec 
trop  peu  de  succès,  la  légitime  indépendance,  ou  plutôt  la 
dignité  supérieure,  de  la  morale.  La  seule  antiquité  a  pu  offrir 
jusqu'ici  un  système  politique  complet  et  homogène,  et  le 
itioyen  âge  a  tenté  de  concilier  les  propriétés  opposées  des 
deux  systèmes  hétérogènes  dont  Tun  proclamait  la  prépondé- 
rance de  la  théorie,  et  l'autre  celle  de  la  pratique.  Une  telle 
conciliation  reposera  sur  la  distinction  systématique  entre  les 
justes  exigences  de  l'éducation  et  celles  de  l'action.  Nous  trou- 
vons une  ébauche  de  la  manière  dont  cette  répartition  pourra 
être  réalisée  dans  la  relation  journalière  entre  l'art  et  la 
science,  qu'il  n'y  a  plus  ainsi  qu'à  constituer  définitivement 
en  rétendant  aux  opérations  les  plus  importantes,  sous  l'ins- 
piration d'une  philosophie  toujours  attentive  à  l'ensemble  des 
rapports  humains.  Le  progrès  moderne  a  consacré  l'indépen- 
dance en  même  temps  que  la  coopc'Tation  de  la  théorie  et  de 
la  pratique  dans  les  cas  les  plus  simples;  or,  des  motifs  ana- 
logues doivent,  à  bien  plus  forte  raison,  en  faire  sentir  l'impé- 
rieux besoin  dans  les  plus  compliqués.  Si  jusqu'ici  la  sagesse 
pratique  s'est  montrée  birn  supérieure  à  la  sagesse  théorique, 
cela  provient  de  ce  que  les  théories,  même  les  plus  superbes, 
étaient  mal  établies.  Quoique  cette  différence  doive  diminuer 
quand  les  spéculations  sociales  seront  mieux  instituées,  l'inté- 
rêt commun  exigera  toujours  la  prépondérance  journalière  du 
pouvoir  pratique  ou  matériel,  pourvu  qu'il  se  tienne  dans  ses 
propres  attributions  et  qu'il  reconnaisse  l'indépendance  du 
pouvoir  théorique  ainsi  que  la  nécessité  de  comprendre  les 
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indications  abstraites  parmi  les  éléments  réguliers  de  cha([ue 
détermination  concrète;  ce  qui  ne  sera  contesté  par  aucun 
véritable  homme  d'État  quand  les  théoriciens  auront  manifesté 
le  caractère  scientifique  et  l'attitude  politique  convenable  à 
leur  vraie  destination  sociale.  Il  n'était  pas  inutile  de  rappeler 
sommairement  les  prescriptions  rationnelles  destinées  à  pré- 
venir l'empiétement  du  gouvernement  moral  sur  le  gouverne- 
ment politique,  afin  de  dissiper  les  préventions  instinctives  qui 
s'opposent  encore  à  l'indispensable  avènement  de  ce  qui  cons- 
titue la  première  condition  sociale  de  la  régénération  finale. 

En  traitant  de  l'éducation  convena])le  à  une  telle  organisa- 
tion, j'ai  insisté  sur  la  nécessité  de  la  restreindre  aux  cinq 
nations  de  l'Europe  occidentale,  afin  de  mieux  garantir  sa 
netteté  et  son  originalité  contre  la  tendance  confuse  des  habi- 
tudes spéculatives  actuelles.  Mais  cette  restriction  doit  être 
abandonnée,  quand  on  considère  l'extension  finale  de  l'orga- 
nisme positif,  d'abord  à  l'ensemble  de  la  race  blanche,  et  enfin 
à  la  totalité  de  notre  espèce,  une  fois  bien  préparée.  C'est  le 
catholicisme  quia  divisé,  il  y  a  cinq  siècles,  l'Europe  occiden- 
tale en  nationalités  indépendantes;  et  la  solidarité,  déterminée 
par  leur  commune  évolution  positive,  ne  saurait  être  systéma- 
tisée que  sous  l'essor  direct  de  la  rénovation  totale.  Le  cas 
européen  est  beaucoup  plus  propre  que  le  cas  national  à  faire 
convenablement  apprécier  la  vraie  constitution  spirituelle, 
laquelle  devra  acquérir  un  nouveau  degré  de  consistance  et 
d'efficacité  d'après  chaque  nouvelle  extension  de  l'organisme 
positif,  qui  deviendra  ainsi  de  plus  en  plus  moral  et  de  moins 
en  moins  politique,  sans  que  la  puissance  pratique  perde  pour 
cela  son  active  prépondérance.  Par  une  réaction  nécessaire, 
la  liberté  gagnera  autant  que  l'ordre  à  cette  inévitable  pro- 
gression ;  car,  à  mesure  que  l'association  intellectuelle  et  morale 
se  consolidera  ens'étendant,  l'autorité  temporelle,  sans  laquelle 
aujourd'hui  la  désagrégation  du  système  social  serait  immi- 
nente, se  relâchera  d'autant  plus  que  la  répression  deviendra 
de  moins  en  moins  nécessaire.  Quant  à  l'influence  des  passions 
humaines,  qui  se  fera  sentir  dans  l'ensemble  de  l'économie 
positive  comme  en  tout  autre  régime  antérieur,  j'en  ai  assez 
parlé  déjà  pour  qu'il  me  sutfise  de  dii  e  ici  qu'elles  affecteront 
davantage  l'institution  initiale  du  nouveau  système  que  son 
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développement  normal.  C'esl,  en  effet,  dans  un  procham  ave- 
nir que  surgiront  les  grandes  luttes  intestines  dues  à  notre 
anarchie  intellectuelle  et  morale.  Le  conflit  s'élèvera  d'abord 
entre  les  entrepreneurs  et  les  travailleurs,  et  ensuite  entre 
les  villes  et  les  campagnes.  En  un  mot,  tout  ce  qui  est  actuel- 
lement systématisé  doit  disparaître,  et  tout  ce  qui  ne  Test  point, 
c'est-à-dire  tout  ce  qui  a  vie,  doit  engendrer  des  collisions 
qui  ne  sauraient  être  suffisamment  prévenues  ni  même  conte- 
nues. Dans  cette  orageuse  situation,  la  philosophie  positive 
devra  trouver  la  première  épreuve  de  son  efficacité  politique, 
en  même  temps  qu'une  irrésistible  stimulation  à  son  ascendant 
social. 

Cette  pénible  introduction  une  fois  accomplie,  les  plus 
grandes  difficultés  seront  surmontées;  car  celles  que  ren- 
contrera l'action  normale  du  nouveau  régime,  quoique  de 
môme  espèce,  présenteront  une  intensité  beaucoup  moindre, 
et  elles  disparaîtront  même  peu  à  peu,  au  fur  et  à  mesure  que 
les  conditions  de  l'ordre  et  du  progrès  seront  de  plus  en  plus 
conciliées.  Nous  avons  vu  que  l'avènement  de  l'économie 
positive  sera  le  résultat  de  l'affinité  entre  les  tendances  phi- 
losophiques et  les  impulsions  populaires  ;  or,  s' J  en  est  ainsi, 
on  voit  aisément  qu'une  telle  affinité  doit  devenir  le  plus 
ferme  appui  permanent  de  cette  économie.  La  même  philo- 
sophie qui  affirme  la  suprématie  mentale  de  la  raison  com- 
mune fera  pareillement  admettre,  sans  aucun  danger  d'anar- 
chie, la  prépondérance  sociale  des  vrais  besoins  populaires, 
en  constituant  l'universel  ascendant  de  la  morale,  dominant  à 
la  fois  les  inspirations  scientifiques  et  les  déterminations  poli- 
tiques. Ainsi,  après  des  troubles  passagers  occasionnés  par 
l'inégalité  de  développement  des  exigences  pratiques  et  des 
satisfactions  théoriques,  la  philosophie  positive,  sous  sa  forme 
politique,  conduira  nécessairement  l'humanité  à  un  système 
social  plus  convenable  à  sa  nature,  et  qui  surpassera  de  beau- 
coup, en  unité,  en  extension  et  en  stabilité,  tout  ce  que  le 
passé  a  jamais  produit. 

Tandis  que  s'accomplira  cette  triple  élaboration  des  opi- 
nions, des  mœurs  et  des  institutions,  la  philosophie  positive 
manifestera  une  quatrième  aptitude  :  elle  fournira  une  cons- 
titution esthétique  en  harmonie  avec  notre  état  de  civilisation. 
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Dans  l'avenir,  l'art  remplira  mieux  qu'il  ne  l'a  jamais  fait  son 
principal  office  de  charmer  et  d'améliorer  tous  les  esprits,  les 
plus  humbles  aussi  bien  que  les  plus  éminents,  d'après  son 
incorporation  à  l'économie  sociale,  dont  il  a  été  jusqu'ici  essen- 
tiellement exclu.   Nos  spéculations  philosophiques  nous  ont 
montré  combien  le  point  de  vue  humain  et  l'esprit  d'ensemble 
doivent  favoriser  l'essor  et  la  propagation  du  goût  esthétique; 
et   notre  appréciation  historique  a  déjà  fait  ressortir  qu'une 
sociabilité  progressive,  à  la  fois  fortement  caractérisée  et  pro- 
fondément stable,  est  indispensable  à  la  plénitude  d'un  tel  essor. 
Or,  l'avenir  devra  réaliser  l'ensemble  de  ces  conditions.  La 
vie  publique  et  l'existence  militaire  de  l'antiquité  sont  épuisées  ; 
mais  l'activité  pacifique  propre  à  la  civilisation  moderne  est  à 
peine  instituée  et  n'a  jamais  été  envisagée  sous  le  point  de 
vue  esthétique  ;  en  sorte  que  l'art  moderne,  aussi  bien  que  la 
science  et  l'industrie  elle-même,  loin  d'avoir  vieilli,  est  à  peine 
formé.  Le  genre  le  plus  original  et  le  plus   populaire  s'est 
borné  jusqu^ici  à   retracer  la  vie  privée,  parce  qu'il  n'a  pu 
trouver  dans  la  vie  publique  une  convenable  alimentation  ; 
mais  la  vie  publique  trouvera  bientôt  une  idéalisation  continue, 
car  le  sentiment  du  vrai  et  du  bon  ne  peut  devenir  nettement 
prononcé  sans  faire  surgir  le  sentiment  du  beau,  et  l'action 
de  la  philosophie  positive  est  éminemment  favorable  à  tous 
les  trois.  La  régénération  systématique  des  conceptions  hu- 
maines doit  aussi  fournir  de  nouveaux  moyens  philosophiques 
à  l'essor  esthétique,  déjà  assuré  d'un  noble  but  et  d'une  stimu- 
lation continue.  Il  doit  certainement  y  avoir  une  source  iné- 
puisable de  grandeur  poétique  dans  la  conception  positive  de 
l'homme  comme  chef  suprême  de  l'économie  naturelle,  qu'il 
modifie  à  son  avantage,  d'après  une  sage  hardiesse,  et  sans 
reconnaître  d'autres  limites  que  celles  des  lois  naturelles.  C'est 
là  une  source  d'idéalisation  encore  inexpliquée,  puisque  l'action 
de  l'homme  sur  la  nature  n'a  été  reconnue  comme  sujet  de 
contemplation  que  quand  l'art  a  décliné  par  suite  de  l'épuise- 
ment de  l'ancienne  philosophie. 

A  l'imitation  des  anciens,  les  modernes  ont  chanté  la  sagesse 
de  la  nature,  même  depuis  qu'on  a  reconnu  l'imperfection  d'un 
ordre  si  vanté  ;  mais  les  conquêtes  de  l'homme  sur  la  nature  et 
les  merveilles  de  sa  sociabilité,  promettent  beaucoup  plus  d'in- 
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lérêl  et  de  beauté  que  la  représenlalion  d'une  économie  qu'il 
ne  dirii^e  pas.  et  où  la  i;randeur  dos  niasses  a  seule  constitué 
ordinairement  la  principale  cause  des  admirations  antérieures. 
On  ne  saurait  imaginer  ce  que  sera  Tenlhousiasme  populaire, 
quand  les  représentations  de  l'art  seront  en  harmonie  avec  le 
noble  distinct  de  notre  supériorité  et  avec  l'ensemble  de  nos 
convictions  rationnelles.  Pour  tous  les  esprits  philosophiques, 
il  est  évident  que  la  réorganisation  universelle  assignera,  en 
même  temps,  à  Fart  moderne,  une  inépuisable  alimentation, 
par  le  spectacle  des  merveilles  humaines,  et  une  éminente 
destination  sociale,  pour  faire  mieux  apprécier  l'économie 
finale.  Ce  que  la  philosophie  aura  élaboré,  l'art  le  propagera, 
et  il  remplira  ainsi  un  office  social  supérieur  à  celui  que  l'an- 
liquilé  lui  avait  conféré.  Je  me  suis  borné  ici  à  considérer  le 
premier  des  beaux-arts,  la  poésie,  qui,  par  sa  plénitude  et  sa 
généralité  supérieures,  a  toujours  dominé  le  développement 
des  autres  ;  mais  les  conditions  favorables  à  un  mode  d'expres- 
sion sont  favorables  à  tous,  suivant  Tordre  indiqué  par  leur 
hiérarchie.  Tant  que  l'esprit  positif  est  resté  à  sa  phase  ma- 
thématique, on  a  pu  lui  reprocher  sa  prétendue  tendance 
anti-esthétique;  mais  nous  voyons  maintenant  qu'après  son 
entière  systématisation  sociologique,  il  doit  devenir  la  base 
d'une  organisation  esthétique,  non  moins  indispensable  que 
la  rénovation  mentale  et  sociale,  dont  elle  est  nécessairement 
inséparable. 

Les  cinq  éléments  essentiels  de  l'Europe  occidentale  parti- 
ciperont à  cette  élaboration,  chacun  selon  son  génie  propre, 
annonçant  par  un  tel  concours  leur  combinaison  ultérieure. 
La  France  apportera  sa  supériorité  philosophique  et  politi- 
que; l'Angleterre,  son  ardente  prédilection  pour  la  réalité  et 
l'utilité;  rAllemagne,  son  aptitude  native  aux  généralisations 
systématiques;  l'Italie,  son  génie  esthétique;  et  l'Espagne, 
son  double  sentiment  familier  de  la  dignité  personnelle  et  de 
la  fraternité  universelle.  Par  leur  coopération  naturelle,  la  phi- 
losophie positive  nous  conduira  à  la  condition  sociale  la  plus 
conforme  à  la  nature  humaine,  et  dans  laquelle  nos  qualités 
caractéristiques  trouveront  leur  confirmation  la  plus  parfaite, 
leur  plus  complète  harmonie  mutuelle  et  le  plus  libre  essor. 

FIN. 
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(1)  Ce  calendrier  a  été  publié  pour  la  première  fois  en  1849,  par  Auguste  Comte, 
avec  le  préambule  intitulé  Sy*T^^;«e  </(?  Commémoration.  (N.  du  T.) 
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•  H»     '«i  * 


lii 


648         TABLE   ALPHABÉTIQUE   DES    PERSO>'NAGES   CITÉS. 
NICHOLSON,  I,  380,381. 


O 

OERSTED,  I,  324  ;  -  II,  524. 
OKKN*,  ir626. 
OLBERS,  I,  223. 


PASCAL*,  II,   59,   400,  493. 
PAUL  (Saint)*,  II,  313. 
PETIT    I    280. 
PÉTRARQUE*.  II,  459,  iCl. 
PHILIPPE  II,  IL  102,  364. 
PHILIPPE  LE  BEL,  II,  357. 
PICARD,  I,  182,  206. 
PINEL,  I,  454,  539. 
PLATON  *,  II,  fil,  489,  533,  586. 
POINSOT*,  I,  1.36,  152,  153,  231. 
PRIF:8TLEY  -,  I,  333,  395  ;  —  II, 

483. 
PR(3UST,  I,  365,  369. 
PTOLÉMÉE*,  I,  153,  187. 
PYRRHON,  II,  277. 
PYTIIAGORE*,  11,225,  274. 


B 
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